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« Souvenez-vous,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  train 
« du  monde,  qu’à  celle  époque  {ta  chute  de  l’empire 

« romain  ) 

« Il  y avoit  des  historiens  qui  fouilloicnt  comme 

« moi  les  archives  du  passé  au  milieu  des  ruines  du  pré- 
« sent , qui  écrivoient  les  annales  des  anciennes  révolu- 
« lions  au  bruit  des  révolutions  nouvelles  ; eux  et  moi 
« prenant  pour  table  , dans  l'édifice  croulant,  la  pierre 
« tombée  à nos  pieds , en  attendant  celle  qui  devoit  écra- 
se ser  nos  tètes.  » 

( Étude  sixième,  seconde  partie.  J 


Je  ne  voudrols  pas , pour  ce  qui  me  reste  à vivre,  recommencer  les  dix- 
huit  mois  qui  viennent  de  s'écouler.  On  n’aura  jamais  une  idée  de  la  vio- 
lence que  je  me  suis  faite;  j'ai  été  forcé  d’abstraire  mon  esprit  dix,  douze 
et  quinze  heures  par  jour,  de  ce  qui  se  passoit  autour  de  moi,  pour  me 
livrer  puérilement  à la  composition  d’un  ouvrage  dont  personne  ne  par- 
courra une  ligne.  Qui  liroit  quatre  gros  volumes , lorsqu’on  a bien  de  la 
peine  à lire  le  feuilleton  d’une  gazette?  J’écrivois  l'histoire  ancienne,  et 
l’histoire  moderne  l'rappoit  à ma  porte;  en  vain  je  lui  criois  : « Attendez, 
je  vais  à vous.  » Elle  passoit  au  bruit  du  canon , en  emportant  trois  généra- 
tions de  rois. 

Et  que  le  temps  concorde  heureusement  avec  la  nature  même  de  ces 
Études On  abat  les  croix,  on  poursuit  les  prêtres;  et  il  est  question  de 
croix  et  de  prêtres  a toutes  les  pages  de  mon  récit  : on  bannit  les  Ca- 
pets,  et  je  publie  une  histoire  dont  les  Capets  occupent  huit  siècles.  Le 
plus  long  et  le  dernier  travail  de  ma  vie,  celui  qui  m’a  coûté  le  plus  de 
recherches,  de  soins  et  d’années,  celui  où  j’ai  peut-être  remué  le  plus  d’i- 
dées et  de  faits,  parolt  lorsqu'il  ne  peut  trouver  de  lecteurs;  c’est  comme 
si  je  le  jetois  dans  un  puits , où  il  va  s’enfoncer  sous  l’amas  des  décombres 
qui  le  suivront.  Quand  une  société  se  compose  et  se  décompose;  quand  il 
y va  de  l’existence  de  chacun  et  de  tous  ; quand  on  n’est  pas  sdr  d’un  avenir 
d’une  heure,  qui  se  soucie  de  ce  que  fait,  dit  et  pense  son  voisin?  Il  s’agit 
bien  de  Néron , de  Constantin,  de  Julien,  des  Apôtres,  des  Martyrs , des 
Pères  de  l’Église,  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales,  des  Francs,  de 
Clovis,  de  Charlemagne , de  Hugues  Capet  et  de  Henri  IV  ! il  s’agit  bien 
du  naufrage  de  l’ancien  monde,  lorsque  nous  nous  trouvons  engagés  dans 
le  naufrage  du  monde  moderne!  N’est-cc  pas  une  sorte  de  radotage,  une 
espèce  de  foiblesse  d’esprit , que  de  s’occuper  de  lettres  dans  ce  moment  ? 
H est  vrai;  mais  ce  radotage  ne  tient  pas  à mon  cerveau , il  vient  des  an- 
v.  I 
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2 AVANT-PROPOS. 

técédents  de  ma  méchante  fortune.  Si  je  n’avois  pas  tant  fait  de  sacrifices 
aux  libertés  de  mon  pays,  je  n'aurois  pas  été  obligé  de  contracter  des  en- 
gagements qui  s’achèvent  de  remplir  dans  des  circonstances  doublement 
déplorables  pour  moi.  Je  ne  puis  suspendre  une  publication  ' dont  je  ne 
suis  pas  le  maître;  il  faut  donc  couronner  par  un  dernier  sacrifice  tous  mes 
sacrifices.  Aucun  auteur  n’a  été  mis  à une  pareille  épreuve;  graceà  Dieu, 
elle  est  à son  terme  : je  n’ai  plus  qu'à  m’asseoir  sur  des  ruines , et  à mé- 
priser cette  vie  que  je  dédaignois  dans  ma  jeunesse. 

Après  ces  plaintes  bien  naturelles , et  qui  me  sont  involontairement 
échappées,  une  pensée  me  vient  consoler.  J’ai  commencé  ma  carrière  litté- 
raire par  un  ouvrage  où  j’envisageois  le  Christianisme  sous  les  rapports 
poétiques  et  moraux;  je  la  finis  par  un  ouvrage  où  je  considère  la  même 
religion  sous  ses  rapports  philosophiques  et  historiques  ; j’ai  commencé 
ma  carrière  politique  avec  la  Restauration , je  la  finis  avec  la  Restauration. 
Ce  n’est  pas  sans  une  secrète  satisfaction  quejc  me  trouve  ainsi  conséquent 
avec  moi-méme.  Les  grandes  lignes  de  mon  existence  n'ont  point  fléchi  : si, 
comme  tous  les  hommes,  je  n’ai  pas  été  semblable  à moi-même  dans  les  dé- 
tails, qu'on  le  pardonne  à la  fragilité  humaine.  Les  principes  sur  lesquels 
se  fonde  la  société  m’ont  été  chers  et  sacrés;  on  me  rendra  cette  justice  de 
reconnottre  qu’un  amour  sincère  de  la  liberté  respire  dans  mes  ouvrages, 
qu#  j’ai  été  passionné  pour  l’honneur  et  la  gloire  de  ma  patrie;  que,  sans 
envie,  je  n'ai  jamais  refusé  mon  admiration  aux  talents  dans  quelque  parti 
qu’ils  se  soient  trouvés.  Me  serois-je  laissé  trop  emporter  à l'ardeur  de  la 
polémique  ? Je  m’en  repens  et  je  rends  justice  aux  qualités  que  je  pourrois 
avoir  méconnues  : je  veux  quitter  le  monde  en  aini. 

’ Celle  de  la  dernière  livraison  de  la  première  édilion  de  se»  Œuvres  complètes. 
(Lsr.. .) 
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Hérodote  commence  son  histoire  par  déclarer  les  motifs  qui  la  lui  ont  fait  entre- 
prendre; Tacite  explique  les  raisons  qui  lui  ont  mis  la  plume  à la  main.  Sans 
atoir  les  talents  de  ces  historiens,  je  puis  imiter  leur  exemple  j je  puis  dire  , 
comme  Hérodote , que  j’écris  pour  la  gloire  de  ma  patrie  et  pareeque  j'ai  vu  les 
maux  des  hommes.  Plus  libre  que  Tacite,  je  n'aime  ni  ne  crains  les  tyrans.  Dé- 
sormais isolé  sur  la  terre , n'attendant  rien  de  mes  travaux  , je  me  trouve  dans  la 
position  la  plus  favorable  à l'indépendance  de  l’écrivain , puisque  j’habite  déjà 
avec  les  générations  dont  j'ai  évoqué  les  ombres. 

Les  sociétés  anciennes  périssent  ; de  leurs  ruines  sortent  des  sociétés  nouvelles  : 
lois , mœurs , usages , coutumes , opinions  , principes  même , tout  est  changé.  Une 
grande  révolution  est  accomplie,  une  plus  grande  révolution  se  prépare  : la 
France  doit  recomposer  ses  annales  , pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  progrès 
de  l’intelligence.  Dans  cette  nécessité  d'une  reconstruction  sur  un  nous  eau  plan , 
où  faut-il  chercher  des  matériaux  ? Quels  sont  les  travaux  exécutés  avant  notre 
temps  ? Qu'y  a-t-il  à louer  ou  à blâmer  dans  les  écrivains  de  l'ancienne  École 
historique  ? La  nouvelle  École  doit-elle  être  entièrement  suivie , et  quels  sont  les 
auteurs  les  plus  remarquables  de  cette  École  ? Tout  est-il  vrai  dans  les  théories 
religieuses , philosophiques  et  politiques  du  moment?  Voilà  ce  que  je  me  propose 
d'examiner  dans  cette  Préface.  Je  travaillois  depuis  bien  des  années  à une  Histoire 
de  France  dont  ces  Eluda  ne  présenteront  que  l’exposition  , les  vues  générales 
et  les  débris.  Ma  vie  manque  à mon  ouvrage  : sur  la  route  où  le  temps  m'arrête  , 
je  montre  de  la  main  aux  jeunes  voyageurs  les  pierres  que  j’avois  entassées , le 
sol  et  le  site  où  je  voulois  bâtir  mon  édilice. 

Origine  commune  des  Peuples  de  l’Europe.  Documents  et  historiens  étrangers  à consulter 
pour  l'Histoire  de  France. 

Les  Anciens  avoient  conta  l'Histoire  autrement  que  nous  ; ils  la  regardoient 
comme  un  simple  enseignement , et,  sous  ce  rapport , Aristote  la  place  dans  un 
rang  inférieur  à la  poésie  : ils  attachoient  peu  d'importance  à la  vérité  matérielle  ; 
pourvu  qu’il  y eût  un  fait  vrai  ou  faux  à raconter  , que  ce  fait  offrit  un  grand 
spectacle  ou  une  leçon  de  morale  et  de  politique , cela  leur  sulHsoit.  Délivrés  de 
ces  immenses  lectures  sou  S lesquelles  l'imagination  et  la  mémoire  sont  également 
écrasées,  ils  avoient  peu  de  documents  à consulter;  leurs  citations  ne  sont 
presque  rien  , et  quand  ils  renvoient  à une  autorité , c’est  presque  toujours  sans 
indication  précise.  Hérodote  se  contente  de  dire  dans  son  premier  livre,  Ctio , 
qu’il  écrit  d'après  les  historiens  de  Perse  et  de  Phœnicie  ; dans  son  second  livre , 
Eu  tripe , il  parie  d’après  les  prêtres  égyptiens  qui  lui  ont  lu  leurs  Annales.  H 
reproduit  un  vers  de  l’Iliade,  un  passage  de  tUdyt  jée,  un  fragment  d’Eschyle: 
Il  ne  faut  pas  plus  d'autorités  à Hérodote , ni  à ses  auditeurs  des  jeux  Olympiques. 
Thucydide  n'a  pas  une  seule  citation  : il  mentionne  seulement  quelques  chants 
populaires. 


Ûigitized  by  Google 


\ 


PRÉFACE. 

Tlte-LIve  ne  s’appuie  jamais  d’un  ICI  le  : des  ailleurs,  des  historiens  rapportent  ; 
c'est  sa  manière  de  procéder.  Dans  sa  troisième  Décade , il  rappelle  les  dires  de 
Cintius  Alimenlus , prisonnier  d'Anuibal , et  de  Cœlius  et  Valérius  sur  la  guerre 
Punique. 

DansTacite,  les  autorités  sont  moins  rares,  quoique  encore  bien  peu  nombreuses; 
on  n’en  compte  que  (relie  de  nominales  ; ce  sont  : dans  le  premier  livre  des  An- 
nales, Pline,  historien  des  guerres  de  Germanie;  dans  le  quatrième  livre  , les 
Mémoires  d'Agrippine  , mère  de  N'éron  , ouvrege  dont  on  ne  sauroit  trop  déplorer 
la  perte  ; dans  le  treizième  livre  , Fabius  Ituslieus  , Pline  l’bistorien , et  Cluvius  ; 
dans  lequalorzièmc,  Cluvius;  dans  le  quinzième,  Pline.  Dans  le  troisième  livre  des 
Histoires  , Tacite  nomme  Messala  et  Pline , et  renvoie  à des  Mémoires  qu’il  avoit 
entre  les  mains;  dans  le  quatrième  livre , il  s'en  rérèreatti  prêtres  égyptiens  ; dans 
les  Mœurs  des  Germains , il  écrit  un  Vers  de  Virgile  en  l'altérant.  Souvent  il  dit  i 
Les  historiens  de  ces  temps  racontent , temporumillorumscriptorespiodiderint; 
•1  explique  son  système  en  déclarant  qu’il  ne  rapporte  le  nom  des  auteurs  que  lors- 
qu’ils diffèrent  entre  eux.  Ainsi  deux  citations  vagues  dans  Hérodote,  pas  une  dans 
Thucydide,  deuxoutroisdansTitc-Livc,  et  treize  dans  Tacite,  forment  tout  le  corps 
des  autorités  de  res  historiens.  Quelques  biographes  , comme  Suétone  et  Plutarque 
surtout,  ont  lu  un  peu  plus  de  Mémoires  , mais  les  nombreuses  citations  sont 
laissées  aux  compilateurs  connue  Pline  le  naturaliste,  Athénée,  Macrobe  et  saint 
Clément  d'Alexandrie , dans  ses  Stromales. 

Les  annalistes  de  l'antiquité  ne  faisaient  point  entrer  dans  leurs  récits  le  tableau 
des  différentes  branches  de  l’administration  : les  sciences , les  arts , l'éducation 
publique,  étoient  rejetés  du  domaine  de  l'Histoire  ; Clio  marchoit  légèrement, 
débarrassée  du  pesaul  bagage  qu’elle  traîne  aujourd'hui  après  elle.  Souvent 
l'historien  n’étoit  qu'un  voyageur  racontant  ce  qu'il  avoit  vu.  Maintenant  l’His- 
toire est  une  encyclopédie  ; il  y faut  tout  faire  entrer  , depuis  l'astronomie  jusqu'à 
la  chimie;  depuis  l'art  du  financier  jusqu’à  celui  du  manufacturier;  depuis  la 
connoissance  du  peintre  , du  sculpteur  et  de  l’architecte,  jusqu'à  la  science  de 
l'économiste  ; depuis  l'élude  des  lois  ecclésiastiques , civiles  et  criminelles , jusqu'à 
celle  des  lois  politiques.  L’historien  moderne  se  laisse-t-il  aller  au  récit  d'une 
scène  de  mœurs  et  de  passions , la  gabelle  survient  au  beau  milieu  ; un  autre 
impùt  réclame;  la  guerre , la  navigation , le  commerce,  accourent.  Comment  les 
armes  étoient-elles  faites  alors  ? D'où  tiroil-on  les  bois  de  construction?  Combien 
valoit  la  livre  de  poivre?  Tout  est  perdu  si  l’auteur  n’a  pas  remarqué  que  l’année 
commençoil  à Pâques  et  qu'il  l'ait  datée  du  I*'  janvier.  Comment  voulez-vous  qu'on 
s'assure  en  sa  parole , s'il  s’est  trompé  de  page  dans  une  citation , ou  s'il  a mal 
coté  l’édition?  La  société  demeure  inconnue , si  l'on  ignore  la  couleur  du  haut- 
de-chausses  du  Roi  et  le  prix  du  marc  d’argent.  Cet  historien  doit  savoir  non-seu- 
lement ce  qui  se  passe  dans  sa  patrie  , mais  encore  dans  les  contrées  v oisines , et , 
parmi  ces  détails,  il  faut  qu'une  idée  philosophique  soit  présente  à sa  pensée  et 
lui  serve  de  guide.  Voilà  les  inconvénients  de  l’Histoire  moderne  ; ils  sont  tels 
qu'ils  nous  empêcheront  peut-être  d’avoir  jamais  des  historiens  comme  Thucydide , 
Titc-Livc  cl  Tacite;  mais  on  ne  peut  éviter  ces  inconvénients,  et  force  est  de  s'y 
soumettre. 

L’écrivain  appelé  à nous  peindre  un  jour  le  grand  tableau  de  notre  Histoire  ne 
se  bornera  pas  à la  recherche  des  sources  d'où  sortent  immédiatement  les  Franks 
et  les  François  ; il  étudiera  les  premiers  siècles  des  sociétés  qui  environnent  la 
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France , parceque  les  jeunes  peuples  de  diverses  contrées.  comme  les  enfants  de 
divers  pays,  ont  entre  eus  la  ressemblance  commune  que  leur  donne  la  nature, 
et  parceque  ces  peuples,  nés  d'un  petit  nombre  de  familles  alliées , conservent 
dans  leur  adolescence  l’empreinte  des  traits  maternels. 

Quatre  espèces  de  documents  renferment  l'histoire  entière  des  nations  dans 
l'ordre  successif  de  leur  Sge  : les  Poésies  , les  l ois  , les  Chroniques  contenant  les 
faits  généraux , les  Mémoires  peignant  les  mœurs  et  la  vie  privée.  Les  hommes 
chantent  d'abord  ; ils  écrivent  ensuite. 

Nous  n'avons  plus  les  Bardits  que  fit  recueillir  Charlemagne  ; il  ne  nous  reste 
qu’une  ode  en  l’honneur  de  la  victoire  que  Louis,  fils  de  Louis-le-Règuc , rem- 
porta en  881  sur  les  Normands  ; mais  le  moine  de  Saint-Call  et  Ermold-le-Noir 
ont  tout  à fait  écrit  dans  le  goût  de  la  chanson  germanique. 

I-i  Mythologie  et  les  Poésies  Scandinaves  ; les  F,dda  et  les  Sagas  ; les  chants  des 
Scaldes,  que  nous  ont  conservés  Snorron,  Saxon-le-Grnmnftlrien , Adam  de 
Brème  et  les  Chroniques  anglo-saxonnes;  les  Nibelungs,  quoique  d’une  date  plus 
récente,  suppléent  à nos  pertes  : on  verra  l’usage  que  j'en  ai  fait  en  essayant  de 
tracer  l’histoire  des  mœurs  barbares.  Quant  à ce  qui  concerne  les  langues , les 
Évangiles  goths  dTlpbilas  sont  un  trésor. 

Pour  le  midi  delà  France,  M.  Baynouard  a réhabilité  l'ancienne  langue  romane, 
et , en  publiant  les  poésies  écrites  ou  chantées  dans  cette  langue , il  a rendu  un 
service  important. 

M.  Fauriel , à qui  nous  devons  la  belle  traduction  des  chants  populaires  de  la 
Grèce , doit  montrer , dans  la  formation  de  la  langue  romane , les  traces  des  trois 
plus  anciennes  langues  de  la  Gaule  encore  parlées  aujourd'hui , l’une  en  Écosse  , 
l’autre  dans  le  pays  de  Galles  et  la  Basse-Bretagne , la  troisième  chez  les  Basques. 
Il  a remarqué  un  poème  sur  les  guerres  des  Arabes  d'Espagne  et  des  Chrétiens  de 
l’Occitanie , dont  le  héros  est  un  prince  aquitain  nommé  Walther  : ne  seroit-ee 
point  XVaiffre  ? Plusieurs  chants  remémorent  les  rébellions  de  divers  chefs  dn 
midi  de  la  France  contre  les  Monarques  Carlovingiens  ; cela  sert  de  plus  en  plus 
à prouver  que  les  hostilités  de  Charles-le-Marlel  ,"de  Peppin  et  de  Charlemagne, 
contre  les  princes  d’Aquitaine , eurent  pour  cause  une  inimitié  de  race , les  des- 
cendants des  Mérovingiens  régnant  au  delà  de  la  Loire.  On  nous  fait  espérer  que 
M.  Fauriel  s'occupe  d’une  histoire  des  Barbares  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France  : le  sujet  seroit  digne  de  son  rare  savoir  et  de  ses  talents. 

Il  ne  faut  pas  6'en  tenir  aux  lois  Salique , Ripuaire  et  Gombette  pour  l’étude  des 
lois  barbares  ; on'doit  considérer  comme  chapitres  d'un  même  Code  national  les 
lois  lombardes,  allemandes,  bavaroises,  russes  (celles-ci  ne  sont  que  le  droit 
suédois  ) , anglo-saxonnes  et  galliques  : avec  les  dernières  on  peut  reconstruire 
plusieurs  parties  du  primitif  édifice  gaulois.  Toutes  ces  lois  ont  été  imprimées  ou 
séparément  ou  dans  les  différents  Recueils  des  historiens  de  la  France , de  l’Italie  t 
de  l'Allemagne  et  de  l’Angleterre.  Le  père  Canciani  recueillit  à Venise,  en  1781  , 
Rarbarumlega  antiif  uœ , en  cinq  volumes  in— fol.;  excellente  collection  qui  devroit 
être  dans  nos  bibliothèques  : on  y trouve  la  traduction  italienne  des  Assise»  du 
royaume  de  Jérusalem  et  divers  morceaux  inédits.  On  assure  que  nous  aurons 
bientôt  les  Assises  entières  publiées  sur  le  manuscrit  retrouvé , avec  les  tra- 
ductions grecque-barbare  et  italienne  de  1490.  L’Académie  des  inscriptions  s'en 
occupe. 

La  collation  des  deux  textes  de  la  loi  Salique , dont  il  existe  dix-huit  ou  vingt 
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manuscrits  connus , collation  faite  par  M.  Wiarda , est  estimable;  il  sera  bon  d’y 
avoir  égard.  Mais  Bignon  reste  toujours  docteur  en  cette  matière , comme  Baluze 
est  à jamais  l’homme  des  Capitulaires  et  des  Formules. 

Après  les  Poésies  et  les  taris , on  ne  consultera  pas  sans  fruit , pour  les  six 
premiers  siècles  des  temps  barbares,  les  historiens  de  la  llussie,  de  la  Bo- 
logne , de  la  Suède  et  de  l'Allemagne , quoiqu’on  général  ils  aient  écrit  après  les 
nôtres. 

Le  plus  ancien  annaliste  russe  est  unmoinedekiolT,  Nestor.  La  Monarchie  russe 
fut  fondée  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  : kioff,  depuis  l’an  882  , en  devint  la 
première  capitale.  A la  lin  du  dixiéme  siècle , Kioff  et  toute  la  vieille  Bussie  em- 
brassèrent le  christianisme.  Nestor  rédigea  en  slavon  son  ouvrage  vers  l’an  1073. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  allemand  par  Scherer,  et  commenté  par  Schloezer  : 
il  n’en  existe  aucune  traduction  francoise  ou  latine.  Quelques  notes  tirées  de 
Nestor  se  trouvent  seulement  dans  la  traduction  francoise  de  l'Histoire  de  Karom- 
sine.  Nestor  a imité  Constantin , Cedren  , Zonare  et  autres  écrivains  de  la 
Byzantine ; il  a transporté  dans  son  texte  plusieurs  passages  de  ces  écrivains;  il 
nous  a conservé  in  eitenso  deux  documents  précieux  de  l’Histoire  de  la  Bussie , 
les  traités  de  paix  d’OIez  et  d’Igor  avec  la  cour  de  Constantinople,  ta1  s tirées  eux- 
mèmes  ne  connoissoicnt  pas  l'existence  de  ces  deux  pièces , car  elles  sont  de 
l'époque  la  plus  stérile  de  leurs  annales,  de  l'an  813  a l’an  059. 

La  Chronique  de  Nestor  finit  à l’année  1096.  Nestor  reste,  d’après  l’opinion  de 
Schloezer,  la  première,  l’unique  source,  au  moins  la  source  principale  pour 
l'Histoire  du  Nord  Scandinave  et  finois  ; jusqu’à  lui  ces  contrées  éloient , pour  les 
historiens,  terra  incognito.  Dans  un  des  continuateurs  de  Nestor,  on  remarque 
le  plus  ancien  Code  des  lois  russes , nommé  la  y érité  russe  ou  le  Droit  russe  ; il 
est  tiré  des  lois  Scandinaves.  Les  premiers  Souverains  de  la  Bussie  vinrent  de  la 
Scandinavie , appelés  qu'ils  furent  par  la  volonté  des  peuplades  russes.  Pour  se 
convaincre  que  le  Droit  russe  est  d'origine  Scandinave , il  suffit  de  le  comparer 
avec  la  législation  suédoise  , dont  les  fragments  les  plus  authentiques  ont  été  con- 
servés. Un  ouvrage  assez  rare  aujourd'hui,  imprimé  à Abo  ou  à Ipsal,  « De 
Jure  Sveonum  Gothorumquc  vetusto,  » offre  le  texte  original  du  Droit  russe,  et 
souvent  on  ne  peut  comprendre  le  texte  russe  qu'à  l’aide  du  texte  suédois. 

Un  travail  à consulter  sur  les  historiens  et  la  littérature  slavo-russe,  est  celui 
de  Kohl , Inti  oduclio  ad  histor.  lilterar.  Slav. 

Les  historiens  des  autres  peuples  d’origine  slave  sont  venus  plus  tard  que 
Nestor,  et  même  plus  tard  que  son  premier  continuateur  ; car  Nestor  a écrit  entre 
l'an  1056  et.l’an  1 1 16  , et  l’historien  de  Pragnc,  Costne , est  mort  l'an  1 125. 

Martin  Gallus , annaliste  de  Pologne , doit  être  placé  de  1 109  à 1136.  Helmold , 
dont  l'ouvrage  sert  de  source  à l'Histoire  des  peuples  du  moyen  âge  de  l’Alle- 
magne, ctsurtoutà  celle  des  Slaves,  a écrit  à Lubeck,  vers  l’an  1170,  Chronica 

Sine  or  uni . 

Adam  de  Bremcn  est  presque  contemporain  de  Nestor  ; il  est  utile  pour  l’His- 
toire du  Dancmarck.  Un  autre  annaliste  aussi  consciencieux  que  Nestor,  et  de 
quelques  années  plus  ancien  que  lui  ( mort  l'année  1018  ) , est  Difinar,  évéque  de 
Mersebourg;  il  a écrit  touchant  l’Allemagne. 

Tous  les  documents  de  l’histoire  de  la  Germanie  se  trouveront  réunis  dans  le 
Recueil  des  historiens  allemands , que  publie  en  Hanovre  le  savant  Paertz  sous 
les  auspices  du  baron  de  Stem.  M.  Paertz  a visité  le  cabinet  de  nos  Chartes,  et  il 
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a fouillé  dans  les  archives  du  Valicau  pour  l'Histoire  du  raojen  âge  de  l'Alle- 
magne. 

Le  premier  volume  in-folio  de  ce  Hecueil  a été  publié , le  second  et  le  troisième 
doivent  bientôt  paroltre.  Ce  Recueil  rendra  inutiles  ceux  connus  jusqu'à  présent 
sous  la  dénomination  de  Scriptores  rerum  geimanUurum.  Reste  à savoir  pour- 
tant si  l'on  se  pourra  passer  de  la  Collection  de  Leibniu,  de  Scriptores  rerum 
bruntvicentium.  Leibnitz  , génie  universel , a pressenti  l’importance  de  son  tra- 
vail pour  la  Mythologie  des  Slaves  et  des  Germains , et  même  pour  la  langue  de 
ces  peuples  : dans  une  de  scs  préfaces,  on  trouve , sur  l'Histoire  du  moyen-âge  , 
des  idées  que  les  appréciateurs  modernes  de  ces  temps  n'ont  fait  souvent  que 
reproduire  sous  d’autres  formes. 

V Histoire  >ie  Suiiie  de  Dalcn  est  une  compilation  assez  complète,  mais  peu 
critique  ; celle  de  RUhs  est  la  plus  estimée.  Le  nouveau  Recueil , dont  deux  vo- 
lumes ont  déjà  paru , est  de  Geyer.  On  a deui  forts  in-folio  de  Lagerbring,  com- 
posés de  matériaux  historiques  et  législatifs  sur  la  Suède. 

V Histoire  de  Danemarck , de  Mallet,  n'est  pas  à négliger.  L’introduction 
relative  à la  mjthologie  et  aux  poésies  du  Nord  est  intéressante,  quoique  depuis 
on  ait  fait  des  progrès  dans  la  langue  et  des  découvertes  dans  les  fables  Scandi- 
naves. 

Saxo-Grammotuus  est  le  Nestor  du  Danemarck  comme  Snorron  est  l’Uérodote 
du  Nord  : ce  pays  possède  aussi  un  recueil  de  Si  ripiorcs. 

Quant  à 1 ’lhstoin  de  Pologne,  outre  Martin  Cal  lu  s , on  trouve  Vincent 
hadlubeck,  évêque  de  Cracovie,  mort  en  1223.  L’évèquc  Dlugosh  compila  les 
Annales  de  son  pays  , vers  le  milieu  et  la  fin  du  quinziéme  siècle,  empruntant  ses 
récits,  comme  il  l’avoue  lui-mème , aux  traditions  populaires. 

Par  ordre  de  Nicolas  I",  on  procède  eu  Russie  à la  réunion  des  documents  slaves 
et  autres  litres  de  ce  vaste  empire.  La  I.usacc  et  la  Bavière  commencent  des 
Collections.  I«t  Société  formée  à Francfort  s'occupe  sans  relâche  de  la  découverte 
et  de  la  publication  des  diplômes  et  papiers  nationaux  de  l’Allemagne. 

Telles  sont  les  richesses  que  nous  offre  le  Nord  de  l’Europe.  Toutefois  n'abusons 
pas,  comme  on  esl  trop  enclin  à le  faire,  des  origines  Scandinaves,  slaves  et 
tudesques.  Il  semble  aujourd'hui  que  toute  notre  Histoire  soit  en  Allemagne , 
qu’on  ne  trouve  que  là  nos  antiquités  et  les  hommes  qui  les  ont  connues.  Les 
quarante  ans  de  notre  Révolution  ont  interrompu  les  études  en  France,  tandis 
qu'elles  ont  continué  dans  les  Universités  germaniques  ; les  Allemands  ont  regagné 
sur  nous  une  partie  du  temps  que  nous  avions  gagné  sur  eux  ; mais , si  pour  le 
droit,  la  philologie  et  la  philosophie,  Ils  nous  devancent  à l’heure  qu’il  est,  ils 
sont  encore  loin  d’étre  arrivés  en  histoire  au  point  où  nous  nous  trouvions  lors- 
que nos  troubles  ont  éclaté. 

Rendons  justice  aux  savants  de  l'Allemagne , mais  sachons  que  les  peuples 
septentrionaux  sont , comme  peuples , plus  jeunes  que  nous  de  plusieurs  siècles; 
que  nos  Chartes  remontent  beaucoup  plus  haut  que  les  leurs;  que  les  immenses 
travaux  des  Bénédictins  de  Saint-Maur  et  de  Saint-Vannes  ont  commencé  bien 
avant  les  travaux  historiques  des  professeurs  de  Goettingue , d'iéna , de  Bonn , de 
Dresde , de  Weimar,  de  Brunswick  , de  Berlin , de  Vienne , de  Presbourg , etc.  ; 
que  les  érudits  francois . supérieurs  par  la  clarté  et  la  précision  aux  érudits  d’outre- 
Rhin,  les  surpassent  encore  parla  solidité  et  l'universalité  des  recherches.  Les 
Allemands  ne  l'emportent  véritablement  sur  nous  que  dans  la  codification  : encore 
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le»  grands  légiste»,  Cujas,  Dom.it,  Dumoulin,  Pothier,  sont-ils  François.  Nos 
voisins  ont  sur  les  origines  des  nations  barbares  quelques  notions  particulières 
qu’its  doivent  aui  langues  parlées  en  Daimatie , en  Hongrie , en  Servie , en  Bohème, 
en  Pologne,  etc.;  mais  tin  esprit  sain  ne  doit  pas  attacher  trop  d'importance  à ces 
études  qui  finissent  par  dégénérer  dans  une  métaphysique  de  grammaire , laquelle 
parolt  d'autant  plus  merveilleuse  qu'elle  est  plus  noyée  dans  les  brouillards. 

Que  par  l'étude  du  sanscrit  et  des  différents  dialectes  indien , thibélain  , chinois, 
tartare , on  parvienne  à dresser  des  formules  au  moyen  desquelles  on  découvre 
le  mécanisme  général  du  langage  humain , philosophiquement  parlant , ce  sera 
un  progrès  considérable  de  la  science  ; mais , historiquement  parlant , Il  est 
douteux  qu’il  en  résulte  beaucoup  de  lumières.  Au  système  des  origines  com- 
munes par  les  racines  du  logos , on  opposera  toujours  avec  succès  le  synchro- 
nisme ou  la  spontanéité  du  verbe  comme  de  la  pensée  , dans  divers  temps  et  dan» 
divers  pays. 

Si  nous  passons  de  l’Allemagne  à l’Angleterre,  il  n’est  pas  sans  profil  de  par- 
courir les  poésies  anglo-sasonnes , galliques,  écossoises,  irlandoises , afin  de 
prendre  un  sentiment  général  de  l’enfance  d’une  société  barbare  ; mais  il  ne  les 
faudroil  pas  convertir  en  preuves,  car  la  vanité  cantonnalc  a tellement  mêlé 
les  chants  faits  après  coup  aux  chants  originaux , qu'on  les  peut  à peine 
distinguer. 

Quant  aux  Lois , j'ai  déjà  dit  qu'il  étoil  bon  de  consulter  les  Lois  anglo-saxonnes 
et  galliques.  I.es  Actes  de  Rymer,  continués  par  Robert  Sanderson  , sont  un  bon 
recueil , mais  ils  ne  commencent  qu’à  l'an  1 101 , sautent  tout  à coup  de  l’an  1103 
à l’an  1 137,  et  continuent  de  la  sorte,  avec  des  lacunes  de  dix , quinze  et  vingt 
ans  .jusqu'au  treizième  siècle,  où  les  chartes  se  multiplient.  Ce  recueil,  tout  im- 
portant qu’il  soit , est  fort  inférieur  à celui  des  Ordonnances  de  nos  Rois  et  autres 
collections  qui  doivent  faire  suite  à ces  Ordonnances  ; les  matières  y sont  mêlées 
et  incohérentes  ; elles  ne  sont  point  précédées  de  ces  admirables  préfaces  dont  les 
De  l.aurières,  les  Secousse , les  Vilevault , les  Bréquigny  ont  enrichi  leur  travail, 
et  qui  sont  des  traités  complets  du  Droit  francois.  Le  Clerc  et  Bapin  ont  pourtant 
donné , dans  le  dixième  volume  des  dictes  de  Rymer,  un  abrégé  historique  sec , 
mais  utile,  des  vingt  volumes  de  l’édition  de  Londres  de  1745. 

Dans  les  historiens  primitifs  de  l’Angleterre , l'annaliste  françois  peut  glaner 
avec  succès  les  trois  Gihlas,  V Histoire  ecclésiastique  de  Bède,  et,  dans  les  bas 
siècles,  les  chroniqueurs,  poètes  ou  prosateurs,  delà  race  normande.  Les  tra- 
ductions anglo-saxonnes  faites  du  latin  par  Alfred-le-Grand , les  lajis  de  ce  prince 
publiées  par  Guillaume  Lombard,  son  Testament  avec  les  notes  de  Manning, 
apprennent  quelques  faits  curieux.  Dans  sa  traduction  anglo-saxonne  d’Orose, 
Alfred  a inséré  deux  périples  Scandinaves  de  la  Baltique , du  Norvégien  Olher  et 
du  Danois  Wulfstan  : c’est  ce  qu’il  y a de  plus  authentique  touchant  celle  mer 
intérieure,  au  bord  de  laquelle  étoient  cantonnés  ces  Barbarrs  qui  dévoient  aller 
conquérir  les  habitants  civilisés  des  rivages  de  la  Méditerranée. 

11  existe  plusieurs  recueils  des  historiens  anglois,  mais  sans  ordre;  ils  se  ré- 
pètent aussi , pareeque , dans  ce  pays  de  liberté , le  Gouvernement  ne  fait  rien  et 
les  particuliers  font  tout.  Il  faut  joindre  à la  collection  d'Heidelberg  (1587)  la  col- 
lection de  Francfort  (1601 1,  et  les  dix  auteurs  du  Recueil  deSelden  (Londres,  1652,: 
on  aura  alors  à peu  près  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs  communes  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  La  réunion  des  anciens  historiens  anglois , écossois , irlan- 
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dois  et  normands  de  Caniden  ne  vaut  pas  sa  Britannhr  Descriptio  ; c’est  celle-là 
qu'il  faut  étudier  pour  les  origines  romaines  et  barbares.  Le  génie  des  Ittirmands, 
lié  si  intimement  au  nôtre,  se  décèle  surtout  dans  le  Doomsdaybooh  : ce  document , 
d’un  pria  inestimable,  a été  imprimé  en  1783  par  ordre  du  Parlement  d’Angle- 
terre. On  le  compléteroit  en  consultant  le  pouillé  général  du  clergé  d'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles  , auquel  Édouard  II  fit  travailler  en  1291  ; le  manuscrit  de 
ce  pouillé  est  aux  bibliothèques  d'Oxford.  I.a  principauté  de  Galles , les  comtés  de 
Norlhumbcrland,  de  Cumberland,  de  Weslmoreland  et  de  Durham , manquent  au 
Docmtdttybonh  : cette  statistique  oltre  le  détail  des  terres  cultivées,  habitées  ou 
désertes  de  l’Angleterre , le  nombre  des  habitants  libres  ou  serfs,  et  jusqu’à  celui 
des  troupeaux  et  des  ruches  d'abeilles.  Dans  le  üoomsd aybook  , sont  grossière- 
ment dessinées  les  villes  et  les  abbayes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  consulter  tes  cartes  du  moyen-âge , elles  sont  utiles 
non-seulement  pour  la  géographie  historique  , mais  encore  pareequ’à  l’aide  des 
noms  propres  de  lieux  on  retrouve  des  origines  de  peuples.  Dans  le  périple  de 
Wulfstan,  par  exemple,  l’ile  de  Bornholm  est  appelée  Burgendaland , et  dans 
l'ouvrage  historique  de  Snorron,  Hctms-Kringln,  on  voit  que  les  Scandinaves 
disoient  Borgundar-holm  : voilà  la  patrie  des  Burgundes  ou  Bourguignons.  En 
ne  pressant  pas  trop  ces  indications , on  en  tire  un  bon  parti  ; mais  il  ne  faudroit 
pas  , comme  plusieurs  auteurs  allemands , se  figurer  qu’une  tribu  de  Franks  prit 
le  nom  de  Saisi , parcequ'ellc  campoit  sur  les  bords  de  la  Saale  en  Franconie.  I.e 
Gouvernement  anglois  a employé  à Home  le  savant  Marini  à la  Collection  des 
lettres  des  Papes  et  des  autres  pièces  relatives  à l'Histoire  de  la  Grande-Bretagne , 
depuis  l'an  12IC. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  fournissent  d’autres  espèces  de  documents.  Les  langues 
qu’on  parioit  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avant  que  ces  langues  eussent  été  envahies 
par  le  picard  ou  le  français  wallon , étoienl  parlées  dans  la  Catalogne,  le  long  du 
cours  de  l'Êbre,  et  se  répandoient  derrière  les  Basques,  par  les  vallées  des  Astures, 
jusque  dans  les  Lusitanies.  Les  poèmes  primitifs  du  Cid  et  les  romances  de  la 
même  époque , les  anciennes  Lois  maritimes  de  Barcelone , le  récit  de  l’expédition 
de  la  grande  compagnie  catalane  en  Moréc,  doivent  être  lus  la  plume  à la  main 
par  l'historien  françois  ; il  trouvera  aujourd’hui  de  nouveaux  éclaircissements 
dans  les  Antiquités  du  Oi  oit  maritime,  savant  ouvrage  de  M.  Pardessus,  et  dans 
la  Ch/ onique  en  grec  barbare  des  guerres  des  Français  en  Romanie  et  en  il /orée, 
publiée  par  M.  Buchon  , à qui  l'on  doit  de  si  utiles  éditions. 

Alphonse  I",  roi  de  Castille , surnommé  le  Sage , a laissé  en  vieux  espagnol  un 
corps  de  législation  bon  à consulter.  Alphonse  remonte  souvent  aux  Lois  pre- 
mières; il  y a un  ton  de  candeur  et  de  vertu  dans  l’exposé  de  ses  Institutions, 
qui  rend  ce  roi  de  Castille  nn  digne  contemporain  de  saint  Louis. 

Parmi  les  chroniqueurs  espagnols , Idacc  doit  être  recherché  pour  la  peinture 
des  moeurs  des  Suives  et  des  Golhs , et  pour  celle  des  ravages  de  ces  peuples 
dans  les  Espagnes  et  les  Gaules  ; mais  il  y a plus  à prendre  dans  Isidore  de  Sé- 
ville, postérieur  à Idace  d’environ  cent  cinquante  ans.  Il  faut  lire  particuliérement 
dans  Isidore  la  fin  de  sa  Chronique,  depuis  l'an  .800  de-  Jésus-Christ , son  His- 
toire des  Rois  goths  , vandales  et  suèaes  , son  livre  des  Etymologies,  sa  Règle 
pour  les  moines  de  l'Andalousie , et  ses  ouvrages  de  Grammaire.  Dans  la  Collec- 
tion des  historiens  espagnols  en  quatre  volumes  in-folio  , l'ordre  chronologique 
des  auteurs  n’a  point  été  suivi  ; parmi  les  bruts  matériaux  de  l’hisioire  d’Espagne, 
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glt  le  travail  des  écrivains  modernes , et  en  particulier  Historia  Je  rehut  hitpa- 
nicit  de  Vtyriana.  Les  premiers  livres  de  cette  liistoire  sont  excellents , surtout 
dans  la  traduction  espagnole.  Il  y a dcui  cents  pages  à parcourir  dans  les  Anti- 
quités lusitaniennes  de  Rcsend. 

En  descendant  de  l'Espagne  à l'Italie , on  retrouve  la  civilisation , qui  ne  périt 
jamais  sur  la  terre  natale  des  Romains.  Néanmoins,  le  royaume  d'Odoacre,  celui  des 
tioths , celui  des  Lombards , ont  laissé  des  documents  où  l’on  reconnaît  la  trace 
des  Barbares.  I.es  Collections  de  Muratori  offrent  seules  une  large  moisson.  Mais 
nous  avons  négligé  d’ouvrir,  lorsque  nous  le  pouvions  , deux  sources , l’Escurial  et 
le  Vatican  , dont  l'abondance  auroil  renouvelé  une  partie  de  l'histoire  moderne. 
Qu'on  en  juge  par  un  fait  presque  entièrement  ignoré  : il  est  d’usage  de  tenir  un 
registre  secret  sur  lequel  est  inscrit,  heure  par  heure,  tout  ce  que  dit,  fait  et 
ordonne  un  Pape  pendant  la  durée  de  son  pontificat.  Quel  trésor  qu'un  pareil 
journal  ! 


Archives  françolses. 

Parlons  de  ce  qui  nous  appartient  et  indiquons  nos  propres  richesses.  Rendons 
d'abord  un  éclatant  hommage  è cette  école  des  Bénédictins  que  rien  ne  rempla- 
cera jamais.  Si  je  n’étois  maintenant  un  étranger  sur  le  sol  qui  m'a  vu  naître , si 
j’avols  le  droit  de  proposer  quelque  chose , j’oserois  solliciter  le  rétablissement 
d'uu  Ordre  qui  a si  bien  mérité  des  Lettres.  Je  voudrols  voir  revivre  la  Congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  de  Saint-Vannes  dans  l’ Abbatial  de  Saint-Denis,  i l'ombre 
de  l’église  de  Dagobert , auprès  de  ces  tombeaux  dont  les  cendres  ont  été  Jetées 
au  vent  au  moment  où  l’on  dispersoil  la  poussière  du  Trésor  des  Chartes  : il  ne 
falloit  aux  enfants  d’une  liberté  sans  Loi , et  conséquemment  sans  mère,  que  des 
bibliothèques  et  des  sépulcres  vides. 

Des  entreprises  littéraires  qui  dévoient  durer  des  siècles  demandoient  une  so- 
ciété d'hommes  consacrés  è la  solitude,  dégagés  des  embarras  matériels  de  l'exis- 
tence , nourrissant  au  milieu  d’eux  les  jeunes  élèves  héritiers  de  leur  robe  et  de 
leur  savoir.  Ces  doctes  générations , enchaînées  au  pied  des  autels , abdiquoient 
é ces  autels  les  passions  du  monde , renfermoienl  avec  candeur  toute  leur  vie  dans 
leurs  études , semblables  à ces  ouvriers  ensevelis  au  fond  des  mines  d'or,  qui  en- 
voient à la  terre  des  richesses  dont  ils  ne  Jouiront  pas.  Gloire  h ces  Mabillon , h 
ces  Montfaucon , à ces  Marlène  , à ces  Ruinart , è ces  Bouquet , à ces  d'Achéry , à 
ces  Vaisselle , à ces  Lobineau , é ces  Calmel , è ces  Ceillier,  à ces  Labat , è ces 
Clémence! , et  à leurs  révérends  confrères , dont  les  ceuv  res  sont  encore  l’inta- 
rissable fontaine  où  nous  puisons  tous  tant  que  nous  sommes  , nous  qui  affectons 
de  les  dédaigner  ! Il  n'y  a pas  de  frère  lai , déterrant  dans  un  Obituaire  le  diplôme 
poudreux  que  lui  indiquait  dom  Bouquet  ou  dom  Mabillon , qui  ne  fût  mille  fois 
plus  Instruit  que  la  plupart  de  ceux  qui  s’avisent  aujourd'hui , comme  moi , d’é- 
crire sur  l’histoire  , de  mesurer  du  haut  de  leur  ignorance  ces  larges  cervelles  qui 
embrassoient  tout,  ces  espèces  de  contemporains  des  Pères  de  l’Église , ces  hommes 
du  passé  gothique  et  des  vieilles  Abbayes  , qui  sembloienl  avoir  écrit  eux-mêmes 
les  Chartes  qu’ils  déchiffraient.  Où  en  est  la  Collection  des  historiens  de  France? 
Que  sont  devenus  tant  d’autres  travaux  gigantesques?  Qui  achèvera  ces  monu- 
ments autour  desquels  on  n'aperçoit  plus  que  les  restes  vermoulus  des  échafauds 
où  les  ouvriers  ont  disparu  ? 
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I.es  Bénédictins  n'étoient  pas  le  seul  corps  savant  qui  s%ccupit  de  nos  antiqui- 
tés; dans  les  autres  sociétés  religieuses  ils  avoienl  des  émules  et  des  rivaux.  On 
doit  aux  Jésuites  la  Collection  des  Hagiographcs , laquelle  a pris  son  nom  de  l’é- 
rudit qui  l’a  commencée.  Le  père  Ilardouin,  mon  compatriote , ignoroit-il  quel- 
que chose?  esprit  un  peu  singulier  toutefois.  Le  père  Labbc  doit  être  noté  pour 
avoir  fourni  le  plan  et  la  liste  des  auteurs  de  la  Collection  de  la  Byzantine , et  pour 
avoir  publié  les  huit  premiers  volumes  de  l’édition  des  Conciles.  Le  père  l'étau 
est  devenu  l’oracle  de  la  chronologie.  Le  père  Sirmond  a mis  au  jour  la  Notice  des 
dignités  des  Gaules  et  les  ouvrages  de  Sidoine  Apollinaire , etc. , etc. 

Les  prêtres  de  l’Oratoire  comptent  dans  leur  ordre  Charles  l.c  Cointe , auteur 
des  Annales  ecclesiastici  Francurum , continuées  par  Gérard  Dubois  et  par  Ju- 
lien Loriot,  ses  confrères.  Nous  devons  à Jacques  le  Long  la  Hiiliuthique  histo- 
rique de  la  France,  corrigée  et  augmentée  par  Fevret  de  Fontelle,  etc.,  etc. 

La  Magistrature  parlementaire , le  Chancelier  à sa  tète , étoit  elle-même  un 
corps  lettré  qui  commandoit  des  travaux  et  ne  dédaignait  pas  d’y  porter  la  main. 
On  le  verra  quand  j'indiquerai  les  manuscrits  à consulter  , et  les  entreprises  ar- 
rêtées par  l'action  révolutionnaire. 

L'Académie  des  Inscriptions  Iravailloit  de  son  côté  aux  fouilles  de  nos  anciens 
monuments  : je  n'ai  pas  compté  dans  ses  Mémoires  moins  de  deux  cent  cinquante- 
sept  articles  sur  tous  les  points  litigieux  de  notre  Archéologie.  On  trouve  les  mem- 
bres de  cette  illustre  Académie  chargés  de  la  direction  de  plusieurs  grands  tra- 
vaux qui  s’exécutoienl  avec  le  concours  des  lumières  de  diverses  sociétés  , sous  le 
patronage  du  Gouvernement.  Flus  heureuse  que  la  Congrégation  de  Saint-Maur , 
l’Académie  des  Inscriptions  existe  encore , elle  v oit  encore  à sa  tète  ses  chefs  véné- 
rables , les  Dacier , les  Sacy , les  Quatremère de  Quincy  , savants  de  race , comme 
les  Bignon  , les  Valois , les  Sainte-Marthe , et  dont  les  confrères  continuent  d'être 
parmi  nous  les  fidèles  interprètes  de  l'antiquité. 

Auprès  de  ces  trois  grands  corps  des  Bénédictins  , des  Magistrats  et  des  Acadé- 
miciens , se  trouvoient  des  hommes  isolés , comme  les  Du  Cangc , les  Bergier , les 
Letxeuf , les  Bullct,  les  Dccamps  et  tant  d'autres  : leurs  dissertations  conscien- 
cieuses ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  les  points  obscurs  de  nos  origines.  Il  est 
inutile  d'indiquer,  ce  qu'il  faut  choisir  dans  ces  auteurs.  Quel  puits  de  science  que 
Du  Cangc  ! on  en  est  presque  épouvanté. 

Je  recommande  surtout  à nos  Historiens  futurs  une  lecture  sérieuse  des  Con- 
ciles , des  Annales  particulières  des  provinces , et  des  Coutumes  de  ces  provinces , 
tant  latines  que  gauloises  : c’est  là  qu'avec  les  Vies  des  Saints,  pour  les  huit  pre- 
miers siècles  de  notre  Monarchie,  se  trouve  la  véritable  histoire  de  France. 

F.t  néanmoins , ces  matériaux  imprimés  , dont  le  nombre  écrase  l'imagination, 
ne  sont  qu'une  partie  des  documents  à consulter.  Les  Archives,  le  Cabinet  ou  le 
Trésor  des  Chartes , les  rôles  et  les  registres  du  Parlement , les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  publique  et  des  autres  Bibliothèques  , doivent  appeler  l’attention.  Ce 
n’est  pas  tout  que  de  chercher  les  faits  dans  des  éditions  commodes  ; il  faut  voir, 
de  scs  propres  yeux , ce  qu'on  peut  nommer  la  physionomie  des  temps , les  diplô- 
mes que  la  main  de  Charlemagne  et  celle  de  saint  Louis  ont  touchés  ; la  forme 
extérieure  des  Chartes , le  papyrus , le  parchemin , l'encre , l'écriture  , les  sceaux , 
les  vignettes;  il  faut  enfin  manier  les  siècles  et  respirer  leur  poussière.  Alors, 
comme  un  v oyageur  à des  régions  inconnues , on  revient  avuc  son  journal  écrit  sur 
les  lieux,  et  un  portefeuille  rempli  de  dessins  d’après  nature. 
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Dans  une  note  substantielle , M.  Champolllon-Figeae  a donné  des  renseigne- 
ments que  je  me  fais  un  devoir  de  reproduire. 

• On  se  proposa  , il  y a déjà  longtemps  , de  réunir  en  une  seule  Collection  gé- 

• nérale  tous  les  documents  authentiques  relatifs  & l'histoire  de  France.  Colbert  et 
« d'Aguesseau  jetèrent  les  premiers  fondements  île  cette  Collection.  L'établisse- 

• ment,  en.1769,  du  DcpAt  de  législation  , assemblage  méthodique  de  toutes  les 

• Lois  du  Royaume,  qui  fut  porté  à plus  de  trois  cent  mille  pièces,  et  qui  doit 

• exister  encore,  soit  à la  Chancellerie,  soit  aux  Archives  royales,  amenoit, 
« comme  une  de  ses  dépendances  naturelles , la  réunion  de  tous  les  monuments 

• historiques  qu'il  étoll  possible  de  découvrir , et  Louis  XV  ordonna  cette  réunion 
« en  1762  , sous  le  ministère  de  M.  Berlin.  Des  arrêts  du  Conseil,  8 octobre  1763 
« et  18  janvier  1764 , réglèrent  l’ordre  du  travail , celui  des  dépenses , appelèrent 

• le  zèle  et  le  concours  de  tous  les  savants  vers  ce  grand  but  d'utilité  publique, 
« établirent,  en  1779,  des  conférences  1res  propres  à régulariser  tant  d'hono- 
« rahles  efforts , les  excitèrent  de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  dispositions  ajou- 
« téesaui  précédentes,  en  1781,  sous  le  ministère  de  M.  de  Maurepas,  ctaugmenlè- 
« rent,  en  1783 , par  l'influence  de, M.  d'Ormcsson  , les  Tonds  destinés  aux  dépenses 
« du  cabinet.  M.  deCalonne  proposa  , en  1785 , de  nouveaux  moyens  d'émulation 

• qui  Turent  généralement  utiles , elle  Clergé  s'y  associa  en  1780 , en  ajoutant  aux 

• fonds  accordés  par  le  Roi  un  supplément  pris  sur  les  dépenses  qu'il  affectoit  à 

• l'histoire  de  l’Église.  Les  États  des  provinces  imitèrent  ce  généreux  exemple;  les 

• ordres  de  M.  de  Calonne  procurèrent , en  1 7 87  , le  concours  de  tous  les  inten- 

• dants  ; et  l’organisation  du  travail , sagement  centralisée  dans  les  mains  de  l’his- 

• toriographe  de  France , Moreau,  sous  l’autorité  du  Ministère,  rendit  tous  ces 
« efforts  propices  cl  fructueux.  Les  hommes  instruits  de  tous  les  pays  rccher- 
« choient  l’honneur  d’y  concourir  ; le  Roi  honoroil  leur  empressement , cl  récom- 
« pensoit  leurs  plus  notables  services  par  des  grâces  de  tout  genre.  La  Congréga- 
« lion  de  Saint-Maur  et  celle  de  Saint-Vannes  av  oient  échelonné  leurs  plus  habiles 
« ouvriers  sur  tous  les  points  de  la  France  où  quelque  recherche  éloit  à faire.  Les 

■ arrêt  da  Conseil , du  10  octobre  1788  , assurait  de  plus  en  plus  ce  précieux  ré- 

• sultatà  l'histoire  de  France , et  l'impression  du  premier  volume  , contenant  les 
« Instruments  de  la  première  race,  avançait  rapidement,  quand  la  Révolution 
« survint.  Undéeret  du  11  août  1790  ordonna  le  transport  de  tous  les  documents 

• historiques  à la  Bibliothèque  royale;  bientôt  on  querella,  et  on  supprima  en- 
vi suite  les  fonds  spéciaux  qui  leur  étoient  affectés , et  il  fallut  oublier , durant 

• trente. six  ans,  ces  vénérables  archives  de  la  Monarchie  françoise. 

• Les  travaux  de  Baluze,  Du  Cauge,  Dupuv,  d'Achéry,  Marlène  et  Mabillon  , 

• avoient  assez  prouvé  qu'il  exisloit  hors  du  Trésor  des  Chartes  de  la  Couronne 

• une  foule  de  documents  d'un  grand  intérêt , quelquefois  d’une  grande  impor- 
« tanre , pour  l'histoire  et  le  droit  public  du  Royaume.  On  comprit  dès  lors  l'in- 

• suffisance  relative  des  deux  grands  ouvrages  entrepris  par  l'ordre  du  Roi , le 

• Recueil  des  Ordonnances  et  celui  des  Historiens  de  France.  Ce  dernier,  d’après 

• son  plan  sagement  conçu  , éloit  purement  historique  , n'admettoit  pas  les  actes 

• d'administration  générale  émanés  de  l’Autorité  royale , et  le  premier  n'embras- 

• soit  que  les  Ordonnances  des  Rois  de  la  troisième  race.  Il  y avoil  donc,  malgré 

• les  Capitulaires  de  Baluze , des  lacunes  immenses  pour  les  temps  écoulés  de- 
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« puis  l’origine  de  la  Monarchie  jusqu'à  l’avènement  des  Capétiens.  Elles  ne  pou- 

• voient  être  comblées  que  par  cette  foule  de  chartes  et  d’actes  de  toute  espèce 
« déposés,  ou  plus  généralement  oubliés,  dans  les  nombreux  chartriers  des 
« villes,  des  églises , des  monastères  , des  compagnies  judiciaires  et  des  grandes 

• maisons.  Il  s’agissoil  de  reconstruire  par  leur  témoignage  les  Annales  véridi— 

• ques  et  complètes  de  la  France  , et , par  leur  réunion  en  un  dépôt  commun,  de 
« créer  un  centre  perpétuel  pour  toutes  les  recherches  ordonnées  par  le  Couver* 
« nemenl  ou  entreprises  par  des  particuliers. 

• Ce  plan  n'effraya  point , par  son  étendue,  ceux  qui  l’avoient  conçu,  ni  l’au- 

• torité  qui  devoil  en  assurer  l’accomplissement.  Mais  le  travail  sur  les  chartes 

• et  diplômes  de  l’Histoire  de  France  comprenoit  deux  parties  distinctes,  quoique 

• étroitement  liées  entre  elles  : 1°  la  Table  générale  des  chartes  imprimées  ; 

• M.  de  Bréquigny  fut  chargé  de  la  rédiger,  et  il  en  publia  trois  volumes  in-folio  , 
« commençant  par  une  lettredu  pape  Pie  I"r  à l'évèque  de  Vienne,  qu’on  croit  de 
a l’année  142  ou  bien  I6(i,  et  finissant  avec  le  règne  de  Louis  Vil  en  1 179  : l'irn- 

• pression  du  quatrième  volume  fut  interrompue  à la  page  668,  arrivant  à l'année 
« 121.4;  quelques  recueils  des  bonnes  feuilles  ont  été  conservés.  2”  La  réunion 

• la  plus  nombreuse  possible,  soit  de  chartes  originales,  publiées  ou  inédites,  soit 
« de  copies  fidèles  de  toutes  les  chartes  cl  autres  instruments  historiques  et  non 

• publiés  ; on  y joignit  les  inventaires  d'un  grand  nombre  de  chartriers  ou  d’ar- 
« chives , plusieurs  carlulaires,  et  le  dépouillement  do  ceux  de  la  Bibliothèque  du 

• Boi , des  terriers , des  collections  de  pièces  ■données  par  des  particuliers , des 
« portefeuilles  laissés  par  des  savants,  dont  les  travaux  étaient  analogues  à la  na- 

• ture  du  dépôt,  eutin  quelques  ouvrages  manuscrits  intéressant  l'histoire  de 

• France  , et  qu'on  ne  négligea  jamais  de  sauver  de  la  dispersion  : tel  est  le  ma- 

• gnifique  manuscrit  sur  vélin  contenant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc , cl  connu 
« sous  le  nom  de  Manuscrit  'te  >l' Urfé . 

• I.e  but  final  de  l’entreprise  étoit  arrêté,  dès  son  origine  même,  dans  la  penséo 

• de  ceux  qui  la  dlrigeoienl  ; mais  pour  atteindre  ce  but , outre  tout  leur  zèle  et 

• toutes  leurs  lumières,  il  leur  falloil  le  secours  du  temps , et  ce  secours  Icurunn- 
« qua.  Onavoit  fait  pressentir  que  la  Collection  générale  de  ces  diplômes  pourroit 

• un  jour  être  publiée  en  entier  ; le  Roi  en  avoit  donné  l'espérance  au  monde  sa- 
« vant  en  1782,  ctquelques  années  après,  le  premier  volume  de  la  Collection  des 

• Charles  et  tes  deux  volumes  des  Lettres  du  pape  Innocent  III  (le  plus  habile  ju- 
« risconsulte  de  sou  siècle  , et  qui  n'eut  pas  moins  d'influence  sur  les  alTaires  de  la 

• France  que  sur  celles  des  autres  États  de  la  chrétienté)  éloient  déjà  sous  presse, 
« le  premier  par  les  soins  de'  M.  de  Bréquigny.cl  les  deux  autres  par  ceux  de 
« M.  Du  Theil,  qui  en  avoit  recueilli  à Itome  tous  les  matériaux.  Le  dépôt  lui-mème 
« prenait  une  consistance  qui  accroissoit  son  utilité  ; il  devenoil  le  centre  de  ces 
« grands  travaux  historiques  qui  seront  un  éternel  honneur  pour  les  Lettres  fran- 
« çoises,  et  de  précieux  modèles  pour  tous  les  peuples  jaloux  de  leur  propre  re- 
« nommée.  On  y venoil  puiser  à la  fois  pour  le  Recueil  des  historiens  de  France , 
« l’Art  de  vérifier  les  dates,  et  la  nouvelle  Collection  des  Conciles  ; époque  à ja- 
« mais  mémorable  de  notre  histoire  littéraire,  où,  sous  la  même  protection,  et  par 
« le  seul  effet  de  la  munificence  royale , les  presses  françoises  produisoient  à la 
« fuis  ces  quatre  grandes  Collections,  dont  le  mérite  égaloit  l’étendue , et  en  même 
« temps  la  Gallin  christiana  , la  Collection  îles  Chartes , les  Lettres  historiques 
« des  tapes,  la  Table  chronologique  des  Charles  imprimées , l'Histoire  littéraire 
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■ de  la  France  et  le*  Histoires  particulières  de*  provinces  par  les  Bénédictins , le 
« Glossaire  françois  de  Sainte-Palaye  et  Mouchel,  le  Froissant  complet  de 

• M.  Uacler,  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  et  les  mémoires  de  l’Académie 
> des  Belles-Lettres,  qui  ont  fondé  et  propagé  dans  le  monde  savant  les  plus  so- 
« lides  principes  de  l’érudition  classique.  Ces  prospérités  littéraires  éloient  dans 

• tout  leur  éclat  en  1780,  et  en  1791  il  ne  restoil  que  le  douloureux  souvenir  de 

• tant  de  glorieuses  entreprises.  • 

M.  Champollion  parle  de  l'interruption  de  ces  travaui,  moi*  il  ne  dit  pas  quelle 
en  fui  la  cause  immédiate  ; je  le  vais  dire  : 

Le  19  juin  1792,  Condorcet  monta  à la  tribune  de  l’Assemblée  nationale,  et 
prononça  ce  discours  : 

• C’est  aujourd'hui  l’anniversaire  de  ce  jour  mémorable  où  l'Assemblée  consti- 
« tuante,  en  détruisant  la  noblesse , a mis  la  dernière  main  A l'édifice  de  l’égalité 
« politique.  Attentifs  A imiter  un  si  bel  exemple,  vous  l’avez  poursuivie  jusque 

• dans  les  dépôts  qui  servent  de  refuge  A son  incorrigible  vanité.  C'est  aujnnr- 

• d’hui  que , daqs  la  capitale,  la  liaison  brille  aux  pieds  de  la  satuede  Louis  XIV 
« ces  Immenses  volumes  qui  altestoicnt  la  vanité  de  cette  caste.  D'autres  vestiges 
« en  subsistent  encore  dons  les  Bibliothèques  publiques , dans  tes  Chambres  des 
« Comptes,  dans  les  chapitres  à preuve  et  dans  les  maisons  des  généalogistes.  Il 

■ faut  envelopper  ces  dépùls  dans  une  destruction  commune.  Vous  ne  ferez  point 

• garder  aux  dépens  de  la  nation  ce  ridicule  espoir  qui  semble  menacer  l’égalité. 

• Il  s'agit  de  combattre  la  plus  ridicule,  mais  la  plus  incurable  de  toutes  les  pas- 
« sions.  F.n  ce  moment  même  elle  médite  encore  le  projet  de  deux  Chambres  ou 
« d'une  distinction  de  grands  propriétaires,  si  favorable  A ces  hommes  qui  ne 
< cachent  plus  combien  l'égalité  pèse  à leur  nullité  personnelle. 

« Je  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que  tous  les  départements  sont 
« autorisés  à brûler  les  titres  qui  se  trouvent  dans  les  divers  dépôts.  > 
L’Assemblée,  après  avoir  décrété  l'urgence,  adopte  à l'unanimité  le  projet  de 
Condorcet,  qui  venoit  de  dire,  dans  les  dernières  phrases  de  sondiscours,  tout 
ce  qu’on  répète  aujourd'hui  : nous  en  sommes  à la  parodie. 

Le  22  février  1793 , il  fut  ordonné  de  briller  sur  la  Place  fies  Piquet  trais  cent 
quarante-sept  volumes  et  trente-neuf  bottes. 

Condorcet , malgré  tous  ses  soins , ne  se  tint  pas  si  fort  assuré  de  l’égalité  qu’il 
ne  s'en  précautionnât  d'une  bonne  dose  dans  le  poison  qu’il  portoit  habituellement 
sur  lui. 

En  I79Ï,  le  ministre  Holland  écrivit  aux  Conservateurs  delà  Bibliothèque  pour 
leur  enjoindre  de  livrer  les  manuscrits  : ils  répondirent  qu’ils  étoient  prêts  A 
obéir , mais  ils  prirent  la  liberté  de  faire  observer  humblement  qu'il  falloil  aussi 
détruire  Y Art  de  vérifier  les  dates , et  le  Pi'  tionnaire  de  Moréri , comme  em- 
poisonnés d’un  grand  nombre  d’articles  pareils  A ceux  dont  on  vouloit,  avec  tant 
de  raison,  purger  la  terre.  Plus  tard,  le  Comité  de  salut  public  décréta  que  les 
armes  de  France  seroieul  enlevées  de  dessus  les  livres  de  la  Bibliothèque;  on 
passa  un  marché  avec  un  vandale  pour  celle  entreprise,  qui  devoit  coûter  un 
million  cinq  cent  trente  mille  francs.  L’écu  de  France  étoit  taillé  A l’aide  d un 
emporte-pièee,  et  remplacé  par  un  morceau  de  maroquin.  Quand  les  armes  se 
Irouvoienl  appliquées  sur  une  feuille  du  volume , on  coupoit  cette  feuille.  Ne 
pourroit-on  pas  aujourd’hui  reprendre  cette  belle  opération  ? 

Le  cabinet  des  médailles  fut  dénoncé  : les  médailles  d’or  el  d’argent  dévoient 
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être  portées  à I»  Monnoie  pour  y être  fondues.  L'abbé  Barthélemy  s’adressa  à Au- 
niont,  ami  de  Danton,  qui  lit  casser  le  décret.  Danton  ne  faisoit  fondre  que  les 
hommes.  Un  comédien  ambulant,  ensuite  garde-magasin,  sollicita  la  place  de 
Conservateur  des  manuscrits  ; interrogé  s’il  pourroit  les  lire , il  répondit  : • Sans 
• doute;  j’en  ai  fait.  » De  précieux  manuscrits  furent  rendus  à la  livre  aux  épi- 
ciers ; d’autres , envoyés  à Metz , servirent  à des  gargousses.  On  chargea  nos  ca- 
nons avec  notre  vieille  gloire,  tous  les  coups  portèrent,  et  elle  fit  éclater  notre 
gloire  nouvelle. 

La  République  aristocratique  du  Directoire  procéda  d’nne  autre  manière  que 
la  République  démocratique  de  la  Convention  ; elle  ordonna  de  corriger  dans 
Racine,  Bossuet  et  Massillon,  tout  ce  qui  sentoit  la  Religion  et  la  Royauté.  Des 
hommes  de  mérite  se  consacrèrent  à ces  élucubrations  philosophiques  : le  travail 
sur  Raeine  fut  achevé , je  ne  sais  par  qui. 

Il  se  peut  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'hui  la  stupide  fureur  d'un  Sage  de  la 
Convention,  ni  la  nalveanimosilé  d'un  Citoyen  du  Directoire  ; mais  aimons-nous 
micui  ce  qui  fut?  Irions-nous  même  jusqu'à  prendre  la  peine  de  corriger  ce 
pauvre  Racine,  qui  aurnit  pu  faire  quelque  chose,  si  Boileau  ne  lui  eût  gâté  le 
goût , et  s'il  fût  né  (je  notre  temps  ? il  avoit  des  dispositions.  ( 

Et  pourtant,  puisque  nous  ne  sommes  plus  touchés  que  des  seuls  faits,  nous 
devrions  reconnoltre  que  le  passé  est  un  fait,  un  fait  que  rien  ne  peut  détruire  , 
tandis  que  l'avenir,  à nous  si  cher,  n'eiistepas.  Il  est  pour  un  peuple  des  mil- 
lions de  millions  d'avenirs  possibles;  de  tous  ces  avenirs  un  seul  sera,  et  peut- 
être  le  moins  prévu.  Si  le  passé  n’est  rien,  qu’est-ce  que  l’avenir,  sinon  une 
ombre  au  bord  du  Léthé , qui  n’apparoilra  peut-être  jamais  dans  ce  monde  ? Nous 
vivons  entre  un  néant  et  une  chimère. 

De  l’édition  commencée  des  Catalogues  des  Charles  et  de  l'impression  de  ces 
Charles  , F.pitres  et  Documents  , il  n’est  échappé , comme  on  vient  de  le  lire  dans 
la  Notice  de  M.  Champollion,  que  quelques  exemplaires;  le  reste  a été  mis  au 
pilon.  Les  volumes  imprimés,  publiés  par  Bréquigny  et  de  La  Porte  du  Theil , 
Diplomate , Charter , Fpistolee  et  alia  Documenta  ad  res  Jrancicas  speclantia  , 
sont  précédés  de  prolégomènes  où  l’histoire  de  l’entreprise  est  racontée,  et  où  l’on 
trouve  ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  documents  contenus  dans  ces 
volumes.  * 

Les  preuves  matérielles  de  la  fausseté  d’un  acte' sont  assez  faciles  à distinguer, 
quand  on  a un  peu  étudié  la  calligraphie  ; les  Bénédictins  ont  donné  sur  cela  de 
bonnes  règles  ; mais  il  y a des  évidences  internes  d’après  lesquelles  les  jeunes  an- 
nalistes se  doivent  aussi  décider.  Par  exemple , il  ne  nous  reste  que  six  diplômes 
royaux  de  Khlovigh,  et,  sur  ces  six  diplômes  , un  seul  est  intégralement  authen- 
tique. Comparez  le  style  et  la  manière  dont  ces  pièces  sont  souscrites  : vous  lisez 
au  bas  de  l'acte  de  fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre-le- Vif , à Sens':  Ego 
Chlodovcus , in  Dei  nominef  rex  Francorum,  manu  propria  signari  et  suscripsi , 
comme  si  Khlovigh  parloit  latin  , écrivoit  en  latin  , signoit  en  latin , en  défigurant 
ton  nom  par  l’orthographe  latine  ! Après  cette  prétendue  signature  , viennent  les 
signatures  aussi  incroyables  de  Khlotilde , des  quatre  fils  du  roi,  de  sa  fille,  de 
l'archevêque  de  Reims , etc. 

Le  diplôme  authentique  est  une  lettre  dictée,  adressée  à Euspice  et  à Jlaximin  : 
Khlovigh  leur  donne  le  lieu  appelé  Micy , et  tout  ce  qui  est  du  domaine  royal  entre 
la  Loire  et  le  Loiret.  Celte  lettre  commence  ainsi  ; Chlodoreus , Francorum  rex, 
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vix  inhaler,  et  Unit  par  ces  mots  : Ha  fiat  ut  ego  Clilodovens  volui.  Au-dessous 
ou  lit  seulement  : fùiscbius  eptscopus  conjirmavi.  Voilà  le  mai  Ire  ; un  évéque 
truchement  traduit  scs  ordres.  Voilà  le  Frank  dans  toute  la  simplicité  salique  : 
Jiat  : ego  volui. 

Le  Glossaire  de  Sainlc-Palaye  et  Bréquigny  , continué  par  Mouchel,  se  com- 
pose de  cinquante-sis  volumes  in-folio  , dont  deux  seuls  sont  imprimés  ; on  n’a 
sauvé  de  l’édition  que  trois  exemplaires  ; le  reste  est  eu  manuscrit.  Chaque  vo- 
lume contient  de  quatre  à cinq  cents  colonnes,  cl  depuis  quatre  cents  jusqu’à 
huit  cents  articles  ; c'est  un  répertoire  composé  sur  le  plan  du  Glossaire  latin  de 
ï>n  Cange , et  du  Glossaire  du  Droit  français  de  IK’  Laurièrcs  ; il  traduit  sou- 
vent les  articles  du  premier,  en  y ajoutant.  Le  moyen-âge  tout  entier  est  par 
ordre  alphabétique  daus  cet  immense  recueil. 

Ces  Bois  de  France,  qui  nous  maintenaient  daus  une  ignorance  crasse  afin  de 
nous  mieux  opprimer,  ces  Rois  qui  auroienl  dû  naître  tous  à la  fois  de  nos  juurs, 
pour  apprendre  à mépriser  eux  cl  leurs  siècles,  avoienl  cependant  la  manie  de 
favoriser  les  Lettres.  L'idée  de  ces  grandes  Collections  de  diplômes  leur  eloit  ve- 
nue de  bonne  heure,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Montagu,  secrétaire  et  trésorier 
des  Chartes  sous  Charles  V , avoil  commencé , ou  plutôt  continué  le  catalogue  gé- 
néral des  documents  historiques  ; il  nous  apprend  que  scs  prédécesseurs  avoienl 
été  obligés  d’abandonner  leurs  investigations,  faute  d’argent  pour  les  suivre. 
Henri  11  ordonna  d’ouvrir  le  Trésor  des  Chartes  à Jean  Du  Tillel.  Ce  grenier  du 
Parlement,  l’homme  le  plus  versé  dans  nos  antiquités  qui  ait  jamais  paru  , avoil 
conçu  dans  presque  toutes  ses  parties  le  vaste  plan  accompli  sous  les  rois 
Louis  XIV , Louis  XV  et  Louis  XVI , avec  l’appui  du  Gouvernement , l'encourage- 
ment du  clergé,  et  les  veilles  des  grands  corps  icltrés  de  la  France. 

. Ayant  à très  grand  labeur  et  dépense,  dit  Itu  Tillcl  au  Roi , compulsé  l’infi- 
. pilé  des  registres  de  votre  Parlement , recherché  les  librairies  et  titres  de  plu- 
. sieurs  églises,  j’cnlreprins  dresser  par  forme  d’histoires  et  ordre  des  régnes, 
« toutes  les  querelles  de  celte  troisième  lignée  régnante  avec  scs  voisins  , les  do- 
. mait.es  de  la  Couronne  par  provinces  . les  Lois  et  Ordonnances  depuis  la  Sa- 
. tique,  par  volumes  et  règnes  et  par  recueil,  séparé.  , c. qol  concerne  l.s  per- 
. sonnes  cl  maisons  royales,  et  la  forme  ancienne  du  Gouvernement  des  trois 
. Fiais  cl  ordre  de  justice  dudit  Royaume  . avec  les  changements  y survenus.  . 

Du  Ti’llcl  mci  à la  suite  de  serrecueils  des  inventaires  des  Chartes , comme 
meuves  et  éclaircissements.  Un  exemple  montrera  son  exactitude  : . Promesse  de 
! I léonor  roync  d'Angleterre,  de  faire  hommage  au  roy  Philippe  des  duchés  do 
. Guyenne  et  comté  de  Poitou , en  juillet  1 1 34.  Au  trésor  , layette  unSl,„  C , et 
. sac  non  coté.  » 

Ces  inventaires  de  Du  Tillet  sont  le  modèle  des  catalogues  modernes  des 

Chartes.  , 

Après  du  Tillet,  Pierre  Pitliou  et  Marquard  Frehcr  formèrent  le  plan  d’une 

Collection  des  historiens  de  France,  plan  que  commença  à exécuter  André  Du- 
Chesnc , justement  surnommé  le  père  de  notre  histoire  , sou  fils  François  conlu.ua 
son  ouvrage,  qui  devolt  avoir  quatorie  volumes,  et  dont  cinq  sont  imprimes. 
Colbert  confia  à une  assemblée  de  savants  le  soin  de  poursuivre  celle  entreprise. 
Ces  savants  n’étolent  rien  moins  que  Lecointe,  Du  Cange,  \Mon  dHerouval, 
Adrien  dc*Vallois,  Jean  Gallois  et  Baluze.  Du  Cange  proposa  une  autre  distribu- 
tion que  celle  de  Duchesne , avec  l’insertion  des  pièces  nouvellement  découvertes. 
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L’archevêque  de  Reims , Charles-Maurice  Le  Tellier , reprit  le  projet  sous  te 
patronage  de  Lourds , son  frère , et  voulut  charger  dom  Mabillon  de  la  direction 
des  travaux.  Le  chancelier  d’Aguesseau , en  1717,  forma  deux  sociétés  de  gens  de 
lettres , pour  s’occuper  du  recueil  de  Duchcsne.  On  a un  Plan  de  Du  Cange , des 
Remarques  de  l’abbé  Gallois , un  Mémoire  de  l’abbé  des  Thuileries , des  Observa- 
tions de  l'abbé  Grand  ; lesquels  Plan , Remarques , Mémoire  et  Observations  , ont 
puissamment  contribué  à la  confection  des  Rcnim  gallicarum  et  francicarum 
Scripiores  de  dom  Bouquet.  Lancelot,  Lebceuf,  Secousse,  Gilbert,  Fouccmagne, 
Sainte-Palaye , conféroienl  de  ces  recherches  chez  M.  d’Argenson , chez  le  chance- 
lier de  I jmoignon , ou  chez  M.  de  Maleshcrbes,  son  fils  ; suite  de  noms,  à compter 
depuis  André  Duchesnc , que  nous  pouvons  opposer  aux  noms  les  plus  illustres 
de  l’Europe. 

Desirons  qu'un  temps  vienne,  et  que  ce  temps  soit  prochain,  où  ces  grands  des- 
seins , étouffés  par  la  barbarie  révolutionnaire , seront  repris  , où  l’on  achèvera 
de  cataloguer  ces  manuscrits  de  la  Bibliothèque  (je  ne  sais  plus  si  je  dois  dire 
royale  ou  nationale),  qui  gisent  misérablement  inconnus.  On  y pourroit  rencon- 
trer non-seulement  des  documents  de  l'antiquité  franke , mais  des  ouvrages  de 
l'antiquité  grecque  et  latine.  Des  auteurs  que  nous  n’avons  plus,  ou  que  nous 
avons  mutilés , se  voyoient  encore  aux  dixiéme , onzième  et  douzième  siècles  : un 
Tacite , un  Tile-Live , un  Ménandre,  un  Sophocle,  ont  peut-être  échappé  aux 
Condorcets  du  moyen-âge.  Desirons  qu'on  améliore  le  sort  des  hommes  honorables 
qui  veillent  aux  dépôts  delà  science,  qui  succombent  sous  le  poids  d'un  travail 
qu'accroissent  chaque  jour,  en  se  multipliant , et  les  livres  et  les  lecteurs.  Desi- 
rons qu'on  augmente  le  nombre  des  élèves  de  l’École  des  Ghartes.  Quand  les 
Dacier  cl  les  Yanpraél , quand  les  autres  vénérables  savants  qui  nous  restent  au- 
ront passé  de  ces  tombeaux  des  temps  appelés  bibliothèques , à leur  propre  tom- 
beau , qui  déchiffrera  nos  Annales  ? La  patrie  des  Mabillon  subira-t-elle  la  honte 
d'aller  chercher  en  Allemagne  des  interprètes  de  nos  diplômes?  Faudra-t-il  qu'un 
Champollion  germanique  vienne  lire  sur  nos  monuments  la  langue  de  nos  pères  , 
morte  pour  nous?  Desirons  enfin  qu’on  ne  s'obstine  pas  â agrandir  le  bâtiment  de 
la  Bibliothèque  sur  le  terrain  où  elle  existe  aujourd'hui , et  qu’on  adopte  le  beau 
pian  d'un  habile  architecte  pour  réunir  le  temple  de  la  science  au  palais  du 
Louvre  : ce  sont  là  les  derniers  vœux  d’un  François. 

Écrivains  de  l'IIIsloire  générale  et  de  l'Histoire  critique  de  France , 
avant  ta  Révolution. 


Les  jugements  sont  trop  durs  aujourd'hui  à l'égard  des  écrivains  qui  ont  tra- 
vaillé à nos  Annales  avant  la  Révolution.  Supposons  que  notre  Histoire  générale 
fût  à composer  ; qu’il  la  fallût  tirer  des  manuscrits  ou  même  des  documents  im- 
primés ; qu’il  en  fallût  débrouiller  la  chronologie,  discuter  les  faits,  établir  les 
règnes  ; je  soutiens  que , malgré  notre  science  innée  et  tout  notre  savoir  acquis , 
nous  n’en  mettrions  pas  trois  volumes  debout.  Combien  d'entre  nous  pourraient 
déchiffrer  une  ligne  des  Chartes  originales , combien  les  pourroient  lire , même  à 
l’aide  des  alphabets , des  specimen  et  des  foc  limite  insérés  dans  la  Re  diplomatica 
de  Mabillon  et  ailleurs  ? Nous  sommes  trop  impatients  d'étaler  nos  pensées  ; nous 
dédaignons  trop  nos  devanciers  pour  nous  abaisser  au  modeste  rôle  de  bouqui- 
neurs  de  cartulaires.  Si  nous  lisions , nous  aurions  moins  de  temps  pour  écrire , et 
v.  î 
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quel  larcin  fait  à la  postérité  ! Quel  que  soit  notre  Juste  orgueil . oserai-je  supplier 
notre  Supériorité  de  ne  pas  briser  trop  vile  les  béquilles  sur  lesquelles  elle  se 
traîne  les  ailes  ployéesP  Quand  avec  des  dales  bien  correctes,  des  faits  bien 
Claris,  imprimés  en  beau  françois  dans  un  caractère  bien  lisible,  nous  composons 
i notre  aise  des  histoires  nouvelles  , sachons  quelque  gré  à ces  esprits  obscurs , 
nui  travaux  desquels  il  nous  suffit  de  coudre  les  lambeaux  de  notre  génie  pour 
ébahir  l'admirant  univers. 

Du  llaillan  , Belleforest , de  Serres  cl  Dupleix  ont  travaillé  sur  l'Histoire  gé- 
nérale de  France.  Du  llaillan  sait  beaucoup  et  des  choses  rurieuses;  il  a de  la 
fougue  ; son  indépendance  nobiliaire  est  amusante.  Dans  sa  dédicace  à Henri  IV  , 
il  dit  : « Je  n'ai  point  voulu  faire  le  flatteur  ni  le  courtisan  , mais  l'historien  véri- 
« table  j J’ai  voulu  peindre  les  traits  les  plus  difformes  , ainsi  que  les  plus  beaux  , 

« et  parler  hardiment  et  librement  de  tout J’ai  impugné  plusieurs  points  qui 

• sont  de  la  commune  opinion  des  hommes , comme  la  venue  de  Pharamond 
« ès  Gaules,  l’institution  de  la  I.oi  Salique,  etc.  » 

Belleforest  est  diffus  , mais  sa  compilation  des  anciennes  chroniques  met  sur  la 
voie  de  plusieurs  raretés.  Du  llaillan  le  critiqua  dans  une  de  scs  préfaces  : • Je  ne 
« suis  pas  de  ces  hardis  cl  ignorants  écrivains  qui  enfantent  tous  les  jours  des 

* livres  et  qui  en  font  de  grosses  forêts.  • ( Allusion  au  nom  de  Belleforest.  ) 

Jean  de  Serres  étoit  protestant.  Il  est  infidèle  dans  ses  citations , fautif  dans  sa 

chronologie  ; son  style  est  chargé  de  ligures  outrées  et  de  métaphores.  De  Serres 
étoit  savant  néanmoins  : l'asquier  et  d'Auhlgné  l’ont  repris  avec  aigreur. 

Dupleix  procède  avec  méthode  ; c'est  le  premier  historien  françois,  avec  VI- 
guicr,  qui  ail  coté  en  marge  ses  autorités.  Avant  le  chef-d’œuvre  d’Adrien  de 
Valois , Dupleix  n’avoit  été  surpassé  dans  l’histoire  des  deux  premières  races  que 
par  Faucbet. 

Je  ne  parle  pas  de  d’Aubigné,  bien  qu’il  en  valût  la  peine,  pareequ’il  s'est 
renfermé,  ainsi  que  deThou  , dans  une  période  particulière  : la  mèmr  raison  me 
fait  omettre  Jean  le  Laboureur  : personne  n’a  élevé  plus  haut  le  style  historique 
que  ce  dernier  écrivain. 

Après  ces  quatre  premiers  auteurs  de  notre  histoire  générale , nous  trouvons 
Mêlera  y,  Vacillas , Cordemoy,  Legendre , Daniel , Velly,  Vlllaret  et  Garnier . 

On  n’écrira  jamais  mieux  quelques  parties  de  notre  histoire  que  Méxeray  n’en 
a écrit  quelques  règnes.  Son  Abrégé  est  supérieur  è sa  grande  histoire , quoi- 
qu’on n’y  retrouve  pas  quelques-uns  de  ces  discours  débités  à la  manière  de  Cor- 
neille. Les  Vies  des  Reines  sont  quelquefois  des  modèles  de  simplicité.  Quant  au 
défaut  de  lecture  reproché  à Mézcray,  la  plupart  de  scs  erreurs  ont  été  redressées 
par  l'abbé  le  Laboureur,  Launoy,  Dirois  et  le  père  GrifTet.  Mézcray  avoit  été 
(rondeur;  rien  de  plus  libre  que  ses  jugements  : c'est  dommage  que  son  exécu- 
teur testamentaire  ait  jeté  au  feu  son  Histoire  de  la  AlaltAte.  Amelot  de  la 
Houssayc  dit  que  Mézeray  a laissé  dans  ses  écrits  une  assez  vive  image  de  l’an- 
cienne libelle.  Ménage  reproche  à cet  auteur  de  n 'avoir  pas  de  phrases.  C’est 
Mézeray  qui  a dit  : Sous  la  fin  de  ta  deuxième  race  te  royaume  était  tenu  sel.  n 
les  lois  des  fiefs  , se  gouvernant  comme  un  grand  fiej  plutôt  que  comme  une 
monarchie.  Tout  ce  qu’on  a rabâché  depuis  sur  les  temps  féodaux  n’est  que  le 
commentaire  de  cet  aperçu  de  génie. 

Louis  de  Cordemoy  publia , en  l’achevant , V Histoire  de  France  qu'avoit  écrite 
Geraud  de  Cordemoy,  sou  père.  Cordemoy  étoit,  comme  Bossuet , grand  carlé- 
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sien  ; son  travail  exact  est  le  premier  où  l'on  sente  la  présence  de  la  méthode 
philosophique. 

I.’abbé  Le  Gendre  fit  entrer  dans  l’histoire  générale  la  peinture  des  mœurs  et  des 
coutumes;  heureuse  innovation  qui  ouvroit  une  nouvelle  roule  à l’Histoire.  Le 
Gendre,  flatteur  de  Louis  le  Grand  dans  ses  Essais  sur  le  règne  de  ce  roi,  juge 
franchement  tout  le  reste. 

Yarillas  est  fort  décrié  pour  son  romanesque  ; il  n’est  pas  cependant  aussi 
menteur  qu’on  l’a  dit.  Versé  dans  la  lecture  des  originaux  , il  avoit  même  perdu 
la  vue  à celle  lecture  ; mais  il  a la  plus  singulière  manie  qu’on  puisse  imaginer  : il 
transporte  les  actes  d'un  personnage  à un  autre , quand  ce  personnage  a des 
homonymes  dans  des  siècles  différents;  j'en  pourrais  citer  des  exemples  curieux. 

Après  le  père  Daniel , l’histoire  militaire  de  la  France  n’est  plus  à faire.  Enfin , 
sans  parler  de  l’ Abrégé  chronologique  trop  vanté  du  président  Hénault,  et  des 
Estait  historiques  trop  décriés  de  Voltaire,  le  long  travail  de  Velly,  de  Yillarel 
et  Garnier  est  d’un  grand  prix.  Ce  n’éloienl  pas  sans  doute  des  hommes  de  génie 
que  ces  trais  derniers  écrivains  ; mais  le  génie , qui  en  a?  si  ce  n’est  dans  notre 
siècle,  où  fl  court  les  rues  en  sortant  du  maillot,  comme  un  poussin  qui  brise  sa 
coquille.  Au  défaut  de  ce  premier  don  du  Ciel , qui  nous  étoit  exclusivement  ré- 
servé, on  trouve  dans  les  historiens  que  je  viens  de  nommer  une  consciencieuse 
lecture,  des  pages  nettement  écrites,  des  jugements  sains.  Ces  historiens  se 
trompent , il  est  vrai , sur  la  physionomie  des  siècles , encore  pas  toujours. 

Quant  aux  deux  premières  races  , il  le  faut  avouer,  Velly  est  quelquefois  ridi- 
cule ; mais  il  peignoit  à la  manière  de  son  temps.  Khlovigh , dans  nos  annales  an  té- 
révolutionnaires  , ressemble  à Louis  \1Y,  et  Louis  XIV  à Hugues  Cape!.  On  avoit 
dans  la  tète  le  type  d'une  grave'  Monarchie , toujours  la  même,  marchant  carré- 
ment avec  trois  Ordres  et  un  Parlement  en  robe  longue  ; de  là  cette  monotonie  de 
récits , cette  uniformité  de  mœurs  qui  rend  la  lecture  de  notre  histoire  générale 
insipide.  Les  historiens  éloient  alors  des  hommes  de  cabinet,  qui  n’avoient  jamais 
vu  et  manié  les  affaires. 

Mais  si  nous  apercevons  les  faits  sous  un  autre  jour,  ne  nous  figurons  pas  que 
cela  tienne  à la  seule  force  de  notre  intelligence.  Nous  venons  après  la  monarchie 
tombée;  uous  toisons  à terre  le  colosse  brisé;  nous  lui  trouvons  dps  proportion 
différentes  de  celles  qu'il  paroissoit  avoir  lorsqu’il  étoit  debout.  Placés  à un  autre 
point  de  la  perspective  , nous  prenons  pour  un  progrès  de  l’esprit  humain  le 
simple  résultat  des  év  énements , le  dérangement  ou  la  disparition  des  otgets.  Le 
voyageur  qui  foule  aux  pieds  les  ruines  de  Thèbes,  est-il  l’Égypben  qui  demeu- 
rait sous  une  des  cent  portes  de  la  cité  de  Pharaon  P 
Ce  qui  nous  blesse  aujourd’hui  surtout,  en  lisant  notre  histoire  passée,  c'est 
de  ne  pas  nous  y rencontrer.  La  France  est  devenue  républicaine  et  plébéienne , de 
royale  et  aristocratique  qu'elle  étoit.  Avec  l’esprit  d'égalité  qui  uous  maîtrise , ht 
présence  exclusive  de  quelques  nobles  dans  nos  fastes  nous  tonte;  nous  nous 
demandons  si  nous  ne  valons  pas  mieux  que  ces  gens-là , si  nos  pères  n’ont  point 
compté  dans  les  destinées  de  notre  patrie.  Une  réflexion  devrait  nous  calmer.  Qui 
d'entre  nous  survivra  à son  temps?  Savons-nous  comment  s'appeloienl  ces  mil- 
liers de  soldats  qui  ont  gagné  les  grandes  batailles  de  l'armée  populaire  ? 11s  sont 
tombés  aux  yeux  de  leurs  camarades , morts  un  moment  après  à leur  côté.  Des 
généraux,  qui  peut-être  n’eurent  aucune  part  au  succès , sont  devenus  les  illé- 
gitimes héritiers  de  ces  obscurs  enfants  de  l'Honneur  et  de  la  Gloire,  line  nation 
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n'a  qu’un  nom  ; le»  individus , plébéiens  ou  patriciens , ne  sdnl  eux-mêmes  connus 
que  par  quelques-uns  d'entre  eus , Jouets  ou  favoris  de  la  fortune. 

Sous  le  rapport  des  libertés , une  observation  analogue  se  présente.  Le#  histo- 
riens du  dii-sepliéme  siècle  ne  les  pouvoient  pis  comprendre  comme  nous  ; ils 
ne  manquoicnt  ni  d'impartialité,  ni  d'indépendance,  ni  de  courage;  mais  ils 
n'avoieut  pas  ces  notions  générales  des  choses  que  le  temps  et  la  Révolution  ont 
développées.  L’Histoire  fait  des  progrès  dont  sont  privées  quelques  autres  parties 
de  l’intelligence  lettrée.  La  langue  , quand  elle  a atteint  sa  maturité,  demeure  en 
cet  état  ou  se  gâte.  On  peut  faire  des  vers  autrement  que  Racine , jamais  mieui  : 
la  poésie  a ses  bornes  dans  les  limites  de  l'idiome  où  elle  est  écrite  et  chantée.  Mais 
l’histoire  , sans  se  corrompre , change  de  caractère  avec  les  âges  , parcequ'clle  sc 
compose  des  faits  acquis  et  des  vérités  trouvées  , parccqu’elle  réforme  ses  juge- 
ments par  ses  expériences , parcequ'étant  le  reflet  des  mœurs  et  des  opinions  de 
l'homme , elle  est  susceptible  du  perfectionnement  même  de  l'espèce  humaine.  Au 
physique  , ta  société  , avec  les  découvertes  modernes  , n'est  plus  la  société  sans 
ces  découvertes  ; au  moral , celle  société , avec  les  idées  agrandies  telles  qu'elles  le 
sont  de  nos  Jours,  n’est  plus  la  société  sans  ces  idées  : le  Nil  à sa  source  n'est  pas 
le  NU  â son  embouchure.  En  un  mot , tes  historiens  du  dix-neuvième  siècle  n'ont 
rien  créé;  seulement  ils  ont  un  monde  nouveau  sous  les  yeus,  et  ce  monde 
nouveau  leur  sert  d’échelle  rectifiée  pour  mesurer  l'ancien  monde. 

Toute  Justice  ainsi  rendue  aux  hommes  de  mérile  qui  ont  traité  de  notre  histoire 
générale  avant  la  Révolution , je  dirai  avec  la  même  impartialité  qu'il  ne  les  faut 
pas  prendre  pour  guides.  On  ne  se  peut  dispenser  de  recourir  aux  originaux  , car 
ces  écrivains  Ifs  lisoient  autrement  que  nous,  et  dans  un  autre  esprit  : ils  n’y  cher- 
choient  pas  les  choses  que  nous  y cherchons  , ils  ne  les  voyoient  meme  pas  ; ils 
rejeloient  précisément  ce  que  nous  recueillons.  Ils  ne  choisissaient , par  exemple , 
dans  les  ouvrages  des  Pères  de  l’Église,  que  ce  qui  concerne  le  dogme  et  la  doctrine 
du  Christianisme  : les  moeurs , les  usages , les  idées  ne  leur  paroissoient  d'aucune 
importance.  Une  histoire  nouvelle  tout  entière  est  cachée  dans  les  écrits  îles  Pères  : 
ces  Éludes  en  indiqueront  la  route.  Nous  ne  savons  rien  sur  la  civilisation  grecque 
et  romaine  des  cinquième,  sixième  et  septième  siècles,  ni  sur  la  barbarie  des 
destructeurs  du  monde  romain , que  par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  celle 
époque. 

A l'égard  de  nos  propres  monuments , les  découvertes  de  même  nature  sont  à 
faire.  Avant  la  Révolution,  on  n’interrogooil  les  manuscrits  que  relativement  aux 
prêtres,  aux  nobles  et  aux  rois.  Nous,  nous  ne  nous  enquérons  que  de  ce  qui 
regarde  les  peuples  et  les  transformations  sociales  : or  ceci  est  resté  enseveli  dans 
les  Chartes. 

Les  écrivains  anté-révolulionnaires  de  l'histoire  critique  de  France  sont  si  nom- 
breux qu'il  est  impossible  de  les  indiquer  tous  ; quelques-uns  Seulement  doivent 
être  signalés  comme  chefs  d’école. 

L’ Histoire  de  Céthblissemenl  de  la  Monarchie  française  dans  les  Gaules  est 
un  ouvrage  solide,  souvent  attaqué  , jamais  renversé,  pas  même  par  Montesquieu, 
qui  d'ailleurs  a su  peu  de  chose  sur  les  Frank*.  On  vole  l'abbé  Dubos  sans  avouer 
le  larcin  : il  seroit  plus  loyal  d'en  convenir. 

Il  en  arrive  de  même  â l'abbé  de  Gourcy  ; sa  petite  Dissertation  sur  l'état  des 
personnes  en  France  sous  la  première  et  la  seconde  race , dissertation  couronnée 
par  l'Académie  des  Inscriptions,  est  d’une  méthode,  d’une  clarté  et  d’un  savoir 
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rares.  Ce  qu'on  écril  aujourd'hui  sur  le  même  sujet  est  en  partie  dérobé  à l’excel- 
lent travail  de  Gourcy  : ou  a raison  de  ne  pas  refaire  une  besogne  si  bien  faite , 
mais  il  faudroit  en  avertir , pour  laisser  la  louange  à qui  de  droit.  Il  y a des 
hommes  qui  sont  ainsi  en  possession  de  servir  de  moniteurs  aux  autres  : Pagi  sera 
l'éternel  (lambeau  des  fastes  consulaires  ; Tillemont  est  le  guide  le  plus  sûr  des 
faits  et  des  dates  pour  l'histoire  des  empereurs;  Cibbon  se  colle  à lui  ; il  se  four- 
voie et  tombe  quand  l’ouvrage  de  Tillemont  finit  ; Saint-Marc  a débrouillé  le 
chaos  des  affaires  italiennes  du  cinquième  au  douzième  siècle.  On  ne  mentionne 
point  son  Abrégé  chronologique  quand  on  s’occupe  de  cette  période  de  l'Histoire  : 
ce  seroit  justice  cependant , d’autant  micui  que  l'on  commet  beaucoup  de  fautes 
quaud  on  ne  suit  plus  Saint-Marc,  qui  lui-méme  a suivi  Sigonius  et  Muratori. 

Les  Observations  de  l’abbé  de  Mabiy  sont  écrites  d'un  ton  d’arrogance  et  do 
fatuité  qui  les  feroit  prendre  pour  l'ouvrage  de  quelques  capacités  du  jour,  si  la 
maigreur  n’y  remplaçoil  l'enflure.  Sous  celte  superbe,  on  ne  trouve  pourtant  dans 
Mabiy  que  des  idées  écourtées  , une  grande  prétention  i la  force  de  tète  , le  désir 
de  dire  des  choses  Immenses  en  quelques  mots  brefs  : il  y a peu  de  mots  en  effet 
et  encore  moins  de  choses.  Lisez  dans  cet  auteur  gourmé  quelques  passages  sur  la . 
transfusion  des  propriétés  ; ils  sont  bons. 

Boulainvilliers  a bien  senti  la  nature  aristocratique  de  l’ancienne  constitution 
francoise , mais  il  est  absurde  sur  la  noblesse  : il  n’a  pas  d’ailleurs  assez  de 
lecture  pour  que  son  instruction  dédommage  du  vice  de  son  système. 

De  ces  détails,  il  résulte  que  deux  écoles  historiques  sont  à distinguer  avant 
l’époque  de  la  Révolution,  l’école  du  dix-septième  siècle  et  l'école  du  dix-builième 
siècle  ; l’une  érudite  et  religieuse , l'autre  critique  et  philosophique  : dans  la  pre- 
mière , les  Bénédictins  rassemblaient  les  faits  et  Bossuet  les  proclamoit  à la  terre; 
dans  la  seconde , les  encyclopédistes  critiquoient  les  faits , et  Voltaire  les  llvroit 
aux  disputes  du  monde.  L’Angleterre  fondoit  auprès  de  nous  son  école  exacte  , 
plus  dégagée  que  la  nôtre  des  préjugés  anti-religieux.  Notre  école  moderne  du 
dix-neuvième  siècle  peut  être  appelée  l'École  politique;  elle  est  philosophique 
aussi,  mais  autrement  que  celle  du  dix-huitième  siècle  ; parions-en. 

Ecole  historique  moderne  de  la  France. 

L'école  moderne  se  divise  en  deux  systèmes  principaux  : dans  le  premier, 
l'Histoire  doit  être  écrite  sans  réflexions  ; elle  doit  consister  dans  le  simple  narré 
des  événements , et  dans  la  peinture  des  moeurs  : elle  doit  présenter  un  tableau 
naif , varié , rempli  d'épisodes , laissant  chaque  lecteur , selon  la  nature  de  son 
esprit,  libre  de  tirer  les  conséquences  des  principes,  et  de  dégager  les  vérités 
générales  des  vérités  particulières.  C’est  ce  qu’on  appelle  l'histoire  descriptive , 
par  opposition  à l'histoire  philosophique  du  dernier  siècle. 

Dans  le  second  système,  il  faut  raconter  les  faits  généraux,  en  supprimant  une 
partie  des  détails , substituer  l'histoire  de  l’espèce  à celle  de  l’Individu , rester 
impassible  devant  le  vice  et  la  vertu  comme  devant  les  catastrophes  les  plus 
tragiques.  C'est  l’histoire  fntaUste  ou  le  fatalisme  appliqué  à l'Histoire. 

Je  vais  exposer  mes  doutes  sur  ces  deux  systèmes. 

L’histoire  descriptive , poussée  i ses  dernières  limites , ne  rentre-t-elle  pas  trop 
dans  la  nature  du  Mémoire?  La  pensée  philosophique  employée  avec  sobriété 
n’esl-elle  pas  nécessaire  pour  donner  à l'histoire  sa  gravité,  pour  lui  faire  pro- 
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noneer  les  arrêt*  qui  sont  dn  ressort  de  son  dernier  et  suprême  tribunal  ? Au 
degré  de  civilisation  où  nous  sommes  arrivés,  l’histoire  de  I ’etpicr  peut-elle  dls- 
pardttre  entièrement  de  l’histoire  de  l 'individu  ? I.es  vérités  éternelles , hases  de 
la  société  humaine  , doivent-elles  se  perdre  dons  des  tableaux  qui  ne  représentent 
que  des  moeurs  privées  ? 

Il  y a dans  l’homme  deux  hommes  ; l’homme  de  son  siècle , l’homme  de  tous 
tes  siècles  : le  grand  peintre  doit  surtout  s'attacher  è la  ressemblance  de  ce  dernier. 
Peut-être  aujourd’hui  met-on  trop  de  prix  à la  ressemblance  cl , pour  ainsi  dire  , 
à la  calque  de  la  physionomie  de  chaque  époque.  Il  est  possible  que , dans  l'histoire 
comme  dans  les  arts,  nous  représentions  mieux  qu’on  ne  te  foi  soit  jadis  les 
costumes,  les  intérieur! , tout  le  matériel  de  la  société  ; mais  une  ligure  de  Ra- 
phaël , avec  des  Tonds  négligés  et  de  flagrants  anachronismes , n’cITace-t-elle  pas 
ces  perfections  du  second  ordre?  Lorsqu’on  jouoit  les  personnages  de  Racine  avec 
les  perruques  à la  Louis  XIV,  les  spectateurs  n’étoient  ni  moins  ravis  ni  moins 
touchés.  Pourquoi  ? pareequ'on  voyoit  l'homme  au  lieu  dei  hommes. 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 

N’a  coûté  tant  de  pleura  à la  Grèce  assemblée. 

Que,  dans  l’heureux  spectacle  à nos  yeux  étalé, 

N'en  a fait  sous  son  nom  verser  la  Champmeslé. 

M.  de  Barante  s’est  élevé  au-dessus  de  ces  difficultés  par  la  supériorité  de  son 
talent,  etparcequ’il  n’a  pas  tout  h (hit  caché  l’espèce;  mais  je  crains  qu'il  n'ait 
égaré  ses  imitateurs. 

Voici  ce  qui  me  semble  vrai  dans  le  système  de  l’histoire  descriptive  : l’Histoire 
n’est  point  un  ouvrage  de  philosophie , c’est  un  tableau  ; il  faut  joindre  à la  nar- 
ration , la  représentation  de  l'objet , c’esl-i-dlre  qn’il  faut  à la  fols  dessiner  et 
peindre;  il  faut  donner  aux  personnages  le  langage  et  les  sentiments  de  leur 
temps , ne  pas  les  regarder  à travers  nos  propres  opinions  ; principale  cause  de 
l’altération  des  faits.  St , prenant  pour  règle  ce  que  nous  croyons  de  la  liberté  , 
de  l'égalité , de  la  religion , de  tous  les  principes  poliUques , non*  appliquons  celte 
règle  4 l’ancien  ordre  de  choses , nous  faussons  la  vérité , nous  exigeons  des 
hommes  vivant  dans  cet  ordre  de  choses  ce  dont  ils  n’avoicnl  pas  même  l’idée. 
Rien  n'éloit  si  mal  que  nous  le  pensons  ; le  prêtre  , le  noble,  le  bourgeois,  le  vassal 
avoient  d’autres  notions  du  juste  et  de  l’injuste  que  les  nétres  : c'étoit  un  autre 
monde,  un  monde  sans  doute  moins  rapproché  des  principes  généraux  naturels  que 
te  monde  présent , mais  qui  ne  manquoil  ni  de  grandeur  ni  de  force , témoin  scs 
actes  et  sa  durée.  Ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer  trop  dédaigneusement  sur  le 
passé  ; qui  sait  si  la  société  de  ce  moment,  qui  nous  semble  supérieure  ( et  qui  l’est 
en  effet  sur  beaucoupde  points)  4 l’ancienne  société,  ne  paraîtra  pas  4 nos  neveux, 
dans  deux  ou  trois  siècles , ce  que  nous  paroil  la  société  deux  ou  trois  siècles 
avant  nous  ? Nous  réjouirions-nous  dans  le  tombeau  d’êlre  jugés  par  les  généra- 
tions futures  avec  la  même  rigueur  que  nous  jugeons  nos  ateux  ? Ce  qu'il  y a de 
bon , de  sincère  dans  l’histoire  descriptive  , c'est  qu’elle  dit  les  temps  tels  qu'ils 
sont. 

L'autre  système  historique  moderne  , le  système  Fataliste , a , selon  moi,  de 
bien  plus  graves  inconvénients , pareequ'il  sépare  la  morale  de  l’action  humaine  ; 
sous  ce  rapport , j'aurai  dans  un  moment  l'occasion  de  le  combattre,  en  parlant 
des  écrivains  de  talent  qui  l'ont  adopté.  Je  dirai  seulement  ici  que  le  système  qui 
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bannit  V individu  pour  ne  s'occuper  que  de  Vespice;  tombe  dans  l'excès  opposé 
au  système  de  l'histoire  descriptive.  Annuler  totalement  l'individu , ne  lui  donner 
que  la  position  d'un  chiffre , lequel  vient  dans  la  série  d'un  nombre , c’est  lui 
contester  la  valeur  absolue  qu'il  possède , indépendamment  de  sa  valeur  relative. 
De  même  qu’un  siècle  influe  sur  un  homme,  un  homme  influe  sur  un  siècle- 
et  si  un  homme  est  le  représentant  des  idées  du  temps,  plus  souvent  aussi  le 
temps  est  le  représentant  des  idées  d’un  homme. 

Le  second  système  de  l'histoire  moderne  a son  cété  vrai  comme  le  premier,  n 
est  certain  qu’on  no  peut  omettre  aujourd’hui  l'histoire  de  l 'espèce;  qu'il  y à 
réellement  des  révolutions  inévitables  parcequ'elles  sont  accomplies  dans  les 
esprits  avant  d'èlre  réalisées  au  dehors;  que  l'histoire  de  V humanité , de  la  so- 
ciété générale , de  la  civilisation  universelle  , ne  doit  pas  être  masquée  par  l’his- 
toire de  l’individualité  sociale , par  les  événements  particuliers  A un  siècle  et  à 
un  pays.  La  perfection  seroit  de  marier  les  trois  systèmes  : l’histoire  philoso- 
phique , l’histoire  particulière,  l’histoire  générale  ; d’admettre  les  réfleiions , les 
tableaux,  les  grands  résultats  de  la  civilisation,  en  rejetant  des  trois  systèmes 
ce  qu'ils  ont  d’exclusif  et  de  sophistique. 

Au  surplus,  s’il  est  bon  d’avoir  quelques  principes  arrêtés  en  prenant  la  plume, 
c’est,  selon  moi,  une  question  oiseuse  de  demander  comment  l’Histoire  doit  être 
écrite  : chaque  historien  l’écrit  d’après  son  propre  génie;  l’un  raconte  bien,  l’autre 
peint  mieux  ; celui-ci  est  sentencieux,  celui-là  indifférent  ou  pathétique,  incré- 
dule ou  religieux  ; toute  manière  est  bonne,  pourvu  qu’elle  soit  vraie.  Réunir 
la  gravité  de  l’Histoire  à l’intérêt  du  Mémoire,  être  à la  fois  Thucydide  et  Plu- 
tarque, Tacite  et  Suétone,  Bossuet  et  Froissard,  et  asseoir  les  fondements  de 
son  travail  sur  les  principes  généraux  de  l’école  moderne,  quelle  merveille!  Mais 
à qui  le  Ciel  a-t-il  jamais  départi  cet  ensemble  de  talents  dont  un  seul  suIRrolt  à 
la  gloire  de  plusieurs  hommes  ? Chacun  écrira  donc  comme  il  voit,  comme  il  sent  ; 
vous  ne  pouvez  exiger  de  l’historien  que  la  connoissance  des  faits , l’impartialité 
des  jugements  et  le  style , s’il  peut. 

École  historique  de  l’Allemagne.  Philosophie  de  l’Histoire.  L’Histoire  en  Angleterre 
et  en  Italie. 

Auprès  de  nous , tandis  que  nous  fondions  notre  école  politique,  l’Allemagne 
établissoit  ses  nouvelles  doctrines  et  nous  devançolt  dans  les  hautes  régions  de 
l’intelligence  : elle  faisoit  entrer  la  philosophie  dans  l’Histoire , non  cette  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  qui  consistoil  à rendre  des  arrêts  moraux  ou 
anti-religieux  , mais  cette  philosophie  qui  tient  à l’essence  des  êtres  , qui , péné- 
trant l’enveloppe  du  monde  sensible , cherche  sUn’y  a point  sons  cette  enveloppe 
quelque  chose  de  plus  réel , de  plus  vivant , cause  des  phénomènes  sociaux. 

Découvrir  les  lois  qui  régissent  l’espèce  humaine  ; prendre  pour  base  d’opéra- 
tions les  trois  ou  quatre  grandes  traditions  répandues  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  ; reconstruire  la  société  sur  ces  traditions , de  la  même  manière  qn’on 
restaure  un  monument  d’après  ses  mines  ; suivre  le  développement  des  idées  et 
des  Institutions  chez  cette  société  ; signaler  ses  transformations  ; s’enquérir  de 
l’Histoire  s’il  n’existc  pas  dans  l’humanité  quelque  mouvement  naturel , lequel, 
se  manifestant  à des  époques  tlxcs  dans  des  positions  données , peut  faire  prédire 
le  retour  de  telle  ou  telle  révolution , comme  on  annonce  la  réapparition  des 
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comète*  dont  le*  courbe*  ont  été  calculées  : ce  *onl  là  d'immen»e»  intérêts. 
Qu’est-cc  que  l'homme?  d'où  vient  il?  où  va-l-tl?  qu'est-il  venu  faire  ici-bas? 
quelles  sont  ses  destinées?  Les  archives  du  monde  fournissent-elles  des  réponses 
à ces  questions?  Trouve-t-on  à chaque  origine  nationale  un  âge  religieux?  de  cet 
âge  passc-l-on  à un  âge  héroïque?  de  cet  âge  héroïque  a un  âge  social?  de  cet 
âge  social  à un  âge  proprement  dit  humain  ? de  cet  âge  humain  à un  âge  philo- 
sophique ? y a-t-il  un  Homère  qui  chante  en  tout  pays , dans  différentes  langues, 
au  berceau  de  tous  les  peuples?  L'Allemagne  se  divise  sur  ces  questions  en  deui 
partis  : le  parti  philosophique  historique , et  le  parti  historique. 

Le  parti  philosophique  historique , à la  tète  duquel  se  place  M.  Hegel , prétend 
que  l'ame  universelle  se  manifeste  dans  l’humanité  par  quatre  modes  : l'un  sub- 
stantiel, identique,  immobile;  on  le  trouve  dans  l'üricnl  : l'autre  individuel, 
varié , actif;  on  le  voit  dans  la  Grèce  : le  troisième  se  composant  des  deux  pre- 
miers dans  une  lutte  perpétuelle  ; il  éloil  à Rome  : le  quatrième  sortant  de  la 
lutte  du  troisième  pour  barmonier  ce  qui  éloit  divers  ; il  existe  dans  les  nations 
d'origine  germanique. 

Ainsi  l'Orient , la  Grèce , Rome  , la  Germanie , offrent  les  quatre  formes  et  les 
quatre  principes  historiques  de  la  société.  Chaque  grande  masse  de  peuples , 
placée  dans  ces  catégories  géographiques  , tire  de  ces  positions  diverses  la  nature 
de  son  génie , le  caractère  de  scs  lois , le  genre  des  événements  de  sa  vie  sociale. 

Le  parti  historique  s'en  tient  aux  seuls  faits, et  rejette  toute  formule  philoso- 
phique. M.  Niebubr,  son  illustre  chef,  dont  le  monde  lettré  déplore  la  perle  ré- 
cente , a composé  l'Histoire  romaine  qui  précéda  Rome  ; mais  il  n'a  point  recon- 
struit son  monument  cyclopéen  autour  d'une  idée.  M.  de  Savigny,  qui  suit 
l'histoire  du  droit  romain  depuis  son  âge  poétique  jusqu’à  l'âge  philosophique  où 
nous  sommes  parvenus  , ne  recherche  point  le  principe  abstrait  qui  semble  avoir 
donné  à ce  droit  une  sorte  d'éternité. 

L'école  philosophique  historique  de  nos  voisins  procède , comme  on  le  voit , par 
la  synthèse,  cl  l’école  purement  historique  par  I 'analyse.  Ce  sont  les  deux  mé- 
thodes naturellement  applicables  à l 'n/ce  et  à la  forme.  L'école  philosophique 
soutient  que  l’esprit  humain  crée  le  fait  ; l'école  historique  dit  que  le  fait  met  en 
mouvement  l’esprit  humain  : cette  dernière  école  reconnolt  encore  un  enchaîne- 
ment providentiel  dans  l’ordre  des  événements.  Ces  deux  écoles  prenuent  en  Alle- 
magne le  nom  de  système  rationnel  et  de  système  supernaturcl. 

De  concert  avec  les  deux  écoles  historiques , marchent  deux  écoles  théologiques 
qui  s'unissent  aux  deux  premières  selon  leurs  diverses  affinités.  Ces  écoles  théo- 
logiques  sont  chrétiennes;  mais  l'une  fait  sortir  le  Christianisme  de  la  raison 
pure,  l'autre  de  la  révélation.  Dans  ce  pays  où  les  hautes  études  sont  poussées  si 
loin , il  ne  vient  à la  pensée  de  personne  quq  l’absence  de  l'idée  chrétienne  dans 
la  société  soit  une  preuve  des  progrès  de  la  civilisation. 

Les  Lires  sur  la  philosophie  Je  l'histoire  de  l humanité , par  llerdcr,  sont 
trop  célèbres  pour  ne  les  pas  rappeler  ici.  Un  passage  de  l'introduction  de 
M.  Quiuet  suffira  pour  les  faire  connoltre. 

• L'Histoire  , dans  son  commencement  comme  dans  sa  On  , est  le  spectacle  de 
■ la  liberté , la  protestation  du  genre  humain  contre  le  monde  qui  l'cnchalnc , le 
« triomphe  de  l'inGni  sur  le  fini , l'alfranchisscménl  de  l'esprit , le  règne  de  l'ame  : 
« le  jour  où  la  liberté  manquerait  au  monde  seroit  celui  où  l’Histoire  s'arréteroit. 
• Poussé  par  une  main  invisible , non-seulement  le  genre  humain  a brisé  le 
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• sceau  de  l’univers  et  tenté  une  carrière  inconnue  jusque-là , mais  il  triomphe 

• de  lui-mémc,  se  dérobe  à ses  propres  voies,  et,  changeant  incessamment  de 

• formes  et  d'idoles,  chaque  effort  atteste  que  l’univers  l’embarrasse  et  le  gène. 

• En  vain  l'Orient,  qui  s’endort  sur  la  foi  de  ses  sy  inboles  , croit-il  l’avoir  enchaîné 
« de  tant  de  mystérieuses  entraves;  sur  le  rivage  opposé  s’élève  un  peuple  enfant 
« qui  se  fera  un  jouet  de  scs  énigmes  et  l’étouffera  à son  réveil.  En  vain  la  per- 

• sonnalité  romaine  a-t-elle  tout  absorbé  pour  tout  dévorer  ; au  milieu  du  sl- 
■ lence de  l'empire , est-ce  une  illusion  décevante,  un  leurre  poétique,  que  ce 

• bruit  sorti  des  forêts  du  Nord , et  qui  n’est  ni  le  frémissement  des  feuilles , ni  le 

• cri  de  l’aigle,  ni  le  mugissement  des  bêles  sauvages  ? Ainsi , captif  dans  les  bornes 

• du  monde , l'inCni  s'agite  pour  en  sortir  ; et  l'humanité  qui  t’a  recueilli , saisie 
« comme  d’un  vertige,  s’en  va,  en  présence  de  l'univers  muet,  cheminant  de 
« ruiries  en  ruines  sans  trouver  o u s'arrêter.  C’est  un  voyageur  pressé , plein 

• d’ennui , loin  de  ses  foyers  ; parti  de  l’Inde  avant  le  jour,  à peine  s'est-il  re- 

• posé  dans  l'enceinte  de  Babylone,  qu'il  brise  Babylone  ; et,  restant  sans  abri , 
« il  s’enfuit  chez  les  Perses,  chez  les  Mèdcs,  dans  la  terre  d'Égypte.  Un  siècle, 
« une  heure , et  il  brise  Palmyre , Ecbatane  et  Memphis , et , toujours  renversant 
« l'enceinte  qui  l’a  recueilli , il  quitte  les  Lydiens  pour  les  Hellènes , les  Hellènes 

• pour  les  Étrusques,  les  Étrusques  pour  les  Romains,  les  Romains  pour  les 

• Gèles,  les  Gèles Mais  que  sais-je  ce  qui  va  suivre!  Quelle  aveugle  précipi- 

• «talion!  Qui  le  presse?  Comment  ne  craint-il  pas  de  défaillir  avant  l’arrivée? 

• Ah  ! si  dans  l'antique  épopée  nous  suivons  de  mers  en  mers  les  destinées  er- 

• ranles  d’Ulysse  jusqu’à  son  Ile  chérie,  qui  nous  dira  quand  finiront  les  aven- 

• turcs  de  cet  étrange  voyageur , et  quand  11  verra  de  loin  fumer  les  toits  de  son 

• Ithaque. 

• Ainsi  nous  touchons  aux  premières  limites  de  l'Histoire.  Nous  quittons  les 

• phénomènes  physiques  pour  entrer  dans  le  dédale  des  révolutions  qui  mar- 

• quent  la  vie  et  l’humanité.  Adieu  ces  douces  et  paisibles  retraites,  ce  repos  im- 

• muabte , celte  fraîcheur  et  celte  innocence  dans  les  tableaux  ; l’air  que  nous 

• allons  respirer  est  dévorant,  le  terrain  que  nous  foulons  aux  pieds  est  souillé 

• de  sang,  les  objets  y vacillent  dans  une  éternelle  instabilité  : où  reposer  mes 

• yeux?  Le  moindre  grain  de  sable  battu  des  vents  a en  lui  plus  d'élémenls  de 

• durée  que  la  fortune  de  Rome  ou  de  Sparte.  Dans  tel  réduit  solitaire  je  connois 

• tel  petit  ruisseau,  dont  le  doux  murmure,  le  cours  sinueux  et  les  vivantes  har- 

• monies  surpassent  en  antiquité  les  souvenirs  de  Nestor  et  les  annales  de  Ba- 

• bylone.  Aujourd'hui , comme  aux  jours  de  Pline  cl  de  Coiumellc , ja  jacinthe 

• se  plaît  dans  les  Gaules,  la  pervenche  en  Iliyrie,  la  marguerite  sur  les  ruines 

• de  Numance , et  pendant  qu'autour  d'elles  les  villes  ont  changé  de  maitres  et 

• de  nom , que  plusieurs  sont  rentrées  dans  le  néant , que  les  civilisations  se 

• sont  choquées  et  brisées , leurs  paisibles  générations  ont  traversé  les  Ages , et 

• se  sont  succédé  l’une  à l'autre  jusqu'à  nous , fraîches  et  riantes  comme  aux 

• jours  des  batailles. 

• Celte  permanence  du  monde  matériel  ne  doit-elle  donc  ici  qu'exciter  de  vains 

• regrets?  et  celte  masse  imposante  n’est-elle  là  que  pour  mieux  faire  sentir  ce 

• qu’il  y a d’éphémère  et  de  tumultueux  dans  la  succession  des  civilisations  ? A 

• Dieu  ne  plaise  ! Tout  au  contraire , elle  se  réfléchit  dans  le  système  entier  des 
•actions  humaines,  et  les  marque  d’un  profond  caractère  de  paix  et  de  sé- 
« rénité.  Quand  il  a été  établi  que  les  vicissitudes  de  l'Histoire  ne  naissent  pas 
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• d'un  vain  caprice  des  volontés , mais  qu'elles  ont  leurs  fondements  dans  les 

• entrailles  mêmes  de  l'univers , qu’elles  en  sont  le  résultat  le  plus  élevé,  et  que 

• c’étoit  une  condition  du  monde  que  nous  voyons  de  faire  naître  à telle  époque 

• telle  forme  de  civilisation,  tel  mouvement  de  progression;  que  ces  divers  phé- 

• nomènes  entrent  en  rapport  avec  le  domaine  entier  de  la  nature  et  participent 
« de  son  caractère , ainsi  que  toute  autre  espèce  de  production  terrestre  ; les  ac- 

• lions  humaines  se  présentent  alors  comme  un  nouveau  règne , qui  a ses  har- 

• moitiés , ses  contrastes  et  sa  sphère  déterminés.  • 

Ainsi  s’eiprime  Iterdcr  par  la  vois  de  son  éloquent  interprète. 

Au  surplus,  ces  nobles  systèmes  appliqués  à l'Histoire  ne  sont  pas  aussi  nou- 
veau! qu'ils  le  paroissent.  Un  homme,  patiemment  endormi  pendant  un  siècle  et 
demi  dans  sa  poussière , vient  de  ressusciter  pour  réclamer  sa  gloire  ajournée  ; il 
avoit  devancé  son  temps  ; quand  l'ère  des  idées  qu'il  représentoil  est  arrivée , 
elles  ont  été  frapper  à sa  tombe  et  le  réveiller  : je  vcui  parler  de  Vico. 

Dans  son  ouvrage  Je  la  Science  nouvelle , Vico , laissant  de  côté  l'Histoire 
particulière  des  peuples  , posa  les  fondements  de  l’histoire  générale  de  l'espèce 
humaine. 

■ Tracer  l'histoire  universelle  éternelle , > dit  M.  Michelet  dans  sa  traduction 
abrégée  et  son  analyse  précise  et  bien  sentie  du  système  de  Vico  , • tracer  l'histoire 

• universelle  éternelle  qui  se  produit  dans  le  temps  sous  la  forme  des  histoires 

• particulières;  décrire  le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel,  voilà 
« l’objet  de  la  Science  nouvelle;  elle  est  tout  à la  fois  la  philosophie  et  l’histoire 
« de  l'humanité. 

• Elle  tire  son  unité  de  la  religion  , principe  producteur  et  conservateur  de  la 
« société.  Jusqu'ici  on  n’a  parlé  que  de  théologie  naturelle  ; la  Science  nouvelle 

• est  une  théologie  sociale,  une  démonstration  historique  de  la  Providence  , une 
« histoire  des  décrets  par  lesquels,  à l’insu  des  hommes  et  souvent  malgré  eus, 
« elle  a gouverné  la  grande  cité  du  genre  humain.  Qui  ne  ressentira  un  divin 

• plaisir  en  ce  corps  mortel , lorsque  nous  contemplerons  ce  monde  des  nations , 

• si  varié  de  caractères,  de  temps  et  de  lieux,  dans  l'uniformité  des  idées  divines  ? » 
Selon  Vico  , les  fondateurs  delà  société  furent  les  géants  ou  les  cyclopcs.  Les 

géants  étoicnlsans  lois  et  sans  Dieu  : le  tonnerre  gronda;  ils  s'effrayèrent;  ils 
reconnurent  une  puissance  supérieure  à la  leur  ; origine  de  l'idolâtrie  née  de  la 
crédulité  et  non  de  l’imposture.  L'idolâtrie  fut  nécessaire  au  monde , dit  Vico; 
elle  dompta , par  les  terreurs  de  la  religion , l'orgueil  de  la  force  ; elle  prépara , par 
la  religion  des  sens,  la  religion  de  la  raison  et  ensuite  celle  de  la  foi.  Ce  fut  là  le 
premier  âge,  l’àgc  poétique  de  la  société;  à cette  époque  toutes  les  lois  étoient 
religieuses.  Vico,  pour  se  débarrasser  des  questions  théologiques,  met  à part 
le  peuple  de  Dieu  comme  seul  dépositaire  de  la  vraie  tradition  , et  raisonne  libre- 
ment sur  tout  le  reste. 

Avec  la  religion  commence  la  société  ; les  premiers  pères  de  famille  deviennent 
les  premiers  prêtres,  les  premiers  rois  , les  patriarches  (pères  et  princes). 

Ce  gouvernement  de  famille  est  cruel,  absolu;  le  pcrc  a le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  ses  enfants  , de  même  que  sa  vie  et  sa  mort  sont  soumises  au  Dieu 
qui  l'a  créé,  et  qu'il  a entendu  dans  le  bruit  de  la  foudre.  Ile  là  les  sacrifices 
humains , les  rites , les  cérémonies  religieuses  ; loi  primitive  de  l'espèce  humaine, 
loi  qui  sc  prolongea  jusque  dans  le  droit  civil,  successeur  de  celte  première  loi. 
Bientôt  des  sauvages , qui  étoient  restés  dans  ia  promiscuité  des  biens  et  des 
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femmes  et  dans  l’anarchie  qui  cii  éloit  la  suilc , se  réfugièrent  aux  autels  des  Forts 
sur  les  hauteurs  où  les  premières  familles  s’éloicnt  rassemblées  sous  le  gouverne- 
ment des  pères  de  famille  ou  des  Héros. 

Ces  réfugiés  devinrent  les  esclaves  de  leurs  défenseurs  ; ils  ne  jouirent  d'aucune 
prérogative  des  Héros,  et  particulièrement  du  mariage  religieux  ou  solennel  qui 
fonda  la  société  domestique  ; mais  les  réfugiés  se  multiplièrent , et  voulurent  une 
part  des  terres  qu'ils  culUvoienl  Partout  où  les  Héros  ne  furent  pas  assez  puis- 
sants pour  conserver  la  totalité  des  biens , ils  cédèrent , à certaines  conditions,  des 
terres  à leurs  anciens  esclaves.  Telle  fut  la  première  loi  agraire,  l’origine  des 
clientèles  et  des  fiefs. 

Alors  commença  la  Cité.  Les  pères  de  famille  devinrent  la  classe  des  nobles, 
des  patriciens ; les  réfugiés  composèrent  la  classe  des  plébéiens,  compagnons , 
dents , vassaux  : ils  n'avoienl  aucun  droit  politique,  ils  ne  possédoient  que  la 
Jouissance  des  terres  concédées  par  les  Nobles. 

Les  cités  Héroïques  furent  toutes  gouvernées  aristocratiquement  ; elles  étoient 
guerrières  dans  leur  essence.  Les  habitants  de  ces  cités,  brigands  on  pirates  au 
dehors , étoient  éternellement  divisés  au  dedans. 

Peu  à peu  ces  sociétés  aristocratiques  se  transforment , par  l'accroissement  de 
la  partie  démocratique , en  républiques  populaires.  Les  états  populaires  se  cor- 
rompent; le  peuple,  qui  d’abord  n'avoit  réclamé  que  l'égalité,  veut  dominer  à 
son  tour.  L’anarchie  survient,  et  force  le  peuple  à s'abriter  dans  la  domination 
d’un  seul.  Le  besoin  de  l’ordre  fonde  la  monarchie , comme  le  besoin  de  liberté 
avoit  fondé  l’aristocratie  et  le  besoin  d’égalité  la  démocratie. 

« Si  la  monarchie  n'arrète  pas  la  corruption  du  peuple,  ce  peuple,  dit  Vico, 

• devient  esclave  d'une  nation  meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes  et  le  sauve 
« en  le  soumettant,  car  ce  sont  deux  lois  naturelles  : Qui  ne  peut  se  gouverner 

* obéira  , et  aux  meilleurs  Vempire  du  monde.  » Maxime  contestable. 

La  partie  v raiment  neuve  du  système  de  Vico  est  celle  où  il  fait  entrer  l’histoire 
du  droit  civil  dans  l'histoire  du  droit  politique.  Il  avoit  dirigé  6es  éludes  de  ce  cillé  ; 
ses  premiers  essais  de  jurisprudence  et  d’étymologie  latine  sont,  à tout  prendre, 
ses  meilleurs  ouvragçj.  Il  démontre  que  la  jurisprudence  varie  selon  la  forme 
des  gouvernements , lesquels  eux-mêmes  sont  nés  des  mœurs;  il  observe  que  la 
première  loi  de  la  société,  loi  d’abord  toute  religieuse,  pénétra  et  se  prolongea 
dans  l’ordre  civil  à travers  les  révolutions  et  les  transformations  politiques.  NqJ 
n’avoit  vu  avant  lui  que  si  la  jurisprudence  des  Romains  étoit  entourée  de  solen- 
nités et  de  mystères,  c’est  qu’elle  découloit  de  l’antique  droit  religieux,  et  que 
ces  mystères  n'éloienl  point  une  imposture , un  moyen  de  pouvoir  inventé  par 
les  prêtres  et  par  les  nobles.  A Rome,  les  actes  appelés  par  excellence  actes 
légitimes  étoient  accompagnés  de  rites  sacrés  : pour  que  les  mariages  et  les 
testaments  fussent  dits  justes  , c’est-à-dire  supposant  les  droits  de  l’ordre  poli- 
tique le  plus  élevé,  il  falloit  qu’ils  eussent  été  légalisés  par  des  cérémonies  saintes. 

Cette  belle  remarque  de  Vico  se  peut  appliquer  à notre  société  même  : le  Chris- 
tianisme qui  la  fonda  à part , au  milieu  de  la  société  païenne  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ou  chez  les  peuples  barbares , la  soumit  à la  loi  religieuse.  1.0  mariage  et 
la  sépulture  ne  furent  solennels  et  légitimes  parmi  les  fidèles  qu'autant  qu’ils 
furent  chrétiennement  autorisés  ; le  baptême  fit  de  plus  une  chose  solennelle  et 
légitime  de  la  naissance,  comme  l’extrème-onclion  consacra  la  morl.*Les  sept 
sacrements  de  l'Église  furent  des  actes  civils  de  la  première  société  chrétienne. 
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Tel  est  le  système  de  Vico,  cc  système  où  il  faut  reconnoltre  un  bomme  d’un 
grand  entendement , mais  un  homme  dominé  par  l'imagination , el  qui  mêle  à des 
vérités  nouvelles  des  jeui  d'esprit  que  ne  peuvent  approuver  l’bistoire  , la  raison 
el  la  saine  logique.  Ses  idées  sur  l'idolâtrie,  utile  selon  lui  aui  hommes , sont  in 
soutenables  : quand  il  fait  d'Uerrulc . d'Hcrmés,  d'Homère,  d'Ésope,  de  Itomulus, 
non  des  individus  , mais  un  type  idéal  des  ma'urs  et  des  idées  d'une  époque,  il 
raisonne  visiblement  contre  les  opérations  naturelles  de  l'esprit  humain.  I.e  Sauvage 
personnifie  les  arbres,  les  fleurs,  les  rochers,  mais  il  n'allegorise  pas  les  temps. 
Lorsque  Vico  dit  que  les  hommes  reprirent  la  taille  antédiluvienne  en  redevenant 
sauvages  après  le  déluge,  il  va  rontre  la  bonne  physique  : l'homme  dans  l'état 
lotial,  comme  tous  les  animaux,  est  chétif;  c’est  la  société  pour  les  hommes  , 
et  la  domesticité  pour  les  animaux  capables  d'éducation , qui  développe  la  plus 
grande  nature. 

Vico  tranche  encore  trop  légèrement  la  question  sur  la  parole  humaine  ; il  sup- 
pose qu'elle  se  perdit  après  le  déluge , el  qu'il  y eut  une  époque  de  mutisme  pour 
le  genre  humain  , qui , ce  cas  arrivé , n'auroit  plus  été  qu'une  espèce  de  famille 
de  singes.  Le  verbe  a-t-il  été  donné  à l’homme  avec  la  pensée?  Est-il  né  d'elle 
comme  le  fruit  sort  de  la  fleur?  La  parole , au  contraire , est-elle  révélée?  Im- 
mense question  que  Vico  a résolue  d'un  Irait  de  plume,  et  que  la  rigueur  de 
l'Histoire  ne  permet  pas  d'adopter  comme  un  fait  incontestable. 

De  nos  jours  un  écrivain  franyois  a renouvelé,  en  l’améliorant,  une  partie  du 
système  de  Vico.  La  philosophie  de  M.  Itallanche  est  une  Ihéo-ophle.  chrétienne. 
Selon  celte  philosophie,  une  Ici  providentielle  générale  gouverne  l’ensemble  des 
destinées  humaines  depuis  le  commencement  Jusqu’à  la  fin.  Cette  loi  générale 
n'est  autre  chose  que  le  développement  de  deux  dogmes  générateurs,  la  dé- 
chéance et  la  réhabilitation , dogmes  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  traditions 
générales  de  l'humanilé,  et  qui  sont  le  Christianisme  même.  Le  vif  sentiment  de 
ces  deux  dogmes  produit  une  psychologie  qui  explique  les  facultés  humaines  en 
rendant  compte  de  la  nature  intime  de  l'homme,  et  qui  se  révèle  dans  la  con- 
texture des  langues  anciennes.  L'homme,  durant  sa  laborieuse  carrière , cherche 
sans  repos  sa  roule  de  la  déchéance  à la  réhabilitation , pour  arriver  à l'unité 
perdue. 

M.  Ballanchc  a voulu  faire  pénétrer  le  génie  historique  dans  la  région  qui  a 
précédé  l'Histoire.  Son  Orphée  résume  les  quinze  siècles  de  l'humanité  anlé- 
vieurs  aux  temps  historiques. 

Il  a réduit  ensuite  les  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine  à une  synthèse, 
laquelle  est  en  même  temps  une  trilogie  poétique  cl  une  psychologie  de  l'humanité. 

Je  ne  puis  mieux  achever  de  faire  connoitrc  la  Palingénésie  sociale  qu’en  em- 
pruntant ce  passage  d'un  excellent  extrait  deM.  Desmousseaux  de  Givré,  homme 
dont  l'esprit  est  marqué  d'un  de  ces  caractères  distincts  qui  se  fout  reconnoltre  à 
l'instant  dans  l’ordre  littéraire  ou  politique  '. 

1 Cet  extrait  a paru  dans  le  Journal  des  Débats  du  37  juin  1830.  M.  Dcsmousseaux  île  Gi- 
vré, attaché  S mon  ambassade  à Londres,  étoit  mon  second  secrétaire  d'ambassade  à Rome. 
De  tous  les  jeunes  diplomates,  c'est  le  seul  qui  ait  donné  sa  démission  lorsque  U.  depolignac 
fut  chargé  du  portefeuille  des  alTaircs  étrangères;  il  se  retira  avec  moi  cl  malgré  moi.  Il 
desiroit  reprendre  du  service  après  les  journées  de  Juillet  ; ou  lui  a préféré  des  hommes 
tout  à fa[l  nouveaux  dans  la  carrière,  ou  qui  n'avoient  d'autre  tnérile  que  d’avoir  élé  pla- 
cés auprès  des  ambassadeurs  les  plus  opposés  aux  libertés  constitutionnelles  de  la  France. 
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• Interrogeant  tour  à tour  les  Livres  saints , tes  Poésies  primitives , l'Histoire , 

• M.  liallanchc  a déduit  de  leurs  réponses  concordantes  Une  analogie  parfaite  en- 

• Ire  le  principe  révélé  cl  le  principe  rationnel  ; et  c'est  lé  toute  la  pensée  pahn- 
« génétique.  Il  croit  que  la  loi  qui  préside  aui  progrès  de  l'humanité,  soit  qu'on 

• la  contemple  dans  la  sphère  religieuse,  soit  qu’on  l’étudie  dans  la  sphère  phi- 
« losophique , est  une.  Le  titre  à inscrire  sur  le  frontispice  de  ses  Œuvres  com- 

• piétés  pour  en  annoncer  l’idée  fondamentale , pourroit  donc  être  eelui-ci  : 

« Identité  du  dogme  de  la  déchéance  et  de  la  réhabilitation  du  genre  humain 
« avec  la  loi  philosophique  de  la  perfectibilité. 

« Les  Écritures  nous  montrent  un  homme  succombant  dans  l'épreuve  de  l'o- 

• béissance,  puis  initié,  par  sa  chute  même,  à la  connoissance  du  bien  et  du  mal, 
t et , plus  tard , rachetant  sa  faute  par  le  sang  d'une  victime  innocente  et  volon- 
« taire.  Cet  homme  des  Écritures , c'est  à la  fois  Adam  , le  peuple  Juif  et  le  genre 
« humain.  Le  Fils  de  Dieu , venant  sur  la  terre  pour  y mourir,  offre  une  triple 
« expiation.  Par  Marie,  sa  mère,  il  est  le  fils  d’Adam,  le  fils  de  David,  te  Fils  de 

• [Homme , c’est-à-dire  l'enfant  du  premier  pécheur,  l’enfant  du  peuple  choisi, 

• l'enfant  du  genre  humain.  Il  y a donc  , en  un  sens  mystique,  identité  entre  un 

• homme , une  nation , et  l'humanité  tout  entière.  Pour  ces  trois  unités  vivantes, 

• d'une  nature  semblable,  quoique  d'un  ordre  différent,  il  y a trois  degrés  né- 
« cessaires  avant  d'arriver  à la  perfection  dont  le  salul  dépend,  à savoir  : l'cpreuve, 

• l'initiation , i'eipiation. 

• Eh  bien!  partout  dans  les  croyances  des  peuples,  partout  dans  les  chants 
s des  poètes,  partout  dans  les  souvenirs  de  l'Histoire,  le  mythe  chrétien  se  re- 

• produit. 

• Aui  temps  fabuleux  , Promélhéc  ravit  la  flamme  du  Ciel  : initié  au  secret  des 

• dieux,  U expie  sa  témérité  dans  les  tourmenls.  Aux  temps  héroïques,  Orphée,  ini- 

• tiateur  des  peuples,  perd  une  seconde  fois  Eurydice,  pareequ'il  a voulu  sur- 

• prendre  le  secret  des  enfers.  Aux  temps  historiques,  Brutus,  après  avoir  con- 

• sutlé  l'oracle,  affranchit  le  patricial  de  l’autorité  des  rois , et  le  sang  généreux 

• de  Lucrèce  coule  pour  l'expiation  Plus  tard,  c'est  Virginie  sacrifiée  par  son  père, 
« pure  victime,  dont  la  mort  consacre  l'émancipation  de  la  plèbe,  c'est-à-dire  l'ini- 

• tiation  d'un  peuple  à la  liberté.  Dans  ces  faits,  choisis  au  hasard  entre  mille  au- 

• très  faits  analogues , l'épreuve  à subir,  l'énigme  à deviner,  et  le  sacrifice  d'une 

• vie  innocente , ces  trois  grands  traits  du  mythe  chrétien  sont  partout  reconnois- 

• sables. 

• Rechercher,  restaurer,  rapprocher  ces  lambeaux  défigurés  d’une  idée  à la  fois 

• une  et  triple , n’a  été  que  la  partie  matérielle  d’un  grand  travail,  la  tâche  de 

• l’érudition  et  de  la  science  ; mais  avoir  appliqué  aux  phénomènes  de  la  vie  des 
« nations  le  dogme  chrétien , avoir  retrouvé  dans  chaque  peuple  l’homme  dont 
% parle  l’Écriture , voilà  l’inspiration  religieuse , et  en  même  temps  la  pensée  phi- 
« losophique.  » 

L’Histoire  vue  desi  haut  ne  convient  peut-être  pas  à toutes  les  intelligences  ; mais 
celles  même  qui  se  plaisent  aux  lectures  faciles  trouveront  un  charme  particulier 
dans  la  Pahngénésie  sociale  deM.  Ballanche.  Un  style  élégant  et  harmonieux  re- 
vêt des  pensées  consolantes  cl  pures  : il  semble  que  l'on  voie  tous  les  secrets  de  la 

Notre  corps  diplomatique  n'étoit  vraiment  pas  assez  riche  ( et  je  le  connois  i fond  ) pour 
se  passer  des  services  d'un  homme  comme  M.  de  Givré,  quand  il  vouloit  bien  faire  le  sa- 
crifice de  s'attacher  i un  Ministère  aussi  déplorable. 
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conscience  calme  et  sereine  de  l'auteur,  comme  à la  tranquille  et  mystérieuse  lu- 
mière de  son  imagination.  Ce  génie  théoso|ihique  ne  nous  laisse  rien  à entier  à 
l'Allemagne  e(  A l'Italie.  Je  ne  sais  si  Yico,  llcrder  et  M.  liallanehe,  en  appliquant 
leurs  formules  à l'Histoire,  ne  confondent  pas  un  peu  des  sujets  et  des  genres  di- 
vers ; mais  certainement  ils  agrandissent  l'homme  : il  est  bon  que  l'historien  ait 
une  haute  Idée  de  l'espèce  humaine,  alin  d'écrire  avec  plus  de  noblesse  de  ses 
droits  et  de  ses  libertés. 

Tandis  que  le  mouvement  des  esprits  dans  la  France  et  l’Allemagne  s'accrols- 
soit,  la  Grande-Bretagne  demcuroil  stationnaire.  L'École  d'Edimbourg  a fait  avan- 
cer les  éludes  philosophiques  : les  Esquisses  de  philosophie  morde  de  Ilugald 
Stewart  onl  été  traduites  par  M.  Jouiïroy,  jeune  professeur  quicommenrc  à traître 
en  ruine  avec  une  logique  claire  et  puissante  des  systèmes  dont  l’esprit  du  jour  est 
infatué.  Mais,  sous  les  rapports  historiques,  comme  l'Anglelerre  jouit  depuis  long- 
temps de  franchises  considérables;  comme  elle  s’est  bien  trouvée  de  ces  franchises 
pour  sa  prospérité , sa  pait  et  sa  gloire  , ses  écrivains  n'ont  point  été  conduits  à 
considérer  les  faits  dans  le  but  d'un  meilleur  avenir.  La  liberté  aristocratique,  qui 
jusqu'ici  a dominé  les  libertés  royales  et  populaires  à Westminster,  a jeté  les  idées 
dans  un  moule  uniforme  dont  elles  n'ont  poinl  cherché  à se  dégager  ; cela  se  re- 
marque jusque  dans  les  écrivains  économistes  de  la  Grande-Bretagne  ; ils  envi- 
sagent l'impôt , le  crédit , la  propriélé  de  tous  genres  , dans  le  sens  des  institutions 
actuelles  de  leur  pays. 

Mais  par  l'influence  croissante  de  l'industrie  , par  l'importation  des  principes 
du  continent , il  se  forme  actuellement  dans  1rs  trois  royaumes-unis  une  classe 
d'hommes  dont  les  idées  ne  sont  plus  ang'oises  on  les  distingue  très  bien , ces 
idées , A leur  couleur,  dans  les  livres  , dans  les  discours  A la  Chambre  des  Lords, 
A la  Chambre  des  Communes  ; tôt  ou  lard  elles  renverseront  la  constitution 
de  1088.  Le  premier  pas  dans  cette  roule  a été  l'émancipation  de  l’Irlande  catho- 
lique , le  second  sera  la  réforme  parlementaire  : alors  la  vieille  Angleterre  aura 
ses  révolulionsct  son  histoire  se  renouvellera. 

En  ces  derniers  temps  V Histoire  d' Angleterre  par  le  docteur  Lingard  s’est 
fait  remarquer  ; elle  ne  dispense  point  de  lire  les  historiens  des  deux  anciennes 
écoles  whig  cl  tory.  Il  y a eu  grand  scandale  lorsqu’on  a vu  un  prêtre  catholique 
anglols  trouver  Charles  I"  coupable  , cl  ne  blâmer  que  la  forme  dans  l’exécution 
de  ce  prince. 

L'Angleterre  n’éloit  pas  riche  en  Mémoires  ; ils  commencent  à s'y  multiplier. 
M.  Hallam  me  semble  avoir  mieux  réussi  dans  son  Histoire  constitutionnelle 
tï Angleterre  que  dans  son  Europe  nu  moyen  dge. 

Le  Génie  de  l'Italie  éloit  sorti  de  son  vieux  temple  au  bruit  de  la  commotion 
européenne.  Maintenant  ce  Génie  est  retourné  A ses  ruines  ; lieux  de  franchise 
pour  les  grandeurs  tombées , la  gloire  persécutée  et  les  talents  malheureux.  L'Hiff 
toire  des  Etats-Unis  par  Botta  ne  peut  être  répudiée  par  la  patrie  des  Yillani , 
des  Bentivoglio , des  Giannone , des  Dâvila  , des  Guicciardini  et  des  Machiavel. 
Pour  l'histoire  ancienne , les  Italiens  seront  toujours  nos  maitres , parcequ'ils 
en  sont  eux-mèmes  la  suite  et  qu'ils  sont  familiarisés  avec  sa  langue  cl  ses  mo- 
numents. 

J'écrivois  que  le  Génie  de  l'Italie  étoit  retourné  à scs  ruines,  il  me  saisit  la 
main  et  me  force  A me  rétracter. 
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Auteurs  françots  qui  onl  écrit  l'Histoire  depuis  la  Révolution.  Mémoires,  traductions  et 

publications.  Théâtre.  Roman  historique.  Poésie.  Écrivains  fondateurs  de  notre  nou- 
velle École  historique. 

De  l'examen  des  principes  de  l’école  moderne  historique  considérée  dans  ses 
systèmes , en  France , en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  je  passe  4 l’exa- 
men  des  historiens  de  celte  école  parmi  nous. 

I.es  écrivains  François  qui  se  sont  occupés  de  l’Histoire  depuis  la  Révolution 
ont  pris  des  routes  opposées;  les  uns  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  l'an- 
cienne école,  les  autres  se  sont  attachés  4 l’école  nouvelle  descriptive  et  fa- 
taliste. 

M.  Villcmain , qui  tient  par  le  bon  goût  du  style  à l’ancienne  école,  et  par  les 
Idées  à la  nouvelle , nous  a donné  une  histoire  complète  de  Cromwell.  Se  cachant 
derrière  les  événements  et  les  laissant  parler,  il  a su  avec  beaucoup  d’art  les 
mettre  à l’aise  et  dans  la  place  convenable  4 leur  plus  grand  efTet.  Un  sujet  d’un 
immense  intérêt  occupe  maintenant  l'auteur.  A en  juger  par  les  Fragments  de  la 
Vie  de  Grégoire  VU  dont  j'ai  eu  le  bonheur  d'enlendre  la  lecture,  le  public 
peut  espérer  un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. Au  surplus  , je  cite  souvent  les  travaux  de  M.  Villemain  dans  ces  Études, 
et , pour  ne  point  me  répéter,  j'abrège  ici  des  éloges  que  l’on  trouvera  ailleurs. 

M.  Daunou  appartenoit  4 cette  congrégation  religieuse  d’où  sont  sortis  les 
Lecoinle  et  les  l.e  Long  ; il  n'a  point  démenti  sa  docte  origine  : c'est  un  des  plus 
savants  continuateurs  de  Y Histoire  littéraire  de  la  France.  Dans  ses  divers  Mé- 
moires on  trouve  4 s'instruire.  Il  Faut  être  en  garde  contre  ce  qu’il  dit  des  sou- 
verains pontifes  , lorsqu’il  juge  un  pape  du  dixième  siècle  d’après  les  idées  du 
dix-huitième.  M.  Daunou  pareil  peu  favorable  4 la  moderne  école. 

M.  de  Saint-Martin , qui  suit  aussi  les  vieilles  traces , a jeté , par  sa  connois- 
sance  de  la  langue  arménienne , une  vive  lumière  sur  l’histoire  des  Perses. 

Dans  la  Théorie  du  Pouvoir  civil  et  religieux  de  M.  de  Ronald,  il  y a du 
génie;  mais  c’est  une  chose  qui  fait  peine  de  reconnoltre  combien  les  idées  de 
cette  théorie  sont  déjà  loin  de  nous.  Avec  quelle  rapidité  le  temps  nous  entraîne  ! 
L’ouvrage  de  M.  de  Bonald  est  comme  ces  pyramides , palais  de  la  mort,  qui  ne 
servent  au  navigateur  sur  le  Nil  qu’4  mesurer  le  chemin  qu’il  a fait  avec  les  flots. 

Je  ne  sais  comment  classer  M.  Dulaure;  il  fut  connu  avant,  pendante!  après 
ta  Révolution.  Ses  Descriptions  des  curiosités  et  des  environsde  Paris,  ses  Sin- 
gutariiés  historiques , son  Histoire  critique  de  la  Noblesse  , sont  remplies  de 
faits  curieusemrnt  choisis.  Toutefois  c’est  de  la  satire  historique  et  non  de  l’his- 
toire : on  peut  toujours  montrer  l’envers  d’une  société.  Il  faut  lire  de  M.  Du- 
laure son  Supplément  aux  Crimes  de  l'ancien  comité  du  gouvernement.  Imprimé 
en  1795. 

Malte- Brun , dans  sa  Géographie , a touché  avec  une  grande  sagacité  et  beau- 
coup d’instruction  quelques  origines  barbares. 

Iæ  travail  de  M.  de  Montlosier  sur  la  féodalité  est  rempli  d’idées  neuves , ex- 
primées dans  un  style  indépendant  qui  sent  son  moyen-âge.  St  les  anciens  sei- 
gneurs des  donjons  avoienl  su  faire  avec  une  plume  autre  chose  qu’une  croix , ils 
auroient  écrit  comme  cela , mais  ils  n’auroient  pas  vu  si  loin. 

M.  Lacrctellc  a tracé  l’histoire  de  nos  jours  avec  raison , clarté,  énergie.  Il  a 
pris  le  noble  parti  de  la  vertu  contre  le  crime  ; U déteste  de  la  Révolution  tout  ce 
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qui  n'est  pas  la  liberté.  I.ui-méme  acteur  dans  les  scènes  révolulionnaires  , il  a 
bravé  dans  les  rues  de  Paris  les  mitraillades  d'un  pouvoir  plus  heureux  que  celui 
qui  vient  d'expirer.  On  trouve  aujourd'hui  beaucoup  d'bommcs  qui  savent  écrire 
une  cinquantaine  de  pages,  et  quelquefois  un  tome  (pas  trop  gros) , d’une  manière 
fort  distinguée  ; mais  des  hommes  capables  de  composer  et  de  coordonner  un 
ouvrage  étendu  , d’embrasser  un  système , de  le  soutenir  avec  art  et  intérêt  pen- 
dant le  cours  de  plusieurs  volumes , il  y en  a très  peu  : cela  demande  une  forcé  — 
de  judiciaire,  une  longueur  d’baleinc,  une  abondance  de  diction,  une  faculté  d'ap- 
plication, qui  diminuent  tous  les  jours.  La  brochure  cl  l'article  de  journal  sem- 
blent être  devcuus  la  mesure  et  la  borne  de  notre  esprit. 

L’ouvrage  de  M.  I.emontey  sur  Louis  XIV  présente  le  règne  de  ce  prince  sous 
un  jour  tout  nouveau.  Je  crois  cependant  avoir  fait  à propos  de  cet  ouvrage  une 
observation  nécessaire  en  parlant  du  régne  du  Grand  Roi. 

M.  Mazurc  a laissé  une  histoire  écrite  avec  négligence;  mais  elle  a changé, 
sous  plusieurs  rapports , ce  que  nous  savions  de  Jacques  II , et  du  rùlc  que  joua 
Louis  XIV  dans  la  catastrophe  du  prince  anglois.  On  n'a  pas  rendu  assez  de 
justice  è M.  Mazurc.  On  puise  dans  son  travail  des  renseignements  qu'on  ne  trouve 
que  li , et  dont  on  cache  ou  l'on  lait  la  source. 

Une  femme  qui  n'a  point  de  rivale  nous  a donné  , dans  les  Considérations  sur 
Us  principaux  événements  de  la  Hérolution  française,  une  Idée  de  ce  qu'elle 
aurait  pu  faire,  si  elle  eût  appliqué  son  esprit  à l'Ilistoirc.  Les  Considérations 
sont  empreintes  d'un  vif  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Quand  l'auteur,  parlant 
de  l'abaissement  du  Tiers-Étal  sous  l'ancienne  monarchie,  le  montre  au  moment 
de  l’ouverture  des  Étals-Généraux  , et  s'écrie  avec  Corneille  : • Nous  nous  levons 
alors  1 > jamais  citation  ne  fut  plus  éloquente.  Mais  madame  de  Staël  abhorre  les 
tyrans,  et  tout  oppresseur  de  la  liberté,  si  grand  qu'il  soit,  ne  trouve  en  clic  au- 
cune sympathie. 

li  faut  lire  dans  les  Considérations  ce  qu'elle  raconte  de  Mirabeau  : • Tribun 
« par  calcul , aristocrate  par  goût , qui , en  parlant  de  Coligny,  ajoutait  : Qui , 

• par  parenthèse , était  mon  custn  , tant  il  chcrchoit  l’occasion  de  rappeler  qu'il 
« éloit  bon  gentilhomme.  — Après  ma  mort , disoil-il  encore , les  factieux  se  par 

• tageronl  les  lambeaux  de  la  monarchie.  » Madame  de  Slaél  termine  de  la  sorte 
ces  intéressants  récits  de  Mirabeau  : « Je  me  reproche  d’exprimer  ainsi  des  re- 
« grcts  pour  un  caractère  peu  digne  d'estime  ; mais  tant  d'esprit  est  si  rare , et  il 
■ est  malheureusement  si  probable  qu'on  ne  verra  rien  de  pareil  dans  le  cours 
a de  sa  vie,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  soupirer  lorsque  la  morljcrmc  scs 
a portes  d'airain  sur  un  homme  naguère  si  éloquent , si  animé , enfin  si  fortement 
a en  possession  de  la  vie.  a 

Ces  réflexions  s'appliquent  à madame  de  Slaél  elle-même  en  changeant  les 
premiers  mots,  ce  qui  les  rend  encore  plus  douloureuses.  On  ne  se  reprochera 
Jamais  d’exprimer  des  regrets  pour  le  caractère  de  celle  femme  illustre  ; il  n’y 
eut  rien  de  plus  digne  que  ce  caractère.  La  noble  indépendance  de  madame  de 
Slaél  lui  valut  l’exil  elles  persécutions  qui  ont  avancé  sa  mort.  Buonaparle  apprit, 
et  Uuonaparte  aurait  dû  le  savoir,  que  le  génie  est  le  seul  roi  qu’on  n’cnchalne 
pas  à un  char  de  triomphe. 

Je  ne  puis  me  refuser,  comme  dernière  preuve  du  talent  éminent  de  madame 
de  Slaél , à transcrire  ce  paragraphe  sur  la  catastrophe  de  Robespierre  : • On  vit 
s cet  homme , qui  avoil  signé  pendant  plus  d'une  année  un  nombre  inouï  d’arrèls 
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• de  mort , couché  tout  sanglant  sur  la  table  même  où  il  appoioit  son  nom  à ses 

• sentences  funestes.  Sa  mâchoire  étoit  brisée  d'un  coup  de  pistolet;  il  ne 

• pouYoit  pas  même  parler  pour  se  défendre,  lui  qui  avoit  tant  parlé  pour 
« proscrire  1 » 

On  ne  saurait  trop  déplorer  la  fin  prématurée  de  madame  de  Staël;  son  talent 
croissait  ; son  style  s'épurait  ; à mesure  que  sa  jeunesse  pesoil  moins  sur  sa  rie , 
sa  pensée  se  dégageuit  de  sou  enveloppe  et  prenoit  plus  d'immortalité. 

Sous  le  titre  modeste  : Du  Sacre  des  Rois  de  R rance  cl  des  rapports  de  celte 
ceremonie  avec  la  ( bnstilution  de  l'Etat  aux  differents  dges  de  la  Monarchie , 
M.  Clause!  de  Coussergues  a écrit  un  volume  qui  restera  : les  amateurs  de  la 
clarté  et  des  faits  bien  classés  sans  prétention  et  sans  verbiage  y trouveront  a se 
salisfaire. 

H.  i'iévée  a renfermé  dans  le  cadre  étroit  de  sa  brochure  intitulée  : Des  Opi- 
nions et  des  Intérêts  , beaucoup  d'idées  neuves  et  d’aperçus  ingénieux  sur  notre 
histoire. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  Y Histoire  des  Croisades  ; je  me  contenterai  de  dire  ici 
que  les  traductions  et  les  extraits  des  annalistes  des  croisades,  tant  orientaux 
qu'occidëntaui , ajoutés  comme  preuves  aux  nouvelles  éditions,  sont  un  recueil 
extrêmement  recommandable.  M.  Michaud  s'est  placé  dans  son  Histoire  > il  est 
allé,  dernier  croisé , à ce  Tombeau  où  je  croyois  avoir  déposé  pour  toujours  mon 
béton  de  pèlerin. 

L' Histoire  de  Pologne  avant  et  sous  te  roi  Jean  Sobieski , de  M.  Salvandy  , 
est  un  ouvrage  grave  bien  composé.  « Ce  fut  Sobieski , dit' l'historien,  dont  le 

• bras  redoutable  posa  la  borne  que  la  domination  des  Osmanlis  ne  devoit  plus 

• franchir.  Ce  fol  Rêvant  ses  victoires  que  cette  dernière  invasion  des  Barbares, 

• jusque-là  toujonrs  indomptable  et  menaçante , vint  briser  sa  furie  : elle  n'a 

• fait  depuis  lors  que  retirer  ses  flots Soldai  et  prince,  tous  ses  jours 

« s’écoulèrent  dans  le  perpétuel  sacrifice  de  ses  penchants , de  ses  affections  , de 
« sa  fortune , de  sa  vie  , aux  intérêts  de  la  Pologne.  Lui  seul  scmbloit,  champion 

• infatigable,  occupé  à la  défendre;  ses  efforts  pour  lui  conserver  des  lois  et 
« des  frontières  tiennent  du  prodige.  Cette  passion  domina  le  cours  entier  de  son 

• existence.  Il  réussit  à dompter  les  ennemis  qui  tenoient  la  république  des  Ja- 

• gelions  pressée  et  envahie  de  toutes  parts , plus  facilement  qu’à  vaincre  ceux 
« qu'elle  purloil  dans  son  sein.  Ensuite  il  expira  ; et , ce  puissant  soutien  abattu, 

• la  Pologne  mit  en  quelque  sorte  aussi  le  pied  dans  la  tombe.  Elle  ne  devoit 

• plus , -sous  les  successeurs  de  Jean  III , qu’achever  de  mourir.  > 

Ce  noble  style  se  soutient  pendant  tout  l'ouvrage  : l'auteur  a soin  de  remarquer 
l'influence  que  la  France  du  dix-septicme  siècle  exerçoit  sur  les  destinées  de 
l’Europe  : comme  si  tous  les  grands  hommes  dévoient  alors  venir  de  la  cour  du 
Grand  Hoi , Sobieski  avoit  été  mousquetaire  de  la  maison  militaire  de  Louis  XIV. 
V Histoire  de  i anarchie  de  -Pologne , par  Ilulhièrcs , fait  pour  ainsi  dire  suite 
à l'histoire  de  M.  Salvandy  fil  ne  faut  ajouter  à ces  deux  monuments,  ni  l'ap- 
pendiée  de  M.  Ferrand,  ni  celui  que  M,  Daunou  a substitué  au  travail  de  M.  Fer- 
rand, mais  il  faut  y joindre  de  curieuses  et  piquantes  brochures  de  M.  de  Pradt. 

V Histoire  des  François  des  divers  états , par  M.  Montai! , suppose  de  grandes 
recherches.  M.  Monteil  est,  avec  M.  Capefigue,  du  petit  nombre  de  ces  jeunes 
savants  qui  ii’écrivcnt  aujourd'hui  qu'après  avoir  lu  ; ils  eussent  été  de  dignes 
disciples  de  l'école  bénédictine.  Mais  M.  Monteil  a été  égaré  par  le  goût  du  siècle , 
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et  par  le  funeste  exemple  qu'a  donné  l'abbé  Barthélémy  : la  ferme  romanesque 
dans  laquelle  l'auteur  de  V Histoire  des  François  a enveloppé  ses  études  leur 
porte  dommage  : un  doit  l'engager  , au  nom  de  sou  propre  savoir  et  de  son  véri- 
table mérite  , à la  faire  disparollre  dans  les  futures  éditions  de  son  ouvrage. 

Le  succès  qu’a  obtenu  Y Histoire  de  la  campagne  de  Hussie  est  une  preuve  que 
l’on  n'a  pas  besoin,  pour  intéresser  le  lerleur,  de  se  placer  dans  un  système. 
Des  récits  animés,  un  coloris  brillant , des  scènes  mises  sous  les  yeut  dans  tout 
leur  mouvement  et  dans  toute  leur  vie,  voilà  ce  qui  est  de  toutes  les  écoles , et 
ce  qui  fera  vivre  l’ouvrage  de  M.  de  Ségur. 

l,es  Fies  des  Capitaines  françois  eu  moyen-âge , par  M.  Mazas,  ne  peuvent 
être  passées  sous  silence,  l.’auleur  n’a  voulu  raconter  que  l’csacle  vérité  ; il  a 
visité  le  théâtre  où  brillèrent  les  guerriers  dont  il  priul  les  eiploits  : il  a cherché 
sur  les  bruyères  de  ma  pauvre  patrie  les  traces  de  Du  (tuesclin.  Je  me  souviens 
avoir  commencé  mes  premières  études  dans  le  collège  obscur  de  l’obscure  petite 
ville  où  reposoil  le  coeur  du  bon  Connétable  ; j’étudiois  un  peu  de  latin  , de  grec 
et  d’hébreu  auprès  de  ce  reenr  qui  n’avoil  Jamais  parlé  que  françois  : c’est  une 
langue  que  le  mien  n’a  pas  outillée.  M.  Ma/,  is  croil  avoir  retrouvé  le  |>oint  du  pas- 
sage d’Kdousrd  III  à Blanque-Taqiie  sur  la  Somme.  J’aurois  désiré  qu’il  eût  dit 
si  le  gué  est  encore  praticable,  ou  s’il  se  trouve  perdu  dans  la  mer,  vis-à-vis  le 
Crotoy  , comme  on  le  pense  généralement. 

J’oublie  sans  doute , et  à mon  grand  déplaisir , beaucoup  d’écrivains  qui  mé- 
rileroient  que  Je  rappelasse  leurs  ouvrages  ; mais  les  bornes  d’une  préface  ne  me 
permettent  pas  de  m’étendre.  Le  public  reproduira  les  noms  qui  échappent  à ma 
mémoire  et  à la  Justice  que  Je  desirerois  leur  rendre. 

Le  temps  où  nous  vivons'  a dù  nécessairement  fournir  de  iwmhreux  matériau! 
am  Mémoires.  Il  n'y  a personne  qui  ne  soit  devenu , au  molhs  pendant  vingt- 
quatre  heures,  un  personnage,  et  qui  ne  se  croie  obligé  de  rendre  compte  au 
monde  de  l'influence  qu’il  a exercée  sur  l’univers.  Tous  ceux  qui  ont  sauté  de 
la  loge  du  |>orlier  dans  l'antichambre  , qui  se  sonl  glissés  de  l'antichambre  dans 
le  salon  , qui  ont  rampé  du  salon  dans  le  cnblnet  du  ministre;  lous  ceux  qui  ont 
écouté  aux  portes , ont  A dire  comment  ils  ont  reçu  dans  l'estomac  l’outrage  qui 
avoil  un  antre  but.  Les  admirations  1i  la  suite , les  mendicités  dorées , les  ver- 
tueuses trahisons , les  égalités  portant  plaque , ordre  on  couleurs  de  laquais , les 
libertés  attachées  au  cordon  de  la  sonnette , ont  à faire  resplendir  leur  loyauté , 
leur  honneur , leur  indépendance.  Celui-ci  se  croit  obligé  de  raconter  comment , 
tout  pénétré  des  dernières  marques  de  la  confiance  de  son  maître , toril  vhaod  de 
ses  embrassements,  il  a Juré  obéissance  à nn  outre  maître  ; Il  vous  fera  entendre 
qu'il  n'a  trahi  que  pour  trahir  mieux  ; celui-là  vous  expliquera  comment  il  ap- 
prouvoit  tout  haut  ce  qn'il détestoit  tout  bas,  ou  comment  il  poussoit  aux  ruines 
sous  lesquelles  il  n’a  pas  eu  le  courage  de  se  foire  écraser;  A ces  Mémoires  triste- 
ment véritables , viennent  se  joindre  les  Mémoires  plus  tristement  faiix  ; fabrique 
où  la  vie  d'un  homme  est  vendue  à l’aune,  où  l'ouvrier,  pour  prix  d’un  dîner 
rrugal , Jette  de  la  boue  au  visage  de  la  ronoinmée  qu’on  a livrée  à sa  fàlni." 

On  se  console  |>ourtnnl  en  trouvant  dans  ce  chaos  de  bassesse  et  d’ignominie 
quelques  écrits  consciencieux  , dont  les  auteurs  s’attachent  à reproduire  sincère- 
ment ce  qu’ils  ont  vil  et  ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Le  travail  de  ces  auteurs  doit  être 
considéré  comme  de  précieux  renseignements  historiques  : MM.  de  Las  Cases  et 
Gourgaud  doivent  être  crus  quand  ils  parlent  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène. 
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.Non-seulement  M.  Carrel  « publié  V Histoire  de  lu  loiUi  e-révoluhon  en  dngte- 
terre  tout  Charles  U et  Jacques  Jl , histoire  écrite  avec  cette  mâle  simplicité 
qui  plail  avant  tout;  mais  en  rendant  compte  de  divers  ouvrages  sur  l'Espagne 
il  a donné  lui-méme  une  notice  hors  de  pair.  On  y trouve  une  manière  ferme, 
une  allure  décidée , quelque  chose  de  franc  et  de  courageux  dans  le  style,  des 
observations  écrites  à la  lueur  du  feu  du  bivouac  et  des  étoiles  d'un  ciel  ennemi, 
entre  le  combat  du  soir  cl  celui  qui  recommencera  à la  diane.  • lux  narration 
s d'un  brave  es pcrinicnté , dit  Gaspard  de  Tavauncs,  est  dijjcrcnte  des  contes 
« de  te  lui  qui  n'a  jamais  eu  les  mains  ensanyluntêes  de  ses  Jiers  ennemis  tin 

• les  //laines  années.  > Oh  sent  dans  M.  Carrel  une  opinion  lise  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  comprendre  l'opiuiou  qu'il  n'a  pas,  et  d'élre  juste  envers  tous.  Si  te 
simple  soldat  sans  instruction , sans  moyen  de  fixer  ses  pensées , est  intéressant 
dans  le  récit  des  assauts  qu'il  a livrés,  des  pays  qu'il  a battus , l'homme' d’éduca- 
tion et  de  mérite,  devenu  soldat  volontaire  pour  unerause  dont  il  s'csl  passionné, 
a bien  d’autres  moyens  de  faire  passer  ses  sentiments  dans  les  âmes  auxquelles 
il  s'adresse.  Qu'on  se  ligure  un  François  errant  sur  les  montagnes  d'Espagne 
allant  demander  aux  pasteurs  dout  il  Croit  défendre  ta  liberté  une  hospitalité 
guerrière  ; dans  cette  intimité  d'une  vie  d'aventures  et  de  périls,  il  surprendra  le 
secret  des  mœurs,  et  mettra  sous  vos  yeux  une  société  qu’aucun  autre  historien 
ne  vous  auroit  pu  montrer.  J’ai  traversé  l’Espagne,  j’ai  rencontré  ces  Arabes 
chrétiens  auxquels  la  liberté  politique  est  si  indifférente  parccqu’ils  jouissent 
de  l'indépendance  individuelle,  et  je  n’ai  retrouvé  le  peuple  que  j’ai  vu  que  dans 
le  récit  de  M.  Carre). 

L’auteur  trace  rapidement  le  tableau  de  la  guerre  de  Catalogne  en  1823;  il 
représente  le  Courage  de  Mina , et  la  marche  de  cet  habile  chef  dans  les  mon- 
lagftês.  Nous  tous  qui , dispersés  par  les  orages  de  notre  patrie  , avons  porté  le 
havresac  et  le  mousquet  en  défense  de  notre  propre  opiuion  pour  des  causes 
étrangères , nous  éprouvons  un  attendrissement  de  soldat  et  de  malheur  â la 
lecture  de  cette  histoire  si  bien  contée , et  qui  semble  être  la  uùlre. 

• Les  passions  qui  ont  fait  la  guerre  d'Espagne,  dil  M.  Carrel,  sont  inalatc- 
« liant  assez  effacées  pour  qu’on  puisse  se  promcllre  d'inspirer  quelque  intérêt 
« en  montrant , au  .milieu  des  montagnes  de  la  Catalogue , sons  l’ancien  uni- 

• forme  français , des  soldats  de  toutes  les  nations  ralliés  à l'ascendant  d’Uu 

• grand  caractère,  marchant  où  il  les  meuoil,  souffrant  et  se  battant  sans  es- 

• poir  d’élre  loués  ni  de  rien  changer,  quoi  qu’ils  fissent,  à l’état  désespéré  de 

« leur  cause,  n'ayant  d’autre  perspective  qu'une  fin  misérable  au  milieu  d'un  * 

• pays  soulevé  coutre  eux,  ou  la  mort  des  esplanades  s'ils  échappaient  â relie 

• du  champ  de  bataille.  Telle  fut  pendant  de  longs  jours  la  situation  de  ceux 

• qui,  partis' de  Barcelone  peu  de  temps  avant  la  capitulation  de  celte  place, 

• allèrent  succomber  avec  l’aebiaroili  devant  Figuières,  après  quarante-huit 

• heures  d’un  combat  dont  l'acharnement  prouva  que  c’éloient  des  François 

• qui  eombaltuient  de  .part  et  d'autre.  Ce  combat  devoit  finir  par  l’cxtertainâ- 

• lion  du  dernier  de  ceux  qui , au  milieu  de  l’Europe  de  1 823 , a voient  osé  meure 

• la  flamme  tricolore  au  buut  de  leurs  lanrcs  et  rattacher  à leur  schako  ta 

• cocarde  deFleurus  et  de  Zurich....  Ce  n'est  rien  que  la  destinée  de  quelques 

• boulines  dans  de  tels  événeméiils  ; mais  combien  d'autres  événements  H avoit 

• fallu  pour  que  ces  hommes  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  se  rencontrassent, 

• anciens  soldats  du  même  capitaine , venus  dans  un  pays  qu'ils  ne  comiolssolent 
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« pu,  défendre  une  cause  qui  se  trouvoil  èlrc  la  leur....  I.e8  choses  , dans  leurs 
m continuelles  et  fatales  transformations , n entraînent  point  avec  elles  toutes 

• les  intelligences;  elles  ne  dominent  point  tous  les  caractères  avec  une  égale 
m facilité , elles  ne  prennent  pas  même  soin  de  tout  les  intéi éts  ; c'est  ce  qu'il 

• faut  compiendre,  et  pardonner  quelque  chose  aux  protestations  qui  s'élèvent 
, en  faveur  du  passé.  Quand  une  époque  est  finie , le  moule  est  brisé,  et  il 

• suffit  h la  Providence  qu’il  ne  se  puisse  refaire  , mais  des  débris  restés  à 
« terre,  il  en  est  quelquefois  de  beaux  h contempler.  » 

J’ai  souligné  ces  dernières  lignes  : l'homme  qui  a pu  les  écrire  a de  quoi  sym- 
pathiser avec  ceui  qui  ont  foi  en  la  Providence , qui  respeclcni  la  religion  du 
passé,  cl  qui  ont  aussi  les  veuv  attachés  sur  des  débris. 

Au  surplus,  les  temps  où  nous  vivons  sont  si  fort  des  temps  historiques, 
qu’ils  impriment  leur  sceau  sur  tous  les  genres  du  travail.  On  traduit  les  an- 
ciennes chronique^,  on  public  les  vieui  manuscrits.  On  doit  à M.  Guizot  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  n l'Histoire  de  France,  depuis  la  fondation  de 
Iss  Monarchie  francoise  jusqu'au  treizième  siècle . Je  ne  sais  si  des  traductions 
de  nos  annales  latines,  tout  en  favorisant  l’Ilistoire , ne  nuiront  pas  à l'historien  ; 
il  est  à craindre  qu'en  ouvrant  le  sanctuaire  des  faits  aui  ignorants  et  aui  inca- 
pables , nous  ne  nous  trouvions  inondés  de  Ttle-IJves  et  de  Thucydides  aui  gages 
de  quelque  libraire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  mise  en  lumière  desoriginaui  : on 
ne  sauroil  trop  louer  M.  le  marquis  de  Forlia  de  nous  avoir  donné  le  telle 
des  Annales  du  lluinaul,  par  Jacques  de  Guise.  Il  faut  remercier  M.  Ilurlioii 
de  l'édition  de  son  Froissard  cl  de  celles  de  ses  autres  chroniques.  M.  Crapclel , 
M.  Duquel,  M.  Méon  , M.  Barrière,  ont  montré  leur  dévouement  à la  science  : 
le  premier  a publié  l’ Histoire  du  chèlclain  de  Coucy , le  second  le  roman  de 
Hou,  le  troisième  le  roman  de  Hcnart,  le  quatrième  les  Mémoires  de  Loménie. 
Ces  Mémoires  eontiennent  des  anecdotes  sur  les  derniers  moments  de  Mazarin  ; 
ils  achèvent  de  faire  connoitre  les  personnages  que  M.  le  marquis  de  Saint -Au- 
laire  a remis  en  scène  avec  tant  de  bonheur  dans  son  Histoire  de  ta  Fronde. 

Tout  prend  aujourd'hui  la  forme  de  l'histoire,  polémique,  théâtre,  roman, 
poésie.  Si  nous  avons  le  Richelieu  de  M.  Victor  llugo , nous  saurons  ce  qu'un 
génie  à part  peut  trouver  dans  une  roule  inconnue  nui  Gorueillc  et  auv  Racine. 
L'Écosse  voit  renaître  le  moyen-âge  dans  les  célèbres  inventions  de  Walter  Scott. 
Le  Nouveau-Monde , qui  n'a  d'autres  antiquités  que  scs  forêts  t ses  Sauvages,  et  sa 
liberté  vieille  comme  la  terre,  a trouvé  dans  M . Coopcr  le  peintre  de  ces  antiquités. 
'Nous  n'avons  point  failli  en  ce  nouveau  genre  de  littérature  : une  foule  d'hommes 
de  talent  nous  ont  donné  des  tablcaui  empreints  des  couleurs  de  l'Histoire.  Je  ne 
puis  rappeler  tous  ces  tablcaui , mais  deui  s'offrent  en  ce  moment  même  à ma 
mémoire  : l'un,  de  M.  Mérimée,  représente  les  imrurs  à l'époque  de  la  Saint-Bar- 
thélemy ; l'autre,  deM.  Latouchc , met  sous  nos  yreui  une  des  réactions  sanglantes 
de  la  contre-révolution  napolitaine.  Ces  vives  peintures  rendront  de  plus  en  plus 
difficile  la  lèche  de  l'historien.  Au  treizième  siècle , la  chevalerie  historique  pro- 
duisit la  chevalerie  romanesque , qui  marcha  de  pair  avec  clic  ; de  notre,  temps  la 
véritable  Histoire  aura  son  histoire  lictivc  qui  la  fcradisparoilrc  dans  son  éclat,  ou 
la  suivra  comme  son  ombre. 

Sous  le  simple  titre  de  chansonnier,  un  homme  est  devenu  un  des  plus  grands 
poêles  que  la  France  ait  produits  : avec  un  génie  qui  .tient  de  La  Fontaine  et 
d'Horace,  il  a chanté,  lorsqu'il  l'a  voulu  , comme  Tacite écrivoit : 
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Vous  avez  vu  tomber  la  gloire 
D'un  Ilion  trop  insulta. 

Qui  prit  l’autel  de  la  Victoire 
Pour  l'autel  de  la  Liberté. 

Vingt  nations  ont  poussé  de  Thersvle 
Jusqu’en  nos  murs  le  char  Injurieux. 

Ali  ! sans  regrets , mon  aine  , parlez  vile  ; 

En  souriant  remontez  dans  Ica  deux. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 
Tant  de  François  morts  à propos, 

Qui , se  dérobant  aux  outrages  , 

Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaux. 

Pour  conjurer  la  foudre  qu’un  irrite, 

L'nizxcz-vous  à tous  ces  demi-dieux  : 

Ah  ! sans  regrets , mon  ame  , partez  vite , etc. 

ITn  conquérant , dans  sa  fortune  altière, 

Se  (U  un  jeu  des  sceptres  et  des  lois , 

Et  de  scs  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois. 

Le  poêle  n'esl  pcut-clre  pas  tout  à fait  aussi  heureux  quand  il  chante  les  rois 
sur  leur  Irène , à moins  que  ce  ne  soit  le  roi  d'Yrelot.  En  général  M.  de  Béranger 
a pour  démon  familier  une  de  ces  muses  qui  pleurent  en  riant , et  dont  le  malheur 
fait  grandir  les  ailes. 

I.es  fondateurs  de  notre  école  moderne  historique  réclament  à présent  toute  no- 
tre altention.  • 

J'ai  déjà  dit  que  M.  de  Itérante  avoit  créé  l'école  descriptive.  J’ai  rendu  compte, 
au  public  de  V Histoire  îles  ducs  de  Bourgogne;  on  trouvera  mon  opinion  con- 
signée dans  le  seizième  votume  de  mes  Œuvres  complètes.  Aujourd'hui,  en  par- 
courant sa  carrière  nouvelle . peu  importe  sans  doute  A M.  de  Bararte  des  éloges 
littéraires  : qu'il  me  soit  permis  de  regretter  cette  Histoire  du  Parlement  qu'il 
nous  promeltoit.  Peut-être  la  continuera-t-il , si  jamais  il  est  enlevé  aux  affaires  : 
les  lettres  sont  l'espérance  pour  entrer  dans  la  vie,  le  repos  pour  en  sortir. 

MM.  Thiers  et  Mignet  sont  les  chefs  de  l’école  fataliste;  MM.  Thierry,  Guizot  et 
Sismondi , les  grands  réformateurs  de  notre  histoire  générale  : je  m’arrête  d'abord 
à ces  derniers. 

Enjoignant,  pour  les  faits,  l’histoire  d’Adrien  de  Valois  aux  observations  de 
MM.  Thierry,  Guizot  et  Sismondi , il  n'y  a presque  plus  rien  A dire  touchant  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

Les  /. étirés  de  M.  Thierry  sur  l’Histoire  de  Fronce,  ouvrage  excellent,  ren- 
dent à un  temps  défiguré  par  notre  ancienne  école  son  véritable  caractère. 
M.  Thierry,  comme  tous  les  hommes  doués  de  conscience , d'un  talent  vrai  et 
progressif,  a corrigé  ce  qui  lui  a paru  douteux  dans  les  premières  éditions  de  sa 
belle  et  savante  Histoire  de  la  conquête  d’. Angleterre , et  dans  ses  Lettres  sur 
V Histoire  de  France.  Quelques-unes  de  scs  opinions  se  sont  modifiées,  l’expé- 
rience est  venue  réviser  des  jugements  un  peu  absolus.  On  ne  sauroit  trop  dé- 
plorer l'excès  de  travail  qui  a privé  M.  Thierry  de  la  vue.  Espérons  qu’il  dictera 
longtemps  A ses  amis,  pour  ses  admirateurs  (au  nombre  desquels  je  demande 
la  première  place),  les  pages  de  nos  annales  : l'Histoire  aura  son  Homère  comme 
la  Poésie.  Je  retrouverai  encore  l'occasion  de  parler  de  M.  Thierry  dans  celle  pré- 
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face,  de  même  que  j'ai  été  heureu»  de  le  citer  el  de  m'appuyer  de  son  autorité 
daus  ces  F.tndes  historiques. 

Le  Cours  d’hislotre  de  SI.  Guizot,  en  ce  qui  concerne  la  seconde  race , est  d'un 
haut  mérite.  On  peut  ne  pas  convenir,  avec  lo  docte  professeur,  de  quelques  dé- 
tails ; mais  il  a aperçu,  avec  une  raison  éclairée,  les  causes  générales  de  la  décompo- 
sition et  de  la  recomposition  de  l'ordre  social  aui  huitième  el  neuvième  siècles. 
Il  a aussi  de  curieuses  leçons  sur  la  liltératurc  civile  el  religieuse,  cl  une  foule 
de  choses  justes , bien  observées  , el  écrites  avec  imparlialité.  M.  Guizot  est  rem- 
placé dans  sa  chaire  par  un  des  jeunes  écrivains  de  notre  époque  qui  s'annoncent 
avec  le  plus  d'éclat  à la  France,  M.  Saint-Marc  Girardin  : tant  celte  France  est 
inépuisable  en  talents  ! 

M.  Sismondi , connu  par  son  Histoire  tics  lliqnibliqnes  italiennes , est  un 
étranger  de  mérite  qui  s'est  consacré  avec  un  dévouement  honorable  pour  nous  à 
notre  h sloire.  Trop  préoccupé,  peut-être,  des  idées  modernes,  il  a trop  jugé  le 
passé  d'après  le  présent  : un  peu  d'humeur  philosophique,  bien  naturelle  sans 
doute , lui  a fait  traiter  sévèrement  quelques  hommes  et  quelques  régnes  ; mais 
il  a vu  , un  des  premiers , le  parti  que  les  peuples  pouvaient  tirer  même  de  leurs 
crimes.  Les  élucubrations  de  ce  savant  annaliste  doivent  être  lues  avec  précau- 
tion , mais  étudiées  avec  fruit. 

D'accord  avec  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer  sur  presque  tous  les  faits 
qu'ils  ont  redressés  dans  nos  historiens  de  l'ancienne  école , tels  que  la  ressem- 
blance que  ces  historiens  établissoient  entre  les  Franks  et  les  François,  le  prétendu 
affranchissement  des  Communes  par  louis  le  Gros,  elc.,  U y a pourtant  quelques 
points  où  je  suis  forcé  de  différer  de  ces  maîtres.  • 

L'inetorable  Histoire  repousse  les  systèmes  les  plus  ingéaieus,  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  appuyés  sur  des  documents  authentiques. 

On  parie  comme  de  la  plus  grande  découverte  de  l'école  moderne  d'une  seconde 
invasion  îles  Franks,  c'est-à-dire  d'une  invasion  des  Franks  d'Austrasie  dans  le 
royaume  des  Franks  de  Neutlrie;  invasion  qui  seroil  devenue  la  cause  de  l’éléva- 
tion de  la  seconde  race. 

t'our  avancer  une  pareille  nouveauté,  il  faut , ce  me  semble  , autre  chose  que 
des  conjectures  Produit-on  des  passagi  s inédits  , des  chartes  , des  diplômes  in- 
connus jusqu'ici  ? Non  ; rien  de  positif  n'est  cité  au  soutien  d'une  assertion  dont 
les  preuves  changrrolcnt  les  trois  premiers  siècles  de  notre  histoire.  On  est  réduit 
à chercher  sur  quelle  apparence  de  vérité  est  appuyé  un  fait  dont  toutes  les  chro- 
niques devroicnl  retentir.  Quoi  ! une  seroude  invasion  des  Franks  auroit  été 
tout  a coup  découverte  nu  dii-ncuviéme  siècle,  sans  que  persouuc  en  eût  en- 
tendu parler  auparavant:'  Ni  les  Bénédictins  , ni  les  savants  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  ni  des  hommes  comme  du  Tillet,  Duchrsne,  Baluze,  Bignon,  Adrien 
de  Valois,  ni  tous  les  historiens  de  France,  quelle  qu'ait  été  la  diversité  de  leurs 
opi'  ions  et  de  leurs  doctrines,  ni  des  critiques  tels  que  Scaliger,  Du  Plessis, 
Bulkl,  Bayle,  Secousse,  Gibert,  Fréret,  Lebrruf,  ni  des  publicistes  tels  que 
Bodin  , Mablv , Montesquieu  , n’aurolenl  rien  vu  ? cela  seul  me  feroil  douter,  moi 
qui  ne  puis  avoir  aucune  assurance  en  mes  lumières.  Il  y a cependant  trente  ans 
que  je  lis , la  plume  à la  main , les  documents  de  notre  histoire,  et  je  n'ai  aperçu 
aucune  trace  de  l'événement  qui  aurait  produit  une  si  grande  révolution. 

IVnqjourz  prêt  à rccOBMllM  II  lapMhrM  des  autres  cl  ma  propre  foiblesse  , 
cédant  peut-être  trop  vite  aux  conseils  et  aux  critiques , je  me  suis  débattu  contre 
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nioi-memo,  afin  do  iuc  convaincre  d'une  chose  que  les  (ait*  me  déniaient.  Pepplu 
de  IlérisUl,  duc  d’Austrasio,  conduisant  Tannée  autlraslenne,  défait  Thierry  III, 
roi  de  Neuslrie,  et  s'empare  de  toute  l'autorité  sous  le  nom  de  Maire  du  Palais, 
vers  l'an  600.  Est-ce  cela  qu'on  auroit  qualifié  de  seconde  invasion  des  Frank*  ? 

Mais  depuis  l'établissement  des  Franks  dans  IcsCaulcs,  depuis  klilovighjusqu'à 
pcppin , chef  de  la  seconde  race  , les  royaumes  des  Franks  avoieut  été  sans  cesse 
en  hostilité  les  uns  contre  les  autres  ; effet  inévitable  du  partage  de  la  succession 
royale,  qui  se  reproduisit  sous  les  descendants  de  Charlemagne.  Ainsi  a’étoient 
formés  cl  avoient  disparu  tour  à tour  les  royaumes  de  Metz,  de  boissons,  d’Or- 
léans, de  Paris  , de  Bourgogne,  d'Aquitaine.  J'ai  bien  peur  qu'on  n'ait  pris  pour 
une  nouvelle  invasion  des  Franks  une  guerre  civile  de  plus  entre  les  tribus  fraukes. 

Il  ne  me  paroi!  pas  démontré  davantage  que  les  Franks  d'Auslrasie  fussent  plus 
nombreus  et  eussent  mieux  conservé  le  caractère  salique  que  les  Franks  ncus- 
trtens.  Les  Franks  dé  la  Neuslrie  ne  s'étendoient  guère  outre-Loire;  le  pays 
au  delà  de  ce  fleuve  reconnolssoit  à peine  leur  autorité , et  Us  étoicnl  obligés  d'y 
porter  leurs  armes  : M.  Thierry  lui-mémo  cite  un  exemple  des  ravages  passagers 
qu'ils  y cummeltoienl.  yu'avoicnl , pour  le  courage  et  les  inceurs  des  Franks , les 
cités  gallo-romaines  situées  entre  la  Somme,  la  Seine  et  la  Loire  , de  plus  amol- 
lissant que  relies  qui  couvroient  les  rives  de  la  Meuse , de  la  Muselle  et  du  Ithin  ? 
Paris  éloit  un  misérable  village,  tandis  que  Cologne,  Trêves,  Mayence,  Spire, 
Strasbourg,  Worms , éloient  de?  cités  fameuses  par  les  monuments  dont  leurs 
ancirus  maîtres  les  avoient  ornées.  O'après  M.  Guizot,  les  Franks  devinrent  pro- 
priétaires plus  promplemeut  dans  l’Auslrasie  que  dans  la  Neuslrie  ; c'est  là  que 
l'on  Iruuve , selon  lui , les  plus  considérables  de  ces  habitations  qui  devinreul  des 
châteaux.  La  remarque  est  juste  ; mais  ces  cltaleaux  u'étoient  point  l’ouvrage  des 
Franks.  Les  derniers  empereurs  avoient  permis  aux  sujets  et  aux  citoyens  romains 
de  fortifier  leurs  demeures  particulières  ; les  habitations  Tortillées  de  l'Austrasie 
n'éloienl  que  des  propriétés  auriennemeut  douuées  aux  vétérans  légionnaires 
chargés  d«  ta  défense  des  rives  du  Khiu  , de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  d'où  leur 
éloit  venu  le  nom  de  Hipuams,  Les  Frauks  neustrlens  u'étoient  ni  plus  énervés, 
ni  moins  braves  que  leurs  compatriotes;  on  n'aperçoit  dans  I Histoire  aucune 
différence  entre  un  Frauk  de  boissons,  de  Paris  et  d’Orléans,  cl  un  Frank  de 
Metx,  de  Mayeuce  et  de  Cologuc.  Ce  fureut  des  Frauks  ueuslrieus  comme  des 
Frauks  austrasiens  qui  vainquirent  les  Arabes  à Tours  elles  Saxons  en  Germanie, 
sous  les  Peppin  et  sous  Charles  le  Martel.  Les  rois  ou  chefs  de  la  Neuslrie 
parloient  le  làugage  germanique  comme  les  roi*  ou  chefs  de  l’Austrasie;  leurs 
peuples  seuls  différaient  dé  langage.  . 

Remarquez  enfin  que  Charles , duc  de  la  Basse-Lurraine , oncle  de  Louis  V, 
ayant  fait  heminage  à l'empereur  Olhun  de  sou  duché,  fut  déclaré  iudigne  de 
régner  sur  lea  Frauks  ; et  Charles  était  de  la  race  de  Charlemagne.  Cu  serait  donc 
les  Franks  auslrasieus  qui  auroiuul  renié  la  race  qu'il*  avoieut  élevée  sur  le  pa- 
vois; ils  auraient  choisi  au  rai  parmi  les  Franks  ueustriens  vaincus,  pour  le 
mettre  à la  place  d'un  chef  sorti  des  Franks  auslrasieus  vaiuqueurs. 

Tels  sont  mes  doutes  ; ils  expliqueront  pourquoi , en  admettant  relativement 
aux  deux  premières  races  la  plupart  des  opinions  de  l'école  moderne , j'ai  rejeté 
la  seconde  invasion  des  Franks.  Je  suis  persuadé  que  les  hummes  habiles  dont  je 
ue  partage  pas  sur  ce  poiut  le  sentiment . examineront  eux-memes  de  plus  près  nu 
fait  d'uue  nature  si  gruve.  Peut-être  à leur  tour  me  ropruvhcsoul-its  mes  bar- 
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diesses  quand  ils  me  verront  hésiter  sur  la  signification  que  l'on  donne  au  mot 
frank , ne  me  tenir  pas  bien  assuré  qu’il  y ait  eu  Jamais  une  h/fuc  de  peuples 
germaniques  connue  sous  le  nom  de  Franks,  à cause  même  de  leur  confé- 
dération. 

Passons  aux  écrivains  de  l'école  moderne  du  système  fataliste. 

Deux  de  ces  écrivains  attirent  particulièrement  l'attention  : unis  entre  eux  du 
triple  lien  de  l'amitié , de  l'opinion  et  du  talent , ils  se  sont  partagé  le  récit  des 
fastes  révolutionnaires;  M.  Mignela  resserré  dans  un  ouvrage  court  et  substan- 
tiel le  récit  que  M.  Thiers  a étendu  dans  de  plus  larges  limites.  On  trouve  dans 
le  premier  une  foule  de  traits  tels  que  eeux-d  : « Les  révolutions  qui  emploient 
« beaucoup  de  chefs  ne  se  donnent  qu'à  un  seul.  » — • Kn  révolution  tout  dé- 
« pend  d’un  premier  refus  et  d’une  première  lutte.  Pour  qu'une  innovation  soit 

• pacifique , il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  contestée  ; car  alors , au  lieu  de  réfor- 

• mateurs  sages  et  modérés , on  n’a  plus  que  des  réformateurs  extrêmes  et 
« inflexibles...  D'une  main  ils  combattent  pour  défendre  leur  domination;  de 
« l'autre  Ils  fondent  leur  système  pour  la  consolider.  » 

Le  portrait  de  Danton  est  supérieurement  tracé  : * Danton , dit  l'auteur,  étoll 

• un  révolutionnaire  gigantesque...  Danton,  qu'on  a nommé  le  Mirabeau  de  la 

• populace , avoll  de  la  ressemblance  avec  ce  tribun  des  hautes  classes Ce 

« puissant  démagogue  olfroit  un  mélange  de  vices  et  de  qualités  contraires.  (Juoi- 
« qu'il  se  fût  vendu  à la  cour,  il  n’éloil  pourtant  pas  vil , car  il  est  des  caractères 

• qui  relèvent  jusqu'à  la  bassesse Une  révolution  à ses  yeux  étoit  un  jeu  où 

• le  vainqueur,  s’il  en  avoit  besoin , gagnoil  la  vie  du  vaincu.  • La  lutte  de  Ro- 
bespierre contre  Camille  Desmoulins  et  Danton  est  représentée  avec  un  grand 
intérêt , et  l’historien  entremêle  son  récit  des  discours  et  des  paroles  de  ces  hommes 
de  sang.  Danton , au  momentdc  périr,  pesoit  ainsi  ses  destins  : « J'aime  mieux  être 

• guillotiné  que  gulllolincur  ; ma  vie  n’en  vaut  pas  la  peine,  et  l'humanité  m'en- 
« nuie.  » On  lui  eonseillolt  de  partir  : « Partir  ! est-ce  qu’on  emporte  sa  patrie  à la 
« semelle  de  ses  souliers  ? » Enfermé  dans  le  cachot  qu’avott  occupé  Hébert , il 
disoit  : « C'est  à pareille  époque  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révolutionnaire; 

• j'en  demande  pardon  à Dieu  et  aux  hommes  ; mais  ce  n’étoit  pas  pour  qu'il  fût 
« le  fléau  de  l'humanité.  • Interrogé  par  le  président  Dumas,  Il  répondit:  « Je 
a suis  Danton  ; j’ai  trente-cinq  ans  ; ma  demeure  sera  bientôt  le  néant.»  Condamné, 
il  s’écria  : « J’entraîne  Robespierre , Robespierre  me  suit.  » Ici  la  terreur  a passé 
dans  le  récit  de  l'historien. 

L'auteur,  parlant  de  la  mort  de  Robespierre  , dit:  « Il  faut,  homme  de  faction, 
n qu’on  périsse  par  les  échafauds,  comme  les  conquérants  par  la  guerre.  • Q'esl 
l’éloquence  appliquée  à la  raison. 

M.  Mignel  a tracé  une  esquisse  vigoureuse;  M.  Thiers  a peint  le  tableau.  Je 
mettrai  particulièrement  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  la  mort  de  Mirabeau  et 
celle  de  Louis  XVI,  d'autant  plus  que  l'auteur,  n'ayant  pas  à représenter  des 
personnages  plébéiens  , objets  de  ses  prédilections,  admire  pourtant:  la  vérité  de 
sa  conscience  et  de  son  talent  l'emporte  en  lui  sur  la  séduction  de  son  système.  Je 
sens  moi-méme  que,  si  J’avois  à parler  comme  historien  de  Mirabeau  et  de 
Louis  XVI , je  serois  plus  sévère  que  M.  Thiers  : je  demanderols  si  tous  les  vices 
du  premier  étotent  ceux  d’un  grand  politique,  si  toutes  les  vertus  du  second 
étoient  celles  d'un  grand  roi.  < Mirabeau  , dit  l’auteur,  et  l'on  ne  sauroil  mieux 
« dire,  Mirabeau,  dans  cette  occasion,  frappa  surtout  par  son  audace  ; jamais 
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« pent-ètre  il  n’avoit  plat  impérieusement  subjugué  l'assemblée.  Mais  sa  fin  appro- 

• rhoil;  et  r’étoient  là  ses  derniers  triomphes , 

s la  philosophie  et  la  gaieté  se  partagèrent  ses  derniers  instants.  Pâle,  et  les 

• yeux  profondément  creusés , il  paroissoit  tout  diiïérent  à la  tribune , et  souvent 

• il  étoit  saisi  de  défaillances  subites.  Les  excès  de  plaisir  et  de  travail,  les  émo- 

« lions  de  la  tribune , avaient  usé  en  peu  de  temps  celte  existence  si  forte 

• l'ne  dernière  fois  il  prit  la  parole  à einq  reprises  différentes;  il  sortit  épuisé,  et 
« ne  reparut  plus.  Le  lit  de  mort  le  retut  et  ne  le  rendit  qu'au  Panthéon.  Il  avait 

• riigéde  Cabanis  qu'on  n'appelât  pas  de  médecins  ; néanmoins  on  lui  désobéit  ; 

• ils  Irouvèrenl  la  mort  qui  s’approehoit,  et  qui  déjà  s’éloil  emparée  des  pieds  : 
« la  tète  fut  la  dernière  atteinte , comme  si  la  nature  avoit  voulu  laisser  briller  son 

• génie  jusqu'au  dernier  instant,  l'n  peuple  immense  se  pressoit  autour  de  sa  dc- 

• meure, et  encomtiroil  toutes  les  issues  dans  le  plus  profond  silence 

• Mirabeau  fit  ouvrir  scs  fenêtres  : .Mon  ami , dit-il  à Cabanis , je  mourrai  aujour- 

• d'hui:  il  ne  reste  plus  qu’à  s’envelopper  de  parfums,  qu'à  se  couronner  de 

• fleurs,  qu’à  s'environner  de  musique,  afin  d'entrer  paisiblement  dans  le  som- 

• meil  éternel.  Des  douleurs  poignantes  interrompoienl  de  temps  en  temps  ces 

• discours  si  nobles  et  si  calmes  Vous  aviez  promis , dit-il  à scs  amis  , de  m’é- 

• pargner  des  souffrances  inutiles,  l’n  disant  cela,  il  demande  de  l'opium  avec 
« instance.  Comme  on  le  lui  refusoit , il  l’exige  avec  sa  violence  accoutumée.  Pour 

• le  satisfaire,  on  le  trompe,  et  on  lui  présente  une  coupe,  en  lui  persuadant 
» qu'elle  rontenoit  de  l'opium.  Il  la  saisit,  avale  le  breuvage  qu’il  croit  mortel, 

• et  paroi!  satisfait.  Un  instant  après  il  expire.  C'étoit  le  20  avril  1701 

• L’Assemblée  interrompt  scs  travaux , un  deuil  général  est  ordonné , des  funé- 

• railles  magnifiques  sont  préparée*.  On  demande  quelques  Députés.  Nous  irons 
« tous,  s'écrièrent-ils.  L'église  de  Sainte -Geneviève  est  érigée  en  Panthéon, 

• avec  cette  inscription,  qui  n'est  plus  à l'instant  où  je  raconte  ces  faits  : 

« aux  «haros  hommes  la  patois  becohnaissastb.  » 

L'inscription  est  replacée  :'y  reslera-l-clle ? Qui  sait  ce  que  renferme  l'avenir? 
Qui  connoll  les  grands  hommes  et  qui  les  juge?  Je  neveux  rien  poursuivre  sous  le 
couvercle  d’un  cercueil  ; quand  la  mort  a appliqué  sa  main  sur  le  visage  d’un 
homme,  il  ne  reste  plus  d’espace  à l’insulte;  mats  les  passions  politiques  sont 
moins  scrupuleuses , et  pourvu  qu’une  révolution  dure  quelques  années,  il  est 
peu  de  gloires  qui  soient  en  sûreté  dans  la  tombe.  En  comparant  le  récit  de 
M.  Thiers  à celui  de  madame  de  Staël , on  pourra  saisir  quelques-uns  des  secrets 
du  talent. 

Passons  à la  mort  de  Louis  XVI.  L'innocence  de  la  victime , s’emparant  du 
génie  de  l'auteur,  le  subjugue  et  se  reproduit  tout  entière  dans  ces  éloquentes 
paroles  : 

• Dans  Paris  régnoit  une  stupeur  profonde;  l'audace  du  nouveau  gouverne- 
« ment  avoit  produit  l’effet  ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  masses  ; elle  les 
« avoit  paralysées  et  réduites  au  silence.  Le  conseil  exécutif  étoit  chargé  de  la  dou- 
« loureuse  mission  de  faire  exécuter  la  sentence.  Tous  les  ministres  étoient  réunis 

• dans  la  salle  de  leurs  séances  et  comme  frappés  de  consternation.  Le  tambour 

• batloit  dans  la  capitale  ; tous  ceux  qu'aucune  obligation  n'appeloil  à figurer  dans 
« cette  terrible  journée  se  cachoient  chez  eux.  Les  portes  cl  les  fenêtres  étoient 
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« fermées,  et  chacun  attendoit  cher  soi  le  triste  événement.  A huit  henre*  , le  roi 
« partit  du  Temple.  Des  officiers  de  gendarmerie  élolrnt  placés  sur  le  devant  de 

• la  voilure.  Ils  éloient  confondus  de  la  piété  et  de  la  résignation  de  la  victime. 

• Une  multitude  armée  formoit  la  haie.  I.a  voilure  s’avancoit  lentement  au  milieu 

• du  silence  universel.  On  avolt  laissé  un  espace  vide  autour  de  l'échafaud.  Des 
« canons  environnoient  cet  espace , et  la  vile  populace , toujours  prête  à outrager 

• le  génie , la  vertu  et  le  malheur , se  pressoit  derrière  les  rangs  des  fédérés , et 

• donnolt  seule  quelques  signes  extérieurs  de  satisfaction.  • 

Les  campagnes  d’Italie  forment  dans  l'ouvrage  de  M.  Thiers  un  épisode  à part , 
qui  suffiroit  seul  pour  assigner  à l'auteur  un  rang  élevé  parmi  les  historiens. 

Après  cet  hommage  sans  réserve  rendu  ans  chefs  de  l'école  politique  fataliste , 
il  me  sera  peut-être  loisible  de  hasarder  des  réflexions  sur  leur  syslème,  parce- 
qu'on  en  a étrangement  ahusé. 

les  écoliers , comme  il  arrive  toujours,  n'avant  point  le  talent  des  maîtres, 
croient  les  surpasser  en  exagérant  leurs  principes.  Il  s'est  formé  une  petite  secte 
de  théorlstes  de  Terreur  , qui  n’a  d'autre  but  que  la  justification  des  excès  révo- 
lutionnaires ; espèces  d'arehitectes  en  ossements  et  en  têtes  de  morts , comme 
ceux  qu’on  trouve  è Rome  dans  les  catacombes.  Tantôt  les  égorgements  sont  des 
conceptions  pleines  de  génie,  tantôt  des  drames  terribles  dont  la  grandeur  couvre 
la  sanglante  turpitude.  On  transforme  les  événements  en  personnages  ; on  ne  vous 
dit  pas  : « Admirez  Marat , » mais , ■ Admirez  scs  œuvres  ; • le  meurtrier  n'est 
pas  beau,  c'est  le  meurtre  qui  est  divin.  Le»  membres  des  comités  révolution- 
naires pouvoient  être  des  assassins  publics,  mais  leurs  assassinats  sont  sublimes, 
car  vous  voyez  les  grandes  choses  qu'ils  ont  produites.  Les  hommes  ne  sont  rien  ; 
les  choses  sont  tout,  et  les  choses  ne  sont  point  coupables.  On  disoit  autrefois  : 

• Détestez  le  crime  , et  pardonnez  au  criminel;  » si  l'on  en  croyoit  les  parodisles 
de  MM.  Thiers  et  Mignel , la  maxime  serait  renversée , et  il  faudrait  dire  : « Détes- 

• tez  le  criminel  et  pardonnez que  dis-je,  pardonnez!  aimez,  révérez  le 

« crime  ! » 

Il  faut  que  l'historien  dans  ce  système  raconte  les  plus  grandes  atrocités  sans 
indigualiou  et  parle  des  plus  hautes  vertus  sans  amour  ; que  d'un  œil  glacé  il  re- 
garde la  société  connue  soumise  à certaines  lois  Irrésistibles,  de  manière  que 
Chaque  chose  arrive  comme  elle  duvoit  inévitablement  arriver.  L’innocent  ou 
l'homme  de  génie  doit  mourir , non  pas  parccqu’il  est  innocent  ou  homme  de  gé- 
t^e , mais  pareeque  sa  mort  est  nécessaire  et  que  sa  vie  mettrait  obstacle  à un  fait 
général  placé  dans  la  série  des  événements.  La  mort  ici  n'est  rien  ; c’est  l'accident 
plus  ou  moins  pathétique  ; besoin  éloil  que  tel  individu  disparût  pour  l'avance- 
ment de  telle  chose , pour  l'accomplissement  de  telle  vérité., 
jl  y g taille  erreurs  détestables  dans  ce  syslème. 

La  fatalité , introduite  dans  les  affaires  humaines , n’auroit  pas  même  l'avantage 
de  transporter  à l’Histoire  1'inlérét  de  la  fatalité  tragique  Qu’un  personnage  sur 
la  scène  soit  victime  de  l’inexorable  destin;  que,  malgré  ses  vertus,  il  périsse: 
quelque  chose  de  terrible  résulte  de  ce  ressort  mis  en  mouvement  par  le  poète. 
Mais  que  la  société  soit  représentée  comme  une  espèce  de  mac  hine  qui  se  meut 
aveuglément  par  des  lois  physiques  latentes";  qu’une  révolution  arrive  par  cela 
seul  qu’elle  doit  arriver  ; que , sous  les  roues  de  son  char,  comme  sous  celles  du 
char  de  l’idole  indienne , soient  écrasés  au  hasard  innocents  et  coupables  ; que 
rindiiïérenee  ou  la  pitié  Soit  la  même  à l'égard  du  vice  et  de  la  vertu  : celle  fatalité 
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de  ta  chose , celte  impartialité  <le  l'homme  sont  hébétées  et  non  tragiqaes.  Ce  ni- 
veau hislorique , loin  de  déceler  la  vigueur,  ne  trahit  que  l'impuissance  de  celui 
qui  le  promène  sur  les  faits.  J’ose  dire  que  les  deux  historiens  qui  oui  produit  de 
si  déplorables  imitateurs  étoient  très  supérieurs  à l’opinion  dont  on  a cru  trouver 
le  germe  dans  leurs  ouvrages. 

Non  , si  l'on  sépare  la  vérité  morale  des  actions  humaines,  il  n’est  plus  de  régie 
pour  juger  ces  actions,  si  l’on  retranche  la  vérité  morale  de  la  vérité  politique, 
celle-ci  reste  sans  base  ; alors  il  n’y  a plus  aucune  raison  de  préférer  la  liberté  à 
l'esclavage , l'ordre  à l’anarchie.  Mon  intérêt  ! direz-vous.  Qui  vous  a dit  que  mon 
intérr'i  q»t  l'ordre  et  la  liberté  ? fil  j’aime  le  pouvoir , mol , comme  tant  de  révolu- 
tionnaires ? Si  je  vous  bien  abaisser  ce  que  j’envie,  mais  si  je  ne  me  contente  pas 
d’èlre  un  citoyen  pauvre  et  obscur,  au  nom  de  quelle  loi  m'obligerez- vous  à me 
courber  sous  le  joug  de  vos  idées?  — Par  la  force.  — Mais  si  je  suis  le  plus  fort? 
— V'.n  détruisant  la  vérité  momie , vous  me  rendez  à l'état  de  nature  ; tout  m'est 
permis , et  vous  êtes  en  contradiction  avec  vous-mème  quand  vous  venez , afin  de 
me  retenir , me  parler  de  certaines  nécessités  que  je  ne  reconnois  pas.  Ma  règle  est 
mon  bras:  vous  l’avez  déchaîné  , je  l’étendrai  pour  prendre  ou  frapper  a’u  gré  de 
ma  cupidité  ou  de  ma  haine. 

Grâce  au  Ciel,  il  n’est  pas  vrai  qu'un  crime  soit  jamais  utile,  qu’une  injustice  soit 
jamais  nécessaire.  Ne  disons  pas  que  si  dans  les  révolutions  tel  homme  innocent 
ou  illustre , opposé  d'esprit  à ces  révolutions , n'avoil  péri , il  en  eût  arrêté  le  cours  ; 
que  le  touj  ne  doit  pas  être  sacrifié  à la  partie.  Sans  doute  cet  homme  de  vertu  ou 
de  géuic  eût  pu  ralentir  le  mouvement , mais  l’injustice  ou  le  crime  accomplis  sur 
sa  personne  retardent  mille  fois  plus  ce  même  mouvement.  !.es  souvenirs  des 
eicès  révolutionnaires  ont  été  et  sont  encore  parmi  nous  les  plus  grands  obstacles 
à l'établissement  de  la  liberté. 

Si , taisant  ce  que  la  Révolution  a fait  de  bien , ce  qu'elle  a détruit  de  préjugés , 
établi  de  libertés  dans  la  France,  on  rclraçoit  l’histoire  de  cette  Révolution  par  ses 
crimes , sans  ajouter  un  seul  mol , une  seule  réflevion  nu  lexle , mettant  seulement 
bout  à bout  toutes  les  horreurs  qui  se  soûl  dites  et  perpétuées  dans  Paris  et  les 
provinces  pendant  quatre  ans , cette  tête  de  Méduse  feroit  reculer  pour  des  siècles 
le  genre  humain  jusqu’aux  dernières  bornes  de  la  servitude  ; l'imagination  épou- 
vantée se  refuscroit  à croire  qu'il  y ait  eu  quelque  chose  de  bon  caché  sous  ces 
attentats.  C'est  donc  une  étrange  méprise  que  de  glorifier  ces  attentats  pour  faire 
aimer  la  Révolution.  Ce  n’est  point  l'année  1193  et  ses  énormités  qui  ont  produit 
la  liberté  ; ce  temps  d’anarchie  n’a  enfanté  que  le  despotisme  militaire;  ce  despo- 
tisme dureroit  encore  si  celui  qui  avait  rendu  la  Gloire  sa  complice  avoit  su  mettre 
quelque  modération  dans  les  jouissances  de  la  victoire.  Le  régime  constitutionnel 
est  sorti  de»  entrailles  de  l'amiée  1789  ; nous  sommes  revenus  , après  de  longs  éga- 
rements, au  point  du  départ  ; mais  combien  de  voyageurs  sont  restés  sur  la  roule  ! 

Tout  ce  qu'ou  peut  faire  par  la  violence , on  peut  l'exécuter  par  la  loi  ; le  peuple 
qui  a la  force  de  proscrire , a la  force  de  contraindre  à l’obéissance  sans  proscrip- 
tion. S’il  est  jamais  permis  de  transgresser  la  justice  sous  le  prétexte  du  bien  pu- 
blie, voyez  ou  cela  vous  conduit  : vous  êtes  aujourd’hui  le  plus  fort,  vous  tuez 
pour  la  liberté,  l'égalité,  la  tolérance;  demain  vous  serez  le  plus  foihle,  et  l'on 
vous  tuera  pour  la  servitude,  l'inégalité,  te  fanatisme.  Qu'aurez-vous  à dire? 
Vous  étiez  un  obstacle  à la  chose  qu’on  vouloil  ; il  a fallu  vous  faire  disparoitre; 
fâcheuse  nécessité  sans  doute,  mais  enfin  nécessité:  ce  sont  là  vos  principes; 
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gubissez-en  la  conséquence.  Marins  répandoit  le  sang  au  nom  de  la  démocratie, 
Sylla  au  nom  de  l'aristocratie  ; Antoine,  lapide  et  Auguste  trouvèrent  utile  d’éci- 
mer  les  tètes  qui  révoient  encore  la  liberté  romaine.  Ne  blâmons  plus  les  égorgeurs 
de  la  Saint-Barthélemy  ; ils  étoient  obligés  (bien  malgré  eui  sans  doute)  d'ainsi 
faire  pour  arriver  à leur  but. 

Il  n'a  péri , dit-on  , que  six  mille  victimes  par  les  tribunaux  révolutionnaires. 
C'est  peu  ! Reprenons  les  choses  à leur  origine. 

Le  premier  numéro  du  Bulletin  fies  lois  contient  le  décret  qui  institue  le  tribu- 
nal révolutionnaire  : on  maintient  ce  décret  a la  tête  de  ce  recueil , non  pas,  je 
suppose,  pour  en  faire  usage  en  temps  et  lieu , mais  comme  une  inscription  redou- 
table gravée  au  fronton  du  Temple  des  lois  pour  épouvanter  le  législateur  et  lui 
inspirer  l’horreur  de  l’injustice.  Ce  décret  prononce  que  la  seule  peine  portée  par 
le  tribunal  révolutionnaire  est  la  peine  de  mort.  L'article  9 autorise  tout  citoyen 
à saisir  et  à conduire  devant  les  magistrats , les  conspirateurs  et  les  contre-ré- 
volutionnaires ; l'article  1 3 dispense  de  la  preuve  testimoniale  ; et  l’article  1 G prive 
de  défenseur  les  conspirateurs.  Ce  tribunal  étoit  sans  appel. 

Voilà  d'abord  la  grande  base  sur  laquelle  il  nous  faut  asseoir  notre  admiration  : 
honneur  à l'équité  révolutionnaire  ! honneur  à la  justice  de  la  caverne  ! Mainte- 
nant, compulsons  les  actes  émanés  de  cette  justice.  Le  républicain  Prudhomme, 
qui  ne  halssoit  pas  la  Révolution  , et  qui  a écrit  lorsque  le  sang  étoit  tout  chaud , 
nous  a laissé  six  volumes  de  détails.  Deux  de  ces  six  volumes  sont  consacrés  à un 
dictionnaire  où  chaque  criminel  sc  trouve  inscrit  à sa  lettre  alphabétique , avec 
ses  nom,  prénoms  , dge9  lieu  de  naissance , qualité , domicile  , profession , date 
et  motif  de  la  condamnation  fjour  et  lieu  de  l'exécution.  On  y trouve  parmi  les 
guillotinés  dix-huit  mille  six  cent  treize  > ici  imes  ainsi  réparties: 


Ci-devant  nobles 

Femmes  idem 

Femmes  de  laboureurs  et  d'artisans. . 

Religieuses 

Prêtres. 

Hommes  non  nobles  de  divers  états. . 

Total 


1,278 

750 


4,467 
550 
4, 135 
43,635 


18.GI3 


Femmes  mortes  par  suite  de  couches  prématurées 3,400 

Femmes  enceintes  et  en  couches 548 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée 45,000 

Enfants  id.  id . 22,000 

Morts  dans  la  Vendée 900,000 

Victimes  sous  le  proconsulat  de  Canier , à jvmi tes.  . . 32,000 

/ Enfants  fusillés 500 

j Id.  noyés.  . . , 4,500 

1 Femmes  fusillées 204 

Dont  < M‘  no!^ée, S00 

] Prêtres  fusillés 300 

f Id.  noyés. 460 

l Nobles  noyés 4,400 

\ Artisans  idem . 5,300 

Victimes  à Lyon.  31,000 
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Dans  ccs  nombres  ne  sont  pas  compris  les  massacres  à Versailles , aut  Carmes 
à l’Abbaye,  à la  glacière  d'Avignon,  les  Tusillés  de  Toulon  eide  Marseille  après 

les  sièges  de  ces  deux  villes , el  les  égorgés  de  la  petite  ville  provençale  de  llé- 
doin  , dont  la  population  péril  tout  entière. 

Pour  l'exécution  de  la  loi  des  suspects,  du  2|  septembre  1793,  plus  de  cin- 
quante mille  comités  révolutionnaires  furent  installés  sur  la  surface  de  la  France. 
D’après  les  calculs  du  conventionnel  Cambon , ils  coûtoient  annuellement  cinq 
cent  quatre-vingt-onze  millions  ( assignats  ).  Chaque  membre  de  ces  comités  rc- 
cevoit  trois  francs  par  jour,  et  ils  étoient  cinq  cent  quarante  mille  : c’étoient 
cinq  cent  quarante  mille  accusateurs  avant  droit  de  désigner  b la  mort.  A Paris, 
seulement,  on  comptoii  soixante  comités  révolutionnaires;  chacun  d'eux  avoit 
sa  prison  pour  la  détention  des  suspects. 

Vous  remarquerez  que  ce  ne  sont  pas  simplement  des  nobles , d ea  prêtres,  des 
religieux.,  qui  figurent  ici  dans  le  registre  mortuaire  ; s'il  ne  s’agissoil  que  de 
ces  gens-là,  la  Terreur  seroil  véritablement  la  Vertu  : canaille!  sotie  espèce  ! 
Mais  voilà  dix-huit  mille  neuf  cent  vingt-trois  hommes  non  nobles , de  divers  étals, 
et  deux  mille  deux  cent  trente  cl  une  femmes  de  laboureurs  ou  d'artisaus,  deux 
mille  enfants  guillotinés  , noyés  et  fusillés  : à bordeaux,  on  exéculoit  pour  crime 
de  négocient! smo.  Des  femmes!  mais  savez-vous  que  dans  aucun  pays,-  dans 
aucun  temps,  chez  aucune  nation  de  la  terre,  dans  aucune  proscription  politique, 
les  femmes  n’ont  été  livrées  au  bourreau , si  ce  n'est  quelques  tètes  isolées  à 
home  sous  les  empereurs , en  Angleterre  sous  Henri  VIII,  la  reine  Marie  et 
Jacques  II?  La  Terreur  a seule  donné  au  monde  le  lâche  et  impitoyable  spec- 
tacle de  l'assassinat  juridique  des  femmes  et  îles  enfants  en  masse. 

Le  Girondin  RioiifTe,  prisonnier  avec  Vrrgniaux  , madame  Rolland  cl  leurs 
amis  à la  Conciergerie,  rapporte  ce  qui  suit  dans  scs  Mémoires  d'un  détenus 
« Les  femmes  les  plus  belles  , les  plus  jeunes , les  plus  intéressantes  , tomboient 
« pélé-rnèle  dans  ce  gouffre  (l'Abbaye) , dont  elles  sortuienl  pour  aller  par 

• douzaine  inonder  l'échafaud  de  leur  sa  g. 

■ On  eût  dit  que  le  gouvernement  était  dans  les  mains  de  ccs  hommes  dé- 
« pravés  qui,  lion  contents  d'insulter  au  sexe  par  des  goûts  monstrueux,  lui 

• vouent  une  haine  implacable.  De  jeunes  fèmmtt  enceintes,  d'autres  qui  ve- 

• noient  d’accoucher  et  qui  étoient  encore  dans  cet  état  de  foiblesseet  de  pâleur 

• 'lui  suit  ce  grand  travail  de  la  nature  qui  scroit  respecté  par  les  peuples  les 
«plus  sauvages;  d’autres  dont  le  lait  s’eloil  arrêté  tout  à coup,  ou  par  frayeur, 

« ou  parecqu'on  avoit  arraché  leurs  enfants  de  leur  sein , étoient  jour  et  nuit 
«.précipitées  dans  cgt  abîme.  Elles  arrivoicnl  (rainées  de  cachots  en  cachots, 

• leurs  foibles  mains  comprimées  dans  d'indignes  fers  : on  en  a vu  qui  avoient 

• un  collier  au  cou.  Elles  entroient’  les  unes  évanouies  et  portées  dans  les  bras 
« des  guichetiers  qui  en  rioient , d’autres  en  étal  de  stupéfaction  qui  les  rendait 
«comme  imbéciles.  Vers  les  derniers  mois  surtout ( avant  Ic.u  thermidor), c'éloit 

• l'activité  des  enfers  : jour  et  nuit  les  verrous  s'agitoiént;  soixante  personnes 

• arrivoicnl  le  soir  pour  aller  à l'échafaud  ; le  lendemain  elles  étoient  remplacées 

• par  cent  autres,  que  le  même  sort  attendoil  le  jour  suivant  • 

• Quatorze  jeunes  filles  de  Verdun  , d'une  candeur  sans  exemple , et  qui  avoient 
«l'air  de  jeunes  vierges  parées  pour  une  fête  publique,  furent  menées  ensemble 

• à l'échafaud.  Elles  disparurent  tout  à coup  et  furent  moissonnées  dans  leur 

• printemps  : la  cour  des  Femmes  avoit  l'air,  le  lendemain  de  leur  mort  ,•  d'un 
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• parterre  dégarni  de  scs  fleurs  par  un  orage.  Je  u'ai  jamais  v u parmi  nuut  de 

• désespoir  pareil  à celui  qu'excita  celle  barbarie. 

• Vingt  femmes  du  Poitou,  |in  u v res  pas  saunes  pour  la  plupart,  furent  égalc- 

• ment  assassinées  ensemble  : je  les  vois  encore,  ce*  malheureuses  viçlimes,  je 
« les  vois  étendue»  dans  la  cour  de  la  Conciergerie , accablées  de  la  fatigue  d'une 

• longue  ruule  et  donnant  sur  le  pavé Au  moment  d'aller  au  supplice,  on 

• arraelia  du  sein  d'une  de  ces  infortunées  un  enfant  qu'elle  nourrissoit,  cl  qui, 

• au  moment  même , s’abreuvoit  d'un  lait  dont  le  bourreau  alloil  tarir  la  source  : 
« A cris  de  la  douleur  maternelle,  que  vous  fûtes  aigus!  mais  sans  effet..... 

• Quelques  femmes  sont  mortes  dans  la  charrette  , et  on  a guillotiné  leurs  eada- 

« vres.  N'ai-je  pas  vu  , peu  de  jours  avant  le  9 thermidor  , d’autres  remmes  tral- 
« nées  à la  morl  ? elles  s’éluienl  déclarées  enceintes Et  ce  sont  des  hommes , 

• des  François , à qui  leurs  philosophes  les  plus  éloquents  prêchent  depuis 

» suivante  années  l'humanité  el  la  tolérance 

« Déjà  un  aquedur  immense  qui  devoil  voilttrcr  du  sang  avoit  élé  creusé 

« à la  place  Saint-Antoine.  l)isons-lr , quelque  horrible  qu'il  soit  de  le  dire , tous 

• les  jours  le  sang  humain  se  puisoil  par  scaui,  et  quatre  homme»  éloleul  oe- 

• cupés,  au  moment  de  l'exécution , à les  vider  dans  eel  aqueduc. 

« C'éloil  vers  trois  heures  après  midi  que  ces  longues  procession»  de  victimes 
« descendoienl  au  tribunal,  el  traversoieut  lentement  sous  de  longues  voûtes, 

• au  milieu  des  prisonniers  qui  se  rangeoieul  en  haie  pour  les  voir  passer  avec 

• une  avidité  snus  pareille.  J'ai  vu  quarante-cinq  magistrats  du  parlement  de 

• Paris,  trente-trois  du  parlement  de  Toulouse,  allaul  à la  mort  du  même  air 

• qtdils  marrboieul  autrefois  au»  cérémonies  publiques  : j'ai  vu  trente  fermiers- 

• générait»  passer  d'un  pas  calme  el  ferme , les  vingt-cinq  premiers  négociants 
« de  Sedan  plaignant,  en  allant  à la  mort , di»  mille  ouvriers  qu’il»  laissoient  sans 
0 pain.  J’ai  vu  ce  Jlaj uci- , irJ/'nji  tics  rebellei  de  la  J'endce,  et  le  plus  bel 
« homme  de  guerre  qu'eût  la  Franrc;  j'ai  vu  lous  ces  générait»  que  la  victoire 

• venait  de  couvrir  de  lauriers  qu’on  ehaugeoit  soudain  eu  cyprès;  colin  lous  ces 
«jeunes  militaires  si  forts,  si  vigoureux.,./,  ils  marchoient  silencieusement  .... 

• ils  ne  su  voient  que  mourir  • 

Prudhomme  v a compléter  ec  tableau  ; 

« I.a  mission  de  ta-  Itou  dans  le»  départements  frontières  du  Nord  peut  élrc 

• comparée  à l'apparition  de  ces  noires  furies  si  redoutées  dans  les  temps  du  pa- 
« ganisme.....  > 

Dans  les  jours  de  fêtes,  rorrhcslre éluit  placé  à côté  de  l'échafaud  ; Ec  Bon  di- 
soil  au»  jeunes  tilles  qui  s’y  trouvaient  : * Suivez  la  voix  de  la  nature,  livrez- 

vous,  abandonnez-vous  dan»  le»  bras  de  vos  amants.» 

■ Des  enfants  qu'il  ovuil  corrompus  lui  formulent  une  garde  cl  éloleul  les  es- 
« pions  de  leurs  parents.  Quelques-uns  avaient  de  petites  guillotines  avec  les- 
« quelles  ils  s'aiuusoient  à donner  la  mort  à des  oiseau»  et  à des  souris.»  Du 
sait  que  Le  Bon,  après  avoir  abusé  d’une  femme  qui  s’étoit  livrée  à lui  pour 
sauver  son  mari,  lit  mourir  eel  homme  sous  les  yen»  île  celle  femme , à laquelle 
il  ne  resla  que  i'Iuirfeur  de  son  sacrifice  ; genre  d'atrocités  si  répétées  d’ailleurs, 
que  Prudhonunc  dit  qu'on  lie  les  sauroil  compter.  . ' 

Carrier  se-  distingua  à Nantes  : » Environ  quatre-vingts  femmes  extraites  de 
« l’anlrcpûl , traduite.»  à ce  champ  de  carnage  , y furent  fusillées  ; ensuite  pn  le» 

« dépouilla  el  leurs  corjis  restèrent  ainsi  épars  pendant  trois  jours. 
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• Cinq  cenls  enfants  des  deux  sexes,  dont  les  plus  âgés  avoienl  quatorze  ans, 

« sont  conduits  au  même  endroit  pour  y être  fusillés.  Jamais  spectacle  ne  fut  plus 
« attendrissant  et  plus  effroyable  ; la  petitesse  de  leur  taille  eu  met  plusieurs  à 
» l'abri  des  coups  de  feu  : ils  délient  leurs  liens , s'éparpillent  jusque  daus  les  ba- 
■ taillons  de  leurs  bourreaux,  cherchent  un  refuge  entre  leurs  jambes,  qu'ils 

• embrassent  fortement , en  levant  vers  eux  leur  visage  où  se  peignent  à la  fois 

• l'innocence  et  l'effroi.  Ilien  ne  fait  impression  sur  ces  exterminateurs,  ils  les 
« égorgent  à leurs  pieds.» 

Noyades  à Nantes. 

• Une  quantité  de  femmes,  la  plupart  enceintes,  et  d'autres  pressant  leur 

• nourrisson  sur  leur  sein,  sont  menées  à bord  des  gabares Les  innocentes 

• caresses  , le  sourire  de  ces  tendres  victimes  versent  dans  l'amc  de  ces  mères 

• éplorées  un  sentiment  qui  achève  de  déchirer  leurs  entrailles  ; elles  répondent 

• avec  vivacité  à leurs  tendres  caresses,  en  songeant  que  c’est  pour  la  dernière 

• fois  ! ! 1 Une  d’elles  venoit  d’accoucher  sur  la  grève , les  'bourreaux  lui  donnent 

• à peine  le  temps  de  terminer  ce  grand  travail  ; ils  avancent  ; toutes  sont  ainon- 

• celées  dans  la  gabare  , et , après  les  avoir  dépouillées  à nu , ou  leur  attache  les 

• mains  derrière  le  dos.  Les  cris  les  plus  aigus , les  reproches  les  plus  amers  de 

• ces  malheureuses  mères  se  font  entendre  de  toutes  parts  contre  les  bourreaux  ; 

• bouquet,  Itobin  et  Lambcrty  y répondoicut  à coups  de  sabre,  et  la  timide  beauté, 

• déjà  assez  occupée  à cacher  sa  nudité  aux  monstres  qui  l’outragent,  détourne  en 

• frémissant  ses  regards  de  sa  compagne  défigurée  par  le  sang , et  qui  déjà  chau- 

• celante  vient  rendre  le  dernier  soupir  à ses  pieds.  Mais  le  signal  est  donné;  les 

• charpentiers  d'un  coup  de  hache  lèvent  les  sabords,  cl  l’onde  les  ensevelit 
« pour  jamais.» 

Et  voilà  l’objet  de  vos  hymnes  ! Ucs  milliers  d'exécutions  en  idoins  de  trois 
années,  en  vertu  d’uue  loi  qui  privoil  les  accusés  de  témoins  , de  défenseurs  et 
d'appel  ! Songez  vous  que  le  souvenir  d’une  seule  condamnation  inique,  celle  de 
Socrate,  a traversé  vingt  siècles  pour  flétrir  les  juges  et  les  bourreaux?  Pour 
entonner  le  cbant  de  triomphe,  il  faudroit  du  moins  attendre  que  les  pères  él  les. 
mères,  les  femmes  et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs  des  victimes  fussent 
morts,  et  ils  couvrent  encore  la  France.  Femmes,  bourgeois,  négociants,  ma- 
gistrats, paysans,  soldats ,' généraux , immense  majorité  plébéienne  sur  laquelle 
est  tombée  la  Terreur , vous  plalt-il  de  fournir  xle  nouveaux  aliments  à ce  mer- 
veilleux spectacle  ? 

On  dit;  Uuc  révolution  est  une  bataillé;  comparaison  défectueuse.  Sur  un 
champ  de  bataille,  si  un  reçoit  la  mort  on  la  donne , les  deux  partis  ont  les  armes 
à la  main.  L’exécuteur  des  hautes  œuvres  combat  saus  péril  ; lui  seul  lient  la 
corde  ou  le  glaive  ; on  lui  amène  l’cquemi  garrotté.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait 
jamais  appelé  duel  ce  qui  se  passoil  entre  Louis  XVI , la  jeune  fille  de  Verdun  , 
Bailly,  André  Chénier,  le  vieillard  Malesherbcs  et  le  bourreau.  Le  voleor  qui 
m'attend  au  coin  d'un  bois  joue  Su  moins  sa  vie  contre  la  iqicunc;  mais  le  révo- 
lutionnaire qui,  du  sein  de  la  débauche,  aprè6  s'èlre  vendu  tantôt  à la  cour, 
tantôt  au  parte  républicain,  clivoyoitàlu  place  du  supplice  des  tombereaux  remplis 
de  femmes  : quels  risques  couroit-il  avec  ces  faibles  adversaires? 

I-es  prodiges  de  nos  soldats  ne  furcut  point  l’œuvre  de  la  Terreur;  ils  tinrent  à 
l'esprit  militaire  des  François  , qui  se  réveillera  toujours  au  son  de  la  trompette. 
Ce  ne  furent  point  les  commissaires  de  la  Convention  et  les  guilloliues  à la  suite 
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dos  victoires,  qui  rétablirent  la  discipline  dans  les  armées;  ce  furent  les  armées 
qui  rapportèrent  l’ordre  dans  la  France. 

La  preuve  que  ce  temps  mauvais  n'avoit  rien  de  supérieur  propre  A être  re- 
produit , c'est  qu'il  scroit  impossible  de  le  faire  renaître.  Les  émeutes  , les  mas- 
sacres populaires  sont  de  tous  les  siècles , de  tous  les  pays  ; mais  une  organisation 
complète  de  meurtres  appelés  légaux  , des  tribunaux  jugeant  à mort  dans  toutes 
les  villes , des  assassins  alliliés  dépouillant  leurs  viclimes.ct  les  conduisant  presque 
tans  gardes  au  supplice,  c’est  ce  qu'on  n’a  vu  qu'une  fois,  c'est  ce  qu'on  ne 
reverra  jamais.  Aujourd'hui  les  individus  résisteroient  un  à un  ; chacun  se  dé- 
fendroit  dans  sa  maison , sur  son  camp,  dans  la  prisou  , au  supplice  même.  La 
Terreur  ne  fut  point  une  invention  de  quelques  géants  ; ce  fut  tout  simplement  une 
maladie  morale , une  peste.  Un  médecin , dans  son  amour  de  l'art , s'écrioit  plein 
de  joie;‘«  On  a retrouvé  la  lèpre.  » On  ne  retrouvera  pas  la  Terreur.  N'apprcnous 
point  au  peuple  à choyer  les  crimes;  ne  nous  donnons  point  pour  une  nation 
d'ogres , qui  lèche  comme  le  lion  avec  délices  ses  mâchoires  ensanglantées.  Le 
système  de  la  Terreur,  poussé  à l'extrême,  n'est  autre  que  la  conquête  accomplie 
par  l'extermination;  or,  on  ne  peut  jamais  consumer  assez  vite  tous  les  holo- 
caustes , pour  que  l'horreur  qu'ils  inspirent  ne  soulève  pas  jusqu’aux  allumeurs 
des  bûchers. 

La  même  admiration  que  l'on  accorde  à la  Terreur , on  la  prodigue  aux  terro- 
ristes avec  aussi  peu  de  raison  ; ceux  qui  les  ont  vus  ife  près  savent  que  la  plupart 
d’entre  eux  n'étoienl  que  des  misérables  dont  la  capacité  ne  s'élevoit  pas  au-dessus 
de  l’esprit  le  plus  vulgaire  ; héros  de  la  peur , ils  tuoient  dans  la  crainte  d'èfre  tués. 
Loin  d’avoir  ces  desseins  profonds  qu'on  leur  suppose  aujourd'hui , ils  marehoient 
sans  savoir  où  ils  alloicnt , jouels  de  leur  ivresse  cl  des  événements.  Un  a prêté  de 
l'intelligence  à des  instincts  matériels;  on  a forgé  la  théorie  d'après  la  pratique; 
on  a tiré  la  poétique  du  poème.  Si  même  quelques-uns  de  ces  stupides  démons  ont 
par  hasard  mêlé  quelques  qualités  à leurs  vices,  ces  dons  stériles  ressembloient 
aux  fruits  qui  se  détachent  de  la  branche  et  pourrissent  au  pied  de  l'arbre  qui  tes 
a portés.  Un  vrai  terroriste  n'est  qu'un  homme  mutilé,  privé  commel’eunuquede  la 
faculté  d'aimer  et  de  renaître  : c’est  son  impuissance  dont  on  a voulu  faire  du  génie. 

Que,  dans  la  lièvre  révolutionnaire  , il  se  soit  trouvé  d’atroces  sycophantés  en- 
graissés de  sang  comme  ces  vermines  immondes  qui  pullulent  dans  les  voiries  ; 
què  des  sorcières , plus  sales  que  celles  de  Macbeth , aient  dansé  en  rond  autour 
du  chaudron  où  l'on  faisoil  bouillir  les  membres  déchirés  de  la.  France , soit  : 
mais  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  des  hommes  qui,  dans  une  société  paisible 
et  bien  ordonnée,  se  constituent  les  mielleux  apologistes  de  ces  brutales  orgies; 
des  hommes  qui  parfument  et  couronnent  de  fleurs  le  baquet  où  tombaient  les 
tètes  A couronne  ou  à bonnet  rouge  ; des  hommes  qui  enseignent  la  logique  dit 
meurtre,  qui  se  font  maîtres  ès  arts  de  massacre,  comme  il  y a des  professeurs 
d'escrime , voilà  ce  qui  ne  se  comprend  pas. 

Défions-nous  de  ce  mouvement  d'amour-propre  qui  nous  fait  croire  à la  supé- 
riorité de  notre  esprit , à la  forlilùdc  de  notre  ame , parccque  nous  env  isageons  de 
sang-frokt  tes  plus  épouvantables  catastrophes  : le  bon;  reau  manie  des  troncs 
palpitants  sans  en  être  ému;  cela  prouvera-t-il  la  fermeté  dé  son  caractère  *êl  la 
grandeur  de  son  intelligence  P Quand  le  plus  vil  des  peuples,  quand  les  Romains 
du  temps  de  l'Empire  couraient  au  spectacle  des  gladiateurs  ; quand  vingt  mille 
prisonniers  s’égorgeoicnl  pour  amuser  un  Néron  entouré  de  prostituées  toutes 
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nues,  n'étolt-cc  pas  là  de  U terreur  sur  une  grande  échelle?  Le  mol  changera- 
t-il  le  Tait?  Faudra-t-il  trouver  horrible,  au  nom  de  la  tyrannie,  ce  qu'on  trou- 
verait admirable  au  nom  de  la  liberté? 

Placer  la  fatalité  dans  l'Histoire,  c'est  se  débarrasser  de  la  peine  de  penser, 
s'épargner  l'embarras  de  rechercher  la  cause  des  événements.  Il  y a bien  autrement  ' 

de  puissance  à montrer  comment  la  déviation  des  principes  de  la  morale  et  de  la 
justice  a produit  des  malheurs , comment  ces  malheurs  ont  enfanté  des  libertés 
par  le  retour  à la  morale  et  à la  justice;  il  y a certes  en  cela  bien  plus  de  puis- 
sance , qu’à  mettre  la  société  sous  de  gros  pilons  qui  réduisent  en  pâle  ou  en 
poudre  les  choses  et  les  hommes  : il  ne  faut  que  lâcher  l’écluse  des  passions , et 
les  pilons  vont  se  levant  et  retombant.  Quant  à moi , je  ne  me  sens  aucun  enthou- 
siasme pour  une  hache.  J'ai  vu  porter  des  têtes  au  bout  d'une  pique,  et  j'alfirme 
que  c'étoit  fort  laid.  J'ai  rencontré  quelques-unes  de  ces  vastes  capacités  qui 
talsoienl  promener  ces  tètes  ; je  déclare  qu'il  n’y  avoit  rien  de  moi  s vaste  : le 
monde  les  menoil,  et  elles  croyoicnl  mener  le  monde.  Un  des  plus  fameux  révo- 
lutionnaires, à moi  connu  . éloit  un  bomme  léger,  bavard  , d'un  esprit  court,  et 
qui,  privé  de  cœur  de  toute  façon  , en  manquoit  dans  te  péril.  Les  équarrisseurs 
de rhair humaine  ne  m'imposent  point  : en  vain  ils  me  diront  que,  dans  leurs 
fabriques  de  pourritures  et  de  sang , ils  tirent  d'excellents  ingrédients  des  carcasses 
industriellement  pilées  : manufacturiers  de  cadavres , vous  aurez  beau  broyer  la 
mort,  vous  n’en  ferez  jamais  sortir  un  germe  de  liberté,  un  grain  de  vertu  , une 
étineelle  de  génie. 

Que  les  théol-iciens  de  Terreur  gardent  donc,  s'ils  le  veulent,  leur  fanatisme  à la 
glace,  lequel  leur  fournit  deux  ou  trois  phrases  inexplicables  de  nécessité,  de 
mouvement . de  force  progressive , sous  lesquelles  ils  cachent  le  vide  de  leurs 
pensées-,  je  ne  les  lirai  plus  ; mais  je  relirai  les  deux  historiens  qu'ils  ont  pris  si 
mal  à propos  pour  guides,  et  dont  le  talent  me  fera  oublier  leurs  Infimes  et 
sauvages  imitateurs. 

-Vu  surplus , un  auteur  à qui  la  liberté  doit  beaucoup , le  dernier  orateur  de  ces 
générations  constitutionnelles  qui  finissent,  un  homme  dont  la  tombe  récente 
doit  augmenter  l'autorité , M.  Benjamin  Constant , a combattu  avant  moi  ces 
dogmatiques  de  Terreur.  Il  faut  lire  tout  entier,  dans  ses  Mélanges  île  littérature 
et  île  politique , l'article  dont  je  ne  citerai  que  ce  passage  : « LaTerreur  n'a  produit 
« aucun  bien.  A cété  d’elle  a existé  ce  qui  éloit  indispensable  à tout  gouvernement, 

• mais  ce  qui  aurait  existé  sans  elle  , et  ce  qu'elle  a corrompu  et  empoisonné  en 

« s’y  mêlant 

• Ce  régime  abominable  n'a  point , comme  on  l’a  dit,  préparé  le  peuple  à la 
« liberté  , il  l’a  préparé  à subir  un  joug  quelconque  ; Il  a courbé  les  télés , mais 
« en  dégradant  les  esprits , en  flétrissant  les  corurs  : il  a servi  pendant  sa  durée 
« les  amis  de  l’anarchie,  et  son  souvenir  sert  maintenant  les  amis  de  l'esclavage 

• et  de  l'avilissement  de  l'espèce  humaine 

« Je  n’aurois  pas  rappelé  de  tristes  souvenirs , si  je  n’avois  pensé  qu’il  impor- 

« toit  à la  France , quelles  que  soient  désormais  scs  destinées , de  ne  pas  voir 
« confondre  ce  qui  est  digne  d'admiration  et  ce  qui  n'est  digne  que  d’horreur. 

• Justifier  le  régime  de  17  93,  peindre  des  forfaits  et  du  délire  comme  u»e  néces- 

• silé  qui  pèse  sur  les  peuples  toutes  les  fois  qu’ils  essaient  d'ètre  libres , c’est 

• nuire  à une  cause  sacrée  plus  que  ne  lui  nuiraient  les  attaques  de  ses  ennemis 

« les  plus  déclarés 
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• Sépare*  donc  soigneusement  les  époques  et  les  actes  ; flétrisse!  ce  qui  est 
« éternellement  coupable  ; ne  recoure!  pas  à une  métaphysique  abstraite  et  snb- 

• lilc  pour  prêter  à des  attentats  l'excuse  d'une  fatalité  irrésistible  qui  n’existe 

• (tas;  n’étex  pas  A vos  Jugements  toute  autorité,  A vos  hommages  toute 

• valeur.  » 

Une  pensée  doit  nous  consoler,  c’est  que  le  régime  de  la  Terreur  ne  peut  re- 
naître , non-seulement , comme  je  l'ai  dit , parce  que  personne  ne  s'y  soumettrait , 
mais  encore  parce  que  les  causes  et  les  circonstances  qui  l’ont  produite  ont  dis- 
paru. En  1 7 03,  fl  y avoil  A Jeter  A terre  l'immense  édiflce  du  passé,  A faire  la 
conquête  des  idées , des  institutions , des  propriétés.  On  conçoit  comment  un 
système  de  meurtre,  appliqué  ainsi  qu'un  levier  A la  démolition  d'un  monument 
colossal , pour  oit  sembler  une  force  nécessaire  A des  esprits  pervers  ; mais  tout 
est  renversé  aujourd'hui,  tout  est  conquis,  idées,  institutions,  propriétés.  l>e 
quoi  s'agit-il  maintenant;1  D’une  forme  politique  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
républicaine,  de  quelques  lois  A abolir  ou  A publier,  de  quelques  hommes  A rem- 
placer par  quelques  autres.  Or,  pour  d'aussi  minces  résultats  qui  ne  rencontrent 
aucune  résistance  collective,  qui  ne  blessent  aucune  classe  particulière  de  la  so- 
ciété , il  n'est  pas  besoin  de  mettre  une  nation  en  coupe  réglée.  On  ne  fait  pat  de 
la  Terreur  a priori  : la  Terreur  ne  fut  point  un  plan  combiné  et  annoncé  d’a- 
vance ; elle  vint  peu  A peu  avec  les  événements  ; elle  commenta  par  les  assassinats 
privés  et  désordonnés  de  1789,  1790,  1791  , 1792  , pour  arriver  aux  assassinats 
publics  et  réguliers  de  1793.  Les  terroristes  ne  savoient  pas  d'avance  qu’ils  étoient 
des  terroristes,  ÿos  terroristes  de  théorie  nous  crient  : • Oyex , nous  sommes  des 
« terroristes  barbus  ou  imberbes , nous  I Nous  allons  établir  une  superbe  Terreur. 

• Venez  que  nous  tous  coupions  le  cou.  Nous  tommes  des  hommes  énergiques, 

• nous!  Le  génie  est  notre  fort.  • Cet  parodistes  de  Terreur,  ces  Terroristes  de 
mélodrame,  Bien  capables  sans  doute  de  vous  tuer,  si  vous  les  en  défiez,  pour  la 
preuve  et  l’honneur  de  la  chose , seraient  Incapables  de  maintenir  trois  jours  en 
permanence  l'instrument  de  mort  qui  retomberait  sur  eux. 

De  ces  Études  historiques. 

Il  est  temps  de  rendre  compte  de  mes  propres  Études . J’ai  déduit  dans  mon 
Avant-propos  les  raisons  pour  lesquelles  on  ne  me  lira  point , les  causes  pour 
lesquelles  Je  perds  le  dernier  grand  travail  de  ma  vie  ; mais  enfin  si  dans  quelque 
moment  dérobé  A l'Importance  des  catastrophes  du  jour,  si  dans  ces  courts  inter- 
valles de  repos  qui  séparent  les  événements  dans  les  révolutions,  quelques  hommes 
singuliers  s’enquéroient  de  mes  recherches , Je  leur  vais  épargner  la  peine  d'aller 
plus  avant.  Quand  on  aura  jeté  un  coup  d’œil  sur  cette  fin  de  préface , on  sera  A 
même  de  dire , si  l'on  veut,  qu’on  a lu  mon  ouvrage,  de  l'approuver  ou  de  le 
combattre  sans  l'avoir  lu , si  par  hasard  on  avoit  le  loisir  ou  la  fantaisie  de  s’oc- 
cuper d’une  controverse  littéraire. 

J’ai  donné  A la  première  partie  de  mon  travail  le  litre  d 'Êtssdes  historiques, 
en  lui  laissant  toutefois  celui  de  Discours  que  J’avois  d'abord  choisi.  J'ai  pensé 
qne  ce  titre  &' Études  convenoit  mieux  A la  modestie  de  mon  travail , qu'il  me 
donnoit  plus  de  liberté  pour  parler  des  diverses  choses  convergentes  A mon 
sujet,  et  ne  m'obligeoit  pas  de  tenir  incessamment  mon  style  A la  hauteur  du 
discours. 

Dans  l'introduction  j'expose  mon  sytième;  Je  définis  les  trois  vérités  qui  sont 
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le  fondement  de  l'ordre  social  ; la  vérité  religieuse , la  vérité  philosophique  ou 
l'indépendance  de  l'espril  de  l’homme , la  vérité  poliliquc  ou  la  liberté.  Je  dii  que 
tous  les  faits  historiques  naissent  du  choc,  de  la  division  ou  de  l'alliance  de  ces 
trois  vérités.  J'adopte  pour  vérité  religieuse  la  vérité  chrétienne  , non  pas  comme 
Bossuet  en  faisant  du  Christianisme  un  cercle  Infleiible , mais  un  cercle  qui  s’é- 
tend à mesure  que  les  lumières  et  la  liberté  se  développent.  Le  Christianisme  a eu 
plusieurs  ères  : son  ère  morale  ou  évangélique , son  ère  des  martyrs , son  ère 
métaphysique  ou  théologique , son  ère  politique  : Il  est  arrivé  à son  ère  ou  4 son 
âge  philosophique.  • 

Le  monde  moderne  prend  naissance  au  pied  de  la  Croix.  Les  nations  modernes 
sont  composées  des  trois  peuples  Paten , Chrétien  et  Barbare  : de  14  la  néces- 
sité , pour  les  bien  connoltre , de  remonter  4 leurs  origines  ; de  14  l'obligation 
pour  l'historien  de  reprendre  les  faits  au  temps  d’Auguste,  où  commencent  à la 
fois  l'Empire  romain  , le  Christianisme  et  les  premiers  mouvements  des  Barbarès. 

Ainsi:  Histoire  de  l'Empire  romain  mêlée  4 l'Histoire  dit  Christianisme,  lequel 
attaque  au  dedans  la  société  païenne , tandis  que  les  Barbares  l'assaillent  au 
dehors:  Histoire  des  invasions  successives  des  Barbares; il  en  faut  distinguer 
deux  principales  ; l'une  quand  les  Barbares  n’avoient  point  encore  reçu  la  fol , 
l'autre  lorsqu'ils  étoient  devenus  chrétiens. 

Principaux  vices  de  l’ancienne  société  : elle  étoit  fondée  sur  deux  abomina- 
tions: le  polythéisme  et  l’esclavage.  Le  polythéisme,  en  faussant  la  vérité  reli- 
gieuse, l’unité  d’un  Dieu,  faussoit  toutes  les  vérités  morales;  l’esclavage  cor- 
rompoit  toutes  les  vérités  politiques. 

Philosophie  des  païens  : ce  qu’elle  donna  au  Christianisme  et  ce  que  le  Chris- 
tianisme reçut  d’elle.  Les  philosophes  grecs  tirent  sortir  fa  philosophie  des  temples 
cl  la  renfermèrent  dans  les  écoles  ; les  prêtres  chrétiens  flrent  sortir  la  philosophie 
des  écoles  et  la  livrèrent  4 tous  les  hommes. 

Le  Polythéisme  se  trouva  sous  Julien  dans  la  position  où  le  Christianisme  se 
trouve  de  nos  jours , avec  celte  différence  qu’il  n’y  auroit  rien  aujourd’hui  4 
substituer  au  Christianisme,  et  que  sous  Julien  le  Christianisme  étoit  14,  tout 
prêt  4 remplacer  l’ancienne  religion.  Inutiles  efforts  de  Julien  pour  faire  rétro- 
grader son  siècle  : le  temps  ne  recule  point , et  le  plus  lier  champion  ne  pourrait 
le  faire  rompre  d’une  semelle.  Conversion  de  Constantin , destruction  des  tem- 
ples. La  vérité  politique  commence  4 rentrer  dans  la  société  par  la  morale 
chrétienne  et  par  les  institutions  des  Barbares.  Entre  les  grands  change- 
ments opérés  dans  l’ordre  social  par  le  Christianisme , il  faut  remarquer  prin- 
cipalement Yemancipation  des  femmes  ( qui  néanmoins  n’est  pas  encore 
complète  par  ta  loi)  et  le  principe  de  f égalité  humaine  , inconnu  de  l’antiquité 
polythéiste. 

Toutes  les  origines  de  notre  société  ont  été  placées  deux  siècles  trop  bas  : 
Constantin , qui  remplaça  le  grand  patriciat  par  une  noblesse  titrée , et  qui  changea 
avec  d’autres  institutions  la  nature  de  la  société  latine , est  le  véritable  fondateur 
de  la  royauté  moderne , dans  ce  qu’elle  conserva  de  romain. 

Entre  les  monarchies  barbares  et  l’Empire  purement  latin-romain , il  y a eu  un 
Empire  romain-barbare  qui  a duré  près  d'un  siècle  avant  la  déposition  d’Augus- 
tule.  C’est  ce  qu'on  n'a  pas  remarqué , et  ce  qui  explique  pourquoi , au  moment  de 
la  fondation  des  royaumes  barbares,  rien  ne  parut  changé  dans  le  monde:  aux 
malheurs  près , c’étoienl  toujours  les  mêmes  hommes  et  les  mêmes  mœurs. 
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Arrivé  à travers  les  faits  jusqu’à  l'érecllon  du  royaume  d'Italie  par  Odoaere, 
cl  à celle  du  royaume  des  Franks  par  Khlovigh,  je  m'arrête,  et  je  présente  séparé- 
ment les  trois  grands  tableaux  des  mœurs  , des  lois , de  la  religion  des  Païens , des 
Chrétiens  et  des  Barbares. 

Concentration  de  toutes  les  philosophies  et  de  toutes  les  religions  dans  l'Asie 
hébraïque , persane  et  grecque.  Grande  école  des  prophètes.  Systèmes  philoso- 
phiques. Hérésies  Juives  et  grecques  : affinités  des  systèmes  philosophiques  et 
des  hérésies.  L'hérésie  maintint  l'indépendance  de  l'esprit  humain,  et  fut  favo- 
rable à la  vérité  philosophique. 

U se  terminent  les  Éludes  historiques,  et  j'y  substitue  un  nouveau  litre  pour 
continuer  ina  marche. 

On  sait  que  mon  premier  plan  avait  été  de  faire  des  Discours  historiques  depuis 
l’établissement  du  Christianisme  ( en  passant  par  l’Empire  romain , les  races  mé- 
rovingienne et  carlovingienne , et  la  race  capétienne  ) jusqu'au  règne  de  Philippe  VI 
dit  de  Valois.  A ce  règne , je  me  proposois  d'écrire  l'histoire  de  France  proprement 
dite,  et  delà  conduirejusqu'à  la  Révolution.  Je  ne  m’étois  engagé  à publier,  dans 
la  collection  de  mes  OF.uores , que  les  Discours  historiques.  La  vie , qui  m'é- 
chappe , ne  me  permettant  pas  d’accomplir  mes  projets , je  me  suis  déterminé  à 
satisfaire  ceux  de  mes  lecteurs  qui  lémoignoienl  le  désir  de  connollre  mon  système 
entier  sur  l'histoire  de  notre  patrie.  En  conséquence,  je  trace  une  Analyse 
raisonnée  de  cette  histoire  sous  les  deux  premières  races  et  sous  une  partie  de  la 
troisième.  Quand  j'arrive  à l'époque  où  devoil  commencer  rnon  Histoire  propre- 
ment dite,  je  donne  des  fragments  des  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean , 
notamment  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  , ayant  soin  de  remplir  les  lacunes 
par  des  sommaires.  Après  ces  deux  règnes,  je  reprends  V analyse  raisonnée,  et 
je  la  continue  jusqu’à  la  mort  de  Louis  XVI. 

Les  Études  ou  Discours  historiques  très-étendus,  qui  vont  d’Auguste  à 
Augustule,  montrent  par  la  profondeur  des  fondements  l'intention  où  j'étois  d’é- 
lever un  grand  édifice  : le  temps  m’a  manqué;  je  n’ai  pu  bâtir,  sur  les  niasses  que 
j'avois  enfoncées  dans  la  terre , qu'une  espèce  de  baraque  en  planches,  ou  en 
toile , peinte  à la  grosse  brosse  , représentant  tant  bien  que  mal  le  monument  pro- 
jeté , cl  entremêlée  de  quelques  membres  d’architecture  sculptés  à part  sur  mes 
premiers  dessins.  Quoi  qu'il  en  soit , voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  tracé  de  mon 
plan,  autrement  dans  mon  Analyse  raisonnée. 

Pour  les  deux  premières  races,  j’adopte  généralement  les  idées  de  l’Ecole 
moderne  ; je  ne  transforme  point  les  Franks  en  François  ; je  vois  la  société  ro- 
maine subsister  presque  tout  entière,  dominée  par  quelques  Barbares,  jusque 
vers  la  fin  de  la  seconde  race.  Je  suis  le  système  de  M.  Thierry,  quant  aux  noms 
propres  de  la  première  et  de  la  seconde  race.  Rien  en  effet  ne  fixe  mieux  le  moment 
de  la  métamorphose  des  Franks  en  François  que  les  altérations  survenues  dans  les 
noms.  Mais  je  n'ai  pas  tout  à fait  orthographié  les  noms  franks  comme  l'auteur  des 
Lettres  sur  l'histoire  de  France,  je  n'écris  pas  Hhlodowigh  ou  Chlodowig  pour 
Clovis  ; J’écris  Khlodovigh  ; je  blesse  moins  ainsi,  ce  me  semble,  les  habitudes  de 
notre  œil  cl  de  notre  oreille,  lai  première  syllabe  de  Clovis  reste  Xhlo;  en  l'écri- 
vant Chlo,  la  prononciation  francoise  obligeroit  à dircChelo;  j'ajoute  un  h au  g, 
comme  dans  l’allemand , ce  qui,  adoucissant  ou  mouillant  le  g,  fait  comprendre 
comment  le  gh  a pu  se  changer  en  s.  Je  n'insiste  pas  sur  l’orthographe  des  autres 
noms,  on  la  verra. 
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Au  surplus,  elle  esl  justifiée  par  les  chroniqueurs  latins,  germaniques  et  vieux 
françois  ; Dutillel  et  surtout  Cbanlereau  I.efebvrc  l'ont  essayée  dans  quelques 
noms  : il  me  semble  utile  que  cette  réforme  passe  eniin  dans  notre  Histoire.  J'a- 
voue cependant  que  j’ai  été  foibleà  l’égard  de  Charlemagne;  U m'a  été  impossible 
de  le  changer  en  Karle-le-Graud,  excepté  en  citant  le  moine  de  Saint-Gall.  Que 
voulez-vous  ! on  ne  peut  rien  contre  la  gloire  ; quand  elle  a fait  un  nom , force  est 
de  l’adopter,  l'eût-elle  mal  prononcé.  Les  Grecs  étaient  grands  corrupteurs  de  la 
vérité  syllabique;  leur  oreille  poétique  et  dédaigneuse,  sans  s'embarrasser  de  la 
vérité  historique , ramenoit  de  force  les  noms  barbares  à l’euphonie.  J’écris  aussi 
karle  le  Martel  au  lieu  de  Karle  Marteau  : c'est  absolument  la  même  chose 
dans  la  vieille  langue,  et  j'espère  que  l'habitude  du  Martel  fera  pardonner  au 
Karle . 

J'atois  commencé  des  recherches  assez  considérables  sur  les  Gaulois;  l'ouvrage 
de  M Amédée  Thierry  a paru,  et  j'ai  abandonné  mon  travail:  il  éloit  dans  la 
destinée  des  deux  frères  de  m'instruire  et  de  me  décourager. 

Mais  si  je  me  suis  soumis  aux  heureuses  innovations  de  l’école  moderne , je 
combats  aussi  quelques-uns  de  ses  sentiments  : je  ne  puis  admettre , par  exemple, 
que  les  Franks  fussent  des  espèces  de  sauvages  tels  que  ceux  chez  lesquels  j'ai 
vécu  en  Amérique;  les  faits  repoussent  cette  supposition.  Je  rejette  également  la 
seconde  invasion  des  Franks,  laquelle  auroit  mis  les  Carlovingiens  sur  le  Irène  : 
j'ai  dit  plus  baut  tes  motifs  de  mon  incrédulité.  Quant  à l’ancienne  école,  je  lui 
nie  sa  doctrine  de  l'hérédité  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race , je 
soutiens  que  l'élection  éloit  partout;  qu’il  ne  pouvoity  avoir  usurpation,  là  où  il 
y avoit  élection,  il  y a plus  : j’avance  que  V hérédité  esl  une  chose  nouvelle  dans 
les  successions  souveraines  ; que  l'antiquité  européenne  tout  entière  l'a  ignorée  ; 
que  cette  hérédité  n'a  commencé  qu'à  Hugues  Capel,  au  dixiéme  siècle,  par  une 
raison  que  j’indiquerai  dans  un  moment. 

L'anliqnilé  romaine  barbare  finit  vers  la  fin  de  la  seconde  race , et  alors  s'opère 
une  des  grandes  transformations  de  l’espèce  humaine  par  l’établissement  de  la 
féodalité.  Le  moyen-âge  fut  l'ouvrage  du  Christianisme  mêlé  au  tempérament  des 
Barbares  et  aux  institutions  germaniques. 

Avant  d’entrer  dans  y analyse  raisonnée  des  régnes  de  la  troisième  race,  je 
montre  quelle  était  la  communauté  chrétienne  et  quelle  était  la  constitution  de 
l'Église  chrétienne  ; deux  choses  différentes  l'une  de  l’autre.  Je  prouve  que  l'Église 
chrétienne  était  une  monarchie  élective,  représentative,  républicaine,  fondée 
sur  le  principe  de  la  plus  complète  égalité  ; que  l'immense  majorité  des  biens  de 
l’Église  appartenoit  à la  partie  plébéienne  des  nations  ; qu’une  abbaye  n'étoil 
qu'une  maison  romaine  ; que  le  pape,  souvent  tiré  des  dernières  classes  sociales, 
éloit  le  tribun  et  le  mandataire  des  libertés  des  hommes  ; que  c’était  en  cette 
qualité  d’unique  représentant  d’une  vérité  politique  opprimée , qu'il  avoit  mission 
et  qualité  de  juger  et  de  déposer  les  rois.  Je  dis  qu’à  cette  époque  où  le  peuple 
disparut,  le  peuple  se  fit  prêtre  et  conserva  sous  ce  déguisement  l’usage  et  la 
souveraineté  de  ses  droits  : c’est  l'ère  politique  du  Christianisme- Le  Christianisme 
dut  entrer  dans  l'état  et  s'emparerdu  pouvoir  temporel,  lorsque  toutes  les  lumières 
furcut  concentrées  dans  le  clergé.  La  liberté  est  chrétienne. 

On  voit  par  cet  exposé  comment  mes  idées  sur  le  Christianisme  durèrent  de 
celles  de  M.  le  comte  de  Maistre,  et  de  celles  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  : le 
premier  veut  réduire  les  peuples  à une  commune  servitude,  elle-même  dominée 
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par  une  théocratie;  le  second  me  semble  appeler  les  peuples  ( sauf  erreur  de  ma 
part  ) à une  indépendance  générale  sous  la  même  domination  théorratiquc.  Ainsi 
que  mon  illustre  compatriote , je  demande  l'iilTranchissemeiit  des  hommes  ; je 
demande  encore,  ainsi  qu'il  le  Tait , l'émancipation  du  clergé  , on  le  verra  dans 
ces  Eluile i ; mais  je  ne  crois  pas  que  la  papauté  doive  cire  une  espèce  de  pou- 
voir dictatorial  planant  sur  de  futures  républiques.  Selon  moi  le  Christianisme 
devint  politique  au  moyen-âge  par  une  nécessité  rigoureuse  : quand  les  nations 
curent  perdu  leurs  droits,  la  religion  , qui  seule  alors  étoit  éclairée  et  puissante, 
en  devint  la  dépositaire.  Aujourd'hui  que  les  peuples  les  reprennent,  ces  droits, 
la  papauté  abdiquera  naturellement  les  fonctions  temporelles  , résignera  la  tu- 
telle de  son  grand  pupille  arrivé  â l’âge  de  majorité.  Déposant  l'autorité  politique 
dont  il  fut  justement  investi  dans  les  jours  d’oppression  et  de  barbarie  , le  clergé 
rentrera  dans  les  voies  de  la  primitive  Église , alors  qu’il  avoil  à combattre  la 
fausse  religion , la  fausse  morale  et  les  fausses  doctrines  philosophiques.  Je 
pense  que  l'âge  politique  du  Christianisme  finit  ; que  son  âge  philosophique  com- 
mence ; que  la  papauté  ne  sera  plus  que  la  source  pure  où  se  conservera  le  prin- 
cipe de  la  foi  prise  dans  le  sens  le  plus  rationnel  et  le  plus  étendu.  I.’unilé  catho- 
lique sera  personnifiée  dans  un  chef  vénérable  représentant  lui-même  le  Christ, 
C’est-è-dire  les  vérités  de  la  nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'humme.  Que  le 
souverain  pontife  soit  a jamais  le  conservateur  de  ces  vérités  auprès  des  reliques 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  1 Laissons  dans  la  Rome  chrétienne  tout  un 
peuple  tomber  à genoux  sous  la  main  d’un  vieillard.  Y a-t-il  rien  qui  aille  mieux 
à l'air  de  tant  de  ruines  P En  quoi  cela  pourroil-il  déplaire  à notre  philosophie? 
Le  pape  est  le  seul  prince  qui  bénisse  ses  sujets. 

La  vérité  religieuse  ne  s'anéantira  point,  parccque  aucune  vérité  ne  se  perd; 
mais  elle  peut  être  défigurée,  abandonnée,  niée  dans  certains  moments  de  so- 
phisme et  d’orgueil  par  ceux  qui,  ne  croyant  plus  au  fils  de  l’homme,  sont  les 
enfants  ingrats  de  la  nouvelle  synagogue.  Or,  je  ne  sache  rien  de  plus  beau 
qu'une  institution  consacrée  à la  garde  de  celte  vérité  d’espérance  où  les  âmes 
se  peuvent  venir  désaltérer  comme  à la  fontaine  d'eau  vive  dont  parle  lsaie.  Les 
antipathies  entre  les  diverses  communions  n'existent  plus;  les  enfants  du  Christ, 
de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent,  se  sont  serrés  au  pied  du  Calvaire,  souche 
maternelle  de  lg  famille.  Les  désordres  de  l’ambition  de  la  cour  romaine  ont 
cessé  ; il  n’est  plus  resté  au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évêques  , la  pro- 
tection des  arts  et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  à recomposer  l’unité  ca- 
tholique; avec  quelques  concessions  de  part  et  d'autre,  l'accord  seroit  bientôt 
fait.  Je  répéterai  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  : pour  jeter  un  nouvel 
éclat,  le  Christianisme  n'attend  qu’un  génie  supérieur  venu  i son  heure  et  dans 
sa  place1.  La  religion  chrétienne  entre  dans  une  ère  nouvelle;  comme  les  in- 
stitutions et  les  moeurs , elle  subit  la  troisième  transformation.  Elle  cesse  d’être 
politique,  elle  devient  philosophique  sans  cesser  d'être  divine;  son  cercle  flexible 
s'étend  avec  les  lumières  et  les  libertés , tandis  que  la  Croix  marque  à jamais 
son  centre  immobile. 

Avec  la  troisième  race  se  constitue  la  féodalité,  et  sous  le  règne  de  Philippe  1*’, 

1 Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  , le  cardinal  Capellarl  a été  nommé  pape.  C'est 
un  homme  d'une  vaste  science , d'une  éminente  vertu  , et  qui  comprend  son  siècle  ; mais 
n’cst-il  pas  arrivé  trop  lard 1 j'avpts  appuie  ce  choix  de  tous  mes  vœux  dans  le  précédent 
conclave. 
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paraît  le  moyen-âge  dans  l'énergie  de  sa  jeunesse,  l'Ame  toute  religieuse,  le 
corps  tout  barbare , l'esprit  aussi  vigoureux  que  le  bras,  L'hérédité  et  le  droit  de 
primogéniturc  s'établirent  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  par  la  cérémonie  du 
sacre.  Le  sacre , ou  l'élection  religieuse , a usurpé  l’élection  politique  : j’apporte 
les  preuves  de  ce  fait  qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache,  n’avoit  jusqu'ici 
remarqué. 

Les  Frauks  deviennent  des  François  sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race. 

Il  y a eu  quatre  monarchies , à compter  de  Hugues  Capet  à Louis  XVI  : la  mo- 
narchie purement  féodale  et  de  la  grande  pairie , la  monarchie  des  États  ( appelés 
dans  la  suite  États  Généraux  ) , la  monarchie  parlementaire  dans  les  Inter  mis- 
sions des  États , la  monarchie  absolue  qui  se  perd  dans  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. 

Incidence  de  ces  diverses  monarchies  ou  grands  événements  qui  s’y  rattachent  ; 
affranchissement  des  communes , croisades , etc.,  etc. 

La  monarchie  féodale  étoit  une  véritable  république  aristocratique  fédérative, 
ou  plulAt  une  démocratie  noble , car  il  n’y  avuit  point  de  peuple  dans  celle  aris- 
tocratie ; il  n'y  avoit  point  do  sujets  ; il  n’y  avoit  que  des  serfs.  Le  nom  de  i>eiipU 
ne  se  trouve  point  à cette  époque  dans  les  chroniques,  pareequ'en  effet  le  peuple 
n'existoit  point.  Le  peuple  commence  à renaître  sous  Louis  le  Gros , dans  les 
villes  par  les  bourgtou , dans  les  campagnes  par  les  itrj'i  a ffranchit,  et  par  la 
recomposition  successive  de  la  petite  et  de  la  moyenne  propriété. 

Exposé  de  la  féodalité.  Quel  étoit  le  Fief?  I.e  fief  étoit  le  mélange  de  la  propriété 
et  de  la  souveraineté.  La  propriété  prit  te  caractère  du  propriétaire  ; elle  devint 
conquérante.  Le  pouvoir,  la  justice  et  ia  noblesse  furent  attachés  à la  terre; 
cause  principale  de  la  longue  durée  du  régne  féodal.  Preuves  et  explications  A 
ce  sujet. 

Le  fief  et  l'atleu  étoient  le  combat  et  la  coexistence  de  la  propriété  selon  l'an- 
cienne société , et  de  la  propriété  selon  la  société  nouvelle.  Le  monde  féodal  ne 
fut  qu’un  monde  militaire  où  tout  reposa,  comme  dans  un  camp,  entre  des  chefs 
et  des  soldats , sur  la  subordination  et  des  engagements  d'honneur. 

Sous  la  féodalité,  la  servitude  germanique  remplaça  la  servitude  romaine.  Le 
servage  prit  la  place  de  l'esclavage  ; c’est  le  premier  pas  de  l'affranchissement 
de  ia  race  humaine  ; et,  chose  étrange  ! on  le  doit  A la  féodalité.  Le  serf  devenu 
vassal  ne  fut  plus  qu'un  soldat  armé  , et  les  armes  délivrent  ceux  qui  les  por- 
tent. Du  servage  on  a passé  au  salaire , et  le  salaire  se  modifiera  encore  , parce- 
qu’ii  n’est  pas  une  entière  liberté. 

Louis  le  Gros  n’a  point  affranchi  les  communes , comme  l'a  si  longtemps 
assuré  l’ancienne  école  historique  ; nuis  le  mouvement  insurrectionnel  général 
des  communes  dans  le  onzième  siècle,  qu'a  remarqué  l’école  moderne,  ne  doit 
être  admis  qu  avec  restriction  : cette  école  s'est  laissé  entraîner  sur  ce  point  à 
l’esprit  de  système. 

Les  Croisades  ont  recomposé  les  grandes  armées  modernes,  décomposées  par 
les  cantonnements  de  la  féodalité. 

La  chevalerie  n’a  point  son  origine  dans  les  Croisades  ; lés  romanciers , qùi 
ia  reportent  au  temps  de  Charlemagne , n'ont  point  menti  A l'histoire  comme  on 
l'a  cru.  lu  chevalerie  a commencé  à la  fois  chei  les  Maures  etcfaei  les  Chrétiens, 
sur  la  fin  du  huitième  siècle.  L’auteur  du  poénte  d'Vntar  el  le  moine  de  Saint- 
Gali  ( qui  l'un  et  l'autre  écrivoicni  les  exploits  des  paladins  maures  et  chrétiens  ), 
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Charlemagne  et  Aron  al  Rachild  , éloient  contemporains.  Preuves  de  cette  anti- 
quité de  la  chevalerie  par  les  mœurs  , les  combats  , les  armes , les  arts,  les  mo- 
numents cl  l’arehilerture. 

Il  n'y  a point  eu  de  chevalerie  collective,  mais  une  chevalerie  individuelle.  La 
chevalerie  historique  a fait  naître  une  chevalerie  romanesque.  Celle  chevalerie 
romanesque,  qui  marche  avec  la  chevalerie  historique  , donne  aus  temps  moyens 
un  caractère  d'imagination  et  de  fiction  qu'il  est  essentiel  de  distinguer. 

La  monarchie  des  Étals , dont  l'origine  remonte  au  régne  de  saint  Louis  , quoi- 
qu'on n'eu  (lie  la  date  qu'à  celui  de  Philippe  le  bel , n'est  jamais  bien  entrée  dans 
les  mœurs  de  la  France  ; elle  a toujours  été  foible  parccque  les  deux  premiers  or- 
dres , le  clergé  et  la  noblesse  , avoienl  des  constitutions  particulières , et  faisoieul 
peu  de  ras  d’une  constitution  commune.  Le  Tiers-  Étal , appelé  uniquement  pour 
voler  des  impôts  , n'éloil  attentif  qu’a  se  coller  à la  couronne  , afin  de  se  défendre 
contre  les  drus  autres  ordres  la  monarchie  parlementaire  alfoiblissoit  encore  les 
Étals  , eu  usurpant  leurs  fonctions  cl  leurs  pouvoirs.  Enfin  le  royaume  ne  for- 
moil  pas  alors  un  corps  homogène;  il  avoit  des  États  de  provinces,  ell'aulorité 
des  États  de  la  langue  d’Ojl  éloit  méconnue  à trente  lieues  de  Paris. 

Tableau  général  du  inoycn-àgc  au  moment  où  la  branche  «les  Valois  monte  sur 
le  trône.  Vie  prodigieuse  de  cet  âge  : éducation,  mœurs  privées  , arts , etc.  ; ma- 
nière indé|>cmlante  et  vigoureuse  d'imiter  cl  de  s'approprier  les  classiques.  Popu- 
lation cl  aspect  de  la  France  dans  le  moyen-âge.  Le  sol  èloit  couvert  de  plus  de 
dix-buit  cent  mille  monuments. 

Admirable  architecture  gothique  ; son  histoire.  Elle  a peut-être  sa  source  pre- 
mière dans  la  Perse.  Elle  est  née  du  néo-grec  asiatique  apporté  à la  fois  par  deux 
religions  et  par  trois  chemins  en  Europe  : en  Espagne  , par  les  Maures  ; eu  Italie  , 
par  les  Grec6  ; en  France , en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  les  Croisés. 

Ici  je  quitte  Y Analyse  laisonnéc  pour  V/Jtstuùe  même.  — Régnes  desValois. 
Changements  sociaux  arrivés  sous  ces  régnés.  Les  peuples  se  nationalisent. 
L’Angleterre  6c  sépare  de  la  France  dont  elle  devient  la  rivale  et  l'ennemie  ; elle 
forme  sa  constitution  cl  établit  scs  libertés. 

Fragments  des  règnes  de  Philippe  VI  cl  de  Jean  son  fils.  Guerre  de  Bretagne. 
La  France  est  envahie  cl  désolée,  bataille  de  Crécy  cl  de  Poitiers.  La  haute  et  pre- 
mière noblesse  perd  les  trois  grandes  batailles  de  Crécv , de  Poitiers  cl  d’Azincourt, 
et  péril  presque  tout  entière,  line  seconde  noblesse  parolt.  Celle  seconde  aristo- 
cratie délivre  la  France  des  Anglois,  et  se  montre  pour  la  dernière  fois  à Ivry. 
L'armée  plébéienne  ou  nationale , commencée  sous  Charles  VU  , s'augmente.  La 
poudre,  en  changeant  la  nature  des  armes,  sert  à détruire  l'importance  militaire 
de  la  noblesse , qui  finit  par  donner  des  officiers  à l’armée  dont  jadis  elle  coinpo- 
sbit  les  soldats.  Si  le  système  des  gardes  nationales  se  généralise,  il  détruira  l’ar- 
mée permanente  ; on  retournera  aux  levées  en  masse  du  moyen-âge  ; le  ban  et 
l'arrière-ban  plébéiens  remplaceront  le  ban  et  l'arrière-ban  nobles. 

A l'époque  des  guerres  d'Édouard  Ili , la  couleur  nationale  francoise  étoil  la 
rouge,  cl  la  couleur  nationale  angloise  le  blanc.  Édouard  prit  le  rouge  comme  roi 
dè  France,  et  nous  quittâmes  celte  couleur  devenue  ennemie.  Le  traité  debréliguy 
ne  mutila  pas  la  France , comme  on  l'a  cru.  Philippe  ne  céda  presque  rien  des 
provinces  de  la  Couronne;  il  n'y  eut  que  des  seigneurs  particuliers  qui  changèrent 
de  Suzerain.  Cela  ne  se  pourrait  comparer  en  aucune  sorte  au  démembrement  do 
la  France  homogène  d’aujourd'hui. 
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Pourquoi  ne  trouve-t-on  dans  notre  histoire  qu'une  centaine  de  noms  histo- 
riques? Parce  que  les  chroniqueurs,  sous  la  monarchie  féodale,  n’ont  fait  que  l'his- 
toire du  durhé  de  Paris  , et  que  les  écrivains , sous  la  monarchie  absolue , n’ont 
donné  que  l’histoire  de  la  cour. 

• 

Après  le  règne  de  Philippe  de  Valois , je  quille  YUutoire  et  je  rentre  dans  \’A- 
nnlyte  raisonnee. 

Tableau  des  malheurs  de  la  France  pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Charles  V 
et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  et  l'un  pour  l’autre;  intimité  de  leurs  destinées. 
Paris  se  transforme,  en  1 357 , en  une  espèce  de  démocratie  ancienne,  au  milieu 
de  la  féodalité.  Fameux  Étals  de  celle  époque.  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre; 
scs  desseins  contre  le  roi  Jean.  Mettre  un  souverain  en  jugement  n’est  point  une 
Idée  qui  appartienne  aux  temps  où  nous  vivons  : preuves  historiques  que  l'aristo- 
cratie et  la  théocratie  ont  jugé  cl  condamné  des  rois  longtemps  avant  que  la  dé- 
mocratie ait  suivi  cet  exemple.  Article  remarquable  , et  généralement  ignoré  , du 
testament  de  Charlemagne,  lequel  article  suppose  que  les  fils  et  petits-fils  de  ce 
grand  prince  et  de  ce  grand  homme,  tout  rois  qu'ils  étoient,  peuvent  être  judi- 
ciairement tondus , mutilés  et  condamnés  à mort. 

I.e  soulèvement  des  paysans,  les  fureurs  de  la  Jacquerie,  l’existence  des 
Grandes-Compagnies  furent  des  malheurs  qui  pourtant  engendrèrent  l’armée  na- 
tionale. Les  mouvements  des  hommes  rustiques  dans  le  moyen-àge  n'indiquoient 
que  l'indépendance  de  l'individu , cherchant  à se  faire  jour  au  défaut  de  la  li- 
berté de  l’espèce. 

Charles  le  Sage , médecin  patient , la  main  appuyée  sur  le  coeur  de  la  France  et 
sentant  la  vie  revenir,  parloit  en  maitre  : il  sommoit  le  prince  Noir  de  compa- 
raître en  son  tribunal , envoyoit  un  huissier  appréhender  au  corps  le  vainqueur 
de  Poitiers  et  signifier  un  exploit  à la  Gloire. 

Calamités  du  règne  de  Charles  VI , règne  qui  s'écoula  entre  l’apparition  d’un 
fantéme  et  cette  d’une  bergère.  Quelle  fut  la  Pucclle  ? Trois  grands  poètes  l'ont 
chantée , et  comment  : Shakspeare  , Voltaire  et  Schiller. 

Charles  VII.  La  monarchie  féodale  se  décompose  sous  le  règne  de  ce  roi  ; Il 
n’en  reste  plus  que  les  habitudes.  Changements  capitaux  : armée  permanente  et 
impôt  non  voté,  les  deux  pivots  de  la  monarchie  absolue.  Formation  du  Conseil 
d’État  ; séparation  de  ce  Conseil  du  Parlement  et  des  États-Généraux.  Du  point 
où  la  société  étoit  parvenue  sous  Charles  VII,  fl  étoit  loisible  d'arriver  à la  mo- 
narchie libre,  ou  à la  monarchie  absolue  : on  voit  clairement  le  point  d'intersec- 
tion et  d'embranchement  des  deux  routes  ; mais  la  liberté  s’arrêta  et  laissa  mar- 
cher ic  pouvoir.  La  cause  en  est  qu'aprèsla  confusion  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères , qu’après  les  désordres  de  ia  Féodalité  , le  penchant  des  choses  étoit  vers 
l'unité  du  principe  gouvernemental.  La  monarchie  en  ascension  devoit  monter  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance  ; il  falloil  qu'en  écrasant  la  tyrannie  de  l'aristo- 
cratie , elle  eût  commencé  é faire  sentir  la  sienne , avant  que  la  liberté  pût  régner 
à sou  tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en  France,  dans  un  ordre  régulier,  l'aristocratie, 
la  monarchie  et  ia  république  : la  noblesse , la  royauté  et  le  peuple,  ayant  abusé 
de  la  puissance,  ont  enfin  consenti  à vivre  en  paix  dans  un  gouvernement  composé 
de  leurs  trois  éléments. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarchie  absolue  sur  le  cadavre  palpitant  de 
la  féodalité.  Ce  personnage , placé  sur  le  contin  du  moyen-lige  et  des  temps  mo- 
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dernes , né  è une  époque  sociale  où  rien  n'étoit  achevé  et  où  tout  était  commencé , 
eut  une  forme  monstrueuse  , indéterminée  , particulière  à lui , et  qui  tenoit  des 
deux  tyrannies  entre  lesquelles  il  se  monlroil.  Scs  mœurs,  tes  idées,  sa  poli- 
tique : justification  de  la  dernière. 

Quand  Louis  XI  disparoil , les  ruines  de  l’Europe  féodale  acbèv^t  de  s'écrouler. 
Constantinople  est  pris  ; les  lettres  renaissent  ; l'imprimerie  est  inventée,  l'Amé- 
rique au  moment  d'ètre  découverte  ; la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche  se  fait 
pressentir  par  le  mariage  de  l'héritière  de  bourgogne  dans  la  famille  impériale; 
Heuri  VIH,  Léon  X , Cbarles-Quint , Luther  avec  la  Héformalion,  ne  sont  pas 
loin  : vous  êtes  au  bord  d’un  nouvel  univers. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  des  trois  États  se  trouve  sous  le  règne  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Charles  VIII  épouse  Anne,  héritière  du  duché  de 
Bretagne.  Guerres  d'Italie.  Dés  que  les  rois  de  France  eurent  brisé  le  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  aristocratique,  ils  purent  marcher  hors  de  leur  pays  à la  tête 
de  la  nation. 

Louis  XII  épouse  la  veuve  de  Charles  VIII.  La  Bretagne  fut  le  dernier  grand 
fief  qui  revint  à la  couronne.  La  monarchie  féodale  , commencée  par  le  démem- 
brement successif  des  provinces  du  royaume,  huit  par  la  réunion  successive  de 
ces  provinces  au  royaume , comme  les  Oeuves  sortis  de  la  mer  retournent  à la 
mer. 

Événements  du  règne  de  François  1".  On  ne  retrouve  plus  l'original  du  billet, 
tout  est  perdu  fors  l'honneur ; mais  la  France , qui  l'auroit  écrit,  le  tient  pour 
authentique.  Transformation  sociale  de  l'Europe. 

La  découverte  de  l’Amérique,  arrivée  sous  Charles  VIII  en  H02,  produisit 
une  révolution  dans  le  commerce,  la  propriété  et  les  finances  de  l’ancien  monde. 
L'introduction  de  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou  baissa  le  pris  des  métaux , éleva 
celui  des  denrées  et  de  la  main-d’œuvre , Gt  changer  de  main  la  propriété  fon- 
cière, et  créa  une  propriété  inconnue  jusqu'alors,  celle  des  capitalistes,  dont 
les  Lombards  et  les  Juirs  av  oient  donné  la  première  idée.  Avec  les  capitalistes  na- 
quit la  population  industrielle  et  la  constitution  artificielle  des  fonds  publics,  l'ne 
fois  entrée  dans  cette  route  , la  société  se  renouvela  sous  le  rapport  des  Qnances, 
comme  elle  s'éloit  renouvelée  sous  les  rapports  moraux  cl  politiques. 

Aux  aventures  des  Croisades  succédèrent  des  aventures  d'outre-mer  d’une 
tout  autre  importance  : le  globe  s'agrandit,  le  système  des  colonies  modernes 
commença , la  marino  militaire  et  marchande  s’accrut  de  toute  l’étendue  d'un 
océan  sans  rivages,  la  petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde  ne  resta  plus 
qu’un  bassin  de  peu  d’importance,  lorsque  les  richesses  des  Indes  arrivèrent  en 
Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A quatre  années  de  distance , Charles  Quint 
triomphoit  de  Montesume  è Mexico , et  de  François  I"  à Pavie. 

Il  y a des  époques  où  la  société  se  renouvelle,  où  des  catastrophes  imprévues, 
des  hasards  heureux  ou  malheureux , des  découvertes  inattendues,  déterminent 
un  changement  préparé  de  longue  main  dans  le  gouvernement , les  lois  et  les 
mœurs. 

Les  guerres  de  François  I",  de  Charles-Quint  et  de  Henri  VIH,  mêlèrent  les 
peuples , et  les  idées  se  multiplièrent. 

Quand  Bayard  acquéroit  le  haut  renom  de  prouesse,  c'éloit  au  milieu  de  l’Italie 
moderne,  de  l’Italie  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée; c'éloit 
au  milieu  des  palais  bélis  par  Bramante  et  Michel-Ange , de  ces  palais  dont  les  murs 
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éloicnl  rouvert*  des  tableau*  récemment  sortis  des  mains  des  plus  grands  maîtres- 
c éloi.  a l'époque  où  l'on  déterrait  les  statues  et  les  monuments  de  I , milité  2 
armées  régulières,  connues  en  Europe  depuis  la  On  du  régne  de  Charles  Vit 
firent  dlsparoitre  le  reste  des  milices  féodales.  Les  braves  de  tous  les  navs  ,é 
rencontrèrent  dans  ces  troupes  disciplinées.  Ces  Infidèles,  que  les  chevalier, 
alloient  avec  saint  Louis  chercher  au  fond  de  la  Palestine,  maitres  de  Constanti- 
nople et  devenus  nos  alliés , inlcrveiioicnt  dans  uotre  politique. 

Tout  changea  dans  la  France;  les  vêtements  même  s'altérèrent  • il  se  fil  des 

lZnaTecCl‘!CH.nfU>Cl,CS  n"‘li,ngC  U,,i,,UC-  naissante  fut 

écrite  avec  esprit,  finesse  et  naïveté  par  la  sœur  de  François  par  François  1« 

lui-méme,  qui  faisoit  des  ver,  aussi  bien  que  M.rot . par  Rabelais  , Amyol  le. 

deux  Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L'étude  des  classiques,  celle  des  lois 

romaines , lérnd.tion  générale,  furent  poussée,  avec  ardeur.  Le.  arts  acquirent 

undegré  de  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassé  depuis.  La  peinture  . éclatante 

en  Italie  fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  dans  nos  château  gothiques  • ceux- 

ct  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux  se  couronner  des  ordres  de  la  Grèce  Anne 

de  Montmorency,  qui  disoil  ses  patenôtres , ornoit  Écouen  de  chefs-d'œuvre  le 

Pr.mal.ce  embellissoit  Fontainebleau  ; François  I-,  qui  ,c  faisoit  armer  chevalier 

comme  au  temps  de  Richard  Cœur  de  Lion , assiste!,  à la  mort  de  Léonard  de 

' r”-r’ro'1  lc  d,rnier  soul,ir  de  « grand» peintre.  Auprès  de  cela  , le  con- 
nétable de  llourbon,  dont  les  soldats , comme  ceux  d'Alaric,  se  prévoient  a sac- 
cager Rome,  ce  connétable  qui  devoit  mourir  d'un  coup  de  canon  tiré  peut  être 
par  le  graveur  Renvenuto  Celllnl , représentait  dans  ses  terre,  de  France  la  nui,! 
sanre  et  la  vie  d'un  ancien  grand  vassal  de  la  couronne.  P 

La  Réformation  est  l'événcnienl  majeur  de  cette  époque;  elle  réveilla  les  idées 

de  .'antique  égalité , porta  c a s'enquérir,  à cherche;,  à apmen^  C.T. 

A proprement  parler,  la  vérité  philosophique  qui . revêtue  d'une  forme  chrétienne  ' 
attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit  puissamment  a transformer  une' 
société  toute  militaire  en  une  société  civile  et  industrielle;  ce  bien  est  immense 

p™!  foiré.  mêlé  ^ tMM,UC°UP  d°  mal  1 I'inil,ar,iali"‘  historique  ne  permet 

vr'0  <;hri*U#Di‘me comoit'nÇ«  chex  les  hommes  par  les  classes  plébéiennes , pau- 
res  ignorantes.  Jésus-Christ  appela  les  petits  , et  ilsallèreulà  leur  maître  U 
fo.  monta  peu  a peu  dans  les  hauts  rang,  . et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impérial 
Le  Christiamsnie  éloit  alor,  Catholique  ou  universel;  la  religion  dite  catholique 
parut  d en  bas  pour  arriver  au*  sommités  sociales  : nous  avons  vu  que  la  pa- 
pauté n éloit  que  le  tribunal  des  peuples  dans  l'âge  politique  du  Christianisme 
Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  : il  s'introduisit  par  la  tète  de  l'État 
par  le,  prince,  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  magistrat. , par  las  savants  * les’ 
gens  de  lettres . et  il  descendit  lentement  dans  le,  conditions  inférieures  • les  deux 
empreintes  de  ces  deux  origine,  sont  restées  distinctes  dans  les  deux  communion, 

La  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi  populaire  que  la  communion  ca- 
holique  ; de  race  princiére  cl  patricienne,  elle  ne  sympathise  pa,  avec  la  foule 
-qu.table  et  moral , le  protestantisme  est  exact  dans  ses  devoirs  , mais  sa  bonté 
lent  plus  de  la  raison  que  de  la  tendresse  ; il  vêtit  celui  qui  est  nu  , mais  il  ne  le 
r chauffe  pas  dans  son  sein  ; il  ouvre  des  asiles  à la  misère  , mais  il  ne  vil  pas  cl 
ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ,es  réduits  les  plus  abjects;  il  soulage  l'infortune 
mais  il  n > compalii  pas.  * 
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Comparaison  du  prêtre  catholique  et  du  ministre  protestant.  I.a  réformalion 
ressuscita  le  fanatisme  qui  s'éteignoit.  En  retranchant  l'imagination  des  facultés 
de  l'homme,  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mit  à pied.  Goélhe  et  Schiller 
n'ont  paru  que  quand  le  protestantisme  , abjurant  son  esprit  sec  et  chagrin,  s'est 
rapproché  des  arts  et  des  sujets  de  la  religion  catholique.  Celle-ci  a couvert  le 
monde  de  ses  monuments  ; on  lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise  par 
les  détails  et  qui  clfacc  par  la  grandeur  les  monuments  de  la  Grèce.  Il  y a trois 
siècles  que  le  protestantisme  est  né  ; il  est  puissant  en  Angleterre  , en  Allemagne , 
en  Amérique  : Il  est  pratiqué  par  des  millions  d'hommes  : qu’a-t-il  élevé  ? Il  v ous 
montrera  les  ruines  qu'il  a faites  , parmi  lesquelles  il  a planté  quelques  jardins , 
ou  établi  quelques  manufactures. 

Rebelle  à l'autorité  des  traditions , à l'eipérience  des  Ages , à l'antique  sagesse 
des  vieillards,  le  protestantisme  se  détacha  du  passé  pour  planter  une  société  sans 
racines.  Avouant  pour  père  un  moine  allemand  du  seizième  siècle , le  réformé 
renonça  à la  magnillque  généalogie  qui  fait  remonter  le  catholique  par  une  suite 
de  saints  et  de  grands  hommes  jusqu'à  Jésus-Christ , de  là  jusqu'aui  patriarches 
et  au  berceau  de  l'univers.  Le  siècle  protestant  dénia  à sa  première  heure  toute 
parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon  protecteur  du  monde  civilisé  contre  Attila , et 
avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  fin  au  monde  barbare,  embellit  la 
société  lorsqu'il  n’étoit  plus  nécessaire  de  la  défendre. 

Si  la  réformalion  rétrécissoit  le  génie  dans  l'éloquence , la  poésie  et  les  arts , 
elle  comprlmoit  les  grands  cœurs  à la  guerre  : l'héroïsme  est  l'imagination  dans 
l'ordre  militaire.  Le  catholicisme  avoit  produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  üt 
des  capitaines  braves  et  vertucui , mais  sans  élan  : il  n'auroil  pas  fait  L)u  Gues- 
clin , La  Hire  et  Bayard. 

On  a dit  que  le  protestantisme  avoit  été  favorable  à la  liberté  politique  et  avoit 
émancipé  les  nations  : les  faits  parlent-ils  comme  les  personnes  ? 

Jetez  les  yeui  sur  le  nord  de  l'Europe , dans  les  pays  où  la  réformalion  est 
née,  où  elle  s'est  maintenue,  vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un  mailrc: 
la  Suède,  la  Prusse,  la  Saie,  sont  restées  sous  la  monarchie  absolue;  le  LMine- 
niarck  est  devenu  un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dans  les  pays 
républicains;  il  ne  put  envahir  Gènes,  et  à peine  obtint-il  à Venise  cl  à Ferrare 
une  petite  église  secrète  qui  tomba;  les  arts  elle  beau  soleildu  midi  lui  étoient  mor- 
tels. En  Suisse;  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  aristocratiques  analogues  à sa 
nature , et  encore  avec  une  grande  effusion  de  sang.  I.cs  cantons  populaires  ou 
démocratiques,  Schnilz,  Ury  et  L’ntcnsald,  berceau  de  la  liberté  helvétique,  le 
repoussèrent.  En  Angleterre , il  n'a  point  été  le  véhicule  delà  constitution,  formée 
avant  le  seizième  siècle  dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand  la  Grande- 
Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Rome , le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  déposé  des 
rois , les  trois  pouvoirs  étoient  distincts  ; l’impôt  et  l'armée  ne  se  levoient  que  du 
consenlrnicnldcs  Lords  cl  des  Communes;  la  monarchie  représentative  éloil  trou- 
vée et  marrhoil:  le  temps,  la  civilisation,  les  lumières  croissantes  y auraient 
ajouté  les  ressorts  qui  lui  manquaient  encore,  tout  aussi  bien  sous  l’influence  du 
culte  catholique  que  sous  l’empire  du  culte  protestant.  Le  peuple  anglois  fut  si  loin 
d'obtenir  une  eilcnsion  de  ses  libertés  par  le  renversement  de  la  religion  de  scs 
pères,  que  jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil  que  le  parlement  de  Henri  VIII: 
ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule  volonté  du  tyran  fondateur  de  l'É- 
glise anglicane  avoit  force  de  loi.  L'Angleterre  fut-elle  plus  libre  sous  le  sceptge 
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d’Éüsahelh  que  sous  celui  de  Marie?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n'a  rien 
changé  aui  institutions  : lé  où  il  a rencontré  une  monarchie  représentative  ou  des 
républiques  aristocratiques  comme  en  Angleterre  et  en  Suisse , II  les  a adoptées  ; 
lé  où  il  a rencontré  des  gouvernements  militaires , comme  dans  le  nord  de  l’Eu  • 
rope,  il  s'en  est  accommodé  et  les  a même  rendus  plus  absolus. 

Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république  plébéienne  des  Étals-Unis , elles 
n’ont  point  dù  leur  émancipation  au  protestantisme  ; ce  ne  sont  point  des  guerres 
religieuses  qui  les  ont  délivrées  ; elles  se  sont  révoltées  contre  l’oppression  de  la 
mêre-patrie  protestante  comme  elles.  Le  Maryland , État  catholique , Ht  cause  com- 
mune avec  les  autres  Étals,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  États  de  l’Ouest  sont 
catholiques  : les  progrès  de  la  communion  romaine  dans  ce  pays  de  liberté  pas- 
sent toute  croyance , tandis  que  les  autres  communions  y meurent  dans  une  in- 
différence proronde.  EnSn,  auprès  de  cette  grande  république  des  colonies  an- 
gloises protestantes . viennent  de  s'élever  les  grandes  républiques  des  colonies 
espagnoles  catholiques  : certes , celles-ci , pour  arriver  à l'indépendance , ont  eu 
bien  d’autres  obstacles  é surmonter  que  les  colonies  anglo-américaines,  nourries 
au  gouvernement  représentatif  avant  d’avoir  rompu  le  foible  lien  qui  les  altachoit 
au  sein  maternel. 

Une  seule  république  et  quelques  villes  libres  se  sont  formées  en  Europe  à 
l’aide  du  protestantisme  ; la  république  de  la  Hollande  et  les  villes  hanséaliques  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande  appartenoit  é ces  communes  industrielles 
des  Pays-Bas  qui , pendant  plus  de  quatre  siècles , luttèrent  pour  secouer  le  joug 
de  leurs  princes , et  s'administrèrent  en  forme  de  républiques  municipales , toutes 
zélées  catholiques  qu’elles  étoient.  Philippe  II , et  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche , ne  purent  étoulTer  dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance  ; et  ce  sont 
des  prêtres  catholiques  qui  viennent  aujourd’hui  même  de  la  rendre  è l’état  répu- 
blicain. 

Preuves  et  développements  de  tous  ces  faits  jusqu'ici  méconnus  ou  défigurés. 
Après  ces  preuves,  je  fais  observer  que  dans  mes  investigations  Je  ne  parle  des 
protestants  qu'au  passé;  changés  à leur  avantage,  ils  ne  sont  plus  ce  qu’ils  étoient 
au  temps  de  Luther,  d'Henri  VIII  et  de  Calvin;  ils  ont  gagné  ce  que  les  catholiques 
onl  perdu. 

Le  règne  des  seconds  Valois,  depnis  François  !"  jusqu’à  Henri  lit,  la  Saint- 
Barthélemy,  la  Ligue  , les  guerres  civiles,  sont  le  temps  de  la  terreur  aristocratique 
et  religieuse , de  laquelle  est  née  la  monarchie  absolue  des  Bourbons  , comme  le 
despotisme  militaire  de  Buonaparte  est  sorti  du  règne  de  la  Terreur  populaire  et 
politique.  La  liberté  succomba  après  la  Ligue,  pareeque  le  passé,  qui  mit  les 
Guises  à sa  tête,  arrêta  l’avenir. 

Faits  et  personnages  de  cette  époque.  La  Saint-Barthélemy.  Charles  fX.  Mort 
de  ce  prince.  Son  repentir.  Charles  IX  avoit  dit  ù Ronsard,  dans  des  vers  dont 
Bontard  aurait  dù  imiter  le  naturel  et  l’élégance  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronne*  ; 

Mais,  roi,  je  là  reçois  ; poéie,  tu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n’avoit  jamais  reçu  une  couronne  doublement  souillée  de 
son  propre  sang  et  de  celui  de . François  ! ornement  de  tète  incommode  pour 
s’endormir  sur  l’oreiller  de  la  mort. 

Le  corps  île  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à Saint-Denis , accompagné  par 
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quelques  archers  de  la  (larde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre  et  par 
Brantôme , raconteur  cynique,  qui  mouloit  les  vices  des  grands  comme  on  prend 
l'empreinte  du  visage  des  morts. 

Henri  lit.  La  Ligue.  Sous  la  Ligue  le  peuple  ne  marrhoH  point  devant  ses  affai- 
res ; il  éloil  à la  queue  des  grands.  Il  n’avoit  point  formé  un  gouvernement  à part , 
Il  avoit  pris  ee  qui  étoit  ; seulement  il  se  faisoll  senlr  par  le  Parlement , el  avoit 
transformé  ses  curés  en  tribuns.  Quand  Mayrnne  le  jugcolt  à propos  , il  ordonnolt 
de  pendre  qui  de  droit  parmi  le  peuple  et  les  Seize. 

Les  Pays-Bas  se  veulent  donner  à Henri  III  qui  les  refuse  : la  France  , par  une 
destinée  constante , manque  encore  l'occasion  de  porter  ses  frontières  aui  ris  es  dn 
Bbin. 

Journée  des  Barricades.  L'histoire  vivante  a rapetissé  ces  fails  de  l'histoire 
morte , si  fameuv  autrefois.  Qu'est-cc  en  effet  que  la  journée  des  Barricades , que 
la  Saint-Barthélemy  même , auprès  de  ces  grandes  Insurrections  du  7 octobre 
1789 , du  10  août  1792  , des  massacres  du  2 , du  3 et  du  4 septembre  de  la  même 
année , de  l'assassinat  de  Louis  XVI , de  sa  sœur  et  de  sa  femme  , cl  enfin  de  tout 
le  règne  delà  Terreur?  F.t , comme  je  m'occupois  de  ces  Barricades  qui  chassèrent 
un  roi  de  Paris , d’autres  Barricades  Taisoicnt  disparollre  en  quelques  heures  trois 
générations  de  rois.  L'Histoire  n’allcnd  plus  l’historien  : Il  trace  une  ligne,  elle 
emporte  un  monde. 

La  journée  des  Barricades  ne  produisit  rien , parcequ'elle  ne  fut  point  le  mou- 
vement d’un  peuple  cherchant  à conquérir  sa  liberté  ; l'indépendance  politique 
n’étoit point  encore  un  besoin  commun.  Leduc  de  Cuise  n'essayoit  point  une  sub- 
version pour  le  bien  de  tous  ; il  convoitoit  une  couronne  ; fl  méprisoit  les  Parisiens 
tout  en  les  caressant,  et  n’osoit  trop  s’y  Fier.  Il  agissoil  si  peu  dans  un  rcrrle 
d’idées  nouvelles,  que  sa  famille  avoit  répandu  des  pamphlets  qui  la  faisoient 
descendre  de  l.olhcr,  duc  de  Lorraine  : il  en  résulioit  que  les  Capets  étoient  des 
usurpateurs , et  les  Lorrains  les  légitimes  héritiers  du  trône , comme  derniers  re- 
jetons de  la  lignée  carlovingiennc.  Celle  fable  venoit  un  peu  tard.  Les  Guises 
rcpréscutoicnt  le  passé;  ils  luttoienldans  un  intérêt  personnel  contre  les  hugue- 
nots, révolutionnaires  de  l’époque,  qui  représenloient  l’avenir;  or,  on  ne  fait 
point  de  révolutions  avec  le  passé,  on  ne  fait  que  des  contre-révolutions. 

Ainsi  tout  s’opérolt  sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doctrine  politique , 
sans  cette  fol  A l’indépcmlance,  qui  renverse  tout.  Il  y avoit  matière  à trouble; 
il  n’y  avoit  pas  matière  à transformation,  parreque  rien  n'étoil  assez  édifié,  rien 
assez  détruit  L’instinct  de  liberté  ne  s'étoit  pas  encore  changé  en  raison  ; les 
éléments  d’un  ordre  social  fermcnloicnt  encore  dans  les  ténèbres  do  chaos;  la 
création  commençait,  mais  la  lumière  n'étoil  pas  faite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes  ; ils  n'étoienl  assez  complets  ni  en  défauts, 
ni  en  qualités,  ni  en  vices,  ni  en  vertus,  pour  produire  un  changement  radical 
dans  l'F.tat.  A la  journée  des  Barricades,  Henri  III  et  le  duc  de  Guise  restèrent 
au-dessous  de  leur  position  ; l'un  faillit  de  cceur,  l’autre  de  crime. 

Plus  d'orgueil  que  d'audace,  plus  de  présomption  que  de  génie,  plus  de  mépris 
pour  le  roi  que  d'ardeur  pour  la  royauté,  voilà  ce  qui  appareil  dans  la  conduite 
du  duc  de  Guise.  Il  Inlriguoll  à cheval  comme  Catherine  dans  son  lit  : libertin 
uns  amour,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  il  ne  rapportoil  du 
commerce  des  femmes  qu’un  corps  affoibli  el  des  passions  rapelissées.  Il  avoit 
toute  une  religion  et  toute  une  nation  derrière  lui , et  des  coups  de  poignard  firent 
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le  dénomment  d’une  tragédie  qui  semblolt  devoir  finir  par  des  batailles , la  chute 
d'un  trône  et  le  changement  d'une  race. 

La  journée  des  Barricades,  si  infructueuse,  lui  resta  cependant  à grand  hou- 
neur  dans  son  parti  « Mais  quels  miracles  avons-nous  veu  depuis  dix-huit  mois 

• qu'il  a faits  à l’aide  de  Dieu.  Qui  est-ce  qui  peut  parler  de  la  journée  desBar- 

• ricades  sans  grande  admiration,  voyant  un  si  grand  peuple,  qui  jamais  n’a 
s sorly  des  portes  de  sa  ville  pour  porter  armes , ayant  veu  à l'ouverture  de  sa 

• boutique  les  escadrons  royaux , tous  armez , dressez  par  toutes  les  grandes  et 

• fortes  places  de  la  ville,  se  barricader  en  si  grande  diligence,  qu'il  rembarra 
« tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Louvre  sans  effusion  de  sang?  » ( (liaison 
funèbre  des  duc  et  cardinal  de  Cuise.) 

la  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce  que  nous  lisons  tous  les  jours 
donne  seule  quelque  prix  à ce  passage  oublié  dans  un  pamphlet  de  la  Ligue. 

On  a tant  de  fois  peint  le  caractère  de  Catherine  de  Médicis , qu’il  ne  présente 
plus  qu’un  lieu  commun  usé.  line  seule  remarque  reste  A faire  : Catherine  éloil 
Italienne;  fille  d'une  famille  marchande  élevée  A la  principauté  dans  une  répu- 
blique , elle  élolt  accoutumée  aux  orages  populaires,  aux  factions,  aux  intrigues, 
aux  empoisonnements , aux  coups  de  poignard  ; elle  n’avoit  et  ne  pouvoil  avoir 
aucun  des  préjugés  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie  françoisc , cette  morgue 
des  grands,  ce  mépris  pour  les  petits,  ces  prétentions  de  droit  divin , cette  soif 
du  pouvoir  absolu  en  tant  qu'il  étoit  te  monopole  d'une  race.  File  ne  connoissnit 
pas  nos  lois  et  s’en  soucioiL  peu  ; on  la  voit  s'occuper  de  Taire  passer  la  couronne 
à sa  fille.  Incrédule  et  superstitieuse  ainsi  que  les  Italiens  de  son  temps,  en  sa 
qualité  d’incrédule  elle  u'avoit  aucune  aversion  contre  les  protestants , et  ellu 
ne  les  fit  massacrer  que  par  politique.  F.nfiu , si  on  la  suit  dans  toutes  scs  dé- 
marches, on  s'aperçoit  qu’elle  ne  vit  jamais  dans  le  vaste  royaume  dont  elle  étoit 
souveraine , qu'une  Florence  agrandie , que  les  émeutes  de  sa  petite  république , 
que  les  soulèvements  d'un  quartier  de  sa  ville  natale  contre  un  autre  quartier, 
que  la  querelle  des  Pazzi  et  des  Médicis  dans  la  lutte  des  Guises  et  des  Chaulions. 

Détails  circonstanciés  de  l’assassinat  du  Balafré  à Blois.  La  réunion  des  pro- 
testants aux  catholiques , après  cet  assassinat,  fit  avorter  les  libertés.  Jacques 
Clément.  Mort  de  Henri  III.  Tableau  général  des  hommes  et  des  mœurs  sous  les 
derniers  Valois,  et  l'histoire  de  ces  mœurs  par  les  pamphlets  de  celte  époque. 
Débauche , cruauté  , assassins  à gages  , femmes  , mignons , protestants , magis- 
trats. La  Presse  (ou  les  idées)  joue  pour  la  première  fois  un  rôle  important  dans 
les  affaires  humaines.  Ce  qu'il  y a A dire  en  faveur  des  Valois.  Leur  siècle  est 
le  véritable  siècle  des  arts , et  non  relui  de  Louis  XIV.  Henri  IV  lul-mème  eut 
quelque  chose  de  moins  royal  et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la 
couronne.  Tous  ensemble  sont  écrasés  par  les  Guises,  véritables  rois  de  ces  temps. 

Avec  les  Bourbons  commence  la  monarchie  absolue.  Henri  IV  étoit  ingfpt  et 
gascon , promettant  beaucoup  et  tenant  peu  ; mais  sa  bravoure , son  esprit , ses 
mots  heureux  et  quelquefois  magnanimes  , son  talent  oratoire,  ses  lettres  pleines 
d’originalité  , de  vivacité  cl  de  feu  , scs  aventures , ses  amours  mêmes  , le  feront 
éternellement  vivre.  Sa  lin  tragique  n’a  pas  peu  contribué  A sa  renommée  : dis- 
paraître à propos  de  la  vie  est  une  des  conditions  de  la  gloire. 

On  s'est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont  les  Bourbons  parvinrent  au 
trône:  le  vainqueur  d'Ivry  ne  monta  point  sur  le  trône,  botté  et  éperonné,  en 
sortant  de  la  bataille  : il  capitula  avec  ses  ennemis , cl  ses  amis  n'eurent  sou- 
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vent  pour  toute  récompense  que  l'honneur  d'avoir  partagé  sa  mauvaise  fortune. 
Détails  à ce  sujet. 

Quels  étoient  les  Seize  ? Comité  du  salut  public  de  la  Ligue.  Processions  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  Description  de  la  famine.  Henri  IV  abjure  ; il  ne  pouvoil 
faire  autrement  pour  régner.  Croyoil-il?  Henri  IV  alloil  porter  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  lorsqu’il  fut  arrêté  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de  la  mort,  qui 
mettent  la  main  sur  les  rois.  Ces  hommes  surgissent  soudainement  et  s'abîment 
aussitôt  dans  les  supplices  ; rien  ne  les  précède,  rien  ne  les  suit  ; isolés  de  tout, 
ils  ne  sont  suspendus  dans  ce  monde  que  par  leur  poignard , ils  ont  l'eiistence 
même  et  la  propriété  d'un  glaive,  on  ne  les  entrevoit  un  moment  qu'à  la  lueur 
du  coup  qu’ils  frappent.  Ravaillac  éloit  bien  près  de  Jacques  Clément  : c'est  un 
fait  unique  dans  l'Histoire , que  le  dernier  roi  d'une  famille  et  le  premier  roi 
d'une  autre  aient  été  tués  de  la  même  façon  , chacun  d'eux  par  un  seul  homme, 
au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour,  dans  l'espace  de  moins  de  vingt-un  ans. 
la*  même  fanatisme  anima  les  deux  assassins  ; mais  l’un  immola  un  prince  catho- 
lique, l'autre  un  prince  qu'il  croyoit  protestant.  Clément  fut  l'instrument  d’une  am- 
bition personnelle  ; RavaHlar,  comme  Louvel,  l'aveugle  mandataire  d’uneopinion. 

Les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle  ont  duré  trente-neuf  ans  : elles 
ont  engendré  les  massacres  de  la  Saint-Barthélemy , versé  le  sang  de  plus  de 
deux  millions  de  François , et  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notre  monnoie 
actuelle  ; elles  ont  produit  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  l'Eglise  et  des  parti- 
culiers, frappé  deux  rois  d’une  mort  violenle,  Henri  III  et  Henri  IV,  et  com- 
mencé le  procès  criminel  du  premier  de  res  rois.  Qu'a  fait  de  mieux  la  Révolu- 
tion ? I.a  vérité  religieuse , quand  elle  est  faussée , ne  se  livre  pas  A moins  d’excès 
que  la  vérité  politique , lorsqu’elle  a dépassé  le  but. 

La  monarchie  des  Étals  expire  sous  Louis  XIII  , la  monarchie  parlementaire 
meurt  avec  la  Fronde.  Le  premier  vote  des  Communes  de  France , lorsqu’elles 
furent  appelées  aux  États  par  Philippe  le  Bel  pour  s'opposer  aux  empiètements 
de  Boniface  VII , fut  ainsi  conçu  : • Qu’il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  la  sou- 

• veraine  franchise  de  son  royaume , qui  est  telle  que  dans  le  temporel  le  roi  ne 
« reconnut!  souverain  en  terre , fors  que  Dieu.  » Le  dernier  vote  des  Communes 
aui  États  de  tsi 4 fut  celui-ci  : 

• Le  roi  est  supplié  d’ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus  d'alfranchir 

• dans  leurs  Hefs  tous  les  serfs.  • 

Ainsi  le  premier  vote  du  Tiers-État,  en  sortant  de  la  longue  servitude  de  la 
monarchie  féodale , est  une  réclamation  pour  la  liberté  du  roi  ; son  dernier  vote, 
au  moment  où  il  rentre  dans  l'esclavage  de  la  monarchie  absolue , est  une  ré- 
clamation en  faveur  de  la  liberté  du  peuple  : c'est  bien  naitre  et  bien  mourir. 
J’ai  dit  pourquoi  la  monarchie  des  États  tic  se  put  établir  en  France.  Richelieu 
devient  ministre;  sa  souplesse  fit  sa  fortune,  son  orgueil  sa  gloire. 

Toîtes  les  libertés  meurent  à la  fuis , la  liberté  politique  dans  les  États , la  li- 
berté religieuse  par  la  prise  de  la  Rochelle,  car  la  force  huguenote  demeura 
anéantie,  et  l’édit  de  Nantes  ne  fut  que  la  conséquence  de  la  disparition  du  pou- 
voir matériel  des  protestants.  La  liberté  littéraire  périt  à son  tour  par  la  créa- 
tion de  l'Académie  françoise  ; haute  cour  du  clas*iquc  qui  Fit  comparollre  devant 
elle,  comme  premier  accusé  , le  génie  de  Corneille.  Racine  vint  ensuite  imposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  chefs-d'œuvre  , comme  Louis  XIV  le  joug  de  sa 
grandeur  à la  politique.  Sous  l'oppression  do  l’admiration  , Chapelain , Coras , 
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Leclerc , Sainl-Amand , maintinrent  en  vain  dans  leurs  ouvrages  persécutés  l'In- 
dépendance de  la  langue  et  de  la  pensée  : ils  eipirèrent  pour  la  liberté  de  mal 
dire  sous  le  vers  de  Boileau , en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle  à la  pos- 
térité délivrée.  Ils  eurent  raison  de  réclamer  contre  la  règle  étroite  et  la  pro- 
scription des  sujets  nalionaui  ; ils  eurent  tort  d’ètre  de  méchants  poètes. 

Il  n’y  a qu’une  seule  chose  et  qu’un  seul  homme  dans  le  régne  de  Louis  XIII 
Richelieu.  Il  apparoll  comme  la  monarchie  absolue  personniliée , venant  mettre 
A mort  la  vieille  monarchie  aristocratique.  Ce  Génie  du  despotisme  s’évanouit,  et 
laisse  eu  sa  place  Louis  XIV  chargé  de  ses  pleins-pouvoirs. 

La  monarchie  parlementaire , survivant  A la  monarchie  des  Étais,  atteignit, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  faite  de  sa  puissance  : elle  eut  ses  guerres  , on 
te  battit  en  son  honneur;  scs  arrêts  servoient  de  bourre  à ses  canons  : dans  son 
règne  d’un  moment  elle  eut  pour  magistrat  Matthieu  Molé , pour  prélat  te  cardinal 
de  BeU,  pour  héroïne  la  duchesse  de  Longueville  , pour  héros  populaire  le  fils 
d’un  bâtard  de  Henri  IV,  pour  généraux  Condé  et  Turennc.  Mais  celle  monar- 
chie neutre  qui  n’éloit  ni  la  monarchie  absolue , ni  la  monarchie  tempérée  des 
Étals,  qui  paroissoit  entre  l’une  et  l’autre,  qui  ne  vouloil  ni  la  servitude,  ni  la 
liberté  , qui  n’aspiroit  qu’au  renversement  d’un  ministre  lin  et  habile,  cette  mo- 
narchie à la  suite  de  quelques  princes  brouillons  et  factieux,  passa  vite.  Louis  XIV, 
devenu  majeur , entra  au  parlement  avec  un  fouet , sceptre  et  symbole  de  la  mo- 
narchie absolue , et  les  François  furent  mis  à l’attache  pour  cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouoit  la  tragédie  de  Charles  I”.  Les  guerres 
parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convulsions  de  l’arbi- 
traire anglois  expirant  ; les  querelles  de  la  Fronde  , les  derniers  efforts  de  l’indé- 
pendance françoisc  mourante.  L’Angleterre  passa  A la  liberté  avec  un  front  sévère, 
la  France  au  despotisme  en  riant. 

l.e  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  superbe  catafalque  de  nos  libertés,  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire  qu’élevoil  A l’entour  un  cortège  de  grands  hommes. 

lasuis  XIV,  comme  Napoléon , chacun  avec  la  différence  de  leur  temps  et  de 
leur  génie , substituèrent  l’ordre  A la  liberté. 

La  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  étoit  une  nécessité , un  fait  amené  par  les 
faits  précédents;  elle  étoit  inévitable.  Le  peuple  disparut  de  nouveau  comme  au 
temps  de  la  féodalité  ; mais  il  étoit  créé , il  existoit , il  dormoil  et  sc  réveilla  A son 
heure  ; pendant  son  sommeil  il  eut  de  beaux  songes  sous  Louis  le  Grand.  Il  ne 
fut  exclu  ni  de  la  haute  administration  ni  du  commandement  des  armées. 

Quand  la  lutte  de  l’aristocratie  avec  la  couronne  finit,  la  lutte  de  la  démocratie 
avec  celte  meme  couronne  commenta.  La  royauté,  qui  avoit  favorisé  le  peuple 
afin  de  se  débarrasser  des  grands , s’aperçut  qu’elle  avoit  élevé  un  autre  rival 
moins  trarassier,  mais  plus  formidable.  Le  combat  s’établit  alors  sur  le  terrain 
de  l’égalité , principe  vital  de  la  démocratie.  Il  y eut  monarchie  absolue  sous 
Louis  XIV,  pareeque  l’ancienne  liberté  aristocratique  étoit  morte,  et  que  l’égalité 
démocratique  vivoil  A peine  : dans  l’absence  de  la  liberté  et  de  l’égalité , l’une 
moissonnée  , l’autre  encore  en  germe , il  y eut  despotisme , et  il  ne  pouvoit  y 
avoir  que  cela. 

I j féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit  ses  principales  batailles , 
niais  les  étrangers  ne  purent  garder  les  provinces  qu’ils  avoient  occupées  dans 
notre  patrie  ; ils  en  furent  successivement  chassés  : l’empire  , ou  la  monarchie 
militaire  plébéienne , lit  des  conquêtes  immenses , mais  elle  fut  forcée  de  les 
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abandonner  ; el  nos  toldali , en  >e  retirant,  entraînèrent  deux  fois  arec  eux  lei 

étrangers  à Taris  : la  monarrhie  royale  absolue  n'alla  pas  loin  chercher  ses  com- 
bats , mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est  resté  ; notre  indépendance  vil  encore 
à l’abri  dans  le  cercle  de  remparts  qu’elle  a tracé  autour  de  nous . A quoi  cela  thtl- 
II  ? A l’esprit  positif  du  Grand-Roi,  et  à la  longueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis 
chercha  à donner  à notre  territoire  ses  bornes  naturelles.  Un  a trouvé  dans  les 
papiers  de  son  administration  des  projets  pour  reculer  la  frontière  de  la  France 
jusqu'au  Rhiu  et  pour  s'emparer  de  l'Égypte  ; on  a même  uo  mémoire  de  Lribitilz 
à ce  sujet.  SI  Louis  eût  complètement  réussi,  Il  ne  nous  resteroit  aujourd'hui  au- 
cune cause  de  guerre  étrangère. 

Mauvais  côté  de  Louis  XIV.  Quand  il  eut  cessé  de  vivre,  on  lui  en  voulut  d'a- 
voir usurpé  à son  profit  la  dignité  de  la  nalion. 

Ce  prince  fil  encore  un  mal  irréparable  à sa  famille  : l'éducation  orientale  qu'il 
établit  pour  ses  eufauls  , celle  séparation  complète  des  enfants  du  Irène  des  en- 
fants de  la  patrie  , rendit  étranger  à l'esprit  du  siècle,  el  aux  peuples  sur  lesquels 
il  devoil  régner,  l'héritier  de  la  couroune.  Henri  IV  couroil  avec  les  petits  paysans, 
pieds  nus  cl  tète  nue,  sur  les  montagnes  du  Uéarn  ; le  gouverneur  qui  montroit 
au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous  les  fenêtres  de  son  palais,  lui  disoil  : 

« sire,  tout  ce  peuple  est  à vous,  s Cela  explique  les  temps,  les  boulines  el  les 
destinées. 

La  vieille  monarchie  féodale  avoit  traversé  six  siècles  et  demi  avec  ses  libertés 
aristocratiques  pour  venir  tomber  aux  pieds  du  trentième  bis  de  Hugues  Capet. 
Combien  i'Llal  formé  par  Louis  XIV  a-t-il  duré  P cent  quarante  ans.  Après  le 
tombeau  de  ce  monarque , on  n’aperçoit  plus  que  deux  monuments  de  la  mouar- 
chie  absolue  : l'oreiller  des  débauches  de  Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XVI. 

I.ouis  XV  respira  dans  son  berceau  l'air  infecté  de  la  Régence  ;'il  se  trouva 
chargé , avec  un  caractère  indécis  et  la  plus  insurmontable  des  (lassions , de  l'é- 
norme poids  d'une  monarchie  absolue:  son  esprit  ne  lui  servit  qu’à  voir  ses  vices 
el  ses  fautes,  comme  un  flambeau  dans  un  abiiue. 

Faits  el  mœurs  de  ce  temps.  Le  duc  deChoiscul , madame  de  l'onqiadour,  ma- 
dame du  Barrj.  Les  grandes  dames  de  la  cour  se  scandalisèrent  de  U faveur  de 
celle  dernière  ; Louis  XV  leur  sembla  manquer  è ce  qu'il  devoil  à leur  naissance, 
en  leur  faisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans  leurs  rangs  ses  courtisanes.  Celte 
infortunée  du  Barry  vécut  assez  pour  porter  à l’échafaud  la  foiblessc  de  sa  vie , 
pour  lutter. avec  ie  bourreau  en  face  des  Tricoteuses  , Parques  ivres  et  basses 
que  pouvoil  allécher  le  sang  de  Marie-Antoinette  , mais  qui  auroienl  dû  respecter 
celui  de  mademoiselle  Lange. 

Pour  la  première  fois  on  lit  le  nom  de  Washington  , dans  le  récit  d’un  obscur 
combat  donné  dans  les  forêts  vers  le  fort  Duquesne  , entre  quelques  Sauvages, 
quelques  François  el  quelques  Anglois  ( 1754).  Quel  est  le  commis  à Versailles, 
el  le  pourvoyeur  du  Purc-aux-Ccrf*  ; quel  est  surtout  l'homme  de  cour  ou  d'a- 
cadémie , qui  auroil  voulu  changer  à cette  époque  son  nom  contre  celui  de  ce 
planteur  américain  P A cette  même  époque  , l’enfant  qui  devoil  un  jour  tendre  sa  • 
main  secourable  à Washington  venoit  de  nailre.  Que  d’espérances  attachées  4 ce 
berceau  ! C’étoil  celui  de  Louis  XVI. 

Le  règne  de  Louis  XV  est  l'époque  la  plus  déplorable  de  notre  histoire  : quand 
on  en  cherche  les  personnages , on  est  réduit  4 fouiller  les  antichambres  du  duc 
de  Cboiseul , les  gardes-robes  des  Poinpadour  cl  des  du  Barry,  noms  qu’on  ne 
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Mil  commenl  élever  à la  dignité  de  l’Histoire.  La  société  entière  «e  décomposa  : 
leshommes  d'État  devinrent  des  hommes  de  lettres,  les  gens  de  lettres  des  hommes 
d'Ètat,  les  grands  seigneurs  des  banquiers,  les  fermiers-généraui  des  grands 
seigneurs.  Les  modes  étoienl  aussi  ridicules  que  les  arts  éloienl  de  mauvais  goût  ; 
on  peignoil  des  bergères  en  polders  , dans  les  salons  où  les  colonels  brodolent. 
Tout  étoil  dérangé  dans  les  esprits  et  dans  les  muurs , signe  certain  d'une  révo- 
lution prochaine.  La  société  avoil  quelque  chose  de  puéril , comme  la  société  ro- 
maine an  moment  de  l’invasion  des  Uarbarcs  : au  lieu  de  faire  des  vers  dans  les 
cioHres  , on  en  faisoil  dans  les  boudmrt , avec  un  quatrain  ou  devenoil  illustre. 

Mais  ce  seroit  assigner  de  trop  petites  causes  a lu  Révolution  , que  de  les  cher- 
cher dans  cette  vie  d’hommes  à bonnes  fortunes , dans  cette  vie  de  théâtres,  d'in- 
trigues galantes  et  littéraires,  unie  aux  coups  d'Etat  sur  le  parlement  et  aui  colères 
d'un  despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtardissement  de  la  nation  contribua  sans 
doute  à diminuer  les  obstacles  que  devoil  rencontrer  lu  Révolution  ; mais  II  n'éloit 
point  la  cause  efficiente  de  celle  Révolution  ; U n'eu  élolt  que  la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avoil  marché  depuis  six  siècles  ; uuc  foule  de  préjugés  étoienl 
détroits , mille  institutions  oppressives  battues  en  ruine.  La  France  avbit  succes- 
sivement recueilli  quelque  chose  des  libertés  aristocratiques  féodales , du  mouve- 
ment communal , de  l’impulsion  des  Croisades , de  l'établissement  des  Etals,  de  la 
lutte  des  Juridictions  ecclésiastiques  et  seigneuriales  , du  long  schisme , des  dé- 
couvertes du  seizième  siècle,  de  la  Réfurinalioo,  de  l'indépendance  de  la  pensée 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  cl  les  brouilleries  de  la  Fronde . des  écrits  de 
quelques  génies  hardis , de  l’émancipation  des  Fays-jBas  et  de  la  révolution  d'An- 
gleterre. La  presse,  bien  qu'enebainée,  conserva  le  dépôt  de  ces  souvenirs  sous  la 
monarchie  absolue  de  Louis  XIV  : la  liberté  dormit , mais  i^jc  ne  dérogea  pas, 
et  celle  antique  liberté,  comme  l'antique  noblesse , a repris  ses  droits  en  repre- 
nant son  épée.  Les  générations  du  corps  et  celles  de  l’esprit  conservent  le  carac- 
tère de  leurs  origines  diverses  : tout  ce  que  produit  lu  corps  meurt  comme  lui  j 
tout  ce  que  produit  l'esprit  est  impérissable  comme  l'esprit  même.  Toutes  les 
idées  ne  sont  pas  encore  engendrées;  ruais  quand  elles  naissent,  c’est  pour  vivre 
sans  (in , et  elles  deviennent  le  trésor  commun  de  la  race  humaine. 

Un  touebuil  à l'époque  où  ou  allait  voir  parollre  cette  liberté  moderne , bile  de 
la  Raison,  qui  devoil  remplacer  l’ancienne  liberté  , tille  des  Mœurs.  Il  arriva  que 
la  corruption  même  de  la  Régence  et  du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit  pas  les 
priucipes  de  la  liberté  que  nous  avons  recueillie , pareeque  celte  liberté  n'a  point 
sa  source  dans  l’innocence  du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  affaires  tireut  silence  pour  laisser  libre  le  champ  de 
bataille  aux  idées.  Soixante  ans  d'uu  ignoble  repos  donnèrent  à la  pensée  le  loisir 
de  se  développer,  de  monter  et  de  descendre  dans  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété , depuis  l'homme  du  palais  jusqu’à  l'habitant  de  la  chaumière.  Les  mœurs 
affaiblies  se  trouvèrent  ainsi  calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer  ) pour  ue 
plus  offrir  de  résistance  à l'esprit,  ce  qu’elles  font  souv  ent  quand  elles  sont  Jeunes 
et  vigoureuses. 

Louis  XVI  commenta  l'application  des  théories  inventées  sous  le  règne  de  son 
aïeul,  par  les  économistes  et  les  encyclopédistes.  Ce  prince,  honnête  homme, 
rétablit  les  parlements,  supprima  les  corvées,  améliora  le  sort  des  protestants. 
Enlin  le  secours  qu'il  prêta  à la  révolution  d'Amérique  (secours  injuste  selon  le 
droit  privé  des  nations,  mais  utile  à l’espèce  humaine  en  général)  acheva  de  dè- 
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vclopper  en  France  les  germes  de  la  liberté.  La  monarchie  parlementaire,  réveillée 
à la  fln  de  la  monarchie  absolue  , rappelle  la  monarchie  des  États  , qui  sort  à son 
tour  de  la  tombe  pour  transmettre  ses  droits  héréditaires  à la  monarchie  constitu- 
tionnelle : le  Roi  martyr  quitte  le  monde.  C'est  entre  les  fonts  baptismaux  de  Clovis 
cl  l'échafaud  de  Louis  XVI,  qu’il  faut  placer  le  grand  empire  chrétien  des  François.  La 
même  religion  étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marqueut  les  deux  extrémités 
de  celle  longue  arène.  « Doux  Sicambre,  incline  le  cou,  adore  ce  que  tu  as  brûlé, 
• brûle  ce  que  tu  as  adoré , • dit  le  prêtre  qui  administroit  à Clovis  le  baptême 
d'eau.  « Fils  de  saint  Louis,  inonlct  au  ciel,  • dit  le  prêtre  qui  assistoil  Louis  XVI 
au  baptême  de  sang. 

Alors  le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots  de  l'anarchie  te  retirèrent, 
Napoléon  parut  à l'entrée  d'un  nouvel  univers  , comme  ces  géants  que  l'histoire 
profane  et  sacrée  nous  a peints  au  berceau  de  la  société,  et  qui  te  montrèrent  à la 
terre  après  le  déluge.- 

Ainsi  j'amène  du  pied  de  la  Croix  au  pied  de  l'échafaud  de  Louis  XVI  les  trois 
vérités  qui  sont  au  fond  de  l'ordre  social  : la  vérité  religieuse , la  vérité  philoso- 
phique ou  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme , et  la  vérité  politique  ou  la 
liberté.  Je  cherche  à démontrer  que  l'espèce  humaine  suit  une  ligne  progressive 
dans  la  civilisation , alors  même  qu'elle  semble  rétrograder.  L'homme  tend  à 
une  perfection  indélinic  ; il  est  encore  loin  d'être  remonté  aux  sublimes  hauteurs 
dont  les  traditions  religieuses  et  primitives  de  tous  les  peuples  nous  apprennent 
qu'il  est  descendu  ; mais  il  ne  cesse  de  gravir  la  pente  escarpée  de  ce  Sinat  in- 
connu , au  sommet  duquel  il  reverra  Dieu.  La  société  en  avançant  accomplit  cer- 
taines transformations  générales , et  nous  sommes  arrivés  à l'un  de  ces  grands 
changements  de  l'esfbce  humaine. 

Les  fils  d'Adam  ne  sont  qu'une  même  famille  qui  marche  vers  le  meme  but. 
Les  faits  advenus  chez  les  nations  placées  si  loin  de  nous  sur  le  globe  et  dans  les( 
siècles;  ces  faits,  qui  jadis  ne  réveilloienl  en  nous  qu’un  instinct  de  curiosité, 
nous  intéressent  aujourd'hui^ connue  des  choses  qui  nous  sont  propres,  qui  se 
sont  passées  chez  nos  vieux  parents.  C.'étoit  pour  nous  conserver  telle  liberté , 
telle  vérité  , telle  idée  , telle  découverte,  qu’un  peuple  s'est  fait  exterminer  : c'é- 
toit  pour  ajouter  un  talent  d'or  ou  une  obole  à la  masse  commune  du  trésor  hu- 
main , qu'un  individu  a soufTert  tous  les  maux.  Nous  laisserons  à notre  tour  les 
connoissances  que  nous  pouvons  avoir  recueillies,  à ceux  qui  nous  suivront  Ici- 
bas.  Sur  des  sociétés  qui  meurent  sans  cesse,  une  société  vit  sans  cesse;  les 
hommes  tombent,  l'homme  reste  debout,  enrichi  de  tout  ce  que  ses  devanciers 
lui  ont  transmis,  couronné  de  toutes  les  lumières  , orné  de  tous  les  présents  des 
iges  ; géant  qui  croit  toujours  , toujours,  toujours,  et  dont  le  front,  montant 
dans  les  cieux , ne  s’arrêtera  qu’à  la  hauteur  du  trône  de  l'Éternel. 

Et  voilà  comme , sans  abandonner  la  vérité  chrétienne , je  me  trouve  d’accord 
avec  la  philosophie  de  mon  siècle  et  l'école  moderne  historique.  On  |K>urra 
différer  avec  moi  d'opinion,  mais  il  faudra  reconnoitre  que,  loin  d'embollcr 
mon  esprit  dans  les  ornières  du  passé,  je  trace  des  sentiers  libres:  heureux  si 
l'Histoire , comme  la  Politique,  inc  doit  le  redressement  de  quelques  erreurs. 

Au  surplus  , même  dans  mon  système  religieux , je  ne  me  sépare  point  do  mon 
temps , ainsi  que  des  esprits  inaltentifs  le  pourroient  croire.  Le  Christianisme 
est  passé , dit-on  : passéP  oui , dans  la  rue  où  nous  abattons  une  croix , chez  nos 
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deux  ou  Iroi»  voisins,  dans  la  coterie  où  nous  déclarons  du  haut  de  notre  supé- 
riorité qu'on  ne  nous  comprend  pas,  qu’on  ne  peut  pas  nous  comprendre , que 
pour  peu  qu’une  génération  ne  soit  pas  au  maillot , elle  est  incapable  de  suivre  le 
vol  de  notre  génie  et  d’entrer  danj  le  mouvement  de  l’univers.  Grâce  à ee  génie , 
nous  devinons  ce  que  nous  ne  savons  pas  ; nous  plongeons  un  regard  d'aigle  au 
fond  des  siècles  ; sans  avoir  besoin  de  flambeau , nous  pénétrons  dans  la  nuit  du 
passé  ; l’avenir  est  tout  illuminé  pour  nous  des  feux  qui  font  clignoter  les  foibles 
yeux  de  nos  pères.  Soit  : mais  nonobstant  ce , et  sauf  le  respect  dû  à notre  supé- 
riorité, le  Christianisme  n’est  pas  passé  : il  vient  d’affranchir  la  Grèce  et  de  mettre 
en  liberté  les  Pays-Bas  ; il  se  bat  dans  la  Pologne.  Le  clergé  catholique  a brisé  sous 
nos  yeux  les  chaînes  de  l'Irlande;  c’est  ce  même  clergé  qui  a émancipé  les  colonies 
espagnoles  etqui  les  achangées  en  républiques.  Le  catholicisme,  je  l'ai  dit,  fait  des 
progrès  immenses  aux  États-Unis.  Toute  l’Europe  ou  barbare  ou  civilisée  s'en- 
veloppe , dans  différentes  communions , de  la  forme  évangélique.  S’il  étoit  pos- 
sible que  l’univers  policé  fût  encore  envahi , par  qui  le  seruit-il  ? Par  des  soldats, 
jeûnant , priant , mourant  au  nom  du  Christ.  La  philosophie  de  l'Allemagne  si 
savanie,  si  éclairée,  et  à laquelle  je  me  rallie,  est  chrétienne;  la  philosophie  de 
l'Angleterre  est  chrétienne.  Ne  tenir  aucun  compte , au  moins  comme  un  fait , de 
cette  pensée  chrétienne  qui  vit  encore  parmi  tant  de  millions  d’hommes  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  de  celte  pensée  , que  l'on  retrouve  au  Kamtschatka  et 
dans  les  sables  de  la  Thébaide , sur  le  sommet  des  Alpes , du  Caucase  et  des  Cor- 
dillères ; nous  persuader  que  celte  pensée  n'existe  plus  parcequ’elle  a déserté 
notre  peut  cerveau , c’est  une  grande  pauvreté. 

Il  y a deux  hommes  que  le  siècle  ne  reniera  pas  : sortis  de  ses  entrailles , leurs 
talents  et  leurs  principes  sont  loués , encensés , admirés  de  ce  siècle.  Ces  deux 
hommes  marchent  A la  tète' de  toutes  les  opinions  politiques  et  de  toutes  les  doc- 
trines littéraires  nouvelles.  Écoutons  lord  Byron  et  M.  Benjamin  Constant  sur  les 
Idées  religieuses. 

■ Je  ne  suis  pas  ennemi  de  la  religion , au  contraire  ; et , pour  preuve,  j’élève 

• ma  fille  naturelle  à un  catholicisme  strict  dans  un  couvent  de  la  Romagne  ; car 

• je  pense  que  l'on  ne  peut  jamais  avoir  assez  de  religion  quand  on  en  a ; je 

• penche  de  jour  en  jour  davantage  vers  les  doctrines  catholiques.  • ( Mémoires 
de  lord  Byron , tome  v,  page  1*2.) 

Pendant  son  exil  en  Allemagne , sous  le  Gouvernement  impérial , M.  Benjamin 
Constant  s’occupa  de  son  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  compte  A l'un  de  ses 
amis  ' de  son  travail  dans  une  lettre  autographe  que  j'ai  sous  les  yeux.  Voici  un 
passage  assurément  bien  remarquable  de  cette  lettre  : 

u Hardenbcrg,  ce  U octobre  1811. 

• J’ai  continué  A travailler  du  mieux  que  j'ai  pu  au  milieu  de  tant  d’idées  tristes. 
«Pour  la  première  fois  Je  verrai , j’espère,  dans  peu  de  jours  la  totalité  de  mon 
« Histoire  du  polythéisme  rédigée.  J’en  ai  refait  tout  le  plan  et  plus  des  trois 

• quarts  des  chapitres.  Il  l'a  fallu , pour  arriver  A l’ordre  que  j'avois  dans  la  tête 
> et  que  je  crois  avoir  atteint;  Il  l'a  fallu  encore  pareeque,  comme  vous  savez, 
< je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intrépide,  sûr  qu'il  n’y  a rien  après  ce  monde, 
« et  tellement  content  de  ce  monde  qu'il  se  réjouit  qu’il  n’y  en  ait  pas  d'autre. 

’ M.  Hochet , aujourd'hui  secrétaire  général  du  conseil  d'État. 
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• Mon  ouvrage  est  une  singulière  preuve  de  ce  que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de 

• science  mène  à l'athéisme , et  plus  do  science  à la  religion.  C'est  positivement 

• en  approfondissant  les  faits , en  en  recueillant  de  toutes  parts , et  en  me  bcur- 

• tant  contre  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils  opposent  à l'incrédulité,  que  je 
« me  suis  vu  forcé  de  reculer  dans  les  Idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement 

• de  bien  bonne  foi  ; car  chaque  pas  rétrograde  nt'a  coûté.  Encore  A présent  loulea 
« tues  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sqnt  philosophiques , et  je  défends  pusto 

• après  poste  tout  ce  que  la  religion  reconquiert  sur  moi.  Il  y a même  un  sacri- 

• Gce  d'amour-propre,  car  il  est  difficile,  je  le  pense,  de  trouver  une  logique 

• plus  serrée  que  celle  dont  je  ru 'étais  servi  pour  attaquer  toutes  les  opinions  de 
« ce  genre.  Mon  livre  n'avoil  absolument  que  le  défaut  d'aller  dans  le  sens  op- 

• posé  a ce  qui  à présent  me  paroll  vrai  et  bon  , et  j'aurois  eu  un  succès  de  parti 

• indubitable.  J'aurois  pu  même  avoir  encore  un  autre  succès , car,  avec  de  très 

• légères  inclinaisons  , j'en  aurois  fait  ce  qu'on  aimeroille  mieux  à présent  : un 
« système  d'athéisme  pour  les  gens  connue  il  faut,  uu  manifeste  coulre  les 
« prêtres , et  le  tout  combiné  avec  l'aveu  qu'il  faut  pour  le  peuple  de  certaines 
« fables,  aveu  qui  satisfait  à la  fois  le  pouvoir  cl  la  vanité.  • 

Je  consens  à passer  pour  un  esprit  rétrograde  avec  llcrder,  avec  l'école  phi- 
losophique transcendante  de  l'Allemagne,  eutin  avec  U.  benjamin  Constant  cl 
lord  Byran. 

La  société  est  aujourd'hui  tourmentée  d'un  besoin  de  croyance  qui  se  manifeste 
de  toutes  parla.  Vainement  on  veut  contenter  l'avidité  des  esprits,  eu  s'efforçant 
de  les  rendre  fanatiques  d'une  vérité  matérielle  qui  les  trompe  encore , puisqu'elle 
se  change  en  abstraction  dans  le  raisonnement.  Ce  faut  enthousiasme  ne  mène 
pas  loin  la  jeunesse , elle  ne  peut  ni  se  débarrasser  de  la  tristesse  qui  la  surmonte , 
ni  combler  le  vide  qu'a  laissé  en  elle  l'absenoe  de  toute  fui.  On  n'admire  pas 
longtemps  un  peu  de  boue  sensitive , dût  ce  peu  du  boue  être  composé  d'esprit  et 
de  matière,  et  former  celle  prétendue  unité  humaine  dont  le  système,  renouvelé 
des  Grecs,  est  encore  uue  rêverie  d'une  secte  buddbisle.  Quelle  misère,  si  cette 
vie  d'un  jour  u'éloit  que  la  conscience  du  néant  ! 

Telle  est  U suite  des  Idées  et  des  faits  que  l'on  trouvera  dans  ces  Êuules  hit- 
toriquai.  J 'ôte  à mon  travail , je  le  sais , par  celte  analyse , le  premier  attrait  de 
la  curiosité.  Si  j'avols  l'espérance  d’être  lu , je  me  serois  gardé  de  me  priver  de 
mon  meilleur  moyen  de  succès;  mais  je  n’ai  point  cette  espérance.  Un  extrait , 
quoiqu'il  soit  déjà  bien  long  , me  laisse  du  moins  la  chance  do  faire  entrevoir  des 
vérités  que  j'ai  crues  utiles,  ot  qui  reslcroieut  ensevelies  dans  les  quinie  cents 
pages  de  mes  trois  volumes.  Gomme  auteur  J'ai  tort  ; j'ai  raison  comme  homme. 
Lorsqu'on  a beaucoup  vécu , beaucoup  souffert , on  a beaucoup  appris  : A force  de 
veiller  la  nuit , de  travailler  le  Jour , de  retourner  péniblement  leur  sillon  ou  leur 
voile , les  vieux  laboureurs , comme  les  vieux  matelots , sont  devenus  habites  A 
couuoilro  la  ciel  ot  A prédire  les  orages. 


Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  les  personnes  qui  m'ont  éclairé  de  leurs 
travaux  ou  de  leurs  conseils. 

Je  dois  A la  politesse  et  à l'obligeance  de  M.  le  baron  do  bnnsen , mlnislrc  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  à Rome,  un  excellent  extrait  des  JYibclüngt , que  l'on 
trouvera  A la  fin  du  second  volume  de  ces  Étuâr.s.  Le  savant  M.  de  Bunsen  éloll 
l'ami  du  grand  historien  .Niebuhr  ; plus  heureux  que  moi , il  foule  encore  ces  ruines 
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où  j'espérois  rendre  à la  terre,  image  pour  image,  mon  argile  en  échange  de 
quelque  statue  eihumie. 

M.  le  comte  de  Tourguéneff,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  en 
Russie,  homme  de  toutes  sortes  de  savoir,  a bien  voulu  me  communiquer  des 
renseignements  sur  les  historiens  de  la  Pologne , de  la  Russie  cl  de  l'Allemagne. 

Pour  dissiper  des  doutes  relatifs  à quelques  points  de  la  philosophie  des  Pères 
de  l'Église , je  me  suis  adressé  à M.  Cousin , et  j'ai  trouvé  que  la  vraie  science  est 
toujours  accessible. 

Des  conversations  instructives  avec  M.  Dubois  , mon  compatriote,  m’ont  éclairé 
sur  tes  systèmes  religieux  de  l'Orient.  En  parlant  des  hommes  qui  ont  honoré 
ma  terre  natale , j'ai  fait  remarquer  que  la  Rretagne  comploit  aujourd'hui  M.  l'abbé 
d«  La  Mennais  t si  M.  Dubois  publie  l’ouvrage  dont  il  s'occupe  sur  les  origines 
du  Christianisme , j’aurai  de  nouvelles  félicitations  é offrir  à ma  pairie. 

H.  Pouqueville  m’a  mis  sur  la  voie  d’une  foule  de  recherches  nécessaires  à mon 
travail  : j’ai  suivi  sans  crainte  de  me  tromper  celui  qui  fut  mon  premier  guide 
ans  champs  de  Sparte.  Tous  deux  nous  avons  visité  les  ruines  de  la  Grèce  lors- 
qu’elles n’éloient  encore  éclairées  que  de  leur  gloire  passée;  tous  deux  nous  avons 
plaidé  la  cause  de  nos  anciens  hôtes,  non  peut-être  sans  quelque  succès  : du 
moins,  quand  je  retrouve,  dans  le  Childe-Harold  de  lord  Bjron,  des  passages 
de  mon  Itinéraire," j’ai  l'espoir  qu'à  l’aide  de  cet  immortel  interprète  mes  pa- 
roles en  faveur  d’un  peuple  infortuné  n’auront  pas  été  tout  à fait  perdues. 

On  lira  avec  fruit  une  dissertation  dont  M.  Lenormant  a bien  voulu  me  permettre 
d’enrichir  mon  ouvrage.  H.  i.cnormant  a parcouru  l’Égypte  avec  M.  Charnpollion  ; 
il  a lu  les  inscriptions  sur  ces  monuments , muets  séculaires  qui  viennent  de 
reprendre  la  parole  dans  leur  désert.  On  ue  dira  plus  des  Pyramides  : 

Vingt  siècles  descendus  dans  l’elernellc  nuit 
V sont  sans  mouvement , sans  lumière  et  sans  bruit. 

« 

l.cs  Anciens  ont  constamment  attribué  à l’Orient  l’origine  des  religions  grec- 
ques: c’est  sur  cette  base,  contestée  pourtant  de  nos  jours,  que  M.  Creuzet  a 
appuyé  son  grand  ouvrage  des  Religions  de  /’ antiquité.  Depuis  la  publication 
de  ce  livre,  l’étude  religieuse  de  l’antiquité  a fait  des  progrès  ; les  secrets  de  la 
Perse  et  de  l’Inde  se  dévoilent  chaque  jour.  VEstai  sur  la  religion  arcadienne, 
dont  M.  Lenormant  s'occupe,  comprendra  le  passage  des  traditions  orienlates 
en  Grèce , dans  leur  forme  la  plus  pure  cl  la  moins  altérée.  Le  savant  archéologne 
Panofka  unit  son  travail  à celui  de  M.  Lenormant. 

M.  Ampère,  fils  de  l’illustre  académicien  à qui  la  science  doit  des  découvertes 
que  le  monde  savant  admire , m’a  fait  part  avec  une  complaisance  infinie  de 
quelques-unes  de  ses  traductions  et  de  ses  études  Scandinaves.  Ces  études  sont 
extraites  d'un  grand  ouvrage  auquel  M.  Ampère  a consacré  ses  loisirs  ; ouvrage 
qui  sera  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  divers  peuples , de  la  poésie  prise  dans 
l’essence  même  du  mot , et  comme  étant  la  portion  la  plus  réellé , et  certaine- 
ment la  plus  vivante,  de  l’intelligence  humaine.  M.  Lenormant  et  M.  Ampère 
appartiennent  l'un  et  l'autre  à celle  jeunesse  sérieuse  qui  surveille  aujourd'hui 
la  Qlle  de  nos  malheurs  et  l’esclave  de  notre  gloire,  la  liberté  : qu'elle  la  garde 
bien! 

J'ai  eu  communication , sur  les  écoles  de  l'Allemagne , des  notes  Instructives 
de  M.  Barrhoux  , et  je  me  suis  hàlé  d'en  profiter. 
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J’ai  rencontré,  dans  MM.  les  directeurs  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  ar- 
chives nationales , celte  urbanité , celte  complaisance  qui  ne  se  lasse  jamais  et 
qui  les  rend  si  recommandables  à leurs  compatriotes  et  aui  étrangers. 

Enfin  , M.  Daniello  a recherché  les  manuscrits  , les  livres  , les  passages  que  je 
lui  indiquois  dans  le  cours  de  mon  travail  : je  lui  dois  ce  témoignage  public , et , 
en  me  séparant  de  lui  comme  du  reste  du  monde , j’ose  le  signaler  à quiconque 
aurolt  besoin  de  l’aide  d’un  littéraleur  instruit  et  laborieux. 

Qu’ai-je  encore  à dire  ? Rien , sinon  cet  adieu  que  la  bonhomie  de  nos  auteurs 
gaulois  disoit  autrefois  au  lecteur  dans  leurs  préfaces.  J'imiterai  leur  eiemple  ; 
mes  longues  liaisons  avec  le  public  justlüeront  cette  iulimilé.  Ainsi , m’adressant 
è la  France  nouvelle  : « Adieu , ami  Lecteur.  Il  vous  reste  à vous  votre  jeunesse, 
« un  long  avenir  et  tout  ce  qui  entoure  une  eiistence  qui  commence  ; il  me  reste 
« A mol  des  heures  flétries  et  ridées,  un  passé  au  lieu  d'un  avenir,  et  la  soli- 
• tude  qui  se  forme  autour  d'une  existence  qui  finit.  Tu  Lcctor,  vale , et  jvvan- 
« (cm  aut  certe  volentem,  ama.  » • 
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• OU 

PREMIER  DISCOURS 

SUB 

LA  CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 

LE  N.USS4RCE  ET  LES  PROGRÈS 

DU  CHRISTIANISME 
ET  L’INVASION  DES  BARBARES. 


EXPOSITION. 

Trois  vérités  forment  la  base  de  l’édifice  social  : la  vérité  reli- 
gieuse, la  vérité  philosophique,  la  vérité  politique. 

La  vérité  religieuse  est  la  connoissance  d’un  Dieu  unique,  ma- 
nifestée par  un  culte. 

La  vérité  philosophique  est  la  triple  science  des  choses  intellec- 
tuelles, morales  et  naturelles. 

La  vérité  politique  est  l’ordre  et  la  liberté  : l’ordre  est  la  souve- 
raineté exercée  par  le  pouvoir;  la  liberté  est  le  droit  des  peuples. 

Moins  la  cité  est  développée , plus  ces  vérités  sont  confuses  ; 
elles  se. combattent  dans  la  cité  imparfaite,  mais  elles  ne  se  dé- 
truisent jamais:  c’est  de  leur  combinaison  avec  les  esprits,  les 
passions,  les  erreurs,  les  événements,  que  naissent  les  faits  de 
l’Histoire.  A travers  le  bruit  ou  le  silence  des  nations , dans  la  pro- 
fondeur des  âges,  dans  les  égarements  de  la  civilisation  ou  dans 
les  ténèbres  de  la  barbarie , on  entend  toujours  quelque  voix  soli- 
taire qui  proclame  les  trois  vérités  fondamentales  dont  l’usage 
constant  et  la  connoissance  complète  produiront  le  perfectionne- 
ment de  la  société. 

Cette  société,  tout  en  ayant  l’air  de  rétrograder  quelquefois , ne 
cesse  de  mareber  en  avant.  La  civilisation  ne  décrit  point  un 
cercle  parfait  et  ne  se  meut  pas  en  ligne  droite;  elle  est  sur  la 
terre  comme  un  vaisseau  sur  la  mer  : ce  vaisseau  , battu  de  la 
tempête , louvoie , revient  sur  sa  trace , tombe  au-dessous  du  point 
d’où  il  est  parti  ; mais  enfin , à force  de  temps , il  rencontre  des 
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vents  favorables , gagne  chaque  jour  quelque  chose  dans  son  véri- 
table chemin,  et  surgit  au  port  vers  lequel  il  avoil  déployé  ses 
voiles. 

En  examinant  les  trois  vérités  sociales  dans  l’ordre  inverse  et 
commençant  par  la  vérité  politique , écartons  les  vieilles  notions 
du  passé. 

La  liberté  n’existe  point  exclusivement  dans  la  république  où  les 
publicistes  des  deux  derniers  siècles  l’avoient  reléguée  d’après  les 
publicistes  anciens.  Les  trois  divisions  du  gouvernement,  monar- 
chie, aristocratie,  démocratie,  sont  des  puérilités  de  l’école,  en 
ce  qui  implique  la  jouissance  de  la  liberté  : la  liberté  se  peut 
trouver  dans  une  de  ces  formes , comme  elle  en  peut  être  exclue. 

Il  n’y  a qu’une  constitution  réelle  pour  tout  État  : liberté,  n’im- 
porte le  mode. 

La  liberté  est  de  droit  naturel  et  non  de  droit  politique,  ainsi 
qu’on  l’a  dit  fort  mal  à propos  : chaque  homme  l’a  reçue  en  nais- 
sant sous  le  nom  d’indépendance  individuelle.  Conséquemment, 
et  par  dérivation  de  ces  principes,  cette  liberté  existe  en  portions 
égales  dans  les  trois  formes  de  gouvernement.  Aucun  prince, 
aucune  assemblée  ne  sauroit  vous  donner  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  ni  vous  ravir  ce  qui  est  à vous. 

D’où  il  suit  encore  que  la  souveraineté  n’est  ni  de  droit  divin , 
ni  de  droit  populaire  : la  souveraineté  est  l’ordre  établi  par  la 
force,  c’est-à-dire  par  le  pouvoir  admis  dans  l’Étal.  Le  roi  est  le 
souverain  dans  la  monarchie,  le  corps  aristocratique  dans  l’aristo- 
cratie, le  peuple  dans  la  démocratie.  Ces  pouvoirs  sont  inhabiles  à 
communiquer  la  souveraineté  à quelque  chose  qui  n’est  pas  eux  : 
il  n’y  a ni  roi,  ni  aristocrate , ni  peuple  à détrôner. 

Ces  bases  posées , l’historien  n’a  plus  à se  passionner  pour  la 
forme  monarchique  ou  pour  la  forme  républicaine  : dégagé  de 
tout  système  politique,  il  n’a  ni  haine,  ni  amour  ou  pour  les  peu- 
ples ou  pour  les  rois  ; il  les  juge  selon  les  siècles  où  ils  ont  vécu , 
n’appliquant  de  force  à leurs  mœurs  aucune  théorie,  ne  leur  prê- 
tant pas  des  idées  qu’ils  n’avoientet  ne  pouvoient  avoir  lorsqu'ils 
étoienl  tous  et  ensemble  dans  un  égal  état  d’enfance,  de  simplicité 
et  d’ignorgnee» 

La  liberté  est  un  principe  qui  ne  se  perd  jamais;  s’il  se  perdoit, 
la  société  politique  seroit  dissoute  : mais  la  liberté , bien  commun , 
est  souvent  usurpée.  A Rome  elle  fut  d'abord  possédée  par  les 
rois;  les  patriciens  en  héritèrent;  des  patriciens  elle  descendit  aux 
plébéiens;  quand  e)le  quitta  ceux-ci,  elle  s’enrôla  dans  l’armée;  , 
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lorsque  les  légions  corrompues  et  battues  l’abandonnèrent , elle  se 
réfugia  dans  les  tribunaux  et  jusque  dans  le  palais  du  prince, 
parmi  les  eunuques;  de  là  elle  passa  au  clergé  chrétien. 

Les  révolutions  n’ont  qu’un  motif  et  qu’un  but  : la  jouissance 
de  la  liberté  ou  pour  un  individu , ou  pour  quelques  individus,  ou 
pour  tous. 

Quand  la  liberté  est  conquise  au  profit  d’un  homme,  elle  de- 
vient le  despotisme , lequel  est  la  servitude  de  tous  et  la  liberté 
d’un  seul;  quand  elle  est  conquise  pour  plusieurs,  elle  devient 
l'aristocratie;  quand  elle  est  conquise  pour  tous,  elle  devient  la 
démocratie,  qui  est  l’oppression  de  tous  par  tous;  car  alors  il  y a 
confusion  du  pouvoiretde  la  liberté,  du  gouvernant  et  du  gouverné. 

Chez  les  anciens,  la  liberté  étoit  une  religion;  elle  avoit  ses 
autels  et  ses  sacrifices.  Brutus  lui  immola  ses  fils;  Codrus  lui  sa- 
crifia sa  vie  et  son  sceptre  : elle  étoit  austère,  rude,  intolérante, 
capable  des  plus  grandes  vertus,  comme  toutes  les  fortes  croyan- 
ces, comme  la  foi. 

Chez  les  modernes,  la  liberté  est  la-raison  ; elle  est  sans  enthou- 
siasme : on  la  veut  parcequ’elle  convient  à tous,  aux  rois,  dont 
elle  assure  la  couronne  en  réglant  le  pouvoir,  aux  peuples,  qui 
n’ont  plus  besoin  de  se  précipiter  dans  les  révolutions  pour  trouver 
ce  qu’ils  possèdent. 

Venons  à la  vérité  philosophique. 

La  vérité  philosophique,  que  la  liberté  politique  protège , lui 
apporte  une  nouvelle  force;  elle  fait  monter  les  idées  théoriques 
à la  sommité  des  rangs  sociaux  et  descendre  les  idées  pratiques 
dans  la  classe  laborieuse. 

La  vérité  philosophique  n’est  autre  chose  que  l’indépendance  de 
l’esprit  de  l'homme  : elle  tend  à découvrir,  à perfectionner,  dans 
les  trois  sciences  de  sa  compétence,  la  science  intellectuelle,  la 
science  morale,  la  science  naturelle;  celle-ci  consiste  dans  la  re- 
cherche de  la  constitution  de  la  uature , depuis  l’étude  des  lois  qui 
régissent  les  mondes  jusqu’à  celles  qui  font  végéter  le  brin  d’herbe 
ou  mouvoir  l’insecte. 

Mais  la  vérité  philosophique,  se  portant  vers  l’avenir,  s’est 
trouvée  en  contradiction  avec  la  vérité  religieuse  qui  s’attache  au 
passé  parcequ’clle  participe  de  l’immohilité  de  son  principe  éternel. 
Je  parle  ici  de  la  vérité  religieuse  mal  comprise,  car  je  montrerai 
tout  à l’iicurc  que  la  vérité  religieuse  du  Christianisme  rendu  à sa 
sincérité  n’est  point  ennemie  de  la  vérité  philosophique. 

De  l’ancienne  lutte  de  la  vérité  philosophique  avec  la  vérité  poli- 
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tique  et  la  vérité  religieuse  naît  une  immense  série  de  faits.  Chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  la  vérité  philosophique  mina  le  culte 
national , et  échoua  contre  l’ordre  moral  et  l’ordre  politique  : dans 
les  républiques  elle  combattit  en  vain  celte  liberté  servie  par  des 
esclaves,  liberté  privilégiée , égoïste , exclusive , qui  ne  voyoit  que 
des  ennemis  hors  de  la  patrie;  dans  les  empires,  la  vérité  philoso- 
phique se  laissa  corrompre  au  pouvoir,  et  elle  ignora  les  premières 
notions  de  la  morale  universelle. 

Celte  vérité  a produit  dans  le  monde  moderne  des  événements 
et  des  catastrophes  de  toutes  les  espèces  : l'indépendance  de  l'esprit 
de  l’homme,  tantôt  manifestée  par  le  soulèvement  des  peuples, 
tantôt  par  des  hérésies,  irrita  la  vérité  religieuse  qu’obscurcissoit 
l’ignorance.  De  là  les  guerres  civiles,  les  proscriptions,  l’accrois- 
sement du  pouvoir  temporel  des  prêtres  et  du  despotisme  des  rois. 
La  vérité  religieuse  s’endormoit-clic , la  vérité  philosophique  pro- 
fitoit  de  ce  sommeil  : elle  raconloit  l'Histoire , se  glissoit  dans  les 
lois  civiles,  intervenoit  dans  les  lois  politiques;  elle  attaquoit  in- 
directement la  vérité  religieuse,  en  reprochant  au  clergé  son 
avidité,  son  ambition  et  ses  mœurs;  elle  combattoit  directement 
l’ordre  établi , en  faisant , môme  à l'ombre  des  cloîtres,  ces  décou- 
vertes qui  dévoient  produire  une  révolution  générale.  L’impri- 
merie devint  l’agent  principal  des  idées,  jusqu’alors  dépourvues 
d’organes  intelligibles  à la  foule.  Alors  la  vérité  philosophique,  se 
trouvant  pour  la  première  fois  puissance  populaire , se  jeta  sur  la 
vérité  religieuse,  qu’elle  fut  au  moment  d’étouffer. 

Aujourd’hui  la  vérité  philosophique  n’est  plus  en  guerre  avec  la 
vérité  religieuse  et  la  vérité  politique  : la  liberté  moderne , sans 
esclaves,  sans  intolérance,  est  une  liberté  qui  coïncide  à la  vérité 
philosophique  ; de  sorte  que  l’indépendance  de  l’esprit  de  l’homme , 
hostile  dans  les  vieux  temps  à la  société  religieuse  et  politique, 
l’aide  et  la  soutient  aujourd’hui.  Les  lumières  propagées  composent 
maintenant  des  annales  particulières  des  peuples  les  annales  géné- 
rales des  hommes  ; l’écrivain  doit  désormais  faire  marcher  de  front 
l’histoire  de  l’espèce  et  l’histoire  de  l'individu. 

Passons  à la  vérité  religieuse , à savoir  la  connoissance  d’un  Dieu 
unique,  manifestée  par  un  culte. 

Cette  vérité  a fait  jusqu’ici  le  principal  mouvement  de  l’espèce 
humaine  ; elle  se  trouve  au  commencement  de  toutes  les  sociétés  ; 
elle  en  fut  la  première  loi;  elle  renferma  dans  son  sein  la  vérité 
philosophique  et  la  vérité  politique  : les  hommes  l’altérèrent 
promptement. 
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La  vérité  philosophique  maintint,  par  la  voie  des  initiations,  des 
lumières  religieuses  qu’elle  hrouilloit  par  ses  doctrines  spécula- 
tives. Les  platoniciens  et  les  stoïciens  créèrent  quelques  hommes 
de  contemplation , d’intelligence,  de  morale  et  de  vertu,  mais  les 
écoles  furent  livrées  à la  dérision  ; on  se  moqua  des  péripaléticiens 
qui  s’adonnoient  aux  sciences  naturelles;  on  ne  se  proposa  point 
d’aller  habiter  la  ville  demandée  à Gallien , pour  être  gouvernée 
d’après  les  lois  de  Platon.  Les  philosophes,  ou  supportant  le  culte 
de  leur  siècle,  ou  voulant  conduire  les  peuples  par  des  idées 
abstraites,  tomboient  dans  les  erreurs  communes,  ou  n’avoient 
aucune  prise  sur  la  foule.  Ils  ignoroient  ce  qui  rend  compte  de 
tout,  le  Christianisme.  Ceci  nous  amène  à parler  de  la  vérité  reli- 
gieuse selon  les  peuples  modernes  civilisés,  de  celte  vérité  qui  a 
engendré  la  plupart  des  événements,  depuis  la  naissance  du  Christ, 
jusqu’au  jour  où  nous  sommes  parvenus. 

Le  Christianisme,  dont  l’ère  ne  commence  qu’au  milieu  des 
temps , est  né  dans  le  berceau  du  monde.  L’homme  nouvellement 
créé  pèche  par  orgueil,  et  il  est  puni;  il  a abusé  des  lumières  de 
la  science,  et  il  est  condamné  aux  ténèbres  du  tombeau.  Dieuavoit 
fait  la  vie;  l’homme  a fait  la  mort,  et  la  mort  devient  la  seule 
nécessité  de  l’homme. 

Mais  toute  faute  peut  être  expiée  ; un  holocauste  divin  s’ofTrira 
en  sacrifice;  l'homme  racheté  retournera  à ses  fins  immortelles. 

Tel  est  le  fondement  du  Christianisme.  A la  clarté  de  ce  système , 
les  mystères  de  l’homme  se  dévoilent;  le  mal  moral  et  le  mal 
physique  s’expliquent;  on  n’est  plus  obligé  de  nier  l'existence  de 
Dieu  et  celle  de  l’aine,  afin  d’éclaircir  les  difficultés  par  les  lois  de 
la  matière,  qui  n’éclaircissent  rien , et  qui  sont  plus  incompréhen- 
sibles que  celles  de  l’intelligence.  • . 

La  solidarité  de  l’espèce  pour  la  faute  de  l’individu  lient  à de 
hautes  raisons  qui  en  détruisent  l’apparente  injustice.  C’est  unedes 
grandeurs  de  l’homme  d’être  enchaîné  au  bien  en  punition  d’une 
première  réhel  lion  : les  fils  d’Adam , travaillant  ensemble  à devenir 
meilleurs  pour  échapper  à la  faute  du  commun  père,  ne  produi- 
roient-ils  pas  la  réhabilitation  de  la  race?  Sans  la  solidarité  de  la 
famille,  d’où  nailroient  notre  sympathie  et  notre  antipathie  pour 
les  résolutions  généreuses  ou  contre  les  mauvaises  actions?  Que 
nous  importeraient  le  vice  ou  la  vertu  placés  à trois  mille  ans  ou 
à trois  mille  lieues  de  nous?  Et  toutefois,  y sommes-nous  indiffé- 
rents? Ne  sentons-nous  pas  qu’ils  nous  intéressent , nous  touchent, 
nous  affectent  en  quelque  chose  de  personnel  et  d'intime? 
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La  postérité  d’Adam  se  divisa  en  deux  branches;  la  branche 
cadette,  celle  d’Abel , conserva  l’histoire  de  la  chute  et  de  la  ré- 
demption promise  ; le  reste , avec  le  premier  meurtrier , en  perdit 
le  souvenir,  et  garda  néanmoins  des  usages  qui  consacraient  une 
vérité  oubliée.  Le  sacrifice  humain  se  rencontre  chez  tous  les 
peuples,  comme  s’ils  a voient  tous  senti  qu’ils  se  dévoient  rédimer; 
mais  ils  étoienl  eux-mêmes  insullisants  à leur  rançon.  Il  s’établit 
une  libation  de  sang  perpétuelle-,  la  guerre  le  répandit  ainsi  que  la 
loi  -,  l’homme  s’arrogea  sur  la  vie  de  l’homme  un  droit  qu’il  n’avoit 
pas,  droit  qui  prit  sa  source  dans  l’idée  confûse  de  l’expiation  et 
du  rachat  religieux.  La  rédemption  s’étant  accomplie  dans  l’im- 
molation du  Christ , la  peine  de  mort  aurait  dû  être  abolie  ; elle  no 
s’est  perpétuée  que  par  une  sorte  de  crime  légal.  Le  Christ  avoit 
dit  dans  un  sens  absolu  : Y ou»  ne  tuerez  pas. 

Bossuet  a fait  de  la  vérité  religieuse  le  fondement  de  tout;  il  a 
groupé  les  faits  autour  de  cette  vérité  unique  avec  une  incompa- 
rable majesté.  Rien  ne  s’est  passé  dans  l’univers  que  pour  l’ac- 
complissement de  la  parole  de  Dieu  : l’histoire  des  hommes  n’est  à 
l’évêque  de  Meaux  que  l’histoire  d’un  homme , le  premier  né  des 
générations  pétri  de  la  main  , animé  par  le  souille  du  Créateur, 
homme  tombé , homme  racheté  avec  sa  race , et  capable  désormais 
de  remonter  à la  hauteur  du  rang  dont  il  est  descendu.  Bossuet 
dédaigne  les  documents  de  la  terre;  c’est  dans  le  ciel  qu’il  va 
chercher  ses  chartes  Que  lui  fait  cet  empire  du  monde , présent  de 
nul  prix,  comme  il  le  dit  lui-même?  S’il  est  partial , c’est  pour  le 
monde  éternel  : en  écrivant  au  pied  de  la  croix  , il  écrase  les 
peuples  sous  le  signe  du  salut , comme  il  asservit  les  événements  à 
« la  domination  de  son  génie. 

Entre  Adam  et  le  Christ,  entre  le  berceau  du  monde  placé  sur 
la  montagne  du  paradis  terrestre  et  la  croix  élevée  sur  leGolgotha , 
fourmillent  des  nations  abîmées  dans  l’idolâtrie,  frappées  de  la 
déchéance  du  père  de  la  famille.  Elles  sont  peintes  eu  quelques 
traits  avec  leurs  vices  et  leurs  vertus,  leurs  arts  et  leftr  barbarie, 
de  manière  à ce  que  ces  nations  mortes  deviennent  vivantes  : le 
t nouvel  Ëzéchiel  soulfle  sur  des  dsscmenls  arides , et  ils  ressuscitent. 

Mais  au  milieu  de  ces  nations  est  un  petit  peuple  qui  perpétue  la 
tradition  sacrée,  et  fait  entendre  de  temps  en  temps  des  paroles 
prophétiques.  Le  Messie  vient;  la  race  vendue  finit,  la  race  ra- 
chetée commence  ; Pierre  porte  Rome  les  pouvoirs  du  Christ  ; il 
y a rénovation  de  l’univers. 

On  peut  adopter  le  système  historique  de  ce  grand  homme , mais 
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avec  une  notable  rectification  : Bossuet  a renfermé  les  événements 
dans  un  cercle  rigoureux  comme  son  génie  ; tout  se  trouve  empri- 
sonné dans  un  Christianisme  inflexible.  L’existence  de  ce  cerceau 
redoutable , où  le  genre  humain  tournerait  dans  une  sorte  d’éter- 
nité sans  progrès  et  sans  perfectionnement,  n’est  heureusement 
qu'une  imposante  erreur. 

La  société  est  un  dessein  de  Dieu  ; c’est  par  le  Christ , selon 
Bossuet,  que  Dieu  accomplit  ce  dessein,  mais  le  Christianisme  n’est 
point  un  cercle  inextensible,  c’est  au  contraire  un  cercle  qui  s’élargit 
à mesure  que  la  civilisation  s’étend;  il  ne  comprime,  il  n’étoulTe 
aucune  science,  aucune  liberté. 

Le  dogme  qui  nous  apprend  que  l’homme  dégradé  retrouvera 
ses  lins  glorieuses  présente  un  sens  spirituel  et  un  sens  temporel  : 
par  le  premier , Lame  paraîtra  devant  Dieu  lavée  de  la  tache  ori- 
ginelle ; par  le  second , l’homme  est  réintégré  dans  les  lumières 
qu’il  avoit  perdues  en  se  livrant  à ses  passions , cause  de  sa  chute. 
Rien  ainsi  ne  se  plie  de  force  à mon  système , ou  plutôt  au  système 
de  Bossuet  rectifié  ; c’est  ce  système  qui  se  plie  aux  événements  et 
qui  enveloppe  la  société’cn  lui  laissant  la  liberté  d’action. 

Le  Christianisme  sépare  l’histoire  du  genre  humain  en  deux 
portions  distinctes  : depuis  la  naissance  du  monde  jusqu’à  Jésus- 
Christ  , c’est  la  société  avec  des  esclaves , avec  l’inégalité  des 
hommes  entre  eux , l’inégalité  sociale  de  l’homme  et  de  la  femme; 
depuis  Jésus-Christ  jusqu’à  nous,  c’est  la  société  avec  l’égalité  des 
hommes  entre  eux,  l’égalité  sociale  de  l’homme  et  de  la  femme, 
c’est  la  société  sans  esclaves  ou  du  moins  sans  le  principe  de  l’es- 
clavage. 

L’histoire  de  la  société  moderne  commence  donc  véritablement 
de  ce  côté-ci  de  la  croix.  Pour  la  bien  connaître,  il  faut  voir  en 
quoi  cette  société  ditlera  dès  l’origine  de  la  société  païenne;  com- 
ment elle  la  décomposa  , quels  peuples  nouveaux  se  mêlèrent  aux 
Chrétiens  pour  précipiter  la  puissance  romaine , pour  renverser 
l’ordre  religieux  et  politique  de  l’ancien  monde. 

Si  l’on  envisage  le  Christianisme  dans  toute  la  rigueur  de  l’or- 
thodoxie , en  faisant  de  la  religion  catholique  l’achèvement  de 
toute  société,  quel  plus  grand  spectacle  que  le  commencement  et 
l’établissement  de  cette  religion? 

Voici  tout  d’abord  ce  que  l’on  aperçoit. 

A mesure  que  le  polythéisme  tombe , et  que  la  révélation  se  pro- 
page , les  devoirs  de  la  famille  et  les  droits  de  l’homme  sont  mieux 
connus  ; mais  décidément  l'Empire  des  Césars  est  condamné , et  il 
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ne  reçoit  les  semences  de  In  vraie  religion  qu’afln  que  tout  ne 
périsse  pas  dans  son  naufrage.  Les  disciples  du  Christ,  qui  pré- 
parent à la  société  un  moyen  de  salut  intérieur , lui  en  ménagent 
un  autre  à l’extérieur  : ils  vont  chercher  au  loin , pour  les  désar- 
mer, les  héritiers  du  monde  romain. 

Ce  monde  étoit  trop  corrompu , trop  rempli  de  vices , de  cruau- 
tés, d’injustices,  trop  enchanté  de  ses  faux  dieux  et  de  ses  spec- 
tacles, pour  qu’il  pût  être  entièrement  régénéré  par  le  Christia- 
nisme. Une  religion  nouvelle  avoit  besoin  de  peuples  nouveaux  ; 
il  falloit  à l'innocence  de  l'Évangile  l’innocence  des  hommes  sau- 
vages, à une  foi  simple  des  cœurs  simples  comme  celte  foi. 

Dieu  ayant  arrêté  ses  conseils,  les  exécute.  Rome,  qui  n’aper- 
çoit à ses  frontières  que  des  solitudes,  croit  n’avoir  rien  à craindre; 
et  nonobstant , c’est  dans  ces  camps  vides  que  le  Tout-Puissant 
rassemble  l’armée  des  nations.  Plus  de  quatre  cents  ans  sont  néces- 
saires pour  réunir  cet  innombrable  armée , bien  que  les  barbares, 
presses  comme  les  Ilots  de  la  mer , se  précipitent  au  pas  de  course. 
Un  instinct  miraculeux  les  conduit;  s’ils  manquent  de  guides, 
les  bêtes  des  forêts  leur  en  servent  : ils  ont  entendu  quelque  chose 
d’en  haut  qui  les  appelle  du  septentrion  et  du  midi , du  couchant 
et  de  l’aurore.  Qui  sont-ils?  Dieu  seul  sait  leurs  véritables  noms. 
Aussi  inconnus  que  les  déserts  dont  ils  sortent,  ils  ignorent  d’où 
ils  viennent,  mais  ils  savent  où  ils  vont  : ils  marchent  au  Capi- 
tole : convoqués  qu’ils  se  disent  à la  destruction  de  l’Empire  ro- 
main , comme  à un  banquet. 

La  Scandinavie,  surnommée  la  fabrique  des  nations,  fut  d'a- 
bord appelée  à fournir  ses  peuples;  les  Cimbres  traversèrent  les 
premiers  la  Uallique  : ils  |iarurentdans  lesGauleset  dans  l’Italie, 
comme  l’avant-garde  de  l’armée  d’extermination. 

Un  peuple  qui  a donné  son  nom  à la  Barbarie  elle-même,  et 
qui  pourtant  fut  prompte  à se  civiliser,  les  Goths  sortirent  de  la 
Scandinavie  après  les  Cimbres,  qu’ils  en  a voient  peut-être  chassés. 
Ces  intrépides  Barbares  s’accrurent  en  marchant;  ils  réunirent 
par  alliance  ou  par  conquêtes  les  Bastarnes,  les  Vanèdes,  les  Sa- 
riges,  les  Roxalans,  les  Slaves  et  les  Alains  ; les  Slaves  s’éten- 
doienl  derrière  les  Goths  dans  les  plaines  de  la  Pologne  et  de  la 
Moscovie,  les  Alains  occupoient  les  terres  vagues  entre  le  Volga 
et  le  Tanai. 

En  se  rapprochant  des  frontières  romaines,  les  Allamans  (Alle- 
mands), qui  sont  peut-être  une  partie  des  Suèves  de  Tacite,  ou 
une  confédération  de  toutes  sortes  d'hommes,  se  plaçoient  devant 
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les  Golhs,  et  touclioient  aux  Germains  propremenlsdits,  qui  bor- 
doient  les  rives  du  Rhin.  Parmi  ceux-ci  se  trouvoient  sur  le  Haut- 
Rhin  des  nations  d'origine  gauloise , et  sur  le  Rhin  inférieur  des 
tribus  germaines,  lesquelles,  associées  pour  maintenir  leur  indé- 
pendance, se  donnoient  le  nom  de  Franks.  Or  donc  cette  grande 
division  des  soldats  du  Dieu  vivant,  formée  des  quatre  lignes  des 
Slaves,  des  Goths,  des  Allamans,  des  Germains  avec  tous  leurs 
mélanges  de  noms  et  de  races,  appuyoit  son  aile  gaucho  à la  mer 
Noire , son  aile  droite  à la  mer  Ilallique , et  avoit  sur  son  front  le 
Rhin  et  le  Danube,  foible  barrière  de  l’Empire  romain. 

Le  môme  bras  qui  soulevoit  les  nations  du  pôle  chassoit  des 
frontières  de  la  Chine  des  hordes  de  Tarlares  appelées  au  rendez- 
vous  '.  Tandis  que  Néron  versoit  le  premier  sang  chrétien  à Rome, 
les  ancêtres  d’Attila  eheminoient  silencieusement  dans  les  bois; 
ils  venoient  prendre  poste  à l’orient  de  l’Empire,  n’étant,  d’un 
côté, séparés  desGoths  (pie  par  les  Palus  Méotides,  et  joignant 
de  l’autre  les  Perses,  qu’ils  avoient  à demi  subjugués.  Les  Perses 
continuoient  la  chaîne  avec  les  Arabes  on  les  Sarrasins  en  Asie  : 
ceux-ci  donnoient  en  Afrique  la  main  aux  tribus  errantes  du  Ilar- 
gah  et  du  Sahara  ; et  celles-là  aux  Maures  de  l'Atlas , achevant 
d’enfermer  dans  un  cercle  de  peuples  vengeurs , et  ces  dieux  qui 
avoient  envahi  le  ciel,  et  ces  Romains  qui  avoient  opprimé  la  terre. 

Ainsi  se  présente  le  Christianisme  dans  les  quatre  premiers  siè- 
cles de  notre  ère , en  le  contemplant  avec  la  persuasion  de  sa  divine 
origine;  mais  si,  secouant  le  joug  de  la  foi,  vous  vous  placez  à 
un  autre  point  de  vue,  vous  changez  la  perspective  sans  lui  rien 
ôter  de  sa  grandeur. 

Que  ce  soit  un  certain  produit  de  la  civilisation  et  de  la  matu- 
rité des  temps,  un  certain  travail  des  siècles,  une  certaine  élabo- 
ration de  la  morale  et  de  l’intelligence,  un  certain  composé  de 
diverses  doctrines,  de  divers  systèmes  métaphysiques  et  astrono- 
miques, le  tout  enveloppé  dans  un  symbole  atin  de  le  rendre  sen- 
sible au  vulgaire;  que  ce  soit  l’idée  religieuse  innée,  laquelle, 
après  avoir  erré  d’autels  en  autels,  de  prêtres  en  prêtres,  s’est 
enlin  incarnée;  mythe  le  plus  pur,  éclectisme  des  grandes  civili- 
sations philosophiques  de  l’Inde,  de  la  Perse,  de  la  Judée,  de 
l'Égypte,  de  l’Ethiopie , de  la  Grèce  et  des  Gaules , sorte  de  Chris- 
tianisme universel  existant  avant  le  Christianisme  judaïque,  et  au 

• Solon  le  système  île  De  Guignes , d'après  les  recherches  modernes,  les  Huns  seraient 
d’origine  finnoise.  Voyez  Ki.aphotii  , Tableaux  historiques  de  l’Asie,  et  M.  Siiht-M»»- 
tid,  dans  ses  savante»  note»  i V Histoire  du  Ras-Empire , par  Lbmuu. 
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delà  duquel  il  n’v  a rien  que  l’essence  même  de  la  philosophie  ; 
que  ce  soit  ce  que  l’on  voudra  pour  s'élever  au-dessus  de  la  simple 
foi  (apparemment  par  supériorité  de  science,  de  raison  et  de 
génie),  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  Christianisme  ainsi  déna- 
turé, interprété,  allégorisé,  est  encore  la  plus  grande  révolution 
advenue  chez  les  hommes. 

Le  livre  de  l’Histoire  moderne  vous  restera  fermé , si  vous  ne 
considérez  le  Christianisme  ou  comme  une  révélation,  laquelle  a 
opéré  une  transformation  sociale , ou  comme  un  progrès  naturel 
de  l’esprit  humain  vers  la  grande  civilisation  : système  théocra- 
tique,  système  philosophique,  ou  l’un  et  l’autre  à la  fois,  lui  seul 
vous  peut  initier  au  secret  de  la  société  nouvelle. 

Admettre,  selon  l’opinion  du  dernier  siècle,  que  la  religion 
évangélique  est  une  superstition  juive  qui  se  vint  mêler  aux  cala- 
mités de  l’invasion  des  Barbares;  que  cette  superstition  détruisit 
le  culte  poétique , les  arts,  les  vertus  de  l'antiquité;  qu’elle  préci- 
pita les  hommes  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance , qu'elle  s’op|>osa 
au  retour  des  lumières,  et  causa  tous  les  maux  des  nations  : c’est 
appliquer  la  plus  courte  échelle  A des  dimensions  colossales,  c’est 
fermer  les  yeux  au  fait  dominateur  de  toute  celte  époque.  Le  siècle 
sérieux  où  nous  sommes  parvenus  a peine  à concevoir  cette  légè- 
reté de  jugement , ces  vues  superficielles  de  l’Age  qui  nous  a pré- 
cédés. Une  religion  qui  a couvert  le  momie  de  ses  institutions  et 
de  ses  monuments;  une  religion  qui  fut  le  sein  et  le  moule  dans 
lequel  s’est  formée  et  façonnée  notre  société  tout  entière , n’anroit- 
elle  eu  d’autres  fins,  d'autres  moyens  d’action,  que  la  prospérité 
d’un  couvent,  les  richesses  d’un  clergé,  les  cartulaires  d'une 
abbaye , les  canons  d’un  eoncile,  ou  l’ambition  d’un  pape? 

Les  résultats  du  Christianisme  sont  tout  aussi  extraordinaires 
philosophiquement  que  théologiquement  parlant.  Décidez-vous 
entre  le  choix  des  merveilles. 

Lt  d abord  le  Christianisme  philosophique  est  la  religion  intel- 
lectuelle substituée  à la  religion  matérielle , le  culte  de  l’idée  rem- 
plaçant celui  de  la  forme  : de  IA  un  différent  ordre  dans  le  monde 
des  pensées,  une  différente  manière  de  déduire  et  d’exercer  la 
vérité  religieuse.  Aussi , remarquez-le  : partout  où  le  Christianisme 
a rencontré  une  religion  matérielle,  il  en  a triomphé  promptement, 
tandis  qu  il  n a pénétré  qu’avec  lenteur  dans  les  pays  où  régnoienl 
des  religions  d’une  nature  spirituelle  comme  lui  : aux  Indes  il 
livre  de  longs  combats  métaphysiques,  pareils  à ceux  qu’il  rendit 
contre  les  hérésies  ou  contre  les  écoles  de  la  Grèce. 
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Tout  change  avec  le  Christianisme  (à  ne  le  considérer  toujours 
que  comme  un  fait  humain  J;  l’esclavage  cesse  d’être  le  droit  com- 
mun ; la  femme  reprend  son  rang  dans  la  vie  civile  et  sociale; 
l’égalité,  principe  inconnu  des  Anciens,  est  proclamée.  La  prosti- 
tution légale,  l’exposition  des  enfants,  le  meurtre  autorisé  dans 
les  jeux  publics  et  dans  la  famille,  l’arbitraire  dans  le  supplice  des 
condamnés,  sont  successivement  extirpés  des  codes  et  des  mœurs. 
On  sort  de  la  civilisation  puérile,  corruptrice,  fausse  et  privée  de 
la  société  antique,  pour  entrer  dans  la  route  de  la  civilisation  rai- 
sonnable, morale,  vraie  et  générale  delà  société  moderne  : on  est 
allé  des  dieux  à Dieu. 

Il  n’y  a qu’un  seul  exemple  dans  l’Histoire  d’une  transformation 
complète  de  la  religion  d’un  peuple,  dominateur  et  civilisé  : cet 
exemple  unique  se  trouve  dans  l’établissement  du  Christianisme 
sur  les  débris  des  idolâtries  dont  l’Empire  romain  éloit  infecté. 
Sous  ce  seul  rapport,  quel  esprit  un  peu  grave  ne  s’enquerroit  de 
ce  phénomène?  Le  Christianisme  ne  vint  point  pour  la  société, 
ainsi  que  Jésus-Christ  vint  pour  les  âmes,  comme  un  voleur;  il 
vint  en  plein  jour.au  milieu  de  toutes  les  lumières,  au  plus  haut 
période  de  la  grandeur  latine.  Ce  n’est  point  une  horde  des  bois 
qu’il  va  d’abord  attaquer  ( là , il  ira  aussi  quand  il  le  faudra  );  c’est 
aux  vainqueurs  du  monde,  c’est  à la  vieille  civilisation  delà  Judée, 
de  l’Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  qu’il  jiorte  ses  coups.  En 
moins  de  trois  siècles  la  conquête  s’achève,  et  le  Christianisme 
dépasse  les  limites  de  l’Empire  romain  La  cause  efficiente' de  son 
succès  rapide  et  général  est  celle-ci  : le  Christianisme  se  compose 
de  la  plus  haute  et  de  la  plus  abstraite  philosophie  par  rapport  à 
la  nature  divine,  et  de  la  plus  parfaite  morale  relativement  à la 
nature  humaine;  or,  ces  deux  choses  ne  s’éloient  jamais  trouvées 
réunies  dans  une  même  religion , de  sorte  que  cette  religion  con- 
vint aux  écoles  spéculatives  et  contemplatives  dont  elle  remplaçoit 
les  initiations,  à la  foule  policée  doutelle  corrigeoit  les  mœurs,  à 
la  population  barbare  dont  ello  charmoit  la  simplicité  et  tempéroit 
la  fougue. 

Si  le  dogme  de  l’unité  d’un  Dieu  a pu  remplacer  les  absurdités 
du  polythéisme,  c’est-à-dire  si  une  vérité  a pris  la  place  d’un  men- 
songe , qui  ne  voit  que , la  pierre  angulaire  de  l’édilice  social  étant 
changée , les  lois , matériaux  élevés  sur  cette  pierre,  ont  dû  s’assi- 
miler à la  substance  élémentaire  de  leur  nouveau  fondement? 

Comment  cela  s’est-il  opéré?  quelle  a été  la  lutte  des  deux  reli- 
gions? que  se  sont-elles  prêté,  que  se  sont-elles  enlevé?  Comment 
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le  Christianisme  passé  de  son  Age  héroïque  à son  âge  d’intelligence , 
du  temps  de  ses  intrépides  martyrs  au  temps  de  ses  grands  génies, 
commenta-t-il  vaincu  les  bourreaux  et  les  philosophes?  comment 
a-t-il  pénétré  à la  fois  tous  les  entendements,  tous  les  usages, 
toutes  les  mœurs,  tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  toutes  les  lois 
criminelles,  civiles  et  politiques? 

Comment  les  deux  sexes  se  partagèrent-ils  les  postes  dans  l’ac- 
tion générale?  Quelle  fut  l'influence  des  femmes  dans  rétablisse- 
ment du  Christianisme?  N’est-ce  pas  aux  controverses  religieuses, 
à la  nécessité  où  les  fidèles  se  trouvèrent  de  se  défendre,  qu'est 
due  la  liberté  de  la  parole  écrite , l'empire  du  monde  étant  le  prix 
offert  à la  pensée  victorieuse? 

Quel  fut  l’effet  sous  Constantin  de  l’avénemcnt  de  la  monarchie 
de  l’Église,  bien  à distinguer  de  la  république  chrétienne?  que 
produisit  le  mouvement  réactionnaire  du  paganisme  sous  Julien? 
qu’arriva-t-il  lors  de  la  transposition  complète  des  deux  cultes 
sous  Théodosê?  quelle  analogie  les  hérésies  du  Christianisme  eu- 
rent-elles avec  les  diverses  sectes  de  la  philosophie?  à part  le  mal 
qu’elles  purent  faire,  les  hérésies  n’onl-elles  pas  servi  à prévenir  la 
complète  barbarie , en  tenant  éveillée  la  faculté  la  plus  subtile  de 
l’esprit,  au  milieu  des  «âges  les  plus  grossiers? 

Le  principe  des  institutions  modernes  ne  se  rattache-t-il  pas  au 
règnede  Constantin , cinq  siècles  plus  haut  qu’on  ne  le  suppose  or- 
dinairement? L’empire  d’Occident  a-t-il  été  détruit  par  une  inva- 
sion subite  des  Barbares,  ou  n’a-t  il  succombé  que  sous  des  Bar- 
bares déjà  chrétiens  et  romains?  Quel  étoit  l’état  de  la  propriété  au 
momentde  la  chute  de  l’empire  d’Occident?  La  grande  propriété 
se  compose  par  la  conquête  et  la  barbarie,  et  se  décompose  par  la 
loi  et  la  civilisation  : quel  a été  le  mouvement  de  cette  propriété, 
et  comment  a-t-elle  changé  successivement  l’état  des  personnes? 
Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  qui  se  développeront  dans 
le  cours  de  ces  Études,  n’ont  point  encore  été  examinées  d’assez 
,près.  , 

Il  y a dans  l’Histoire,  prise  au  pied  de  la  croix  et  conduite  jus- 
qu’à nos  jours,  de  grandes  erreurs  à dissiper,  de  grandes  vérités 
à établir,  de  grandcsjuslicesàfaire.  Sous  l’empire  du  Christianisme, 
la  lutte  des  intelligences  et  delà  légitimité  contre  les  ignorances  et 
les  usurpations,  cesse  par  degrés;  les  vérités  |>oliliquesse  décou- 
vrent et  se  fixent;  le  gouvernement  représentatif,  que  Tacite  re- 
garde comme  une  belle  chimère,  devient  possible;  les  sciences, 
demeurées  presque  stationnaires,  reçoivent  une  impulsion  rapide 
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de  cet  esprit  d’innovation  que  favorise  l’écroulement  du  vieux 
monde.  Le  Christianisme  lui-même , s'épurant,  après  avoir  passé 
à travers  les  siècles  de  superstition  et  de  force,  devient  chez  les 
nations  nouvelles  le  perfectionnement  même  de  la  société. 

Il  fut  pourtant  calomnié;  on  le  peignit  à Marc-Aurèlc  comme 
une  faction,  uses  successeurs  comme  une  école  de  perversité: 
dans  la  suite , l’hypocrisie  défigura  quelquefois  l’œuvre  de  vérité; 
on  voulut  rendre  fanatique , persécuteur,  ennemi  des  lettres  et  des 
arts,  ennemi  de  toute  liberté,  ce  qui  est  la  tolérance,  la  charité, 
la  liberté,  le  flambeau  du  génie.  Loin  de  faire  rétrograder  la 
science,  le  Christianisme,  débrouillant  le  chaos  de  notre  être,  a 
montré  que  la  race  humaine  , qu’on  supposoit  arrivée  à sa  virilité 
chez  les  Anciens,  n’étoit  encore  qu’au  berceau.  Le  Christianisme 
croit  et  marche  avec  le  temps  : lumière  quand  il  se  mêle  aux  fa- 
cultés de  l’esprit,  sentiment  quand  il  s’associe  aux  mouvements 
de  l’arne;  modérateur  des  peuples  et  des  rois,  il  ne  combat  que  les 
excès  du  pouvoir,  de  quelque  part  qu’ils  viennent;  c'est  sur  la 
morale  évangélique,  raison  supérieure,  que  s’appuie  la  raisoH 
naturelle  dans  son  ascension  vers  le  sommet  élevé  qu’elle  n'a  point 
encore  atteint.  Grâce  à cette  morale,  nous  avons  appris  que  la 
civilisation  ne  dépouille  pas  l’homme  de  l’indépendance , et  qu’il 
va  une  liberté  née  des  lumières,  comme  il  y a une  liberté  lille  des 
mœurs. 

Les  Barbares  avoient  à peine  paru  aux  frontières  de  l’Empire, 
que  le  Christianisme  se  montra  dans  son  sein.  La  coïncidence  do 
ces  deux  événements,  la  combinaison  de  la  force  intellectuelle  et 
de  la  force  matérielle , pour  la  destruction  du  monde  païen,  est  un 
fait  où  se  rattache  l’origine  d’abord  inaperçue  de  l’histoire  mo- 
derne. Quelques  invasions  promptement  repoussées,  une  religion 
inconnue  se  répandant  parmi  des  esclaves,  pou  voient-elles  attirer 
les  regards  des  maîtres  de  la  terre?  Les  philosophes  pouvoient-ils 
deviner  qu’une  révolution  générale  commençoil?  Et  cependant 
ils  ébranloient  aussi  les  anciennes  idées;  ilsaltéroientlescroyances, 
ils  les  détruisoient  dans  les  classes  supérieures  de  la  société , à 
l’époque  où  le  Christianisme  sa  poil  les  fondements  de  ces  croyances, 
de  ces  idées,  dans  les  classes  inférieures.  La  Philosophie  et  lo 
Christianisme , attaquant  le  vieil  ordre  de  l’univers  par  les  deux 
bouts , marchant  l’un  vers  l’autre  en  dispersant  leurs  adversaires , 
se  rencontrèrent  face  à face  après  leur  victoire.  Ces  deux  conten- 
dants  avoient  pris  quelque  chose  l’un  de  l’autre  dans  leur  assaut 
contre  l’ennemi  commun , ils  s’éloieut  cédé  des  hommes  et  des 
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doctrines  : mais  quand,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  il 
fallut,  non  partager,  mais  assumer  l’empire  de  l’opinion,  le 
Christianisme,  bien  qu’arrivé  au  trône , se  trouva  en  même  temps 
revêtu  de  la  force  populaire  -,  la  Philosophie  n’étoit  armée  que  du 
pouvoir  des  tyrans  : Julien  livra  le  dernier  combat  et  fut  vaincu. 
Prisant  de  toutes  parts  les  barrières,  les  hordes  des  bois  accouru- 
rent se  faire  baptiser  aux  amphithéâtres,  naguère  arrosés  du  sang 
des  martyrs.  Le  Christianisme  étoit  alors  démocratique  chez  la 
foule  romaine,  chez  les  grands  esprits  émancipés,  et  parmi  les 
tribus  sauvages  : le  genre  humain  revenoit  à la  liberté  par  la  mo- 
rale et  la  barltarie. 

Voilà  ce  qu’il  faut  retracer  avant  d’entrer  dans  l’histoire  parti- 
culière de  nos  pères-,  je  vais  essayer  de  vous  peindre  ces  trois 
mondes  coexistants  confusément  : te  monde  paien  ou  le  monde 
antique,  le  monde  chrétien,  le  monde  barbare;  espèce  de  trinité 
sociale  dont  s’est  formée  la  société  unique  qui  couvre  aujourd'hui 
la  terre  civilisée. 

Résumons  l’exposition  du  système  qui  m’a  paru  le  plus  appro- 
prié aux  lumières  du  présent , et  qui  me  semble  le  mieux  con- 
cilier nos  deux  écoles  historiques.  Je  pars  du  principe  do  l’ancienne 
école,  pour  arriver  à la  conséquence  de  l’école  moderne  : comme 
on  ne  peut  pas  plus  détruire  le  passé  que  l’avenir,  je  me  place  entre 
eux , n’accordant  la  prééminence  ni  au  fait  sur  l’idée,  ni  à l’idee 
sur  le  fait. 

J’ai  cherché  les  principes  générateurs  des  faits;  ces  principes 
sont  la  vérité  religieuse , la  vérité  philosophique  avec  ses  trois 
brandies,  la  vérité  politique. 

La  vérité  politique  n’est  que  l’ordre  et  la  liberté,  quelles  que 
soient  les  formes. 

La  vérité  philosophique  est  l’indépendance  de  l'esprit  de 
l'homme;  elle  a combattu  autrefois  la  vérité  politique  et  surtout 
la  vérité  religieuse  ; principe  de  destruction  dans  l’ancienne  so- 
ciété, elle  est  principe  de  durée  dans  la  société  nouvelle,  parce- 
qu’elle  se  trouve  d’accord  avec  la  vérité  politique  et  la  vérité  reli- 
gieuse perfectionnées. 

vérité  religieuse  est  la  connoissance  d’un  Dieu  unique  mani- 
festée par  un  culte.  Le  vrai  culte  est  celui  qui  explique  le  mieux 
la  nature  de  la  Divinité  et  de  l’homme;  par  celle  seule  raison  le 
Christianisme  est  la  religion  véritable. 

Soit  qu'on  le  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi  ou  avec  ceux  de  la 
philosophie , le  Christianisme  a renouvelé  la  lace  du  monde. 
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Le  Christianisme  n’est  point  le  cercle  inflexible  de  Rossuet  ; 
c’est  un  cercle  qui  s’étend  à mesure  que  la  société  se  développe; 
il  ne  comprime  rien  ; il  n’étouiïe  rien  ; il  ne  s’oppose  à aucune 
lumière , à aucune  liberté. 

Tel  est  le  squelette  qu’il  s’agit  de  couvrir  de  chair.  Pour  vous 
introduire  dans  le  labyrinthe  de  l’histoire  moderne , je  vous  ai 
armé  des  fils  qui  doivent  vous  conduire  : la  prédication  de  l’Évan- 
gile, ou  l’initiation  générale  des  hommes  à la  vérité  intellectuelle 
et  à la  vérité  morale;  la  venue  des  Barbares. 

Deux  grandes  invasions  de  ces  peuples  sont  à distinguer  : la  pre- 
mière commence  sous  I>èce  et  s'arrête  sous  Aurclien  ; à cette 
époque,  les  Harbarcs,  presque  tous  païens,  se  jetèrent  en  ennemis 
sur  l’Empire  : la  seconde  invasion  eut  lieu  pendant  le  règne  de 
Yalenlinien  et  de  Valens  ; alors  convertis  en  partie  au  Christia- 
nisme , les  Barbares  entrèrent  dans  le  monde  civilisé  comme  sup- 
pliants, hôtes  ou  alliés  des  Césars  Appelés  pendant  trois  siècles 
par  la  foiblesse  de  l’Etat  cl  par  les  factions,  soutenant  les  divers 
prétendants  à l’Empire , ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres  au 
gré  des  maîtres  qui  les  payoient  et  qu’ils  écrasèrent  : tantôt  enrôlés 
dans  les  légions  dont  ils  devenoient  les  chefs  ou  les  soldats , tantôt 
esclaves,  tantôt  dispersés  en  colonies  militaires,  ils  prenoient  pos- 
session de  la  terre  avec  l’épée  et  la  charrue.  Ce  n’étoit  toutefois  que 
rarement  et  à contre-cœur  qu’ils  labouroient  : pour  engraisser  les 
sillons,  ils  trouvoient  plus  court  d’y  verser  le  sang  d’un  Romain 
que  d’y  répandre  leurs  sueurs. 

Or,  il  convient  de  savoir  où  en  étoit  l’Empire  lorsque  arrivèrent 
les  deux  invasions  générales  de  ces  peuples,  nos  ancêtres:  peu- 
ples qui  n’étoient  pas  même  indiqués  dans  les  géographies  : ils 
liabitoient , au  delà  des  limites  du  monde  connu  de  Strabon,  de 
Pline,  de  Plolémée,  un  pays  ignoré;  force  fut  de  les  placer  sur 
la  carte,  quand  Alaric  et  Genseric.  eurent  écrit  leurs  noms  au 
Capitole. 
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Auguste. 
An  de  R.  7*1 . 
A T.  J.  C.  *9. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  Jl'LES  CÉSAR  A DÉCE  OU  DÉCILS. 

Après  avoir  prêché  l’Évapgile,  Jésus-Christ  laisse  sa  croix  sur 
la  terre  : c’est  le  monument  de  la  civilisation  moderne.  Du  pied 
de  celte  croix  , plantée  à Jérusalem,  partent  douze  législateurs, 
pauvres,  nus,  un  bâton  à la  main,  pour  enseigner  les  nations  et 
renouveler  la  face  des  royaumes 

Les  lois  de  Lycurgue  n’avoient  pu  soutenir  Sparte  ; la  religion 
de  Nuina  n’avoit  pu  faire  durer  la  vertu  de  Rome  au  delà  de  quel- 
ques centaines  d’années  : un  pécheur,  envoyé  par  un  faiseur  de 
jougs  et  de  charrues,  vient  établir  au  Capitole  cet  empire  qui  compte 
déjà  dix- huit  siècles,  et  qui , selon  ses  prophéties,  ne  doit  point 
finir. 

Depuis  longtemps  Rome  républicaine  avoit  répudié  la  liberté, 
pour  devenir  la  concubine  des  tyrans  : la  grandeur  de  son  premier 
divorce  lui  a du  moins  servi  d’excuse.  César  est  l’homme  le  plus 
complet  de  l’Histoire,  pareequ’il  réunit  le  triple  génie  du  poli- 
tique, de  l’écrivain  et  du  guerrier.  Malheureusement  César  Rit 
corrompu  comme  son  siècle  : s’il  fût  né  au  temps  des  mœurs,  il 
eût  été  le  rival  des  Cincinnatus  et  des  l'abricius,  car  il  avoit  tous 
les  genres  de  force.  Mais,  quand  il  parut  à Rome,  la  vertu  étoit 
passée  ; il  ne  trouva  plus  que  la  gloire  : il  la  prit , faute  de  mieux. 

Auguste,  héritier  de  César,  n’étoit  pas  de  cette  première  race 
d’hommes  qui  font  les  révolutions  ; il  étoit  de  cette  race  secondaire 
qui  en  profite , et  qui  pose  avec  adresse  le  couronnement  de  l’édi- 
fice dont  une  main  plus  forte  a creusé  les  fondements  : il  avoit  à la 
foisl’habilelé  et  la  médiocrité  nécessaires  au  maniementdes  affaires, 
qui  se  détruisent  également  par  l’entière  sottise  ou  par  la  complète 
supériorité. 

La  terreur  qu’Auguste  avoit  d’abord  inspirée  lui  servit  ; les  partis 
tremblants  se  lurent  : quand  ils  virent  l’usurpateur  faire  légitimer 
son  autorité  par  le  sénat  *,  maintenir  la  paix  , ne  persécuter  per- 

• Hirc  cum  Ciraar  ila  reniasse!,  mire  senalorutn  animi  afTecü  sunl.  Fuerunl  pauci  qui 
ejus  animum  mlçlligcrcul  itlcvquc  aUslipularculur  ; rcliqui  aut  suspicabanlur  quo  h®c 
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sonne , se  donner  pour  successeur  au  consulat  un  ancien  ami  de 
Brutus,  ils  se  réconcilièrent  avec  leurs  chaînes.  L’astucieux  empe- 
reur affectait  les  formes  républicaines  ; il  consultait  Agrippa , Mé- 
cène et  peut-être  Virgile *,  sur  le  rétablissement  de  la  liberté,  en 
même  temps  qu’il  envahissoil  tous  les  pouvoirs1,  se  faisoit  investir 
de  la  puissance  législative3,  et  instituoit  les  gardes  prétoriennes*. 
Il  chargea  les  Muses  de  désarmer  l’Histoire,  et  le  monde  a par- 
donné l’ami  d’Horace. 

Les  limites  de  l’Empire  romain  furent  ainsi  fixées  par  Auguste5. 
Au  nord , le  Rhin  et  le  Danube  ; 

A l’orient,  l’Euphrate; 

Au  midi , la  Haute-Égypte , les  déserts  de  l’Afrique  et  le  mont 
Atlas; 

A l’occident,  les  mers  d’Espagne  et  des  Gaules.  Trajan  subju- 

concilia  dicta  essent,  aut  (idem  iis  habebani.  (forum  alteri  arliflcium  in  occultanda  caiüde 
sua  sententia  Cæsaris  admirabanlur  ; alteri  hoc  ejus  propositum  : alteri  ægrc  ejus  versu- 
liam  ; ait  cri  pernitentiam  capta'  reipublicæ  procuration»  ferebant  : jam  cnim  extilcrant 
qui  populamn  reipiiblica*  formant)  ut  lurbulerftam  odi&scut  ac  mutalioncm  ejus  approba- 
rent,  Casa  risque  imperio  delcctarentur....  proinde , cum  fréquenter  ctiam  dicenli  adbuc 
acclamassent , ubi  peroravil,  multis  omnes  eum  verbis  prccati  sunt,  ut  solus  imperii  sum- 
mam  gereret  : multisque  quibus  id  ei  persuaderont  adductis  argument»  tandem  eo  corn- 
pulerunt  ut  principatum  solus  ohtincrel.  { Djonis.,  Mit.  rom.,  iib.  t.ui.cd.  Joannis  Leun- 
clavii,  pag.  50-2,  503.  ) 

1 Ad  quant  delibcraiionem  quum  Agrippant  Mœcenatcmquc  adhibuissel  ( nara  cum  his 
de  omnibus  arcanis  suis  communicare  solebat) , prior  in  banc  scnlcntiam  Agrippa  loculus 
est.  ( Dioms.,  Hist.  rom., Iib.  lu, pag.  403,  edit.  Joannis  Leonclavii.  ) 
ln  qua  re  divers®  senlenti®  consultos  habuit  Mœcenatem  cl  Agrippam....  quare  Augusli 
animus  hinc  ferebatur  et  illinr....  Rogavit  igitur  Maronem  an  conférât  privato  homini  se 
in  sua  repubiica  (yrannum  faccrc.  (Pag.  ullim.  ViUt  FirgitH  tributs  Donalo,  edit.  1699, 
a P.  ftuao.  Parisiis.  ) 

* In  hune  tnodum  pugna  navaiis  facta  est  4 nonas  septembris.  Id  a me  non  frustra  com- 
memoralum  est , dies  annolare  alioquin  non  solito  : sed  quod  ab  ea  die  primum  Cssar 
solus  rerum  potitus  est,  imperiique  ejus  reccnsio  præcise  ab  ea  sumitur.  ( Dionis.  Cassii 
I/Ut.  rom.,  Iib.  li,  pag.  442,  edit.  Joannis  Leunclavii.) 

IIoc  autem  anno ( ab  Crbe  condita  735  ) , vere  iterum  penes  unum  hominem  summa 
lolius  reipublics  esse  conpit.  Quamquam  armorum  deponendorum , resque  omnes  senatus 
populique  poleslati  tradendi  consilium  Cssar  agilaveril.  {Ibid.,  Iib.  lu,  pag.  463;  Iib.  lui, 
pa*.  474, 511 , n°  2,  p.  40.) 

* Quod  principi  piacuit,  legis  habet  vigorem  : utpote  cum  lege  regia , quæ  do  imperio 
ejus  lata  est,  populus  ei  et  in  eum  omne  suum  imperium  et  poleslatem  conférât  (I'lpia*.  , 
Iib.  i,Princ.,  etc.,  de  Cvnstit.  piincip.  ) 

* Cérium  numerum  partira  in  urbis,  partira  In  sut  cuslodiam  allegit,  dimissa  Calaguri- 
tanorum  manu  quam  usque  ad  dcvictum  Antonium,  item  Germauorum  quant  usque  ad 
ciadem  rarianam,  inter  armigeros  circa  se  habucrat.  ( Sükt. , in  Vita  Aug.) 

' Termini  igitur  fluesque  imperii  romani  sub  Augusto  eranl  : ab  orieute  Euphratcs  ; a 
tneridie  Nill  cataracts,  cl  deserta  Africæ  et  nions  Atlas  ; ab  occldenle  Oceanus;  a septen- 
trionc  Danubius  et  Rhenus.  ( Just.  LiPS.,  de  Mayv.  rom.,  Iib.  I,  cap.  1U.  Àuluerpiæ,  1637, 
6 lom.  in-fol.  ; — tom.  ni,  pag.  379.  ) 

Retenti  fines,  seu  daii  imperio  romano  ( sous  Claude  ) : Mcsopotamia  per  orientera, 
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gua  la  Dacie  au  nord  du  Danube  \ la  Mésopotamie  et  l'Arménie  à 
l’est  de  l'Euphrate  ; mais  ces  dernières  conquêtes  furent  abandon- 
nées par  Adrien.  Agricola  acheva  , sous  le  règne  de  Domitien  , de 
soumettre  la  Grande-Bretagne’  jusqu’aux  deux  golfes  entre  Duo- 
brittonet  Edimbourg. 

Sous  Auguste  et  sous  Tibère , l’Empire  entreteooil  vingt-cinq 
légions1;  elles  furent  portées  à trente  sous  le  règne  d'Adrien  *.  Le 

Rhcnus  Danubiusque  ad  soptenlriotiom,  cl  a mcridie  Mauri  aecepere  provlncii*.  ( An. 
ViCT.,  HisL  abùrer .,  pari,  il,  cbap.  iv  ; Surr.,  Hiti.  rom,  vol.  u , pag.  1*7.  ) 

lladrianus  gloria*  Trajani  certain  est'  invidisse,  qui  ci  susccpcril  iu  imper io  ; «ponte 
propria  reducli»  cxercilibus,  Armeniam , Mesopotamiam  et  A»»yriam  c<mccs*il,  et  Inter 
Borna  nos  cl  Parlhos  medium  Euphratem  esse  voluil.  ( 8«it  Ruf.,  Brrr.  ; Sckt.,  Hist. 
rom.,  vol.  il,  pag.  ICC.  ) 

• Romani  imperii,  quod  poftt  Augusttim  defensum  magis  filerai  quam  nobitlter  amplia- 
lum,  finc«  longe  latcquc  difTudit  : urlics  Iran?1  Rhcnum  in  Germania  reparavit  : Daciam  , 
Decibalo  viclo,  hubegil,  provincia  traus  Üanubiuiu  facta  iu  lu»  agris  quoi  uuuc  TecJphali , 
cl  Notophali,  et  Thcnbirgi  liahcnl.  Ea  proviuria  decies  cenlciia  millia  passuum  in  clrcuilu 
Icnuil.  Armeniam,  quam  occupaveranl  Parthi,  rcrepit,  Parlhamasirc  occbo,  qui  eam  te- 
nebal.  Albanitt  regein  dédit.  Iberonem  regern  . et  Sauromatoruin  . et  Bosporanorum , et 
Aral. uni,  et  Osdroenorum  et  Colchonim  , in  fidem  acccpit.  Corduetios,  Marcomedoa  occu- 
pa vit  j et  Anthemtuium,  magnam  Pcrsidis  regionem  ; Seleuciam  et  Clesiphontem  , llaby- 
loueni  et  Mc*scnios  vieil  ae  tenuit  : uaque  ad  fine*  et  maro  Rubrum  acCopil  : alque  ibi 
1res  provincial  focit,  Armeniam,  Assyriam,  Mcvtpotamiam,  rum  bii  gentibu»,  qua*  Ma- 
denam  attingunt.  Arabiam  poatca  in  provinrln*  forntam  redcgil  : in  mari  Rubro  claasem 
incitait , ut  per  eam  linbriir  fine»  vastaret.  ; Eutrof  , lib.  via,  cap.  n et  ni.  Lugduni 
Batavorum,  I7di,  in-ê®,  pag.  SM  et  seqq  ) 

Trajanus,  qui  pont  Augustum  romanæ  rcipublir»  ninrlt  lacerton,  Armeniam  rccepit  a 
Parthi».  Kiiblalo  diademate,  régi  Arment»  major i»  regnurn  adcinil.  Altani*  regem  dédit. 
Ibero*,  Botporanos,  Colcho*,  in  fidein  roman»  dit  ion  U arrepit.  Sa  race  nom  m lora  et  Ara- 
bum  occupavit.  Corduenoaei  Marcomedo»  nbtinuit,  Auüicniuaiaiu,  oplimam  Persidi*  re- 
gionem,  Seiem  iamque  et  Ctosiphonlern  ac  Bab>  loniara  acccpit  et  b uuit.  liquc  ad  luda* 
line»  posl  Alcxaudruoi  acecpit.  lu  mari  Rubro  ciasscui  InMituit.  ; mit.  IU f.,  Brrr.  ; 
Su et.,  But.  rom.,  vol.  u,  pag.  lus.  ) 

■ yuarta  testa»  obllncndi» , qun-  percurrcrat,  iimimpla.  Ac,  si  virtua  excrciluin  et  ro- 
mani uominb  gloria  paicretur,  inventu*  in  ipsa  Britannia  terminus.  (Tac.,  A<j>'ie. , 
cap.  nui  ; Suit.,  MM.  r ont.,  vol.  in,  pag.  M6.  ) 

Britanniæ  situm  populosquc  multii  acriptoribus  numoralos,  non  in  compara tiouern  cura? 
ingeniive  referam  ; Bcd  quia  tune  primum  per  doubla  cal.  (Tac.,  Açric.,  cap.  X;  Sukt., 
Hist.  rom.,  vol.  lit , pag.  SM.  ) 

a Scd  pra>cipuum  robur  Rbcnnm  juxta  , commune  in  Germa  no*  Galloique  miUkIhud, 
orlo  legionea  erant.  Hispaui»  recena  perdomit»,  tribus  habebanUir.  Mauru*  Juba  rex 
acceperat  donum  populi  romani.  Calera  Africa1  per  duai  legioucs  : pariqne  numéro 
Ægyplu*.  Dehinc  Initio  ab  Srria  nique  ad  Oumen  Eupbralen , quantum  ingenli  terrarum 
ainu  ambitur,  quatuor  legfonibus  coercita  : accolii  Ibero  Albanoque  et  alüs  regibus,  qui 
magnitudine  nostra  proteguntur  adversum  externa  imperia.  El  Thraciam  Rho'metalces  ac 
liberi  Colyis;  ripamque  Danubii  legionum  dua-  in  Panuonia,  duc  in  Mœsia  altinebanl:  loti- 
dem  apud  Ualmaliam  locatif,  qun*,  posilu  regionU,  a tergo  illis,  ac , ai  repcnlinuro  auxi- 
lium  llalia  posceret,  baud  procul  accirentur  ( Tac. , Ann  , lib.  it,  cap.  v;  Slbt.,  Hist- 
rom. , vol.  iu,  p.  ISS.  ) 

Alchanlur  eo  te m porc  legiones  civiurn  romanorum  XXIII . aul , quern  alu  numerum  po- 
nunt,  XXV.  ( Dion. , lèb.  ur,  c.  xxm.  Stamburgi , 1752,  fol.,  pag.  7M.  j 

4 Argucntibu*  amici»  quod  ( Favonius  ) male  cederet  Hadriàuo,  de  verbo  quod  idouci 
auclorc*  usurpassent , rimm  jucundi^iinum  inovit.  Ait  cniu:  « Non  recle  suadetis , fa- 
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nombre  des  soldats  qui  coniposoient  la  légion  ne  fut  pas  toujours 

le  même  ; en  le  fixant  à douze  mille  cinq  cents  hommes,  ou  trou- 
vera qu’un  si  vaste  État  n’étoit  gardé  du  temps  des  premiers  em- 
pereurs que  par  trois  cent  vingt-deux  mille  cinq  cents,  et  ensuite 
par  trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Six  mille  huit  cent 
trente  et  un  Romains  proprement  dits , et  cinq  mille  six  cent 
soixante-neuf  alliés  ou  étrangers  , formoienl  le  complet  de  la  lé- 
gion: sous  la  tyrannie,  ce  n’étoit  plus  Rome,  e’éloient  les  pro- 
vinces qui  fournissoient  las  Romains.  Los  Celtibérien»  furent  les 
premières  troupes  salariées  introduites  dans  les  légions1.  Rome 
avoit  combattu  elle-même  pour  sa  liberté;  elle  conüa  à des  mer- 
cenaires le  soin  de  défendre  son  esclavage. 

Seize  légions  bordoient  le  Rhin  et  le  Danube1;  deux  étoient 

milium,  qui  non  palimini  me  ilium  rioctiorrm  omnibus  credere,  qui  h»hct  triginla  legio- 
ncs.  a ( SpjtRT. , in  Hadrian. , cap.  xv  ; fccirr. , Hi*t.  rw/ru , vol.  il , pag.  *i\.  ) 

Sub  Auguste  et  Tiberio  viginli  quiiiquc  legiones  fuerunt , ex  Diane  ri  Tacito  ; quin  pos- 
le«  (amen  auxerfnt,  vi\  dubito,  cl  sub  Trajano  nique  Hadriauo  ccrtum  fuisse  triginla , aul 
PI  supra.  ïLips.,  de  Ma  gu  U.  rom. , lib.  i,  cap.  iv.  Antuerpiæ,  1057  , fol. , tom.  ni , 
pag.  57».  ) 

* Id  modoejus  anni  in  HispatiU  ad  uiemoriam  insigne  est  qimd  mcrceuarium  militera 
incaslris  neminrm  ante  , quam  tum  Ollibcro*.  Romani  hahuenitil.  (Tir.  Ut.,  lib.  xnr, 
cap.  xux.  Lugdiini  Balavorum  H Atnslelodami . 1740,  4”.  tom.  m.  pag  tKU.  j 

• H y avoil  vingt-buit  légions  sous  Auguste  , dont  oo  peut  voir  la  «UfctribuUini  dans  le 
lissage  de  Tacite  ; ensuite  on  en  changea  le  nombre  et  la  destination. 

M hav  ita  sub  Auguste  : ul  (amen  tetlgl  crèveront , et  priniura  Ciaudiu*  imperator, 
Britannia  domila,  legiones  In  ca  très  locarit,  inansenintqiic.  Tum  Veapasianus  duas  cliam 
b»  Cappadoeia  : et  Trajanus  rieindc  In  Daria  duas.  (Int.  U«*s.  , de  Haçn.  nom..  14b.  I , 
cap.  iv.  Auluerpie,  4657,  fol.,  tom.  Ill , pag.  597.  ) 

Sous  le  régne  d'Alexandre  Sévère,  il  n'on  Vcsloil  que  dix-neuf  des  vingt- huit  d'Auguste, 
les  autres  avant  été  ou  dissoutes  ou  réunies,  ainsi  que  Dion  le  dit  ; mais  d'autres  y furent 
ajoutées  par  les  successeurs  d’Auguste. 

Alebantur  eo  lemporc  ( Augusti  «*vo  ) legiones  civium  rotuanorutu  xxin  , aul , quem 
alii  mimeruni  ponunt,  quinque  et  viginli;  noslro  tempore  sola*  novemdeeiiu  ex  iis  restant  ; 
nempe  secundo  legio  Augnsta,  eu  jus  in  Superiori  BriUmnia  sunl  hyberna:  1res  Tort»*, 
tina  in  Phœuicta , Gallica  nomiue;  altéra  iu  Arabia  , Cyrenaica  dieu  legio  : ter  lia  Augu&la 
in  Numidia  : (Juarta , Scythica  , iu  Syria  : quinla,  Macédonien,  in  Daria  : seilarduir,  uua 
in  Inferiori  Britannia  , Viclrix  : altéra  in  Judæa  , FerraU  : seplima  iu  Mysia  superiore, 
Claudiana  prmeipue  nuucupata:  ocUva,  Augusta,  in  Geriuania  superiore:  décima  ulraque 
geiuifia.cuui  qtue  in  Paunonia  superiore,  tum  quvin  Juda.*a  posiu  est:  uudecinu  iu  Mysia 
Inferiore,  Claudiana  cognomento  (har  dus  legiones  a Claudio sunt  nominal**,  quod  adversus 
eum  in  séditions  Camilll  non  rebellassent  ) : duodecima  in  Cappadocia , Fulmlntfera  : de- 
cimatertia  gémi na  in  Daria  : dcciutaquarU  geoiina  iu  Paunonia  superiore  : dccimaquinU 
Apollinaris,  in  Cappadpria  ; vicesitna  Yalcria  et  Viclrix  , in  Britannia  superiore  versan- 
tes: quam  viccsimaiu  , ut  mihi  videtur.  eamdetn  cum  ea  legione,  cui  pariler  norneu  est 
Viccsima*,  et  cui  hyberna  in  superiore  sunt  Geriuania  ( quam  vis  uou  ab  omnibus  Yalcria 
dirai  u r , neqtie  liodie  id  nomen  rclineat  ),  Auguslus  accepta  m servavit.  Il*’  itaque  legio- 
nes Augusti  supcrsunl , reliquis  aul  omnino  dispersalis , aut  al»  ipso  Augusto , et  aliis  im- 
peraioribus  , inter  esteras  legiones  admlxlis , unde  Gemitiarum  appellalio  tracta  pulalur. 
— Ac  qunniam  quidem  seine I de  iegionibus  dicere  ctrpi,  lubet  reliquas  cliam  supersliles, 
ab  aliis  imperatoribu*  deinceps  leclas  , hoc  loco  referre,  ut  qui  de  hi»  cognosccre  cupit 
uno  oinnia  loco  facilius  percipial.  Nero  legionem  primam  , Ilalicam  nuDcupatam , insti- 
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cantonnées  dans  la  Dacie,  trois  dans  la  Mœsie,  quatre  dans  la 
Pannonie,  une  dans  la  Norique,  une  dans  la  Rhétie,  trois  dans 
la  Haute  et  deux  dans  la  Basse-Germanie  ; la  Bretagne  étoit  occu- 
pée par  trois  légions;  huit  légions,  dont  six  séjoumoient  en  Syrie 
et  deux  en  Cappadoce , sursoient  à la  tranquillité  de  l’Orient. 
L’Égypte,  l’Afrique  et  l’Espagne  se  maintenoient  en  paix,  cha- 
cune sous  la  police  d’une  légion.  Seize  mille  hommes  de  cohortes 
de  la  ville  et  des  gardes  prétoriennes'  protégeoient  en  Italie  le 
double  monument  de  la  liberté  et  de  la  servitude , le  Capitole  et 
le  palais  des  Césars. 

Trois  flottes,  la  première  à Ravenne,  la  seconde  à Misène,  la 
troisième  à Fréjus , veilloient  à la  sûreté  de  la  Méditerranée  orien- 
tale et  occidentale’  : une  quatrième  commandoit  l’Océan  entre  la 
Bretagne  et  les  Gaules,  une  cinquième  couvroit  le  Pont-Euxin, 
et  des  barques  montées  par  des  soldats  stationnoient  sur  le  Rhin  et 

luit  in  inferiori  Mysia  hyemanlem  : liai  ha  primant  Adjulriccm , in  inferiori  Pannonia  , 
scptiinam  in  Hispania  : Vespasianus  sec  uni!  a m Adjulricent  in  Pannonia  inferiori , quar- 
tam  in  Syria  H a rsa  m : Domilumus  primant  Minensiam,  in  Gerniania  inferiori  : Trajamif 
secondant  Ægyptiara,  et  trigesirnam  Germanicam  , quibus  a sno  nom  i ne  nomrn  ini|K>>uit. 
Marcus  Antoninus  secondant  in  Norico,  lertiam  in  Rhvlia  : qua*  eliam  Iialicir  vocanlur  : 
Severus  Parlhicas  primant  et  tertiaiu  in  Mcsopolamia , secumlantque  Mediain  in  llalia. 
Noslro  ilaquc  tempore  lot  sunt  legione*  civitim  pra-ter  urbattos  et  pra-torianos  : >ub  Au- 
guslo  autem  seu  xim  , sou  xxv  ici*  alebanlnr , ac  mulla'  eliam  a lia*  anxiiiari.T , eqtiilum 
pedi  tunique  et  claasiariorunt,  qua  non  cerlti»  ituntcru»  mihi  non  constat.  ' Dion.  , lib.  lv, 
cap.  mu  et  liv.  — llambtirgi , 4739,  fol. , pag.  794  et  seq.  ) 

1 OT  rc  3'j*iuxT&Ÿj'/xxe ç , (upioi  ovr t(,  xxt  J'sxx/îj  ter or//uvo(,  xxi  ci  rv»  xo/tvi  Ÿpçjpol 
€%xxir/ihot  rt  ovrfc  , xxi  rjr^atxîj  vtvi/ixuLÎvot . 

Decies  item  mille  prœlorlani  milites  in  deoem  divisi  cohorte*  : ultro  pra’fridiani , ad  sex 
mi  Ilia  , in  quatuor  cohortes  dislribulî.  ( Dion.,  lib.  lt,  cap.  xxiv.  llambtirgi , 1739,  fol., 
pag.  797.  ) 

Toiidem  f legionlbus)  apud  Dalmatiam  locatis  , qua*,  posilu  regionis,  a tergo  illis  , ac  si 
repentlnum  auxllium  llalia  poscerel , Itaud  procul  accirentur  : quantquam  iusiderct  ur- 
bem  proprius  miles,  très  urbaine,  novem  pnctori.T  cohortes,  Etruria  ferme  L nibriaquc  de- 
lecla? , mit  velerc  Latio,  et  coloniis  anliquilus  romanis.  (Tac.,  ^nm.  ,lib.  iv,  cap.  vî 
Si'ft.  , Hist.  rom  , vol.  m , pag.  183.  ) 

Elles  furent  augmentées  sou»  Vilelliu*. 

Insuper  confusu* , pravitate  vel  ambilu  , ordo  militiæ.  Sedecim  praHoria*,  quatuor  ur- 
banæ  cohortes,  scribebanlur,  quei»  singula  millia  iuewent.  (Tac.,  Hist.,  lib.  h,  cap.  xem  ; 
8ükt.  , Hist.  rom. , vol.  m , pag.  311.) 

• Ex  militaribus  copiis  legione»  et  auxilia  provincialim  distribuil:  classent  Misent , et 
altérant  Ravcnns , ad  lulclam  superi  et  inferi  maris,  collocavit.  t&cnv,  Aug., 
cap.  xlix  ; Sukt.  , Hist.  rom.,  vol.  m , pag.  30.  ) 

Italiam  n troque  mari  duæ  classes , Misenum  apud  et  Ratennai^ pfroiiin  unique  Galbas 
litlus  rosira  ta*  naves  præsidebant,  quas  acliaca  Victoria  capta»  Auguslu*  in  oppidum  Fo- 
rojuüensc  miserai,  valldo  cum  rcmige.  (Tac.,  Anu.,  lib.  tv,  cap.  v;  Sukt.  , Hist. 
rom. , vol.  ui , pag.  183.  ) 

Apud  Misenum  ergo  et  Raveuuant  singulro  legione»  cunt  classibus  slabanl,  ne  longius  a 
tuteia  urbis  absccdereut  : et  cum  ratio  postulasscl,  sine  mora,  sine  circuilu  ad  omîtes 
mundi  parles  navigio  peneuimit.  ( Veget.  , lib.  lv,  cap.  xixi.  Vc.-altx  Clivorum , 1670, 
8,  pag.  433-  ) 
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le  Danube'  : telle  étoitla  force  régulière  de  l’Empire.  Cette  force, 
accrue  graduellement , ne  s’élevoitpas  toutefois  au  delà  de  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes,  au  moment  où  des  myriades  de 
Barbares  se  préparoient  à l’attaquer.  Il  est  vrai  que  tout  Romain 
étoit  répulé  soldat , et  que , dans  certaines  occasions,  on  avoit  re- 
cours aux  levées  extraordinaires,  connues  sous  le  nom  de  con- 
juration ou  d’évocation,  et  exécutées  par  les  conquisiiores  *.  On 
arborait  dans  ce  cas  du  tumulte  deux  pavillons  au  Capitole  : un 
rouge  pour  rassembler  les  fantassins,  l’autre  bleu  pour  réunir  les 
cavaliers. 

Une  ligne  de  postes  fortifiés,  surtout  au  bord  du  Rhin  et  du 
Danube-,  dans  certains  endroits,  des  murailles;  des  manufactures 
d’armes,  placées  à distance  convenable,  complétoient  le  système 
défensif  des  Romains.  Ce  système  changea  peu  depuis  le  règne 
d’Auguste  jusqu’à  celui  de  Dèce.  On  ajouta  seulement  à la  défense 
ce  que  l’expérience  avoit  fait  juger  utile. 

Sous  Auguste  s’alluma  cette  guerre  de  la  Germanie , où  Varus 
perdit  ses  légions. 

Lorsque  Auguste  entrait  dans  son  douzième  consulat,  et  que 
Caius  César  étoit  déclaré  prince  de  la  jeunesse , que  se  passoit-il 
dans  un  petit  coin  de  la  Judée? 

« Vers  ce  môme  temps , on  publia  un  édit  de  César  Auguste  pour 
* faire  le  dénombrement  des  habitants  de  toute  la  terre. 

« Joseph  partitaussi  de  la  ville  de  Nazareth  , qui  est  en  Galilée, 
« et  vint  en  Judée  à la  ville  de  David , appelée  Bethléem , paree- 
« qu’il  étoit  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David; 

■<  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie,  son  épouse,  qui  étoit 
» grosse. 

« Pendant  qu’ils  étoient  en  ce  lieu , il  arriva  que  le  temps  au- 
» quel  elle  devoit  accoucher  s’accomplit. 

« Et  elle  enfanta  son  fils  premier  né;  et,  l’ayant  emmailloté, 
•<  elle  le  coucha  dans  une  crèche,  parcequ’il  n’y  avoit  point  de 
••  place  pour  eux  dans  l’hôtellerie. 

« Or,  il  y avoit  aux  environs  des  bergers  qui  passoient  la  nuit 

1 lizilur  degressus  castcllis  Vannius,  funditur  prælio;  quamquam  rebus  advorsis,  lauda- 
tu$,  quod  et  pugnant  manu  capeftsiil , et  cor  pore  adversovulnera  cxcepil.  CaHerum  ad 
classent  iu  Danubio  npperientem  perfugit.  (Tac.,  Ann.,  lit»,  xu , cap.  30.  Sort.,  tint, 
rom. , vol.  lu  , pag.  *h24.  ) 

>'am  per  Rhcni  quidem  ripant  quinquaginta  aniplius  castella  direxit , Bonnam  et  Geco- 
niam  cum  ponlibus  junxit,  ejassibusque  flrmavit.  ( tlon. , Hb.  iv,  cap.  xu  ; Su  et.  , tiist. 
rom  . vol.  il  » p.  31  ) 

• nui  rrmpubticam  sulcam'esse  nuit , me  sequatw,  disoil  le  consul.  Tumultus  quasi 
timor  multis , vel  a tumeo.  (Clc.  PhiL  ) 
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« dans  les  champs,  veillant  tour  à tonr  à la  garde  de  leur  trou- 
« peau. 

« Et  tout  d’un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à eux , et 
« une  lumière  divine  les  environna,  ce  qui  les  remplit  d’une 
« extrême  crainte. 

« Alors  l’ange  leur  dit  : >e  craignez  point , car  je  vous  viens  ap- 
« porter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d’une 
« grande  joie. 

« C’est  qu’aujourd’hui , dans  la  ville  de  David , il  vous  est  né  un 

« Sauveur,  qui  est  le  Christ.  » 

Ces  merveilles  furent  inconnues  à la  cour  d’Auguste , où  Virgile 
chantoit  un  autre  enfant  : les  fictions  de  sa  muse  n’égaloient  pas  la 
pompe  des  réalités  dont  quelques  bergers  éloient  témoins.  Un  en- 
R ,i4;  tant  de  condition  servile , de  race  méprisée , né  dans  une  étable  à 
J ' 1 Bethléem  , voilà  un  singulier  maître  du  monde , et  dont  Rome  eût 
été  bien  étonnée  d’apprendre  le  nom  ! Et  c’est  néanmoins  à partir 
de  la  naissance  de  cet  enfant  qu’il  faut  changer  la  chronologie  et 
dater  la  première  année  de  l’ère  moderne  '. 

An  a*  j.  c.  h.  Tibère,  successeur  d’Auguste,  ne  se  donna  pas  comme  lui  la 
peine  de  séduire  les  Romains;  il  les  opprima  franchement,  et  les 
contraignit  à le  rassasier  de  servitude.  En  lui  commença  cette  suite 
de  monstres  nés  de  la  corruption  romaine. 

. Ije  premier  dans  l’ordre  des  temps,  il  fut  aussi  le  plus  habile; 

tout  dégénère,  même  la  tyrannie  : des  tyrans  actifs  on  arrive  aux 
tyrans  fainéants. 

Tibère  étendit  le  crime  de  lèse-majesté  qu’avoit  inventé  Au- 
guste. Ce  crime  devint  une  loi  de  finances,  d’où  naquit  la  race 
des  délateurs;  nouvelle  espèce  de  magistrature  que  Domitien  dé- 
clara sacrée  sous  la  justice  des  bourreaux  ». 

Tibère  sacrifia  les  droits  du  peuple  aux  sénateurs,  et  les  per- 
sonnes des  sénateurs  au  peuple,  parceque  le  peuple,  pauvre  et 
ignorant,  n’avoit  de  force  que  dans  ses  droits,  et  que  lesséna- 

• La  vraie  chronologie  doit  placer  la  naissance  de  Jésus-Christ  au  25  décembre  de  Pan  de 
Rome  TM,  la  vingt-septième  année  du  règne  d'Auguste;  mais  Père  commune  la  compte , 
comme  je  l’ai  remarqué,  de  l'an  7?>4  de  la  fondation  de  Rome. 

• Logent  majcslalis  reduxcral  : oui  nomen  apud  veteres  idem  , sed  alia  in  judicium  vc- 

nicbanl.  Si  qnis  prodilione  exereitum,  aul  plchem  sedilionibus,  denique  inale  gesta  repu- 
blica  , majeslatem  popult  romani  minufoset.  Facta  arguebantur , dicta  irapunc  eranl. 
Primus  Auguslus  cognilioncm  de  famosis  U bel  lis  spetie  Icgisejus  traclavil,  commutas 
Catsli  Scvcr»  libidine,  qua  viros  feminasque  illustres  proeacibus  sriplis  diOauiavcrat. 
Mox  Tibcrfua,  consultante  Pontpcio  Macro  prælorc;  an'judicia  majeslafis  rcdtUrentur? 
Exercenda*  legs  esse , respondit.  (Tic. , Ann. , lib.  î,  cap.  lxxii  , pag.  428  et  129,  ediL 
4715 , a Christ.  Hauflio,  Leipsick.  — cod.,  lib.  ix , lit.  viu.  Ad  legem  Jnliatn^nujeslalis, 
— Di  g est.  eodem.  ) » 
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teurs  , riches  et  instruits,  ne  tiroient  leur  puissance  que  de  leur 
valeur  personnelle. 

Tibère  mèloit  à ses  autres  défauts  celui  des  petites  âmes,  la 
haine  pour  les  services  qu’on  lui  avoit  rendus,  et  la  jalousie  du 
mérite:  le  talent  inquiète  la  tyrannie-,  foible,  elle  le  redoute 
comme  une  puissance  ; forte , elle  le  hait  comme  une  liberté. 

Les  mœurs  de  Tibère  étoient  dignes  du  reste  de  sa  vie;  maison 
se  taisoit  sur  ses  mœurs , car  il  appeloit  ses  crimes  au  secours  de 
ses  vices  : ta  terreur  lui  faisoit  raison  du  mépris. 

La  guerre  des  Germains  continua  sous  ce  prince;  elle  servit  aux 
victoires  deGermanicus , et  celles-ci  préparèrent  le  poison  qui  les 
devoit  expier.  Les  triomphes  de  Germanicus  lui  coûtèrent  la  vie  : 
il  mourut  de  sa  gloire , si  j’ose  parler  ainsi. 

L’année  où  sa  veuve , la  première  Agrippine,  après  de  longues 
souffrances,  alla  le  rejoindre  dans  la  tombe,  le  Fils  de  l’Homme 
achevoit  sa  mission  : il  rapportoit  aux  peuples  la  religion  , la  mo- 
rale et  la  liberté  au  moment  où  elles  ex  pi  roi  en  t sur  la  terre. 

« Cependant  la  mère  de  Jésus , et  la  sœur  do  sa  mère , Marie, 

» femme  de  Cléophas , et  Marie-Madeleine , se  tenoient  auprès  de 
» sa  croix. 

« Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère,  et  près  d’elle  le  disciple  qu’il 
« aimoit , dit  à sa  mère  : Femme , voilà  votre  fils. 

« Puis  ilditau  disciple:  Voilà  votre  mère.  Et  depuis  cette  heure- 
« là , ce  disciple  la  prit  chez  lui. 

« Après , Jésus  sachant  que  toutes  choses  étoient  accomplies , 

><  afin  qu’une  parole  de  l’Écriture  s’accomplit  encore , il  dit  : J’ai 
« soif. 

« Et  comme  if  y avoit  là  un  vase  plein  de  vinaigre , les  soldats 
« en  emplirent  une  éponge,  et,  l’environnant  d’hysope,  la  lui 
« présentèrent  à la  bouche. 

« Jésus,  ayant  donc  pris  le  vinaigre,  dit  : Tout  est  accompli. 

« Et  baissant  la  tète , il  rendit  l’esprit.  » 

A cette  narration , on  ne  sent  plus  le  langage  et  les  idées  des 
historiens  grecs  et  romains;  on  entre  dans  des  régions  inconnues. 
Deux  mondes  étrangement  divers  se  présentent  ici  à la  fois  : Jé- 
sus-Christ sur  la  croix , Tibère  à Caprée. 

La  publication  de  l’Évangile  commença  le  jour  de  la  Pentecôte 
de  cette  même  année.  L’Église  de  Jérusalem  prit  naissance  : les 
sept  diacres  Étienne,  Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon , Par- 
menas , et  Nicolas , furent  élus  '.  Le  premier  martyre  eut  lieu  dans 

' El  elegerunt  SUiptaanum , viruni  plénum  fido  cl  splritu  sanclo,  cl  Pblllppum,  el  Pro- 
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In  personne  de  saint  Étienne  ■ ; la  première  hérésie  se  déclara  par 
Simon  le  magicien  »,  et  fut  suivie  de  celle  d’Apollonius  de  Tyane. 
Saul,  de  persécuteur  qu’il  éloit,  devint  l’apôtre  des  gentils  sous 
le  grand  nom  de  Paul.  Pilate  envoya  à Rome  les  actes  du  procès 
du  (ils  de  Marie  ; Tibère  proposa  au  sénat  de  mettre  Jésus-Christ 
au  nombre  des  dieux  J.  Et  l’histoire  romaine  a ignoré  ces  faits. 

Après  Tibère,  un  fou  et  un  imbécile , Catigula  et  Claude,  furent 
suscités  pour  gouverner  l'Empire , lequel  alloit  alors  tout  seul  et 
de  lui-même , comme  leur  prédécesseur  l’avoit  monté , avec  la  ser- 
vitude et  la  tyrannie.  . 

11  faut  rendre  justice  à Claude,  il  ne  Vouloit  pas  la  puissance: 
caché  derrière  une  porte  pendant  le  tumulte  qui  suivit  l'assassinat 
deCaïus,  un  soldat  le  découvrit,  et  le  salua  empereur*.  Claude, 
consterné,  ne  demandoit  que  la  vie;  on  y ajouloit  l’empire,  et  il 
pleuroitdu  présent. 

Sous  Claude  commença  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne: 
né  k Lyon , l'empereur  introduisit  les  Gaulois  dans  le  sénat. 

Les  Juifs  persécutés  à Alexandrie  députèrent  Philon  à Caligula. 
llérode  Antipas5  et  Pilate  furent  relégués  dans  les  Gaules.  Cor- 
neille est  le  premier  soldai  romain  qui  reçut  la  foi. 

Le  nombre  des  disciples  de  l’Évangile  s’accroît,  les  sept  Églises 

chorum , et  Nicanorem , et  Timonem  , et  Parmenam,  et  Nicolaum  advenam  Antioche- 
num.  ( Art.  Ajwst.  F.  s.  p.  289.  Lyon,  4684.  ) 

* Et  lapidabanl  Stcpbanum  invocantem  cl  dicenlcm  ; « Domine  Jesu  , suscipe  spiritum 
meum.  » 

* Simon  nimirum  quidam  Samaritain» , in  vico  cui  Gittlion  tiomen  est,  natus  sub 
Claudio  Cesare...  propler  magicas  quas  exbibuit  virilités  deus  habitus , et  statua  apud 
eo*  veluti  deus  honoratur  : quie  statua  in  aninc  Tiberi , inter  duos  pontes  est  erecla  , lali- 
uam  banc  habens  inscriplionem  : Mmoni  deo  sauclo  : ac  Sa  ma  ri  La  ni  propc  omnes,  ex 
alüs  nationibus  etiam  perpauci , ilium  quasi  primum  deum  esse  confidentes,  adorant  quo- 
que.  ( J cff.  Mari.  Apol. , lom.  u , pag.  69.  ) 

3 Pilato  tle  ebristianorum  dogmate  ad  Tiberium  referente  , Tiberius  retu'it  ad  senatum, 
ut  inter  cœlera  sacra  reciperetur.  Verum,  cum  ex  eonsullu  patrum  christianos  eiimiuari 
l'rbe  placuisset , Tiberius  posl  edictum  , accusatoribus  ebristianorum  commiuatus  est 
mortem,  acribil  Tertullianus  in  Apologeliro.  ( Ecskb.  C.ks.  , Chron  , An.  Doni.  xxxviii.  - 
— Bâle.  ) 

4 Neque  multo  posl,  rumore ccdif  exterritus  , processit  ad  solarium  proximum  , inter- 
que  pra>  tenta  foribus  vola  se  abdidit  : lalenlem  discurrcns  forte  gregarius  miles , animad- 
▼ersis  pedibus,  e studio  sciscilandi  quisnam  esset,  agnovit,  extractumquc  , et  præ  metu 
ad  genua  sibi  accidentcm,  Imperalorem  salutavit.  ( Fila  Claudii , cap.  u,  pag.  209;  édit, 
de  4764,  par  Ophelol  de  la  Pause.  — Paris.  ) 

* Anno  Dom i ni  38,  — régnante  Caligula,  — llcrodcs  Lugdunum  Galllæ  miltitur  in  exi- 
lium. ( Josepu.  48-44.  ) 

Interna  Tiberius  duobus  et  viginli  circiler  annis  sui  principatus  exactis,  vivendi  finem 
fccit  : poslquam  Caïus  imperium  suscepit  : et  conlinuo  Jtidæorum  principatum  tradidit 
Agrippa»  siinul  et  Philippi  ac  Lvsiana*  tetrarchias  , cum  quibus  et  paulo  posl  IleroJis  ei- 
dem  pariter  contulil.  Ipsum  vero  llcrodem.  qui  vel  in  Johannis  ncce  autor  extiter.il,  vel 
in  passione  Dom  in  i inlerfuerat , mullls  excrucialum  molis  , erterno  damnai  exilio  , sicut 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUES.  97 

de  l’Asic-Mincuro  se  fondent.  C’est  dans  Antioche  que  les  disciples 
de  l’Évangile  reçoivent  pour  la  première  fois  le  nom  de  chrétiens  • . 
Pierre,  emprisonne  à Jérusalem  par  Hérode  Agrippa , est  délivré 
miraculeusement.  Ce  prince  d’une  espèce  nouvelle,  dont  les  suc- 
cesseurs étoient  appelés  à monter  sur  le  trône  des  Césars,  entra 
dans  Rome 1 , le  bâton  pastoral  à la  main , la  seconde  année  du 
règne  de  Claude.  Avant  de  se  disperser  pour  annoncer  le  Messie , 
les  apôtres  composèrent  à Jérusalem  le  symbole  de  la  foi.  Cette 
charte  des  chrétiens-,  qui  devoit  devenir  la  loi  du  monde , ne  fut 
point  écrite  : Jésus-Christ  n’écrivit  rien , sept  de  ses  apôtres  n’ont 
laissé  que  leurs  œuvres;  il  y en  a d’autres  dont  on  ne  sait  pas 
même  le  nom  ; et  la  doctrine  de  ces  inconnus  a parcouru  la  terre  ! 
Jean  enseigna  dans  l’Asie-Mineure , et  retira  chez  lui  Marie  que  le 
Sauveur  lui  avoil  léguée  du  haut  de  la  croix  -,  Philippe  alla  dans  la 
haute  Asie,  André  chez  les  Scythes,  Thomas  chez  les  Parlhes,  et 
jusqu’aux  Indes  où  Barthélemy  porta  l’évangile  de  saint  Mathieu , 
écrit  le  premier  de  tous  les  évangiles.  Simon  prêcha  en  Perse, 
Matthias  en  Éthiopie,  Paul  dans  la  Grèce;  Marc,  disciple  de 
Pierre,  rédigea  son  évangile  à Rome,  et  Pierre  envoya  des  mis- 
sionnaires en  Sicile,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  et  sur  les  côtes 
de  l’Afrique.  Saint  Paul  arrivoit  â Éphèse  lorsque  Claude  mourut, 
et  il  catéchisa  lui-même  dans  la  Provence  et  dans  les  Espagnes. 

.Nous  apprenons  par  les  épitres  de  cet  apôtre  que  les  premiers 
chrétiens  et  les  premières  chrétiennes  à Rome  furent  Épeuilas, 

Joseph  us  in  bis  qu«  supra  inseruimus  scribiL  ( Eusebii  Cæs.  HUtoriœ , lil>.  n,  pag.  482  ; 
edil.  <339;  Basile», per  llenricum  Pelri,  in-4°.  ) 

Voici  le  passage  qu'Eusèbe , d’après  Nlcéphore  et  Joséphe  ( Antiq.jud.  ) rapporte  dans 
l'endroit  indiqué  : 

In  lamas  et  lam  graves  calamitales,  ut  fertur,  incurrit,  ut  necessitate  adductus,  sibi 
propria  manu  mortem  conscisccret,  suorumque  ipse  scelerum  vindex  existeret.  (Euseb. 
HUI.  eccUsinst.,  lib.  Il,  cap.  vil.  ) 

• El  annum  tolum  conversât!  sunt  ibi  in  Ecclesia,  cl  docucrunt  lurbatn  niiillam;  ila  ut 
cognominarentur  primum  Antiochiæ  discipuli,  chrMiani.  ( Ad . Aposto/or.t  cap.  xi,  ver*, 
xxvi,  pag.  295.  Lugduni,  <684.  ) 

* Confinuo  namque  in  ipsis  Claudü  temporibus,  ciementia  divinæ  Providcnti®  proba- 
tissimum  omnium  apostolorum  et  maximum  fldei , magniliccntlæ  et  virtulis  merilo  pri- 
morum  principe»)  Pelrum , ad  urbem  Romain  , velul  adversum  humani  gêner is  coiumu- 
nem  pcrniciein  répugna  lu  rtim  deducit , dueem  qucmdam  et  magislrum  mililiæ  »uæ, 
scientemdi vina  pradia  gerere,et  virtulum  castra  ductare,  isteadvenienscx  orienta  parti- 
bus,  ut  cœlestis  quidam  uegociator , mcrcimouia  divini  luminia,  si  quis  sit  compararc 
paralus,  advexil,  et  salularis  prsdicalionis  verbo  primus  in  urbe  Roma  Evangclii  sui 
clavibus  jantiam  regni  cœlestis  aperuit.  ( Euseb.  Cæs.,  Ecctea.  Hist .,  lib.  u,  pag.  487,  edit. 
Basile»,  per  Henric.  Pelri,  <539,  in-4°.) 

Pelrus  Apostolus , natione  Galil®us  , christianorum  ponlifex  , euro  primum  Antioche- 
nam  Ecclesiam  fundassel , Romani  proflciscilur,  uld  Evangelium  prædicans  viginli  quin- 
que  annis  ejus  urbls  episcopus  persévérât.  ( Ei'SFnil  Cæsaris  chronicon , D.  Hleronymo 
interprète.  Anno  Dont*  44,  p. 77;  edit.  Basile»,  per  llenricum Pelri,  <559.) 

▼.  7 


Claude,  eop. 
Pieuse,  pape. 
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Marie,  Andronic,  Junia,  Ampliat,  Urbain,  Stachys,  Appelés. 
Paul  salua  encore  les  fidèles  de  la  maison  d’Aristobule  el  ceux  de 
la  maison  de  Narcisse' , le  fameux  favori  de  Claude.  Ces  noms  sont 
bien  obscurs,  et  ne  se  trouvèrent  point  dans  les  documents  fournis 
à Tacite;  mais  il  est  assez  merveilleux  , sans  doute,  de  voir,  du 
point  où  nous  sommes  parvenus,  le  monde  chrétien  commencer 
inconnu  dans  la  maison  d’un  affranchi  que  l’Histoire  a cru  devoir 
inscrire  dans  ses  fastes. 

né.ok,  cmp  De  mêmequ»tous  los  conquérants  sont  devenus  des  Alexandre, 

A^d»  jÎ'ovu  tous  les  tyrans  ont  hérité  du  nom  de  Néron.  On  ne  sait  trop  pour- 
quoi ce  prince  a joui  de  cet  insigne  honneur , car  il  ne  fut  ni  plus 
cruel  que  Tibère , ni  plus  insensé-  que  Caligula , ni  plus  débauché 
qu’Éliogabale : c’est  peut-être  parcequ’il  tua  sa  mère,  et  qu’il  fut 
le  premier  persécuteur  des  chrétiens.  Peut-être  encore  son  enthou- 
siasme pour  les  arts  donna-t-il  à sa  tyrannie  un  caractère  ridicule 
qui  a servi  à la  faire  remarquer.  Le  beau  ciel  de  Baia  et  des  fêtes 
étoient  les  tableaux  où  Néron  aimoità  placer  ses  crimes. 

Les  sénateurs  qui  le  condamnèrent  à mort  lui  prouvèrent  qu’un 
artiste  ne  vit  pas  partout,  comme  il  a voit  coutume  de  le  dire, 
en  cliantant  sur  le  luth  *.  Ces  esclaves,  qui  jugèrent  leur  maître 
tombé,  n’avoient  pas  osé  l’attaquer  debout  : ils  laissèrent  vivre  le 
tyran  ; ils  ne  tuèrent  que  l’histrion. 

ad  de  j.  c.  (A.  L’incendie  de  Rome,  dont  on  accusa  les  chrétiens,  que  l’on 
confondoit  avec  les  juifs,  produisit  la  première  persécution  : les 
martyrs  étoient  attachés  en  croix  comme  leur  Maître,  ou  revêtus 
de  peaux  de  hôtes  et  dévorés  par  des  chiens,  ou  enveloppés  dans 
des  tuniques  imprégnées  de  poix,  auxquelles  on  mettoitle  feu  5 : 
la  matière  fondue  couloit  à terre  avec  le  sang.  Ces  premiers  flam- 
beaux de  la  foi  éclairoient  une  fêle  nocturne  que  Néron  donnoit 
dans  ses  jardins  : à la  lueur  de  ces  flambeaux  il  conduisoit  des 
chars. 

• Sa  lu  talc  cos  qui  sunt  ci  Narcissi  domo,  qui  sunt  in  Domino.  ( Ep.  <6  B.  PaüU  ad 
Rama  nos,  ver»,  il.  ) 

* Prædictum  a mathematlcls  Noronl  olim  eral,  fore  ut  quandoque  dcstitucretur.  Unde 
toi  cjus  celcberrima  : 7©  rtyytov  tZe*  yau«  rptytt.  ( Subt.  , in  vit.  ycronls.) 

H Pone  Ttfeillnum  , tirda  Incebii  In  Ilia 
Qua  «tantes  ardent  : qui  flio  gattnre  fumant , 

Et  latum  media  lulcam  deducli  arena. 

( Jut.  , Sat.  «,vera.  09.) 

Adlicli  pcrlculii  Christian!.  (Surt.,  in  rit.  Anottis,  p.  25i,  cap.  ivi.) 

Nero  qutcsilissimis  per  ni  s adfccil  quos  per  flagitia  invisos  vulgus  christ  ianos  appcl- 
labat. 

Et  pereuntibus  addila  ludibria,  ut  ferarum  lergis  contccti , laniatu  canum  interirent, 
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Paul , accusé  devant  Félix  et  devant  Festus , vient  à Rome,  où  il 
prêche  l’Évangile  avec  Pierre  *. 

Hérésie  des  nicolaîtes,  laquelle  avoit  pris  son  nom  de  Nicolas, 
un  des  premiers  sept  diacres.  Saint  Jacques,  évêque  de  l’Église 
juive,  avoit  souffert  le  martyre.  La  guerre  de  Judée  commençoit 
sous  Sextus  Gallus,  et  les  chrétiens s’étolent  retirés  de  Jérusalem. 

Apollonius  de  Tyane,  débarqué  dans  la  capitale  du  monde  pour 
voir,  disoit-il,  quel  animal  c’étoit  qu’un  tyran  *,  s’en  fit  chasser 
avec  les  autres  philosophes.  Pierre  et  Paul , enfermés  dans  la  prison  An  <mi.  c.  ». 
Mamertine  au  pied  du  Capitole,  sont  mis  à mort  : Paul  a la  tète 
tranchée,  comme  citoyen  romain,  auprès  des  eaux  Sal viennes, 
dans  un  fieu  aujourd’hui  désert  où  l’on  voit  trois  fontaines , à quel- 
que distance  de  la  basilique  appelée  Saint-Paul-hors-des-murs , 
qu’un  incendie  a détruite  au  moment  même  de  la  mort  de  Pie  VII. 

Pierre , réputé  juif  et  de  condition  vile , fut  crucifié  la  tête  en  bas 
sur  le  mont  Janicule,  et  enterré  le  long  de  la  voie  Aurélia,  près 
du  temple  d’Apollon  3 : là  s’élèvent  aujourd’hui  le  palais  du  Vati- 
can , et  cette  église  de  Saint-Pierre  qui  lutte  de  grandeur  avec 
les  plus  imposantes  ruines  de  Rome.  Néron  ne  savoit  pas  sans 

aut  crucibus  aflhi , aut  flammandi,  atque  ubi  defecisset  dics , In  usum  nocturni  limitais 
urerentur.  T agit.  , Annal. , lib.  xv , édit.  de  barbon.  ) 

> Cum  aulcm  Tcnlftsenuis  Romain,  permissum  est  Paulo  inancrc  slbimel  cum  cuslodienle 

se  milite.  ( Art.  Apoii. , cap.  xx?in , vers.  16.  ) 

Mansil  aulem  biennio  loto  in  suo  eonducto  : et  tuacipiebal  omnes  qui  ingredtobantur 
ad  eum. 

Pra  divans  regnum  Dei , cl  docens  quæ  sunt  de  domino  Jesu-Christo  cum  omni  flducia, 
sine  prohibitione. 

* Præterea  tantum  qui  peragraverim  terrarum,  quantum  anloa  mortftllum  nerno,  bcl- 
iuasqtie  viderim  arabicas , indicasquo  varii  geueris;  hæc  lamen  bellua  quam  lyrannum 
vulgo  vocant,  neque  quoi  capita  halxat  novi , neque  utrum  curvis  unguibus  serralisquc 
ait  dontibus. 

Hxi  i'iioi  èxi/O'MV  yr.v  , oN;v  O’Jic'jj  riç  ocvfysoirwv , Oypix  uiv  Apxcix  xi  xa à IvcTixoc 
tflTov  , 70  a"*  Otfi ÎOV  TfjJTO  0 Xx\c Ijffiv  OC  «OÀAOC  XVflXWQV  , 0 'J U Ci *00*1  KifXÀMl  XJXÛt  (À$X  , 

ouxe  ci  y xu^’Mvuxoxxt  xxl  xa px*p6fa\n  c»rc.  ( Puilost. , in  FU.  ap.  Tyan . ) 

i Paulum  proinde  Romæ , eo  régnante,  securi  percussum  , et  Petrumeliam  siiffîiuna 
cruci,  hisloriarum  mouumentisprodiluni  est  : quin  etiam  insignUac  lesta  la  Pétri  ac  Pauli 
inscripdo,  quæ  in  cœmetcriis  Roma*  ad  hoc  usque  tempus  manel,  hujua  rei  geatæ  lldem 
faeil  : atque  hæc  ila  se  habere  continuât  itidem  vir  ecclc*iaslicus,  Catu»  nom  inc , qui  Zo- 
phyrini  ponlifleis  romani  temporibus  vixit,  iuque  dispntalione  acripti*  prodita  !... 

Ego,  inquit,  apostoiorum  trop»*  pcrspicue  possum  ostendere:  nam,  si  lubet  in  Vali- 
r a nu  iii  proficisci,  aut  in  viara  quæ  Oslicnsis  dicilur  , te  conferre,  tropæa  eonun  qui  is- 
lam Ecclcsiam  suo  se  r moue  et  vir  lu  te  slabiliverunt , invenies.  Porro  IMonysius,  Corin- 
thiorum  episcopus,  illos  ambos  martyrium  eodem  tempore  perlulisse,  sic  ad  Romanos 
scribem  commémorât  : Pelruin  ol  Paulum,  qui  Romanos  et  Corinthios  primuin  in  Bccta* 
siam  Christi  inseruerunl , prudeuli  quadam  admonitione  impulsi,  in  untun  locuin  conclu- 
ais lis.  . Nam  ambo...  eodem  tempore  parilcr  martyrium  subierunl.  ; Eusbbii  Hist.  eccle- 
tiast. , lib.  Il , pag.  49.  ) 

Pelrus  ad  cilremum  cum  Romæ  versaretur,  capite  dcorsura  stalulo , sic  cnira  perpeti 
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doute  le  nom  des  deux  malfaiteurs  de  bas  lieu  condamnés  par 
les  magistrats,  et  c’étoient,  après  Jésus-Christ,  les  fondateurs 
d’une  religion  nouvelle , d’une  société  nouvelle,  d'une  puissance 
qui  devoit  continuer  l’éternité  de  la  ville  de  Romulus. 

Lin , dont  il  est  question  dans  les  épitres  de  saint  Paul , succéda 
à saint  Pierre;  saint  Clément  ou  saint  Clet , à saint  Lin. 

Le  peuple  romain  aima  Néron,  il  espéra  le  retrouver  après 
sa  mort  dans  des  imposteurs  ; quelques  chrétiens  pensèrent  que 
Néron  étoit  l’Ante-Christ , et  qu’il  reparoitroit  à la  tin  des  temps  * : 
le  monde  païen  l’atlendoit  pour  ses  delices,  le  monde  chrétien 
pour  ses  épreuves.  t, 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Néron  que  saint  Marc  fonda 
l’Église  d’Alexandrie , qui  commença  surtout  parmi  les  théra- 
peutes , secte  juive  livrée  à la  vie  contemplative  a , et  qui  servit 
de  premier  modèle  aux  ordres  monastiques  chrétiens.  Les  théra- 
peutes différoient  des  esséniens , qui  ne  se  voyoient  qu’en  Pales- 
tine, et  qui  vivoient  en  commun  du  travail  de  leurs  mains.  L’école 
philosophique  d’Alexandrie  mêla  aussi  ses  doctrines  à celles  du 
christianisme,  subtilisa  la  simplicité  évangélique,  et  produisit  des 
hérésies  fameuses. 

La  mort  de  Néron  causa  une  révolution  dans  l’État.  L’élection 
passa  aux  légions,  et  la  constitution  devint  militaire.  Jusque-là  la 
dignité  impériale  s’étoit  maintenue  dans  la  famille  d’Auguste  par 
une  espèce  de  droit  de  succession  ; le  sénat , il  est  vrai , et  les 


cupiebat,  cruci  Ruffixus  est...  Quid  altinet  do  Paulo  dicore...  Nerone  su  m main  rcrum  ad- 
ministrante , marlyrio  occubuit.  Isla  ab  Origcne  ad  verbum  tertio  lomo  Gommentario- 
rum  quos  scripsil  In  Grnesim  rêvera  commemorata  sunt  ( Ibid.  , lib  ni,  cap.  1 1 pag.  M . ) 

Petrus  ad  lerram  capite  verso  cruci  affilas  est  in  Valicano,  jus  ta  viam  Triumphalctn 
sepultus...  Paulu*  verogladlo  animadversus  et  via  Osticnsi  se  pu  I tus.  ( Baron.,  Martyr 
p.  289.  ) 

• Nero...  Dignus  exstitit  qui  pcrscculioncm  in  christianos  primo*  inciperct,  nescio  an 
postremus  expient  : si  quidem  opinionc  mullorurn  rcceptum  sit , ipsum  Anlc-Ghrislum 
vcnlurum.  (Sulpitii  Sbvbrj  Sacrœ  HisL t lib.  H , pag.  93;  edil.  Elzcviriana.  Lugdunl 
Batavomm  , anno  IMS.  ) 

Cadcrum  cum  ab  eo  de  fine  wcculi  qurcrcremiia  , ait  nobis  ( S.  Marlinus } , Neronem  et 
Ante-Christum  priusesse  venluros  : Neronem  in  occidental!  plaça  regibus  subactisdccem, 
imperaturum,  pcrscculioncm  autem  abco  haclemis  exercendam  , ut  idola  gentium  coll 
cogat.  ( Sulpitii  Seveiu  nialog.  h , p.  306,  edil.  ead.  ) 

* Aiunt  Marcum  primum  in  Ægvpium  trajecissc...  Atquo  tanta  hominum  et  mulienim 
(idem  christ ianam  amplexantium  ex  prima  aggressione  etconalu,  per  grave  inpriinis, 
sanctum  et  severum  ejus  vivendi  exempium,  ibi  cogebalur  multitudo,  ut  Philo  ipse  corum 
atudia , excrcilaliones,  mores,  frequentes  congrcssus , communem  inter  ipsos  v ictus  ra- 
tioncra  , suis  scriptis  persequi , opéra*  pretium  existimaret...  Apud  nos  cfoxijrxf,  ld  est 
monachi...  appellati  sunL...  Ab  Hcbrais,  ut  videtur,  duccbant  originem.  Propterea  per- 
multa  vetera  instiiula,  propius  ad  Judœoruta  consuetudinem  accedentia , observabant. 
( Euseb.,  ni  si.  ecclcs .,  lib,  h,  pag.  29.  ) 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUES.  101 

prétoriens  avoient  plus  ou  moins  ajouté  de  la  force  à ce  droit- 
mais  enfin  l’élection  étoit  restée  attachée  à la  ville  éternelle  et 
au  sang  du  premier  des  Césars.  Usurpée  par  les  légions,  elle 
amena  des  choses  considérables  : elle  multiplia  les  guerres  civiles 
et  partant  les  causes  de  destruction  ; l’armée,  nommant  son  maître, 
et  ne  le  recevant  plus  de  la  volonté  des  sénateurs  et  des  dieux  ’ 
méprisa  bientôt  son  ouvrage.  Les  Barbares  introduits  dans  l’ar- 
mée s’accoutumèrent  à faire  des  empereurs  : quand  ils  furent  las 
de  donner  le  monde,  ils  le  gardèrent. 

Dans  le  despotisme  héréditaire  il  y a des  chances  de  repos  pour 
les  hommes;  il  perd  de  son  âpreté  en  vieillissant.  Dans  le  despo- 
tisme électif , chaque  chef  surgit  à la  souveraineté  avec  la  force  du 
premier-né  de  sa  race,  et  se  porte  à l’oppression  de  toute  l'ardeur 
d un  parvenu  à la  puissance  : on  a toujours  le  tyran  dans  sa  vigueur 
élective,  tandis  que  In  nation,  qui  ne  se  renouvelle  pas,  reste  dans 
sa  servitude  héréditaire.  Et  comme  l’Empire  romain  occupoit  le 
monde  connu;  comme  l’empereur  pouvoil  être  choisi  partout,  do 
là  cette  diversité  de  tyrannies,  selon  que  le  maître  venoit  de 
I Atrique , de  l’Europe  ou  de  l’Asie.  Toutes  les  variétés  d’oppression 
répandues  aujourd’hui  dans  les  divers  climats  s’asseyoient  par 
l’élection  sur  la  pourpre  où  chaque  candidat  arrivoit  avec  son 
caractère  propre  et  les  mœurs  de  son  pays. 

Séjan , qui , profitant  de  la  jalouse  vieillesse  de  Tibère , avoit 
empoisonné  Drusus,  amené  la  disgrâce  et  par  suite  la  mort  d’A- 
grippine et  de  ses  deux  fils  aînés,  n’atteignit  point  le  troisième 
fils  deGermanicus.  Celui-ci  fut  Caïus  Caligula  : Claude,  son  oncle, 
frère  de  Germanicus , proclamé  empereur  par  les  prétoriens,  et 
surtout  par  les  Germains  de  la  garde. , eut  de  Messaline  l’infortuné 
Britannicus.  Agrippine,  sœur  de  Caligula  et  fille  de  la  première 
Agrippine , femme  de  Germanicus , épousa  en  secondes  noces  son 
oncle  Claude,  et  lui  fit  adopter  Néron,  qu’elle  avoit  eu  de  son 
premier  mariage  avec  Domitius  Ahénobarbus.  Néron,  parvenu  à 
l’empire  après  s’ôtre  défait  de  Britannicus,  fut  contraint  de  se  tuer. 
En  lui  s’éteignit  la  famille  d’Auguste.  IWalgré  les  vices  et  les 
crimes  qui  l’ont  rendue  exécrable,  cette  famille  eut  dans  ses  ma- 
. nières  quelque  chose  d’élevé  et  de  délicat  que  donnent  l’exercice 
du  pouvoir,  l’habitude  des  richesses,  les  souvenirs  d’une  lignée 
historique.  La  maison  de  Jules  prétendoit  remonter  d’un  côté  à 
Enée  par  les  rois  d’Albe , de  l’autre  à Clausus  le  Sabin , et  à tous 
les  Claudius,  ses  fiers  descendants. 

Galba  , qui  prit  un  moment  la  place  de  Néron,  étoit  encore  de 
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race  aristocratique;  niais  après  lui  commence  une  nouvelle  sorte 
de  princes.  Toutes  les  fois  qu’un  grand  changement  dans  la  con- 
• stitution  d’un  État  s’opère,  les  anciennes  familles  disparoissçnt , 
soit  qu’elles  s’épuisent  et  s’éteignent  réellement , soit  qu’obéissant 
ou  résistantau  nouveau  pouvoir , elles  disparaissent  dans  le  mépris 
qui  s’attache  à leur  soumission , ou  dans  l’oubli  qui  suit  leur  fierté, 

Le  despotisme Stoil  aristocratique  par  l’élection  du  sénat;  il  devint 
démocratique  par  l’élection  de  l’armée. 

Remarquons,  sous  la  première  année  du  règne  de  Néron,  la 
naissance  de  Tacite  : |l  parut  derrière  les  tyrans  pour  les  punir , 
comme  le  remords  à la  suite  du  crime.  Tite-Live  étoit  mort  sous 
Tibère.  Tite-Live  et  Tacite  se  partagèrent  le  tableau  des  vertus  et 
des  vices  des  Romains  ; les  exemples  rappelés  par  le  premier  furent 
aussi  inutiles  que  les  leçons  données  par  le  second. 

Pendant  le  règne  de  Néron , la  G rende  Bretagne  se  souleva  et  (ht 
écrasée  ; les  Parthes  remuèrent , et  furent  contenus  par  Corbulon  ; 
les  Germains  restèrent  tranquilles , hors  les  Frisons  et  les  Ansi- 
hares , qui  voulurent  occuper  le  long  du  Rhin  le  pays  que  les 
Romains  laissoient  inculte.  Le  vieux  chef  des  Ansibares,  repoussé 
par  le  général  romain , s’écria  : «.Terre  ne  peut  nous  manquer 
« pour  y vivre  ou  pour  y mourir'.  » Nous  devons  conter  les  An- 
sibares au  nombre  de  nos  ancêtres  ; ils  firent  dans  la  suite  partie 
ciLM.om»,  de  la  ligue  des  Franks.  Galba , Othon  et  Vitellius  passèrent  vite , 
vitelmus,  j|s  eurent  à peine  le  temps  de  se  cacher  sous  le  manteau  impérial. 
cikt.clé-  Galba  avoit  ditàPison,  dans  le  beau  discours  que  lui  prête  Tacite, 
Aadi’i.'ci’tws.  que  l’élection  remplacerait  pour  le  peuple  romain  la  liberté  : cette 
liberté  ne  fut  que  la  décision  de  la  force. 

Quelques  mots  de  Galba  sont  dignes  de  l’ancienne  Rome,  dont 
il  cpnservojt  le  sang.  Des  légionnaires  solliciloient  une  'gratifica- 
tion nouvelle  : « Je  choisis  des  soldats,  répondit-il,  et  ne  les  achète 
pas  \ » t 

Othon  venoil  de  soulever  les  prétoriens  ; un  soldat  se  présente  à 
Galba  l’épée  nue,  affirmant  avoir  tué  Othon;  « Qui  te  l'a  or- 
donné? » dit  le  vieil  empereur3.  'v 

Galba  fût  massacré  sur  la  place  publique.  Entouré  par  les  sé- 
ditieux qu’avoitsoulevésOthon , il  tendit  la  gorgeaux  meurtriers,  . 
en  leur  disant  : « Frappez , si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  » Sa 

» Déesse.  nobîs  terra  in  qoa  vivamus , in  qua  moriamur,  non  potest.  ( Tacit.  , Annal, , 
lib.  xm  , pag.  256.  Apud  Barbou  , Parisiis  , 1779.  ) 
a Lcgero  se  mililem  , non  emere  cousucssc.  ( 8urt.,  in'vll.  Gulb.  ) 

1 Quo  aucloro?  ( /(/. , ibitl.  )! 
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tète  tomba  ; elle  étoit  chauve  -,  uu  soldat , pour  la  porter , fut  obligé 
de  l’envelopper  dans  une  étoffe'.  Cette  tôle  auroit  dd  mieux 
conseiller  un  vieillard  de  soixante-treize  ans  : éloit-ce  la  peine  de 
mettre  une  couronne  sur  un  front  dépouillé? 

Othon  a voit  voulu  l’empire  -,  il  l’avoit  voulu  tout  de  suite,  non 
comme  un  pouvoir,  mais  comme  un  plaisir.  Trop  voluptueux'pour 
régner,  trop  foible  pour  vivre,  il  se  trouva  assez  fort  pour  mourir. 
Ses  soldats  ayant  été  battus  par  les  légions  de  Vitellius,  il  se  cou- 
che , dort  bien  , se  perce  à son  réveil  de  son  poignard  -,’el  s’en  va 
à petit  bruit,  sans  avoir  lu  le  dialogue  de  Platon  sur  l’immortalité 
de  lame,  sans  sp  déchirer  les  entrailles.  Mais  Caton  expira  avec 
la  liberté  ; Othon  ne  quittoit  que  la  puissance. 

Vitellius,  qui  n’est  guère  connu  que  par  ses  excès  de  table,  et 
dont  le  premier  monument  étoit  un  pial3,  Vitellius,  successeur 
d’Olhon,  cassa  les  prétoriens,  quis’étoientdéclaréscontre  lui.  Bien- 
tôt il  est  attaqué  par  Primus , vainqueur  au  nom  de  Vespasien  : ou 
se  bat  dans  Rome  ; des  Illyriens , des  Gaulois , des  Germains  légion- 
naires, s’égorgent  au  milieu  des  festins,  des  danses  et  des  prosti- 
tutions. 

Vitellius  fuit  avec  son  cuisinier  et  son  boulanger;  rentré  dans 
son  palais , il  le  trouve  désert  ; saisi  de  terreur,  il  court  se  cacher 
dans  la  loge  d’un  portier,  prés  de  laquelle  étoient  des  chiens  qui  le* 
mordirent  t.  Il  bouche  la  porte  de  cette  loge  avec  le  lit  et  le  ma- 
telas du  portier  ; les  soldats  arrivent , découvrent  l’empereur,  l’ar- 
rachent de  son  asile.  Les  mains  liées  derrière  le  dos,  la  corde  au 
cou,  les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  rebroussés,  Vitellius 

• Suétone  ajoute  quelque*  circonstances  à ce  récit  : 

Jugula  tus  est  ad  lacum  Curlii,  ac  relictus  ita  mi  crat , douce  gregarius  miles,  a frumen- 
lalione  rediens,  abjecto  oncre,  caput  ci  amputavil  : et  quoniam  capillo  prte  calvitie  arri- 
pere  non  polerat,  in  gromium  abdidil  : inox  inscrlo  per  os  pollicc  ad  Othonoin  delulil. 

( Suit.,  in  vit.  Gaibœ , pag  *298  et  299.  ) 

• Poslbtec,  sedata  siti  gelid»  aqiw  potionc,  arripuit  duo»  pugioiics,  et  explorât!  utrlua- 
que  acie,  cura  altenim  pulvino  subdidtsset , foribus  adoportb,  arclissiroo  somno  quio- 
vit  : et  circa  lucein  deraum  eipergefactus , uno  se  trajieit  ictu  infra  lævain  papillara. 

( SüBT.f  in  vita  Olhonié , pag.  506.  ) 

• flanc  (cœnara  fra(ris)  quoque  superavit  dedicalione  pair  la*,  quara,  ob  iraraensam  ma- 
gmtudineni,  clyptnm  Mhiervœ,  mr/tfx  iroXcovxout  diclilabat.  (Suht.,  in  vil.  Aul.  Vitell.,  # 
pag.  517.) 

Hanc  patinam  , cura  nclilisessc  non  posset  propler  magnitudinera,  argenleara  fcclt  : ca- 
que diu  per  ma  h -il , veluli  res  diis  consecrata , quousque  Adrianus  caradem  conspicalus  , 
confiai  i jussil.  { Dion.,  Hist.  rom.,  de  Filell.,  lib.  lxt,  p.  753.  ) 

4 Confugilque  iu  celluiain  janitori»,  rellgato  pro  foribu»  cane.  (Subt.  , in  rit.  Aul.  Vt- 

tc/l.,pag.  311.) 

Vitellius,  aordido  attriioquc  sagalo  amiclus,  se  abdit  iu  obscurura  locmn  ubi  canes  ale- 
bantur  : aed  inveatigatus  invenlusquo,  pannis  obsiius  et  sanguine  perfusus  , ipiod  eura 
canes  lacérant , deprebenditur.  (.Dion.,  Hist.  rom.,  lib.  lxti.  ) 
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demi-nu  est  traîné  le  long  de  la  voie  Sacrée.  Son  visage  rouge  de 
vin  son  gros  ventre,  sa  démarche  chancelante  comme  celle  d’un 

Silène  *,  sont  des  sujets  d’insulte  et  de  risées.  On  l’appelle  incen- 
diaire , gourmand  , ivrogne  ; on  lui  jette  des  ordures  ; on  lui  atta- 
che une  épée  sur  la  poitrine , la  pointe  sous  le  menton,  pour  le 
contraindre  à lever  la  tète  qu  il  liaissoit  de  honte  ; on  1 oblige  de 
regarder  ses  statues  renversées,  et  dont  les  inscriptions  portoient 
qu’il  étoit  né  pour  le  bonheur  et  la  concorde  des  Romains1.  Enfin , 
après  l’avoir  accablé  d’outrages  et  de  blessures,  on  l’achève;  son 
corps  est  jeté  dans  le  Tibre , sa  tôle  plantée  au  bout  d’une  pique. 
Vitellius  s’assit  à l’empire  qu’il  avoit  pris  pour  un  banquet  : ses 
convives  le  forcèrent  d'achever  le  festin  aux  Gémonies. 

Les  Sarmales  Rhoxolans  furent  battus  pendant  le  court  règne 
d’Olhon.  Tandis  que  Vespasien  attaquoit  Vitellius,  les  Daces  alta- 
quoient  la  Mœsie  , et  furent  repoussés  par  Mucien.  Civilis  fit  ré- 
volter les  Rataves,  et  les  Germains,  alliés  de  Civilis,  insultèrent 
les  frontières  romaines. 

La  mort  de  Vitellius  suspendit  le  cours  de  ces  ignominieuses 
adversités.  Quatre-vingts  années  de  bonheur,  interrompues  seu- 
lement par  le  règne  de  Domitien , commencèrent  à l’élévation 
gc  Vespasien.  On  a regardé  cette  période  comme  celle  où  lo 
genre  humain  a été  le  plus  heureux  ; vrai  est-il , si  la  dignité 
et  l’indépendance  des  nations  n’entrent  pour  rien  dans  leurs 
félicités. 

Les  premiers  tyrans  de  Rome  se  distinguèrent  chacun  par  un  vice 
particulier,  afin  qu’on  jugeât  ce  que  la  société  peut  supporter  sans 
se  dissoudre  ; les  bons  princesqui  succédèrent  à ces  tyrans  brillèrent 
chacun  par  une  vertu  différente , afin  qu’on  sentit  l’insuffisance 

• Religatis  posl  lcrga  manibua , injccto  cervicibuslaqueo , veste  discissa , seminudus  in 
Forum  traclus  est,  inter  magna  rerum  verborumque  ludibria  , per  tolum  vis  Sacra  spa- 
lium,  rcducto  coma  caplle,  ceu  noxil  soient , atque  eliam  mcnlo  mucrone  gladii  sub- 
jecto  ut  visendam  præberet  facicm  , neve  submitleret  ; quibusdam  alercore  et  cœno  in- 
ccssenlibus,  allia  incendiartum  etpatinarium  vociferantibua , parle  vulgi  eliam  corporis 
vitia  exprobranlc  : cral  enim  inco  enormia  proceritaa,  faciès  rubida  plcrumquc  ex  vino- 
lentia , venter  obesus , allerum  fémur  subdebile.  ( Subt. , in  vit.  Aut.  Vitell. , pag . 322.  ) 

» Vitellium  infestia  mucronibuscoacluin  modo  erigere  os  et  offerre  conlumeliis,  nuno 
cadenlea  statuas  suaa,*pierumque  rosira  , aut  Galbæ  occiai  locum  contueri.  (Tacit.,  Nis- 
tor.,  lib.  w,  pag.  476;  édit,  de  Barbou.) 

Status  equeslres  cum  plurifariam  ei  ponerentur...  laurea  religloalasimeclrcumdederat. 
( Subt.  , in  vit.  Vitell.  ) 

Solutum  a lalere  pugionem,  conauli  primum  , deindo,  illo  récusante,  magiatratibua  ac 
mox  aingulis  aenatoribus  porrigens , nullo  recipienle  quasi  in  sde  Concordis  positurus 
abscessit  : aod  quibusdam  acclamantibus  ipsum  esse  Coneordiam  , rediit  : nec  tolum  so 
retinerc  ferrum afi&rmavit  , verum  etiam  Concordia  reciperc  cognomen.  (Subt.  in  vit . 
vitell.) 
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des  qualités  personnelles  pour  l’existence  des  peuples , quand  ces 
qualités  sont  séparées  des  institutions. 

Tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  mérites  divers  parut  à la  tâte  de 
l’Empire  : ceux  qui  possédèrent  ces  mérites  pouvoient  tout  entre- 
prendre : ils  n’étoient  gônés  par  aucune  entrave;  héritiers  de  la 
puissance  absolue , ils  étoient  maîtres  d’employer  pour  le  bien  l’ar- 
bitraire dont  on  avoit  usé  pour  le  mal.  Que  produisit  ce  despotisme 
de  la  vertu?  rétablit-il  la  liberté?  préserva-t-il  l’Empire  de  sa 
chute?  non.  Le  genre  humain  ne  fut  ni  amélioré,  ni  changé.  La 
fermeté  régna  avec  Vespasien , la  douceur  avec  Titus,  la  généro- 
sité avec  Nerva , la  grandeur  avec  Trajan , les  arts  avec  Adrien  , 
la  piété  avec  Antonin , enfin  la  philosophie  monta  sur  le  trône  avec 
Marc-Aurèle , et  l’accomplissement  de  ce  rêve  des  sages  n’amena 
aucun  bien  solide.  C’est  qu’il  n’y  a rien  de  durable,  ni  môme  de 
possible , quand  tout  vient  des  volontés  et  non  des  lois  ; c’est  que 
le  paganisme  survivant  à l’âge  poétique,  n’ayant  plus  pour  lui  la 
jeunesse  et  l’austérité  républicaines,  transformoit  les  hommes  en 
un  troupeau  de  vieux  enfants,  sans  raison  et  sans  innocence. 

Il  y avoit  dans  l’Empire  des  chrétiens  obscurs , persécutés  môme 
par  Marc-Aurèle , et  ils  faisoient  avec  une  religion  méprisée  ce  que 
ne  pouvoit  accomplir  la  philosophie  ornée  du  sceptre  : ils  corri- 
geoient  les  mœurs,  et  fondoient  une  société  qui  dure  encore. 

Vespasien  mit  fin  à la  guerre  de  Civilis , et  à la  révolte  d’ou  sortit  vmun*  , n- 
la  touchante  aventure  d’Éponine.  Cette  Gauloise  doit  être  nommée  eu*™?', 
dans  une  histoire  des  François.  AmjKiMi. 

Du  petit  nombre  de  ces  hommes  que  la  prospérité  rend  meil- 
leurs , Titus  ne  fut  point  obligé  de  soutenir  au  dehors  l’honneur 
de  l’Empire  ; il  n’eut  à combattre  que  ses  passions  : il  les  vainquit 
pour  devenir  les  délices  du  genre  humain.  On  a voulu  douter  de 
sa  constance  pour  la  vertu , au  cas  que  sa  vie  se  fût  prolongée  ' : 
pourquoi  calomnier  le  néant  d’un  avenir  si  vain  qu’il  n’a  pas 
môme  été  ? 

On  appliqua  à Titus  et  à Vespasien  les  prophéties  qui  annon- 
çoient  des  conquérants  venus  de  la  Judée*.  Le  Messie  devoit  ôtre 
un  prince  de  paix  : en  conséquence  Vespasien  fit  bâtir  à Rome , et 
consacrer  à la  Paix  éternelle,  un  temple  qui  vit  toujours  la  guerre, 
et  dont  les  fondements,  mis  à nu  aujourd’hui , ont  â peine  résisté 
aux  assauts  du  temps.  Le  véritable  prince  de  paix  étoit  le  roi  de 

* Dios  , pag.  751. 

' Pluribus  persuasio  inerat , anliquis  saccrdolum  lilteris  contincri , eo  ipso  temporo  4 

fore  ut  valesccrct  Oricns , profecliquc  Judæa  rcrum  polirai tur  : quai  ambages  Vcspa&ia- 
num  ac  Tilum  prœdixerant.  ( Tacit.,  ffist.,  lib.  v,  cap.  un.) 
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ce  nouveau  peuple  qui  croissoit  et  multiplioit  dans  les  catacombes, 
sous  les  pieds  du  vieux  monde  passant  au-dessus  de  lui. 

Saint  Clément  écrivit  aux  Corinthiens  pour  les  inviter  à la  con- 
corde. 11  raconte  que  saint  Pierre  avoit  souffert  plusieurs  fois  ; que 
saint  Paul , battu  do  verges  et  lapidé , avoit  été  jeté  dans  les  fors 1 à 
$q>t  reprîtes  différentes.  11  indique  l’ordre  dans  le  ministère  ecclé- 
siastique , les  oblations,  les  offices , les  solennités  : Dieu  a envoyé 
Jésus-Christ , Jésus-Christ  les  apôtres , les  apôtres  ont  établi  les 
évêques  et  les  diacres. 

La  religion  accrut  sa  force , sous  les  règnes  de  Yespasien  et  de 
Titus,  par  la  consommation  d’un  des  oracles  écrits  aux  livres 
saints  : Jérusalem  périt. 

La  guerre  de  Judée  avoit  commencé  sous  Néron.  La  multitude 
des  Juifs  qui  se  trouva  à Jérusalem,  l'an  (36  do  Jésus-Christ, 
pour  la  fête  des  azymes,  fut  comptée  par  le  nombre  des  vic- 
times pascales  : il  se  trouva  qu’on  en  avoit  immolé  deux  cent  cin- 
quante-six nulle  cinq  cents’.  Dix  et  quelquefois  vingt  convives 
s’assembloienl  pour  manger  un  agneau,  ce  qui  donnoit,  pour 
dix  seulement, deux  millions  cinq  cent  cinquante-six  mille  assis- 
tants purifiés. 

Des  prodiges  annoncèrent  la  destruction  du  Temple  : une  voix 
avoit  été  entendue  qui  disoit  : Sortons  d’ici.  Jésus , fils  d’Ananus, 
courant  autour  des  murailles  de  la  ville  assiégée,  s’étoit  écrié: 
« Malheur  ! malheur  sur  la  ville!  malheur  sur  le  temple  ! malheur  sur 
« le  peuple  ! malheur  sur  moi J ! » Famine , peste  et  guerre  civ  ile  au 
dedans  de  la  cité;  au  dehors,  les  soldats  romains  crucifioient  tout 
ce  qui  vouloit s’échapper  : les  croix  manquèrent,  et  la  place  pour 
dresser  les  croix.  On  éventroit  les  fugitifs  pour  fouiller  dans  leurs 
entrailles  l’or  qu’ils  avoienl  avalé.  Six  cent  mille  cadavres  de  pau- 
vres furent  jolés  dans  les  fossés,  par-dessus  les  murailles.  On 
changooit  les  maisons  en  sépulcres,  et  quand  elles  étoient  pleines 
on  en  fermoit  les  portes.  Titus,  après  avoir  pris  la  forteresse  An- 
tonia,  attaqua  le  Temple  le  17  juillet  70  do  Jésus-Christ,  jour  où 
le  sacrifice  perjiétuel  avoit  cessé,  faute  de  mains  consacrées  pour 

i Pctrus  non  unum  au!  attorum , sed  plurcs  laboros  Mistulft...  Paulus,  propter  rrmula- 
lionero  in  vlncula  seplics  conjeclus . verborlbu»  cæsin , lapidants,  patlentiæ  præmlwn 
reporta  vit.  (CuDunrm  ad  COrinlk.  rphl.,  pag.  a.  ) 

■ lloilianjin  quidem  ducenla  et  quinquagiula  sex  niillia  el  quingcnlas  numeravere. 
( Joseph.  , Bell.  Jud.,  lib.  ni,  cap.  «vii,  pag.  »«o.  ) 

> Vocera  audlere,  quie  diceret : Stigretnue  hmr.  Supra  murum  cniln  cimmiicn»  itc- 
• rum:  « Vai  ! va' ! clvluii , acfano.ac  populo,  » voce  maiima  clainitabal  : cuin  aulcoi 

ad  cilrcmum  addidit  : y ai  tlinm  milti!  lapis  lormcnto  niissus  omn  slalini  percmit  , ani- 
maniquc  adliuc  omnia  ilia  gomontem  dimisil,  ■ Jossru. , de  BdloJud.,  lib.  vu,  pag.  90.  ) 
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l’offrir.  Marie,  fille  d’Éléazar,  rôtit  son  enfant  et  le  mangea  dans 
la  ville  où  une  autre  Marie  avoit  enseveli  son  (ils.  Jésus-Christ 
avoit  dit  aux  femmes  de  Jérusalem , après  le  prophète  : « Un  jour 
« viendra  où  l’on  dira  : Heureuses  les  entrailles  stériles  et  les  ma- 
« melles qui  n’ont  point  allaité!  » 

Le  Temple  fut  brûlé  le  8 d’août  de  cette  année  70,  ensuite  la 
ville  basse  incendiée,  et  la  ville  haute  emportée  d’assaut.  Titus  fit 
abattre  ce  qui  restoit  du  Temple  et  de  la  ville , excepté  trois  tours  ; 
on  promena  la  charrue  sur  les  ruines.  Telle  fut  la  grandeur  du 
butin , quo  le  prix  de  l’or  baissa  do  moitié  en  Syrie.  Onze  cent 
mille  Juifs  moururent  pendant  le  siège,  quatre-vingt-dix-sept 
mille  furent  vendus  à peine  trou  voit-on  des  acholeurs  pour  ce 
vil  troupeau.  A la  fête  de  la  naissance  de  Dornitien , à colle  de  l’an- 
niversaire de  l'avénement  de  Vespasien  à l’Empire  (24  octobre  70 
et  1er  juillet  71  ),  plusieurs  milliers  de  Juifs  périrent  par  le  feu  et 
les  bêtes,  ou  par  les  mains  les  uns  des  autres,  comme  gladiateurs. 
A Rome,  Titus  et  son  père  triomphèrent  do  la  Judée  : Jean  et 
Simon , chefs  des  Juifs  de  Jérusalem,  marchoient  enchaînés  der- 
rière le  char.  Des  médailles  frappées  en  mémoire  de  cet  événement 
représentent  une  femme  enveloppée  d’un  manteau , assise  au  pied 
d’un  palmier,  la  tète  appuyée  sur  sa  main , avec  cette  inscription  : 
la  Judée  captive. 

Les  chrétiens  trouvoient  dans  celte  catastrophe  d’autres  sujets 
d’étonnement  que  la  multitude  païenne  : il  n’y  avoit  pas  trois 
années  que  saint  Pierre  étoit  enseveli  au  Vatican  ; saint  Jean , qui 
avoit  vu  pleurer  Jésus-Christ  sur  Jérusalem , vivoit  encore  ; peut- 
être  même,  selon  quelques  traditions,  la  mère  du  Fils  de  l’Homme 
étoit  encore  sur  la  terre;  elle  n’avoit  [toint  encore  accompli  son 
assomption  en  laissant  dans  sa  tombe,  au  lieu  de  ses  cendres,  sa 
robe  virginale  ou  une  manne  céleste 3. 

Les  Juifs  furent  dispersés  : témoins  vivants  de  la  parole  vivante , 
ils  subsistèrent,  miracle  perpétuel,  au  milieu  des  nations.  Étran- 
gers partout,  esclaves  dans  leur  propre  pays,  ils  virent  tomber  ce 
Temple  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre,  comme  mes  yeux 
ont  pu  s’en  convaincre.  Uue  partie  de  leur  population  enchaînée 

• Mulicr  quædam...  Maria  nomlnc  , de  vlco  Veteiobra...  tl  animi  de  ncccsitate  com- 
pulsa... raploque  fllio  quem  laclçntcm  habcbal...  occidit , coctumquc  medium  comedit, 
adopertumquo  rcliqtium  servavit.  (Joskpii.,  lib.  ni,  cap.  viu,  pag  US4  et  953.  ) 

* Et  captivorum  quidem  omnium  qui  loto  b* lia  comprchemn  suut,  nonaginta  et  septem 
milita  comprehensus  est  numerui , mortuorum  vero  per  omne  leropus  obsidionis  utide- 
cies  centum  millia.  ( Joseph.,  de  Btllo  Jnd.%  lib.  ru , cap.  ira.  ) 

J Plurimi  asscvcranl  quia  in  sepulchro  ojus  , non  nisi  matin.»  invenitur  quod  scaturiro 
cernilur.  ( De  assumpt.  B.  Maria-  termo,  tnbutus  divo  liieronymo  , loin,  ix,  pag.  67.  ) 
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vint  élever  à Rome  cet  autre  monument  où  dévoient  mourir  les 
chrétiens.  Le  ciseau  sculpla  sur  un  arc  de  triomphe  qu’on  admire 
encore  les  ornements  qui  brilloient  aux  pompes  de  Salomon , et 
dont,  sans  ce  hasard,  nous  ignorerions  la  forme  : l’orgueil  d’un 
prince  romain  et  le  talent  d’un  artiste  grec  ne  se  doutoient  guère 
qu’ils  fournissoient  une  preuve  de  plus  de  la  grandeur  de  la  nation 
vaincue  et  de  ses  mystérieuses  destinées.  Tout  devoit  servir,  gloire 
et  ruine,  à rendre  éternelle  la  mémoire  du  peuple  que  Moïse 
forma,  et  qui  vit  naître  Jésus-Christ. 

Le  Capitole,  incendié  dans  les  désordres  qui  signalèrent  la  fin 
de  Vitellius , étoit  la  proie  des  flammes  presque  au  moment  où  le 
temple  de  Jérusalem  hrùloit.  Domitien  fil  dans  la  suite  la  dédicace 
du  nouveau  Capitole  : l’autel  de  la  servitude  y remplaça  celui  de 
la  liberté;  on  eut  encore  le  malheur  de  n’y  pouvoir  rétablir 
l'image  fameuse  du  chien,  dont  les  gardiens  répondoient  sur  leur 
vie.  Soixante  millions  furent  employés  à la  seule  dorure  de  cet 
édifice.  Jupiter,  en  vendant  tout  l’Olympe,  disoit  Martial  n’au- 
roit  pu  payer  le  vingtième  de  cette  somme.  Le  dieu  des  Juifs  a voit 
prononcé  la  destruction  de  son  Temple,  et  Julien  essaya  vaine- 
ment de  le  relever. 

La  grande  peste,  et  l’éruption  du  Vésuve  qui  fit  périr  Pline  le 
naturaliste , sont  de  cette  époque  *. 

Ébion  , Cérinlhe,  Ménandre,  disciples  de  Simon , alloient  prê- 
chant leurs  hérésies.  Les  philosophes  furent  de  nouveau  exclus  de 
Rome.  C’éloient  Euphrate,  Tyrien  ; d’abord  ami  et  ensuite  adver- 
saire d'Apollonius  de  Tyane.  Démétrius  le  cynique,  Artémidore, 
Damis  le  pythagoricien , Epictètc  le  stoïcien , Lucien  l’épicurien , 
Diogène  le  jeune  cynique , Itéras  et  Dion  de  Pruse;  Musoniusscul 
trouva  grâce  auprès  de  Vespasien. 

Le  pape  Clément  acheva  de  gouverner  l’Église  la  soixante-dix- 

i Quantum  Jam  «nperls,  Caeaar,  caduque  dedbll, 

SI  répétas  , el  al  credllor  este  Telia; 

Grandis  in  nthereo  llcel  auctlo  fiat  Olympo , 

Cogan turque  del  vendere  quidquld  babent; 

Contorbabit  Atlaa,  et  non  erlt  uncla  Iota  , 

Décidât  tcc uni  qaa  pater  Ipso  denm. 

Pro  Capilollnls  quld  enlm  cedere  lemplla, 

Qald  proTarpelo  frondla  honore  potast? 

Quld  pro  culmlnlbus  gcmluia  matrona  TonantD? 

Pallada  prwtereo  ; rea  agit  Ilia  tuaa. 

Quid  loquar  Alcidem  , Pbœbnmque,  ploaqne  Laconaa, 

Addita  quld  Latlo  fia  r la  templn  polo  ? 

Expectes,  el  auatlneas,  Auguste,  neceaae  est  : 

Nam  tlbi  quod  sol  rat  non  babel  area  JotU. 

( Mart.  , Ub.  IX  , Eptgr.  4.  ) 

IH.  ,‘tib.  xxxiv,  cap.  tu.  » 
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septième  année  de  Jésus-Christ;  ii  céda  sa  chaire  à saint  Anaclct  a»*c«t, p«pc. 
ou  Clet,  pour  éviter  un  schisme'.  O11  attribue  à saint  Clément  les  A"d,,J- ‘d’- 
ouvrages les  plus  anciens  après  les  livres  canoniques.  • 

Jamais  frère  ne  ressembla  moins  à son  frère  que  Domitien  à Doj.iTiCT.enp. 
Titus.  Sous  Domitien , les  peuplades  du  Nord , pressées  peut-être 
par  le  grand  corps  des  Goths  qui  s’approchoient , remuèrent  aux  And,7.cV»,' 
frontières  de  l'Empire.  Domitien  fut  battu  par  les  Quades  et  les 
Marcomans  en  Germanie;  il  acheta  la  paix  de  Décébale,  chef  des 
Daces,  en  lui- payant  une  espèce  de  redevance  annuelle.  Ce  pre- 
mier exemple  de  foiblesse  profita  aux  Barbares  : selon  les  temps 
elles  circonstances,  ils  continuèrent  à vendre  aux  empereurs  une 
paix  dont  le  prix  leurservoit  ensuite  à recommencer  la  guerre. 

Domitien  vaincu  ne  s’en  décerna  pas  moins  les  honneurs  du 
triomphe:  il  prit  avec  raison  le  surnom  de  Üacique.  Il  donna  des 
jeux , se  consacra  des  statues , et  se  traîna  dans  la  gloire  où  d’au- 
tres empereurs  s’étoient  précipités. 

Ses  armes  furent  plus  heureuses  dans  la  Grande-Bretagne.  Agri- 
cola  battit  les  Calédoniens , et  sa  Hotte  tourna  l’ile  au  septentrion. 

Un  coup  funeste  fut  porté  à l’Empire  par  l'augmentation  de  la 
paie  des  soldats;  leur  influence,  déjà  trop  considérable,  s’accrut; 
le  gouvernement  dégénéra  en  république  militaire  : il  faut  toujours 
que  la  liberté,  d’elle-mème  impérissable,  se  retrouve  quelque 
part. 

Domitien  persécuta  les  philosophes  *,  que  l’on  confondoit  avec 
les  chrétiens  : ils  se  retirèrent  à l’extrémité  des  Gaules,  dans  les 
déserts  de  la  Libye  et  chez  les  Scythes.  Apollonius,  interrogé  par 
Domitien , montra  du  courage  et  une  rude  franchise. 

On  commença  à voir  de  tous  côtés  la  succession  des  évêques  : à 
Alexandrie,  Abilius  succéda  à saint  Marc  ; à Rome, saint Evarisle 
à saint  Clet;  Alexandre  I"  ou  Sixte Ier,  à saint  Évariste.  Vers  la 
fin  de  son  règne,  Domitien  se  jeta  sur  les  fidèles.  L’apôtre  saint 
Jean,  relégué  dans  l’ile  de  Pathmos , eut  sa  vision.  Flavius  Clément , 
consul  et  cousin  germain  de  l’empereur,  qui  deslinoit  les  deux 
enfants  de  Clément  à l’empire,  avoit embrassé  la  foi,  et  fut  déca- 
pité. L’Évangile  faisoit  des  progrès  dans  les  hauts  rangs  de  la 
société. 

1 Accepit  impositioncm  manuum  episcopatus,  et  eo  recusato  remoratusesl;  (dicitenira 
in  tina  epistola  sua  : Secedo , abeo , erigalur  populus  Del...  ) Clctus  consliluitur.  ( Epi- 
piunics  contra  hœrests,  cap.  vi.  ) 

* Pbilosophiaauteruadeo  perlerrila  est,  ut,  habilu  mu  lato,  alii  in  extremam  Galliam  au» 
fugerent,  alii  in  Libya-  Scythisquc  déserta.  ( Elseb.  , Chron.,  ann.  9*2;  Puilost.,  vit. 

Apott. , lib.  vu , cap.  iv.  ) 

• 
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Domilien  assassiné,  Nerva  ne  parut  après  lui  que  pour  abolir 
le  crime  de  lèse-majesté 1 , punir  les  délateurs , et  appeler  Trajan 
à la  pourpre  : trois  bienfaits  qui  lui  ont  mérité  la  reconnoissance 
des  hommes. 

Sous  le  règne  de  Trajan,  l’Empire  s’éleva  à son  plus  haut  point 
de  prospérité  et  de  puissance.  Cet  admirable  prince  n’eut  que  la 
faiblesse  des  grands  cœurs  : il  aima  trop  la  gloire.  Vainqueur  de 
Décébale , il  réduisit  la  Dacie  en  province.  Cette  conquête,  qui  fut 
un  sujet  de  triomphe,  devoit  être  un  sujet  de  deuil , Car  elle  dé- 
truisit le  dernier  peuple  qui  séparoit  les  Goths  des  Romains.  Trajan 
porta  la  guerre  en  Orient,  donna  un  roi  aux  Parthes,  prit  Suzeet 
Ctésiphon,  soumit  l’Arménie,  la  Mésopotamie  et  l’Assyrie,  des- 
cendit au  golfe  Persique , vit  la  mer  des  Indes , se  saisit  d’un  port 
sur  les  côtes  de  l’Arabie;  après  tout  cela  il  mourut,  et  son  succes- 
seur, soit  sagesse,  soit  jalousie , abandonna  ses  conquêtes. 

Il  faut  placer  à la  dernière  année  du  premier  siècle  de  l’èrc 
chrétienne  la  mort  de  saint  Jean  à Éphèse;  il  ne  se  nommoit  plus 
lui-même  dans  ses  dernières  lettres  que  le  vieillard  ou  le  pn'tre , du 
mot  grec  presbijteros.  •<  Mes  enfants , aimez-vous  les  uns  les  au  très.  » 
Telles  étoient  ses  seules  instructions.  Il  avoit  assisté  à la  Passion 
soixante-six  ans  auparavant.  Saint  Jude,  saint  Barnabe,  saint 
Ignace , saint  Polycarpe , se  fuisoient  connoitre  par  leurs  doctrines. 
Les  successions  des  évêques  étoient  toujours  plus  abondantes  et 
plus  connues:  Ignace  et  Héron  à Antioche,  Cerdon  et  Primin  à 
Alexandrie.  Après  le  pape  Évariste  vinrent  Alexandre , Sixte  et 
Télesphore , martyr. 

Les  chrétiens  souffrirent  sous  Trajan , non  précisément  comme 
chrétiens,  mais  comme  faisant  partie  de  sociétés  secrètes.  Une 
lettre  de  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  Bithynie,  lixe  l’époque 
où  les  chrétiens  commencent  à paroitre  dans  l’histoire  générale. 

« On  a proposé  un  libelle’,  sans  nom  d’auteur,  con- 

« tenant  les  noms  de  plusieurs  qui  nient  d’être  chrétiens,  ou  de 
« l’avoir  été.  Quand  j’ai  vu  qu’ils  invoquoienl  les  dieux  avec  moi  » 
« eloffroient  de  l’encens  et  du  vin  à votre  image , que  j’a  vois  exprès 
■>  fait  apporter  avec  les  statues  des  dieux , et  de  plus  qu’ils  niau- 
« dissoient  le  Christ,  j’ai  cru  devoir  les  renvoyer  ; car  on  dit  qu’il 
« est  impossible  de  contraindre  à rien  de  tout  cela  ceux  qui  sont 
« véritablement  chrétiens Voici  à quoi  ils  disoient 

• Claude  avait  tenté  celle  abolition. 

• Pour  ne  pas  refaire  moi-mérac  ce  qui  est  très  bien  fait , j'emprunte  la  traduction  du 
Fleury , d'un  style  plus  naturel  et  plus  franc  que  l'clt-ganlc  traduction  de  Sacy.  • 
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« que  se  réduisoil  leur  Taule  ou  leur  erreur  : qu’ils  avoient  ac- 
« coutume  de  s’assembler  un  jour  avant  le  soleil  levé , et  de  dire 
« ensemble,  à deux  chœurs,  un  cantique  en  l’honneur  du  Christ 
«•  comme  d’un  dieu;  qu’ils  s’obligeoient  par  serment,  non  à un 
« crime,  mais  à ne  commettre  ni  larcin,  ni  vol,  ni  adultère,  ne 
« point  manquer  à leur  parole  et  ne  point  dénier  un  dépôt; 

« qu'ensuite  ils  se  reliroient , puis  se  rassembloient  pour  prendre 
» un  repas,  mais  ordinaire  et  innocent;  encore  avoient-ils  cessé 
« de  le  Taire  depuis  mon  ordonnance , par  laquello,  suivant  vos 

« ordres , j’avois  détendu  les  assemblées La  chose 

« m’a  paru  digne  de  consultation , principalement  à cause  du 
« nombre  des  accusés;  caron  mot  en  péril  plusieurs  personnes  de 
« tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Cette  superstition 
« a inTeclé  non-seulement  les  villes,  mais  les  bourgades  et  la  cam- 
« pagne,  et  il  semble  que  l’on  peut  l’arrêter  et  la  guérir.  Du  moins 
« il  est  constant  que  l’on  a recommencé  à Tréquenter  les  temples 
» presque  abandonnés , à célébrer  les  sacrifices  solennels  après  une 
« grande  interruption  , et  que  l’on  vend  partout  des  victimes,  au 
« lieu  que  peu  de  gens  en  achetoient.  D’où  on  peut  aisément  juger 
« la  grande  quantité  de  ceux  qui  se  corrigeront , si  on  donne  lieu 
« au  repentir.  » 

L’univers  chrétien  a depuis  longtemps  démenti  les  espérances 
de  Pline.  Mais  quels  rapides  et  étonnants  progrès!  Les  temples 
abandonnés!  on  ne  trouve  déjà  plus  à vendre  les  victimes!  et 
l’évangéliste  saint  Jean  venoit  à peine  de  mourir!" 

Trajan , dans  sa  réponse  au  gouverneur , dit  qu’on  ne  doit  pas 
chercher  les  chrétiens  ; mais  que , s’ils  sont  dénoncés  et  convaincus , 
il  les  Taut  punir  : quant  aux  libelles  sans  nom  d’auteur,  ils  ne 
peuvent  fournir  matière  à accusation;  les  poursuivre  seroit  d’un 
très  mauvais  exemple , et  indigne  du  siècle  de  Trajan  '. 

L’histoire  offre  peu  de  documents  plus  mémorables  que  cette 
correspondance  d’un  des  derniers  écrivains  classiques  de  Rome  et 
d’un  des  plus  grands  princes  qui  aient  honoré  l’Empire , touchant 
l’état  des  premiers  chrétiens. 

Adrien  maintint  la  paix  en  l’achetant  des  Barbares,  peut-être  ab«h«, «nu. 

...  . w . ....  , ALEXAKD»El*r, 

parceque  son  prédécesseur  a voit  trouvé  phis  honorable  et  plus  sûr  six-rei*r, 
d’employer  le  même  argent  à leur  Taire  la  guerre.  Naturellement  ’ 

envieux  des  succès,  il  ne  pardonna  pas  plus  à Apollodore  l’archi-  An,',î!,J,i.c' 

' Ec..,  lib.  ni,  cap.  xxxiii  ; Pi.ikb  , lib.  x , epiit.  xcvn , XCT1U.  Tcrlullien  a très  bien 
hil  remarquer  ce  qu'il  y «voit  de  contradictoire  et  d'injuste  dans  le  raisonnement  et  la 
décision  de  Trajan. 
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tecte  qu’à  Trnjan  l’empereur.  Voyageur  couronné , grand  admi- 
nistrateur, ami  des  arts  dont  il  renouvela  le  génie,  il  visita  les 
lieux  célèbres  de  son  empire  ; l’histoire  a remarqué  qu’il  évita  de 
passera  liai  ica,  son  obscure  patrie.  Il  persécuta  ses  amis,  quitta 
le  monde  en  plaisantant  sur  son  ame  *,  et  laissant  aux  Romains, 
digues  du  présent , un  dieu  de  plus , Antinous. 

Ce  prince  avoil  fait  une  divinité  , et  pensa  lui-même  être  rejeté 
de  l’Olympe  : ce  fut  avec  peine  qu’Anlonm  obtint  pour  lui  cette 
apothéose , par  qui  les  maîtres  du  monde  prolongeoient  l’illusion 
de  leur  puissance. 

Les  hérésies  se  multiplioient  : Saturnin , Basilide , Carpocras , 
les  gnostiques  avoient  paru.  La  calomnie  croissoit  contre  les 
chrétiens;  ils  occupoient  fortement  le  gouvernement  et  l’opinion 
publique.  Le  peuple  les  accusoil  de  sacrifier  un  enfant , d’en  boire 
le  sang,  d’en  manger  la  chair,  de  faire,  dans  leurs  assemblées 
secrètes , éteindre  les  (lambeaux  par  des  chiens,  et  de  s’unir  dans 
l’ombre,  au  hasard , comme  des  bêtes. 

Les  philosophes , de  leur  cété , attaquoienl  le  judaïsme  et  le 
christianisme , regardant  le  premier  comme  la  source  du  second. 
Alors  les  fidèles  commencèrent  à écrire  et  à se  défendre  : Quadrat , 
évêque  d’Athènes,  présenta  son  apologie  à Adrien;  et  Aristide, 
autre  Athénien,  publia  une  autre  apologie.  Adrien  lit  suspendre 
la  persécution.  Eusèbe  nous  a conservé  la  lettre  qu’il  écrivit  à 
Minulius  Fondatus,  proconsul  d’Asie  * : « Si  quelqu’un  accuse  les 

chrétiens,  disoit-il , et  prouve  qu’ils  font  quelque  chose  contre 
« les  lois,  jugez-les  selon  la  faute;  s’ils  sont  calomniés,  punissez 
<•  le  calomniateur.  » 

Adrien  établit  des  colons  à Jérusalem , et  bâtit  parmi  ses  débris 
une  ville  nommée  Elea  Capitolina.  Des  Juifs,  assemblés  dans  cette 
cité  nouvelle,  se  révoltèrent  encore,  et  furent  exterminés.  La 
Judée  se  changea  en  solitude  : on  défendit  aux  Israélites  dis- 
persés d'entrer  à Jérusalem,  ni  même  de  la  regarder  de  loin: 
tant  étoit  insurmontable  leur  amour  pour  Sion  ! Une  idole  de  Ju- 
piter fut  placée  au  Saint-Sépulcre,  une  Vénus  de  marbre  élevée 
sur  le  Calvaire,  un  bois  planté  à Bethléem  : la  consécration  à 
Adonis  de  la  crèche  où  Jésus  étoit  né  profana  ces  lieux  d’in- 
nocence J. 

* Animula  vagula , blandula  , etc. 

* Eus.,  lib.  iv,  //jjt.,  cap.  vin  et  ix. 

* Ab  Aririani  ti'mporibus  ii«jue  ad  imperium  Constantin! , per  annos  rirdler  cenlum 
oclogiiita , in  loco  résurrection!»  «imulacrum  Jovis , in  crucis  rupe  statua  ex  marmore  Ve- 


HISTORIQUES.  113 

L’hérésie  de  Valentin,  le  martyre  de  saint  Symphorose  et 
de  ses  sept  fils  à Tibur,  pour  la  dédicace  des  jardins  et  des 
palais  d’Adrien , terminèrent  à l’égard  des  chrétiens  le  règne  de 
cet  empereur. 

Antonin  fut  de  tous  les  empereurs  le  plus  aimé  et  le  plus  respecté  a*™*»  • "»i> 

...  r llYGIS.  PIE  l.r, 

des  peuples  voisins  de  I Empire.  Grand  justicier,  il  eut  avec  Numa  anicet.  pape., 
quelques  traits  de  ressemblance  ; son  caractère  de  piété  le  rendit 
plus  propre  au  gouvernement  que  ne  l’avoient  été  les  Titus  et  les 
Trajan  : la  science  des  lois  est  liée  à celle  de  la  religion. 

Sous  Antonin  , les  deux  hérésiarques  Marcion  et  Apelles  paru- 
rent; Justin,  philosophe  chrétien,  publia  sa  première  apologie, 
adressée  à l’empereur,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  11  parla  des 
mystères  sans  déguisement.  Sainte  Félicité  confessa  le  Christ  avec 
ses  (ils. 

Marc-Aurèle  aimoit  la  paix  par  caractère  et  philosophie,  et m»*c  aueHi, 
il  eut  à soutenir  de  nombreuses  guerres  avec  les  Barbares.  Les  a»ic™p,so- 
Quades,  qui  se  perdirent  dans  la  ligue  des  Franks,  menacèrent 
l’Italie  d’une  irruption;  les  Marcomans,  ou  plutôt  une  confédé-  u‘ 

ration  des  peuples  germains  refoulés  par  les  Goths,  et  d’autres 
peuples  qui  pesoient  sur  eux , cherchèrent  des  établissements  dans 
l’Empire.  Us  avoient  profité  du  moment  où  les  légions  romaines 
étoient  occupées  à défendre  l’Orient  contre  les  Parthes  : la  grande 
invasion  approclioit,  et  le  monde  commençoit  à s’agiter.  Marc- 
Aurèle  , ayant  associé  à l’Empire  son  frère  adoptif  Marcus  Verrus , 
repoussa  avec  lui  les  agresseurs  : les  Marcomans  et  les  Quades 
furent  vaincus.  A la  suite  de  ces  guerres,  cent  mille  prisonniers 
furent  rendus  aux  Romains,  et  des  colonies  de  Barbares  formées 
dans  la  Dacie,  la  Pannonie,  les  deux  Germanies,  et  jusqu’à  Ra- 
venne  en  Italie.  Celles-ci  se  soulevèrent,  et  apprirent  aux  Romains 
ce  qu’ils  auroient  à craindre  de  pareils  laboureurs.  Cent  mille 
prisonniers  rendus  supposent  déjà  chez  les  nations  septentrionales 
une  puissance  et  une  régularité  de  gouvernement  auxquelles  on 
n’a  pas  fait  assez  d’attention. 

Les  arts  et  les  lettres  brillèrent  d’un  dernier  éclat  sous  les  règnes 
de  Trajan , d'Adrien , d’Antonin  et  de  Marc-Aurèle  : c’est  le  second 
siècle  de  la  littérature  latine,  dans  laquelle  il  faut  comprendre  ce 


neris  a genlibus  posila  eolebatur,  eiislimanlibus  pcrsccutionis  auctoribus  quia  lollcrcnt 
nobi»  fldem  resufrcclioiiis  cl  crucis,  si  loca  sancla  per  idola  polluisscnl... 

Bethlccfii  nunc  nostram  lucus  inumbrabai  Thaïuus  , id  esl  Adonidis,  et  in  spccu  ubi 
quomlara  Christus  parvulus  vagiit , Ycnerii  amasiu*  plangcbalur.  (Hier.,  Paulinum , 
pag.  102.  Bâle  , 1537.) 
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t|uo  fournit  le  génie  expirant  de  la  Grèce  soumise  aux  Romains. 
Alors  parurent  Tacite,  les  deux  Pline,  Suétone,  Florus , Gallien , 
Sextus  Empiricus , Plutarque , Plolémée , Arien  , l'a  usa  mas , 
Appien , Marc-Aurèle  et  Épictète,  l’un  empereur,  l’autre  esclave; 
et  enfin  Lucien  , qui  se  rit  des  philosophes  et  des  dieux. 

Marc-Aurèle  mourut  sans  avoir  pu  terminer  complètement 
la  guerre  des  Barbares,  et  après  avoir  été  obligé  d'étouffer  la  ré- 
volte des  colonies  militaires.  11  laissa  l’Empire  à Commode,  son  (ils. 
faute  de  la  nature  que  la  philosophie  auroit  dû  prévenir. 

Si  les  Romains  furent  longtemps  redevables  du  succès  de  leurs 
armes  à la  discipline,  à l’organisation  des  légions,  à la  supériorité 
de  l’art  militaire , ils  le  durent  encore  à cette  nécessité  où  se  trou- 
voit  le  légionnaire  de  combattre  dans  tous  les  climats , de  se  nour- 
rir de  tous  les  aliments , de  s’endurcir  par  de  longues  et  |>énibles 
marches.  Les  peuples  de  l’Europe  moderne  (la  nation  françoise 
exceptée,  pendant  les  dernières  conquêtes  de  sa  dernière  révolu- 
tion ) , les  peuples  de  l’ Europe  moderne , divisés  en  petits  Etats , ont 
presque  toujours  combattu  contre  leurs  voisins,  ou  sur  le  sol  pa- 
ternel , à peu  de  distance  de  leurs  foyers.  Mais  l'Empire  romain 
renfermoit  dans  son  sein  le  monde  connu  ; ses  soldats  passoient 
des  rivages  du  Danube  et  du  Rhin  à ceux  de  l’Euphrate  et  du  Nil, 

• des  montagnes  de  la  Calédonie,  de  l’Helvétie  et  de  la  Cantabrie,  à 
la  chaîne  du  Caucase,  du  Taurus  et  de  l’Atlas,  des  mers  de  la 
Grèce  aux  sables  de  l’Arabie  et  aux  campagnes  des  Numides.  On 
entreprend  aujourd’hui  de  longs  et  périlleux  voyages  dans  les 
pays  que  les  légions  parcouroient  pour  changer  de  garnison:  ces 
entreprises  d’outre-mer  qui  rendirent  les  croisades  si  célèbres  n’é- 
toient  pour  les  Romains  que  le  mouvement  d’un  corps  de  troupes 
qui,  parti  de  la  Uutavie,  atloit  relever  un  poste  à Jérusalem.  Le 
général  qui  se  transportoit  sur  des  terrains  si  divers,  qui,  forcé 
d’employer  les  ressources  du  lieu , se  servoit  du  chameau  et  de 
l’éléphant  sous  le  palmier,  du  mulet  et  du  cheval  sous  le  chêne, 
accroissoit  son  expérience  et  son  génie  avec  le  vol  de  ses  aigles. 

Le  monde  romain  n’offroit  point  un  aspect  uniforme;  les  peuples 
subjugués  avoienl  conservé  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs 
langues,  leurs  dieux  indigènes,  leurs  lois  locales  : au  dehors 
on  ne  s’apercevoit  de  la  domination  étrangère  que  par  les  voies 
militaires , les  camps  fortiliés , les  aqueducs , les  ponts , les  amphi- 
théâtres, les  arcs  de  triomphe,  les  inscriptions  latines  gravées  aux 
monumenlsdes  républiques  et  des  royaumes  incorporés  à l’Empire; 
au  dedans,  l’administration  civile,  fiscale  et  militaire,  les  préfets 
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el  les  proconsuls,  les  municipalités  et  les  sénats,  la  loi  générale 
qui  tlomiuoil  les  justices  particulières,  annonçoient  un  commun 
maître.  Les  Romains  n’avoient  imposé  à la  terre  domptée  que 
leurs  armes,  leur  code,  et  leurs  jeux. 

Marc-Aurèle,  stoïcien,  n’aimoit  pas  les  disciples  de  la  croix, 
par  une  sorte  de  rivalité  de  secte  : « Il  faut  être  toujours  prêt 
« à mourir,  dit-il  dans  une  de  ses  Maximes,  en  vertu  d’un  juge- 
« ment  qui  nous  soit  propre , non  au  gré  d’une  pure  obstination , 
• comme  les  chrétiens.  » Il  y eut  plusieurs  martyrs  sous  son  régne  : 
Polycarpe  à Smyrne,  Justin  à Rome  après  avoir  publié  sa  seconde 
apologie,  les  confesseurs  de  Vienne  et  de  Lyon , à 1a  tète  desquels 
brilla  Potin,  vieillard  plus  que  nonagénaire,  remplacé  dans  la 
chaire  de  Lyon  par  Irénée. 

A celte  époque  les  apologistes , tels  qu’Athénagore,  changèrent 
de  langage,  et  d'accusés  devinrent  accusateurs  : en  défendant 
le  culte  du  vrai  Dieu , ils  attaquèrent  celui  des  idoles.  D'une  autre 
part,  les  magistrats  ne  furent  pas  les  seuls  promoteurs  des  persé- 
cutions; les  peuples  les  demandèrent  : le  soulèvement  des  masses 
à Vienne,  à Lyon , à Aulun , multiplia  les  victimes  dans  les  Gaules  ', 
ce  qui  prouve  que  les  chrétiens  n’étoient  plus  une  petite  secte 
bornée  à quelques  inities,  mais  des  hommes  nombreux  qui  menu- 
çoient  l’ancien  ordre  social , qui  armoient  contre  eux  les  vieux  in- 
térêts et  les  antiques  préjugés.  La  légion  Fulminante  étoit  en 
partie  composée  de  disciples  de  la  nouvelle  religion  ; elle  fut 
la  cause  d’une  victoire  remportée  en  174  sur  les  Surmates,  les 
Quades  et  les  Marcomans,  victoire  retracée  dans  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Antonine;  selon  Eusebe,  Marc-Aurèle  reconnut  devoir 
son  succès  aux  prières  des  soldats  du  Christ*. 

L’évangile  avoit  fait  de  tels  progrès  que  Mélilon , évêque  de 
Sardis  en  Asie,  disoit  à Marc-Aurèle,  dans  une  requête:  » On 

* persécute  à présent  les  serviteurs  de  Dieu...  Notre  philosophie 

1 ( Epistolarum  verba  corum  cilabo  : ) Servi  Jesu-€hristi , qui  Vicnnam  et  Lugduntiiu 
Galliap  incolunt , Cratribns  iu  Asia  el  Phrygia...  pax  , gloria  ■ Dco  paire...  Magiiitudineiii 
affliction!*  qui  hoc  loco  ingraveseit , Ingens  Genlilium  otlium  , contra  sanetna  incitalum... 
neque  oxprimi , neque  coniprehcmii  possunt...  Ac  primum  cruciamenta  qwe  conferlim 
cran!,  et  tauqtiam  cumulo  a mulliludine  in  illos  coaccrvata...  Vocireraliones , plagas, 
rlolentos  tractus,  dilaccralione*  , lopidum  projeclioncs , careeres  et  quldquld  denique  ab 
agrès ti  el  furiosa  mulliludine  contra  nos,  vclul  contra  ho* tes  el  inlmicos,  lier!  solel.  (Bu- 
>tB.,  Hitl.  ecrl.y  lib.  iv,  cap.  i,  pag.  102.) 

• Eadcm  historia  apud  (ienllles  scriptorcs,  qui  longe  a nostra  religlone  dissenlluni... 
Roslrorura  ctiain  A|»ollinariu9  qui  affirmai  legionem,  cujus  preribus  miraculum  edeba- 
lur  , ialino  Simone  Fuhnltuatn  , usque  ab  illo  lempore  appellalam  : illudque  nomen  ref 
cventuni  acitc  expriuiens,  ab  Aurelio  Ccrtarc  ci  tribuluui.  (Biseb.,  Hist.  ecti.,  lib.  r, 
pag.  W-  ) 
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..  étoit  répandue  auparavant  chez  les  Barbares  ; vos  peuples , sous 
..  le  règne  d’Auguste,  en  reçurent  la  lumière,  et  elle  porta 
..  bonheur  à votre  empire  *.  » 

Un  roi  des  Bretons,  tributaire  des  Romains , écrivit , l’an  170, 
au  pape  Éleuthère,  successeur  de  Soter,  pour  lui  demander  des 
missionnaires  : ceux-ci  portèrent  la  foi  aux  peuplades  britanniques, 
comme  le  moine  Augustin , envoyé  par  Grégoire  le  Grand , prê- 
cha depuis  l’Évangile  aux  Saxons  vainqueurs  des  Bretons. 

Marc-Aurèle  avoit  toutefois  trop  de  modération  pour  s’aban- 
donner entièrement  à l’esprit  de  haine  dont  étoienl  animés  les  éco- 
les philosophiques  : il  écrivit , la  dixième  année  de  son  règne,  à 
la  communauté  du  peuple  de  l’Asie-Mineure  assemblée  à Éphèse, 
une  lettre  de  tolérance.  Il  alla  même  plus  loin  que  scs  devanciers , 
car  il  disoit  : « Si  un  chrétien  est  attaqué  comme  chrétien , que 
« l’accusé  soit  renvoyé  absous , quand  même  il  serait  convaincu 
« d’être  chrétien , et  que  l’accusateur  soit  poursuivi  \ » Mais  il 
étoit  difficile  à la  loi  de  lutter  contre  la  superstition  et  la  philoso- 
phie entrées  dans  une  alliance  contre  nature  pour  détruire  un  en- 
nemi commun. 

Les  Marcionites , les  Montanistes , les  Marcosiens  jetèrent  une 
nouvelle  confusion  dans  la  foi. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  l’ère  du  bonheur  des  Romains  sous  l’au- 
torité impériale , et  recommencent  des  temps  effroyables  d’où  I ou 
ne  sort  plus  que  par  la  transformation  de  la  société.  Un  seul  fait 
de  celle  histoire  la  peindra.  Commode  et  ses  successeurs  jusqu  à 
Constantin  périrent  presque  tous  de  mort  violente.  Quand  Marc- 
Aurèle  eut  disparu , les  Romains  se  replongèrent  d’une  telle  ar- 
deur dans  l’abjection,  qu’on  les  eût  pris  pour  des  hommes  rendus 
nouvellement  à la  liberté  : ils  n'étoient  affranchis  que  des.vcrtus 
de  leurs  derniers  maîtres. 

Deux  effets  de  la  puissance  absolue  sur  le  cœur  humain  sont  à 
remarquer. 

Il  ne  vint  pas  même  à la  pensée  des  bons  princes  qui  gouvernè- 
rent le  monde  romain , de  douter  de  la  légalité  de  leur  pouvoir  et 
de  restituer  au  peuple  des  droits  usurpés  sur  lui. 

La  même  puissance  absolue  altéra  la  raison  des  mauvais  prin- 
ces; les  Néron,  lesCaligula,  lesDomilien,  les  Commode,  furent 

■ Hullo  magi*  le  otaeirainus , lie  Um  apcrlo  lilronicio  no»  *poli*ri  permilU»...  Dlïina 
quam  excolimus  rrligio  autea  itilcr  llarbaros  iusigniter  viguil  : quæ  cura  apud  génies  luaa 
pra  clnro  cl  eximio  Augtisli  regnu...  florerel , ipsi  imperio  quo  polir is,  cuiupriinis  fausld 
ne  felici  pra»»idio  fuit.  ( Euskb.,  fliti.  ecct.,  lib.  v,  cap.  XXV,  pag.  40b  cl  109.) 

a Chran.  Alex.  ; Evseb.,  BUt.,  it,  cap.  xm. 
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de  véritables  insensés:  afin  de  ne  pas  trop  épouvanter  la  terre, 
le  ciel  donna  la  folieà  leurs  crimes  comme  une  sorte  d’innocence. 

Commode , rencontrant  un  homme  d’une  corpulence  extraordi-  cowxons,  .mp. 
nairn,  le  coupa  en  deux  pour  prouver  sa  force  et  jouir  du  plaisir 
de  voir  se  répandre  les  entrailles  de  la  victime1.  Il  se  disoit  lier-  Ar,î?i«C' 
cule;  il  voulut  que  Rome  changeât  de  nom  et  prit  le  sien;  de  hon- 
teuses médailles  ont  perpétué  le  souvenir  de  ce  caprice.  Commode 
périt  par  l’indiscrétion  d'un  enfant,  par  le  poison  que  lui  donna 
une  de  ses  concubines,  et  par  la  main  d'un  athlète  qui  acheva  en 
l’étranglant  ce  que  le  poison  avoit  commencé1. 

Sous  le  règne  de  Commode  paroit  une  nouvelle  race  de  destruc- 
teurs , les  Sarrasins,  si  funestes  à l’empire  d’Orient. 

Pertinax  succède  à Commode  ; il  se  montra  digne  du  pouvoir  : i*»™»**.  i«- 
son  ambition  étoit  de  celles  qu’inspire  la  conscience  des  talents  vIcto,* 
qu’on  a,  et  non  l’envie  dos  talents  qu’on  ne  peut  atteindre.  Le  Ao<,<1  >■ 
nouvel  empereur  fit  redemander  à des  Barbares  le  tribut  qu’on 
leur  accordoit,  et  ils  le  rendirent  : démarche  vigoureuse  ; mais 
Ips  devanciers  de  Pertinax,  en  immolant  à leurs  foiblesses  ou  à leurs 
vices  la  dignité  et  l’indépendance  romaines,  avoient  fait  un  mal 
irréparable.  Pouvoit-on  racheter  l’honneur  d’un  Étal  qui  alloit 
être  vendu  à la  criée? 

Pertinax  étoit  un  soldat  rigide  ; les  prétoriens  le  massacrèrent. 

L’Empire  est  proposé  au  plus  offrant  : il  se  trouva  deux  fripiers 
de  tyrannie  pour  se  disputer  les  haillons  de  Tibère.  Didius  Julia- 
nus  l’emporte  sur  son  compétiteur  par  une  surenchère  de  douze 
cents  drachmes3.  Les  prétoriens  livrent  la  marchandise  de  cent 
vingt  millions  d’hommes  à Didius.  Celui-ci  ne  put  fournir  le  prix 
de  l'adjudication*,  et  il  fut  menacé d’étre  exécuté  pour  dettes.  Ja- 

' Obtunsi  onoris  pingucm  homincm  medio  ventre  dissccuil,  ut  ejus  inteslina  subito  fun- 
derenlur.  [Hisl.  Aug.t  p.  128.) 

* Erat  a ui^m  Conimodo  pusio  quidam...  suinplo  in  mauus,  qui  supra  Icclulum  jacebat , 
libcllo,  fora*  procc&sit...  incidit  in  Marciam...  qu®  libollum  puer i manu  aufert...  Agnita 
Commoui  manu...  ubi  h»  priinam  peti  intellcxil...  élection  accersit...  placilum  rem  ve- 
nrno  agi...  mm  evomissel...  veriti  illi...  Narcisso  cuidam,  audaci  strenuoque  adolescenli , 
pereuaserunt  ut  Comraodum  in  cubiculo  strangularet.  (IIkrodia.v,  Vit.  Conimod.,  lib.  I, 
pag.  M-W.) 

J S**d  simul  ad  superiora  vicena  sestertia , altéra  quina  adjecisset , eamquo  summam 
magno  edito  cia  more  in  mauibus  ostendisset.  (Dion.,  Hisl.  rom.,  lib.  lxxiii,  pag.  835.) 

Sa  ne  cum  vicona  quina  millia  mililibtis  promisi&sct,  Iricena  dédit.  (Hisl.  Aug., 

F«g.  W.) 

Prvtcrea  mililibus  singulis,  plus  multo  argent!  dalurum  quani  pelero  auderent , aut 
acccpturos  sporaveranl , ueque  in  dando  moram  futuram.  ( IIfrodian.  , lib.  n , pag.  ISO 
et  131. ) 

* Sed  spes  militum  fefcllerat , nec  implore  fldcni  promUiorum  polerat.  (IIerod.,  lib.  il, 

|«g.  131.) 
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dis  le  sénat  avoit  proclamé  la  vente  d’un  morceau  du  territoire  de 
la  république  : c’étoit  celle  du  champ  où  campoit  Annibal. 

Le  sénat  de  Didius  fut  pourtant  honteux;  il  eut  peur  surtout 
quand  il  apprit  le  soulèvement  des  légions;  elles  avoicnt  élu  trois 
empereurs  On  se  hAta  de  réparer  une  bassesse  par  une  cruauté  : 
au  bout  de  soixante-six  jours  Didius  déposé  fut  condamné  A mort  : 

„ ouel  crime  ai-je  commis'?  » disoit-il  en  pleurant.  Le  malheu- 
reux n’avoit  pas  eu  le  temps  d’apprendre  la  tyrannie;  il  ignorait 
qu’avoir  acheté  l’empire , et  n’avoir  ôté  la  vie  à personne,  étoit 
une  contradiction  qui  rendoit  son  règne  impossible  ; homme  com- 
mun , il  étoit  au-dessous  de  son  crime. 

On  ne  sait  pourquoi  Rome  rougit  de  1 élévation  de  Didius  Ju- 
lianus,  si  ce  n’est  par  un  de  ces  mouvements  de  dignité  nalûrellc 
qui  revient  quelquefois  au  milieu  de  l’abjection.  Denys,  à Corin- 
the , disoit  à ceux  qui  l’insultoient  : J’ai  pourtant  ete  roi.  » Un 

peuple  dégénéré,  qui  ne  songeoit  jamais  à se  passer  de  maîtres 
quand  il  avoit  le  pouvoir  de  s’en  donner  un , appela  à l’empire 
Pescennius  Niger,  commandant  en  Orient;  mais  Septime  Sévère 
avoit  été  choisi  par  les  légions  d’illyrie,  et  Clodms  Albinus,  par 
les  légions  britanniques.  Alorsrecommencèrent  les  guerres  civiles  : 
Sévère , demeuré  vainqueur  de  Niger,  en  trois  combats  en  Asie , 
fut  également  heureux  contre  Albinus  à la  bataille  de  Lyon’.  Sous 
prétexte  de  punir  les  partisans  de  ce  dernier,  il  fil  mourir  un 
grand  nombre  de  sénateurs.  Les  fortunes  des  familles  sénatoriales 
étaient  énormes;  orme  les  pouvait  atteindre  avec  l’impôt  mal  en- 
tendu : le  crime  de  lèse-majesté  fut  inventé  comme  une  loi  de  fi- 
nances ; il  enlratnoit  la  confiscation  des  biens.  On  voit  des  prin- 
ces, en  parvenant  à l’empire,  annoncer  qu’ils  ne  feront^nounr 
aucun  sénateur  : c’était  déclarer  qu’ils  ne  lèveraient  aucune  nou- 
velle taxe. 

septime  Si-  Sévère  était  né  à Leptis  sur  la  côte  d’Afrique  : il  se  trouva  que 
ÎÎS&mTz":  le  chef  des  Romains  partait  la  langue  d'Annibal.  I!  avoit  la  cruauté 
et  ,a  foi  puniques,  et  ne  manquoit  pas  toutefois  d’une  certaine 
lui-»'».  grandeur.  A l’imitation  deVitellius,  il  cassa  d’abord  les  gardes 
prétoriennes;  ensuite  il  les  rétablit  et  les  augmenta , en  les  com- 


■ ls  jmbcllem  mlsprumquc  «oiiimu...  Inler  fœdlssimas  complora  liom»  IrucidRVi».  (Ue- 


rod.,  lib.  il,  pag. 170.) 

Nitailquedixil  perruMoribuP,nl»i:  Quid  ergo  pccca*i?  Qucm  InlerfeciT  lUION. 


lib.  lxiiv, 


Mippi  laincn  a aenatu  quorum  cura  per  mililem  grpgariuni  in  palalio  idem  Juliauut  oc- 
rUii»  e»l . lidem  Cwarls  iinplnran»,  lux-  8>-*erl.  (Sial,  iuij pas.  U.) 

■ Bios.,  lib.  lxxit;  Hbrod.,  lib.  ni  ; Spart.,  Hisl.,  pag.  33. 
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posant  deg  plus  braves  soldats  des  légions  d’IIlyrie  : jusqu’alors 
on  n’avoit  admis  dans  ce  corps  que  des  hommes  tirés  de  l’Ilalic, 
de  l’Espagne  et  de  la  Norique,  provinces  depuis  longtemps  réu- 
nies à l’Empire.  Les  Barbares  approchoient  de  plus  en  plus  du 
trône  ; nous  les  verrons  s’élever  au  rang  de  favoris  et  de  ministres, 
pour  devenir  empereurs. 

Sévère  força  les  sénateurs  à mettre  Commode  au  rang  des 
dieux  : « Il  leur  convient  bien , disoit-il , d’étre  dillicilcs!  valent-ils 
mieux  que  ce  tyran  ? » Il  importoit  à Sévère  de  ne  pas  laisser  dé- 
grader Commode , puisqu’il  vouloit  livrer  le  monde  à Caracalla. 
Les  empereurs  cherchoient  par  le  biais  de  l’association , et  par  les 
titres  d’Auguste  et  de  César,  à rendre  la  pourpre  héréditaire; 
mais  deux  corps , l’armée  et  le  sénat,  leur  opposoient  des  obsta- 
cles: dans  l’un  de  ces  corps  étoit  le  fait , dans  l’autre  le  droit;  et 
le  fait  et  le  droit,  qui  souvent  se  combattent,  s’enlendoient  pour 
jouir  de  ce  qu’ils  s’étoient  approprié  en  dépouillant  le  peuple 
romain. 

Après  avoir  triomphé  des  Parthes,  Sévère,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
passa  dans  la  Grande-Bretagne,  battit  les  Calédoniens  et  éleva , 
pour  les  contenir,  la  muraille  qui  porte  son  nom;  c’est  l’époque 
de  la  fiction  de  Fingal. 

L’empereur  avoit  épousé  Julie  Domna , née  à Émèsc  en  Syrie , 
femme  de  beauté , de  grâce , d’instruction  et  de  courage  : il  en  eut 
deux  fils,  Caracalla  et  Géta , qui  furent  ennemis  dès  l’enfance.  Ca- 
racalla , pressé  de  régner,  se  voulut  débarrasser  de  son  père,  lors- 
que celui-ci  étoit  engagé  dans  la  guerre  de  la  Calédonie.  Sévère, 
rentré  dans  sa  tente , se  couche , met  une  épée  à côté  de  lui  et  fait 
appeler  son  fils.  « Si  tu  veux  me  tuer,  lui  dit-il , prends  cette  épée, 
« ou  ordonne  à Papinien  ici  présent  de  m'égorger  ; il  t’obéira,  car 
« je  te  fais  empereur  '.  » 

Peu  de  temps  après,  Sévère,  malade  à York,  et  sentant  sa  fin 
venir,  dit  : « J’ai  été  tout,  et  rien  ne  vaut*  ».  L’oflicier  de  garde 
s’étant  approché  de  sa  couche,  il  lui  donna  pour  mot  d’ordre  : 
« Travaillons3;  » et  il  tomba  dans  le  repos  éternel. 

Les  règnes  de  Commode , de  Pertinax , de  Julianus  et  de  Sévère 
virent  éclater  l’éloquence  des  premiers  Pères  de  l’Église  : parmi 

' Si  me  cupifi , Inquil  Sevcrus,  Interflcere,  hic  me  Interflce.  Quod  si  Id  récusas  aut  li- 
mes tua  manu  faccre,  adesl  libi  Papini.inus  pra*fectus,  cul  Jubere  pôles  ut  me  tnterfleiat  : 
uani  is  libi  quidqtiid  pra*ceperls , proplcr  ea  jjuod  sis  imperator,  officiel.  (Diok.,  HUt* 
rom.,  Ub.  LXXW,  pag.  868.) 

* Oinnia  fui,  cl  uihil  expedit.  { Aurel.  Vict.) 

J Laboreinus.  (//!*/.  Aug.,  pag.  364.) 
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les  Pères  grecs,  on  trouve  saint  Clément  d’Alexandrie  (le  Maître  et 
les  Stromales  sont  des  ouvrages  remplis  de  faits  curieux);  parmi 
les  Pères  latins , Tertullien  est  le  Rossuet  africain.  Saint  Irénée, 
bien  qu’il  écrivit  en  grec,  déclare,  dans  son  Traité  contre  les  hé- 
résies , qu’habitant  parmi  les  Celtes , obligé  de  parler  et  d’entendre 
une  langue  barbare , on  ne  doit  point  lui  demander  l’agrément  et 
l'artifice  du  style.  Il  nous  apprend  que  l'Évangile  étoit  déjà  ré- 
pandu partout  le  monde  j il  cite  les  Églises  de  Germanie,  de  Gaule, 
d’Espagne , d’Orient , d’Egypte,  de  Libye,  éclairées,  dit-il,  de  la 
même  foi  comme  du  même  soleil  '.Il  nomme  les  douze  évêques 
qui  se  succédèrent  à Rome  depuis  Pierre  jusqu’à  Éleulhère.  Il 
aflirmc  qu’il  avoit  connu  lui-même  Polycarpe,  établi  évêque  de 
Smyrne  par  les  apôtres,  lequel  Polycarpe  avoit  conversé  avec  plu- 
sieurs disciples  qui  avoient  vu  Jésus-Christ  *.  C’est  un  des  témoi- 
gnages les  plus  formels  de  la  tradition. 

En  ce  temps-là  Pantenus,  chef  de  l’école  chrétienne  d’Alexan- 
drie, prêcha  la  foi  aux  nations  orientales  : il  pénétra  dans  les  In- 
des; il  y trouva  des  chrétiens  en  possession  de  l’Évangile  de  saint 
Matthieu  , écrit  en  langue  hébraïque,  et  que  cette  Église  tenoit 
de  l’apôtre  Barthélemy J. 

On  voit  par  les  deux  livres  de  Tertullien  à sa  femme,  que  les 
alliances  entre  les  chrétiens  et  les  païens  commençoient  à devenir 
fréquentes;  mais,  selon  l’orateur , c’étoit  les  plus  méchants  des 
païens  qui  épousoient  des  chrétiennes , et  les  plus  foibles  des  chré- 
tiennes qui  se  marioient  à des  païens  *.  Ce  traité  répand  de  grandes 
lumières  sur  la  vie  domestique  des  familles  des  deux  religions. 

Le  nombre  des  disciples  de  l’Évangile  s’augmenta  beaucoup  à 
Rome  sous  le  règne  de  Commode,  surtout  parmi  les  familles  no- 

» Etenim  Ecclesia...  per  universum  orbem  uique  ad  extremos  terræ  fine*  dispersa...  Ac 
ncque  h«r  qua*  in  Gcrmaniis  siUr  sunt  Ecclesia* , aliter  crcdiml  aut  aliter  tradunt , nec 
qua*  in  Ilispaniis  aul  (jaillis , aut  in  Oriente , atil  in  Ægypto  , aut  in  Africa  , aut  in  Mcdi- 
lerraneis  orbis  regionibus  sodem  habent.  Ycnim  ut  sol  hic  a Deo  condilus,  in  universo 
vnundo  unus  atquc  idem  est.  (S.  Iræx.,  lib.  i , cap.  x,  contra  hœrtscs , p.  49.) 

> Et  Polycarpus  aulem,  non  solum  ab  apostolis  edoctus  et  conversatus  cum  mollis,  ex 
iis  qui  Dominum  nostrum  viderunt,  sed  etiam  ab  apostolis  in  Asia , etc.  (S.  Iræxri  , con- 
tra h arcs  es , lib.  tu , cap.  m , n®  4.) 

1 Pantenus  illc , quem  ad  Indos  devexissediximus,  ubi  (ut  fertur)  Evangelium  Mattliæi , 
quod  ante  cjus  adventum  ibi  fuerat  receptum,  in  manibus  quoriimdam  qui  in  illis  locis 
Christum  profllebanlur,  reperit:  quibus  Bartholomæum  unum  ex  apostolis  pra*dicassc,  il- 
lisque  Matthæi  Evangelium  , litlcris  hebraicis  scriplum , reliquissc.  (Eusbb.,  Hist.  tccl 
lib.  T,  pag.  95.) 

4 Igitur  cum  quasdam  istis  diebus  nuptfts  de  Ecclesia  tolleret...  (Tkrt.,  lib.  n,  cap.  ti , 
pag.  467.) 

Solis  pejoribus  placct  nomen  chrislianum...  Pleræque  généré  nobilcs...  cum  mediocri- 
bus...  ad  licentiamconjungunlur.  (Ibid.,  cap.  vin,  pag.  174.) 
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blés  et  riches.  Apollonius,  sénateur  instruit  dans  les  lettres 
et  dans  la  philosophie . avoit  embrassé  le  culte  nouveau  : dénoncé 
par  un  de  ses  esclaves,  l’esclave  subit  le  supplice  de  la  croix , d’a- 
près l’édit  de  Marc-Aurèle  qui  défendoit  d’accuser  les  chrétiens 
comme  chrétiens  Mais  Apollonius  fut  condamné  à son  tour  à 
perdre  la  tête,  parceque  tout  chrétien  qui  avoit  comparu  devant 
les  tribunaux , et  qui  ne  rétractoit  pas  sa  croyance,  étoit  puni  de 
mort.  Apollonius  prononça  en  plein  sénat  une  apologie  complète 
de  la  religion. 

Le  pape  Éleuthère  mourut,  et  eut  pour  successeur  Victor,  qui 
gouverna  l’Eglise  de  Rome  prndant  douze  ans. 

L’empereur  Sévère  aima  d’abord  les  chrétiens,  et  confia  l’édu- 
cation de  son  fils  aîné  à l'un  d’eux  , nommé  Proculus  ; il  protégea 
les  membres  du  sénat  convertis  à la  foi  ; mais  il  changea  de  con- 
seil dans  la  suite,  et  provoqua  une  persécution  générale  : elle  em- 
porta Perpétue,  Félicité,  et  saint  Irénéc  avec  une  multitude  de 
son  peuple.  Tertullien  écrivit  l’éloquente  et  célèbre  apologie  où 
il  disoit  : « Nous  ne  sommes  que  d’hier , et  nous  remplissons  vos 
« cités , vos  colonies , l’armée  „ le  palais , le  sénat , le  forum  : nous 
« ne  vous  laissons  que  vos  temples  \ ••  Il  publia  son  Exhortation 
aux  martyrs , ses  traités  des  Spectacles,  de  l'Idolâtrie,  des  Ornements 
des  femmes,  et  son  livre  des  Prescriptions  : admirable  ouvrage  qui 
servit  de  modèle  à Bossuet  pour  son  chef-d’œuvre  des  Variations. 

Tertullien  tomba  dans  l’hérésie  des  Montanistes  qui  convenoit  à 
la  sévérité  de  son  génie.  Origène  commençoit  à paroîtte. 

Sous  la  persécution  de  Sévère,  les  chrétiens  cherchèrent  à se 
mettre  à l’abri  à prix  d’argent;  cet  usage  fut  continué. 

Sévère  mort,  Caracalla  régna  avec  son  frère  Géta  ; bientôt  il  le  c*»ac»lla, 
fit  massacrer  dans  les  bras  de  sa  mère.  Un  mot  de  Papinien  est  ZtFHUI*  P»P0. 
resté  : invité  par  l’empereur  à faire  l’apologie  du  meurtre  de  *ïiï»i7C' 
Géta , le  jurisconsulte,  moins  complaisant  que  le  philosophe  Sé- 
nèque, répondit  : « Il  est  plus  facile  de  commettre  un  parricide 
» que  de  le  justifier  \ » 

Avec  Caracalla  reparurent  sur  le  trône  la  dépravation  et  la 
cruauté  : des  massacres  eurent  lieu  à Rome,  dans  les  Gaules,  à 
Alexandrie.  Cet  empereur  s’appela  d’abord  Bassianus , du  nom  de 
son  aïeul , prêtre  du  Soleil  en  Phénicie.  Il  quitta  ce  nom , par 
ordre  de  Sévère , pour  celui  de  Marc-Aurèle-Antonin.  Les  vices 
de  Caracalla  , en  contraste  avec  les  vertus  sous  le  patronage  des- 

' Ei'skb.,  in  chron.,  an.  <91.  — ■ sola  relinquimus  lempla.  (Tbrtul.,  Apolog.) 

* Non  tam  facile  parricidium  excusari  <|uam  possc  fierl.  (Hist  Aug.,  pag.  88.) 
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quelles  on  le  vouloit  mettre , ne  servirent  qu’à  le  rendre  plus 
odieux.  Le  mépris  du  peuple  fit  évanouir  des  surnoms  glorieux 

dans  ce  nom  de  Caracalla,  emprunté  d’un  vêtement  gaulois  que 
le  fils  de  Sévère  affectoit. 

Sévère  avoit  ébranlé  l'État  par  l’introduction  des  Barbares  dans 
les  gardes  prétoriennes;  Caracalla  acheva  le  mal  en  étendant  le 
droit  de  citoyen  à tous  ses  sujets  : le  sang  romain  Tut  dégradé  de 
noblesse, et,  par  une  sorte  d’égalité  démocratique,  tout  sujet, 
Barbare  ou  Romain,  fut  admis  à concourir  à la  tyrannie.  Peu  à 
peu  les  distinctions  de  villes  libres , de  colonies , de  droit  latin  ou 
droit  italique,  s’effacèrent.  En  théorie  c’éloit  un  bien,  en  pra- 
tique un  mal  : il  n'étoil  pas  question  de  liberté , mais  d’argent  ; il 
s’agissoit,  non  d’affranchir  les  masses,  mais  de  faire  payer  aux 
individus  comme  citoyens  le  vingtième  sur  les  legs  et  héritages 
dont  ils  étoient  exempts  comme  sujets.  Les  vieilles  liabiludes  et 
l’homogénéité  de  la  race  se  perdirent;  on  troqua  la  force  des 
mœurs  contre  l’uniformité  de  l’administration  '. 

Caracalla  eut,  comme  tant  d’autres,  la  passion  d’imiter 
Alexandre  : ces  copistes  d’un  héros  oublioient  que  la  pique  du 
Macédonien  fit  éclore  plus  «le  cités  qu’elle  n’en  renversa.  Sur  les 
bords  du  Rhin  et  du  Danube , Caracalla  rencontra  par  hasard  deux 
peuples  nouveaux,  les  Gotlis  et  les  Allamaus.  Il  aimoit  les  Bar- 
bares; on  prétend  même  que,  dans  des  conférences  particulières, 
il  leur  dévoiloit  le  secret  de  la  foiblessc  de  l'Empire;  secret  que 
leur  épée  lAir  avoit  déjà  révélé. 

Passé  en  Asie , Caracalla  visita  les  ruines  de  Troie.  Pour  honorer 
et  rappeler  la  mémoire  d’Achille , dont  il  se  prélendoit  la  vraie 
ressemblance , il  voulut  pleurer  la  mort  d’un  ami  ; en  conséquence, 
uu  poison  flit  donné  à Festus,  affranchi  qu’il  aimoit  tendrement; 
après  quoi  il  lui  éleva  un  bûcher  funèbre.  Et , comme  Achille , le 
plus  beau  des  Grecs,  coupa  sa  chevelure  blonde  sur  le  bûcher  de 
Patrocle,  Caracalla , laid , petit  et  difforme  , arracha  deux  ou  trois 
cheveux  que  la  débauché  lui  avoit  laissés,  excitant  la  risée  des 
soldats  qui  le  voyoient  chercher  et  trouver  à peine  sur  son  front 
la  matière  du  sacrifice  à l’ami  qu’il  avoit  fait  empoisonner  ’. 

Caracalla  étoit  malade  de  ses  excès  ; son  amc  souffrait  autant 

• L’édit  de  Caracalla,  ou  uu  <SdEt  semblable,  est  attribut*  par  quelques  glossateurs  à 
Mare-Aurèle.  J’ai  suivi  l’opinion  pour  laquelle  II  y a un  plus  grand  nombre  d'auto- 
rité*. 

» {Jmimqup  ossel  rarncapillo,  et  crinem  quærerct  ut  imponeret  ignibus,  deridiculo  eral 
omnibus  : caUeruin  quoi  habuit  capillos  Union  toloiidit.  ( Hkrudun.  , lib.  iv  , 
pag.  310-341.  ) 
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que  son  corps;  ses  crimes  lui  apparoissoient ; il  se  croyoit  pour- 
suivi par  les  ombres  de  son  père  et  de  son  frère  Il  consulta  Es- 
culape,  Apollon , Sérapis,  Jupiter  Olympien  : il  ne  fut  point  sou- 
lagé : on  ne  guérit  point  des  remords. 

•\facrin , préfet  du  prétoire,  menacé  par  Caracalla,  le  fit  assas-  mach», emp. 
siner  *.  On  croit  que  l’impératrice,  accusée  d’inceste  avec  Caracalla  c.1" 

son  fils,  mourut  d’une  mort  douloureuse,  volonlaire  ou  involon- 
taire’.  Il  ne  resta  rien  de  la  famille  de  Sévère,  dont  les  malheurs, 
malgré  le  dire  des  historiens,  frappèrent  peu  les  hommes.  Dans 
les  vieilles  races,  c’est  la  chute  qui  étonne;  dans  les  races  nou- 
velles, c’est  l’élévation  : les  premières,  en  tombant,  sortent  de 
leur  position  naturelle,  les  secondes  y rentrent. 

Caracalla  eut  des  temples  et  des  prêtres  : Macrin  demanda  des 
autels  pour  son  assassiné.  Les  Romain^lébarrassés  de  leurs  tyrans, 
ils  en  faisoientdes  dieux.  Ces  tyrans  jouissoient  ainsi  de  deux  im- 
mortalités; celle  de  la  haine  publique,  et  celle  de  la  loi  religieuse 
qui  consacroit  cette  haine. 

Macrin  revètoit  d’un  extérieur  grave  et  d’une  apparence  décou- 
ragé un  caractère  frivole  et  timide:  il  désira  l'empire,  l’obtint,  et 
s’en  trouva  embarrassé.  Il  avoit  l’instinct  du  mal , il  n’en  avoit  pas 
le  génie;  impuissant  à féconder  ce  mal , quand  il  avoit  commis  un 
crime,  il  ne  savoit  plus  qu’en  faire  : c’est  ce  qui  arrive  lorsque 
l’ambition  dépasse  la  capacité,  qu’une  haute  fortune  se  trouve 
resserrée  dans  un  esprit  étroit  et  dans  une  ame  petite,  au  lieu  de 
s’étendre  à l’aise  dans  une  large  tète  et  dans  un  grand  cœur.  Après 
quatorze  mois  de  règne,  l’armée  ôta  l’empire  à Macrin  aussi  faci- 
lement qu’elle  le  lui  avoit  prété. 

Julie,  femme  de  Septime  Sévère  et  fille  de  llassianus , avoit  uno 
sœur,  Julia  M;rsa  : celle-ci , mariée  à Julius  Avitus,  en  eut  deux 
filles  ; Sœmis  et  la  célèbre  Marnée.  Maniée  mit  au  jour  Alexandre 
Sévère,  et  Sœmis  fut  mère  d’Élagabale , plus  connu  sous  le  nom 
altéré  d’IIéliogabale.  Sœmis  avoit  épousé  Varius  Marcellus , mais 
on  ne  sait  si  elle  n’eut  point  un  commerce  secret  avec  Caracalla , 
et  si  Élagabale  ne  fut  point  le  fruit  de  ce  commerce. 

Après  la  mort  de  Caracalla , Mæsa , sœur  de  l’impératrice  Julie, 

» Fui!  jpgra  corporis  valeludine...  Sed  menlc  imprimii  insana  quibuadam  visis  sæpcuu- 
mero  agi  tari  a paire  fralroqucgUtlioi ge*lanlibus,  vidcbalur.  (Djoh.,  l/ist.  rom.  lib.LXiru, 
pag.  877.  ) . 

Paicr  ci  cutn  gladio  asiiiit  in  soninis,  el  : l'I  lu , inquil,  fralrcm  luuin  iulcrfeciati,  ila 
ego  le  intcrfit'iani.  (Dion.,  IU>.  i.uvui , pag.  883. J 
• Marrimi*  Anloninum  occidit.  [t/ut.  Aug.,  pag.  88.) 

1 Julia,  cognila  Hlii  rade,  ila  affecta  c*l  ui  §c  perculcrcl , ac  modem  kibi  cowciiccre 
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se  retira  à Émèse  avec  ses  deux  filles  Snemis  et  Marnée , toutes  deux 
veuves,  et  chacune  ayant  un  lîls  : Elagabaie  avoit  treize  ans, 
Alexandre  neuf.  Mæsa  lit  donner  à Elagabaie  la  charge  de  grand- 
prêtre  du  Soleil.  Dans  ses  babils  sacerdotaux  il  étoit  d’une  rare 
beauté;  on  lecomparoit  aux  plus  parfaites  statues  de  Bacchus.  L*ie 
légion  le  vit,  en  fut  charmée,  et,  par  les  intrigues  de  Mæsa,  le 
proclama  empereur.  Qu’on  juge  du  caractère  de  l’armée  : elle 
choisit  Elagabaie  parcequ'il  étoit  beau,  et  parcequ’elle  le  crut  fils 
de  Caracalla  et  de  Sœmis,  c’est-à-dire  bâtard  d’un  monstre  et 
d’une  femme  adultère. 

Macrin  dépêcha  contre  la  légion  un  corps  de  troupes  que  com- 
mandoit  Ulpius  Julianus.  Celui-ci , abandonné  de  ses  troupes,  pé- 
rit par  un  assassinat.  Un  soldat  lui  coupa  la  tête,  l’enveloppa,  en 
fit  un  paquet  qu’il  cacheta  a*ec  le  sceau  de  Julianus,  et  la  présenta 
à Macrin  comme  la  tête  d’Élagabale  : Macrin  déroula  le  paquet 
sanglant,  et  reconnut  que  cette  tête  demandoit  la  sienne.  Après 
avoir  perdu  une  bataille  contre  son  rival  qui  déploya  de  la  valeur, 
il  s’enfuit,  fut  arrêté  et  massacre.  Son  fils,  qu'il  envoyoit  au  roi 
des  Parlhes , éprouva  le  même  sort. 

ülioamu,  Elagabaie  régna  donc.  Il  falloil  que  toutes  les  passions  et  tous 
ztnuw,  c*-  les  vices  passassent  sur  le  trône,  afin  que  les  hommes  consentis- 
uÀnàt sent  à y placer  la  religion  qui  condamnoit  tous  les  vices  et  toutes 
*'*■*“•  les  passions. 

Rome  vit  arriver  un  jeune  Syrien , prêtre  du  Soleil , le  tour  des 
yeux  peint , les  joues  colorées  de  vermillon , portant  une  tiare , un 
collier,  des  bracelets,  une  tunique  d’étoffe  d’or,  une  robe  de  soie 
à la  phénicienne , des  sandales  ornées  de  pierres  gravées  ; ce  jeune' 
Syrien,  entouré  d’eunuques,  de  courtisanes , de  bouffons,  de 
chanteurs,  de  nains  et  de  naines  dansant  et  marchant  à reculons 
devant  une  pierre  triangulaire,  Elagabaie  vint  régner  aux  foyers 
du  vieil  Horace,  rallumer  le  feu  chaste  de  Vcsta , prendre  le  bou- 
clier sacré  de  Numa,  et  toucher  les  vénérables  emblèmes  de  la 
sainteté  romaine 

Au  milieu  de  tant  de  règnes  exécrables,  celui  d’Élagabale  se 

conarclur...  Incdia  cousu mpla  moritur.  Accelcravit  ci  morlcnj  cancer,  quem  curn  jam 
mullo  lemporc  in  mamma  habuisM-t  quicsccntcm  perçusse  pectore  irrita» il.  (Dion., 
lib.  lxxviii,  pag.  886.) 

* Fuit  aulem  lleliogabali , vol  Jovis,  vol  Solia  sirerdos,  alque  Anlonini  sibi  nomen  as- 
« eHmL..ToKum  prarièreacodtu,  quoTesoa  ptngiiur,  sebemate  Sgurabat...  HeUogabalum 

• in  MfeflM  1 1 1 1 * 1 1 1 ■ . j * i \ i .•  màm  impecaiorfaa,  connt  ravit , eiquo  lemplam  fecit...  et  VesUr 
ignem , et  palladium,  «i  ancllia,  cl  omnia  Romanis  rcncranda  in  illud  transfert.  H ut. 
Auj.,  lib.  en.) 

In  |»ciiuni  VeaUe,  quod  aol»  virginos  soliquu  |>outiQcc*  adeuitl,  irruptl , pollutus  ip«* 
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distinguo  par  quelque  chose  de  particulier.  Ce  que  l’imagination 
des  Arabes  a produit  de  plus  merveilleux  eu  fôtes,  en  pompes,  en 
richesses,  ne  semble  qu’une  tradition  confuse  du  régne  du  prêtre 
du  Soleil  : vous  verrez  ces  détails  à l’article  des  mœurs  des  Ro- 
mains. Le  vice  qui  gouverna  plus  particulièrement  le  monde  sous 
Élagabate  fut  l’impudicité:  ce  prince  choisissoit  les  agents  du  pou- 
voir d'après  les  qualités  qui  les  reudoient  propres  à la  débauché 1 ; 
dédaignant  les  distinctions  sociales  ou  les  avantages  du  génie,  il 
plaçoit  la  souveraineté  politique  dans  la  puissance  qui  tient  le  plus 
de  l’instinct  de  la  brute. 

Il  arriva  qu’ayant  pris  plusieurs  maris,  il  se  donna  pour  maître 
tantôt  un  cocher  du  cirque,  tantôt  le  fils  d'un  cuisinier*.  Il  se 
Taisoit  saluer  du  titre  de  domina  et  d’ impératrice;  il  s’habilloil  en 
femme,  travailloit  à des  ouvrages  en  laine.  Homme  et  femme, 
prostitué  et  prostituée,  il  n’auroit  pas  été  plus  pur  quand  il  se  fût 
consacré  au  culte  de  Cybèle,  comme  il  en  eut  la  pensée J.  Il  donna 
un  siège  à sa  mère  dans  le  sénat  auprès  des  consuls,  et  créa  un  sé- 
nat de  femmes  qui  délibérait  sur  les  préséances , les  honneurs  de 
cour  et  la  forme  des  vêtements. 

Elagabale  n’étoit  pas  cependant  dépourvu  de  courage.  Le  pres- 
sentiment d’une  courte  vie  le  poursuivoit  : il  avoit  préparé  pour 
se  tuer,  à tout  événement , des  cordons  de  soie , un  |>oignard  d’or, 
des  poisons  renfermés  dans  des  vases  de  cristal  et  de  porphyre, 
une  cour  intérieure  pavée  de  pierres  précieuses  sur  lesquelles  il 
comploit  se  précipiter  du  haut  d’une  tour.  Ces  ressources  lui  man- 
quèrent; il  vécut  dans  des  lieux  infâmes,  et  fut  tué  dans  des  la- 
trines1 avec  sa  mère.  On  lui  coupa  la  tête;  son  cadavre,  traîné 
jusqu’à  un  égout,  ne  put  entrer  dans  l’ouverture  trop  étroite5; 

omni  contagion*'  morum  , cum  iis  qui  te  pollueront,  (/ô.,  pag.  103.}  Magorum  genus  .nie- 
rai. (ib.) 

Al  tero  Antoninus,  e Syria  profeclus...  cultum  patrii  numiuis  cclcbrare  supervacuit  sal- 

laiionibus,  vestitum  usurpant  luxuriosum  , purpura  intextum  atquc  aura,  nionili busqué 
*1  trmillis  nnlimilut,  corona*  «usinions  ail  tiara*  modum.  (Hkrodias.,  lit»,  v , |>ag.  376-377.) 

Amphoras  plurimas  ante  aras  profundcbal...  chorosquc  circum  aras  agilabal , uullis  non 
organis  consonanlibus , unaque  mulicribus  pliœnissis  cursilanlibus  in  orbeui,  cvmbala- 
que  inter  manus  habenlibus  aut  lympaua,  omni  circumslantc  scnalu  et  equestri  ordine. 
(UtfRODiA.v,  lib.  v,  pag.  48t.) 

1 Ad  honores  rcliquos  promovit  commcndatoa  sibi  pudibilium  enormilate  membrorum. 
[Hisl.  Aug.,  pag.  471.) 

• N u psi l et  coit  ut  et  pronubum  haborct , clamaretquc  concide  . inagirê,  et  eo  quideni 
lempore  quo  Zoticus  ægrôtabat.  [f/ist.  Aug.,  pag.  47*2;  Dir.,  lib.  lxxix;  Ubrodian., 
lib.  r.  ) 

3 Jaclavit  autem  caput  inter  præcisos  Tanaticos,  et  genitalia  sibi  devinxit. 

4 Atque  in  lalrina  , ad  quam  confugerat , oceisus.  Hift.  Aug.,  pag.  478.) 

1 Dior.,  lib.  lxxix;  Ukrodiar.,  lib.  v,  llist.  Aug.,  pag.  478 
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ce  hasard  valut  à Élagahale  les  honneurs  du  Tibre , d’où  il  reçut 
le  surnom  de  Tiberinus,  équivoque  qui  signifioil  le  nogé  dans  le 
Tibre  ou  le  petit  Tibère  : ainsi  les  Romains  jouoient  avec  leur  in- 
famie. Quand  le  despotisme  descend  si  basque  sa  dégradation  lui 
ôte  sa  force , les  esclaves  respirent  un  moment  : dans  les  temps 
d’opprobre,  le  mépris  tient  quelquefois  lieu  de  liberté.  N’oublions 
pas,  afin  d’être  juste,  qu’Élagabale  étoit  un  enfant;  il  n’avoit 
guère  que  vingt-deux  ans  quand  il  fut  massacré , cl  il  avoit  déjà 
régné  trois  ans  neuf  mois  et  quatre  jours  : sa  mère,  son  siècle,  et 
la  nature  du  gouvernement  dont  il  devint  le  chef,  le  perdirent. 

Les  mêmes  femmes  dont  l’ambition  s’étoit  trouvée  mêlée  au 
règne  de  Caracalla,  de  Macrin  et  d'Élagabale,  contribuèrent  à la 
chute  de  ce  dernier  prince , et  amenèrent  l’inauguration  de  son 
successeur.  Sœmis  avoit  déterminé  son  (ils  à créer  auguste  son 
cousin  Alexandre.  Élagahale,  jaloux  de  la  vertu  d’Alexandre,  es- 
saya d’abord  de  le  corrompre;  n’y  pouvant  réussir,  il  le  voulut 
tuer;  Marnée , pour  le  sauver,  le  conduisit  au  camp  des  prétoriens. 
Une  réconciliation  eut  lieu , et  dura  peu.  Élagahale  massacré,  son 
cousin  reçut  la  pourpre. 

Chaque  empereur,  en  passant  au  trône,  y laissoit  quelque  chose 
pour  la  destruction  de  l’Empire  : le  luxe  qu’Élagabale  avoit  exa- 
géré dans  les  ameublements , les  vêtements  et  les  repas,  resta.  A 
dater  de  ce  règne,  la  profusion  de  la  soie  et  de  l’or,  les  largesses 
aux  légions  allèrent  croissant.  Le  prince  syrien  avoit  fait  frapper 
des  pièces  d’or,  les  unes  doubles  et  quadruples  des  anciennes , les 
autres  ayant  dix,  cinquante,  cent  fois  cette  valeur:  il  distribuoil 
celle  monnoie  aux  soldats,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs; 
mais,  comme  il  comptoit  par  le  nombre  et  non  par  le  poids  des 
pièces , il  centuploit  quelquefois  le  prix  du  présent  : or,  pour 
changer  les  mœurs  d’un  État , il  suflît  d’en  changer  les  fortunes. 

L'empereur  Élagahale  n’étant  plus,  on  renvoya  en  Syrie  le  dieu 
Élagahale,  introduit  à Rome  avec  son  grand-prêtre.  Un  décret 
interdit  h jamais  l’entrée  du  sénat  aux  femmes.  Les  essais  du  des- 
pote d’Asie  n’en  avilirent  pas  moins  les  antiques  institutions  : Ju- 
piter Capitolin  avoit  cédé  sa  place  au  Soleil,  et  une  femme  Avoit 
siégé  dans  des  sénatus-consultes.  La  religion  est  si  nécessaire  à la 
durée  des  États  que , même  lorsqu’elle  est  fausse , elle  entraîne  en 
s’écroulant  l’édifice  politique.  L’ancienne  société  périt  avec  le 
IMjlylhéisme  ; mais  dans  son  sein  s’étoit  élevé  un  autre  culte  prêt  à 
remplacer  le  premier,  et  à devenir  le  fondement  d’une  société 
nouvelle. 
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Alexandre  Sévère,  prince  économe  et  de  bon  sens,  consacra  alex.  szvtix, 
presque  tout  son  règne  à des  réformes  : dans  les  vieux  gouverne-  uiiÂmVr, 
menls,  l’administration  se  perfectionne  à mesure  que  les  mœurs  'T™ /(T*’ 
se  détériorent  : la  civilisation  passe  de  l’ame  au  corps.  Malheureu-  ‘‘n  ™- 
sement  Alexandre  ne  put  détruire  le  mal  que  le  temps  avoit  fait: 
les  légions , séditieuses  et  avides , ne  pou  voient  plus  être  réformées 
que  par  le  fer  des  Barbares.  Sous  la  quatrième  année  du  règne  de 
ce  prince,  on  place  une  révolution  en  Orient. 

Après  qu’Alexandre  le  Grand  eut  passé,  et  que  les  Romains, 
sans  les  couvrir,  se  furent  répandus  sur  ses  traces,  la  monarchie 
des  Parthes  se  forma.  Artaban,  dernier  rejeton  de  la  dynastie  des 
Arsacides,  éloit  encore  sur  le  trône  lorsque  Alexandre  Sévère  fut 
mis  à la  tète  du  monde  romain.  ArtaBan  avoit  été  ingrat  envers 
un  de  scs  sujets,  qui  ne  fut  pas  assez  généreux  pour  pardonner 
l’ingratitude  : il  se  révolte  contre  son  maître , le  renverse , et 
s’assied  dans  sa  place1.  Il  se  nommoit  Artaxerxês;  (Us  adultérin 
de  la  femme  d’un  tanneur  et  d’un  soldat , il  prétendit  descendre 
des  souverains  de  Babylone  : on  ne  conteste  point  la  noblesse  des 
vainqueurs;  il  fut  ce  qu’il  voulut  être.  Proclamé  l’héritier  et  le 
vengeur  de  Darius,  il  fit  quitter  à sa  nation  le  nom  des  Parthes 
pour  reprendre  celui  des  Perses,  établit  un  empire  fatal  à Rome, 
lequel , après  avoir  duré  quatre  cent  vingt-cinq  ans , fut  renversé 
par  les  Sarrasins. 

Non  content  d’avoir  affranchi  sa  patrie,  Artaxerxês  redemanda 
aux  Romains  les  provinces  qu’ils  occupoient  dans  l’Orient  : vou- 
loit-il  se  faire  légitimer  par  la  gloire?  On  ne  sait  si  Alexandre 
Sévère  vainquit  Artaxerxês,  mais  il  revint  à Rome,  et  triompha  \ 

De  là  il  se  rendit  dans  les  Gaules.  Les  mouvements  des  Goths  et 
des  Perses,  aux  deux  extrémités  de  l’Empire,  avoient  obligé  les 
Romains  à porter  leurs  principales  forces  sur  le  Danube  et  sur 
l'Euphrate , et  à retirer  cinq  des  huit  légions  qui  gardoicnl  les 
bords  du  Rhin. 

L’invasion  des  chrétiens  suivoit  parallèlement  celle  des  Bar- 
lares.  Marnée,  mère  d’Alexandre , professoit  peut-être  la  religion 
nouvelle  : du  moins  inspira-t-elle  à son  fils  un  grand  respect  pour 
cette  religion.  Il  adoroit,  dans  une  chapelle  domestique,  l’image 
de  Jésus-Christ  entre  celles  d’Apollonius  de  Tyane,  d’Abraham 

■ Dios. , lib.  LUS  ; Herodue.  , lib.  mi. 

'Hist.dug.,  pag.  I3S;  HuoDUa.  , lib.  si.  M.  de  Saiul-lUarliD , dans  ses  unies  sur 
I Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau,  a jeté  un  nouveau  jour  sur  l’hisloire  confuse  de# 
rois  de  Perse  et  d’Arménie. 
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et  d’Orphée  1 . A l’exemple  de  la  communauté  chrétienne,  qui 
publioit  les  noms  dos  prêtres  et  des  évêques  avant  leur  ordination, 
il  promulguoit  les  noms  des  gouverneurs  de  provinces*,  alin  que 
le  peuple  pût  blâmer  ou  approuver  le  choix  impérial.  Il  prenoit 
pour  règle  de  conduite  la  maxime  : « Ne  fais  pas  à autrui  ce  que 
tu  ne  veux  pas  qu’on  te  fasse  ; » il  avoit  ordonné  qu’elle  fût  gravée 
dans  son  palais  et  sur  les  murs  des  édifices  publics.  Quand  le 
crieur  chàlioit  un  coupable,  il  lui  répéloit  la  sentence  favorite 
d’Alexandre J : une  seule  parole  de  l’Évangile  créoil  un  prince 
juste  au  milieu  de  tant  de  princes  iniques. 

Mais  les  jurisconsultes  placés  dans  les  conseils  et  dans  les  charges 
de  l’État,  Sabin,  Ulpien,  Paul,  Modestin,  étoient  ennemis  «les 
disciples  de  la  croix  ; lcui*  culte  paroissoit  à ces  magistrats,  ama- 
teurs et  gardiens  du  passé  , une  nouveauté  destructive  des  an- 
ciennes lois  '*  et  des  vieux  autels.  Ulpien  avoit  formé  le  septième 
livre  d’un  traité  sur  le  devoir  d'un  consul , des  édits  statuant  les  dé- 
lits à punir,  et  les  peines  à inlligcr  aux  chrétiens. 

Ulpien,  préfet  du  prétoire,  égorge  de  la  main  de  ses  soldats, 
avoit  été  disciple  de  Papinien.  On  compte  ensuite  Paul  et  Mo- 
destin:  à ce  dernier  s’éteint  le  flambeau  de  celle  jurisprudence 
dont  les  oracles  furent  recueillis  par  Théodose  le  jeune  et  parJus- 
tinien.  Au  surplus,  si  les  belles  lois  attestent  le  génie  d’un  peuple, 
elles  accusent  aussi  ses  mœurs,  comme  le  remède  dénonce  le  mal 
Au  commencement  les  Humains  n’eurent  point  de  lois  écriles  : 
sous  leurs  trois  derniers  rois,  une  quarantaine  de  décisions  furent 

* Primuin  ul  si  facullas  csael , id  csl  si  non  cum  uxore  cubuisset,  malulinis  horis  in  la- 
rario  suo,  in  quo  el  divos  principes  , sed  oplimos,  eleelos,  cl  animas  sanctiores  in  queis 
Apollonium , cl  quanluni  scriptor  suoruni  letnporum  dicit , Ctirislum , Abrahamum  el 
Orphcum,  el  hujusmodi  en*  1er  os  liabcbal.  (Lampriu.,  in  rit.  Alex.  Severi  , pag.  3âH.) 

» Dcniquc  cuin  inlcr  mililarcs  aliquid  agerclur,  niullornm  diccbal  el  noinina.  — De 
proiuovcndis  eliam  sibi  annolabal,  cl  pcrlcgebal  nincla  pillacia  , cl  sic  faciebal,  diebus 
eliam  pariler  annolalis,  el  quiscl  qualis  csscl,  cl  quo  insinuante  proinolus.  ( Lampriu.  , 
HUI.  Aug. . pag.  3i0.  } 

Ubialiquos  voluisset  redores  provinciis  dare , vel  proposilos  facerc,  vel  procuralorcs  f 
id  esl  ralionales,  ordinare,  nomina  corum  proponcbal,  horlaus  populum  , ul  si  qui»  quid 
haberel  criminis,  probarcl  mauifesiis  rebus  : si  non  probasscl , subiret  pœnam  capilis  : 
direbatque  grave  tsse , cum  id  chrûtiani  et  judœi  facaent  in  prœdicandis  sacerdoti- 
bus  qui  ordinfindi  sunt , non  fiei'l  in  prorincinrum  rectoribus  , quibtis  et  fortunes  homi- 
u tua  coin  mit  ter enlur  et  capita.  (Lampriu.,  //ist.  Aug. , p.  343.  ) 

J Clainabalque  sæpitis  quod  a quibusdam  sive  judæis,  tire  clirislianis,  audieral  el  lene- 
bal:  idquc  per  pnvconcm,  cum  aliquem  emcndarel,  dici  jubebal:  Quod  tibi  fiai  non 
vix,  alteiH  ne  fectvis  : quam  scnlcnliam  usque  adeo  dilexil , ul  cl  in  palalio  el  in  public!* 
operibus  pra*scribi  jubercl.  (Lampriu. , Hixt.  Aug.,  pag.  350.  } 

4 Al  cnim  puuicndi  suai  qui  dcslruunt  rcligiones....  (Lact. , Die.  Inst.,  lib.  r, 
pag.  417. ) 
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recueillies  sous  le  nom  de  code  Papirien  Les  douze  Tables 
composant  en  lout  cent  cinquante  textes  (soit  qu’elles  aient  été 
ou  non  empruntées  à la  Grèce  et  expliquées  par  l’exilé  Hermo- 
dore*),  suffirent  à la  république  tant  qu’elle  conserva  la  vertu. 
Vinrent  ensuite,  toujours  sous  la  république , le  droit  llavien  et  le 
droit  ælien.  Avec  Auguste  commença , sous  l’Empire,  la  loi  llcgia 
qu’on  a niée,  et  successivement  s’entassèrent  les  diverses  consti- 
tutions des  empereurs  jusqu’aux  codes  grégorien  et  hermogénien. 
Alors  les  Romains  corrompus  n’eurent  plus  assez  des  sénatus-con- 
sultcs.  des  plébiscites  , des  édits  des  princes,  des  édits  des  préteurs,  des 
décisions  des  jurisconsultes  et  du  droit  coutumier.  La  famille  en  vieil- 
lissant multipiioit  les  cas  de  jurisprudence  : l’esprit  des  tribunaux 

» C’est  le  plus  ancien  monument  de  la  jurisprudence  romaine.  Sous  Tarquin  le  Su- 
perbe, Sextus  Papirius  rassembla  dans  un  seul  volume  les  lois  des  rois  , quilcges  itgias 
in  unumeontutit,  dit  Pomponius  au  sujet  de  la  seconde  loi  du  Digeste.  Ces  lois  royales 
éloieni  écrites  dans  la  vieillir  langue  latine  ou  la  langue  osque,  conservée  dans  l’inscrip- 
tion de  la  colonne  de  Duilius,  sur  la  table  de  Scipion , fils  de  Barbatus , et  dans  le  sénalus- 
consulle  pour  l’abolition  des  Bacchanales.  Les  voyelles  a , e , i,  o,  u,  prenoient  un  d à 
la  /In  d'un  mot , quand  ce  mot  surtout  éloit  à l’ablatif.  LV  et  l’f  se  mettoienl  souvent  en- 
semble, ou  l’un  pour  l’autre.  L’o  reuiplaçoil  l’e,  Vu  s’écrivoit  un,  ou  simplement  o,  ou 
encore  tto,  ou  enfin  oi.  Le  d ic  prononçoit  du  et  s’écrivoit  du.  La  consonne  g n’existoil 
pas,  et  éloit  remplacée  par  le  C;  fociunt  ou  fuucionl , ou  fokioint , pour  fugiunt , montre 
c»  transformations.  La  consonne  m se  relranchoil  souvent  quand  elle  sc  troiivoil  à la  fin 
t/’un  mot,  ou  prenoit  une  voyelle  : urbe  pour  urbem  , tanin  pour  tam.  L V se  changeoit 
souvent  en  s , ou  plutôt  elle  ne  s’employoit  qu’à  la  fin  ou  au  commencement  des  mots.  On 
a toujours  dit  roma  cl  non  pas  soma  ; mais  au  milieu  des  mots,  IV,  que  l’on  surnommoit 
eunina  , pour  exprimer  sa  rudesse,  se  prononçoit  et  s’écrivoit  s : ata  pour  ara  ; or,  y , z 
éloicnl  des  consonnes  inconnues  4ans  la  langue  osque.  Les  consonnes  ne  sc  rcdoubloicnt 
point.  A l’exemple  de  Joseph  Scaligcr,  Antoine  Terrasson,  dans  son  Histoire  de  la  Juris • 
prudence  romaine,  a restitué  quiiute  textes  du  droit  papirien.  Voici  l’exemple  du 
premier  : 

Jou’  papcisianom. 

I 

Mensa.  Deïcatam.  Asai.  vcice.  peasestase.  joua,  estod.  ulei.  endo.  Templod.  Jounonei’. 
Poploniai.  AucousLa.  mensa.  est. 

Lisez: 

Jus  papirianum. 


Menssm  dedicatam  aræ  vicem  prœstare  jus  esto,  ut  in  templo  Jononli  Populoniæ  au- 
gusta  mensa  est. 

* Les  anciens  glossateurs  du  droit  romain  racontent  sérieusement  que  les  Grecs,  avant 
de  faire  part  de  leurs  lois  aux  députés  romains , envoyèrent  à Rome  un  philosophe  pour 
savoir  ce  que  c’étolt  que  Rome.  Ce  philosophe , arrivé  dans  cette  ville  inconnue,  fut  mis 
en  rapport  avec  un  fou  qui , par  de  certains  signes  des  doigts,  lui  indiqua  la  Trinité.  Le 
philosophe  rendit  compte  de  sa  mission  aux  Grecs,  et  les  Grecs  trouvèrent  que  les  Ro- 
mains étoienl  dignes  d’obtenir  les  lois  qui  ont  fait  le  fond  des  douze  Tables.  Quemdam 
stultum  ad  disputandum  cum  Græco  posuerunl , ut  si  perderet , tantum  derisio  esset. 
Gra>cut  sapiens  nutu  disputai- e capit,  et  elevavit  un  uni  digitum , unum  Deum  signi- 
fié ans.  stultus , credens  quod  vcllei  eu  in  uno  oculo  ea. cœcare , elevavlt  duos , et  cum  ris 
fiera  vit  etiam  pollicem  , sicul  naluraUter  crcnit,  quasi  cœcare  cum  veltet  utroque.  Crœ - 
eus  autrui  crcdidit  quod  Trinftatem  ostendcrct. 


V. 
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se  subtilisoit  à mesure  que  s'enchevêtraient  les  rapports  des  choses 
et  des  individus.  Deux  mille  volumes,  compilés  par  Tribonien, 
forment  le  corps  du  droit  romain  sous  le  nom  de  Code,  de  Digeste 
ou  Pandectes,  d ’lnstiiutu  et  de  Novelles,  sans  parler  du  droit  grec- 
romain,  ou  de  la  paraphrase  de  Théophile , et  des  sept  volumes 
in-folio  des  Basiliques,  ouvrage  des  empereurs  Basile,  Léon  le  Phi- 
losophe et  Couslautin  Porphyrogénète  ; solide  masse  qui  a survécu 
à Rome , mais  qui  n’a  pu  l’arc-bouter  assez  pour  l’empécher  de 
crouler.  La  société  vit  plus  par  les  mœurs  que  par  les  lois,  et  les 
nalions,qui  se  sauvent  avec  leur  innocence,  périssent  souvent  avec 
leur  sagesse. 

Pendant  les  règnes  de  Sévère,  de  Caracalla , de  Macrin , d’Éla- 
gabale  et  d’Alexandre , le  pape  Zéphirin  succéda  à Victor,  martyr, 
Calixtc  à Zéphirin,  Urbain  à Calixte,  et  Pontien  à Urbain.  Mi- 
nutius  Félix  écrivit  son  dialogue  pour  la  défense  du  Christianisme. 
Minutius  se  promène  un  matin  au  bord  de  la  mer  à Ostie  avec 
Octavius,  chrétien  , et  Cécilius,  attaché  au  paganisme  : les  trois 
interlocuteurs  regardent  d’abord  des  enfants  qui  s’amusoientà 
faire  glisser  des  cailloux  aplatis  sur  la  surface  de  l’eau;  ensuite 
Minutius  s’assied  entre  ses  deux  amis.  Cécilius,  qui  avoit  salué 
une  idole  de  Sérapis , demande  pourquoi  les  chrétiens  se  cachent , 
pourquoi  ils  n’ont  ni  temples , ni  autels , ni  images  ? Quel  est  leur 
Dieu?  d’où  vient-il?  où  est-il,  ce  Dieu  unique,  solitaire , aban- 
donné , qu’aucune  nation  libre  ne  connolt , Dieu  de  si  peu  de 
puissance  qu’il  est  captif  des  Romains  avec  ses  adorateurs?  Les 
Ramains , sans  ce  Dieu , régnent  et  jouissent  de  l’empire  du  monde. 
Vous,  chrétiens,  vous  n’usez  d’aucuns  parfums;  vous  ne  vous 
couronnez  point  de  fleurs  ; vous  êtes  pâles  et  tremblants  ; vous  ne 
ressusciterez  point  comme  vous  le  croyez , et  vous  ne  vivez  pas  en 
attendant  celle  résurrection  vaine. 

Octavius  répond  que  le  monde  est  le  temple  de  Dieu , qu’une  vie 
pure  et  les  bonnes  œuvres  sont  le  véritable  sacrilice.  Il  réfute 
l’objection  tirée  de  la  grandeur  romaine , et  tourne  à ieur  avantage 
le  reproche  de  pauvreté  adressé  aux  disciples  de  l’Évangile  : Cé- 
cilius se  convertit.  Peu  de  dialogues  de  Platon  offrent  une  plus 
belle  scène  et  de  plus  nobles  discours1. 

Origène,  fils  d’un  père  martyr,  ouvrit  à Alexandrie  son  école 
chrétienne  ; il  y enseignoit  toutes  sortes  de  sciences.  Marnée , mère 
de  l’empereur,  le  voulut  voir;  les  païens  et  les  philosophes  assis- 

1 Miser,  in  Octae. 
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loient  à scs  cours,  lui  dédioient  des  ouvrages , et  le  vantoienldans 
leurs  écrits.  Il  avoit  appris  l’hébreu;  il  étudioit  encore  l’Écriture 
dans  la  version  des  Septante , et  dans  les  trois  versions  grecques 
d’Aquila , de  Théodotion  et  de  Symmaque.  Il  composa  un  si  grand 
nombre  d’ouvrages  , que  sept  sténographes  étoient  occupés  à 
écrire  chaque  jour  sous  sa  dictée  ' : on  connoit  sa  faute  et  sa  con- 
damnation. Il  eut  le  génie,  l’éloquence  et  le  malheur  d’Abailard , 
sans  le  devoir  à une  passion  humaine  ; il  n’eut  de  foiblesse  que 
pour  la  science  et  la  vertu.  C’est  dans  Origène  que  s’opéra  la 
transformation  du  philosophe  païen  dans  le  philosophe  chrétien  : 
sa  méthode  étoit  d'une  clarté  infinie,  sa  parole  d’un  grand  charme. 

D’autres  écrivains  ecclésiastiques  se  tirent  aussi  remarquer  alors, 
en  particulier  Uippolyte , martyr , et  peut-être  évêque  d’Ostie  : il 
inventa , à l’effet  de  trouver  le  jour  de  Pâques,  un  cycle  de  seize 
ans  qui  nous  est  parvenu  \ 

Vous  avez  vu  Alexandre  partir  pour  les  Gaules,  où  trois  légions 
seulement  étoient  restées.  Le  désordre  s’éloit  mis  dans  ces  légions; 
l’empereur  s’efforça  d’y  rétablir  la  discipline;  elles  se  soulevèrent 
à l'instigation  de  Maximin.  Le  fils  de  Maniée  avoit  déjà  régné  treize 
ans,  et  promettoit  de  vivre  ; c’étoit  trop  : les  largesses  que  les  gens 
de  la  pourpre  faisoient  au  soldat  à leur  élection  devinrent  pour 
eux  une  nouvelle  cause  de  ruine..  L’Empire  étoit  une  ferme  que  le 
prince  prenoit  à bail,  moyennant  une  somme  convenue,  mais 
avec  une  clause  tacite,  en  vertu  de  laquelle  il  s’engageoit  à mourir 
promptement. 

Des  assassins , suscités  par  Maximin , tuèrent  Alexandre  avec  sa 
mère  dans  le  bourg  de  Sécila , près  de  Mayence. 

L’Empire  perdit  le  reste  d’ordre  dans  lequel  nous  l’avons  vu  se 
survivre  jusqu’ici  : guerres  civiles,  invasion  générale  des  Barbares , 
territoire  démembré , provinces  saccagées , plus  de  cinquante 
princes  élevés  et  précipités , tel  est  le  spectacle  qu’on  a sous  les 
yeux  pendant  un  demi-siècle , jusqu’au  règne  de  Dioclétien , où 
le  monde  se  reposa  dans  d’autres  malheurs.  Un  État  qui  renferme 
danssonsein  le  germe  de  sa  destruction  marche  encore  si  personne 
n’y  porte  la  main  ; mais  au  moindre  choc  il  se  brise  : la  science 
consiste  à le  laisser  aller  sans  le  toucher. 

Maximin  remplaça  Alexandre  : 

Voici  un  premier  Barbare  sur  le  trône,  et  de  cette  race  même  haiwi».  ™p. 
qui  produisit  le  premier  vainqueur  de  Rome.  Il  étoit  né  en  I hrace  ; 
son  père  se  nommoit  Micca  , et  étoit  Goth  ; sa  mère  s’appeloil  «“«-»>«.  ' 

> Eisbb.,  llb.  VI,  cap.  il,  23  cl  seq.  — > «lcr.  Script. 
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Ababa , et  dcscendoit  des  Alains.  Pâtre  d'abord , il  devint  soldat 
sous  Septime  Sévère,  centurion  sous  Caracalla , tribun  sous  Éla- 
gabale,  qu’il  fut  au  moment  de  quitter  par  pudeur 1 , et  enfin  com- 
mandant des  nouvelles  troupes  levées  par  Alexandre  : cet  ambitieux 
Barbare  sacrifia  son  bienfaiteur. 

Il  avoit  huit  pieds  et  demi  de  haut;  il  trainoit  seul  un  chariot 
chargé , brisoit  d'un  coup  de  poing  les  dents  ou  la  jambe  d’un 
cheval,  réduisoit  des  pierres  en  poudre  entre  ses  doigts,  fendoit 
des  arbres,  terrassoit  seize,  vingt  et  trente  lutteurs  sans  prendre 
haleine , courait  de  toute  la  vitesse  d’un  cheval  au  galop , remplis- 
soit  plusieurs  coupes  de  ses  sueurs,  mangeoil  quarante  livres  de 
viande , et  buvoit  une  amphore  de  vin  dans  un  jour  ».  Grossier  et 
sans  lettres,  parlant  à peine  la  langue  latine  , méprisant  les 
hommes,  ilétoit  dur,  hautain,  féroce,  rusé,  mais  chaste  et  ama- 
teur de  la  justice  ; il  étoit  brave  aussi , bien  qu’il  ne  fût  pas , comme 
Marie , de  ces  soldats  dont  l’épée  est  assez  large  pour  faire  une 
plaie  qui  marque  dans  le  genre  humain.  On  sent  ici  une  nouvelle 
race  d’hommes,  laquelle  avoit  trop  de  ce  que  l’ancienne  n’avoit 
plus  assez.  Dieu  prenoit  par  la  main  l’enrôlé  dans  ses  milices  pour 
le  montrer  à la  terre,  et  annoncer  la  transmission  des  empires.  Il 
n'y  avoit  que  treize  années  entre  le  règne  d’Elagabale  et  celui  de 
Maximin  : l’un  étoit  la  fin , l’aulre  le  commencement  d’un  monde. 

Ainsi  une  même  génération  de  Romains  eut  pour  maîtres,  ch 
moins  d’un  quart  de  siècle , un  Africain , un  Assyrien  et  un  Goth  : 
vous  allez  bientôt  voir  passer  un  Arabe.  De  ces  divers  aventuriers, 
candidats  au  despotisme,  qui  allluoient  à Rome,  aucun  ne  vint 
de  la  Grèce;  cette  terre  de  l’indépendance  se  refusoit  à produire 

* Tuin  ille,  ubi  vidll  infamcm  principem  sic  exorsum,  a miliiia  discessil...  Fuiligilur 
Maximinus,  sub  homine  impuri&simo . tantum  honore  tribunalus , sed  nunquam  ad  ma- 
num  ejus  accessit  ; nunquam  ilium  salularit...  ut  de  eo  in  senatu  vérin  facerct  Scverui 

Alexander  talia  : Md  xi  minus  , patres  conscripti , tribunus  , cul  ego  latum-clacuni  ad- 
didi.ad  me  confugil  qui  sub  imputa  ilia  betlua  militait  non  pot  uit.  ( Hi&l.  Aug. , 
pag.  370.) 

» Brat  prælerea  (ut  refert  Codrus)  magnitudinc  tanta,  ut  octo  pedes  digilo  viderctur 
egressus:  pollicc  i La  vasto,  ut  uxoris  dcxlrocherio  ulcretur  pro  annulo.  Jam  ilia  prope  in 
turc  mihi  sunt  posita  , quod  hamaxas  raanibus  attraharel,  rhedaiu  onuslam  solus  move- 
ret:  equo  si  pugnum  dedisset,  dénies  solvcret , si  calcem,  crura  frangeret  : lapides  lophi- 
cios  Criard,  arbores  tencriores  scinderet  t alii  denique  eum  Croloniatem  Milonem,  alii 
Hcrculem  , Anlæum  alii  vocarunt...  Curn  militibus  ipso  luctam  exerccbat , quinos,  sonos, 
et  seplenos  ad  terram  proslerncns...  Scxdecim  lixas  uno  sudorc  devicit...  Volens  Severus 
explorarc  quantus  in  currendo  essel , equum  admisit  multis  circuilionibus , et  cum  ncquo 
Maximiuus,  accurrendo  pcrmulla  spatia  desisset,  ail  ei...  Bibisse  ilium  sæpc  in  die  vint  ca- 
pilolinam  amphoram  constat:  comedissc  cl  quadraginla  libras  camis  ; ut  autem  Codrus 
dicit , eliam  sexaginta...  Sudorcs  sæpc  suos  excipiebal,  cl  in  calices  vel  in  vasculum  mit- 
lebat  : iu  ut  duos  vel  très  scxlarios  j>ui  sudoris  osteiidcrct.  (f/ist.  Aug* **  pag.  308,  309,  379.) 
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des  tyrans.  En  vain  les  Goths  firent  périr  ses  chefs-d’œuvre  • la 
dévastation  et  l’esclavage  ne  lui  purent  ravir  ni  son  génie  ni  son 
nom.  On  abatloit  ses  monuments,  et  leurs  ruines  n’en  devaient 
que  plus  sacrées;  on  dispersoit  ces  ruines,  et  l’on  trouvoit  au- 
dessous  les  tombeaux  des  grands  hommes;  on  brisoit  ces  tom- 
beaux , et  il  en  sorloit  une  mémoire  immortelle!  Patrie  commune 
de  toutes  les  renommées!  pays  qui  no  manqua  plus  d’habitants' 
car  partout  où  naissoit  un  étranger  illustre,  là  naissoit  un  enfant 
adoptif  de  la  Grèce,  en  attendant  la  résurrection  de  ces  indigènes 
de  la  liberté  et  de  la  gloire,  qui  dévoient  un  jour  repeupler  les 
champs  de  Platée  et  de  Marathon. 

Les  Romains,  revenus  de  leur  surprise,  se  soulevèrent  ; ils  ne 
supportèrent  pas  l’idée  d’étre  gouvernés  par  un  Gotli  devenu 
citoyen  en  vertu  du  décret  général  de  Caracalla  : comme  s’il  étoit 
séant  à ces  esclaves  de  montrer  quelque  fierté  ! 

Des  conspirations  éclatèrent,  et  furent  punies  : Maximin  pré- 
tendoit  réformer  1 Empire  de  la  même  façon  qu’il  avoit  rétabli  la 
discipline  des  légions,  par  des  supplices.  A la  moindre  faute  il 
faisoil  jeter  aux  bétes , attacher  en  croix , coudre  dans  les  carcasses 
d animaux  nouvellement  tués  les  principaux  citoyens.  Ildétestoit 
le  sénat,  et  ces  patriciens  les  plus  vils  et  les  plus  insolents  des 
hommes;  il  avoit  la  foiblesse  de  rougir  de  sa  naissance  devant  ces 
nobles  qui  oublioient  trop  lâchement  leur  origine,  pour  avoir  le 
droit  de  se  remémorer  la  sienne.  Des  amis  qui  l’avoient  secouru 
lorsqu’il  étoit  pauvre  furent  massacrés;  il  ne  leur  put  pardonner 
leur  souvenir  ' : ce  n’éloit  pas  les  témoins  de  sa  misère  qu’il  devoit 
tuer;  c étoit  ceux  de  sa  fortune,  il  inspira  une  telle  frayeur  aux 
sénateurs,  qu’on  fit  des  prières  publiques  afin  qu’il  plût  aux  dieux 
de  l'empêcher  d’entrer  dans  Rome. 

On  l’avoit  appelé  Hercule,  Achille , Ajax , Milon  le  Crotoniale; 
on  le  nomma  Cyclope  , Phalaris,  Busiris,  Sciron  , Typhon  et 
Gygès;  peuple  retombé  par  la  corruption  dans  les  fables,  comme 
on  retourne  à l’eufance  par  la  vieillesse. 

Maximin  battit  les  Sarmates  et  les  Germains.  Il  mandoit  au 
sénat  : « Nous  ne  saurions  vous  dire  ce  que  nous  avons  fait , pères 
« conscrits;  mais  nous  avons  brûlé  les  bourgs  des  Germains, 

« enlevé  leurs  troupeaux,  amassé  des  prisonniers,  et  exterminé 
« ceux  qui  nous  résistoient.  » Une  autre  fois  : « J’ai  terminé  plus 
« de  guerres  qu  aucun  capitaine  de  l’antiquité,  transporté  dans 
- l’Empire  romain  d’immenses  dépouilles,  et  lait  tant  de  cap- 

• Hui.  Aug p.  Ml  ; Ile  no  ni  an.,  lit-  vu,  pag.  237. 
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« tifs,  qu’à  peine  les  terres  de  la  république  pourraient  les  con- 
« tenir'.  » 

Mais  l’Afrique  se  soulevoit,  et  proclamoit  augustes  les  deux 
Gordiens , le  père  et  le  fils. 

Gordien  le  vieux,  proconsul  d’Afrique,  descendoit  des  Gracques 
par  sa  inère , de  Trajan  par  son  père , de  ce  que  Rome  libre  et  es- 
clave eut  de  plus  illustre.  Son  père , son  aïeul , son  bisaïeul  et  lui- 
même  avoicnt  été  consuls;  ses  richesses  ne  se  pou  voient  compter; 
on  citoit  ses  jeux , ses  palais , ses  bains , ses  portiques  ; c’étoit  bien 
des  prospérités  pour  mourir  : il  est  vrai  que  l’empire  l’atteignit 
malgré  lui. 

Un  receveur  du  fisc  ayant  été  massacré  à Thvsdrus  en  Afrique, 
les  auteurs  du  meurtre,  pour  échapper  à la  vengeance  de  Maxi- 
min, revêtirent  Gordien  le  vieux  des  insignes  de  la  puissance. 
11  les  repoussa , se  roula  par  terre  en  pleurant  : résistance  inutile  ; 
on  le  condamna  à la  pourpre.  Gordien  le  jeune  fut  salué  auguste  : 
ami  des  lettres,  il  déplorait  les  malheurs  de  sj  patrie  entre  les 
femmes  et  les  muses. 

Le  sénat  confirma  l’élection  des  deux  Gordiens,  et  déclara 
Maximin  ennemi  de  la  république.  L’empereur,  à cette  nouvelle , 
se  heurta  la  tête  contre  les  murs,  déchira  ses  habits,  saisit  son 
épée , voulut  arracher  les  yeux  à son  fils , but , et  oublia  tout.  Le 
lendemain , il  assemble  ses  troupes  : « Camarades,  les  Africains  ont 
>■  trahi  leurs  serments  ; c’est  leur  coutume.  Ils  ont  élu  pour  mai- 
« tre  un  vieillard  à qui  le  tombeau  conviendrait  mieux  que  l’Em- 
« pire.  Le  très-vertueux  sénat , qui  jadis  assassina  Romulus  et 
« César , m’a  déclaré  ennemi  de  la  patrie  tandis  que  je  combatlois 
« et  triomphois  pour  lui.  Marchons  contre  le  sénat  et  les  Africains  : 
« tous  leurs  biens  sont  à vous  *.  » 

Lorsque  Maximin  tenoit  ce  discours,  il  n’avoitdéja  plus  rien  à 
craindre  des  Gordiens3:  Capellicn,  gouverneur  de  la  Numidie, 
fidèle  à Maximin , gagna  une  bataille  où  le  jeune  Gordien  perdit 
la  vie.  Le  vieux  Gordien  s’étrangla  avec  sa  ceinture  pour  ne  pas 
survivre  à son  fils,  et  pour  sortir  librement  des  grandeurs  où  il 
étoit  entré  de  force. 

Le  sénat  désigna  deux  nouveaux  empereurs,  Maxime  Papien, 
brave  soldat,  et  Claude  Balbin , orateur  et  poète;  il  les  choisit 
parmi  les  vingt  commissaires  qu’il  avoit  chargés  de  la  défense  de 
l'Italie.  Petit-fils  du  vieux  Gordien , et  neveu  ou  fils  du  jeune,  un 

* Hist.  Aug.  page  141;  flERoDiAv.,  lib.  vu,  page  237.— > Herodia.v.  lib.  TH,  Hist.  Aug. 

3 Le  vieux  Gordien  avoit  régné  trenle-*ix  jours. 
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troisième  Gordien , âgé  de  treize  ans , fut  en  même  temps  proclamé 
césar.  Des  messagers  coururent  de  toutes  parts,  ordonnant  aux 
habitants  des  campagnes  de  détruire  les  blés , de  chasser  les  trou- 
peaux, de  se  retirer  dans  les  villes,  et  d’en  fermer  les  portes  à 
Maximin. 

Cependant  un  accident  avoit  fait  éclater  à Rome  la  guerre  civile  ; 
il  y eut  des  assauts , des  combats , des  incendies.  La  présence  de 
l’enfant  Gordien  apaisa  le  tumulte  : les  deux  partisse  calmèrent  à 
la  vue  de  la  pourpre  ornée  de  l’innocence  et  de  la  jeunesse  '. 

L’empereur  n’avoit  point  communiqué  son  ardeur  à scs  soldats  ; . 
sa  rigueur  à maintenir  la  discipline  lui  avoit  enlevé  l’amour  des' 
légions.  Il  mit  le  siège  devant  Aquilée  : les  habitants  se  défendi- 
rent; les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux  pour  en  faire  des  cordes 
aux  machines  de  guerre.  En  mémoire  de  ce  sacrifice,  un  temple 
fut  élevé  à Vénus  la  Chauve  ».  La  fortune  se  retira  de  Maximin  : 
on  le  massacra  lui  et  son  fils. 

Le  courrier  qui  transmit  à Rome  le  message  de  l’armée  trouva 
le  peuple  au  théâtre  ; c’étoit  là  qu’on  étoit  toujours  sûr  de  le  ren- 
contrer. Ce  peuple , tourmenté  de  grandeur  et  de  misère , nourri 
dans  les  fêtes  et  les  proscriptions,  devina  la  nouvelle  avant  de  l’a- 
voir entendue.  Il  s’écria  : « Maximin  est  mort  ! >•  Les  jeux  finis- 
sent, on  court  aux  temples  remercier  les  dieux  : tradition  et  mo- 
querie des  grands  hommes  et  des  hauts  faits  de  la  liberté  républi- 
caine. La  tête  de  l’auguste  et  celle  du  césar  furent  dépêchées  au 
sénat.  Le  fils  du  géant  Maximin  avoit  été  instruit  dans  les  lettres; 
ses  goûts , ses  manières , sa  parure , étoient  élégants  et  recherchés  ; 
beaucoup  de  femmes  l’avoient  aimé.  Au  lieu  de  l’armure  de  fer  de 
son  père , il  portoit  une  cuirasse  d’or,  un  bouclier  d’or,  une  lance 
dorée , un  casque  enrichi  de  pierreries 3.  Après  sa  mort , son  visage 
meurtri,  souillé  de  sang  et  de  poussière , ofTroit  encore  des  traits 
admirables.  On  avoit  jadis  appliqué  au  jeune  césar  les  vers  où  Vir- 
gile compare  la  beauté  du  fils  d’Évandre  à l’étoile  du  matin  , sor- 

• IIekomav,  lib.  vn,  Mst.  Aug. 

* Tanta  llde  Aquilcienscs  contra  Masiminum  pro  senatu  fuerunt , nt  fane*  de  capillii 
mnlirrum  tarèrent,  cum  dressent  nervi  ad  sagilla*  emiltcndas  : quod  aliipiando  Bonne 
dieiiur  factum.  I nde  in  honorem  matronarum,  tcmplum  Voncri  Calvtc  scnalus  dirarit 
[Mil  Aug.,  pag.  398.) 

Lartanro  raconlo  la  mdme  chose  de»  femmes  romaine». 

Vrbe  a Gallis  ocrupata , obsessi  in  Capitolio  Romani  rum  et  mulicrum  capillhs  tormcnla 
feci««eut,  tedem  Veneri  Calvæ  eonsecrarunt.  (Lact.,  Die.  mst.,  pag.  88,  in-**.) 

1 l'sus  est  .nitcm  Idem  adolescent!  (Maiimin.  junior)  et  aurea  loriea , etemplo  Plolcmœo- 
ruin;  usus  est  argenlea,  mute!  rlypeogemmaio  inaurato.cl  hasla  lnaurala.Fccit  et  spathas 
argenteas,  feeit  etiam  aurea».. . fecll  et  galeas  gemma  las.  feeil  et  bucciilas.  Quirdam  parens 
sua  libros  hotnerlcos  omnes  purpurcos  dédit, aureis  liiterl*  srrlplos.  (Mal.  Aug-,  pag.  306.) 
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tant  tout  humide  du  sein  de  l’Océan  Son  sort  attendrit  un  mo- 
ment la  populace,  qui  brûla  dans  le  Champ-de-Mars,  avec  mille 
outrages,  la  tête  charmante  sur  laquelle  elle  venoit  de  pleurer. 
Ainsi  finirent  ces  deux  Golhs  souverains  à Rome  avant  Alaric, 
mais  par  la  pourpre  et  non  par  l’épée. 

11  faut  fixerau  règne  de  Maximin  le  commencement  de  cette  suc- 
cession d’empereurs  militaires  nés  des  circonstances,  qui,  demi- 
Barbares,  soutinrent  l’Empire  contre  les  efforts  des  Barbares.  C’est 
aussi  à cette  époque  qu’éclata  la  rivalité  du  sénat  et  de  l’armée 
pour  l’élection  du  prince  ; nouvelle  cause  de  destruction  ajoutée  à 
toutes  celles  qui  fermentoient  dans  l’Etat. 

Ce  sénat,  d’ailleurs  si  abject,  avoit  jusque-là  conservé,  par  scs 
traditions  de  gloire , par  son  nom , par  la  richesse  de  ses  membres 
et  les  dignités  dont  ils  étoient  revêtus,  une  sorte  de  puissance 
inexplicable  : c’étoit  au  sénat  que  les  empereurs  rendoient  compte 
de  leurs  victoires;  c’étoit  le  sénat  qui  gouvernoit  dans  les  inter- 
règnes. Les  années  se  marquoient  par  consulat;  la  Religion  et 
l’Histoire  se  ratlachoient  à l’existence  sénatoriale.  On  lisoit  par- 
tout S.  P.  Q.  R. , lorsqu’il  n’y  avoit  plus  ni  sénat  ni  peuple  : Rome 
parloit  eqeore  de  liberté,  comme  ces  rois  modernes  qui  inscri- 
vent au  protocole  de  leurs  titres  les  souverainetés  qu’ils  ont  per- 
dues. 

Jusqu'au  règne  de  Maximin , il  y avoit  eu  sinon  intelligence, 
du  moins  accord  forcé  entre  les  légions  et  le  sénat;  mais , pendant 
les  troubles  de  ce  règne,  les  sénateurs,  ayant  élu  seuls  trois  maî- 
tres, furent  si  satisfaits  de  ce  retour  d’autorité,  qu’ils  ne  se  purent 
empêcher  de  témoigner  l’envie  de  la  garder.  Les  légions  s’en 
aperçurent,  et  ne  se  laissèrent  pas  dominer.  Les  empereurs  pro- 
clamés dans  les  provinces  par  les  armées  s’habituèrent  à consi- 
dérer le  sénat  comme  un  ennemi  de  leur  pouvoir,  et  dont  le 
suffrage  ne  leur  étoit  pas  nécessaire;  ils  s’éloignèrent  de  Rome, 
où  ils  ne  résidèrent  plus  que  rarement  et  malgré  eux.  La  ville  éter- 
nelle s’isola  peu  à peu  au  milieu  de  l’Empire;  et  tandis  qu’on  se 
batloit  autour  d’elle,  elle  s’assit  à l’ombre  de  son  nom , en  atten- 
dant sa  ruine. 

' Usus  est  magistro  græco  litteratore  Fabilio , cujus  epigrammata  milita  exstant,  maxime 
in  imaginibus  illius  pueri,  qui  Tersus  græco»  récit  ex  illis  latinis  Virgilii,  cum  ipsum 
puerum  describerot  : 

Qualls  abi  Oceanl  per  fa  sus  Lucifer  unda 

ExtalU  os  Mcrum  cœlo.  tenebrasque  rosolvlt  ; 

Talls  crat  Juvenl*  primo  sut»  nomlne  clarus  *. 

( Bill  Au/j.,  pair.  sw.  ) 

* Dans  ce  paasaie  du  builièree  livre  de  l’J?» iide,  Il  y a un  vers  retranché  cl  un  ver*  interpole. 
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Maximin  persécuta  la  religion.  On  trouve  dans  cette  persécution 
la  première  mention  certaine  de  basiliques  chrétiennes  : toutefois 
il  est  question  d'un  lieu  consacré  au  culte  du  Christ  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  persécution  avoit  eu  pour  but 
principal  en  Orient  d'atteindre  Origène  : le  peuple  et  les  philoso- 
phes auroient  regardé  comme  un  grand  triomphe  l'apostasie  de  ce 
défenseur  de  l’Église',  qui,  par  l’ascendant  de  son  génie,  avoit 
opéré  une  multitude  de  conversions. 

D’autres  écrivains  ont  pensé  que  la  persécution  prit  naissance  à 
l’occasion  du  soldat  en  faveur  duquel  Tcrtullicn  écrivit  le  livre  de 
In  Couronne.  Je  vous  ai  souvent  dit  qu’à  l’élection  d’un  empereur 
l’usage  éloit  de  faire  des  largesses  aux  soldats  : ceux-ci , pour  les 
recevoir,  se  couronnoient  de  lauriers.  Lors  de  l’avénement  de 
Maximin , un  légionnaire  s’avança , tenant  sa  couronne  à la  main  ; 
le  tribun  lui  demanda  pourquoi  il  ne  la  portoil  pas  sur  la  tète 
comme  ses  compagnons  : « Je  ne  le  puis , répondit-il , je  suis  chré- 
« tien.  » 

Tcrtullicn  approuve  le  légionnaire»,  le  couronnement  de  lau- 
riers lui  paraissant  entaché  d’idolâtrie. 

Auprès  des  élections  par  le  glaive,  secontinuoient  les  élections 
paisibles  de  ces  autres  souverains  qui  régnoient  par  le  roseau.  Le 
pape  Urbain  étant  mort  avoit  eu  pour  successeur  Pontien , lequel , 
exilé  dans  l’ile  de  Sardaigne,  abdiqua.  Auteros,  qui  le  remplaça, 
ne  vécut  qu’un  mois , et  Fabien  fut  proclamé  évéque  de  Rome. 

La  science,  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  brilloit  « nn»ur»M. 
dans  les  hautes  intelligences  chrétiennes.  Théodore  ou  Grégoire 
de  Pons,  surnommé  le  Thaumaturge , paroissoit  ; Africain  écrivoit 
son  Histoire  universelle,  qui , commençant  à la  création  du  monde, 
s’arrètoit  à l’an  221  de  notre  ère3.  L’histoire  y étoit  traitée  d’une 
manière  jusqu’alors  inconnue  ; un  chrétien  obscur  venoit  dire  à 
J’Empire  éclatant  des  Césars  qu’il  étoit  nouveau , que  ses  faits  et 
ses  fables  n’avoient  qu’un  jour,  comparés  à l’antiquité  du  peuple 
de  Dieu  et  de  la  religion  de  Moïse  : à cette  échelle  devoit  se  me- 
surer désormais  la  vie  des  nations.  La  Chronique  d’Africain  ne  se 
retrouve  plus  que  dans  celle  d’Eusèbc. 

Origène  publia  l’ouvrage  qui  lui  avoit  coûté  vingt-huit  ans  de 
recherches  •’*  : c’étoit  une  édition  de  l’Écriture  à plusieurs  colonnes, 

' 0»os.,  lib.  tu  , cap.  xix.  — * T*rtul.,  rfe  cor. 

' Eus».,  lib.  Tl,  Hist.,  cap.  IIIII  ; Piiot.,  Bibl..  coït,  xxxlv. 

* Eus.,  lib.  Tl,  Hitt.,  cap.  xri  ; Epipii.,  de  mens.,  n.  IB,  I». 
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et  qui  prit  le  nom  tYHexaple , d ’Octaple,  et  de  Tctraple,  selon  le 
nombre  des  colonnes.  Dans  les  Hexaples,  la  première  colonne 
contenoit  le  texte  hébreu  en  lettres  hébraïques  ; la  seconde , le 
mémo  texte  en  lettres  grecques  ; la  troisième , la  version  grecque 
d’Aquila ; ^ quatrième , celle  de  Symmaque;  la  cinquième,  celle 
des  Septante  ; la  sixième , le  texte  hébreu  de  Théodotion. 

Les  Octaples  avoient  deux  colonnes  de  plus , composées  de  deux 
versions  grecques , l’une  trouvée  à Jéricho  par  Origènelui-méme , 
l’autre  à Nicopoli  en  Épire.  L’idiome  des  maîtres  du  monde  n’étoit 
pas  employé  dans  cet  immense  travail.  Quelques  versions  latines , 
faites  sur  la  version  des  Septante , sullisoient  aux  besoins  de  l’É- 
glise de  Rome  et  des  autres  Églises  d’Occident.  Les  Grecs  s’obsti- 
noient  à regarder  la  langue  de  Cicéron  comme  une  langue  barliarc. 

Les  conciles  se  multiplioient , soit  pour  les  besoins  de  la  commu- 
nauté chrétienne,  soit  pour  régler  la  discipline  et  les  mœurs,  soit 
pour  combattre  l'hérésie.  Cypricn , jeune  encore,  faisoit  entendre 
sa  voix  à Carthage  -,  homme  dont  l’éloquence  fleurie  devoit  inspirer 
l’éloquence  de  Fénelon , comme  la  parole  de  Terlullien  animer  la 
parole  de  Bossuet. 

Tout  s’agitoil  parmi  les  Rarbares  : les  uns  s’assembloient  sur  les 
frontières,  les  autres  s’introduisoient  dans  l’Empire,  ou  comme 
vainqueurs , ou  comme  prisonniers , ou  comme  auxiliaires.  Les 
chrétiens  augmentoient  également  en  nombre , etétendoient  leurs 
conquêtes  parmi  les  conquérants. 

Mtiwieimt.  Maxime  et  Balbin  se  trouvèrent  empereurs  après  la  mort  de 

rli  Maximin  5 le  premier  étoit  environné  d’un  corps  de  Germains  qui 

An  d»  j.  t.  »».  juj  Soient  attachés  comme  les  Suisses  et  les  gardes  écossoises  à 
nos  rois.  Les  prétoriens  en  prirent  ombrage  ; ils  n’approuvoient 
point  une  élection  uniquement  due  au  sénat.  Ils  coururent  aux 
armes  dans  le  temps  que  la  ville  étoit  occupée  des  jeux  capitolins  : 
les  empereurs,  arrachés  de  leurs  palais,  furent  égorgés  avec  les 
outrages  jadis  prodigués  à Vitellius  : il  y a von  dans  les  archives  de 
l’État  des  précédents  pour  toutes  les  espèces  de  meurtres  et  do 
vices.  Maxime,  fils  d’un  serrurier  ou  d’un  charron , étoit  un  homme 
brave,  habile  dans  la  guerre , modéré , et  si  sérieux  qu’on  l’avoit 
surnommé  le  triste.  Balbin , d’une  famille  qui  passoit  pour  noble , 
sans  être  ancienne,  étoit  doux  et  affable  : on  disoit  du  premier 
qu’il  faisoit  accorder  ce  qui  étoit  dû  ; et  du  second,  qu’il  donnoit 
au  delà.  Le  troisième  Gordien , petit-fils  de  Gordien  le  vieux , avoil 
déjà  été  nommé  césar  ; les  prétoriens  le  saluèrent  auguste  : le  sénat 
cl  le  peuple  le  reconnurent. 
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Ce  prince  régna  trop  peu  : il  eut  pour  beau-père  son  maître  de 
rhétorique,  Mysithée , qui  l’arracha  aux  mains  des  eunuques1  : 
Gordien  fit  de  Mysithée  son  préfet  du  prétoire  et  son  ministre.  My- 
sithée avoit  été  un  homme  obscur  avant  de  prendre  les  rênes  de 
l’État;  condition  nécessaire  pour  parvenir  lorsqu’on  est  né  avec 
des  talents  : dans  la  carrière  politique,  on  ne  monte  point  au  pou- 
voir avec  une  réputation  faite. 

La  guerre,  sous  Gordien  III , ne  fut  pas  considérable  ; mais  elle 
offrit  de  grands  noms  : Sapor,  fils d’Artaxerxès,  attaqua  l’Empire 
en  Orient,  et  les  Franks  se  montrèrent  dans  les  Gaules.  Aurélien, 
depuis  empereur,  commandoit  alors  une  légion  ; il  battit  les  Franks 
près  de  Mayence,  en  tua  sept  cents,  et  en  fit  trois  cents  prisonniers. 
Cela  passa  pour  une  victoire  si  importante  que  les  soldats  impro- 
visèrent deux  méchants  vers  qui  sont  restés  : 

Mille  Franco* . mille  SarmaiM  seoiel  occiditmu; 

Mille,  mille,  mille  l’ersas  qua’rimui’. 

Ainsi  le  nom  de  nos  pères  se  trouve  pour  la  première  fois  dans 
une  chanson  de  soldat , qui  exprime  à la  fois  leur  valeur  et  la 
frayeur  des  Romains. 

Gordien  III  se  prépare  à repousser  Sapor  ; avant  de  sortir  de 
Rome  il  ouvre  le  temple  de  Janus  ; c’est  la  dernière  fois  qu’il  est 
question  de  cette  cérémonie  dans  l’Histoire.  On  présame  que  le 
temple  ne  se  ferma  plus  : ce  fut  comme  un  présage  des  destinées 
de  l’Empire.  Gordien , passant  par  la  Mœsie  et  par  la  Thrace , défit 
les  Goths , et  fut  moins  heureux  contre  les  Alains.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  Sapor.  Il  dut  son  succès  à Mysithée , que 
le  sénat  honora  du  nom  de  tuteur  de  la  république  : Gordien  eut 
la  candeur  d'en  convenir  en  rendant  compte  de  ses  victoires  au 
sénat J : c’est  être  digne  de  la  gloire  que  de  la  rendre  à celui  qui 
nous  la  donne.  1 

Rome  caduque  11e  pnrloit  qu’en  souffrant  un  grand  citoyen  : 
quand  par  hasard  elle  en  produisoit  un , comme  une  mère  épuisée 
elle  n’avoit  plus  la  force  de  le  nourrir.  Mysithée  mourut , peut-être 
empoisonné  par  Philippe , qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  préfet 
du  prétoire.  Dès  ce  moment  le  bonheur  abandonna  Gordien  : il  y 
a des  esprits  faits  pour  paraître  ensemble,  et  qui  sont  leur  com- 
plément mutuel.  Les  sociétés,  à leur  naissance,  réparent  facile- 
ment la  perte  d’un  homme  habile  ; mais  quand  elles  touchent  A 

1 HUI.  Aug.,  pas.  181.  — > Vopisc.,  in  si I.  Aurelian.i  HUI.  Aug. 

> uitl.  Aug,  Airki..  Vier. 
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leur  terme,  si  les  gens  de  mérite  qui  leur  restent  viennent  à man- 
quer, tout  tombe. 

Le  nouveau  préfet  du  prétoire  étoit  Arabe  et  fils  d’un  chef  de 
brigands  : Philippe , d’abord  associé  à Gordien , finit  par  l’immoler. 
Gordien  s'abaissa  à demander  successivement  lé  partage  égal  du 
pouvoir,  le  rang  de  césar,  la  charge  de  préfet  du  prétoire , le  tare 
de  duc  ou  de  gouverneur  de  province , enfin  la  vie  : le  meurtrier 
lui  refusa  tout,  excepté  de  petites  funérailles.  Le  dernier  descen- 
dant des  Gracques  comptoit  à peine  vingt-trois  années  : l’humble 
tombeau  du  jeune  empereur  romain  s’éleva  loin  du  Tibre,  au  con- 
fluent du  Chaboras  et  de  l’Euphrate,  à quelque  distance  des  ruines 
de  cette  Babylone  qui  vit  pleurer  Israël  auprès  des  sépulcres  des 
grands  rois. 

'p.’£p  Philippe , proclamé  auguste , et  son  fils  césar,  conclurent  la  paix 
a.-J.’jc  avec  Sapor,  et  vinrent  à Rome.  Jugez  de  l’état  où  Rome  étoit  par- 
venue : on  ne  sait  si  l’on  doit  placer  à l’époque  de  l’avénement  de 
Philippe  l’existence  de  deux  empereurs,  un  Marcus,  philosophe 
de  métier , et  un  Severus  Hostilianus.  On  ne  commit  que  les  noms 
decesdcux  titulaires  du  monde;  on  ignore  même  s’ils  ont  régné. 

C’est  aussi  à compter  de  cette  époque  qu’on  nomme  tyrans , pour 
les  distinguer  des  empereurs,  les  prétendants  à l’Empire,  lesquels, 
élus  par  les  légions,  n’étoient  pas  avoués  du  sénat.  11  n’y  avoit 
pourtant  <?Btrc  ces  hommes  également  oppresseurs  que  l’inégalité 
de  la  fortune  : on  donnoit  au  succès  le  titre  que  l’on  refusoit  au 
malheur. 

On  est  encore  dans  le  doute  sur  la  vérité  d’un  fait  grave  : Phi- 
lippe étoit-il  chrétien?  les  preuves  sont  foibles,et  nous  aurons 
dans  la  suite  d'assez  méchants  princes  de  la  Foi , sans  revendiquer 
celui-ci;  mais  c’est  une  marche  historique  à signaler  que  la  coïn- 
cidence de  l élévation  à l’Empire  d’un  Goth  dans  Maximin , et 
peut-être  d’un  chrétien  dans  Philippe. 

Philippe  célébra  les  jeux  séculaires  (248  an.  21  avril)  : Horace 
les  avoit  chantés  sous  Auguste;  jeux  mystérieux  solennisés  pen- 
dant trois  nuits  à la  lueur  des  flambeaux  au  bord  du  Tibre 1 , et 
qu’aucun  homme  ne  voyoit  deux  fois  dans  sa  vie  : ils  accomplis- 
soient  alors  une  période  de  mille  ans  pour  l’ancienne  Rome  ; ils 
furent  interrompus.  Plus  de  mille  autres  années  s’écoulèrent  avant 
qu’un  prince  de  la  Rome  nouvelle  les  rétablît  sous  le  nom  de  jubilé , 
l’an  1300  de  l’ère  vulgaire.  Bonifacc  VIII  officia  avec  les  orne- 
ments impériaux;  deux  cent  mille  pèlerins  se  trouvèrent  réunis 

' Z os  IM.,  lib.  U. 
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à la  fête.  Clément  VI , Urbain  VI  et  Paul  II  fixèrent  successive- 
ment le  retour  du  jubilé , le  premier  à la  cinquantième , le  second 
à la  trente-troisième , le  dernier  à la  vingt-cinquième  année;  Clé- 
ment, en  considération  de  la  brièveté  de  la  vie;  Urbain,  en  mé- 
moire du  temps  que  Jésus-Christ  a passé  sur  la  terre  ; Paul , pour  la 
rémission  plus  prompte  des  fautes.  Les  esclaves  et  les  étrangers 
n’assistoient  point  aux  jeux  séculaires  de  Rome  idolâtre  : les  infor- 
tunés et  les  voyageurs  étoient  appelés  au  jubilé  de  Rome  chré- 
tienne. 

Philippe  fit  la  guerre  aux  Carpiens , peuples  habitants  des  monts 
Carpathes  dans  le  voisinage  des  Goths  : ces  derniers  avoient  com- 
mencé, dès  le  règne  d’Alexandre  Sévère , à recevoir  un  tribut  des 
Romains  ; les  Carpiens  voulurent  obtenir  la  même  faveur,  et  furent 
vaincus. 

Tout  à coup  s’élèvent  deux  nouveaux  empereurs,  Saturnien  en 
Syrie , Marinus  en  Mœsie.  Dèce , dont  le  nom  rappelle  la  première 
grande  invasiçn  des  Barbares,  éloit  né  de  parents  obscurs;  élevé 
au  consulat  ou  par  ses  talents  ou  par  les  révolutions  qui  faisoient 
surgir  indistinctement  le  mérite  et  la  médiocrité,  le  vice  et  la 
vertu , Dèce  se  trouva  chargé  de  punir  les  partisans  de  Marinus  ; 
ils  le  forcèrent  de  prendre  sa  place,  de  inarcher  contre  Philippe 
et  de  lui  livrer  bataille.  Les  crimes  étoient  tombés  dans  le  droit 
commun,  et  les  guerres  civiles  formoient  le  tempérament  de 
l’État.  Philippe  fut  vaincu  et  tué  à Vérone',  son  fils  égorgé  à 
Rome. 

On  raconte  de  ce  jeune  homme  que  depuis  l’âge  de  cinq  ans  il 
n’a  voit  jamais  ri  ; il  ne  monta  point  au  trône , et  perdit  les  joies  de 
l’enfance  : il  les  eût  gardées  s’il  fût  resté  sous  la  tente  de  l’Arabe. 
Dans  ces  temps,  un  prince  ne  périssoit  presque  jamais  seul;  ses 
enfants  étoient  massacrés  avec  lui.  Cette  leçon  répétée  ne  corri- 
geoit  personne  : on  trouvoit  mille  ambitieux , pas  un  père. 

Tel  étoit  l’étal  des  hommes  et  des  choses  à l’avénement  de  Dèce  ; 
tout  hâloit  la  dissolution  de  l’État.  Les  Barbares  n’avoient  rien 
devant  eux,  sauf  le  Christianisme,  quilesattendoit  pour  les  rendre 
capables  de  fonder  une  société  en  bénissant  leur  épée. 

< Zosim.,  lib.  i;  Zokab.,  lib.  ui. 
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DtcifJs,  etnp. 
FA»IEWtCOI- 
KEILLE,  pipe** 

An  de  J.  C. 


SECONDE  PARTIE. 


DE  DÈCK  OU  DÊCIU8  A CONSTANTIN. 

La  véritable  histoire  des  Barbares  s’ouvre  avec  le  règne  de 
Dèce.  On  les  va  maintenant  mieux  connoître;  ils  vont  donner 
un  autre  mouvement  aux  affaires,  ils  vont  mêler  les  races, 
multiplier  les  malheurs,  accomplir  les  destinées  du  vieux  monde, 
commencer  celles  du  monde  nouveau.  Aux  courses  rapides,  aux 
incursions  passagères  que  les  Calédoniens  faisoient  dans  la  Grande- 
Bretagne  , les  Germains  et  les  Franks  dans  les  Gaules , les  Quades 
et  les  Marcomans  sur  le  Danube,  les  Perses  et  les  Sarrasins  en 
Orient,  les  Maures  en  Afrique , succéderont  des  invasions  formi- 
dables : les  Goths  paraîtront-,  les  autres  Barbares,  campés  sur  les 
frontières,  les  pousseront,  les  suivront.  Ilscmbledcja  que  le  bruit 
des  pas  et  les  cris  de  cette  multitude  font  trembler  le  Capitole. 

Les  Goths,  peut-être  de  l’ancienne  race  des  Suèvcs,  et  séparés 
d’elle  par  Cotualde,  les  Goths,  fils  des  conquérants  de  la  Scandi- 
navie, dont  ils  avoient  peut-être  chassé  les  Cimbres,  avoient 
étendu  leur  domination  sur  une  partie  des  autres  Barbares,  les 
Bastarnes,  les  Venèdes,  lesSaziges,  les  Roxolans,  les  Slaves,  ou 
Vandales , ou  Esclavons , les  Antes  et  les  Alains , originaires  du 
Caucase  Odin , leur  premier  législateur,  fut  aussi  leur  dieu  de  la 

• Consultez , pour  celle  histoire  embrouillée  des  Barbares,  Bayer,  Gatlerer,  Adelung, 
Schlœser , Reincggs,  Malle-Bran  , etc.,  etc.  Cc§  savants  hommes  ont  «les  systèmes  contra- 
dictoires: l’un  ne  voit  en  Germanie  que  des  Suèves  cl  des  non  Suèves;  l’autre  veut  que 
les  Slaves  soient  les  Vandales;  celui-ci  fait  des  Slaves  des  Venèdes,  et  reconnuildcs  Slaves 
mêlés  «t  des  Slaves  proprement  dits.  Les  Suèves  deviennent  des  Allamans,  les  Allemands 
d’aujourd'hui , etc.,  etc.  Au  milieu  de  tout  cela , il  faut  encore  trouver  place  pour  le  sys- 
tème par  la  division  des  langues,  la  race  finnoise , caucasienne,  que  sais-je?  J’ai  présenté 
ici  aulecteur,  et  dans  l>xpo*ifion  de  ce  discours,  ce  qui  m’a  semblé  le  moins  obscur.  Je 
crois  avoir  été  le  premier  à recueillir  les  noms  et  le  nombre  des  hordes  de  l’Amérique 
septentrionale  {Voyage  en  Amérique)}  malgré  l’aridité  et  la  confusion  des  traditions  de 
ces  sauvages,  il  est  moins  difficile  de  s’en  faire  une  idée  approximative  que  de  répanüro 
quelque  clarté  sur  l’histoire  des  peuples  germaniques.  Les  Romains»  qui  ignoraient  les 
langues  de  ces  peuples,  ont  tout  confondu  ; et  quand  ces  peuples  se  sont  civilisés,  déjà 
loin  de  leur  origine  , ils  n’ont  plus  trouvé  que  quelques  chansons  cl  des  traditions  braies 
mélangées  de  fables  et  de  christianisme.  Malheureusement  la  grande  Histoire  des  Goths 
de  Gassiodore  est  perdue , et  il  ne  nous  eu  reste  que  l’abrégé  de  Jornandés.  Grotius  a 
donné  une  édition  des  écrivains  goths.  Agalhias,et  surtout  Procope , offrent  une  des 
grandes  sources  de  l’histoire  gothique.  Jornandés  parle  de  quelques  chroniques  des  Goths, 
en  vers,  citées  par  Ablavius;  et  l’on  a dans  la  traduction  des  quatre  Évangiles,  par  L'Ipbi- 
las , le  plus  ancien  inouumenl  de  la  langue  teuloniquc.  Il  est  du  quatrième  siècle.  L'Iphilas 
avoil  été  obligé  tf’inveuter  des  lettres  inconnues  pour  exprimer  ccrtaius  sons  de  la  langue 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUES.  143 

guerre,  à moins  qu’on  ne  suppose  deux  Odin  : en  le  plaçant  dans 
le  ciel , ils  ne  firent  qu’une  seule  et  môme  chose  de  la  loi  et  de  la 
•religion.  Odin  avoit  un  temple  à Upsal,  où  l’on  immoloit  tous  les 
neuf  ans  deux  hommes  et  deux  animaux  de  chaque  espèce,  si 
toutefois  Odin,  Upsal  et  son  temple  existoienl  dans  ces  temps 
reculés  •,  ou  si  môme  ils  ont  jamais  existé. 

Dans  le  siècle  des  Antonins , au  moment  où  l’Empire  romain 
arrivoit  au  plus  haut  point  de  sa  puissance,  les  Gollis  firent  leur 
premier  pas , et  s’établirent  à l’embouchure  de  la  Vistule.  Les  co- 
lonies des  Vandales , ou  sorties  de  leur  sein , ou  Slaves  enrôlés  à 
leur  suite , se  répandirent  le  long  des  rivages  de  l’Oder,  des  côtes 
du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie.  Les  Gollis,  séparés  en 
Ostrogoths  et  en  Visigoths,  Goths  occidentaux  et  Gollis  orientaux, 
se  subdivisèrent  encore  par  bandes  ou  tribus,  sous  les  noms  d’Hé- 
rules , de  Gèpides , de  Burgondes  ou  Bourguignons,  de  Lombards1. 
Si  1 on  ne  veut  pas  que  ces  derniers  soient  d’origine  gothique , il 
faudra  du  moins  admettre  qu’ils  étoient  devenus  Gôlhs  par  la  con- 
quête, et  qu’ensuite  détachés  de  la  confédération  gothique , quand 
celle-ci  vint  à se  briser,  ils  fondèrent  les  monarchies  des  Burgondes 
et  des  Lombards. 

Lès  Goths  levèrent  leur  camp,  firent  un  second  pas,  se  montrè- 
rent sur  les  conûnsdelaDacie,  et  bientôt  arrivèrent  au  Pont-Euxin. 
Le  roi  qui  gouvernoit  alors  leur  monarchie  héréditaire  se  nom- 
moit  Amala  ; il  prétendoit  descendre  des  Anses 3 ou  demi-dieux 
des  Goths. 

Trajan,  en  subjuguant  les  Daces  au  delà  du  Danube,  rendit, 
sans  le  savoir,  l’Empire  voisin  de  ses  destructeurs.  Les  Goths  ne 

des Goths. Le  serment  de  Charles,  en  allemand,  dans  Nithard  (842),  est  postérieur  de  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingts  années  à la  traduction  d'Ulphilas,  cl  de  plus  de  cinq  siècles 
au  chant  teutonique  qui  célèbre  la  victoire  de  Louis,  fils  de  Louis-lo-Bégue , sur  les  Nor- 
mands, en  884.  La  chronique  de  Marius,  qui  commence  à l’an  455  , et  finit  à l’an  581 , 
contient  des  renseignements  sur  les  Goths  et  sur  les  Bourguignons.  On  a une  généalogie 
des  rois  goths , publiée  d’après  un  manuscrit  du  monastère  do  Moissac. 

1 Adam  db  Brème  , Saxo  gratn.  Les  Eddas  , les  Saggas , V Histoire  de  Suède,  elc.t  etc. 

* On  fait  descendre  les  Burgondes  ou  Bourguignons  des  Vandales,  Slaves  ou  Venèdes 
conquis  par  les  Goths.  Ils  étoient  ennemis  des  Àllamans.  (Ammik.n  Marcblli*,  liv.  xxvili; 
Plisk,  HUt.  Nat.,  îv.)  Une  tradition  les  faisoil  venir  des  soldats  romains  qui  gardoient 
vers  les  rives  de  l'Elbe  les  forteresses  de  Drusus.  (Orosb,  liv.  ni.)  P«ul  Warnefrid  (le 
diacre)  place  le  berceau  des  Gollis  et  des  Lombards  dans  la  Scandinavie.  Entre  les  règnes 
d’Auguste  et  de  Trajan  , on  trouve  les  Lombards  établis  sur  l’Elbe  et  l’Oder.  (YkllbiuS 
Patbrculcs  , u.) 

* Proccres  suos  non  puros  homines,sed  semi-deos,  id  est  Anses,  vocavere.— Horuni  ergo, 
ut  suis  fabulis  ferunt , primus  fuit  Gaapt,  qui  geuuit  llalmal,  Halmal  vero  genuit  Augis, 
Augis  genuit  eum  qui  Uicius  est  Amala , a quo  cl  origo  Amaloruin  dccurrit,  (JüMàkd.,  de 
M,  Geiic pag.  607.) 
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furent  connus  sous  leur  véritable  nom  que  pendant  le  règne  de 
Caracalla  : quand  Rome  l’eut  appris,  elle  ne  l’oublia  plus. 

Fiers  de  leurs  conquêtes , grossis  de  toutes  les  bordes  qu’ils  s’é- 
toient  incorporées,  lesGoths,  comme  un  torrent  enflé  par  des  tor- 
rents, se  précipitèrent  sur  l’Empire  vers  l’époque  de  la  chute  de 
Philippe  et  de  l’élévation  de  son  successeur. 

Conduit  par  leur  roi  Uni  va,  ils  inondent  la  Dacie,  franchissent 
le  Danube,  forcent  Martianopolis à se  racheter,  se  retirent,  re- 
viennent , assiègent  Nicopolis,  emportent  Philippopolis  d’assaut, 
égorgent  cent  mille  habitants,  et  emmènent  une  foule  de  prison- 
niers illustres  Chemin  faisant,  ils  s’amusent  adonner  un  maître 
au  monde  ; sauvages  demi-nus , ils  accordent  la  pourpre  à Priscus , 
frère  de  Philippe,  qui  la  leur  avoit  demandée.  Dèce  accourt  avec 
son  (ils  pour  s’opposer  a leurs  ravages  ; trahi  par  Gallus,  qui  veut 
aussi  recevoir  l’Empire  de  la  main  des  Rarbares  , attiré  dans  un 
marais , il  y reste  avec  son  (ils  et  son  armée  ». 

Dèce,  prince  remarquable  d’ailleurs,  qui  vit  commencer  la 
grande  invasion  des  barbares,  s’étoit  de  même  armé  contre  les 
chrétiens:  impuissantà  repousser  les  uns  et  les  autres,  il  ne  put 
faire  face  aux  deux  peuples  à qui  Dieu  avoit  livré  l’Empire.  Cette 
persécution  amena  des  chutes  que  saint  Cypricn  attribue  au  relâ- 
chement des  mœurs  des  fidèles  *.  Dans  l’amphithéâtre  de  Carthage 
le  peuple  crioit  : •*  Cyprien  aux  lions  ! » L’éloquent  évêque  se  re- 
tira'. Denys  d'Alexandrie  fut  sauvé;  ses  disciples  le  cachèrent. 
Grégoire  le  Thaumaturge  invita  ses  néophytes  à se  mettre  en  sû- 
reté , et  se  tint  lui-même  à l’écart  sur  une  colline  déserto.  L’exécu- 
tion du  prêtre  Pionius  à Smyme , de  Maxime  en  Asie , et  de  Pierre 
à Lampsaque , est  restée  dans  les  fastes  de  la  religion.  Le  pape  Fa- 
bien confessa  d’ame  et  de  corps  le  20  de  janvier  l'an  250.  A comp- 
ter de  son  martyre,  les  années  du  pontificat  romain  deviennent 
certaines,  comme  l’ère  du  Christ  est  fixée  à la  croix.  Alexandre, 
évêque  de  Jérusalem,  Babylas,  évêque  d’Antioche,  qui  avoit 
obligé  l’empereur  Philippe  et  sa  mère  à se  mettre  au  rang  des  pé- 
nitents la  nuit  de  Pâques , périrent  dans  les  cachots  : l’un  , vieil- 
lard , étoit  éprouvé  pour  la  seconde  fois  ; l’autre  voulut  être  en- 
terré avec  ses  fers5.  Origène , cruellement  torturé , résista. 

Un  jeune  homme  de  la  Basse-Thébaïde,  nommé  Paul,  fuyant 

' Ammien.  Mjrcrll  , lit).  MX1 , cap.  r. 

■ Anna.  Victor.,  cap.  eue  ; John  amies,  cap.  XVtti  ; Zosime,  lib.  i;  Zonauk,  lib.  xn; 
Hisl.  Aug..  pag.  225. 

a Eplsl.  II.— A Epiai.  10,  20,  59,  60. 

» ....  Tlncuiu....  cum  quibus  suura  corpus  sepclirl  mandiTil  (Mortyrol.,  24  jnn.) 
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la  persécution , trouva  une  grotte  ombragée  d’un  palmier,  et  dans 

laquelle  couloit  une  fontaine  qui  donnoit  naissance  à un  ruisseau. 

Paul  s’enferma  dans  cette  grotte,  y vécut  quatre-vingt-dix  ans, 
et  remporta  cette  gloire  de  la  solitude  qui  a fait  de  lui  le  premier 
ermite  chrétien1. 

Divers  évéques  fondèrent  des  églises  dans  les  Gaules  : Denys  à 
Paris,  Gatien  à Tours , Stremoine  à Clermont  en  Auvergne,  Tro- 
phime  à Arles,  Paul  à Narbonne , Martial  è Limoges. 

Après  le  martyre  de  Fabien , trois  évéques  proclamèrent  pape 
Novatien , premier  antipape,  chef  du  premier  schisme.  Le  clergé 
aroitélu  de  son  côté  Corneille,  homme  d’une  graude  fermeté  : il 
y eut  vacance  du  siège  pendant  seize  mois.  On  comptoil  alors  à 
Rome  quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sous-diacres,  qua- 
rante-deux acolytes  , cinquante-deux  exorcistes,  lecteurs  et  por- 
tiers, quinze  cents  veuves,  et  autres  pauvres  nourris  par  l’Église’. 

Seize  évêques  avoient  concouru  à l’ordination  de  Corneille , con- 
firméepar  le  peuple.  Les  soldats  de  Jupiter  faisoient  des  tyrans,  les 
soldats  du  Christ  des  saints  ; différence  des  deux  empires. 

Gallus,  proclamé  auguste  avec  Uostilien  , second  fils  de  Dèce, 
s’engage  à payer  aux  Goths  un  tribut  annuel.  Ils  consentent  à 
ce  prix  à respecter  les  terres  romaines  : on  tient  les  conditions 
qu’on  reçoit , non  celles  qu’on  impose  ; les  Goths  manquent  à leur 
parole.  Une  peste  effroyable  se  déclare.  Gallus  fait  exécuter  Ifos- 
tilien  , fils  de  Dèce,  et  le  remplace  i>ar  son  propre  fils.  La  persé- 
cution continue.  Deux  papes  , Corneille  et  Lucius  1"',  y succom- 
bèrent. 

Emilien  bat  les  Goths  en  Mœsie , et  prend  la  pourpre;  Gallus  c»u.Cs,  fi*i- 
marche  contre  lui.  Les  troupes  de  Gallus  se  révoltent , le  tuent  lui  couàuüt’, 
et  son  fils , et  passent  sous  les  aigles  d’Émilien.  Yalérien  amenoit 
au  secours  de  Gallus  les  légions  de  la  Gaule.  Celles-ci,  en  apprenant  AùT.uÜ' 
la  mort  de  l’empereur,  proclament  Yalérien  ; Émilien  est  assommé 
à son  tour  par  ses  soldats 3.  Yalérien  partage  la  puissance  avec  son 


1 PrudenliMiinus  adolescent  ad  raonlium  déserta  ftigiens  tandem  roperit  saxeum  mon- 
lem.  Ad  cujua  radicem  haud  procul  erat  grandis  »pe*lunea  que  lapide  claudebalur  : quo 
remoto,  aridius  explorait»,  animadvcrtil  in  lus  grande  vcstibulum , quod  , aperto  desuper 
cœlo , patulis  diffusa  ramis  relus  pal  ma  coulexerat , fontem  lucidisairaum  oslcndens  : cu- 
jus  rivum  lanluminodo  foras  erumpentcin  slatim  modico  foramine  eadeni  quœ  genueral 
aquas  terra  sorbebat.  Hikron.,  in  uila  Pauli  Ertmitœ,  pag.  338.  Basile®.) 

* lu  qua  tarnen  non  iguorabat  (Nova  tus)  presbyteros  esse  quadraginta  sex , diaconos 
ftcplcm,  acolulhos  quadraginta  duos  , exorcislaset  Icctores  una  cum  osliariis  quinquaginta 
duos,  viduas  et  alios  uiorbo  alque  egeslate  afllictos  mille  et  quiugeulos.  (Euskb.,  HM.t 
lit»,  vi,  cap.  xxxv,  pag.  478.) 

* Zona».,  lib.  xn  ; Eutroiv,  lib.  ix,  cap.  vi. 

r.  10 
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Gis  Gallien.  Un  tyran  s’ctoil  élevé  sous  le  règne  de  Dèce;  un  au- 
tre sous  celui  de  Gallus. 

Gii-  Éprouvé  dans  les  emplois  militaires  et  civils , député  des  deux 

lieu  , emp.  1 w 

f.tiekh*,  premiers  Gordiens  au  sénat,  Valerien  se  trouva  mêlé  à toutes 
Dtmv'pâpï»  les  affaires  de  son  temps.  La  censure  lui  fut  déférée  d’une 
commune  voix , lorsque  les  deux  Décius  rétablirent  celte  magis- 
trature, réunie  à la  dignité  impériale.  « La  vie  de  Valérien,  disoit- 
« on  , censure  perpétuelle , retraçoit  les  mœurs  de  la  vénérable 
« antiquité.  » Pourtant  Valérien  n’étoit  qu’un  génie  raccourci  qui 
n'avoit  pas  la  taille  de  sa  fortune. 

Gallien , que  son  père  avoit  fait  auguste , alla  commander  dans  • 
les  Gaules.  Le  père  et  le  Gis  couroient  de  tous  côtés  pour  s’oppo- 
ser aux  Barbares  : ils  éloient  aidés  d’habiles  capitaines , Posthume, 
Claude,  Aurélien,  Probus,  qui  se  formoient  à l’école  des  armes 
par  des  crimes  et  par  la  nécessité.  Les  Germains , peut-être  de  la 
ligue  des Franks,  envahirent  la  Gaule  jusqu’aux  Pyrénées,  tra- 
versèrent ces  montagnes,  ravagèrent  une  partie  de  l’Espagne, et 
se  montrèrent  sur  les  rivages  de  la  Mauritanie , étonnés  de  celte 
nouvelle  race  d'hommes  '.  Ils  furent  combattus  et  repoussés  par 
Posthume,  sous  les  ordres  de  Gallien.  Les  Allamans,  autres  Ger- 
mains , au  nombre  de  trois  cent  mille , s’avancèrent  en  Italie,  jus- 
que dans  le  voisinage  de  Rome.  Gallien  les  força  à la  retraite.  Les 
Goths  , les  Sarmatcs  et  les  Quades  trouvèrent  Valérien  en  Illyrie , 
qui  les  contint,  assisté  de  Claude,  d’Aurélien  et  de  Probus. 

La  Scylhie  vomissoit  ses  peuples  sur  l’Asie-Mineure  et  sur  la 
Grèce.  Il  est  probable  que  ces  Scythes  Borans , qui  se  débordèrent 
alors,  n’étoieut  autres  qu’une  colonne  de  Goths,  vainqueurs  du 
petit  royaume  du  Bosphore.  Us  s’embarquent  sur  le  Pont-Euxin 
dans  des  espèces  de  cabanes  flottantes,  se  confiant  à une  mer  ora- 
geuse et  à des  marins  timides.  Repoussés  en  Colchide , ils  revien- 
nent à la  charge , attaquent  le  temple  de  Diane  et  la  ville  d’Oéta , 
qu'immortalisèrent  la  fable  et  le  génie  des  poètes , emportent  Py- 
thionte,  surprennent  Trébizonde,  ravagent  la  provincedu  Pont, 
et,  enchaînant  les  Romains  captifs  aux  rames  de  leurs  vaisseaux, 
retournent  triomphants  au  désert1. 

D’autres  Goths  ou  d’autres  Scythes,  qu’encourage  cet  exem- 
ple , font  construire  une  flotte  par  leurs  prisonniers,  partent  des 
bouches  du  Tauaïs,et  voguent  le  long  du  rivage  occidental  du 
Pont-Euxin  : une  armée  de  terre  marchoit  de  concert  avec  la  flotte. 

' Eüthop.,  lit).  IX  , dp.  TI  ; AltXBLll'S  VlCTO». 

• Zosiiit , in.  i ; Gkku.  T lut ■. , ej Htl,  ap.  Mate. 
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Ils  franchissent  le  Bosphore,  abordent  en  Asie,  pillent  Chalcédoinc, 
entrent  dans  Nicomédieoù  les  appcloit  le  tyran  Chrysogonas,  sac- 
cagent les  villes  deLius  et  de  l’ouse , et  se  retirent  à la  lueur  des 
flammes  dont  ils  embrasent  Nicée  et  Nicomédie1. 

Pendant  ces  malheurs,  Valérien  étoit  allé  à Antioche;  il  s’oc- 
cupoit  d’une  autre  guerre  à lui  fatale.  Sapor,  invité  par  Cyriade 
aspirant  à l’empire , étoit  entré  en  Mésopotamie  : Nisibe,  Carhes  et 
Antioche  devinrent  sa  proie.  Valérien  arrive , rétablit  Antioche, 
veut  secourir  Édessc,que  pressoient  les  Perses,  perd  une  ba- 
taille et  demande  la  paix.  Sapor  lui  propose  une  entrevue  ; il 
accepte,  et  demeure  prisonnier  d’un  ennemi  sans  foi.  Lasimplicité 
n’est  admirable  qu’aulant  qu’elle  est  unie  à la  grandeur  ; autrement, 
c’est  l’allure  d’un  esprit  borné.  Valérien  étoit  un  homme  sincère, 
de  même  qu'il  étoit  un  homme  nul;  ses  vertus  avoient  le  caractère 
de  sa  médiocrité. 

En  sa  personne  furent  expiés  la  honte  et  le  malheur  de  tant  de 
rois  humiliés  au  Capitole.  Enchaîné  et  revêtu  de  pourpre , il  prè- 
loit  sa  tète , son  cou  ou  son  dos  en  guise  de  marchepied  à Sapor, 
lorsque  celui-ci  montoit  à cheval  \ Sapor  croyoit  à tort  fouler  la 
puissance  : l’empire  persan  ne  s’étoit  pas  élevé;  c’étoit  l’empire 
romain  qui  s’étoit  abaissé. 

Valérien  mort,  sa  peau  empaillée,  tannée  et  teinte  en  rouge, 
resta  suspendue  pendant  plusieurs  siècles  aux  voûtes  du  principal 
temple  de  Perse1.  Qu’est-ce  que  la  vue  de  ce  trophée  titau  monde? 
rien.  Gallien  lui-même,  regardant  le  malheur  comme  une  abdica-  galliek  , <-n>P. 
lion,  se  contenta  de  dire  : •*  Je  savois  que  mon  père  étoit  mortel  >.  «■  DAn'u«  ix!"' 
Il  prit  l’autre  moitié  de  la  pourpre  que  Valérien  avoit  laissée, 

comme  on  dérobe  le  linceul  d’un  mort. 

■ 

1 ZuSIME,  I.  I. 

* Rex  Persarum  Sapores  qui  eum  ccperal , si  quando  libucril  aul  vehlrulum  asccnderc 
aul  cquuru  , incliuarc  sibi  Koiuanuiu  jubcbal  ac  lcrga  pntbcrc , imposito  pedu  super  dor- 
sum  ejus.  ( Lactabt.,  de  Morte  persecut. , cap.  v , pag.  60.  ) 

Vaierianus  scilicct  iti  captivilatcui  ductusa  Sapore,no»  gladio  sed  ludibriu,  omnibus 
vit»  su»  diebus  mérita  pro  faclis  percepit , ila  ut  quolicscumque  réx  Sapores  equura  con- 
scendere  vellet,  non  manibus,  sed  iucurvato  dorso  et  in  cervice  ejus  pede  posilo , equo 
nicmbra  levaret.  [ Eutrop.  , in  cita  Pontii  numutcripla  ,•  apud  Lact.,  pag.  60.  ) 

3 Tandem  a Saporc  rege  Persarum  jussus  cxcoriari , salcque  condilus,  in  scmpilcrnuiu 
lui  in  fur  l uni  i tropaum  ante  omnium  oculos  statuisli.  (ëuseb.  , oral,  contt. .,  pag.  *43. 

Direpta  est  ei  cuti*  , et  eruta  visceribus  pcllis,  iu Tecta  rubro  colore,  ut  in  Icmplo  bar- 
baroram  deorum  ad  memoriatn  triumphi  clarissimi  poncrclur.  ( Lact.  , de  Morte  Po  t. , 
cap.  s,  p.  w.  ) 

Agathias  fait  entendre  que  Valérien  fut  écorché  vif.  Constantin  , écrivant  à Sapor  II  en 
faveur  des  chrétiens  , lui  parle  de  l'horrible  trophée  que  l’on  voit  encore , dit-il , dans  sou 
pays.  ( Eus k b.  , Vit - Contt.) 

i l'bi  de  Talcriano  paire  couipcrit  quod  captai  esset,  Id  quod  pbllosopboruni  optimui 


Digitized  by  Google 


ETUDES 


148 

Il  existe  de  très  belles  médailles  de  Valérien , représentant  une 
femme  couronnant  l’empereur , avec  ces  mots  : Restiiutori  (Mentit. 
La  fortune  démentit  l’effronterie  de  cette  adulation.  Gallien  ne 
songea  ni  à racheter  ni  à venger  son  père , il  en  fit  un  Dieu  ' : cela 
coûtoit  moins. 

L’Empire  présente  à cette  époque  un  spectacle  affreux,  mais 
singulier;  c’étoit  comme  une  scène  anticipée  du  moyen-âge.  Ja- 
mais, depuis  les  beaux  jours  de  la  république,  on  n’avoit  vu  à la 
fois  tant  d’hommes  remarquables:  ces  hommes,  nés  des  événe- 
ments qui  forcent  les  talents  à reprendre  leur  souveraineté  natu- 
relle , ne  possédoient  pas  les  vertus  des  Caton  et  des  Brutus  ; mais, 
fils  d’un  autre  siècle,  ils  étoient  habiles  et  aventureux.  Rentrés 
malgré  eux  sous  la  tente  , ces  Romains  de  l’Empire  avoient  repris 
quelque  chose  de  viril , par  la  fréquentation  des  mâles  générations 
des  Barbares. 

Trente  ou  plus  sûrement  dix-neuf  tyrans  parurent  pendant  les 
règnes  de  Valérien  et  de  Gallien  : en  Orient , Cyriadc,  Macrien , 
Baliste , Odénal  et  Zénobie  ; en  Occident , Posthume , Lokien , 
Victorin  et  sa  mère  Victoria  , Marius  et  Tétricus;  enlllyrie  et  sur 
les  confins  du  Danube,  Ingennus,  Régilien  et  Auréole;  dans  le 
Pont,  Saturnin;  en  lsaurie,  Trébellien;  en  Thessalie,  Pison; 
Valens  en  Grèce;  en  Égypte,  Émilien;Celsusen  Afrique.  La  plu- 
part de  ces  prétendants,  qui  défendirent  l’Empire  contre  les  en- 
nemis du  dehors,  et  qui  se  le  voulurent  approprier,  auroient  été 
des  princes  capables. 

Macrien,  vieillard  rusé,  politique  et  hardi,  étoit  estropié»  : il 
faisoil  porter  les  ornements  impériaux  par  ses  deux  fils , jeunes  et 
vigoureux,  au  lieu  de  les  traîner  lui-même3. 

Odénat,  qui  repoussa  Sapor  et  vengea  Valérien,  est  encore 
plus  connu  par  sa  femme  Zénobie  et  par  le  rhéteur  Longin*. 

Baliste,  Ingennus,  étoient  d’illustres  capitaines. 

On  donnoit  à Calphurnius  Pison  le  nom  d’homme. 

Régilien  fut  si  renommé  que  le  sénat  lui  décerna  les  honneurs 
du  triomphe,  malgré  sa  révolte  contre  Gallien5. 

Posthume,  qui  étendit  sa  domination  sur  les  Gaules,  l’Espagne 
et  peut-être  la  Grande-Bretagne , eut  du  génie. 

Je  flllo  amisso  diilssc  fcrlur:  Srirlnm  me  gamine  innitalrm , diiil  ille  : Sciebum  patrem 
tneum  etse  ntortalnn.  ( Gala.  , in  Hist.  Aug.) 

* Palreni  inullum  reliquil.  ( Uni.  Aug. , pag.  466.  ) Nec  inlcr  deos  quidem , uisi  coac- 
Iuj,  relulit  cum  morlimm  audiascL  {Ibid.,  pag.  468.) 

■ //(«(.  Aug.,  pag.  1)6.  Triginla  Tyran.  — > Zosar.  , pag.  i96. 

4 HW.  Aug. , pag.  î|j.  — » nui.  Aug. , pag.  194. 
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Son  successeur  Victorin  possédoit  de  grands  talents,  mais 
avec  la  foiblesse  qui  souvent  les  accompagne,  l’amour  des 
femmes 1 : 

Victoria,  mère  de  Victorin  , qui  se  donnoit  le  titre  d’auguste  et 
de  mère  des  armées,  fut  la  Zénobic  des  Gaules  ; celle-ci  disoit 
d’elle:  « J’aurois  voulu  partager  l’Empire  avec  Victoria,  qui  me 
•.  ressemble.  » Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  l’armurier  Marius , élevé  au 
rang  d^iuguste  par  Victoria,  qui  no  se  trouvât  être  un  partisan  de 
caractère.  « Amis,  dit-il  à ses  compagnons  d’armes  devenus  ses 
■*  sujets,  on  me  reprochera  mon  premier  étal;  plaise  aux  dieux 
« que  je  ne  sois  jamais  amolli  par  le  vin , les  Heurs  et  les  femmes! 

« Qu’on  me  reproche  mon  état  d’armurier,  pourvu  que  les  nations 
••  étrangères  apprennent  par  leursdéfaites  que  j’ai  appris  à manier 
« le  fer!  Je  dis  ceci  parceque  la  seule  chose  que  pourra  me  re- 
» procher  G allien,  cette  peste  impudique,  c’est  que  j’ai  fabriqué 
**  des  armes*.  » 

Marius  fut  tué  par  un  soldat,  jadis  ouvrier  dans  sa  boutique,, 
qui  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps,  en  lui  disant  : ■<  C’est 
« loi  qui  l’as  forgée3.  » 

Après  la  mort  de  Marius,  Victoria  ne  s’effraya  point  : celte 
Gauloise  fit  encore  un  empereur,  Tétricus , gouverneur  de  l’Aqui-' 
taine,  qui  prit  la  pourpre  à Bordeaux. 

De  ces  divers  tyrans  un  seul  étoit  sénateur,  et  Pison  seul  étoit 
noble.  Il  descendoit  de  Numa  parses  pères;  ses  alliances  lui  don- 
noient  le  droit  de  décorer  ses  foyers  des  images  de  Crassus  et  de 
Pompée.  Les  Gdphumiens  avoient  échappé  aux  proscriptions  : on 
les  retrouve  consuls  depuis  Auguste  jusqu’à  Alexandre  Sévère. 
Rome  se  couvroit  do  plantas  nouvelles  : quand  ses  vieilles  sou- 
ches poussoient  quelques  rejetons,  ils  se  flétrissoient  vite, et  ne 
se  renouveloient  plus. 

D’autres  hommes  de  mérite , tels  qu’Aurélien  , Claude  et  Pro- 
bus, servoient  Gallien  en  attendant  la  souveraine  puissance. 

* td. , p.  187.  Cupidiiasvolupiatis  mulicraria  sic  perdidit. 

* Scio,  coramilitoiies,  posse  rnihi  objici  arlcm  pristinam,  cujus  mihi  omnes  testes  estis. 
Scd  dical  quisque  quod  vult  : utinam  semper  ferrum  cxcrceam  ! Non  vlno  , Non  lloribus  , 
non  fnulierculis,  non  popinis , ut  facit  Gallienus  , indiguu.s  paire  suo  et  nui  generis  nobi- 
litatc , dépensa  m.  Ars  mihi  objiciajur  terraria  , duni  me  et  extera*  gentes  atlreclassc  suis 
cladibus  recognoscanl  iu  lia  lia.  Doniquc  ut  oinnis  Allcmania  , omnisque  Germania  cuni 
cateris  qua-  adjacent  gentibus  Romatium  populum  ferralam  putent  gentem  , ut  spcciali- 
1er  in  nobis  ferrum  timeanl.  Vos  tamen  cogitctis  vcliiu  , feclsse  vos  principem  qui  nun- 
quam  quidquam  seivcril  traclare  nisi  ferrum.  Quod  idcirco  dico,  quia  scio  mihi  a Iiixu- 
riosissima  ilia  peste  nihil  opponi  possc  nisi  hoc,  quod  gladiorum  armorumque  artifex 
fuerirn.  ' Hit!.  Atttj. , Trig.  Tyran* , pag.  500.  ) 

* Hir  rsl  (jladius  quem  ipsr  fteisti.  ( Hist.  Auj. , 7 *•</-  Tyran . , pag.  500.  ) 
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Lui-môme  offroit  un  caractère  sinon  estimable , du  moins  peu 
commun. 

Orateur  et  poète  Gallien  étoit  indifférent  à tout , même  à l’Em- 
pire. Lui  apprenoit-on  que  l’Égypte  s’étbit  révoltée  : « Eli  bien  ! 

« disoit-il , nous  nous  passerons  de  lin  \ » La  Gaule  et  l’Asie  sont 
perdues:  Nous  renoncerons  à l’aphronitre,  nous  ne  porterons 

« plus  de  sagum  d'Arras3.  >■  Mais  ne  touchez  pas  aux  plaisirs  de 
Gallien  ! Si  le  bruit  d’une  rébellion  ou  d’une  invasion  tro|fvoisine 
menace  sa  paix , il  court  aux  armes , déploie  de  la  valeur,  écarte 
le  danger,  et  se  replonge  avec  activité  dans  sa  paresse.  Féroce  pour 
conserver  son  repos,  il  écrivoit  à l’un  de  ses  officiers  après  la  ré- 
volte d’Ingennus,  en  Illyrie  : •*  N’épargnez  pas  les  mâles,  quelque 
« soit  leur  âge,  enfants  ou  vieillards.  Tuez  quiconque  s’est  per- 
mis une  parole , une  pensée  contre  moi  4.  » 11  condamnoit  à mort 
quatre  ou  cinq  mille  soldats  rebelles,  tout  en  bâtissant  de  petites 
chambres  avec  des  feuilles  de  roses,  et  des  modèles  de  forteresses 
avec  des  bruits3.  Un  marchand  avoit  vendu  des  perles  de  verre  à 
l’impératrice  pour  de  vraies  perles  : Gallien  le  condamne  à être 
jeté  aux  bêtes , et  fait  lâcher  sur  lui  un  chapon 6. 

A chaque  nouvelle  désastreuse,  Gallien  rioit,  demandoit  qüels 
seraient  les  festins,  les  jeux  du  lendemain  et  de  la  journée 7.  Le 

, ’■  - 

1 Fuit  enim  ( quod  uegari  non  polest)  oraiionc,  poomalc  atque  omnibus  art  i bu. s dams. 

( Ilist.  Aug. , pag.  469.  ) 

» Cura  nuntiatura  est  ci  .«gyptum  dissecuisso  , dlxissc  fortnr:  (Hfto?  Sfnè  Nno  argyp- 
tio  esse  non  possutntis  ? 

3 Cum  autem  vastalam  Asinm....  Quid-  inquit , sine  aphronihis  tsst  non  po ssuvtm*... 
Perdit»  Gallia....  arrisissc  cl  diiis&e  pcrltibelur  : /Von  sine Atnbatis  sngis  tu  la  respublica 
«1 1 ( Hi*t . .lu g. , pag.  4M.) 

4 a Galienus  Variano. 

« Non  mihi  satisbcles,  si  tantum  a r malos  occidcris,  quos  et  fors  bclli  intcrimerc  po* 
fuissel.  Perimendus  est  omnis  seius  Tlrilis,  si  et  son  es  atque  impul>eres , sine  reprehen- 
sione  nostra  orcidi  possenl.  Oceidendus  est  quicumquc  male  voluit  ; occidendus  est  qut- 
cumquc  male  disit  contra  me,  contra  Valcriani  ftlium,  contra  loi principum  patrem  et 
fratrem.  Ingenmis  faclus  est  iinperator.  Lacera,  occide,concide;animum  incuni  iiitclligcro 
potes,  mea  mente  iraseerc,  quia  hoc  manu  meascripsi.»  (Trkbell...  Poll.,  Trig.  lyran., 
de  Jngenno,  tiisi.  Aug. , p.  500.  ). 

5 Terna  millia  etquaterna  militum,  siugulU  dicbtis  occidil  [pag.  476);  cubicula  de  ro- 
sis fecit.de  priiuis  castclla  composait,  uvas  triennio  servavit,  hicme  sumnia  me  loues 
exliibuit  ; niuslum  quemadmodum  loto  auno  haberetur  docuil,  etc.,  etc.  ( üisl.  Attg. . 
pag.  475.  ) 

6 Idem,  cum  quidam  gemmas  vit  reas  pro  vefis  vendidissol  ejus  uxori , atque  ilia , re 
prodila  , vindicari  vcllet , surripi  quasi  ad  leonem  vpnditorcm  jussit , deinde  e eavea  ca po- 
nt1 m cmitli  ; mirant  ilmsquc  eu  ne  lis  rcm)lani  ridiculatu,  per  currionem  dici  jussit  : Impôt- 
luram  ftHl  il  pas  sus  est.  ( Hist.  Aug. , pag.  474.  ) 

: Sic  d«  parlibus  mundl  cum  cas  amilteret  jocabalur  [ p.  461),  nec  ad  talia  movcba- 
tur....  Scd  ab  iis  qui  circa  cum  erant  rrquirebat  : Ecqnid  habeiuus  in  pt audio  1 tequae  ro- 
lu plaies  parafa  sunl  ? et  ijnatis  n as  nitseena  ? quai es  ch  censés  1 {IlisL  Aug.,  pag.  467.) 
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inonde  périssoit , et  il  composoU  des  vers  pour  le  mariage  de  ses 

neveux  : « Allez,  aimables  enfants,  soupirez  comme  la  colombe, 
« embrassez-vous  comme  le  lierre , soyez  unis  comme  la  perle  à la 
••  nacre'.  » Il  pliilosophoit  aussi;  il  accordoit  à Plotin  une  ville 
ruinée  de  la  Campanie  pour  y établir  une  république  selon  les  lois 
de  Platon*.  Au  milieu  de  la  société  croulante , couché  à des  ban- 
quets parmi  des  femmes3,  cet  Horace  impérial  ne  vouloit  de  la  vio 
que  le  plaisir  : tout  fut  troublé  sous  son  règne'*,  excepté  sa  per- 
sonne; il  ne  maintenoit  le  calme  autour  de  lui  et  pour  lui , qu’à  la 
longueur  de  son  épée. 

Représentez-vous  l’État  en  proie  aux  diverses  usurpations,  les 
tyrans  se  battant  entre  eux  , se  défendant  contre  les  troupes  du 
prince  légitime , repoussant  les  Barbares  ou  les  appelant  à leur  se- 
cours : Ingennus  a voit  un  corps  de  Roxolans  à sa  solde , Posthume 
un  corps  de  Franks.  On  ne  savoit  plusoùétoit  l’Empire  : Romains 
et  Barbares,  tout  étoit  divisé;  les  aigles  romaines  contre  les  ai- 
gles romaines , les  enseignes  des  Golhs  opposées  aux  enseignes 
des  Goths.  Chaque  province  reconnoissoit  le  tyran  le  plus  voisin  ; 
dans  l’impossibilité  d’ôtre  protégé  par  le  droit , on  se  soumetloit  au 
fait.  Un  lambeau  de  pourpre  faisoit  le  matin  un  empereur,  le  soir 
une  victime,  l’ornement  d’un  trône  ou  d’un  cercueil.  Saturnin, 
obligé  d’accepter  la  souveraine  puissance,  s’écria  i •<  Soldats, 
« vous  changez  un  général  heureux  pour  faire  un  empereur 
« misérable5.  » 

Et , à travers  tout  cela , des  jeux  publics , des  martyrs , des 
sectes  parmi  les  chrétiens , des  écoles  chez  les  philosophes , où  l’on 
s’occupoit  de  systèmes  métaphysiques  au  milieu  des  cris  des  Bar- 
bares. 

» Jocari  sc  dicebat  cum  orbem  terrarum  undique  perdidisset  (pag.  475).  Hujus  est 
illud  epithalamium cum  111c  manus  sponsorum  tcueret , Sfippius  lia  diilsse  fertur  : 

Ile , ait , o poarl , parlier  soda  le  mcdatlls 
Omnibus  Inter  to«  : non  murmura  vestra  columl)® , 

Brachia  non  heder»  , non  rlncani  o*cnla  concb®. 

( Udt.  Auÿ.  , p.  470.  > 

» Galienus  et  uxor  cjua  Plotinum  honorabaut  ; hic  igilur  eorum  benevolcntla  freins  ora- 
▼il  ut  dirulam  quanidam  olim  In  Campania  clvitalcm  philosophis  aptam  instaurant , re- 
glonemque  circumfusam  culUo  civilati  donarcl  conccderetque , clvitalcm  liabilaturis  Pla- 

tonis  legibus  gubernari , atquc  ip*am  civilalem  PlalonopoUm  appcllari Quod  facile 

iropetraaect  niai  quidam  imperatorii  familiares  invWia  vcl  indignatione  aerHer  obstili»* 
sent.  ( Plotini  vila  ejus  operibus  prœfixa  auclorc.  ) 

1 ConcubiiMv  in  cjua  Iricliniis  aa*pe  accubucrunt.  ( Poapifir*.  , Hitt.  Auq. , pag.  476.  ) 

< Orbem  terrarum  iriginta  prope  tyrannis  vastari  foc  11 , itu  nt  ctiam  mu  Iferef  imitai  eo 
imperarenl.  ( HUI.  Auq.  , p.  475.  ) 

* Gomniililoncs  , Jxmuin  dueem  pcrdiüiâlia  et  malum  principem  fecislil.  ( Ulst-  At*q>  t 
Trig . Tyran. , pag.  52â.  ) 
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La  peste,  continuant  ses  ravages , emportait  dans  la  seule  Rome 
cinq  mille  personnes  par  jour  : disette,  famine , tremblement  de 
terre,  météores,  ténèbres  surnaturelles,  révolte  des  esclàves  en 
Ciliciè,  rébellion  des  Isauriens , qui  renouvelèrent  la  guerre  des  . 
anciens  pirates-,  tumulte  effroyable  à Alexandrie  : chaque  édifice, 
dans  celte  immense  cité,  devint  une  forteresse,  chaque  rue  un 
champ  de  bataille;  une  partie  de  la  population  périt,  et  le  Bra- 
chion  resta  vide.  Et,  parmi  ces  calamités,  il  faut  encore  trouver 
place  pour  la  suite  de  la  grande  invasion  des  Goths. 

Sapor,  rentrant  dans  l'Asie  romaine,  reprit  Antioche , s’ empara 
de  Tarse  en  Cilicie  et  de  Gésarée  en  Cappadoce.  Des  Goths  se  jetè- 
rent sur  l’Italie;  d’autres  Goths  ou  d’autres  Scythes  sortirent  une 
troisième  fois  du  Pont-Euxin,  assiégèrent  Thessalonique,  rava- 
gèrent la  Grèce  • , pillèrent  Corinthe , Sparte,  Argos,  villes  depuis 
longtemps  oubliées , qui  apparoissenl  dans  ce  siècle  comme  le  fan- 
tôme d’un  autre  temps  et  d’une  autre  gloire.  En  vain  Athènes  avoit 
rétabli  ses  murailles  renversées  par  Lysander  et  Sylla  : un  G0U1 
voulut  brûler  les  bibliothèques,  un  autre  s’y  opposa  : « Laissons, 

..  dit-il,  à nos  ennemis  ces  livres,  qui  leur  ôtent  l’amour  des 
« armes  \ » La  patrie  de  Thémistocle  fut  cependant  délivrée  par 
Dexippe  l’historien  , surnommé  le  second  Thucydide 1 , et  le  der- 
nier des  Grecs  dans  ces  âges  moyens  et  dégénérés.  Athènes  rc- 
voyoit  les  Barbares  : du  temps  des  Perses,  ses  grands  hommes  la 
sauvèrent;  ses  chefs-d'œuvre  n’ont  point  permis  aux  Goths  de 
faire  périr  sa  mémoire.  . . 

Enfin , les  Goths  allèrent  brûler  le  temple  d’Ephèse  sept  fois 
sorti  de  ses  ruines  et  toujours  plus  beau  * : il  ne  se  releva  plus. 
Un  conseil  éternel  amenoit  des  désastres  irréparables  : il  s’agis- 
soit,  non  de  la  conservation  des  monuments,  mais  de  la  fonda- 
tion d’une  nouvelle  société.  Partout  où  le  polythéisme  avoit  mis 
des  dieux , un  destructeur  se  présenta  ; chaque  temple  païen  vit 
un  homme  armé  à ses  portes;  la  Providence  n’arréta  la  torche  et 
le  levier  que  quand  la  race  humaine  fut  changée. 

Toutefois  l’heure  finale  n’étant  pas  sonnée,  il  y eut  repos. 
Odénal  vainquit  Sapor  et  soulagea  l’Asie;  Posthume  contint  les 

• Les  auteurs  varient  sur  l'époque  do  cette  invasion;  les  uns  la  placent  sous  Vaurien, 
d'autres  sous  Gallicn , d'autres  encore  sous  Claude,  et  même  jusque  sous  Aurélien. 

» Zo*ah.,  iib.  xii. 

s 11  avoit  écrit  V Histoire  des  temps  depuis  Alexandre  Sévère  jusqu’à  Claude,  V Histoire 
des  Guerres  de  scythie  , et  quatre  livres  de  V Histoire  des  successeurs  d'Alexandre.  Il 
nous  reste  deux  fragments  des  guerres  de  Scythie  dans  les  Extraits  des  Ambassades. 
(Piiot.,  Biblioth.,  cap.  Lixxn;  de  Hist.  gr«c.%  p.  213.) 

4 Hist.  Avg.,  pag.  178  ; Jorsà.nd.,  cap.  20. 
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nations  germaniques;  les  autres  ennemis  furent  repoussés  tantôt 

par  les  tyrans , tantôt  par  les  généraux  des  empereurs.  Les  tyrans 
eux-mêmes  s’entre-détruisirent;  et  lorsque  Claude  parvint  au  pou- 
voir, il  ne  trouva  plus  à combattre  que  Télricus  dans  les  Gaules  et 
Zénobie  en  Orient.  Elle  s’étoit  déclarée  indépendante  après  qu’O- 
dénat  eut  été  massacré  dans  un  festin. 

Auréole  ayant  pris  la  pourpre  en  Italie,  le  bruit  de  cette  usur- 
pation pénétra  jusqu’au  fond  du  palais  de  Gallien  , qui  s’en  im- 
portuna ; il  quitte  ses  délices,  et  assiège  Auréole  dans  Milan  ; une 
flèche,  lancée  en  trahison  , le  tue,  lorsqu’à  peine  armé  il  courait 
à cheval , l’épée  à la  main  , pour  repousser  une  sortie. 

Marcien , qui  venoit  de  battre  les  Golhs  en  lllyrie,  étoit  le  prin- 
cipal chef  de  celte  conspiration. 

Une  innovation  de  Gallien  resta  : il  interdit  aux  sénateurs  le 
service  militaire,  soit  que  l’usurpation  de  Pison  l’eût  plus  alarmé 
que  les  autres,  soit  que  le  sénat,  repoussant  un  parti  de  Barbares 
qui  s’etojt  avancé  jusqu’à  la  vue  de  Rome,  eût  agi  avec  trop  do 
vigueur.  Alors  s’établit  la  distinction  d’homme  de  robe  et  d’homme 
d’épée.  Les  sénateurs  formèrent  un  corps  de  magistrature,  dont 
les  membres,  ignorés  du  soldat , perdirent  toute  influence  sur  l’ar- 
mée. Ils  murmurèrent  d'abord,  mais  ensuite  leur  lâcheté  regarda 
comme  un  honneur  le  droit  qu’elle  obtint  de  se  cacher.  L’édit  de 
Gallien  acheva  de  rendre  militaire  la  constitution  de  l’Empire,  et 
prépara  les  grands  changements  de  Dioclétien. 

Claude  11 , désigné  à la  pourpre  par  Gallien,  le  remplaça.  Les 
grandeurs  avoient  cessé  d’imposer;  tout  étoit  jugé,  apprécié, 
connu;  on  luoit  les  princes  comme  d’autres  hommes,  et  cepen- 
dant chacun  vouloit  être  souverain  : jamais  on  ne  fut  aussi  ram- 
pant, aussi  prosterné  aux  pieds  du  pouvoir  qu’au  moment  où  l’on 
n’y  croyoit  plus.  Le  sénat  confirma  l’élection  de  Claude , et  se  porta 
aux  dernières  violences  contre.les  amis  et  les  parents  de  Gallien. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  décisions  du  sénat  fussent  le  résultat 
de  raisons  graves,  mûrement  examinées;  ce  n’éloient  que  les  ac- 
clamations d’un  troupeau  d’esclaves  qui  se  hûtoient  de  reconnol- 
tre  leur  servitude,  comme  si , entre  deux  régnes,  ils  eussent  craint 
d’avoir  un  moment  de  liberté.  Assemblés  en  tumulte  au  temple 
d’Apollon  (ils  ne  se  purent  réunir  assez  longtemps  au  Capitole,  à 
cause  d’une  fête  de  Cybèle),  les  sénateurs  s’écrièrent 1 : « Auguste 
» Claude,  que  les  dieux  vous  conservent  pour  nous!  » Cette  ac- 

' Hirc  in  Ciaudium  dicta  sont  : « Auguste  Claudi,  dii  le  nobi*  prfrstonl  'dicium  sexagics)  ; 
Claudi  Auguste , principem  aut  qualis  tu  es  sciuper  optaviraus  (dictum  quadragics);  Claudi 


Claude  II, 

emp. 

Félix  . pape. 
An  de  J.  C. 
**•-*70. 
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clamaiion  fut  répétée  soixante  fois.  « Claude  Auguste,  c'est  Vous 
« ou  votre  pareil  que  nous  avions  toujours  souhaité  (quarante 
« fois);  Claude  Auguste,  la  république  vous  desiroil  (quarante fois); 
•<  Claude  Auguste,  vous  êtes  un  père,  un  frère  , un  ami,  un  ex- 
« cellenl  sénateur,  un  empereur  véritable  (quatre-vingts  fois); 
•<  Claude  Auguste,  délivrez-nous  d’Auréole  (cinq  fois);  Claude 
« Auguste,  délivrez-nous  de  Zénobie  et  de  Victoria  (sept  fois)  ! * 

Et  c’étoient  là  les  héritiers  d’un  sénat  de  rois!  Claude  * exter- 
mina , en  Macédoine,  une  armée  de  Goths,  et  coula  à fond  leur 
flotte , composée  de  deux  mille  barques.  Parmi  les  prisonniers , il 
se  trouva  des  rois  et  des  reines.  Les  vaincus  furent  incorporés 
dans  les  légions,  ou  condamnés  à cultiver  la  terre*. 

Claude , surnommé  le  Gothique , ayant  triomphé , mourut.  Son 
frère  Quinlillius 3 prit  la  pourpre  en  Italie,  et  se  tua  au  bout  de 
dix-sept  jours. 

Auiêlien,  emp.  Aurélien,  autre  soldat  de  fortune,  reçut  l’empire  à la  recom- 
chibk)  hp»  mandation  de  Claude.  Sa  mère  étoit  prétresse  du  Soleil  dans  un 
\"(î»7Js.c  village  de  lUlyrie  où  son  père  étoit  colon  d’un  sénateur  romain. 
Passionné  pour  les  armes , et  toujours  à cheval , vif,  ardent,  cher- 
chant querelle  et  aventure,  ses  camarades  lui  avoient  donné  le 
nom  d’ Aurélien  l'épée  A la  main , pour  le  distinguer  d’un  autre  Au- 
rélien *.  C’est  le  premier  Romain , comme  je  vous  l’ai  dit , qui  eut 
affaire  aux  Franks. 

Auguste,  te  respublica  requirebat  (dictum  quadragics)  ; Claudi  Auguste , tu  fralcr , tu  pa- 
ter , tu  amicus,  tu  bonus  senator , tu  vere  princeps  'dictum  octuagies)  ; Claudi  Auguste  , 
tu  nos  ab  Aureolo  viudica  (dictum  quinquiea)  ; Claudi  Auguste,  tu  nos  a ZenobU  et  a Vie- 
toria  libéra  (dictum  scplies)  ; Claudi  Auguste,  Tclricus  nihil  fecit  (dictuin  sepUet).  {f/isf. 
Atig.y  in  vit.  dlr.  ctaud pag.  .Ml.) 

» Delevimus  treccnta  rlglnti  millia  Gnthorum,  duo  millia  navium  mersimus:  tecta  sunt 
flumina  sctilis:  spalfaisol  lanceolis  ninnia  liltora  operinntur.  Campi  ossibus  latent  tcctl, 
nullum  iter  purum  est;  ingens  carrago  doéerta  est.  Tantum  mulierum  cepimus,  ut  binas 
et  tentas  mulicrrs  vlctor  iibi  miles  possii  adjungere.  ( Mst.  Aug. , vit.  div . claud ., 
pag.  545.) 

* IMcrique  capti  reges;  capta  di  versa  mm  gentium  nobiles  fentina»;  impleta  barbaris 
servis  senibusque  cultoribus  romaine  provincial  ; factus  miles  barbants  et  colonus  ex  Go- 
tho.  Nec  ulla  fnit  reglo  quæ  Gothum  servum  triumpbali  quodam  scrvitlo  bon  habe- 

rob(/Wd.) 

Quotquol  autem  incolumes  cvaserc  vel  in  ordinos  romanos  recepti  «tint , vcl  terramco- 
Icndam  nacti  lotos  agriculture  sc  dediderunt.  (Zosi.m.,  //«/.,  lib.  l , pag.  15.  Basileæ.) 

3.  Quintillius  Inde  Claodii  frater  diefns  est  iinpeTator,  qui  nhi  per  paueos  menses  Tiiit- 
set....  necessarii  ejus  auctores  fuerunt  ut  mortem  sibi  conclsceret,  ac  muîto  meliori  vero 
• sponlc  sua  de  imperio  cederet.  Quod  fecisse  pcrliilietur,  a tnedico  quodam  vent  secta  cou- 

tinuatoqne  fluxu  sanguinis  donec  oxarulssct.  (Zngin.,  ihld.) 

Quinlillius  frator  ejusdom  delatuiii  sibi  omnium  jndirin  gusrepit  imperium et  septima 

dccima  die,  quod  sfc  gravent  et  seritun  erga  milites  oslcndcral eo  gencre  quo  Galba, 

quo  Pertinax  inleremptus  est.  {HUI.  Aug..  p.  549.) 

4 Manu*  ad  feirum.  ( H ut . Aug  , pag.  2H.) 
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Aurélien , devenu  chef  souverain , rencontra  deux  ennemis  re- 
doutables, deux  femmes  : Victoria  la  Gauloise,  Zénobie  la  Pal- 
myrienne.  Victoria  mourut  lorsque  Aurélien  passa  dans  les  Gaules; 
il  ne  trouva  plus  que  son  ouvrage,  le  tyran  Tétricus,  qui  trahit 
ses  soldais  et  se  rendit  à Aurélien. 

Zénobie  s’étoit  emparée  de  l’Égypte  : Aurélien  marcha  contre 
elle,  la  battit  à Émèse,  l’assiégea  dans  Palmyre,  et  la  lit  prison- 
nière lorsqu’elle  fuyoit.  Palmyre  fut  livrée  au  pillage,  et  le  philo- 
sophe Longin  condamné  à mort , pour  le  courage  de  ses  conseils. 
Tous  les  tyrans  détruits,  l’Égypte  soumise,  la  Gaule  pacifiée, 
l’empereur  voulut  triompher  à Home.  Avant  de  marcher  en  Orient, 
il  avoit  délivré  l’Italie  d'une  espèce  de  ligue  des  Allamans,  des 
Marcomans,  des  Juthongues  et  des  Vandales. 

Ce  fut  à l’occasion  de  ces  courses  de  Barbares  qu’Aurélien  fit 
relever,  ou  plutôt  bâtir  les  murailles  de  Rome.  Jadis  les  sept  col- 
lines, dans  une  circonférence  de  treize  milles,  avoient  été  forti- 
fiées; mais  Rome,  se  répandant  nu  dehors  avec  sa  puissance, 
ajouta,  par  d’immenses  et  magnifiques  faubourgs,  plusieurs  villes 
à l’antique  cité '.  Zosime  écrit  ’ que,  du  temps  d’Aurélien,  l’an- 
cienne clôture  étoit  tombée  : celle  de  cet  empereur  ne  fut  achevée 
que  sous  Probus 3,  et  il  paroit  qu’on  y travailloit  encore  sous  Dio- 
clétien V On  voit  aujourd’hui  mélés  aux  constructions  subséquen- 
tes quelques  restes  des  constructions  d’Aurélien.  Les  murailles  de 
Rome  ont  elles  seules  donné  lieu  à une  curieuse  histoire s où  les  in- 
fortunes de  la  ville  éternelle  sont  comme  tracées  par  son  enceinte; 
Rome  s’est,  pour  ainsi  dire,  remparée  de  ses  calamités.  Un  siècle  et 
demidevoit  encore  s’écouler  avant  qu’elle  subit  le  joug  des  Barbares, 
et  déjà  Aurélien  élevoit  les  inutiles  bastions  qu’ils  dévoient  franchir. 

Aurélien,  dans  son  triomphe , outre  une  multitude  de  prisonniers 
Goths,  Alains,  Allamans,  Vandales,  Roxolans , Sarmatcs , Suèves, 
Franks,  trainoit  après  lui  Tétricus,  sénateur  romain,  revêtu  de 
la  pourpre  impériale,  et  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  Elle  étoit  si 
chargée  de  perles,  qu’elle  pouvoil  à peine  marcher;  les  grands  de 
sa  cour,  captifs  comme  elle,  la  soulag<>oient  du  poids  de  ses  chaînes 
d’or.  Aurélien  étoit  monté  sur  un  char  traîné  par  quatre  cerfs, 
autre  espèce  de  dépouillés  et  de  richesses  d’un  roi  golh.  Ce  char 
alloit  attendre  Alaric  au  capitole6. 

Aurélien  donna  à Tétricus  le  gouvernement  de  la  Lucanie  en 

' F.ispatiantia  tecta  militas  aitdere  urbes.—  • Zosi».,  lib.  I,  |MR.  fi®3.— 1 ld.,  ihid. 

Bni  I .,  MJ.1II.,  paa  27*.  in  net.  S.  Sebatl.,  an.  2*7.—  ' Pimai. 

« lur.  l’opite.  in  tti‘t  lui/.,  |«g.  220;  Trig.  l'yritu-,  cap.  uui,  UH. 
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échange  de  l’empire  : Tétricus  n’avoit  pas  le  génie  de  Victoria  $ il 
se  contenta  d’étre  heureux. 

Quant  à Zénobie,  vous  savez  qu’elle  étoit  peut-être  Juive  de 
naissance;  Longm  fut  son  maitre  de  lettres  grecques  et  de  philo- 
sophie: elle  avoit  composé  à son  usage  une  histoire  abrégée  de 
l’Orient.  Elle  inclinoit  aux  sentiments  des  Hébreux  touchant  la 
nature  de  Jésus-Christ.  On  l’accuse  d’avoir  fait  mourir  le  fils 
qu’Odénat  avoit  eu  d’une  autre  femme,  et  peut-être  Odénat  lui- 
même.  Elle  eut  trois  filles  et  trois  fils,  dont  l’un , Vaballalh , devint 
roi  d’un  canton  inconnu  en  Asie  '.  Ses  trois  filles,  captives  avec 
elle',  se  marièrent , et  saint  Zénobe , évêque  de  Florence  du  temps 
de  saint  Ambroise,  descendoit  de  la  reine  de  Palmyrc.  Le  courage 
de  Zénobie  se  démentit  avec  la  fortune  ; elle  demanda  la  vie  en 
pleurant.  La  belle  élève  du  magnanime  Longin  ne  fut  plus  à Home 
que  la  délatrice  de  quelques  sénateurs  entrés  dans  une  conjuration 
vraie  ou  supposée  contre  Aurélien.  Elle  habitoit  une  maison  de 
campagne  à Tibur,  non  loin  des  jardins  d’Adrien  et  de  la  retraite 
d’Horace,  laissant,  avec  un  nom  célèbre,  des  ruines  qu’on  va 
voir  au  désert. 

Aurélien  étoit  naturellement  sévère;  la  prospérité  le  rendit 
cruel.  Il  ne  vouloit  pas  que  le  soldat  prit  une  seule  poule  au  la- 
boureur; il  disoit  que  les  guerriers  doivent  faire  couler  le  sang 
des  ennemis  et  non  les  pleurs  des  citoyens*  : beau  sentiment  et 
noble  maxime  ! Il  eut  à soutenir  une  singulière  guerre  au  sein 
même  de  Home,  la  guerre  des  monnoyeurs , qui  lui  tuèrent  sept 
mille  soldats  dans  un  combat  sur  le  mont  Cœlius  V Les  châtiments 
que  l’empereur  laisoit  iulliger  étoient  affreux.  Il  médiloit  une- 
persécution  générale  contre  les  chrétiens*;  et  lorsqu’il  se  rendit 
en  Orient,  dans  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez  l’es  Perses,  il 
fut  tué  par  les  olliciersde  son  armée , entre  Héraclée  et  Byzance5. 

Le  monde  demeura  sept  mois  sans  maître  : le  sénat  et  l’armée 
se  renvoyèrent  le  choix  d’un  empereur.  L’un  refusoit  d'user  de  son 
droit , l’autre  de  sa  force6.  Les  deux  derniers  souverains  avoient 
tellement  affermi  l’État , que  rien  ne  bougea  ; mais  Rome  ne  reprit 
pas  sa  liberté  : qu’en  eût-elle  fait  ? 

Claudius  Tacite,,  sénateur,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  fut 
enfin  proclamé  par  le  sénat.  Telle  est  la  souveraineté  naturelle  du 
génie  : il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  préférât  aujourd’hui  avoir 
été  Tacite  l’historien  à Tacite  l’empereur.  Celui-ci  sembla  craindre 

• Le  canton  ile«  Ucrimrs.  — • //la/.  Aug.,  pag.  *22.  — t .luirf.,  p.  <94.  — < Ers.,  chron. 

5 HUI.  Au  g.,  p.  218.  — 6 Vorisc.,  riist.  Aug.,  p.  222. 
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la  marque  dont  son  aïeul  avoit  Ile l ri  les  tyrans  ; il  vécut  sur  la 
pourpre  comme  en  présence  et  dans  la  frayeur  du  peintre  de 
Tibère  ■. 

L’empereur  rendit  au  sénat  quelques-unes  de  ses  prérogatives; 
et  le  sénat , dans  sa  décrépitude  corrompue , crut  voir  renaître  la 
chaste  enfance  de  la  république  \ Tacite , allant  se  mettre  à la  tête 
de  l’armée  en  Thrace  pour  repousser  une  attaque  des  Alains,  à qui 
les  Romains  avoient  manqué  de  foi , mourut  de  fatigue  ou  fut  tué 
à Tharse , ou  à Tyanes , ou  dans  le  Pont , selon  les  versions  diffé- 
rentes des  historiens’.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  la  tombe  de 
son  père  s’étoit  ouverte,  et  il  avoit  vu  l’ombre  de  sa  mère  : le 
tombeau  de  nos  pères  s’ouvre  toujours  pour  nous,  mais  il  y a ici 
quelques  souvenirs  confus  du  sépulcre  d’Agrippine  : le  génie  de 
l’historien  dominoit  l’imagination  de  l’empereur. 

Florien,  frère  de  Tacite , se  fit  déclarer  Auguste  en  Asie,  Prohus 
en  Orient.  Une  guerre  civile  de  deux  ou  trois  mois  termina  la  lutte 
en  faveur  du  dernier.  La  défaite  des  Franks,  des  Bourguignons, 
des  Vandales,  des  Logions  ou  Lyges,  qui  s’étoient  emparés  des 
Gaules,  signala  le  commencement  du  règne  de  Probus.  Il  tua 
quatre  cent  mille  Barbares,  délivra  et  rétablit  soixante-dix  villes, 
transporta  dans  la  Grande-Bretagne  des  colonies  de  prisonniers, 
soumit  une  partie  de  l’Allemagne,  obligea  les  peuples  vaincus  de 
se  retirer -au  delà  du  Necker  et  de  l’Elbe  , de  payer  aux  Romains 
un  tribut  annuel  en  blé , vaches,  brebis,  et  de  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  l’Empire  contre  des  nations  plus  éloignées*; 
enfin  il  bâtit  un  mur  de  deux  cents  milles  de  longueur,  depuis  le 
Rhin  jusqu’au  Danube3:  Probus  conçut  le  plan  régulier  de  dé- 
fendre l’Empire  contre  les  Barbares  avec  des  Barbares.  Quand  la 
république  réunissoit  des  peuples  à ses  domaines , elle  leur  appor- 
tait la  vertu  en  échange  de  la  force  qu’elle  recevoit  d’eux.  Que 
pouvoient  les  Romains  du  siècle  de  Probus  pour  les  Barbares? 

Une  poignée  de  Franks  auxiliaires,  que  Probus  avoit  relégués 

» Dix  copies  des  Annale*  cl  des  Hiiloi res  devoienl  Être  placées  annuellement , par  or- 
dre de  Claudius  Tacite,  dans  les  bibliothèques  publiques  : si  cet  ordre  avoit  été  exécuté,  il 
est  probable  que  nous  posséderions  entiers  les  chefs-d’œuvre  que  la  main  du  temps  a mu- 
tilés. Claudius  Tacite  étoit  de  la  famille  de  Cornélius  Tacite , mais  il  n’est  pas  certain  qu’il 
descendit  en  ligne  directe  de  l’historien.  [HisU  Au  g..  Vit.  Tncit.) 

• /</.,  ibid.  — i Victor.,  jri ii.;  Aurf.l,  Victor.;  Eubbb.,  C.hron. 

4 Prou,  vit.,  Ui*l.  Aug.,  pag.  HZd  et  scq.  ; Zos.,  lib.  i ; Bccuarii  , ffist.  Btlg.,  lib.  III, 
pag.  I ; Hier.,  Chron. 

5 Limes  Inter  Rhenum  alquc  Danubium  ab  Hadriano  imperatoro  lignée  muro  munltus, 
a Germants  sub  Aurelio  eversus,  a Probo  restaurants , et  muro  lapidco  fuit  flrmatus.  (Da* 
meus  SCIIOPFLIM  Alsat.  llluft.,  loin.  I,  pag.  223.) 
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sur  les  rivages  du  Pont-Euxin , s’ennuyèrent  : ils  s’emparèrent  do 
quelques  barques,  franchirent  le  Bosphore,  désolèrent  les  côtes 
de  la  Grèce , de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  prirent  et  pillèrent  Syracuse , 
entrèrent  dans  l’Océan , et , après  avoir  côtoyé  les  Espagnes  et  les 
Gaules,  vinrent  débarquer  dans  leur  patrie  aux  embouchures  du 
Rhin*,  laissant  le  monde  étonné  d'une  audace  qui  annonçoit  un 
grand  peuple. 

Probus  passa  en  Egypte,  défit  dans  la  Thébardc  les  Blemmyes , 
sauvages  d’Éthiopie , dont  on  ne  sait  presque  rien  -,  de  là  il  marcha 
contre  les  Perses.  Assis  à terre  sur  l’herbe  au  haut  d'une  montagne 
d’Arménie,  mangeant  dans  un  pot  quelques  pois  chiches,  habillé 
d’une  simple  casaque  de  laine  teinte  en  pourpre,  la  tète  couverte 
d’un  chapeau  pareequ’il  étoit  chauve,  sans  se  lever,  sans  discon- 
tinuer son  repas , Probus  reçut  les  ambassadeurs  étonnés  du  grand- 
roi.  Il  leur  dit  qu’il  étoit  l’empereur;  que  si  leur  maître  refusoil 
justice  aux  Romains,  il  rendroit  la  Perse  aussi  nue  d’arbres  et 
d’épis  que  sa  tête  l’étoit  de  cheveux;  et  il  ôta  son  couvre-chef. 
« Avez-vous  faim?  » ajouta  ce  Popilius  de  l’Empire,  «partagez 
mon  repas  ; sinon , retirez-vous  ».  » 

Probus  donna  des  terres  en  Thrace  à cent  mille  Bastames  (na- 
tion scythe  ou  gothique),  qui  s’attachèrent  au  sol.  Il  en  avoit  par- 
tagé d’autres  aux  Gépides,  aux  Juthongues,  aux  Vandales,  aux 
Franks;  tous  ceux-ci  se  soulevèrent  à divers  intervalles. 

On  peut  fixer  au  règne  de  Probus  la  fin  de  la  première  grande 
invasion  des  Barbares,  bien  que  les  mouvements  s’en  fissent  en- 
core sentir  sous  Carus,  Carin , Numérien , et  qu’ils  se  prolongeas- 
sent sous  Dioclétien  jusqu’à  l’avénement  de  Constantin  à l’Empire. 

■ llldem  cura  Frauci  ad  irnperatorcm  acccssiaenl,  el  ali  co  soles  obUnufcseni,  pars  co- 
runi  qutrdam  defretionem  nioiita  , iiiagnaiiique  nas  i uni  copiant  nacla , lotaui  («ra-eiam 
euBlurlio vit.  In  Siciliam  quoque  delà  la  , et  urlteni  Syracuaaiiarn  adorla,  magnant  in  ea  eie- 
dent  edjdil.  Tandem  cura  cl  in  Africain  adpulisscl , ac  refecla  fuisse! , adduclis  Carlhagiue 
copiis,  iiihiloniinus donium  redire  nullura  passa detriraeutura  potuit.  Zosua Uit.  i,  p.  Jo . 
cdll.  Boailcie.) 

> Quo  in  liaiiilu  deprehensuni  a legatis  Carinum  aluni.  Purpurca  vestis  liumi  per  ber- 
batn  jaecbat  ; cibua  aulcm  cral  pridianum  ex  ipus  elixia  pulmcnlum,  in  hisque  frusla  qua- 
dam  el  Invelerata  porcinarura  carnfum  salsamenla.  Eos  ergo  (Parlhnrrim  legalos)  cura  vl- 
dissel,  ncque  surrexiaae,  neque  quidqiiarn  Ululasse  fertur,  aed,  e vejligio  vocalis,  dlllsse: 
Se  quidera  illoa  scirc  ad  sese  vettire  , sc  enim  Carinum  esac,  juvenique  régi  in  eadem  die 
rciiunliarent  jubere,  ni  saperel,  oiunciu  ipsorum  sallum,  eampuinquc  omnem  iulra  lunare 
apatium  Carini  capile  fore  nudiorern  ; ainiulque  dicentem  detraeto  piieo  caput  oslendisso 
nilnlo  galea  adjacente  villosiua  : ac  ai  quidem  csurlrcnl,  ul  manuni  una  in  ollarn  imraiUerent 
per  m issu  ru  m ; sin  minus,  jubero  cadeni  hora  rocedorc. 

Sjncsii  episcopi  C)  renés  de  regoo  ad  Arcadium  imj»eral.,  inlcrprclc  Dionysio  Pelavio 
Jeau  Prcabylero.  (Pag.  m.  Lutetia-,  it>33.)  — On  sait  qu'il  y a erreur  dans  le  texte  de  Sj  ne- 
•lus,  cl  qu'il  faut  rapporter  b Probut  ce  qu’U  allribuc  à Carin. 
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Probus,  délivré  des  guerres  étrangères,  étouffa  les  révoltes  de 
Saturnin,  de  Proculus  et  de  Bonose.  Dans  le  retour  d’une  si 
grande  paix , il  allirmoit  qu’on  n’auroit  bientôt  plus  besoin  d’ar- 
mée. 11  occupa  les  troupes  oisives  à planter  des  vignes  dans  la 
Pannonie,  la  Mœsie  et  les  Gaules,  et,  selon  Vopiscus,  jusque 
dans  la  Grande-Bretagne  : on  croit  que  la  Bourgogne  lui  est  rede- 
vable de  ses  premières  richesses.  Probus,  guerrier  si  digne  du 
sceptre , n’en  fut  pas  moins  tué  par  ses  soldats  dans  une  guérite  de 
fer,  d’où  il  surveilloit  les  légions  employées  au  dessèchement  des 
marais  de  Sirmich , sa  patrie  '. 

Carus,  qui  vint  après  Probus,  étoit  né  à Narbonne,  selon  les 
deux  Victor.  Il  se  disoit  originaire  de  Rome,  et  il  n’est  pas  sûr 
qu’il  vil  jamais  cette  capitale  du  monde  dont  il  étoit  souverain.  11 
fut  foudroyé  après  des  victoires  remportées  sur  les  Perses,  non 
loin  de  Ctésiphon  qu’il  avoit  pris1.  Quand  la  terre  fatiguée  discon- 
linuoit  le  meurtre  de  ses  princes , le  ciel  s’en  chargeoit. 

Les  fils  de  Carus,  Carin  et  Numérien,  reconnus  empereurs,  célé- 
brèrent à Rome  les  jeux  romains J,  que  Calpuruius  ou  Culphurnius, 
poète  oublié  comme  ces  jeux , a chantés  4. 

1 Vict.,  Ep.y  Bot. 

• Clesiphontoni  usque  pervenit...  ut  alü  dicunl  ntorbo,  ul  pl tire*  fulmine  interemptus 
cat.  Negari  non  poU*l  eo  tecuporc  quo  pcriil.  Umluui  fuiwc  subito  lonitruum,  ul  muHi 
terrore  ipso  examinai  i esse  dicautur  : cutn  igilur  wgrolaret  alque  ut  leulorio  jaceret,  in- 
geoli  cxorla  icuipuaUU.*,  inuoaui  coruscaliono,  immaniori,  ul  diximus,  louitru  exauiuiatu* 
est.  [Carus,  h ht . Aug.,  pag.  666.) 

1 Scplcmber  habet  dies  50.  — 27.  — Ludi  romaniani.  Ægidti  Buchcrli. 

4 Vcnimtu  ad  aedes , obi  palla  tordlda  resto 
Inter  femineaa  spectabat  turba  cathedra*. 

Nam  qnæcumqoe  paleut  sob  aperto  libéra  cœlo 
Aol  equoa  aol  nlvel  loca  detuarere  irlbuol. 

«m.  Stabam  deilxoa 

Tubj  mlhi  sculur Uuid 

Ad  tau  tas  mira  r b opes?  qui  oescioa  anrl 
Sordida  tecta , casas  et  sola  mapalia  aostl. 

. En  ego et  Isto 

Factus  In  orbo  senex , stupco  tamen 

Ballons  en  gemini*  , en  1111  ta  portlcu*  auro 
Cor  ta  U ui  radiant.  Nec  non  obi  Dois  arena» , 

Proxlma  marmoreoperaglt  tpectacula  muro  : 

Slernitur  adjanctis  ebar  mi  raidie  truncU, 

El  colt  in  rotulam , lerell  qua  lubrlcus  ait* 

Imposltos  soblu  eerllglne  fallerct  ongues , 

Excoleretqae  feras.  Aoro  quoqoe  tota  refulgent 
Retla  . qoœ  torils  In  arebam  dentlbos  oxsiant 

Dentibu»  eequatb 

.....  Vldl  g en  us  omne  ferarnm, 

III  c dItoos  lepores,  et  non  sine  cornlbua  a pros, 

Monllcoram..,.. 

Vldimus  al  la  a r os , 

..—  A.quuroos  ego  cutn  certauUbus  ar>U 
Spéciaux  itulvs 
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Numérien,  revenant  de  la  l'erse,  fut  tué  par  Aper,  préfet  du 
prétoire,  dont  il  avoit  épousé  la  fille.  Montesquieu  remarque  que 

les  préfets  du  prétoire  étoient  à celte  époque  auprès  des  empe- 
reurs, ce  que  sont  les  vizirs  auprès  dessultans  Le  jeune  prince 
avoit  versé  tant  de  larmes  sur  la  mort  de  son  père,  que  sa  vue  en 
ctoil  affaiblie;  on  le  portoil  dans  une  litière  au  milieu  des  légions. 
Aper,  qui  convoitoit  la  pourpre , s’étoit  trop  hâté  ; son  forfait  avoit 
devancé  scs  brigues;  le  cadavre  de  Numérien  ^assassiné  dans  la 
litière  fermée,  tomba  en  pourriture  avant  que  le  meurtrier  eût  pu 
s’assurer  du  suffrage  des  soldats  : la  présence  du  crime  et  le  néant 
des  grandeurs  humaines  furent  dénoncées  par  l'odeur  qui  s’en 
élevoit  \ 

L’armée  tint  un  conseil  à Calcédoine,  afin  d’élire  le  chef  de 
l’Etat.  Dioclétien,  qui  commandoit  les  olliciers  militaires  du  pa- 
lais, fut  choisi3.  Tout  aussitôt , descendant  de  son  tribunal,  il 
perce  Aper  de  son  épée,  et  s’écrie  : « J’aitué  le  sanglier  fatal.  » 
Une  druidesse  de  Tongres  lui  avoit  pronroHSwnpire  quand  il  au- 
roit  tué  un  sanglier,  en  latin  apcr'>.  A celte  élection,  du  17  sep- 

Ab!  trepldl  qootiet aren® 

VhlSmos  tn  partes,  ruptaqae  voraglnc  terre, 

Emerslwe  feras  : et  eisdern  wepe  latebrls 
Aurca  rum  croceo  crèveront  arbuta  Ubro. 

. ( CtLPLSNU  ectoga  ifpUma.) 

J’ai  pris  place  sur  des  bancs,  au  milieu  des  sièges  des  femmes,  d’où  la  populace,  dans  les 
sale#  habits  de  sa  misère,  regardoit  les  jeux;  car  toute  l’enceinte  qui  se  trouve  en  plein 
air  est  occupée  par  les  tribuns  aux  loges  blanches  ou  par  les  chevaliers. 

J’admirois Alors  un  vieillard  : 

Pourquoi  l’étonner  de  tant  de  richesses?  toi  qui  ne  comtois  pas  l’or  et  n’as  jamais  habité 
que  sous  un  toit  au  hameau,  puisque  moi-mèjne,  que  celle  ville  a vu  vieillir,  je  suis 

ébloui L’or  resplendit  au  portique  , et  les  pierreries  au  pourtour.  Au  bas  du  mur  de 

marbre  qui  envlronnoil  l'arène  éloit  une  roue  formée  de  morceaux  d’ivoire  rapportés  avec 
art , qui , par  son  axe  arroudi  et  par  sa  surface  glissante,  fuyoil  subitement  sous  les  ongles 
des  bêles  féroces,  etempéchoit  leur  approche.  Des  Hlcls  dorés  étoient  enlacés  sur  l’a  ré  ne  à 
des  dents  d'éléphant  toutes  égales...  J’ai  vu  toutes  sortes  d’animaux,  des  lièvres  blancs,  des 
sangliers  armés  de  cornes,  une  menticore  (un  phoque i , des  taureaux,  des  veaux  marins, 
combattant  contre  des  ours. 

Ah  ! combien  de  fois  n’ai-je  pas  été  saisi  de  frayeur,  lorsque,  l’arène  s’entr’ouvrant,  des 
bêtes  sauvages  sortoienldu  gouffre  ! souvent  aussi  du  brûlant  abiuie  poussoient  des  arbou- 
siers aux  tiges  safranées. 

« Grandeur  et  décadence  des  Romains. 

* Pâtre  mortuo,  cum  nimio  flelu  octilos  dolere  ccrpisset....  dum  lectica  portaretur,  fac- 
lionc  Arrii  Apri  soceri  sui,  qui  invaderc  conabalur  imperium,  occisus  est.  Scd  cum  per  plu- 
rimos  dies  de  imperatoris  sainte  quærerelur  a milite, conciouareturque,  Aper  idcirco  ilium 
videri  non  possc,  quod  oculos  iuvalidos  a vcnlo  et  sole  sublraherct  ; fetore  tamen  cadavc- 
ris  resessel  prodita  ; omnes  invaserunt  Aprum,  cumque  ante  signa  et  principia  prolraxere. 
(Flat.  Vopisc.,  Numerianus.  Hui.  Awj..  pag.  669.) 

3 Domeslicus  regrns.  (Car .tAug.  rit.,  pag.  250.) 

* Id.,  ibid.,  pag.  252.  Avant  le  meurtre  d’Aper,  il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  tuoit  tou- 
jours des  sangliers,  mais  qu’un  autre  les  inaniteoit  : ulitur  pulpnmento. 
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tembre  284 , commença  l’ère  fameuse  dans  l’Église  connue  sous 
le  nom  de  l'ère  de  Dioclétien  ou  des  Martyrs 

Dioclétien  livra  divers  combats  à Carin,  dont  les  mœurs  rappe- 
loient  celles  des  princes  déréglés , prédécesseurs  des  empereurs 
militaires.  Carin  triompha , mais  ses  soldats  victorieux  lui  ôtèrent 
la  vie  à l'instigation  d’un  tribun  dont  il  avoit  déshonoré  la  couche  : 
ils  se  soumirent  à Dioclétien. 

Vous  aurez  à'  considérer  plusieurs  choses  sous  le  règne  des 
derniers  empereurs,  Gallus,  Émilien,  Valérien,  Gallien,  Claude, 
Aurélien , Tacite,  Probus,  Carus  et  ses  tils,  par  rapport  aux 
chrétiens. 

Bien  que  tous  les  évéques  portassent  le  nom  de  pspe , l’unité  de 
l’Eglise  s’établissoit  : un  traité  de  saint  Cyprien  la  recommande1. 

Gallus  et  Valérien  excitèrentdes  persécutions;  outre  ces  persé- 
cutions générales,  il  y en  avoit  de  particulières.  Les  empereurs 
ayant  publié  des  édits  contradictoires  au  sujet  de  la  religion  nou-  ■ 
velle,  et  ces  édits  ne  s’abrogeant  pas  mutuellement,  il  arrivoit 
que  les  délégués  du  pouvoir,  selon  leurs  caractères,  leurs  prin- 
cipes et  leurs  préjugés,  usoient  de  la  tolérance  ou  de  l’intolérance 
de  la  loi J. 

Les  papes  Corneille,  Étienne,  Sixte  II,  succombèrent  : celui-ci 
avoit  transporté  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  les 
catacombes  qui  servoient  de  temple  et  de  tombeau  aux  chrétiens. 
En  parlant  des  mœurs  des  fidèles,  je  yous  raconterai  quelque 
chose  du  martyre  de  saint  Laurent. 

Cyprien  eut  la  tète  tranchée  à Carthage;  trois  cents  chrétiens 
sans  nom  égalèrent  à Utique  la  fermeté  de  Caton  : ils  furent  préci- 
pités dans  une  fosse  de  chaux  vive  i.*Théogène,  évêque , souffrit 
à Hippone,  Fructueux  à Tarragone , Paturin  à Toulouse,  Denis  à 
Lutèce 5,  première  illustration  de  cette  bourgade  inconnue  : comme 
un  arbre  dans  le  clos  des  morts , le  christianisme  poüssoit  vigou- 
reusement dans  le  champ  des  martyrs.  Grégoire  le  Thaumaturge , 
près  d’expirer,  demande  s’il  reste  encore  quelques  idolâtres  dans  sa 
ville  épiscopale  ; on  lui  répond  qu’il  en  reste  dix-sept.  « Je  laisse 
« donc  à mon  successeur  autant  d’infidèles  que  je  trouvai  de  chré- 
* tiens  à Néocésarée6.  » 

' Elle  terril  longtemps  au  comput  «le  la  Kle  de  Pàquel,  el  clic  cil  encore  employée  par 
les  Copbles  et  les  Abyssins. 

* De  unitale  Ecclesiæ  calholic» , vulgo  de  simplicilate  prœlalorum.  {opéra  Cyp., 
pag.SIK.j 

> Pieu*.,  25S;  Catalo g.  Bicur.it.  — 4 Pucdskt.  Peristkpu.,  19 
’ Martyr.,  U mai.— p (Jatte.  Nvts.,  pag.  1006.  D. 
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Les  Barbares,  en  cutraut  dans  l’Empire,  étaient  venus  cher- 
cher des  missionnaires  : les  envoyés  de  la  miséricorde  de  Dieu  al- 
lèrent au-devant  des  envoyés  de  sa  colère , |>our  la  désarmer.  Des 
évêques,  la  chaîne  au  cou,  guérissoient  les  malades  eu  prêchant 
la  sainte  parole.  Les  maîtres  pronoient  confiance  dans  ces  esclaves 
médecins;  ils  se  figuraient  obtenir  par  eux  la  victoire , etdcman- 
doient  le  baptême.  Les  prisonniers  se  changeoient  en  pasteurs; 
des  Églises  nomades  commençoient  au  milieu  des  hordes  guer- 
rières rentrées  dans  leurs  forêts  comme  sous  leurs  lentes.  Ces 
diverses  nations  se  combattoient  les  unes  les  autres,  se  formoient 
en  confédérations,  dissoutes  et  recomposées  selon  les  succès  et  les 
revers,  gens  féroces  qui  brisoicnl  tous  les  jougs,  et  se  soumet- 
taient au  frein  de  quelques  prêtres  captifs. 

De  tous  les  corps  de  l'État,  l'armée  romaine  était  celui  où  le 
Christianisme  faisoit  le  moins  de  progrès.  Les  chrétiens  répu- 
gnoieut  à l’enrôlement,  pareequ’ils  regardoient  les  festins,  la 
mesure  et  la  marque  comme  mêlés  de  paganisme.  Maximilien  , ap- 
pelé au  service,  disoit  au  proconsul  Dion , à Tehesle  en  Kumidie  : 
« Je  ne  recevrai  point  la  marque , j’ai  déjà  reçu  ceHe  de  Jésus- 
« Christ'.  » D’une  autre  part,  le  légionnaire,  attaché  à ses  aigles, 
renonçoit  ditlicdement  à l’idolâtrie  de  la  gloire. 

Les  hérésiarques  et  les  philosophes  continuèrent  leur  succes- 
sion : Manès  avec  sa  doctrine  des  deux  principes,  Plolin  et  Por- 
phyre, beaux  esprits,  ennemis  du  Christ. 

Dioclétien  associa  Maximien  au  pouvoir  suprême,  et  nomma 
deux  césars,  Galère  et  Constance  ; l’Orient  et  l'Italie  tomboienl 
dans  le  département  des  augustes;  les  césars  eurent  la  garde  du 
Danube  et  du  Rhiu , eu  deç» desquels  se  plaçoient  les  provinces  de 
l'Occident.  La  possession  romaine  se  trouva  divisée  en  quatre  des- 
potats,  ce  qui  prépara  la  séparation  finale  des  deux  Empires  d’O- 
rieut  et  d’Occident. 

L’armée,  obéissant  à quatre  maîtres,  n’eut  plus  assez  de  force 
pour  les  créer;  il  n’y  eut  plus  assez' de  trésors  dans  l’une  des 
quatre  divisions  territoriales  pour  fournir  à un  usurpateur  le 
moyen  d'acheter  l’élection.  Dioclétien  diminua  le  nombre  des  pré- 
toriens et  leur  opposa  deux  nouvelles  cohortes,  les  jo viens  et  les 
herculiens. 

Mais  ce  qui  fil  la  sûreté  du  prince  causa  la  ruine  de  l’Etat  ; ces 
légions,  qui  choisissoient  les  empereurs , repoussoient  en  même 

1 Milita  et  accipe  Ugnaculum.— Nou  accipto  Mgnoeulutu.  Jam  baiieo  üignuiu  ChriaU  tk’i 
mei.  (4cla  tlnccra  guinarlii,  p.  ôte.) 
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temps  les  Barbares;  c’etoit  une  république  militaire  qui  se  donnoil 
des  maîtres  nationaux  et  n’en  vouloit  point  d’qtrangers.  Lorsque 
Dioclétien  eut  opéré  ses  changements;  lorsque  Constantin  , conti- 
nuant la  même  politique,  eut  cassé  les  prétoriens;  lorsque,  au 
lieu  dedeux  préfets  du  prétoire,  il  eu  eut  nommé  quatre  ; lorsqu’il 
eut  rappelé  les  légious  qui  gardoient  les  frontières  pour  les  mettre 
en  garnison  dans  lé  coeur  de  l'Empire , le  règue  des  légions  expira , 
le  pouvoir  domestique  prit  naissance.  Le  droit  détection  fut  par- 
tagé eutre  les  soldats  et  les  eunuques1  : la  liberté  romaine,  qui- 
avoit  commencé  dans  le  sénat , passe  au  forum , traversé  l’armée , 
alla  s’enfermer  dans  le  palais  avec  des  esclaves  à part  de  la  race 
humaine;  geôliers  de  la  liberté  qui  n’avoient  pas  même  la  puis- 
sance de  perpétuer  dans  leur  famille  la  servitude  héréditaire. 

Le  sénat  partagea  l’abaissement  des  légious.  Rome  ne  vit  pres- 
que plus  ses  empereurs  : ils  résidèrent  à Trêves,  à Milan,  à Nico- 
médie,  et  bientôt  à Constantinople.  Dioclétien  modela  sa  cour 
sur  celle  du  grand-roi  : il  se  donna  le  surnom  de  Jupiter;  au  lieu 
de  la  couronne  de  laurier,  il  ceignit  le  diadème,  et  ajouta  au 
manteau  de  pourpre  la  robe  d’or  et  de  soie.  Des  olliciers  du  |w- 
laisde  diverses  sortes,  et  partagés  en  diverses  école s,  furent  con- 
stitués : les  eunuques  avoient  la  garde  ihtérieure  des  appartements. 
Quiconque  étoit  introduit  devant  l’empereur  se  prosternoit  et 
adoroit.  Les  successeurs  de  Dioclétien , et  peut-être  lui-même , se 
tirent  appeler  voire  Éternité,  et  ils  vécurent  un  jour*.  Sachez  néan- 
moins que  les  empereurs  s'arrogèrent  ce  titre  par  une  espèce  de 
droit  d’héritage.  Rome  se  surnommuit  la  ville  éternelle;  le  peuple 
romain  avoit  vu  dans  l’immutabilité  du  dieu  Terme  le  présagé  de 
la  durée  de  sa  puissance  : en  usurpant  les  pouvoirs  politiques,  les 
despotes  usurpèrent  aussi  les  forces  religieuses.  Toutefois  cette 
transmission  du  sort  de  l’espèce  au  destin  de  l’individu  n'étoit 
qu’une  fausseté  impie  : les  nations  qui  changent  de  mœurs , de 
lois , de  nom , de  sang , ne  meurent  point , il  est  vrai  ; mais  ost-il 
rien  de  plus  vile  et  de  plus  mortel  que  l’homme  ? 

Ce  ne  fut  guère  que  six  aus  après  l’associaLion  de  Maximum  à 

' Adrien  de  Valois  remarque  qu’aulre  chose  étoit  milites  cher  les  Romain*  cl  autre 
chose  rjrcrrttus  : à l'appui  do  m remarque  il  die  ce  passage  d'Macc  : Apud  cotistanUnupo- 
lis  Narciavus  a milii  mus  et  ab  iaercitu  , instante  chant  suivre  Thcodusis  PuicherUi 
ftegina,  effirihtr  ivvpcrntor.  Le  savant  historien  entend  par  exereitu  la  cour  et  les  officier* 
d»  | «I an  : il  a raison.  Grégoire  de  Tours,  et  d’autres  auteurs,  emploient  la  même  distinc- 
tion: la  suite  des  faits  démontre  que  réfection  étoit  devenue  double,  c’est-à-dire  qu'elle 
s'opérait  par  le  concours  des  officiers  du  |*alais  et  de  ceux  de  Par  race,  f'alesiana . p.  79. 

• Aur.  Vict*  ptft.  343;  Eutrop.,  pag.  3W;  tilttti.  Naï.,  ur.  3 ; Ai  U.,  apuloç.  cont. 
'Jritm.;  Ajoua.v  Marcel.,  lib.  xv 
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IVmpirc  que  Dioclétien  s’adjoignit  les  deux  césars  Galérius  "et 
Constance.  On  vitdans  les  Gaules,  sous  le  nom  de  Bagaudes',  une 
insurrection  de  paysans  assez  semblable  à celles  qui  éclatèrent  en 
France  dans  le  moyen-Age.  OElianus  et  Amandus , chefs  de  ces 
paysans , prirent  la  pourpre  : leurs  médailles  nous  sont  parve- 
nues’, moins  comme  une  preuve  historique  du  pouvoir  d’un 
maître  que  comme  un  monument  de  la  liberté  : on  a cru  qu’OElia- 
nus  et  Amandus  éloient  chrétiens3.  Maximien  soumit  ces  hommes 
rustiques  dont  le  nom  reparut  au  cinquième  siècle  : Salvien  , à 
cette  dernière  époque,  excuse  leur  révolte  par  leurs  souffrances  : 
la  faction  de  la  misère  est  enracinée. 

Carausius  dans  la  Grande-Bretagne,  Aquilée  en  Égypte,  furent 
vaincus,  l’un  par  Constance,  l’autre  par  Dioclétien,  après  une 
usurpation  plus  ou  moins  longue.  Galérius , d’abord  défait  par  les 
Perses , les  défit  à son  tour. 

Dioclétien  , grand  administrateur,  homme  fin  et  habile*,  répara 
et  augmenta  les  fortifications  des  frontières  ; battit,  à l’aide  de  ses 
associés  et  de  ses  généraux , les  Blemmyes  en  Égypte , les  Maures 
en  Afrique , les  Franks , les  Allamans , les  Sarmates  en  Europe  -,  il 

• Ai'R.  Vict.,  pag.  52*.  — * Eitrop.,  pag.  585  ; ÜOLTZII  mes.  tti  Ônliq.,  pag.  12. 

* /'il.  S.  lin  bol.  in  And.  Du  Ch.  f/iat.  Fr.  Scrip. 

4 J’ai  tracé  dans  les  Martyrs  les  |>ortraiis  de  Difxiéiien,  de  Galérius  cl  de  Constantin, 
avec  la  fldéltyé  historique  la  plus  scrupuleuse  ; au  lieu  de  les  refaire , qu'il  me  soit  permis 
de  les  rappeler. 

« Dioclétien  a d'éminentes  qualités  ; son  esprit  est  vaste , puissant,  hardi;  mais  son  ca- 
u raclére  , trop  souvent  foihle,  ne  soutient  |»as  le  poids  de  son  génie.  Tout  ce  qu'il  fait  de 
u grand  et  de  petit  découle  de  l'uuc^ou  de  l'autre  de  ces  sources.  Ainsi  l’on  remarque 
« dans  sa  vie  les  actions  les  plus  opposées  : tantôt  c’est  un  prince  plein  de  fermeté,  de  lu- 
« miére  et  de  courage,  qui  brave  In  mort,  qui  connoll  la  dignité  de  son  rang  , qui  force  Gâ- 
te lérius  à suivre  A pied  le  char  impérial  comme  le  dernier  des  soldats  ; tantôt  c’est  un 
te  homme  timide  qui  tremble  devant  ce  même  Galérius,  qui  flotte  irrésolu  entre  mille  pro- 
« jets,  qui  s'abandonne  aux  superstitions  les  plus  déplorables,  et  qui  ne  se  soustrait  aux 
« frayeurs  du  tombeau  qu’en  se  faisant  donner  les  titres  impies  de  Dieu  et  d’Étcrnité. 
« Réglé  dans  ses  mœurs,  patient  dans  ses  entreprises,  sans  plaisirs  et  sans  illusions,  ne 
« croyant  point  aux  vertus  , n’attendant  rien  de  la  recounoissance , on  verra  peut-être  ce 
« chef  de  l’Empire  se  dépouiller  de  la  pourpre  par  mépris  pour  les  hommes  , et  afin  d’ap- 
« prendre  A la  terre  qu’il  étoit  aussi  facile  à Dioclétien  de  descendre  du  trône  que  d’y 
« monter. 

« Soit  foiblesse,  soit  nécessité,  soit  calcul,  Dioclétien  a voulu  partager  sa  puissance  avec 
« Maximien  , Constance  et  Galérius.  Par  une  politique  dont  il  se  repentira  peut-être  , il  a 
« pris  soin  que  ces  princes  fussent  inférieurs  à lui , et  qu’ils  servissent  seulement  A re- 
« hausser  son  mérite.  Constance  seul  lui  dnnnoit  quelque  ombrage  A cause  de  ses  vertus; 
« il  l’a  relégué  loin  de  la  cour  au  fond  des  Gaules , et  il  a gardé  prés  de  lui  Galérius.  Je  ne 
« vous  parlerai  point  de  Maximien , auguste  , guerrier  assez  brave  , mais  prince  ignorant 
« cl  grossier,  qui  n’a  aucune  influence.  Je  passe  A Galérius. 

« Né  dans  les  huttes  des  Daces  , ce  gardeur  de  troupeaux  a nourri  dés  sa  jeunesse  , sous 
u la  ceinture  du  chevrier,  une  ambition  effrénée.  Tel  est  le  malheur  d'un  Étal  où  les 
« lois  n ont  point  fixé  la  succession  au  pouvoir;  tous  les  cœurs  sont  enflés  des  plus  vastes 
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sema  la  division  parmi  les  Goths,  les  Vandales,  les  Gépides,  les 
Bourguignons,  qui  se  consumèrent  en  guerres  intestines.  Ceux 
des  Barbares  du  Nord  que  l’on  avoit  fails  prisonniers,  furent 
ou  distribués  comme  esclaves  aux  habitants  des  territoires  de 
Trêves , de  Langres , de  Camhray  , de  Beauvais  et  de  Troyes,  ou 
adoptés  comme  colons,  nommément  quelques  tribus  de  Sarmàtes, 
de  Bastarnes  et  de  Carpiens. 

Au  moment  de  triompher,  le  Christianisme  eut  à soutenir  une 
persécution  générale.  Poussé  par  Galérius,  qu’excitoit  sa  mère  , 
adoratrice  des  dieux  des  montagnes,  Dioclétien  assembla  un  con- 
seille magistrats  et  de  gens  de  guerre.  Ce  conseil  fut  d’avis  de 
poursuivre  les  ennemis  du  culte  public.  L’empereur  envoya  con- 
sulter Apollon  de  Milet  : Apollon  répondit  que  les  justes  répandus 
sur  la  terre  l’empéchoient  de  dire  la  vérité;  la  pylhonisse  se  plai- 
gnoit  d’être  muette.  Les  aruspices  déclarèrent  que  les  justes  dont 
parloit  Apollon  étoient  les  Chrétiens.  La  persécution  fut  résolue. 
On  en  fixa  l’époque  à la  fête  des  Terminales,  dernier  jour  de  l’année 
romaine  ■,  jour  réputé  heureux’et  qui  devoit  mettre  fin  à la  reli- 
gion de  désus.  Dioclétien  et  Galérius  se  trouvoient  à Nicomédie. 

L’attaque  commença  par  la  démolition  de  la  basilique  bâtie 
dans  cette  ville  sur  une  colline , et  environnée  de  grands  édi- 
fices *.  On  y chercha  l’idole  qu’on  n’y  trouva  point. 

Le  décret  d’extermination  portoit  en  substance  : Les  églises 
seront  renversées  et  les  livres  saints  brûlés;  les  chrétiens  seront 
privés  «Je  tous  honneurs,  de  toutes  dignités,  et  condamnés  au 
supplice  sans  distinction  d’ordre  et  de  rang  ; ils  pourront  être 

« désirs  ; il  n’est  personne  qui  ne  puisse  prétendre  à l’Empire;  et  comme  l'ambition  ne 
« suppose  pas  toujours  le  talent,  pour  un  homme  de  génie  qui  s’élève,  vous  avez  vingt  ty- 
« rans  médiocres  qui  fatiguent  le  monde. 

« Galérius  semble  porter  sur  son  front  la  marque,  ou  plutôt  la  flétrissure  de  ses  services  ; 

« c’est  une  espèce  de  géant  don!  la  voix  est  effrayante  et  le  regard  horrible.  Les  pâle»  des- 
« cendanl» des  Romains  croient  se  venger  de»  frayeurs  que  leur  inspire  ce  césar,  en  lui 
« donnant  le  surnom  à’ Ai'mentariuj.  Comme  un  homme  qui  fui  affamé  la  moitié  de  sa  vie, 

« Galérius  passe  les  jours  à table,  et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de  basses  et  cra- 
« pilleuses  orgies.  Au  milieu  de  ces  saturnales  de  la  grapdeur , il  fait  tous  scs  efforts  pour 
« déguiser  sa  première  nudité  sous  l’effronterie  de  son  luxe  ; mais  plus  il  s'enveloppe  dans 
« les  replis  de  la  robe  du  césar  , plus  on  aperçoit  le  sayon  du  berger. 

« Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l’esprit  de  cruauté  et  de  violence,  Galérius  ap- 
a porte  encore  à la  cour  une  autre  disposition  bien  propre  à troubler  l’empire  : c’est  une 
« fureur  aveugle  contre  les  chrétiens.  La  mère  de  ce  césar,  paysaune  grossière  et  supcrsli- 
« lieuse , offroil  souvent , dans  sou  hameau,  des  sacrifices  aux  divinités  des  montagnes.  In- 
« d Ignée  que  le»  disciples  de  l'Évangile  refusassent  de  partager  son  idolâtrie , elle  avoit 
* inspiré  â son  fil»  l’aversion  qu’elle  sentoit  pour  les  fidèles.  Galérius  a déjà  poussé  le  foi- 
« ble  et  barbare  Maximien  à persécuter  l’Église  ; mais  il  n’a  pu  vaincre  encore  la  sage  iuo- 
« dération  de  l’empereur.  » 

* » février  3<M.  — * Ruses.,  lib.  tu,  cap.  u. 
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poursuivis  devant  les  tribunaux,  et  ne  pourront  poursuivre  per- 
sonne , pas  même  en  réclamation  de  vol , réparation  d’injures  ou 
d’adultère  ; les  affranchis  redeviendront  esclaves  ' . 

C’est  toujours  par  l’effet  rétroactif  des  lois  ou  par  leur  déni, 
que  les  grandes  iniquités  sociales  s;accomp!issent  : le  refusée  jus- 
tice est  le  point  où  l’homme  se  trouve  le  plus  éloigné  de  Dieu. 
Un  édit  particulier  frappoit  les  évêques,  etordonnoitde  les  mettre 
aux  fers , et  de  les  forcer  à abjurer. 

La  persécution  , d’abord  locale , s’étendit  ensuite  à toutes  les 
provinces  de  l’Empire  La  maison  de  l’empereur  fut  particulière- 
ment tourmentée  : Valérie,  fille  de  Dioclétien,  et  Prisca,  sa  femme, 
accusés  de  christianisme,  sacrifièrent  ; Dorothée,  le  premier  des 
eunuques,  Gorgonius,  Pierre,  Judes,  Mygdonius  et  Mardonius 
souffrirent.  On  mit  du  sel  et  du  vinaigre  dans  les  plaies  de  Pierre  ; 
étendu  sur  un  gril,  ses  chairs  furent  rôties  comme  lis  viandes 
d’un  festin1.  On  jeta  pêle-mêle  dans  les  bûchers  femmes,  enfants 
et  vieillards;  d’autres  victimes,  entassées  dans  des  barques,  fu- 
rent précipitées  au  tond  de  la  mer  **. 

e 

* Euseb.,  lib.  vu,  c.  il  — » Lact.,  de  Morte  per  sec.  martyr.  26  déc. 

v Voici  le  tableau  «le  cette  persécution  » encore  emprunté  des  Martyrs  ; ce  n*éat  qu’un 
abrégé  exact  du  long  reeil  d’Eaaèbo  et  de  Lavlance.  ( Euasn.,  ©ap.  vs,  vu,  vni,  ix,  x,  XI, 
lib.  iv,  Lact.)  : 

« La  persécution  s'étend  dans  un  moment  des  bonis  du  Tibre  aux  extrémités  de  l’Era- 
« pire.  De  toutes  parts  on  entend  les  églises  s’écrouler  soua  les  malbsd^*  soldats;  les  ma- 
« gistrata,  dispersé*  dans  les  temples  et  dans  les  tribunaux,  forcent  la  multitude  à sacrifier  ; 
a quiconque  refuse  d’adorer  les  dieux  est  juge  et  livré  aux  iNuirreaux  ; les  prisons  regorgent 
« de  victimes:  les  chemins  sont  couvertsdc  troupeaux  d’hommes  mutilés  qu’on  envoie  mou- 
u rir  au  fond  de»  mines  ou  dans  les  travaux  publics.  Les  fouet*,  les  chevalets,  les  ongles  de 
« for,  la  croix,  les  bé  les  féroces  déchirent  les  tendres  enfants  avec  leur*  mères;  ici  l'on 
« suspend  par  le*  pieds  des  famines  nues  â îles  poteaux  , et  on  les  laisse  expirer  dans  re 
« supplice  honteux  et  cruel:  là,  on  attache  les  membres  du  martyr  à deux  arbres  rap- 
« proches  de  force:  les  arbres , en  se  redressant , emportent  les  lambeaux  de  la  victime. 
tt  Chaqrte  province  a son  supplice  particulier  : le  feu  lent  en  Mésopotamie  , la  rowe  dans 
O îc  Pont  , la  hache  en  Arabie  , le  plomb  fondu  en  Capjuidoee.  Souvent , an  milieu  des 
u tourments,  on  apaise  la  soif  du  confesseur,  et  on  lui  jette  de  l’eau  au  visage  dans  la 
« crainte  qüe  Tardcur  de  la  fièvre  ne  hâte  sa  mort.  Quelquefois,  fatigué  de  briller  séparément 
« l«T fidèles,  on  les  précipite  en  foule  dans  le  bûcher  : leur»  os  sont  réduits  en  poudre  , et 
« Jetés  au  vent  avec  leurs  cendres,. . . . . . 

ff  .........  « 

« Les  villes  sont  soumise»  à de#  juges  militaires , sanftronnoissanccs  et  sans  lettres  , qui 
a ne  savent  que  donner  ht  mort.  Des  commissaires  font  les  recherches  les  plus  rigoureuses 
« sur  les  biens  et  les  propriétés  des  sujets;  on  mesure  les  terres,  on  compte  les  vignes  et 
h les  arbres , on  tient  registre  des  troupeaux.  Tous  les  citoyens  de  l’Empire  sont  obligés  do 
« s'inscrire  dans  te  livre  du  cens,  devenu  un  livre  de  proscription.  De  crainte  qu'on  ne 
tf  dérobe  quelque  partie  cte  ta  fortune  à l’avidité  de  l’Empereur,  on  force , par  la  violence 
u des  supplices,  les  enfants  à déposer  contre  leurs  pères,  les  esclaves  contre  leurs  maître», 
u les  femmes  contre  leurs  maris.  Souvent  les  bourreaux  contraignent  des  malheureux  à 
« s'accuser  elix-mèmcs  ci  à s'attribuer  des  richesses  qu'ils  n’onl  pas.  Ni  la  caducité,  ni  la 
« maladie,  ne  sont  une  excuse  pour  se  dispenser  de  se  rendre  aux  ordres  de  l'exécuteur  ; un 
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La  bassesse , comme  toujours,  se  trouva  à point  nommé  pour 
faire  l’apologie  du  crime:  deux  philosophes'  écrivirent  à la  lueur 
des  bilchers  contre  les  chrétiens. 

Le  martyre  de  la  légion  thébéenne,  massacrée  par  ordre  de 
Maximien,  est  de  cette  époque.  Nantes,  dans  l’Armorique,  se 
consacra  par  le  sang  des  deux  frères  Donatien  et  Rogalien  ■ 

Arnobe  et  Lactance  défendirent  le  Christianisme ; le  dernier 
nous  a peint  la  mort  des  persécuteurs  et  l’extinction  de  leur  race  » : 
Licinius  Galérius  et  Candidien  son  fils  ; Maximien  avec  son  (ils 
âgé  de  huit  ans,  sa  Tille  âgée  de  sept,  sa  femme  noyée  dans  l’O- 
ronte  où  elle  avoit  fait  noyer  des  chrétiennes;  Dioclétien,  Valérie 
et  Prisca  fugitives,  cachées  sous  de  misérables  habits,  reconnues, 
arrêtées,  décapitées  à Thessalonique , et  jetées  dans  la  mer  : vic- 
times de  la  tyrannie  de  Licinius,  elles  n’étolent  coupables  que 
d’appartenir  à un  sang  maudit. 

Dioclétien  et  Maximien  étoient  venus  triompher  en  Italie,  l’un 
des  Egyptiens,  l’autre  des  peuples  du  Nord;  c’est  le  dernier 
triomphe  authentique  qu’ait  vu  Rome.  L’empereur  ne  descendit 
du.char  de  sa  victoire  que  pour  monter  à Nicomédie  sur  le  tri- 
bunal de  son  abdication  Celte  scène  eut  lieu  dans  une  plaine 
qu’inondoit  la  foule  des  grands,  du  peuple  et  des  soldats.  Dioclé- 
tieu  déclara  qu’ayant  besoin  de  repos , il  cédoit  l’empire  à Galérius.. 
En  même  temps  il  indiqua  le  césar  qui  devoit  remplacer  Galérius 
devenu  auguste  : c’étoit  Data  ou  Daza  Maximin , fils  de  la  sœur  de 
Galérius.  Il  jeta  son  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules  de  ce 
pâtre*,  et  Dioclétien,  redevenu  Dioclès,  prit  le  chemin 5 do  Sa- 
lone , sa  patrie. 

Cet  homme  extraordinaire  avoit  les  larmes  aux  yeux  en  dépo- 
sant le^iouvoir;  il  avoit  également  pleuré  lorsque  Galérius,  dans 
un  entretien  secret,  lui  signifia  qu’il  prétendoit  être  le  maître,  et 
que  si  lui , Dioclétien,  ne  vouloit  pas  s’éloigner,  lui , Galérius,  l’y 
saurait  contraindre.  D’autres  ont  écrit  que  Dioclétien  renonça  au 

« fait  comparai  ire  la  douleur  même  et  1* infirmité;  afin  d'envelopper  tout  le  monde  dans 
« de*  lois  tyranniques,  on  ajoute  de*  année*  à l'enfance,  on  en  retranche  à la  vtoille*i&  ; 

« la  mort  d’un  homme  ji’Oto  rien  au  trésor  de  Galérltts , et  l’Empereur  partage  la  proie 
« avec  le  tombeau.  Cet  homme,  rayé  du  nombre  des  humains,  n’est  point  effacé  du  rAledu 
« cens  , et  II  continue  de  payer  pour  avoir  eu  le  malheur  de  vivre.* Les  pauvres,  de  qui  on 
« ne  pouvoil  rien  exiger , sembloienl  seuls  à l’abri  des  violences  par  leur  propre  misère  ; 
« mai*  ils  ne  sont  point  A l’abri  de  la  pitié  dérisoire  du  tyran  : Galérit»  les  fait  entasser 
« dans  «les  barques,  et  jeter  ensuite  au  fond  de  la  mer,  afin  de  les  guérir  de  leurs  maux.  » 
Martyrs,  liv.  avili.) 

• Pagi.  an.  302,  n.  13;Epiphan.  Mrrct.  68.  — 1 Ait.  sine.,  p.  295 

1 De  Morte  per  sec  ut.  — 4 Eutrop.,  pap.  56  ; Vict.,  FpJt. 

‘ Khedœ  impositus,  dit  le  texte. 
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trône  par  mépris  des  grandeurs  humaines  Soit  que  ce  prince  ail 
quitté  l’empire  do  gré  ou  de  force,  avec  courage  ou  foiblesse , sa 
retraite  à Salone  a donné  à sa  vie  un  caractère  de  philosophie  qui 
fait  aujourd’hui  sa  principale  renommée. 

Dioclétien  habitoit,  au  bord  de  la  mer,  une  maison  de  campa- 
gne *,  que  Constantin  le  Grand  dit  avoir  été  simple 5,  et  que  Con- 
stantin Porphyrogénète 4 a crue  magnifique.  Maximien-Iiercule  se 
dépouilla  de  l’autorité  souveraine  à Milan  en  faveur  de  Constance 
Chlore,  et  nomma  césar  Valérius  Sévère,  obscur  favori  de  Galé- 
rius , le  môme  jour  que  Dioclétien  accomplissoit  son  sacrifice  à 
Nicomédie.  Maximien , ayant  dans  la  suite  ressaisi  la  pourpre,  fit 
inviter  Dioclétien  à suivre  son  exemple.  Dioclétien  répondit  : Je 
« voudrais  que  vous  vissiez  les  beaux  choux  que  j’ai  plantés , vous 
« ne  me  parleriez  plus  de  l’Empire5.  « Paroles  démenties  par  des 
regrets. 

Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien  vécut  à Salone,  sa  femme 
et  sa  fille  périrent  misérablement,  et  il  ne  put  les  sauver,  obligé 
qu’il  fut  alors  de  reconnoilre  l’impuissance  d’un  prince  auquel  il 
ne  reste  d’autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par  Constantin  et 
Licinius,  peut-être  même  par  le  sénat6,  il  résolut  d’abréger  sa  vie. 
On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort  ; on  parle  de  poison , d’absti- 
jience,  de  mélancolie?.  L’empereur  sans  empire  ne  dormoit  plus, 
ne  mangeoit  plus  ; il  soupirait  ; il  gémissoit  : saint  Jérôme  laisse 
entendre  qu’avant  d’expirer  il  vomit  sa  langue  rongée  de  vers*. 

La  philosophie  fut  aussi  inutile  à Dioclétien , pour  mourir,  que 
la  religion  à Charles-Quint  : tous  deux  eurent  des  remords  d’avoir 
abandonné  le  pouvoir-,  le  premier,  sur  son  lit  et  sur  la  terre,  où 
il  se  rouloit  au  milieu  de  ses  larmes  le  second , au  fond  du  cer- 
cueil , où  il  se  plaça  pour  assister  à la  représentation  de  ses  funé- 
railles ■*. 

1 Eutrop.,  lib.  ix,  cap.  xrm.  Aurel.  Vict.  Lumen  Paneqyr.  r et.  vu,  13. 

9 Peut-être  Spalatro.—  > Ad  ecelum  snnrt .,  cap.  xxv.  Euseb. 

4 De  Administr.  imp.  ad  Rom.  fil. % pag.  72,  83,  86. 

*■  Vict.,  Ep .,  pag.  223.  Eutrop.,  pag.  387,  — « Làct.,  de  Morte  pert. 

: jd.,  ib.  fcusEB  , lib.  vin,  cap.  xvn.  Vict.  Epil. 

* Nos  au  ici»  dlcentus,  omnes  pcrsecutorcs  qui  afllixerunt  Ecclesiam  Domini , ut  tacca- 
mus  de  futuri*  cruciatibus,  eliam  in  præsenti  scculo  récépissé  quop  fecerinl.  Legamus  cc- 
clesiaslicas  historias:  quid  Valerianus,  quid  Dét  ins , quid  Dioclelianus,  etc.,  passi  siut,  et 
tune  rebua  probabimus  ctiam  juxta  lilleram  prophetiæ  veritatein  esse  complétant  : quod 
computruerinl  carnes  corum,  et  oculi  contabucrint,  et  lingua  in  pedorem  et  sanietn  disso- 
lu ui  fit.  (CommcwtaHor.  D.  IIibror.,  in  Zachar.,  lib.  m,  cap.  xiv,  pag.  370-lt.  Rotnœ  , iu 
«éditais  populi  romani,  1371.) 

*>  Lxct..  de  Mort.  pet  s. 

19  He  resolvcd  to  celcbratç  hli  own  obsequie*  before  bis  dcalb.  Mc  ordered  bis  tomb  lo 
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Dioclétien  multiplia  les  impôts;  il  couvrit  l’Empire  de  monu- 
ments onéreux  qu’il  faisoit  souvent  abattre  et  recommencer  sur 
un  plan  nouveau.  La  providence  a voulu  qu’une  salle  des  Thermes 
du  persécuteur  des  chrétiens  soit  de^bnue,  A Rome,  l’église  de 
Noire-Dame-eles-Angcs.  Dans  le  cloître,  jadis  vaste  cimetière  de 
cet  édifice , l’espace  se  trouve  aujourd’hui  trop  grand  pour  la  mort; 
un  petit  retranchement,  pratiqué  au  pied  de  trois  ou  quatre  co- 
lonnes, sudit  aux  tombeaux  diminuants  de  quelques  chartreux 
qui  finissent  aussi , et  qui,  dans  leur  abdication  du  monde,  ne 
regrettent  rien  de  la  terre. 

Les  laits  sont  comme  il  suit  après  l’abdication  de  Dioclétien. 

Constance  gouvernoit  les  Gaules,  l’Espagne  ot  la  Grande-Bre- 
tagne; il  étoit  doux,  juste,  tolérant  envers  les  chrétiens,  et  si 
dénué  de  fortune,  qu’il  étoit  obligé  d’emprunter  de  l'argenterie 
lorsqu’il  donnoit  un  festin  '.  Suidas  l’appelle  Constance  le  Pauvre1 , 
un  des  plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  absolu  ait  portés. 

11  eut  d’IIélène,  fille  d’un  hôtelier,  sa  femme  légitime  ou  sa 
concubine,  Constantin  leGrand,etdeThéodora,fillede  la  femme 
de  Maximien-Hercule,  trois  filles  et  trois  garçons.  On  le  força  de 
répudier  Hélène , comme  étant  d’une  naissance  trop  inférieure. 

Constantin  avoit  alors  dix-huit  ans  : entraîné  dans  l’humiliation 
de  sa  mère,  il  fut  attaché  à Dioclétien,  et  porta  les  armes  en 
Égypte  et  dans  la  Perse.  Galérius , jaloux  de  la  faveur  dont  le  fils 
de  Constance  jouissoit  auprès  des  soldats,  se  voulut  défaire  de  lui , 
en  t’excitant  à se  battre,  d’abord  contre  un  Sarmatc,  ensuite  con- 
tre un  lion  J.  Constantin , sorti  heureusement  de  ces  épreuves,  se 

be  erected  in  the  chape!  oflhe  Monastery.  His  domeslics  marched  Ihilhcr  iu  fanerai  pro- 
cession, wilh  black  tapers  lu  llieir  hands;  he  himself  folio* ed  lus  shroud,  hc  was  laid  in 
his  coffln  wilh  rauch  solemnity.  The  service  for  the  dead  was  chanled,  and  Charles  jolned 
in  the  prayers  which  were  offered  up  for  the  rest  of  his  soûl,  mitigling  his  lears  wilh  those 
which  hi»  attendants  shed,  as  if  they  had  been  celebralingaYcal  fanerai.  The  ceremony  clo- 
aed  * ilhtprinkling  holy  water  on  the  coffln  in  the  usual  form,  and  at  the  assistant»  rctiring, 
the  doors  of  the  chapel  were  shul.  Thcn  Charles  arose  oui  of  llie  coffln.  Robbetsoîi’*  , 
NUL  ofcharl.  r,  vol.  the  Ihird,  pag.  S<7, 1760.) 

fibf  adhuc  vivent!  suprema  officia  repræsentari  Moque  ipse  funori  interesse  voluil  stra- 
tus. Itaque  monachis  immistus  mortuale  sacrum  canentibus,  ælernain  sibimet  requiem 
lanquam  deposito  inter  sedes  bealas  apprccatus  fuit,  major!  circumslantium  luclu  quam 
canin  : et  genibus  nixus  sumnio  rerum  conditori  animant  suant  humill  precatione  com- 
niendavit  : inde  Inter  gementium  famulorum  manus  in  cellain  relalus.  (Marias.*  HUt. 
HUp.  conlinuatio  ab  Emmanuel e Minlana,  lib.  v,  pag.  216,  tom.  iv.) 

* Eut?,  p.  587.  Adeo  autem  cultus  modici,  ut  ferialis  diebus,  si  cum  a miels  nunterosio- 
ribus  esset  cpalandum,  privatorum  ei  arftcnlo  ostiatim  pelito  triclinia  slerncrentur.  (Eu- 
trop.  fier,  romauar .,  lib.  Il,  pag.  <35.  Ba»ilea\  anno  <338.) 

* Pau  per  ita  vocabatur  Conslantius.  n»fi^ovtw  teaXuro  Xwviwwoç.  (SWDÆ  Lexicon, 
tom.  h.  Geiievo*.  <690.) 

» Püotii  Dib.y  cap.  lui.  tn  Praxarj .;  Zonar.,  ./ru.  Vilœ  Diocl. 
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déroba  par  la  fuite  aux  complots  de  Galérius;  afin  do  n’étre  pas 
poursuivi , il  fit  couper  de  poste  en  poste  les  jarrets  des  chevaux 

don!  il  s’étoit  servi  '.  Il  rejajgnit  son  père  à Boulogne,  au  moment 
où  cclui-ci , vainqueur  de  Carausius,  s’embarquoit  pour  la  Grande- 
Bretagne.  Constance  mourut  à York.  Les  légions,  par  un  dernier 
essai  de  leur  puissance,  sans  attendre  l’élection  du  palais,  procla- 
mèrent Constantin  empereur,  au  nom  des  vertus  do  son  père. 
Galérius  n’accorda  à Constantin  que  le  titre  de  césar,  conférant  à 
Yalère  celui  d’Auguste. 

Galérius  avoit  ordonné  un  recensement  des  propriétés,  afin 
d’asseoir  une  taxe  générale  sur  les  terres  et  sur  les  personnes  ; il 
y voulut  soumettre  l’Italie  : Borne  se  soulève,  appelle  à la  pourpre 
Maxence,  gendre  de  Galérius,  et  fils  de  Maximien- Hercule.  Le 
vfcil  empereur  abdiqué  sort  de  sa  retraite , se  joint  à son  fils.  Sé- 
vère, réfugié  dans  Ravennc,  qu’il  rend  par  capitulation  à Maxi- 
mien - Hercule , est  condamné  A mort , et  se  fait  ouvrir  les  veines 
co-.sTO.Tn. , Maximien  s’allie  avec  Constantin , lui  donne  Fausta , sa  fiHe , en 
M„'"î;l0Si  mariage,  et  le  nomme  auguste.  Galérius  fond  sur  ntalie  avec  une 
armée  : parvenu  jusqu’à  Nami , et  forcé  de  retourner  en  arrière, 
""“i".»  ü élève  Licinius,  son  ancien  compagnon  d'armes,  au  rang  d’où  la 
V-ni.  ‘ mort  avoit  précipité  Sévère.  Maximin  Daia , le  césar  qui  gouver- 
noit  l’Égypte  et  la  Syrie , enflammé  de  jalousie , se  décore  aussi  de 
la  dignité  d’auguste.  Six  empereurs  (ce  qui  ne  s’étoit  jamais  vu,  et 
ce  qui  ne  se  revit  jamais)  régnent  à la  fois  : Constantin , Maxence 
. et  Maximien  en  Occident,  Licinius,  Maximin  et  Galérius  en 
Orient. 

La  discorde  éclate  entre  Maximien-IIercule  et  Maxence , son 
fils.  Maximien  se  retire  en  Illvrie,  ensuite  dans  les  Gaules , auprès 
de  Constantin,  son  gendre.  Il  conspire  contre  lui,  et,  sur  une 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  s’empare  d’un  trésor  dé- 
posé dans'la  ville  d’Arles.  Constantin  , occupé  au  bord  du  Rhin  à 
repousser  un  corps  de  Franks,  revient,  assiège  son  beau-père  dans 
Marseille , le  prend , et  condamne  à mort  un  vieillard  dont  l’ambi- 
tion étoit  tombée  en  enfance  *. 

Galérius  meurt  à Sardique  d’une  maladie  dégoûtante  J,  attribuée 
par  les  chrétiens  à la  vengeance  céleste,  Galérius  avoit  été  le  véri- 
table auteur  de  la  persécution.  Maximin  Daia  et  Licinius  se  par- 
tagent ses  États.  Licinius  fait  allianee  avec  Constantin,  Maximin 

* Zojisi.,  llb.  il,  cl  le*  deux  Victor. 

* Il  y a divers  rccils^conlradicloires  de  sa  mort. 

* Lact.,  de  Morte  perg.;  B use  b.,  cap.  *?i.;  Aurel.  VlCT.  Epit . 
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avec  Maxence.  Constantin , vainqueur  des  I'ranks  et  des  Atlamans , 
livre  leur  prince  aux  bêtes  dans  l’amphithéAtre  de  Trêves1. 

Maxence , oppresseur  de  l’Afrique  et  de  l’Italie,  invente  le  don 
gratuit 1 que  les  rois  et  les  seigneurs  féodaux  exigèrent  dans  la 
suite  pour  une  victoire,  une  naissance,  un  mariage,  et  pour  l’ad- 
mission de  leurs  fils  à l’ordro  de  chevalerie  : sous  les  Romains,  il 
s’agissoitdu  consulat  du  jeune  prince.  Maxence  immole  les  séna- 
teurs et  déshonore  leurs  femmes.  Sophronio,  chrétienne  et  femme 
du  préfet  de  Home,  se  poignarde  afin  de  lui  échapper3. 

Maxence  médite  d’envahir  la  Gaule.  Constantin , décidé  à pré- 
venir son  ennemi,  voit  dans  les  airs  le  labarum,  et  commence  A 
s’instruire  de  la  foi.  Maxence  avitl  rétabli  les  prétoriens  ; son  ar- 
mée secomposoit  de  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et  de  dix- 
huit  mille  cavaliers.  Constantin  ne  craignit  point  d'attaquer- 
Maxence  avec  quarante  mille  vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes 
Cottiennes  sur  une  de  ces  voies  indestructibles  qui  n’existoient 
pas  du  temps  d’Annihal  ; il  emporte  Suse  d’assaut , défait  un  corps 
de  cavalerie  pesante  aux  environs  de  Turin , un  autre  à Bresse  : 
Vérone  capitule;  la  garnison  captive  est  liée  des  chaînes  forgées 
avec  les  épées  des  vaincus <, Constantin  marche  à Home,  et  gagne' 
la  bataille  où  Maxence  perd  l’empire  et  la  vie. 

Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de  celles  qui , expression 
matérielle  de  la  lutte  des  opinions,  deviennent,  non  un  simple 
fait  de  guerre,  mais  une  véritable  révolution.  Deux  cultes  et  deux 
mondes  se  rencontrèrent  au  pont  Milvius  ; deux  religions  se 
trouvèrent  en  présence,  les  armes  h la  main , au  bord  du  Tibre, 
à la  vue  du  Capitole.  Maxence  inlerrogeoit  les  livres  sibyllins, 
sacrifioit  des  lions,  faisoit  éventrer  des  femmes  grosses,  pour 
fouiller  dans  le  sein  des  enfants  arrachés  aux  entrailles  mater- 
nelles : on  supposoit  que  des  cœurs  qui  n’avoient  pas  encore 
palpité  ne  pouvoient  recéler  aucune  Imposture.  Constantin  , dans 
son  camp,  se  contentoit  de  dire , ce  qu’on  grava  sur  son  arc  do 
triomphe , qu’il  arrivoit  par  l’impulsion  de  la  divinité  et  la  grandeur 
de  son  génie 5.  Les  anciens  dieux  du  Janicule  rangèrent  autour’ de 
leurs  autels  les  légions  qu’ils  avoient  envoyées  à ta  conquête  de 
l’univers  : en  face  de  ces  soldats  étoient  ceux  du  Christ.  Le  laba- 

• Pont  g.  oral.  M.  vet.  panrg.  — • Arum  Vict.,  pag.  M®. 

1 Rt  pis.,  Hut.  ecct.%  pag.  413 

1 Tu  divino  moniiuA  in>lin<iu,  dcgladils  coruiu  gemini»  ma  ni  bus  nptari  claustra  jussisii, 
ul  servarent  dcdilos  gladii  sui,  quos  non  dcfenderanl  répugnantes.  (Inco  ti  panrgyricus 
t'unslanliHo  Auguslo%  cap.  il,  pag.  198,  t.  il.  Trajccli  ad  illieiiuu),  1787.) 

-*  / rultuclu  diciuitali* , mentit  magnilnd,n< . 
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rum  domina  les  aigles,  et  la  terre  de  Saturne  vit  régner  celui  qui 
prêcha  sur  la  montagne  : le  temps  et  le  genre  humain  avoicnt  fait 
un  pas. 

Six  mois  après  la  victoire  de  Constantin,  Maximin  Daia  voulut 
enlever  à Licinius  la  partie  de  l’Empire  qu’il  gouvernoit;  vaincu 
auprès  d’Héraelée , il  alla  mourir  à Nicomédie.  Des  six  empereurs 
il  ne  restoit  plus  que  Constantin  et  Licinius. 

Ceux-ci  se  brouillèrent.  Une  première  guerre  civile,  suivied’une 
seconde,  amenèrent  les  batailles  de  Cibalis,  de  Mardie,  d’Andri- 
nople  et  de  Chrysopolis,  où  Constantin  fut  heureux.  Licinius,  resté 
auxmainsdu  vainqueur,  fut  exiléàThessalonique.  Quelquetemps 
après,  on  lui  demanda  sa  tête,%ous  prétexte  d’une  conspiration 
ourdie  par  lui  dans  les  fers  : ce  moyen  de  crime,  si  souvent  re- 
produit dans  l'Histoire , accuse  de  stérilité  les  inventions  de  la 
tyrannie. 

Constantin,  demeuré  en  possession  du  monde , résolut,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  de  donner  une  seconde  capitale  à ses  états  : Constan- 
tinople s’éleva  sur  l’emplacement  de  Byzance,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  , comme  Rome  s’étoit  élevée  sur  les  chaumières  d’Évandre , 
au  nom  de  Jupiter  ‘.  Le  fondateur  de  l’empire  chrétien  déclara 
qu’il  bàtissoit  la  nouvelle  cité  par  l’ordre  de  Dieu’:  il  raeontoit 
qu’endormi  sous  les  murs  de  Byzance , il  avoit  vu  dans  un  songe 
une  femme , accablée  d’ans  et  d’infirmités , se  changer  en  une  jeune 
fille  brillante  de  santé  et  de  grâce,  laquelle  il  lui  sembloit  revêtir 
des  ornements  impériaux3.  Constantin , interprétant  ce  songe, 
obéit  à l’avertissement  du  ciel  : armé  d’une  lance , il  conduit  lui- 
même  les  ouvriers  qui  traçoienl  l’enceinte  de  la  ville.  On  lui  fait 
observer  que  l’espace  déjà  parcouru  étoit  immense:  » Je  suis, 
répond-il,  le  guide  invisible  qui  marche  devant  moi;  je  ne  m’ar- 
rêterai que  quand  il  s’arrêtera  •.  » 

La  cité  naissante  fut  embellie  de  la  dépouille  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie  : on  y transporta  les  idoles  des  dieux  morts,  et  les  statues  des 
grands  hommes,  qui  ne  meurent  pas  comme  les  dieux.  La  vieille 
métropole  paya,  surtout  son  tribut  à sa  jeune  rivale,  ce  qui  fait 
dire  à saint  Jérôme  que  Constantinople  s’étoit  parée  de  la  nudité 
des  autres  villes5.  Les  familles  sénatoriales  et  équestres  furent 

1 Com  murof , arcrmquo  procul , et  rara  domorum 
Tecta  vident , qutr  nunc  romani  potcntla  coolo 
Æqnavlt.  (VilG.) 

• Cad.  Tlirod.,  llb.  v . — J Soiouske,  p.  4*1,  conq.  de  Contt..  11?,  i. 

< Puii.osTom.  , nut.ecclu.,  lib.  il, cap.  il. 

' Canstanlinapotit  dtdicanlur  peue  omnium  in  bium  nudUalc,  Chron.,  pan  4SI . ,V«- 
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appelées  des  rivages  du  Tibre  à ceux  du  Bosphore , pour  y trouver 
des  palais  semblables  à ceux  qu’elles  abandonnoient.  Constantin* 
éleva  l’église  des  Apôtres,  qui , vingt  ans  après  sa  dédicace , éloit 
tombante;  et  Constance  bAtit  Sainte-Sophie,  plus  célèbre  par  son 
nom  que  par  sa  beauté.  L’Égypte  demeura  chargée  de  nourrir  la 
nouvelle  Rome  aux  dépens  de  l’ancienne. 

Il  y a des  jugements  que  les  historiens  répètent  sans  examen; 
vous  aurez  souvent  lu  que  Constantin  avoit  hâté  la  chute  de  la 
puissance  des  césars  en  détruisant  l'unité  de  leur  siège  : c’est,  au 
contraire,  la  fondation  de  Constantinople  quia  prolongé  jusque 
dans  les  siècles  modernes  l’existence  romaine.  Borne,  demeurée 
seule  métropole,  n’en  eilt  pas  été  mieux  défendue;  l’Empire  se 
serait  écroulé  avec  elle,  lorsqu’elle  succomba  sous  Alaric,  si  la 
nouvelle  capitale  n’eût  formé  une  seconde  tète  à cet  empire;  tète 
qui  n’a  été  abattue  que  plus  de  mille  ans 1 après  la  première  par 
le  glaive  de  Mahomet  II. 

Mais  ce  qui  fut  favorable  à la  durée  du  pouvoir  temporel , tel  que 
le  créa  Constantin,  devint  contraire  au  pouvoir  spirituel  dont  il 
se  déclara  le  protecteur.  Fixés  dans  l’Occident , sous  l’inlluence 
de  la  gravité  latine  et  du  bon  sens  des  races  germaniques,  les 
empereurs  ne  seraient  point  entrés  dans  les  subtilités  de  l’esprit* 
grec  : moins  d’hérésies  auraient  ensanglanté  le  Monde  et  l’Église. 
Constantinople  naquit  chrétienne;  elle  n’eut  point,  comme  Borne, 
à renier  un  ancien  culte , mais  elle  déligura  l’autel  que  Constantin 
lui  avoit  donné. 

dilai , qui  n'esl  pis  de  la  bonne  lalinile , ne  penl  i'lre  employé  ici  que  dans  le  sens  de  h 
liible.  Les  principaux  objets  d’arts  transportés  à Constantinople  furent  les  trois  serpents 
qui  Mxilenoicni,  4 Delphes,  le  Trépied  d’or  consacré  en  mémoire  de  la  défaite  de  Xerxès, 
le  Pan  également  consacré  par  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  et  les  Muses  d'Hélicon.  La  sta- 
tue de  Khée  fut  enlevée  au  mont  de  Dyndème;  mais,  par  une  barbarie  digne  de  ce  siècle  , 
on  changea  la  position  des  mains  de  la  deesse  , pour  lui  douncr  une  attitude  suppliante , et 
on  la  sépara  des  lions  dont  clic  étoit  accompagnée. 

1 Mille  quarante-sept  ans. 


Digitized  by  Google 


174 


ETUDES 


Constantin  , 

rmp. 

Marcellus, 
F.inii»»:,  Mkl- 
chiabs,  Sil- 
tutiI,  Marc 
Jules  I", 

papes. 

An  de  J.  U 
107-317. 


tHMX 


ÉTUDE  SECONDE 


or 

SECOND  DISCOURS 

SUR 

LA  CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 

LA  NAISSANCE  ET  l.ES  PROGRÈS 

DU  CHRISTIANISME 

ET  L’INVASION  DES  BARBARES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

I)E  CONSTANTIN  A VALENTINIEN  ET  VALENS. 

• 

En  entrant  dans  cette  seconde  Étude,  vous  rentrez  avec  moi 
dans  l’unité  du  sujet.  Je  ne  me  trouve  plus  obligé  de  séparer  les 
trois  faits  des  nations  païennes , chrétiennes  et  barbares  ces  der- 
' niéres,  ou  (ixées  dans  le  monde  romain , ou  préparant  au  dehors 
la  décisive  invasion , se  sont  déjà  inclinées  aux  mœurs  et  à la  nou- 
velle religion  de  l’Empire. 

D’un  autre  côté,  le  christianisme  s’assied  sur  la  pourpre;  ses 
affaires  ne  sont  plus  celles  d’une  secte  en  dehors  des  masses  popu- 
laires; son  histoire  est  maintenant  l’histoire  de  l’État.  Bien  que  la 
majorité  des  populations  soumises  à la  domination  de  Rome  est 
et  demeure  encore  longtemps  païenne,  le  pouvoir  et  la  loi  devien- 
nent chrétiens. 

Des  intérêts  nouveaux , des  personnages  d’une  nature  jusqu’alors 
inconnue , se  révélent.  Depuis  le  règne  de  Néron  jusqu’à  celui  de 
Constantin , les  dissentiments  religieux  n’avoient  guère  été , parmi 
les  fidèles , que  des  démêlés  domestiques  méprisés  ou  contenus  par 
l’autorité  ; mais  aussitôt  que  le  fils  de  sainte  Hélène  eut  levé  l’éten- 
dard de  la  croix,  les  schismes  se  changèrent  en  querelles  publi- 
ques ; quand  les  persécutions  du^aganisine  linirent,  celles  des 
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hérésies  commencèrent.  A peine  Constantin  avoit-il  pris  les  rênes 
du  gouvernement,  qu’Arius  divisa  l’Église. 

Avec  Arius  parurent  ces  grands  évéques  nourris  aux  écoles  d’An- 
tioche, d’Alexandrie  et  d’Athènes,  les  Alexandre,  lesAthanase, 
les  Grégoire,  les  liagile,  les Chrysostome , lesquels,  renouvelant  la 
philosophie , l’éloquence  et  les  lettres , poussèrent  l’esprit  humain 
hors  des  vieilles  règles,  le  firent  sortir  des  routines  où  il  avoit  si 
longtemps  marché  sous  la  domination  des  anciens  génies  et  d’une 
religion  tombée.  Les  Pères  de  l’Église  latine,  saint  Paulin,  saint 
Ililaire,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  conduisi- 
rent l’Occident  à la  même  rénovation. 

Les  discours  et  les  actions  de  ces  prêtres  attiraient  l’atten- 
tion principale  du  gouvernement;  les  généraux  et  les  ministres 
furent  relégués  dans  une  classe  secondaire  d’intérêt  et  de  re- 
nommée. Les  conciles  prirent  la  place  des  conseils,  ou  plutôt 
furent  les  véritables  conseils  du  souverain , qui  se  passionna 
pour  des  vérités  ou  des  erreurs  que  souvent  il  ne  comprenoit 
pas.  Le  monde  paien  essayoit  de  lutter,  avec  ses  fables  surannées 
et  les  systèmes  discrédités  de  ses  sages , contre  un  siècle  qui  l’eu- 
trainoit. 

Le  Christianisme  avoit  eu  à supporter  les  persécutions  du  paga- 
nisme : les  rôles  changent  ; le  Christianisme  va  proscrire  à son  tour 
le  paganisme.  Mais  étudiez  la  différence  des  principes  et  des 
hommes. 

Les  païens,  comme  les  chrétiens,  ne  tinrent  point  obstinément 
à leur  culte,  ne  coururent  point  au  martyre  : pourquoi?  parce  que 
le  polythéisme  éloità  la  fois  l’idée  fausse  et  l’idée  décrépite,  suc- 
combant sous  l’idée  vraie  et  rajeunie  de  l'unité  d’un  Dieu.  L’an- 
cienne société  ne  trouva  donc  pas  pour  se  défendre  l’énergie  que  la 
société  nouvelle  eut  pour  attaquer. 

Jusqu’alors  les  mouvements  du  monde  civilisé  avoient  été  pro- 
duits par  les  impulsions  d’un  culte  corporel , les  réclamations  de  la 
liberté , les  usurpations  du  pouvoir,  enfin  par  les  passions  politi- 
ques ou  guerrières  : un  autre  ordre  de  faits  commence  ; on  s’arme 
pour  les  vérités  ou  les  erreurs  du  pur  esprit.  Ces  subtilités  méta- 
physiques, obscures  , qui  léseront  toujours,  qui  firent  couler  tant 
de  sang,  n’en  sont  pas  moins  la  preuve  d’un  immense  progrès  de 
l’espèce  humaine.  Plus  l’homme  s’éloigne  de  l’homme  matériel 
pour  se  concentrer  dans  l’homme  intelligent , plus  il  se  rapproche 
du  but  de  son  existence  ; s’il  ne  perdoit  pas  quelquefois  le  courage 
physique  et  la  vertu  morale , en  développant  sa  nature  divine , il 
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atteindroit  avec  moins  de  lenteur  le  perfectionnement  auquel  il 
est  appelé. 

Avec  Constantin  se  forme  VEglise  proprement  dite.  Alors  prit 
naissance  celte  monarchie  religieuse  qui,  tendant  à se  resserrer 
sous  un  seul  chef,  eut  ses  lois  particulières  e4  générales,  ses  con- 
ciles œcuméniques  et  provinciaux , sa  hiérarchie,  ses  dignités , ses 
deux  grandes  divisions  du  clergé  régulier  et  séculier,  ses  proprié- 
tés régies  en  vertu  d’un  droit  différent  du  droit  commun , tandis 
que,  honorés  des  princes  et  chéris  des  peuples,  les  évêques,  élevés 
aux  plus  hauts  emplois  politiques,  remplaçoient  encore  les  .magis- 
trats inférieurs  dans  les  fonctions  municipales  et  administratives , 
s’cmparoient  par  les  sacrements  des  principaux  actes  de  la  vie 
civile , et  devenoient  les  législateurs  et  les  conducteurs  des  nations. 

Remarquez  deux  choses  peu  observées,  qui  vous  expliqueront 
la  manière  dont  le  Christianisme  parvint  à dominer  la  société  tout 
entière , peuples  et  rois. 

L 'figlisc  se  constitua  en  monarchie  (élective  et  représentative), 
et  la  communauté  chrétienne  en  république  : tout  etoil  obéissance  et 
distinction  de  rangs  dans  l’une,  bien  que  le  chef  suprême  fût  pres- 
que toujours  choisi  dans  les  rangs  populaires  : tout  éloit  liberté  et 
égalité  dans  l’autre.  De  là  cette  double  influence  du  clergé  qui, 
d’un  côté , con  venoil  aux  grands  par  ses  doctrines  de  pouvoir  et  de 
subordination , et  de  l’autre  salisfaisoit  les  petits  par  ses  principes 
d’indépendance  et  de  nivellement  évangélique-,  de  là  aussi  ce  lan- 
gage contradictoire , sans  cesser  d’être  sincère  : le  prêtre  étoit  au- 
près des  souverains  le  tribun  de  la  république  chrétienne,  leur 
rappelant  les  droits  égaux  des  enfants  d’Adam , et  la  préférence 
que  le  Rédempteur  de  tous  accorde  aux  pauvres  et  aux  infortunés 
sur  les  riches  et  les  heureux  ; et  ce  même  prêtre  étoit  auprès  du 
peuple  le  mandataire  de  la  monarchie  de  l’Église , prêchant  la  sou- 
mission et  ordonnant  de  rendre  à César  ce  qui  appartient  à César. 

Jamais  la  société  religieuse  ne  s’altère  que  la  société  politique 
ne  change  : je  vous  ai  déjà  dit  comment  l’élection  de  l’empereur 
passa  des  camps  au  palais.  Les  révolutions  se  concentrèrent  au 
foyer  impérial  ; les  guerres  civiles  n’arrivèrent  plus  que  rarement 
par  les  insurrections  et  les  ambitions  militaires  ; elles  sortirent  des 
divisions  de  la  famille  régnante , comme  il  advient  dans  les  empires 
despotiques  de  l’Orient. 

Sous  Constantin  on  voit  paroltre,  avec  l’établissement  del’Kglise, 
cette  espèce  d’aristocratie  à la  façon  moderne , qui  ne  remplaça 
jamais  dans  l’Empire  le  patricial  auquel  Rome  dut  sa  première 
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liberté.  Constantin  multiplia , s’il  n’inventa  pas , les  titres  de  nobi- 
lissime,  de  clarissime , d’illustre,  de  duc,  de  comte  (dans  le  sens 
honorifique  de  ces  deux  derniers  mots).  Ces  titres,  avec  ceux  de 
baron  et  de  marquis , d’origine  purement  barbare,  ont  passé  à la  no- 
blesse de  nos  temps.  Ainsi , à l’époque  dont  nous  discourons , une 
transfusion  d’éléments  se  prépare  : au  premier  autel  de  Constanti- 
nople , autel  qui  fut  chrétien  , se  rattache  un  des  premiers  anneaux 
de  la  chaîne  de  la  nouvelle  société.  Si  les  créations  politiques  de 
Constantin  ne  furent  point  l’effet  immédiat  du  Christianisme,  elles 
en  furent  l’effet  médiat.  Tout  tend  à se  mettre  de  niveau  dans  la 
cité  : avancer  sur  un  point,  et  rester  en  arrière  sur  un  autre , ne 
se  peut;  les  idées  d’une  société  sont  analogiques,  ou  la  société  se 
dissout. 

Les  institutions  de  la  vieille  patrie  mouroienl  donc  avec  le  vieux 
culte.  Le  paganisme,  depuis  la  disparition  de  l'âge  religieux  et  de 
l’âge  héroïque,  s’étoit  rarement  môlé  à la  politique;  il  sanctifioil 
quelques  actes  de  la  vie  du  citoyen  ; il  protégeoit  les  tombeaux  ; il 
présidoit  à la  dénonciation  du  serment;  il  consultoit  le  ciel  tou- 
chant le  succès  d'une  entreprise;  il  honoroit  l’empereur  vivant, 
lui  offrait  des  libations,  lui  immoloit  des  victimes  et  couronnoit 
ses  statues;  il  l'admcttoit  après  sa  mort  au  rang  des  dieux  : là  se 
bornoit  à peu  près  l’action  du  paganisme.  Les  devins,  astrologues 
et  magiciens,  venus  d'Orient , ajoutèrent  quelques  fourberies  aux 
mensonges  des  oracles  réguliers. 

Mais  avec  le  ministre  chrétien  s’introduisit  la  sorte  de  puissance 
nationale  que  les  brachmanes  de  l’Inde , les  mages  de  la  Perse , les 
druides  des  Gaules,  les  prêtres  chaldéens,  juifs,  égyptiens,  tous 
serviteurs  d’une  religion  plus  ou  moins  allégorique  et  mystique, 
avoient  jadis  exercée.  Le  sanctuaire  réagit  sur  les  idées  du  pouvoir 
en  raison  du  plus  ou  moins  d’immatérialité  du  dieu , et  de  son  plus 
grand  rapprochement  de  la  vérité  religieuse.  L’idolâtrie  aurait  mal 
servi  et  n’auroit  jamais  enfanté  l’espèce  d’aristocratie  qu'impa Iro- 
nisa Constantin.  Aussi , lorsque  Julien  essaya  de  revenir  au  poly- 
théisme", il  dédaigna  les  titres  et  le  régime  nouveau  de  la  cour.  Il 
n'y  eut  après  le  règne  de  ce  prince  que  l’aristocratie  do  fraîche 
invention  qui  se  pût  soutenir,  parce  que  l’ordre  ecclésiastique 
dont  elle  dérivoit  s’établit  : ce  qui  retraçoit  l’ancienne  aristocratie 
disparut  : les  souvenirs  ne  surmontent  point  les  mœurs  ; en  voici 
la  preuve. 

Constantin  avoit  formé  dans  son  autre  Rome  un  patriciat  à l’in- 
star du  corps  fameux  qu’immortalisèrent  tant  de  grands  citoyens. 
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Cette  noblesse  ressuscitée  acquit  si  peu  de  considération  qu’on 
rougissoit  presque  d’en  faire  partie.  On  proposa  vainement  de  sou- 
tenir sa  pauvreté  par  des  pensions 1 , de  masquer  par  un  langage , 
par  des  habits , des  us  et  coutumes  d’autrefois , une  nafeattâce 
d’hier  : les  privilèges  ne  sont  pas  des  ancêtres  ; l’homme  ne  se 
peut  ôter  les  jours  qu’il  a , ni  se  donner  ceux  qu’il  n’a  pas.  Les 
sénateurs  de  Constantin  demeurèrent  écrasés  sous  le  nôm  antique 
et  éclatant  de  Patres  conscrrpti , dont  on  outrageoit  leur  récente 
obscurité. 

En  embrassant  le  Christianisme  et  fondant  l’Eglise,  en  fixant  les 
Barbares  dans  l’Empire , en  établissant  une  noblesse  titrée  et  hié- 
rarchique, Gonstantin  a véritablement  engendré  ce  moyen-âge1 
dont  on  place  la  naissance , je  l’ai  déjà  dit , cinq  siècles  trop  tard. 

Ce  prince  ne  monta  point  au  Capitole  après  sa  victoire  sur 
Maxence , et  sembla  répudier  avec  les  dieux  la  gloire  de  la  ville 
éternelle.  Il  publia  un  édit  favorable  aux  chrétiens , et  plus  tard  un 
second  édit  pour  les  confesseurs  et  martyrs.  Il  accorda  des  immu- 
nités et  des  revenus  aux  églises,  et  des  privilèges  aux  prêtres  ; il 
ne  fit  point  aux  papes  la  donation  inventée  au  vin*  siècle  par  Isi- 
dore , mais  il  leur  céda  le  palais  de  Latran , palais  de  l’impératrice 
Faust» , et  il  y bâtit  l’édifice  connu  sous  le  nôm  de  Basilique  de 
Constantin  \ 

*  Nec  a stultitia  alla  rc  honor  i»le  vidcrelur Ac  lune  quittent  et  latifundlomni  et 

pecuuiarum  aucloramento  illecti,  munera  hire  eseam  quamdam  esse  pulahant,  qna  ad  îllir 
flgcndiim  domicilium  atlrahebanlur.  (Thihmtii  Oral,  m,  pag-  W.  Parlsiis  WM.) 

* Il  faut  entendre  celte  expression  dans  le  sens  général  : le  moycn-4ge  proprement  dil 
n’a  guère  commencé  qn*A  Robert , fils  de  II  ligues  Capot,  et  il  a fini  A Louis  XI. 

s On  croit  que  Constantin  fit  encore  MjUr  4 Rome  six  autres  églises  : Saint-Pierre  an 
Vatican,  Saint-Paul  hors  des  murs,  Saintc-Croix-de-Jérusateni,  Sainte-Agnès,  Saint-Lau- 
rent hors  des  murs,  Saint-Marcelin  et  Saint-Pierre,  martyr».  Des  domaines  en  Italie,  en 
Afrique  et  dans  la  Grèce,  fbrmoient  h l’église  «le  Latran  un  revenu  de  13,931  sous  d’or. 
D’autres  église»,  à Ostie,  à Albe,  h Capoue,  à Naples,  possédoicnl  un  revenu  de  17,717  sons 
d’or.  Ce»  églises  «voient  encore  une  redevance  en  a ru  ma  ica  dan»  l'Égypte  et  l’Orient.  L’e- 
glise  de  Saint-Pierre  éloit  propriétaire  de  maisons  et  de  terres  à Antioche,  à Tharse,  4 
Tyr,  à Alexandrie,  et  à Cyr  dans  la  province  de  l’Euphrate.  Ces  terres  fournissoienl  du 
nard,  du  baume,  du  tlorax,  «le  la  cannelle  et  du  safran,  pour  le»  lampes  et  le*  encensoirs. 
Toutes  ces  dotations  sc  composoient  des  immeubles  confisqués  sur  le*  martyrs,  et  dont  il 
ne  «c  trouroit  point  d'héritiers,  du  revenu  des  temples  détn» ils  et  des  jeux  abolis.  A nas- 
tase,  le  bibitothéeaire,  des  compilation»  duquel  nous  tirons  ces  détails,  donne  un  catalogue 
de»  vases  d’or  et  d’argent  employés  au  service  de  ce*  église»  ; le  voici  : 

Hic  fecit  in  urbe  Rnma  occlcsiam  in  prirdio  qui  cognominabatur  Equitins.  Palenam  ar- 
g en  team  pensantem  libras  viginti,  ex  dono  Aug.  Constantin!.  Dowavît  aulem  scvphos  ar- 
genteos «inos,  qui  pensavcrimt  singuli  libra» dena»  ; caliecm  aureum  pensantem  libras duas  ,* 
calices  ministerialesquinque  pensantes  singuli  libras  binas;  amas  argenleas  bina» pensantes* 

ngtila-  libras  dena»;  palenam  argenlcam;  chrtsmalem  auro  cliisutn  pensantem  libras  quin- 
qne;  phara  cnronata  decem  pensantia  singula  libras  octonas  ; phara  ærea  viginti  pensanlia 
s ingu  la  libras  denns;  conduira  ccrogtrota  duodccim  ærea  pensanlia  libras  tricenas.  (Akast 
pibUothec.f  de  vilis  pontifirum  roman.,  p.  13.) 
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Le  supplice  de  la  croix  fut  prohibé  1 ; la  vacation  dli  dimanche  » 
et  peut-être  la  sanctification  du  samedi  ou  du  vendredi 3 devinrent 
coutumières.  L’idolâtrie  fut  condamnée,  et  toutefois  la  liberté  du 
culte  laissée  aux  idolâtres  ; Nonobstant  quoi  divers  temples  furent 
dépouillés  et  quelques-uns  démolis  4.  Hélène  renversa  à Jérusalem 
le  simulacre  de  Vénus,  découvrit  le  Saint-Sépulcre  et  la  vraie 
croix,  bâtit  l’église  de  la  Résurrection , celle  dé  l'Ascension  sur  le 
mont  des  Olives , celle  de  la  Crèche  à Bethléem.  Eulropia , mère 
de  l’impératrice  Fausta,  remplaça  par  un  oratoire  chrétien , au 
chêne  deMambré,  un  autel  profane.  Coristantine,  Mai um,  échelle 
ou  port  de  Gaza , d’autres  villes  ou  d’autres  villages,  embrassèrent 
la  religion  du  Christ5.  Ne  semble-l-on  pas  entrer  dans  le  monde 
moderne,  en  reconnoissant  les  lieux  et  les  noms  familiers  à nos 
yeux  et  à notre  mémoire? 

Des  lois  de  Constantin  rendent  la  liberté  à ceux  qui  étoient  re- 
tenus contre  leur  droit  en  esclavage  c,  permettent  l’affranchisse- 
ment  dans  les  églises  devant  le  peuple,  sur  la  simple  attestation 
d’un  évêque 7 : les  clercs  mêmes  avoient  le  pouvoir  de  donner  la 
liberté  à leurs  esclaves,  par  testament  ou  par  concession  verbale, 
ce  qui,  sans  les  désordres  des  temps,  auroit  affranchi  tout  d’un 
coup  une  nombreuse  partie  de  l’espèce  humaine.  D’autres  lois 
défendent  les  concubines  aux  personnes  mariées  *,  ordonnent  la 
salubrité  des  prisons,  interdisent  les  cachots  ',  exceptent  de  la 
confiscation  ce  qui  a été  donné  aux  femmes  et  aux  enfants  avant 
le  délit  des  maris  et  des  pères , proscrivent  des  choses  infâmes  et 
les  combats  de  gladiateurs ,0.  Ces  divers  règlements  n’eurent  pas 
d’abord  leur  plein  effet,  mais  ils  signalent  les  premiers  moments 
de  l’établissement  légal  du  Christianisme , par  la  condamnation  de 
l’idolâtrie , de  l’esclavage , de  la  prostitution  et  du  meurtre. 

Constantin  eut  à s’occuper  des  hérésies  : dans  l’Occident,  celle 
des  donatisles  fut  anathématisée  à Arles  \ dans  l’Orient , la  doctrine 
d’Arius  exigea  la  convocation  du  premier  concile  œcuménique.  La 

• Ai  rei  . Vict.v  pag.  526.  — • cod.  Just.,  lit»,  in,  de  Fer. 

5 Erses.,  rit  lib.  iv,  cap.  xvni  ; Sozom.,  ïib.  i,  cap.  XYlil. 

i En  particulier,  les  temple*  d’Àphaqtie  sur  le  mont  Liban,  d’Héliopoli*  en  Pliénlcie,  el 
les  temples  d'E>cutape  et  d’Apollon  en  Cllicie. 

'■  Sociat.,  lib.  i,  cap.  xvtl;  Sozom.,  lib.  u,  cap.  I,  1?  ; Euskb.,  vit.  const.,  lib.  ir, 
cap.  xxvvn. 

6 Cod.  Theod.,  tom.  l,  pag.  *47. 

' Cad.  just.,  ton»,  un,  lib.  t ; Cod.  Theod.,  loin,  i,  pag.  551  : Sozom.,  lib.  i,  cop.  it. 

* Cod.  just.,  tom.  xtvi,  pag.  *6*.  — s cod.  Theod.,  loin,  ni,  pag.  55. 

10  cod.  Theod.,  loin.  Y,  pag.  397;  Etseu.,  vit.  Const..  lib.  iv,  cap.  tfv  ; Socrat.,  lib.  i( 
cap.  iTin. 
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question  théologique  intéresse  peu  aujourd'hui  ' , mais  le  concile 
de  Nicée  est  resté  un  événement  considérable  dans  l'histoire  de 
l’espèce  humaine.  On  eut  alors  la  première  idée  et  l’on  vit  le  pre- 
mier exemple  d’une  société  existant  en  divers  climats,  parmi  les 
lois  locales  et  privées,  et  néanmoins  indépendante  des  princes  et 
des  sociétés  sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle  étoit  placée  ; peuple 
formant  partie  des  autres  peuples,  et  cependant  isolé  d’eux,  man- 
dant ses  députés  de  tous  les  coins  de  l’univers  à traiter  des  affaires 
qui  ne  concernoient  que  sa  vie  morale  et  ses  relations  avec  Dieu. 
Que  de  droits  tacitement  reconnus  par  ce  bris  des  scellés  du  pou- 
voir sur  la  volonté  et  sur  la  pensée  ! 

Pour  la  première  fois  encore  depuis  les  jours  de  Moise,  émanci- 
pateur de  l’homme  au  milieu  des  nations  esclaves  de  l’ignorance 
et  de  la  force,  se  renouvela  la  manifestation  divine  du  Sinai; 
comme  autour  du  camp  des  Hébreux , les  idoles  étoient  debout 
autour  du  concile  de  Nicée,  lorsque  les  interprètes  de  la  nouvelle 
loi  proclamèrent  la  suprême  vérité  du  monde  : l’existence  et  l’unité 
«le  Dieu.  Les  fables  des  prêtres  qui  avoient  caché  le  principe  vivant, 
les  mystères  dans  lesquels  les  philosophes  l’avoient  enveloppé , 
s’évanouirent  : le  voile  du  sanctuaire  fut  déchiré  avec  la  croix  du 
Christ;  l’homme  vit  Dieu  face  à face.  Alors  fut  composé  ce  sym- 
bole  que  les  chrétiens  répètent,  après  quinze  siècles,  sur  toule 
la  surface  du  globe  ; symbole  qui  expliquoit  celui  dont  les  apAtres 
et  leurs  disciples  se  servoient  comme  de  mot  d’ordre  pour  se  re- 
connoitre  : en  les  comparant , on  remarque  les  progrès  du  temps 
et  l’introduction  de  la  haute  métaphysique  religieuse  dans  la  sim- 
plicité de  la  foi. 

« Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  père  tout-puissant,  Créateur 
■ de  toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un  seul  Seigneur 
«•  Jésus-Christ,  (ils  unique  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c’est -à- 
« dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu- 
« mière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  engendré  et  non  fait,  consub- 
« stantiel  au  Père , par  qui  toutes  choses  ont  été  laites  au  ciel  et 
« sur  la  terre Nous  croyons  au  Saint-Esprit  » 

Le  concile  de  Nicée  a fait  ces  choses  immenses-,  il  a proclamé 
l'unité  de  Dieu  et  fixé  ce  qu’il  y avoit  de  probable  dans  la  doctrine 
de  Platon.  Constantin,  dans  une  harangue  aux  Pères  du  concile, 
déclare  et  approuve  cc  que  ce  philosophe  admet  : un  premier  Dieu 
suprême  source  d’un  second  ; deux  essences  égales  en  perfections, 
mais  l’une  tirant  son  existence  de  l'autre,  et  la  seconde  exécutant 

» J’jr  reviendrai  dan*  le  tableau  des  hérésies.  — * Fi.bi’HY,  Jffif;  ecc lit.  H. 
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les  ordres  de  la  première.  Les  deux  essences  n’en  font  qu’une  5 
Vune  est  la  raison  de  l’autre,  et  cette  raison  étant  Dieu  est  aussi 
fils  de  Dieu  ■. 

Et  quels  étoient  les  membres  de  celte  convention  universelle 
réunie  pour  reconnoltre  le  monarque  éternel  et  son  éternelle  cité? 
Des  héros  du  martyre,  de  doctes  génies,  ou  des  hommes  encore 
plus  savants  par  l’ignorance  du  cœur  et  la  simplicité  de  la  vertu. 
Spyridion  , évéque  de  Trimithonte , gardoit  les  moutons  et  avoit  le 
don  des  miracles1  ; Jacques,  évéque  de  Nisibe,  vivoit  sur  les  hau- 
tes montagnes,  passoit  l’hiver  dans  une  caverne,  se  nourris- 
soit  de  fruits  sauvages , portoit  une  tunique  de  poil  de  chèvre  et 
prédisoit  l’avenir3.  Parmi  ces  trois  cent  dix-huit  évêques,  accom- 
pagnés des  prêtres , des  diacres  et  des  acolytes , on  remarquoit  des 
vétérans  mutilés  à la  dernière  persécution  : Paphnucc,  de  la  haute 
Thébaïde  eldjsciple  de  saint  Antoine, avoit  l’œil  droit  crevé  et  le  jar- 
ret gauche  coupé 4 ; Paul  de  Néocésarée , les  deux  mains  brûlées3  ; 
Léonce  de  Césarée,  Thomas  de  Cyzique , Marin  de  Troade,  Eu- 
tychus  deSmyme,  s’efTorçoient  de  cacher  leurs  blessures,  sans  en 
réclamer  la  gloire.  Tous  ces  soldats  d’une  immense  et  même  ar- 
mée ne  s’étoient  jamais  vus  ; ils  avoient  combattu  sans  se  connoi- 
tre,  sous  tous  les  points  du  ciel , dans  l’action  générale,  pour  la 
même  foi. 

Entre  les  hérésiarques  se  distinguoient  Eusèbe  de  Nicomédie , 
ThéognisdeNicée,Rfaris  de  Calcédoine, et  Ariuslui-même,  appelé 
à rendre  compte  de  sa  doctrine  devant  Athanase  qui  n’étoit  alors 
qu’un  simple  diacre  attaché  à Alexandre,  évêque  d'Alexandrie. 

Des  philosophes  païens  étoient  accourus  à ce  grand  assaut  de 
l’intelligence.- Vous  venez  de  voir  que  Constantin  même,  dans 
une  harangue,  s’expliqua  sur  la  doctrine  de  Platon.  Un  vieillard 
laïque,  ignorant  et  confesseur,  attaqua  l’un  de  ces  philosophes 
fastueux,  et  lui  dit  tout  le  Christianisme  en  peu  de  mots  : *•  Philo- 
sophe, au  nom  de  Jésus-Christ,  écoule  : « 11  n’y  a qu’un  Dieu  qui  a 

1 Cojst.  Mao.  , in  oral,  tanctor.  eœt.,  cap.  i x. 

* Hic  pastor  ovium,  cliam  in  cpiscopatu  positus  prrman*it.  Qnadam  voro  noclc  cum  ad 
caillas  fures  venissenl,  et  manus  improbas  quo  aditufn  uducendisovibus  facercnlextendla- 
M*nt,  invisibilibusquibusdam  vinculis  rcslricti,  usque  ad  lucem  velu!  traditi  lorlorlbus  per- 
manscruBt.  (Rrrr.,  lib.  i,cap.  v.) 

3 Jacobus  cnim,  cpiscopus  Antiochiæ  Mvgdonio1,  quam  Syri  vulgo  cl.  Assyrl  Nisiblm  ap- 
pelant, plu  ri  ma  fecit  miracula.  (Tueodoh.,  lib.  I,  cap.  fil,  pag.  24.) 

* Paphnutius,  homoDei,  cpiscopus  ex  Ægypli  parti  bus  confenor,  ox  11  lis  quos  Maximia- 
nuf,  flexions  oculis  cfTossis  et  sinistre  poplilc  succtso,  per  mêla  lia  daninaveral.(RiTF.,lib.  i, 
cap.  ir.) 

* Paulus  voro.  cpiscopus  Ncocirsara*,  ambabtn  manibus  fucrat  dcbUitalus,  candcntc  ferro 
ris  adoioto.  Tueodor-.  lib.  i,  cap.  vu,  pag.  25.) 
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« tout  fait  par  son  Verbe , tout  affermi  par  son  Esprit.  Ce  Verbe 

« est  le  fils  île  Dieu;  il  a pris  pitié  de  notre  vie  grossière,  il  a 
voulu  naître  d’une  femme , visiter  les  hommes  et  mourir  pour 
. eux.  11  reviendra  nous  juger  selon  nos  œuvres'.  » 

Constantin  ouvrit  en  personne  Je  concile  le  19  juin,  lan  325. 

Il  eloit  vêtu  d’une  pourpre  ornée  de  pierreries  : il  parut  sans  gar- 
des et  seulement  accompagne  de  quelques  chrétiens.  11  ne  s assit 
sur  un  petit  trône  d’or  au  Tond  de  la  salle  qu’après  avoir  ordonne 
aux  Pères , qui  s’étoient  lèves  à son  entrée,  de  reprendre  leurs 
sieges.  U prononça  une  harangue  en  latin  , sa  langue  naturelle  et 
celle  de  l’Empire;  on  l'expliquoit  en  grec.  Le  concile  condamna 
la  doctrine  d'Arius  malgré  une  vive  opposition  , promulgua  vingt 
canons  de  discipline,  et  termina  sa  seance  le  vingt-cinquieme 

d’août  de  cette  même  année  325. 

Transportez-vous  en  pensée  dans  l'ancien  monde  pour  vous  faire 
une  idée  de  ce  qu’il  dut  éprouver,  lorsqu’au  milieu  des  hymnes 
obscènes , enfantines  ou  absurdes  à Vénus , à Uacchus , à Mercure, 
à Cybèle , il  entendit  des  voix  graves  chantant  au  pied  d un  autel 
nouveau  ; « t)  Dieu,  nous  le  louons!  ô Seigneur , nous  te  confcs- 
« sons!  ô Perc  éternel,  toute  la  terre  le  révère  ! » La  prière  latine 
composée  pour  les  soldats  n’etoit  pas  moins  explicite  que  l’hymne 
de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  *. 

L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses  langes  : la  haute  civilisation , 
la  civilisation  intellectuelle,  sortie  du  concile  de  Nicée,  n’est  plus 
retombée  au-dessous  de  ce  point  de  lumière.  Le  simple  catéchisme 
de  nos  enfants  renferme  une  philosophie  plus  savante  et  plus  su- 
blime que  celle  de  Platou.  L’unité  d’un  Dieu  est  devenue  une 
croyance  populaire  ; de  cette  seule  vérité  reconnue  date  une  ré- 
volution radicale  dans  la  législation  européenne,  longtemps  faus- 
sée par  le  polythéisme  , qui  posoit  un  mensonge  |>our  fondement 
de  l’édifice  social. 

• liulrrtlci  quibnsdam  MBnonum  proluaionibus...  se»  eierccbanl...  Lalcus  quidam,  et 
rnnfr-suniin  fl  unir  ru,  recto  acaimplici  pnrdilus  senau  , cum  ilialecltcis  coURrcditui  bisqut 
illos  verbucotupollavil.— ChrUlusrl  apostoll  non  arlcni  nobls  djilqcllcam,  nccioancm  ver- 
auliani  Wad/drrum,  «ni  aportam  ac  «impllcem  «cnlenllam,  epur  Hdc  bonlsquc  aclihuscus- 
loclilur.  Ou»  cura  üiviwl,  umnes  qui  adorant,  adniiralione  pcrculsi , cl  asseiiscruid.  (Su- 
CRAT.,  Uitl.  rcclrs.,  lib.  I,  cap.  vin,  p.  19.) 

» To  «0111111  agmncimus  Dciuu,  le  regem  profllcmur  ; te  adjutorom  invocamn».  Tin  rau- 
ncris  l'ai  quud  vicldrln»  rolullmus,  quod  liosies  superavimus  : tibl  ob  priclcrila  jam  lions 
ar.-uias  aginms,  cl  Culuraa  loapcramus.  Tibi  «nnos  suppllcaïuua,  ulquc  Loipcralurcni  nos- 
iruni  ConslanUraun,  imacumpiissiiniscjus  liberia,  inculuiucm  cl  viclorcrodiulisaunc  nobis 
«ervea,  rngauuu. 

lira-  die  «dl»  a raililariliui  ifqinori»  Bcrl,  cl  lucc  verbs  inlcr  prccanduin  ab  lis  proton 
pra’Ccpil  (Ekseb.  I’ami'II.,  de  c/l.  Canal:,  lib.  IV,  pa;s.  413.) 


Digitizedby  Google 


HISTORIQUES.  183 

Cependant  ( telle  est  la  difliculté  de  se  teuir  dans  les  régions  de 
la  pure  intelligence  !)  tandis  que  le  polythéisme  et  la  religion  cor- 
porelle tendoienl  à sortir  des  nations,  ils  y rentraient  par  une 
double  voie  : les  philosophes , pour  se  rendre  accessibles  au  vul- 
gaire, iuveutoient  les  génies;  et  les  chrétiens , pour  envelopper 
dans  des  signes  sensibles  la  haute  spiritualité , honoraient  les  saints 
et  les  reliques. 

On  a conservé  le  catalogue  des  prélats  qui  portèrent  les  décrets 
du  concile  aux  diverses  Églises  Les  Germains  et  les  Goths  con- 
noissoient  la  foi , Frumence  l’avoit  semée  en  Éthiopie , une  femme 
esclave  l’avoit  donnée  aux  Ibériens,  et  des  marchands  de  l’Os- 
roene  à la  Perse.  Tiridate,  roi  d’Arménie,  professa  le  Christia- 
nisme avant  les  empereurs  romains. 

Au  surplus  Constantin  se  mêla  trop  des  querelles  religieuses,  où 
l’entrakièrent  quelques  femmes  de  sa  famille,  et  les  obsessions  des 
évôques  des  deux  partis.  Après  avoir  exilé  Arius , il  le  rappela , et 
bannit  Alhanase,  qui  remplaça  Alexandre  sur  lesiége  d’Alexandrie. 
Arius  expira  tout  à.coup  à Constantinople  en  rendant  ses  entrailles, 
lorsque Eusèbc  de  Kicomédies'eQbrçoildc  le  ramener  triomphant*. 
Le  vieil  évêque  Alexandre  avoit  demande  à Dieu  sa  propre  mort 
ou  celle  de  l’hcrcsiarque,  selon  qu’il  étqit.plus  utile  à la  manifes- 
tation de  la  vérité s. 

Constantin  délit  successivement  les  Sarmates  et  les  Goths , et 
reçut  des  députafions  des  Ulemmycs , des  Indiens , des  Éthiopiens 
et  des  Perses.  II  se  déclara  l’auxiliaire  des  Sarmates  dans  une 
guerre  que  ceux-ci  eurent  à soutenir  contre  les  Goths  ; puis  il  con- 
tracta une  nouvelle  alliance  avec  les  derniers,  qui  s’engagèrent  à 
lui  fournir  quarante  mille  soldats  appelés  funlerati,  alliés4.  Les 

' Hofius,  episcopus  Curdulte,  sam  lis  Dri  Ecrions  qua»  Romæ  sunt,  el  in  llalia  et  lfbpa- 
nia  iota, ri  in  reliquis  ullcrius  nationibus  usque  ad  Omnium  commoranlibu*,  pur  eus  qui 
cum  ipaoerant,  romaiio*  prc%i>ylern>  Vitoncm  et  Vinceutiuiu.  [ticlasii  cysiccni,aei.  con- 
fit. yiatn.,  lib.  lu,  pag.  807,  In  Concil.  gentr.  Ecclts.  caih.%  lom.  f,  Romæ,  1608.) 

* Eusebianis  satelliturn  instar  eutu  slipautibus  per  inediam  civiUlcm  magnifiée  incede- 
bat.  (Socaat.,  Histor.  wcUsimt.,  lib.  I,  rap.  xxxviii,  pag.  63.) 

* Cum  orasset  Alexander  ac  roga&set  üominum,  ut  aul  iptuui  auferrel...  Votuui  sancU 
impletum  est...  nam  Arius...  crepuit.  ( Epipiiak.,  episc.  Comiunliœ,  upus  conU  aocto- 
gtnta  hœrests  , lib.  U,  pag.  321.  Partais,  4364.  ) 

Petitio  Alexandri  erat  hujusmodi  : ut  si  quidem  recta  esset  Arii  se  Mon  lia,  ipso  diem 
disceplioni  præstitulum  nusquam  videret  ; sin  vera  esset  Ode»  quam  ipso  proûlerutur,  ut 
Arius  impielatis  pâmas  lueret.  (Socaat.,  lib.  i,  cap.  xxxvu,  pag.  64.) 

4 Nam  et  dum  raraosissiinain  et  Romæ  æiuulain  in  suo  nominc  condorel  civilaUnn,  Go 
ihorum  interfuit  operaUo,  qui,  fœdere  inito  cum  iuipcratore,  XL  suorum  milUa  illi  in  so 
la  lia  contra  génies  varias  oblu  1ère  ; quorum  et  numerus,  et  millia  usque  ad  præscns.io  ro 
publica  norninantur,  id  est  fœderati.  (Am*.,  p.  6*8  ; Ain.  V.,  pag.  327  ; JoJVN.,  Ut  rcb.  gel 
P 640,  cap.  224.) 
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Sarmates  avoient  armé  leurs  esclaves;  chassés  par  ces  mêmes 
esclaves,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  des  terres  dans  l’Empire 

Sapor  II , alors  assis  sur  le  trône  de  la  Perse , portait  un  nom 
fatal  aux  empereurs  romains.  Son  père,  Ilormisdas  II,  laissa  en 
mourant  sa  femme  enceinte.  Les  Mages  déclarèrent  qu’elle  accou- 
cheroil  d’un  fils  -,  ils  mirent  la  tiare  sur  le  ventre  de  cette  reine, 
et  l’embryon  roi , Sapor , fut  couronné  dans  les  entrailles  de  sa 
mère*.  Ce  fut  à ce  prince  que  Constantin  écrivit  une  lettre  en 
faveur  des  chrétiens,  lui  rappelant  la  catastrophe  de  Valérien 
puni  pour  les  avoir  persécutés.  Sapor  se  put  souvenir  de  cette 
lettre  lorsque  Julien  marcha  contre  lui.  Le  monarque  des  Perses 
avoit  un  frère  aîné  exilé,  Ilormisdas,  que  vous  retrouverez  à 
Rome. 

Constantin , heureux  comme  monarque,  n’échappa  pas  au  mal- 
heur comme  homme.  Les  calamités  qui  désolèrent  la  famille  du 
premier  Auguste  païen  semblèrent  se  reproduire  dans  la  famille  du 
premier  Auguste  chrétien. 

De  Minervinc , sa  première  femme , Constantin  avoit  eu  Crispus , 
prince  de  valeur  et’de  beauté,  élevé  par  Lactance.  Soit  que  le  fils 
de  Minervine  inspirât  une  passion  à Fausta , sa  marâtre  ; soit  que 
Fausta  fût  jalouse  pour  ses  propres  enfants  des  grandes  qualités 
de  Crispus , elle  l’accusa  auprès  de  son  mari 3,  et  renouvela  la  tra- 
gique aventure  de  Phèdre.  Constantin  fit  mourir ^on  fils , ainsi  que 
le  jeune  Licinius  son  neveu  , âgé  de  onze  ans  : Crispus  eut  la  tête 
tranchée  à Pôle , en  Istrie  L Bientôt  instruit  par  sa  mère  Hélène  de 
l’innocence  de  Crispus , et  des  mœurs  dépravées  de  Fausta , Con- 
stantin ordonna  la  mort  de  cette  femme,  qui  fut  étouffée  dans  un 
bain  chaud 5.  Les  chrétiens  et  les  gentils  jugèrent  diversement  ces 
actions  : saint  Chrysostome  en  conclut  qu’il  ne  faut  ni  desirer  la 
puissance , ni  chercher  drautre  félicité  que  celle  de  la  vertu  et  du 
ciel6;  le  philosophe  Sopâtre,  consulté  par  Constantin,  selon  Zo- 

» Eus.,  vit.  Consl.,  p.  529;  Amm.,  pag.  476  ; John.,  pag.  644. 

» Qui,  cum  responderent  masculam  prolem  pariturain,  uihit  ultra  roorati  sunt,  sed,  cidari 
utero  imposila,  euibryum  regera  pronuntiarunl.  [Açalhiœ  srholast.,  lib.  ir,  pag.  453.  Pa- 
ris, 4670.  » 

3 Crispum  fllium  Ctesaris  orna  tu  ni  titulo  quod  in  suspicionem  renissel  quasi  cum  Fausta 
novcrca  consuesceret,  nulla  ralionc  juris  naluralis  habita  sustulit.  Zusim.,  Histor lib.  u, 
pag.  34.  Basilcæ.) 

4 Hier.,  Chr.  Eut.,  pag.  588;  Amm.,  lib.  xiy,  pag.  29. 

« Nam  cum  balneum  accendi  supra  modum  jussisset,  eique  Fauslam  incluaisset,  mortuam 
indeextraxit.  (Zosim.,  //Ist.,  lib.  u,  pag.  34.  Basileæ.) 

c Avr&{  <ft6vûv  x/îxtwv  ov%i  «Ç  eu  rà  irt^tsrero  *v  *ovo<fi...  À))i  ovJC  ^ 

r&tsturis  rwv  ovpxvütv. 

Aller  vero  qui  uunc  rerum  potitur,  nonne  ex  quo  diadema  gestat,  perpeluo  veratur  in  • 
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sime,  déclara  que  la  religion  des  Grecs  n’avoit  point  d’expiation 
pourde  pareils  crimes  *.  Cependant  l’idolâtrie  avoit  trouvé  des  dieux 
indulgents  pour  Néron  et  Tibère. 

Est-il  vrai  que  Constantin  se  repentit,  qu’il  passa  quarante  jours 
dans  les  larmes , qu’il  éleva  à Crispus  une  statue  d’argent  à tète  d’or, 
avec  cette  inscription  : « A mon  fils  malheureux , mais  innocent’  ? » 

L’autorité  sur  laquelle  repose  ce  fait  est  suspecte.  Dieu  ne  deman- 
doitpvoint  à Constantin  une  statue  de  Crispus  ; il  lui  demanda  le  reste 
de  sa  famille. 

Constantin  ne  reçut  le  baptême  que  peu  d’instants  avant  sa  mort , 
à Achiron , près  de  Nicomédie.  Il  avoit  témoigné  le  désir  d’être 
baptisé  dans  les  eaux  du  Jourdain , comme  le  Christ  ; le  temps  lui 
manqua.  Dépouillé  de  la  robe  de  pourpre  pour  quitter  les  royaumes 
de  la  terre,  et  revêtu  de  la  robe  blanche  pour  solliciter  les  gran- 
deurs du  ciel , le  premier  empereur  chrétien  expira  à midi , le  jour 
de  la  Pentecôte.  Trois  cent  trente-sept  anss’étoient  écoulés  depuis 
que  la  religion  chrétienne  étoit  née  parmi  des  bergers  dans  une 
étable  : Constantin  la  laissoit  sur  ce  trône  du  monde  dont  elle  n’a- 
voit pas  besoin. 

Constantin  avoit  eu  trois  frères  de  père,  par  Théodora,  belle-  comt»»», 
fille  de  Maximien-Hercule  ; savoir  : Dalmatius , Jules  Constance,  TniiioTw 
Annibalien.  adooj.’c. 

Dalmatius  mourut  et  laissa  un  fils  de  son  nom,  fait  césar,  et 
un  autre  fils , Claudius  Annibalien , nommé  roi  du  Pont  et  de  l’Ar- 
ménie. 

Jules  Constance  eut  de  Galla,  sa  première  femme,  Gallus,et 
de  Basiline,sa  seconde  femme,  Julien.  On  ignore  la  postérité 
d’Annibalien  , ou  l’on  n’en  sait  rien  de  précis. 

Les  frères , les  neveux  et  les  principaux  officiers  de  Constantin 
furent  massacrés  après  sa  mort,  à l’exception  des  deux  fils  de 
Jules  Constance.  Les  causes  de  cette  conspiration  spontanée  de 
l’armée  et  du  palais , que  rien  n’avoit  semblé  présager,  ne  sont  pas 
clairement  expliquées  : l’authenticité  de  l’écrit  posthume  de  Con- 
stantin , et  dans  lequel  il  déclaroit  à ses  trois  fils  avoir  été  empoi- 
sonné par  ses  deux  frères,  est  à bon  droit  suspecte.  Constance  im- 
mola-t-il à la  seule  fureur  de  son  ambition  ses  deux  oncles,  sept 

lalmribuf,  molesliis,  calamiuiibui?...  At  non  hujusmodi  cœlorum  rcgnum.  ÇS.  J.  Cu»Y- 
sost.,  ad  Phetip.,  honul.  xv,  loin,  xi,  pag.  519.) 

' Ad  flamines  accedenu,  adroisaorum  luslraliones  poscebal  : illis  rospondentibus  non  esse 
trariitum  lustralioni»  modum  qui  lam  fœda  piacula  posfelcluere.  (Zosim.,  //«!.,  iib.  if , 
p.  âi.  Basilctr. ) 

• Tandem  permotus  pœuitcuüa  inlegrosquadraginla  dies  ilium  luxil,  lanUanimi  ægriiu- 
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de  ses  cousins , le  palricica  Oplatus  et  le  préfet  Ablavius?  Mais  il 
restoit  à Constance  des  frères  qui  n’éloient  pas  alors  en  sa  puis- 
sance. Julien,  saint  Athanase,  saint  Jérôme,  Zosime , Socrate,  au- 
torités si  contraires , se  réunissent  néanmoins  pour  charger  sa 
mémoire  '.Il  est  probable  que  ces  meurtres  furent  le  fruit  de  di- 
verses passious  combinées  avec  la  politique  du  despote,  qui  ensei- 
gne à chercher  le  repos  dans  le  crime.  Le  pagauisme,  l'hérésie, 
la  turbulence  militaire , trouvèrent  des  satisfactions  et  des  ven- 
geances dans  cette  extermination  de  la  famille  impériale. 

L’Empire  demeura  partagé  entre  les  trois  lils  de  Constautin  : 
Constantin , Constance , et  Constant.  Constantin  et  Constant  pri- 
rent les  armes  l’un  contre  l’autre;  Constantin  périt  auprès  d'A- 
quilée  1 , des  la  première  campagne  ; Constant , seul  maître  de 
l’Occident,  fut  attaqué  par  les  Franks;  et  Libanius  nous  a laissé, 
à l’occasion  de  cette  guerre , quelques  détails  sur  les  mœurs  et  le 
caractère  de  nos  ancêtres 3. 

Magneuce , Barbare  d’origine  et  chef  des  Joviens  et  des  Hercu- 
léens , sidué  auguste  par  ses  amis , obligea  Constant  à prendre  la 
fuite,  et  le  lit  assassiner  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  priuce ne  trouva 
qu’un  seul  homme  qui  voulût  s’associer  à sa  mauvaise  fortune  : 
c’éloit  un  Frank  nommé  Laniogaise*,  plus  fidèle  au  malheur  des 
rois  qu’à  leur  autorité. 

L’unique  lils  de  Couslauliu  qui  restât  alors,  Constance,  après 
avoir  mal  combattu  les  Perses,  après  avoir  dépouillé  Vétranion, 
usurpateur  de  la  pourpre  en  Illyrie,  après  avoir  refusé  de  traiter 
avec  Magneuce,  vainquit  celui-ci  à Mur/a  s : bientôt  après  il  le  ré- 
duisit à se  tuer.  * 

Avant  d’obtenir  ce  succès,  une  faute  avoit  été  commise;  elle 
montre  le  degré  de  foiblesse  et  de  misère  auquel  l’Empire  étoit 
déjà  descendu  : retenu  en  Orient  par  des  affaires  graves,  Con- 
stance, lorsqu'il  apprit  la  révolte  des  Gaules,  invita  les  AUamaus  à 
passer  le  lthiu , aDu  d’arrêter  les  forces  de  Magncnce.  Les  Alla- 

dinc,  ut  nuiiquam  lavarel  corpus,  nec  Iccto  rerumberct.  Prælerea  statuant  ci  posuitexar- 
genlo  puroclcx  parte  inauratam  prêter  caput,  quod  ex  puro  auro  confecluoi  crat  : ina- 
eriplis  in  frontc  bis  voridbiis  : Filius  meus  injuria  affectas  ( 6 fc/cxxjuvoc  vc©«  n o5>* 
Geobg.  Codin.,  de  AnliquUulibu*  CoiutantinopolUanis . pag.  54.  ParisiU,  1650. 

' JlLlAN.,  ad  AlKen Ath.  ad. salit.,  vil.  Agent.,  loin.  I,  p.  856;  lit  eu.,  Chr.’,  Zo».,  Hist.t 
l»ag.  693;  Soc  R.,  Hisl.  ucles.,  lib.  ni,  cap.  î,  pag.  165. 

* Kctr.,  Ara.  Vict.,  Epil.—  » Liban.,  oral.,  tu,  pag.  138. 

* Zo».,  lib.  il,  p.  693;  ViCT.,  Epit.;  Eutr.,  JJ  mon.  du.  -,  Idac.,  Chr..  an.  550;  Amm., 
lib.  xr,  cap.  v.  Laniogaho...  «oluni  ad  fuisse  rnoriluro  Constant»  supra  rciulimu». 

'*  Il  resta  cinquante  mille  homme»  sur  le  champ  de  bataille,  scion  Victor,  cl  il  prétend 
que  le»  iivuwim  uc  ne  relevèrent  jamais  de  cette  perte. 
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majis  obéirent , et , depuis  la  source  du  Rhin  jusqu’à  son  embou- 
chure, ils  occupèrent  trente  lieues  de  pays  eu  largeur,  sans  comp- 
ter celui  qu’ils  ravageoient 

Les  panégyristes  affirment  que  Constance , héritier  de  tous  les 
Étals  de  son  père , usa  bien  de  sa  victoire  ; les  historiens  assurent 
qu’il  ne  put  porter  sa  fortune.  Durant  ces  discordes,  on  voit  des 
capitaines  frauks  et  des  corps  franks  servir  différents  partis , des 
évêques  aller  d’un  campa  l’autre  en  qualité  d’ambassadeurs;  à la 
Itataille  de  Murza , l’empereur  se  retire  dans  une  église  pour  priera 
il  eût  mieux  fait  de  combattre;  ce  n’est  déjà  plus  le  moude  an- 
tique. 

On  fixe  au  règne  de  Constance  le  régne  des  eunuques,  jusqu’a- 
lors abîmés  sous  le  poids  des  édits.  Ces  hommes  (excepté  trois  ou 
quatre , doués  du  génie  militaire) , eu  butte  au  mépris  public , se 
réfugièrent  dans  les  sentines  du  palais  : trop  dégradés  pour  les 
affaires  publiques,  ils  s’enfoncèrent  aux  intrigues  de  cour,  et  se 
dédommagèrent  par  la  virilité  de  leurs  vices  de  l’impuissance  de 
leurs  vertus.  Eusèbe , eunuque , chambellan  et  favori  de  Con- 
stance, dans  son  triple  état  de  bassesse,  fit  prononcer  la  sentence 
de  mort  de  Gallus. 

Gallus  et  Julien,  neveux  de  Constantin  et  cousins  de  Constance, 
avoient  le  premier  douze  ans , et  le  second  six , quand  arriva  le 
massacre  de  la  famille  impériale.  Marc,  évéque  d’Arélhuse , avoit 
sauvé  Julien,  qui  fut  caché  dans  le  sanctuaire  d’une  église': 
Gallus,  épargné  comme  malade  et  près  de  mourir,  ne  sembla  pas 
• valoir  la  peine  d’ètre  lue. 

L’enfance  de  ces  deux  princes  fut  environnée  de  soupçons  et 
de  périls  ; ils  demeurèrent  six  ans  enfermés  dans  la  forteresse  de 
IMarcellum,  ancien  palais  des  rois  de  Cappadoce.  Gallus  a vingt- 
cinq  ans,, honoré  du  titre  de  césar  par  Constance,  épousa  la  prin- 
cesse Constantina , fille  de  Constantin  le  Graud , et  veuve  d'Anoi- 
balien , roi  du  Pont  et  de  l’Arménie.  Il  établit  sa  résidence  à An- 
tioche , d’où  il  gouverna  ce  qu’on  appelait  alors  les  cinq  diocèses 
de  la  préfecture  orientale. 

Passé  de  la  solitude  à la  puissance,  Gallus  transporta  l’inquié- 
tude et  l’âpreté  de  la  première  dans  la  placidité  et  la  modération 
nécessaires  â la  seconde  : il  devint  un  tyran  lias  et  cruel , livré  aux 
espions,  espion  lui-mème.  Il  s’en  alloit  déguisé  dans  les  lieux  pu- 
blics : son  travestissement  ne  l'empêchoit  pus  d’étre reconnu  ,car 
Antioche  étoit  éclairée  In  nuit  d’une  si  grande  quantité  de  lumiè- 

' Naz.,  oral,  in,  pa*.  au  ; Ilui.L.,  ami  ; ,Uart  , *r.,  p.  16. 
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res,  qu’on  y voyoit  comme  en  plein  jour 1 , ce  qui  rappelle  la  po- 
lice des  villes  modernes.  Constantina,  femme  de  Gallus,  ctoit 
encore  plus  que  lui  altérée  de  sang  et  de  rapine  : on  l’accusoit  de 
prendre  en  secret  le  titre  d’augusta 1 , dans  l’intention  de  donner 
publiquement  celui  d’auguste  à son  mari. 

Mandé  à la  cour  de  Milan  après  le  massacre  de  deux  ministres 
que  lui  avoit  envoyés  l’empereur,  Gallus  eut  l’imprudence  d’o- 
béir3. La  lettre  qui  l’appeloit  étoit  pleine  de  protestations  d’ami- 
tié et  de  services.  Il  fut  arrêté  à Pet  tau , conduit  à Flone  en  Istrie, 
dépouillé  de  la  chaussure  des  césars,  interrogé  par  l’eunuque 
Eusèbe , condamné  à mort  et  exécuté  non  loin  de  Pèle,  où  vingt- 
huit  ans  auparavant  Crispus  avoit  été  décapité  <.  Que  de  têtes,  l'ef- 
froi des  peuples,  furent  abattues  par  le  bourreau 5 ! 

Les  lsaures  et  les  Sarrasins désoloient  l’Asie6;  les  Franks  et  les 
autres  Germains  continuoient  leurs  courses  transrhénanes;  llome 
se  soulevoit  pour  du  vin  au  milieu  de  ses  délwuiches  et  de  ses  spec- 
tacles". Constantin  et  Constance  singulièrement  attachés  aux  Uar- 
bares,  et  les  ayant  promus  à presque  toutes  les  charges  de  l’État , 
il  se  trouva  que  Silvain,  fils  de  Bonit,  chef  frank,  commandoit 
l'infanterie  romaine  dans  les  Gaules  : c’étoit  un  homme  doux  et  de 
mœurs  polies,  quoique  né  d’un  père  lmrhare  ; il  savait  mi  me  souffrir, 
dit  l’Iiistoire  en  parlant  de  lui.  On  l’accusa  d'aspirer  à la  pourpre, 
et  il  étoit  fidèle  ; la  calomnie  en  fit  un  traître  : il  prit  l’empire  comme 
un  abri.  Vingt-huit  jours  après  son  usurpation,  obligé  de  chercher 
un  plus  sùr  asile,  il  n’eut  pas  le  temps  d’y  entrer:  il  fut  tué  par 
ses  compagnons  lorsqu’il  essayoit  de  se  réfugier  dans  une  église8.  • 

Alors  les  Franks , les  Allamans , les  Saxons , se  précipitèrent  de 
nouveau  sur  les  Gaules,  dévastèrent  quarante  villes  le  long  du 

* Vbi  pernoctanlium  lu  mi  nu  tu  clarUudo  dierum  solet  imitai  i fulgorem . (Ainm., 
lib.  xiv,  cap.  I.)  De  quelle  minière  Antioche  étoit-olle  éclairée?  Le  texte  de  l'historien  ne 
l’explique  pas.  Ammien  Marcellin,  qui  décrit  minutieusement  les  machines  de  guerre,  n’a 
pas  cru  devoir  entrer  dans  le  détail  d’un  usage  journalier.  Comme  il  est  sujet  à l’ruflurc 
du  style,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  à la  lettre  la  grande  clarté  dont  il  fait  ici  mention. 
Saint  JériVmc  (episl.  xiv)  parle  des  feux  qu’on  allumoit  sur  les  places  publiques,  à la  lueur 
desquels  on  se  rassembloit  et  l'on  disputoit  sur  les  intérêts  du  moment-  Dum  audit  nliam 
tl  circulum  lumina  jam  in  plalcit  accensa  soit  tient , et  incondilam  disputalionem  nox 
inUrntmperet. 

* Puilostorg.,  Mut.  fccles lib.  ni,  cap.  ccxin. 

3 Constantina  mourut  en  roule  A Cène  , village  de  Bitliynie.  — 4 Amm.,  lib.  xiv,cap.  xi. 

5 Quoi  cupita,  que r horruere  génies,  funesti  camifices  abscidemnt. 

6 Amm.,  lib.  xiv,  pag.  3 etseq.  «—  7 Jd.  ibid. 

* fd.,  lib.  xv,  cap.  v ; Am.  VlCT.,  Epi/.;  Eut*.,  Hier.,  Chr.  Selon  Ammien,  Silvain  étoit 
déjà  retiré  dans  une  petite  chapelle  chrétienne;  on  l'en  arracha  tout  tremblant  pour  lo 
massacrer,  sileanum  ex tractum  ' ndicula , quo  exanimalus  confugerat , ad  conccniicu- 
lum  rittu  chiistiani  teudentern,  dentis  gladiorutn  iclibus  trucida  runt . 
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Rhin , sc  saisirent  de  Cologne , et  la  ruinèrent  ■.  Les  Quades  et  les 
Sarmates  pilloient  la  Pannonie  et  la  Haule-Mœsie*-,  les  généraux 
de  Sapor  troubloienl  la  Mésopotamie  et  l’Arménie  : ce  fut  l’époque 
de  l’élévation  de  Julien. 

Jusqu’à  l’àgedequinze  ans,  Julien  reçut  sa  première  éducation 
d’Eusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  qui  menoit  à la  cour  l'intrigue 
arienne,  et  de  l’eunuque  Mardonius,  personnage  grave,  Scythe 
de  nation,  grand  admirateur  d’Hésiode  et  d’Homère.  Le  futur 
apostat  fut  ensuite  réuni  à Gallus  dans  la  forteresse  de  Marcellum  : 
il  apprit  de  bonne  heure  à se  contraindre , pt  parut  se  plaire  aux 
vérités  de  la  foi.  Loisque  Gallus  eut  été  nommé  césar,  Julien 
obtint  la  permission  de  suivre  ses  études  à Constantinople , sous  la 
surveillance  d’Hérébole , d’abord  chrétien  , puis  infidèle  avec  son 
élève,  puis  chrétien  encore  après’ la  mort  de  celui-ci*.  Julien 
visita  les  écoles  de  l’Ionie  : Constance  même  favorisoit  les  exer- 
cices de  son  cousin , dans  l’espoir  que  les  livres  lui  feroient  oublier 
l’Empire  -,  mais  bientôt  la  supériorité  de  l’écolier , même  dans  les 
lettres,  l’alarma. 

Après  la  mort  de  Gallus , Julien , conduit  à Milan , étroitement 
gardé  pendant  sept  mois,  fut  enfin  relégué  à Athènes.  II  y ren- 
contra, avec  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze , une 
foule  de  rhéteurs  qui  achevèrent  de  le  gagner  à leurs  doctrines  : 
il  prit  toutes  les  allures  du  philosophe.  Universellement  instruit, 
sa  mémoire  égaloit  son  intelligence  : il  pensoit  et  il  écrivoit  en 
grec , mais  il  se  servoit  aussi  du  latin 4.  Les  Gaules  étant  désolées 
par  les  Franksetles  Allanians,  l’impératrice  Eusébie  décida  Con- 
stance à créer  Julien  césar,  afin  de  l’opposeraux  Barbares.  Ledis- 
ciple  de  Platon  reçut  la  lettre  qui  l’appeloit  au  rang  suprême 
comme  un  arrêt  de  mort  : il  leva  les  mains  vers  ce  temple  dont  les 
admirables  ruines  ne  semblent  avoir  été  conservées  qu’alin  d’at- 
tester la  beauté  de  l’ancienne  liberté  grecque  à cette  liberté  re- 
naissante. Julien  monte  à la  citadelle  , embrasse  les  colonnes  du 
Parthénon  , les  mouille  de  ses  larmes  , implore  la  protection  de 
la  déesse.  11  s’éloigne  ensuite  de  l’immortelle  cité  où  des  décla- 
mateurs  et  des  sophistes  fouloicnt  les  cendres  de  Démosthènes  et 
de  Socrate , mais  où  Minerve  régnoit  encore  par  le  génie  de  Phi- 
dias et  de  Périclès. 

Arrivé  à Milan , il  traça  ces  mois  pour  l’impératrice  : « Puisses- 

* Zog.,  lib.  in,  pag.  702;  AMM.,  lib.  xv.  — »ZoüiM.,  lib.  Ill  , pag.  70*2. 

* Amm.,  lib.  xv,  cap.  xn. 

4 EpiM.  ix,  LVI,  or.  m ; Ecruop.,  lib.  xv;  Eunap.,  vit.  lib.  or.  x ; Socr.,  Ilb.  m« 
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« tu  avoir  des  enfants  , que  Dieu  t’accorde  ce  bonheur  et  d’autres 
« prospérités!  mais,  je  l’en  conjure,  laisse-moi  retourner  à mes 
« foyers'.  » C’étoit  ainsi  que  Julien  appeloit  la  Grèce.  Le  billet 
écrit,  il  n’osa  l’envoyer,  arrêté  qu’il  fut,  dit-il,  par  les  me- 
naces des  dieux  : l’apostat  prit  la  voix  de  l’ambition  pour  l’ordre 
du  Ciel. 

Les  ofliciers  du  palais  s’emparèrent  de  l’étudiant  d’Athènes , le 
dépouillèrent  du  manteau  et  de  la  barbe  du  philosophe  , et  le  re- 
vêtirent de  l’habit  du  soldat.  11  a peint  lui-même  sa  gaucherie 
dans  ce  nouvel  accoutrement , son  embarras  à la  cour  et  les  rail- 
leries des  eunuques*.  La  dernière  partie  de  l’éducation  de  Julien 
avoit  été  populaire  ; il  assistoil  aux  cours  des  rhéteurs  à Constan- 
tinople , comme  les  autres  élèves  : en  se  plongeant  dans  les  mœurs 
publiques,  il  y puisa  des  enseignements  qui  manquent  à l’éduca- 
tion privée  des  princes. 

Constance  , le  sixième  jour  de  novembre,  l’an  de  Jésus-Christ 
335,  ayant  assemblé  à Milan  les  légions,  proclama  Julien  césar. 
L’orphelin  dans  la  pourpre , au  milieu  des  meurtriers  de  sa  fa- 
mille , répétoit  tout  bas  un  vers  d'Homère  : «•  La  mort  pourprée 
et  son  invincible  destin  l’enlevèrent.  >> 

Après  avoir  épousé  Hélène , sœur  de  l’empereur,  Julien  partit 
pour  son  gouvernement  des  Gaules , auquel  on  avoit  ajouté  la 
Grande-Bretagne,  et  peut  être  l’Espagne3.  Eusébie  lui  donna  des 
livres  ses  conseillers;  Constance,  des  valets  ses  maîtres '*.  Tenu 
dans  une  tutelle  jalouse,  il  ne  pouvoit  ni  prendre  seul  une  réso- 
lution, ni  inlimer  un  ordre,  ni  changer  un  domestique;  tout  étoit 
réglé  dans  son  intérieur  par  les  ordres  de  Constance,  jusqu’aux 
mets  de  sa  table;  aucune  lettre  ne  lui  parvenoit  qu’elle  n’eût  été 
lue  : il  se  sevroit  de  la  compagnie  de  ses  amis,  dans  la  crainte  de 
les  compromettre  et  de  s’exposer  lui-même  à sa  perte.  A peine 
mit-on  à sa  disposition  quelques  soldats3.  Sa  seule  consolation,  en 
entrant  dans  le  pays  ravagé  que  l’on  conlioit  à son  inexpérience, 
fut  de  rencontrer  une  vieille  femme  aveugle , qui  le  salua  du  nom 
de  restaurateur  des  temples*3. 

Durant  les  cinq  années  que  Julien  gouverna  les  Gaules , il  cou- 
rut d’une  ville  à l’autre,  d’Aulun  à Auxerre,  d’Auxerre  à Troyes, 
de  Troyes  à Cologne , de  Cologne  à Trêves , de  Trêves  à Lyon  : 

• Ad  Alh. — » Juillif.,  ad  Alh. 

* An»*.,  Ub.  xx  ; Zosim.,  lib.  m.  — < Julian.,  ail  Aih.,  or.  ni. 

5 Amm.,  lib.  xvn,  xx,  xxi,  xxii;  Zosim.,  lib.  m ; Liban.,  or.  xn;  Julian.,  ad  Atb. 

6 Tune  anus  quœdam  orba  Itiminibus,  eum,  pcrcontando  qutnam  css<4  Ingrcssus,  Ju- 
lianum  CæMrcm  compensât,  cxclamavii  hune  deorum  tcinpla  reparalunim. 
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on  le  voit  assiégé  dans  la  ville  de  Sens  ; on  le  voit  passant  le  Rhin 
cinq  (bis,  gagnant  la  bataille  de  Strasbourg  sur  les  Allamans, 
faisant  prisonnier  Chrodomaire,  le  plus  puissant  de  leurs  rois,  ré- 
tablissant les  cités,  punissant  les  exacteurs,  diminuant  les  impùts, 
et  enlin,  ce  qui  nous  intéresse  par  les  liens  du  sang,  soumettant 
les  Camaves  et  les  Franks  Salions  : on  commence  à vivre  avec  les 
Franksau  milieu  de  la  future  France  Julien  avoit  écrit  ses  guerres 
des  Gaules  : cet  ouvrage , que  l’on  mettoit  auprès  des  Commen- 
taires de  César,  est  malheureusement  perdu  ; il  auroit  jeté  une  vive 
lumière  sur  l’histoire  obscure  de  nos  aïeux  au  quatrième  siècle. 

Julien  passa  au  moins  à Lutèce  les  deux  hivers  de  358  et  de  359. 
Il  aimoit  cette  bourgade  qu’il  appeloit  sa  chère  Lut'cce  >,  et  où  il 
avoit  rassemblé,  autant  qu’il  avoit  pu  au  milieu  de  ses  entreprises 
militaires,  des  savants  et  des  philosophes.  Oribase  le  médecin  , 
dont  il  nous  reste  quelques  travaux , y rédigea  son  Abrégé  de  Ga- 
lien : c’est  le  premier  ouvrage  publié  dans  une  ville  qui  devoit 
enrichir  les  lettres  de  tant  de  chefs-d’œuvre. 

On  se  plait  à rechercher  l’origine  des  grandes  cités,  comme 
à remonter  h la  source  des  grands  fleuves  : vous  serez  bien  aise  de 
relire  le  propre  texte  de  Julien. 

« Je  me  trouvois , pendant  un  hiver,  à ma  chère  Lutèce  ' (c’est 
« ainsi  qu’on  appelle  dans  les  Gaules  la  ville  des  Parisii).  Elleoc- 

* cupe  une  tle  au  milieu  d’une  rivière  ; des  ponts  de  bois  la  joi- 
« gnent  aux  deux  bords.  Rarement  la  rivière  croît  ou  diminue  ; 
« telle  elle  est  en  été,  telle  elle  démeure  en  hiver  : on  en  boit  vo- 
« lontiers  l’eau  très  pure  et  très  riante  A la  vue3.  Comme  les  Pa- 

* risii  habitent  une  île,- il  leur  seroit  difficile  de  se  procurer  d’autre 
« eau.  La  température  de  l’hiver  est  peu  rigoureuse,  A cause,  di- 
« sent  les  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de  l’Océan,  qui,  n'étant 
« éloigné  que  de  neuf  cents  stades,  envoie  un  air  tiède  jus- 

* qu’à  Lutèce  : l’eau  de  mer  est  en  effet  moins  froide  que  l’eau 

■ 4(>xv  Azvzrrtotv.  carqm  lultliam. 

* wizonnrav  h antioxikoï.  Julian.,  op.,  p.  sjo.  n.  Lipsiu',  ioo«. 

' Toui  cela  «'accorde  peu  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui , excepté  ce  qui  concerne 
la  salubrité  tic  l’eau.  Mime  à l'époque  dont  parle  Julien,  le*  débordement»  de  la  Seine 
étoient  assez  fréquents.  Si  Julien  ctoll  né  * Rome,  ou  mémo  s'il  eét  jamais  vo  le  Tibre,  la 
Seine  auroit  pu  lui  paraître  limpide  en  comparaison  de  ce  fleuve  /ten  us  Tibertnufj.  Il  est 
vrai  que,  dans  l'Ionie,  Julien  n'avoil  rencontré  que  l'flcrmui  [turbidus  Rtrm U)  ; il  n'a- 
volt  trouvé  J Athènes  que  deux  ruisseaux  ; et  l'Érldan  , dans  la  Lombardie  , lalssoit  encore 
l'avantage  J ta  Seine  pour  la  clarté  île  l’eau.  Mais  enlin  Julien  avoit  habité  les  rives  du  laa 
de  Cosme  ; il  «voit  vu  les  autres  fleuves  de  la  c.aule,  les  rivières  île  la  Cappadoee  ; il  écri- 
rait le  Mlsopogon  aux  bords  de  l'Oronte,  et  blenlél  ses  cendres  dévoient  reposer  sur  ceux 
du  Cydntu  : comment  donc  la  Seine  lui  paroissoil-cllc  si  limpide?  La  Marne , comme  on 
l'a  cru,  coulolt-elle  au-dessous  de  Paris  ? 
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« douce.  Par  cette  raison,  ou  par  une  autre  que  j’ignore,  les  choses 
« sont  ainsi'.  L’hiver  est  donc  fort  doux  aux  habitants  de  cette 
« terre;  le  sol  porte  de  tonnes  vignes;  les  Parisii  ont  même 
« l’art  d’élever  des  figuiers*  en  les  enveloppant  de  paille  de  blé 
« comme  d’un  vêtement,  et  en  employant  les  autres  moyens  dont 
« on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à l'abri  de  l’intempérie  des 
•<  saisons. 

.<  Or,  il  arriva  que  l’hiver  que  je  passois  à Lutèce  fut  d’une  vio- 
« lence  inaccoutumée:  la  rivière charrioit  des  glaçons  comme  des 
« carreaux  de  marbre  : vous  connoisscz  les  pierres  de  Phrygie? 

« tels  étoient,  par  leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts , larges,  se 
« pressant  les  uns  contre  les  autres , jusqu’à  ce  que,  venant  à 
« s’agglomérer,  ils  formassent  un  pont3.  Plus  dur  à moi-môme 

« et  plus  rustique  que  jamais,  je  ne  voulus  point  souffrir  que  l'on 

« échauflàl  à la  manière  du  pays , avec  des  fourneaux , la  cham- 
« breoù  jecouchois  L » 

Julien  raconte  qu’il  permit  enfin  de  porter  dans  sa  chambre 
quelques  charbons  dont  la  vapeur  faillit  l'étouffer. 

Il  yavoità  Lutèce  des  thermes  construitssur  le  modèle  de  ceux 
de  Dioclétien  à Rome  : on  croit  que  Julien  et  Valentinien  Ier  y 
demeurèrent;  Ammien  en  parle  assez  souvent.  Il  est  probable  que 
ces  thermes  étoient  bâtis  avant  l’arrivée  de  Julien  dans  les  Gau- 
les, peut-être  du  temps  de  Constantin  ou  de  Constance  Chlore. 
D’autres  ont  pensé , mal  à propos  , que  Julien  occupoit  dans  l’ile 
un  palais  élevé  sur  le  terrain  où  fut  construit  depuis  le  palais  de 
nos  rois.  On  voyoit  encore  à Lutèce  un  champ  de  Mars  et  des  arè- 
nes : celles-ci  dévoient  se  trouver  du  côté  de  la  porte  Saint-Victor  : 
c’est  ce  qui  résulte  de  quelques  titres  du  treizième  siècle5.  La  flotte 
chargée  de  garder  la  Seine  étoit  stationnée  chez  les  Parisii;  elle 

» L'observation  dos  Gaulois-Romains  étoit  juste:  les  hivers  sont  plus  humides,  mais 
moins  froids,  aux  bords  de  la  mer  que  dans  l’intérieur  des  terres. 

• On  voit  que  le  climat  de  Paris  n’a  guère  change.  II  y a longtemps  que  l’on  cultive  la  vi- 
gne à Surène.  Julien  ne  se  piquoit  pas  de  se  connoitrc  en  bon  vin  ; il  préféroil , dit-il , les 
Nymphes  à Bacchus.  Quant  aux  figuiers,  on  les  enterre  et  on  les  empaille  encore  à Argeu- 
teuil. 

3 Julien  peint  très  bien  ce  que  nous  avons  vu  ces  derniers  hivers.  Les  glaçons  que  la 
Seine  laisse  sur  scs  bords,  après  la  débide,  pourroienl  être  pris  pour  des  blocs  de  marbre. 

4 Ces  fourneaux  étoient  apparemment  des  poêles.  Il  faudrolt  aussi  conclure  du  charbon 
que  Julien  fil  porter  dans  sa  chambre,  que  l’on  n’écliaufToit  pas  les  appartements  avec  du 
bois,  soit  qu’il  RU  rare  dans  les  environs  de  Paris,  ou  qu'on  préférât  l'usage  des  four- 
neaux. Les  Romains,  comme  on  peut  s’en  assurer  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  t onslruc- 
jions  domestiques,  avoient  porté  l’art  d’échaufTcr  leurs  maisons  au  plus  haut  degré  de  raf-  • 
finement. 

5 D.-T.  dü  Pi.es.,  A'oÿtar.  Ann,  de  Paris  ; Breil.,  Anl.  de  Paris, 
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avoit  vraisemblablement  pour  bassin  l’espace  que  couvre  aujour- 
d’hui la  nef  gothique  de  Notre-Dame  ■. 

Tandis  que  Julien  habitoit  la  petite  et  naissante  Lutècc,  Con- 
stance visitait  la  grande  et  mourante  Rome  que  n’avoit  jamais  vue 
cet  empereur  des  Romains. 

Il  existait  sans  doute  à Rome  quelque  vieillard  à qui , dans  son 
enfance,  son  aïeul  avoit  raconté  l’entrée  d’un,  prêtre  de  Syrie 
Élagabale,  sautant  avec  la  pourpre,  au  milieu  des  eunuques  et  des 
danseuses , devant  une  pierre  triangulaire  consacrée  au  Soleil  : 
voici  venir  dans  une  pompe  triomphale  pour  un  succès  obtenu 
sur  des  Romains  *,  voici  venir  une  espèce  d’idole  chrétienne , Con- 
stance, pareillement  environné  d’eunuques,  mais  immobile  sur 
un  haut  char  éclatant  de  pierreries , les  yeux  fixes , ne  se  remuant 
ni  pour  cracher,  ni  pour  se  moucher,  ni  pour  s’essuyer  le  front- 
baissant  seulement  quelquefois  sa  courte  stature  afin  de  passer  sous 
de  hautes  portes3.  Autour  de  lui  flottaient,  au  bout  de  longues 
piques  dorées,  des  étendards  de  pourpre  découpés  en  forme  de 
dragons,  dont  les  queues  efliléessiflloientdans  les  vents.  Des  gardes 
superbement  armés,  des  cavaliers  couverts  de  fer,  ressemblant 
non  à des  hommes , mais  à des  statues  polies  par  la  main  de  Praxi- 
tèle4 , l’environnoient.  En  approchant  de  Rome,  Constance  ren- 
contra les  patriciens,  le  sénat,  qu'ilneprit  pas,  comme  Cinéas,  pour 
une  assemblée  de  rois,  mais  pour  le  conseil  du  monde 3 ; il  crut , 
en  voyant  les  flots  de  la  foule , que  le  genre  humain  était  accouru 
à Rome'». 

Lorsqu’il  eut  pénétré  jusqu’aux  Rostres,  il  demeura  stupéfait 
au  souvenir  de  l’ancienne  puissance  du  Forum?.  De  là  l’auguste 

* Prœfrctus  clatsit  Andcricianoruin  ParisiU.  Notil.  Imper.  Monterai,  dont  la  lecture  et 
la  critique  doivent  être  suivies  avec  précaution,  conjecture  que  celte  flotte  se  tenoit  à An- 
dresy,  vers  le  confluent  de  l’Oise  et  de  la  Seine,  parce  que  les  matelots  qui  montoient  celte 
flotte  sont  nommés  dans  la  notice  Andériciens.  On  jugera  de  la  force  de  l'argument.  [His- 
toire de  France  avant  Clovis , liv.  ni.)  J'ai  suivi  l’opinion  de  l’abbé  Dubos. 

* La  défaite  de  Magnencc. 

1 Corpus  perhumile  curvabat  portas  ingrédient  eelsas  , et  velut  collo  munito  reclam 
adem  luminum  tendent,  ntc  dextra  rullum , nec  tœva  flectebat f tanquam  fujmentum 
hominis:  non  cum  rota  conçut  eret  uutnns,  nec  spuens , autos  aut  nasum  ter  gens  vet 
fricans , manumee  agitant  visus  est  nunquam.  (Amu.,  lib.  xri,  cap.  x.) 

4 Limbis  ferreis  cincti,  ut  Praxitelis  nuinu  poli  ta  crederes  timulacra , non  viros.  (Jd., 
ibid  ) 

5 Aon  ut  cineas  i Ue,  Pyrrhi  legatus , in  unu/n  coactam  mullitudinein  rtgum , sed 
asiflum  mundi  totius  adesst  exUtimabat.  (Id.,  ibid.} 

* pet/al  qua  celcvilule  omne  quod  ubiqnc  est  hominumgenus  confluxerit  Romani. 

( LL,  ibid.) 

’ Proinde  Romain  ingressut , imperli  vit  tutumque  omnium  larem , cum  venisset  ad 
Rostraf  pcrspcctiisinium  p riscœpotcntiœ  Forum  obstupuU.  (Id.,  ib.) 
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oriental  alla  descendre  à l’ancien  palais  d’Octave,  qui  n’avoit  ni 
marbre,  ni  colonne,  et  dans  lequel  le  fondateur  de  l’Empire, 
l’ami  d’Horace,  habita  quarante  ans  la  même  chambre  hiver  et 
été*. 

Ammien  Marcellin , dont  ces  détails  sont  efnprunlés , nous  peint 
ensuite  deux  choses  considérables  : une  partie  des  édifices  de  Rome, 
tels  qu’ils  existaient  de  son  temps  , l’étonnement  de  Constance  à 
la  vue  de  ces  édifices.  Que  d’événements  étaient  survenus , que  de 
jours  s’étaient  écoulés,  pour  que  le  maître  de  l’Empire  romain  ne 
fût  qu’un  étranger  dans  la  capitale  de  cet  Empire  ! pour  qu’il  de- 
meurât muet  d’admiration  au  milieu  des  ouvrages  de  tant  de  gé- 
nies , de  tant  de  fortunes , de  tant  de  siècles , de  tant  de  liberté  et 
d’esclavage,  comme  un  voyageur  qui  rencontreroit  aujourd’hui 
Rome  tout  entière  dans  un  désert  ! Mais  ces  monuments  des  mœurs 
vivantes  d’un  peuple  ne  vivent  point  eux-mêmes  ; leurs  masses  in- 
sensibles ne  purent  s’émerveiller  de  la  petitesse  de  Constance, 
comme  il  s’ébahissoit  de  leur  grandeur. 

il  est  un  certain  travail  du  temps  qui  donne  aux  choses  hu- 
maines le  priucipo  d’existence  qu’elles  n’ont  point  en  soi  ; les 
hommes  cessent,  et  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  mais  leurs  vies 
mises  bout  à bout,  leurs  tombeaux  rangés  à la  file,  forment  une 
chaîne  dont  la  force  augmente  en  raison  de  la  longueur  : de  ces 
néants  réunis  se  compose  l’immortalité  des  Empires.  Le  nom  de 
Rome  était  la  seule  puissance  qui  restât  à vaincre  aux  Barbares  : 
Rome,  quoique  habitée  d’une  foule  innombrable,  n’étoit  plus 
réellement  défendue  que  par  les  souvenirs  de  quelques  vieux 
morts.  Constance  visita  curieusement  cette  cité , dont  il  emprun- 
tait l’autorité  qu’on  voûtait  bien  encore  passer  à sa  pourpre.  11 
harangua  le  sénat  et  le  peuple  : qu’eût  répondu  Marius,  s’il  eût 
mis  là  tète  hors  de  sa  tombe?  ,-i 

En  parcourant  les  sept  collines  couvertes  de  monuments  sur 
leurs  pentes  et  sommets,  l’empereur  se  tiguroit  à chaque  pas  que. 
l’objet  qu’il  venoit  de  voir  était  inférieur  â celui  qu’il  voyoït  " : le 
temple  de  Jupiter  Tarpéien , les  bains , pareils  à des  villes  de  pro- 

' Ammien  a seulement  in  palaUum  reccplvr.  Je  me  range  à l’opinion  de  Gibbon , qui 
veut  que  ce  soit  l’ancien  palais  d’Auguste  dont  Suétone  dit  : 

Ædibus  modicis  ncque  lasitate  neque  cultu  ronspicui*  ut  in  quibus  portions  brèves  es- 
soni.  albanarum  columnarum  cl  sine  marmorc  ullo,  aut  insigni  pavimento  conclavla,  ac  per 
annos  amplius  qiiadraginnt  codem  cubiculo  hieme  el  as  U LO  mansit.  (€.  Suktü.v  TltASQ. 
Octav.,  pag.  (09.  Antuerpiar.) 

* Dcindc  intra  teptem  monlinm  culmina,  per  acclmitalcs  plmiliemque  potita  urbit 
membt  a cuUuitrans  et  tuburbutia , quidquui  riderai  primum  , id  c mincit  in  1er  cuncla 
sperat/at.  ( Au*.  ) 
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vince,  la  masse  de  ^'amphithéâtre  bâti  de  pierres  tiburtines,  et 
dont  les  regards  se  faliguoient  à mesurer  la  hauteur,  la  voûte  du 
Panthéon  suspendue  comme  le  ciel , les  colonnes  couronnées  des 
statues  des  empereurs,  et  dans  lesquelles  on  montoit  par  des  de- 
grés, la  place  et  le  temple  de  la  Paix , le  théâtre  de  Pompée,  l’O- 
dcon,  le  Stade,  magnifiques  ornements  de  la  ville  éternelle1.  Mçis 
au  Forum  de  Trajan  Constance  s'arrêta  confondu  , promenant  ses 
regards  sur  ces  constructions  gigantesques  que,  dans  leur  ineffable 
beauté,  l’historien  déclare  ne  pou  voir  décrire*. 

Le  grand  roi , le  monarque  légitime  de  la  Perse,  le  frère  aîné  de 
ce Sapor  II  si  funeste  à Julien  et  à l’Empire  romain,  Hormisdaa 
étoit  réfugié  dans  cet  Empire:  il  accompagnoit  Constance  dans  sa 
visite  de  Rome.  L’empereur,  se  tournant  vers  son  hôte,  lui  dit  : 
« Si  je  ne  puis  reproduire  en  entier  ce  forum , j’espère  du  moins 
« faire  imiter  le  cheval  de  la  statue  équestre  du  prince.  » — ••  Tu 
le  peux  , dit  Hormisdas  ; mais  bâtis  d’abord  une  semblable 
■ écurie,  afin  que  ton  cheval  y soit  à l’aise  comme  celui  que  nous 
« voyons3.  » 

Ce  même  exilé,  interrogé  sur  ce  qu'il  pcnsoit  de  Rome  : ■<  Ce 
« qui  m’y  plaît,  répondit-il,  c’est  que  les  hommes  y meurent 
« comme  ailleurs  *.  » 

Hormisdas  suivit  Julien  dans  son  expédition  contre  les  Perses  , 
et  s’entendit  appeler  traitre  par  un  officier  de  Sapor;  lequel  Sapor 
occupoit,  contre  le  droit,  le  trône  de  son  frère.  Hormisdas  vq 
mourir  Julien  ; il  avoit  vu  passer  Constantin  et  Constance  : il  laissa 
un  fils,  que  Théodose  Ier  chargea  de  conduire  une  troupe  de 
Golhs  en  Égypte.  Le  dernier  successeur  du  héros  macédonien  quj 
renversa  l’ancien  empire  de  Cvrus,  Persée  détrôné  vint  mourir 
grenier  parmi  ses  vainqueurs;  l'héritier  du  nouvel  empire  des 
Perses , rétabli  sur  les  ruines  de  celui  d’Alexandre,  vint  chercher 
un  abri  dans  les  palais  croulants  des  Césars.  Au  lieu  d’assister  à 
l’histoire  de  son  propre  pays , Hormisdas  fut  un  témoin  des  Parlhcs , 

' Jotis  Tarpeii  delubra  , quantum  Un  rnis  divina  prarcelthnl  : tavaern  in  modum 
provincial  uni  cxstrwla  : amphithcati  i mol  cm  solidatam  lapidis  liburtini  compage  , 
ud  cujus  summitalcm  cegre  Visio  humana  conscenditi  l'tinlhcum  vcliU  regionem  tcrc- 
Inn.  spccinsa  cclsitudinc  fomieatam;  elatosque  verticét  qui  tcansili  suggestn  conxur» 
parai,  priorum  principum  imilamenta  portantes  , et  urbis  temp/umt  forumque  Paris , 
et  Pompe  i theatrum , et  Odeum  , et  stadium  , uiiaque  inter  bœc  decoru  urbis  œlernœ. 
(Ami.,  Iil>.  xvi , cap.  x.) 

* Lt  opinamur ...  nec  reiatu  ineffabites . nec  rttrsus  mortatibus  appetendos.  ( Iti-,  ibid.) 

* AnU  imperator  stabulum  taie  antdi  jubrto . si  voies  ; equus  quem  fabricare  dis- 
ponis,  iia  laie  succédât , ut  iste  quem  videinus.  (M. , ibid.) 

* Jd  tantum  sibiptacuisse  quod  didicisset  ibi  quoque  homiues  mori,  ( Id.,  ibid.) 
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envoyé  pour  assister  à l’inventaire  des  monugients  romains  mis  à 
l’encan  des  nations , et  pour  certifier  véritable  la  chute  de  Rome. 
Vous  ne  savez  pas  tout  : Hormisdas , nourri  par  les  mages , étoit 
chrétien.  Ainsi  vont  les  choses  et  les  hommes  dans  l'enchaînement 
des  conseils  éternels  ’. 

Constance  déclara  que  la  renommée,  coutumière  de  mensonge , 
de  malignité,  et  toujours  d’exagération,  étoitrestée,  danscequ’elle 
racontoitdeRome,  fort  au-dessous  de  la  vérité’.  Il  y voulut  laisser 
quelques  traces  de  son  passage;  mais,  sentant  sa  propre  impuis- 
sance , il  emprunta  à la  terre  des  tombeaux  une  parure  funèbre 
pour  la  Reine  expirante  du  monde  : l’obélisque  du  temple  d’Hé- 
liopolis,  que  Constantin  avoit  projeté  de  transporter  à Constan- 
tinople , fut  envoyé  du  Nil  au  Tibre , et  élevé  à Rome  dans  le  grand 
Cirque.  Depuis,  Sixte-Quint  en  décora  la  place  de  Saint-Jean-de- 
Latran.  On  peut  voir  encore  aujourd’hui  debout  ce  monument  d’un 
Pharaon , d’un  empereur  et  d’un  pape  également  tombés J. 

Constance , auquel  il  manquoit,  selon  Libanius,  le  cœur  d’un 
prince  et  la  tête  d’un  capitaine;  ce  souverain , qui  passa  son  règne 
dans  les  transes  des  discordes  civiles  et  d’une  guerre  peureuse 
contre  Sapor , se  donnoit  encore  l’embarras  des  querelles  ecclé- 
siastiques. Sa  cour  étoit  arienne  : dans  les  conciles  de  Séleucie  et 
de  Rimini,  il  embrassa  lui-mème  le  parti  des  Ariens.  A la  sollicita- 
tion de  Constant,  son  frère,  il  avoit  d'abord  rappelé  Athanase  de 
son  premier  exil  ; il  le  maintint  encore  sur  son  siège , après  la 
déposition  prononcée  au  concile  arien  d'Antioche,  mais  il  l'aban- 
donna au  troisième  concile  de  Milan.  Il  y eut  des  évêques  bannis, 
intrus , catholiques , ariens,  semi-ariens.  Le  premier  concile  de 
Paris  on  de  Lutèce  se  tint  alors  * , et  se  déclara  catholique  sous  la 

* J’ai  suivi  particulièrement  Zosime  pour  l'histoire  d’Hormisdas;  mais  Zonaro,  Agalhias 
et  Al  bu  forage  (ex  arabico  latine  reddita  Hisloria ) différent  de  Zosime  en  plusieurs  points. 

* Imperator  de  fama  querebatur  ut  invalida  tel  maligna  , quod  au  gens  omnia  semper 
in  mujus , erga  hœe  explicanda  qwr  Bonus  sunt  obsolcscit.  ( Ami.,  lib.  xvi , cap.  x.) 

3 Constance  avoit  voulu  faire  transporter  à Constantinople  un  autre  obélisque  ; Julien 
reprit  ce  projet  ; il  en  écrivit  aux  Alexandrins  , leur  proposant , en  échange  de  l'obélisque, 
une  statue  colossale  qui  vonoil  d'être  achevée , et  qui  vraisemblablement  étoit  la  sienne. 
Julien  ajoute  que  des  solitaires  se  tenoient  sur  la  pointe  de  cet  obélisque , que  d’autres  per- 
sonnes y dormoient  au  milieu  des  immondices,  et  y commeltoicnl  des  infomies.il  veut 
donc,  dit-il , détruire  i la  fois  cette  superstition  et  celte  honte  : il  prétend  que  les  Alexan- 
drins auront  un  grand  plaisir  à reconnoltre  de  loin  , en  arrivant  à Constantinople,  le  pré- 
sent dont  ils  auront  embelli  la  ville  natale  de  l'Apostat.  On  croit  que  cet  obélisque, 
transporté  à Constantinople  par  Julien  ou  par  Valons,  fut  élevé  par  Théodose  dans  l'Hip- 
podrome. L’édition  allemande  dont  je  me  sers  n’a  point  la  fin  de  cette  lettre  aux  Alexan- 
drins sous  lo  ii°  M.  Celle  fin,  retrouvée  par  Muratori,  a été  transportée  des  Anecd'Aes 
grecques  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 

4 IIieji.,  de  Scriplor.  codes . ; Rufin  , pro  Orig. , Hilarii  Fragmenta  a Pithœo  Ed. 
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protection  de  Julien , qui  méditoit  au  même  lieu  le  rétablfssement 
du  paganisme.  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  en  Orient,  trouva 
les  mêmes  désordres  en  rentrant  dans  son  église.  Il  écrivit  contre 
l’empereur  Constance  : « Vous  saluez  les  évêques  du  baiser  par 
« lequel  Jésus-Christ  fut  trahi  ; vous  courbez  la  tête  pour  recevoir 
« leur  bénédiction , et  vous  foulez  aux  pieds  leur  foi.  » Lucifer  de 
Cagliari,  plus  hardi  encore,  menace  du  glaive  de  Matathias  et  de 
Phinées  Constance  infidèle.  Saint  Martin,  qui  commençoit  à pa- 
roitre,  servit  d’abord  comme  soldat  dans  les  troupes  de  l’Apostat, 
et  donna  naissance  au  premier  monastère  des  Gaules , Lugugiacum 
ouLigugé,  àdeux  lieuesde Poitiers. Pacôme , Hilarion,  Macaire, 
avoient  succédé  à saint  Antoine  et  à saint  Paul , et  saint  Basile 
méditoit  déjà  la  règle  qui  devoit  gouverner  dans  l’Orient  un  peuple 
de  solitaires. 

La  turbulence  et  la  légèreté  de  Constance  ruinoient  l’Empire  en 
convocations  de  conciles,  transports  d’évêques  par  les  voitures  et 
les  chevaux  des  postes  impériales*.  Ses  profusions  augmenloient 
sa  convoitise;  il  portoit  des  sentences  injustes,  et  la  torture  arra- 
choit  des  mensonges  qu’il  transformoit  en  vérités*.  Au  lieu  d’em- 
ployer son  autorité  à éteindre  les  disputes  religieuses  , il  les 
enflammoit  par  sa  manie  d’argumenter  et  par  les  rêveries  mystiques 
des  femmes  et  des  eunuques. 

Les  papes  Jules  et  Libère  s'étoient  déclarés  successivement  à 
Rome  pour  saint  Athanase , bien  que  Libère  eût  d’abord  été  foible , 
et  que  saint  Hilaire  l’eût  anathématisé.  Libère,  persécuté,  se  cacha 
dans  les  cimetières  autour  de  la  ville , fut  enlevé , conduit  à Milan , 
où  l’empereur  l’interrogea.  Il  défendit  Athanase  et  répondit  à 
Constance,  qui  l’accusoit  de  soutenir  seul  un  impie  : « Quand  je 
serais  seul , la  foi  ne  succomberait  pas 3.  » Exilé  à Bérée,  dans  la 
Thrace,  il  refusa  l’argent  que  l’empereur,  l’impératrice  et  l’eu- 
nuque Eusèbc  lui  offraient.  « Tu  as  rendu  désertes  les  églises  du 
« monde,  dit-il  au  dernier,  et  tu  m’offres  une  aumône  comme  à 
« un  criminel  4 ! » Félix  , archidiacre  de  l’Église  romaine , devint 
l’aplipape  arien. 

Le  séjour  de  Constance  à Rome  eut  lieu  à l’époque  de  la  plus 
grande  chaleur  des  partis  attachés  à Félix  et  à Libère.  Les  ma- 

1 Am m.  Marcbll.,  lib.  xxi,  cap.  xyi.  — * id.,  ibid. 

Impcralor  Liberia  dixit  : Quota  pars  es  orbis  lerrarum,  ul  lu  solus  homini  impio  suf- 
fragari  velis?..  Liberius  dixit  : Etiarnsi  soins  sim,  fldoi  causa  non  idcirco  minuilur.  (Pari- 
siis,  1683;  Tufouor.,  flist.  ecclcs lib.  il,  cap.  xvi,  pag.M.) 

< Ecclesias  orbis  lerrarum  vacuas  ac  deterlas  fecisli,  et  mibi  lanquam  noxio  clccrnn- 
\»nam  adfcrsî  (/d.,  pag.  95.) 
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trônes  romaines  catholiques  se  présentèrent  à l’empereur  dans  la 
magnificence  accoutumée  de  leur  parure,  le  suppliant  de  rendre  au 
troupeau  le  pasteur  absent.  L’empereur  consentit  à rappeler  Libère, 
pourvu  qu’il  gouvernât  l’Êgliseen  commun  avec  Félix.  Celte  réso- 
lution fut  lue  dans  le  Cirque  au  peuple  assemblé  : les  deux  factions 
païennes , qui  se  distfaguoienl  par  leurs  couleurs , dirent , en  se  mo- 
quant qu’elles  auraient  chacune  leur  pasteur;  puis  la  foule  chre- 
tienne'fit  entendre  cette  acclamation  : Un  Dieu  ! un  Christ . un  Evê- 
que1 ! Naguère  cette  même  foule  s’écrioit:  Les  chrétiens  aux  bêtes! 

Au  milieu  de  cette  confusion  , Constance  retourné  en  Orient  * , 
et  devenu  jaloux  des  triomphes  de  Julien , songea  à I alToiblir  en 
lui  demandant  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  sous  le  pré- 
texté de  continuer  la  guerre  contre  Sapor.  Julien  pressa  scs  trou- 
pes, ou  feignit  de  les  presser  de  parlir.  C’est  la  première  grande 
scène  militaire  dont  Paris  ait  été  témoin. 

Assis  sur  un  tribunal  élevé  aux  portes  de  Lutèce,  Julien  invite 
les  soldats  à obéir  aux  ordres  d’Auguste  : les  soldats  gardent  un 
silence  morne  et  se  retirent  à leur  camp.  Julien  caresse  les  offi- 
ciers, leur  témoigne  le  regret  de  se  séparer  de  ses  compagnons 
d’armes  sans  les  pouvoir  récompenser  dignement.  A minuit  les 
légions  se  soulèvent , sortent  en  tumulte  du  banquet  donne  pour 
leur  départ , environnent  le  plais , et , tirant  leurs  épées  à la  lueur 
des  flamlieaux,  s’écrient  -.Julien  auguste5! 

Il  avoit  ordonné  de  barricader  les  portes  -,  elles  furent  forcées 
au  point  du  jour.  Les  soldats  se  saisissent  du  césar , le  portent  à 
son  tribunal  aux  cris  mille  fois  réjvélés  de  Julien  auguste!  Julien 
prioit,  conjurait,  menaçoit  ses  violents  amis,  qui , à leur  tour,  lui 
déclarèrent  qu’il  s’agissoit  de  la  mort  ou  de  l’empire  : il  céda.  Uno 
acclamation  le  salua  maître  ou  compétiteur  du  monde.  11  fut  élevé 
sur  un  bouclier  * comme  un  roi  frauk,  et  couronné  comme  un 
despote  asiatique  : le  collier  militaire  d’un  hastaire  J lui  servit  do 
diadème,  car  il  refusa  d’user  à cette  fin  (étant  chose  de  mauvais 
augure)  d’un  collier  de  femme"  ou  d’un  ornement  de  cheval  que 
lui  présentoient  les  soldats. 

■ UnusDcus,  umuChrbl»», anus  Episcopus.  (Tihodokbt.,  Ilb.  Il , p*g-  »•.) 

• Je  ne  parle  polnl  do  l'aulel  de  la  Victoire  que  ConMancc  fil  6ier  du  sénat , et  qui  jr  lui 
replace  vraisemblablement  par  Julien.  Il  en  sera  question  sous  Théodosc  1<". 
v ylwtuttmn  Julianum  horrtndls  etamoribus  etmnepabanl.  (**»  , lib-  cap-  11  •) 

« Imposilusqur  se  il  In  pcdeslri.  [lit.,  Ibid.)  Ubaoius  s'écrie  : O felix  «riilum  , in  7K0 
iolemni a inouyurnlionl»  moi  prrne  lut  ttl , ont  ni  MW  tribunaH  roneenicnlina/ 
s II  se  nommolt  lUaurut. 

v i^,.  icxle  parle  aussi  en  parliculivi  d'uue  pâture  de  tète  de  sa  femme  : ixort*  col  H cri  - 
copiai. 
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Afin  qu’il  ne  manquât  rien  d’extraordinaire  A l’avénement  du 
restaurateur  de  l’idolâtrie  , Julien  écrivit  au  peuple  et  au  sénat 
athénien  ( Ad  S.  P.  Q.  Aïk.)  la  relation  de  ce  qui  s’étoit  passé  à 
Lutèce.  Il  adressa  des  lettres  explicatives  à Constance , lui  deman- 
dant la  confirmation  du  titre  d’auguste.  Pour  trouver  un  second 
exemple  d’un  empereur  proclamé  à Paris,  il  faut  passer  de  Julien  à 
Napoléon.  Après  des  négociations  inutiles,  Constance  rejeta  les 
prières  de  son  rival  ; il  lui  enjoignit  de  quitter  la  pourpre , non 
sans  le  traiter  d'ingrat  : « Rappelle-loi  que  je  t’ai  protégé  alors  que 
« tu  étois  orphelin.  » — « Orphelin!  dit  Julien  dans  sa  réponse  à 
« Constance  ; le  meurtrier  de  nia  famille  ine  reproche  d'avoir  élo 
« orphelin  * ! » 

Julien  rassemble  à Lutèce  le  peuple  et  l’armée,  leur  commu- 
nique les  messages  venus  d’Orient,  et  leur  demande  s’il  doit  ab- 
diquer le  titre  d’auguste.  Un  grand  bruit  s’élève  avec  ces  paroles: 
« Sans  Julien  auguste  la  puissance  est  perdue  pour  les  provinces, 
« les  soldats  et  la  république1.  » 

Le  questeur  Léonas  fut  chargé  de  porter  la  réponse  publique  à 
son  maître , avec  une  lettro  particulière  remplie  de  la  colère  et  du 
mépris  de  Julien. 

Décidé  à marcher  sur  l’Orient,  Julien  part  avec  trois  mille  sol- 
dats ; il  était  à peine  suivi  de  trente  mille  autres.  Tout  s’épouvante: 
Taurus,  préfet  d’Italie , s’enfuit;  Florent,  préfet  de  l’Illyrie , s’en- 
fuit; Nébridius,  préfet  du  prétoire  en  Occident , demeure  seul 
fidèle  à Constance;  il  perd  une  main  d’un  coup  d’épée,  et  Julien 
refuse  de  serrer  la  noble  main  qui  reste  à Nébridius  3. 

Le  nouvel  auguste  descend  le  Danube,  tantôt  côtoyant  ses 
bords,  tantôt  s’abandonnant  à son  cours;  Sirmium,  capitale  de 
l’Illyrie  occidentale , le  reçoit  ; il  se  saisit  du  pas  de  Suques , en- 
trée de  la  Thrace , et  s’arrête  pour  attendre  son  armée  *. 

Il  tourne  alors  le  visage  au  passé  et  le  dos  à l’avenir  ; et , se  pré- 
parant la  triste  gloire  d’avoir  été  le  premier  prince  apostat,  il 
abjure  publiquement  le  Christianisme  ; il  déclare  qu’il  confie  sa  vie 
et  sa  cause  aux  dieux  immortels , fait  rouvrir  à grand  bruit  les 
portes  des  temples , efface  l’eau  du  baptême  par  la  cérémonie  du 
taurobole  : une  seule  des  divinités  évoquées  apparut  un  moment  à 
la  fumée  des  sacrifices  de  Julien , la  Victoire. 

Les  soldats  qui  l’accompagnoient , brandissant  leurs  épées  au- 

• Jplus.,  oral,  ad  S.  P.  Q.  Alhcn.  ; Liban.,  Oral,  parent.  : Zonar.,  lib.  mi. 

4 Auguste  Juliane  «l  provincialis,  et  miles,  et  reip.  deerreitaurtoritas,  (Amii-,  lib.  xx, 
cap.  il.) 

J A mm-,  Ub.  iu.  Liban.,  oral,  parent.  — i Maahsiii.,  Paneg.,  Liban.,  oral. 
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dessus  de  leurs  tètes,  ou  tournant  la  pointe  de  ces  épées  contre 
leurs  poitrines , avoient  juré  de  mourir  pour  lui  : cependant  plu- 
sieurs d’entre  eux  étoient  chrétiens;  mais  Julien  les  avoit  trom- 
pés. Avant  de  quitter  les  Gaules , il  étoit  entré  le  jour  de  l’Épi- 
phanie dans  l’église  de  Vienne , et  y avoit  fait  sa  prière.  Ammien 
Marcellin  allirme  qu’en  ce  moment  même  il  professoit  secrètement 
le  paganisme  * : qu’est-ce  donc  que  le  parjure  avoit  dit  à Vienne 
au  Dieu  des  chrétiens  ? 

Constance  se  préparait  à repousser  l’invasion  : il  meurt  à Mop- 
sucrène  en  Cilicie,  après  avoir  été  baptisé  par  Euzoïus,  de  la 
communion  arienne.  Le  sénat  do  la  nouvelle  capitale  se  range  du 
côté  de  la  fortune;  Julien  entre  dans  sa  ville  natale,  que  Constance, 
dit-il , aimoit  comme  sa  sœur , et  que  lui  Julien  aimoit  comme  sa 
mère  ’.  Constantinople  chrétienne  reçoit  l’idolâtrie  ainsi  que  Rome 
païenne  avoit  reçu  l’Évangile. 

Une  commission  établie  à Chalcédoine  jugea  les  ministres  de 
Constance:  Paul,  Apodème  et  l’eunuque  Eusèbe,  furent  juste- 
ment punis;  d’autres  subirent  injustement  la  mort  et  l’exil. 

La  eour  éprouva  une  réforme  totale  : on  congédia  des  milliers 
de  cuisiniers  et  de  barbiers.  Un  de  ces  derniers  se  présente  super- 
bement vêtu  pour  couper  les  cheveux  du  successeur  de  Constance. 
••  Jen’ai  pas  demandé  un  trésorier,  dit  Julien , mais  un  barbier » 
Les  acfenis,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille , furent  réduits  A dix- 
sept;  les  curieux , autres  espions,  abolis. 

Maintenant  il  convient  de  connoitre  plus  intimement  l’homme 
qui  a pris  dans  l'histoire  une  place  tout  à part , en  opposant  son 
génie  et  sa  puissance  à la  transformation  sociale  dont  les  peuples 
modernes  sont  sortis. 

1 Adhtrrerc  rultui  rhrlstiano  fingebnt  n quojamprldnn  orcn/lt  dririrrrat.  (Lib.  XI.) 

• d/ùv  yitp  «jr*v  W{  fi  ftltipa  qiïâi.  (JULIAN.,  cpisl.  M.  ) 

1 Ego  non  r allouait m juili , sed  lomorcm  aeciri. 
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SECONDE  PARTIE. 

DE  JULIEN  A THÉODOSE  I". 

H 

Lorsque  Julien  fut  relégué  à Athènes  par  Constance , saint  Ba- 
sile et  saint  Grégoire  de  Nazianze  s’y  trouvoient.  Le  dernier  nous 
a laissé  un  portrait  de  l’Apostat  où  se  reconnolt  l’inimitié  du  pein- 
tre. « Il  étoit  de  médiocre  taille , le  cou  épais,  les  épaules  larges, 
« qu’il  liaussoit  et  remuoit  souvent,  aussi  bien  que  la  tète.  Ses 
« pieds  n’étoient  point  fermes , ni  sa  démarche  assurée.  Ses  yeux 
« étoient  vifs,  mais  égarés  et  tournoyants:  le  regard  furieux,  le 
••  nez  dédaigneux  et  insolent , la  bouche  grande , la  lèvre  d’en  bas 
« pendante , la  barbe  hérissée  et  pointue  : il  faisoit  des  grimaces 
« ridicules  et  des  signes  de  tête  sans  sujet  ; rioit  sans  mesure , et 
« avec  de  grands  éclats  ; s’arrêtait  en  parlant,  et  reprenoit  ha- 
« leine  ; faisoit  des  questions  impertinentes , et  des  réponses  em- 
« barrassées  l’une  dans  l’autre  qui  n’avoient  rien  de  ferme  ni  do 
« méthodique  ■.  » 

Ammien  Marcellin,  qui  voyoit  Julien  en  beau,  conserve  pourtant, 
dans  le  portrait  de  ce  prince , quelques  traits  de  celui  de  Grégoire 
de  Nazianze 1 ; et  Julien  lui-même , dans  le  Misopogon,  semble  at- 
tester la  fidélité  malveillante  du  pinceau  chrétien. 

* La  nature , comme  je  le  présume , n’a  pas  donné  beaucoup 
« d’agréments  à mon  visage  , et  moi,  morose  et  bizarre,  je  lui  ai 


> Celte  traduction  n’est  pas  tout  à fait  exacte,  et  n’a  pas  surtout  l’âpreté  de  l’original; 
mais  11  j a quelque  chose  de  si  simple , de  si  naturel , de  si  grave  dans  le  style  de  Fleury , 
que  je  n'ai  pas  eu  la  témérité  d'entreprendre  de  refaire  ce  qu’il  a fait.  Fleury  et  Tille- 
mont  sont  deux  hommes  qui  ne  permettent  pas  qu'on  retouche  ce  qu’ils  ont  touché.  Le 
dernier  a du  génie  à force  de  savoir,  de  conscience  et  d'exactitude.  Il  est  en  présence  des 
faits  et  des  hommes,  comme  un  chrétien  des  premiers  siècles  en  présence  de  la  vérité  : il 
aimerait  mieux  mourir  que  de  faire  un  mensonge.  Son  style  incorrect , sauvage  et  nu , est 
méié  de  choses  qui  étonnent.  C'est  ainsi  que , peignant  les  derniers  moments  de  Julien , 11 
dit , dans  le  langage  des  Pères  de  l'Eglise:  « Il  mourut  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  des 
« hommes.  » 

* Mediocris  erat  staturœ  , cspillis  tanquam  pexisset  mollibus , hirsuta  barba  in  acu- 
tum (tesinente  restitue  , venustate  oculorum  micantium  flagrcTns  , qui  menti s rjus  an- 
gustias  indicabant , su  perd/ iis  decoris  et  naso  n etissimo , ore  paulo  majore , labro  iu- 
fa-iore  demisso , opima  et  incurva  cervice , humeris  c astis  et  lotis , ab  ipso  capite  us  que 
unguium  summitates  lineamenlorum  recta  compagine  , undc  r i ri  bus  valebat  et  cursu. 

( Amm.  . lib.  xxv,  cap.  iv.  ) D’après  ce  portrait , Julien  avoil  les  cheveux  doux , les  sour- 
cils charmants  , le  nez  tout  à fait  grec  ; la  beauté  de  ses  yeux  étincelants  annonçoit  quo 
son  aine  étoit  mal  â l'aise  dans  l’étroite  prison  de  son  corps.  Si  on  lit  argutias  au  lieu 
tYangustias t dans  le  texte , on  retrouverait  les  yeux  vifs,  mais  égarés  et  tournoyants , 
qu’attribue  à Julien  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
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«•  ajouté  cette  longue  barbe  pour  lui  intligcr  une  peine,  à cause 
« de  son  air  disgracieux.  Dans  cette  barbe,  je  laisse  errer  des  in- 
« sectes 1 comme  d'autres  bétes  dans  une  forêt.  Je  ne  puis  boire , 
« ni  manger  à mon  aise;  car  je  craindrois  de  brouter  imprudem- 
<■  ment  mes  poils  avec  mon  pain.  11  est  heureux  que  je  ne  me  soucie 
-<  ni  de  donner , ni  de  recevoir  des  baisers 

« Vous  dites  qu’on  pourrait  tresser  des  cordes  avec  ma  barbe  : 
» je  consens  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  arrachiez  les  brins; 
« prenez  garde  seulement  que  leur  rudesse  n’écorche  vos  mains 
« molles  et  délicates. 

« N’allez  pas  vous  figurer  que  vos  moqueries  me  désolent;  elles 
••  me  plaisent;  car  enfin,  si  mon  menton  est  comme  celui  d'un 
« bouc , je  pourrais , en  le  rasant , le  rendre  semblable  à celui 
« d’un  beau  garçon  ou  d’une  jeune  fille  sur  qui  la  nature  a ré- 
« panda  sa  grâce  et  sa  beauté.  Mais  vous  autres , de  vie  efféminée 
<•  et  de  mœurs  puériles,  vous  voulez,  jusque  dans  la  vieillesse, 
« ressembler  à vos  enfants  : ce  n’est  pas  comme  chez  moi , aux 
« joues,  mais  à votre  front  ridé,  que  l’homme  se  fait  reconnoltre. 

Cette  barbe  démesurée  ne  me  suffit  pas  : ma  tête  est  sale  ; ra- 
« renient  je  la  fais  tondre;  je  coupe  mes  ongles  rarement,  et  j’ai 

les  doigts  noircis  par  ma  plume. 

« Voulez-vous  connoitre  mes  imperfections  secrètes?  ma  poi- 
« trine  est  horrible  et  velue  comme  celle  du  lion,  roi  des  animaux. 
« Je  n’ai  jamais  voulu  la  peler,  tant  mes  habitudes  sont  brutes  et 
« abjectes.  Je  n’ai  jamais  poli  aucune  partie  de  mon  corps  ; fran- 
■<  chement,  je  vous  dirais  tout,  quand  j’aurois  même  un  poireau 
■ comme  Cimon  *.  » 

Et  c’est  le  maître  du  monde  qui  parle  de  lui  de  cette  façon  l Mais 
cette  brutale  humilité  est  l’orgueil  de  la  puissance. 

Julien  avoit  des  vertus,  de  l’esprit  et  une  grande  imagination  : 

1 Discurrentes  in  ea  pcdiculos. 

• Spanheim  a traduit  le  Misopoyon ; La  Bletterie  en  a donne'1  une  autre  traduction  avec 
celle  des  Césars  et  de  quelques  lettres  choisies  ; le  marquis  d'Argcns  a traduit,  sous  le  nom 
de  Défense  du  paganisme , ce  que  saint  Cyrille  d’Alexandrie  nous  a conservé  de  l’ouvrage 
de  Julien  contre  les  chrétiens  ; enfin,  M.  Tourlet  a publié  unî  traduction  complète  des  œu- 
vres de  cet  empereur.  Je  me  suis  aidé  des  excellents  travaux  de  mes  devanciers , sans 
adopter  tout  à fait  leur  version.  La  traduction  du  Misopoyon  de  La  Bletterie,  quo 
M.  Tourlet  a conservée  en  la  corrigeant , est  élégante , mais  elle  ne  dit  pas  tout  l'original. 
La  Bletterie,  d’ailleurs  homme  d’esprit,  de  raison, d'instruction  et  de  talent,  est  resté 
dans  l’ironique;  il  n’a  pas  osé  aborder  le  sardonique;  il  a eu  peur  de  l'effronterie  des 
mots  : je  ne  parle  pas  du  collectif  messieurs  adressé  aux  habitants  d’Antioche,  petite  po- 
litesse de  notre  bonne  compagnie  , qu’il  étoil  aisé  de  faire  disparnltre.  La  Bletterie  croit 
quo  Julien  calomnie  *a  barbe  ; je  le  pense  aussi  ; il  est  probable  qu’il  répéloit  les  railleries 
des  Aniiocbieus,  ou  qu’eue  hérissant  lui-méme  sur  ccs  railleries,  il  c*agérvil  ses  défauts 
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on  a rarement  écrit  et  porté  une  couronne  comme  lui.  Il  détestait 
les  jeux,  les  théâtres,  les  spectacles;  il  était  sobre,  laborieux, 
intrépide,  éclairé,  juste,  grand  administrateur,  ennemi  de  la  ca- 
lomnie et  des  délateurs.  Il  aimoit  la  liberté  et  l’égalité,  autant  que 
prince  lefpeut;  il  dédaignoit  le  titre  de  seigneur  ou  de  mattre.  II 
pardonna  dans  les  Gaules  à un  eunuque  chargé  de  l’assassiner. 

Un  jour  on  lui  signala  un  citoyen  qui,  disoit-on , aspirait  à l’em- 
pire, parcequ’il  faisoit  préparer  en  secret  une  chlamyde  de  pour- 
pre. Julien  chargea  l’oüicieux  ami  du  prince  légitime  de  porter  à 
l’usurpateur  une  paire  de  brodequins  ornés  de  pourpre,  afin  qu’il 
ne  manquât  rien  au  vêtement  impérial'.  La  loi  défendoit,  sous 
peine  de  mort,  de  fabriquer  [jour  les  particuliers  une  étoffe  de 
pourpre;  un  usurpateur  était  réduit,  dans  le  premier  moment  de 
son  élection , à voler  la  pourpre  des  enseignes  militaires  et  des 
statues  des  dieux. 

Maris , évêque  arien  de  Chalcédoine,  insultait  Julien  qui  sacri- 
fioii  dans  un  temple  de  la  Fortune.  Julien  ldi  dit  : « Vieillard,  lo 
« Galiléen  ne  te  rendra  |ias  la  vue.  » Maris  était  aveugle.  — « Je 
« le  remercie,  répondit  l’évêque,  de  m’épargner  la  douleur  de 
« voir  un  apostat  comme  toi  *.  >■  L’empereur  supporta  cet  acca- 
blant reproche. 

Delphidius , célèbre  avocat  de  Bordeaux , plaidoit  devant  Julien 
contre  Numérius , accusé  de  concussion  dans  le  gouvernement  de 
la  Gaule  Narbonnoise  ; Numérius  nioit  les  faits.  Qui  ne  sera 


pour  tomber  de  plus  haut  sur  les  vices  contraires  de  ses  détracteurs-  Nous  voyons  Julien 
se  baigner  dans  une  maison  de  campagne , se  faire  couper  les  cheveux  en  arrivant  à Con- 
stantinople ; cela  n’annonce  pas  un  homme  si  indifférent  au  soin  de  sa  personne.  Saint  Au- 
gustin , dont  la  philosophie  u’élolt  pas , il  est  vrai , celle  de  Julion , pense  que  la  propreté 
est  une  demi-vertu. 

JM.  Tou  rie  t a réuni  plusieurs  fragments  de  Julien  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  an- 
ciennes éditions  de  scs  œuvres.  Il  a rendu  ainsi  un  véritable  service  aux  lettres;  mais  la 
grande  découverte  à faire  seroil  celle  de  \’ Histoire  des  guerres  de  Julien  dans  les  Gaules. 
Cet  ouvrage  est  perdu , tandis  que  des  discours  assez  insignifiants  se  sont  conservés.  Cela 
vient  en  partie  de  l’esprit  du  siècle  où  vivoit  Julien  : on  allachoit  une  extrême  importance 
aux  écrits  dogmatiques  de  l’Apostat  pour  les  admirer  ou  les  combattre , et  l’on  so  soucioil 
peu  de  ce  qui  doit  en  dehors  des  controverses  religieuses.  C’est  ainsi  que  Cyrille  d’A- 
lexandrie, dans  ses  dix  livres  Pro  sancLu  chrislùuwrum  religions  advtrtus  Hbros  atkei 
Julinni , nous  a transmis  nue  grande  partie  de  l’ouvrage  de  cet  empereur  contre  U reli- 
gion chrétienne. 

• Jubtl  periculoso  garritori  pedutn  trjmina  dari  pur  pur  en  ad  adveesariumpeifcren- 
da.  (Amm.) 

* Ilium  { Juli.inum  } graviter  objurgavit,  impium  et  a posta  tain  vocans  et  religtouis  ex- 
portera. Al  illc  convie  iis  reddens  couvicia  cæcum  euui  appellavil  : Neque  vero,  inquil, 
Di‘u>  luus  galilæus  le  iiuquam  sanaturus  est.  dratias , inquit  Maris , ago  Dto  , qui  me  lur 
ht  i h iù  us  orbavii  ne  vidèrent  vullum  Inunt  qui  in  tanlani  prolapsus  est  impie  talent.  ( So- 
caxr. , Hisl.  cccUt*’,  lib.  il,  cap.  xu  , pag.  450.) 


Digitized  by  Google 


204 


ETUDES 


« innocent,  s’écria  l’avocat,  s’il  suffit  de  nier?  » — « Qui  sera  in- 
« nocent,  repartit  Julien,  s’il  suffit  d'étre  accusé  *?  » 

D’autres  avocats  louoient  Julien  : ••  Je  me  réjouirais  de  vos 
« éloges,  leur  dit-il,  si  vous  aviez  le  courage  de  me  blâmer*.  » 
Un  certain  Thalassius  étoit  dénoncé  par  le  peuple  d’Antioche, 
comme  exacteur  et  comme  ancien  ennemi  de  Gallus  et  de  Julien. 
« Je  reconnois , dit  l’empereur , qu’il  m’a  offensé  ; c’est  ce  qui  doit 
« suspendre  vos  poursuites  jusqu’à  ce  que  j’aie  tiré  raison  de  mon 
« ennemi.  » 11  pardonna  à l’accusé 5. 

Un  homme  vint  se  prosterner  à ses  pieds  dans  un  temple,  criant 
mérci  pour  sa  vie.  « C’est  Théodote,  lui  dit-on,  chef  du  conseil 
d’Hiéraple,  qui  jadis  demandoit  votre  tète  à Constance.  » — «Je 
« savois  cela  depuis  longtemps , répondit  l’empereur.  Retourne  en 
« paix  à tes  foyers,  Théodote.  J’ai  à cœur  de  diminuer  le  nombre 
« de  mes  ennemis  et  d’augmenter  celui  de  mes  amis  4.  « 

Une  femme  plaidoit  contre  un  domestique  militaire  renvoyé  du 
palais;  elle  n’avoit  osé  l’assigner  tant  qu’il  avoit  été  en  faveur. 
Celui-ci  se  présente  à l’audience  impériale  avec  la  ceinture  de  son 
emploi  ; la  femme  se  croit  perdue,  présumant  que  son  adversaire 
est  rentré  en  grâce:  « Femme,  dit  Julien,  soutiens  ton  accusa- 
« lion;  le  défendeur  n’a  mis  sa  ceinture  que  pour  marcher  plus  vite 
« dans  la  boue;  elle  ne  peut  rien  contre  ton  droit5.  « 

La  publication  du  Misopogon  lient  à la  même  élévation  de  na- 
ture : à part  l’orgueil  cynique  de  cet  ouvrage,  un  homme  investi 
du  pouvoir  absolu , environné  d’une  armée  de  Barbares  dévoués  à 
ses  ordres,  un  prince  qui  pouvoitd’un  seul  signe  faire  exterminer 
ses  insolents  détracteurs , et  qui  se  contente  de  tirer  raison  d’un 
libelle  par  un  pamphlet,  est  un  exemple  unique  dans  l’histoire  des 
peuples  et  des  rois.  César,  dans  lMii/i-Ca/on , n’eut  à se  venger  que 
de  la  vertu,  et  il  ne  la  put  vaincre,  même  en  joignant  les  armes  à 
la  satire. 

Les  Césars  sont  encore  plus  extraordinaires  que  le  Misupogon. 
Quel  souverain  a jamais  jugé  ses  prédécesseurs  avec  autant  de  ri- 

« Ecquis  innocent  este  poterit , ri  accusasse  sufficiet  ? ( Ann.  ) . 

» Gaudcbam  plane  prœ  nuque  ferebam  , ri  ab  hit  laudarer  quos  et  vitupérasse  posse 
adverterem  , fi  quid  factum  sit  secus  aul  diclum.  ( Amm.  ) 

3 Aqnosco  quein  dicitis  of fendisse  me  justa  de  causa  ; cl  silere  vos  intérim  contenla- 
neum  est , dum  mihi  inimieo  potion  faciat  salit.  ( Amm.  ) 

* Abi  sérums  ad  tares , exutus  amni  -me tu  , clementia  principes  , qui , ut  prudent  de - 
finivit , inhnieorum  minuere  numenim  augereque  amicorum  spontc  sua  rontendit  ac 
libens.  ( Amm.  ) 

5 Prosequere  , millier,  si  quid  te  lœsam  existimas  : hic  enim  sic  cinclus  est  ut  expe - 
diliut  per  lulum  incedal  • at  parum  nocere  luis  parlibus  pûtes! . ( Amm.  ) 
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gueur  et  de  supériorité?  Jules  César  entre  le  premier  au  banquet 
des  dieux  : Silène  avertit  Jupiter  que  ce  convive  pourroit  bien 
songer  à le  détrôner , et  Jupiter  trouve  que  la  tête  de  ce  mortel  ne 
ressemble  pas  mal  à la  sienne.  Vient  Auguste , dont  les  couleurs 
du  visage  changent  comme  celles  du  caméléon  ; Tibère,  à la  mine 
fière  et  terrible , et  au  dos  couvert  de  lèpre  ; Caligula , monstre 
sur-le-champ  précipité  dans  le  Tartare ; Claude,  pauvre  prince 
qui  n’est  rien  sans  Pallas , Narcisse  et  Messaline  ; Néron , une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  une  lyre  à la  main,  et  qu’Apollon 
jette  dans  le  Cocyte  ; ensuite  des  gens  de  toutes  sortes , les  Galba , 
les  Othon',  les  Vitellius;  Vespasien,  qui  accourt  pour  éteindre  le 
feu  mis  aux  temples  1 ; Titus,  qu’on  envoie  à la  Vénus  publique  ; 
Domitien,  qu’on  enchaîne  auprès  du  taureau  de  Phalaris  ; Nerva , 
à propos  duquel  Silène  s’écrie  : « Vous  autres  dieux , vous  laissez 
« quinze  années  un  monstre  sur  le  trône,  et  ce  vieillard  affable 
« et  juste  n’a  pas  régné  un  an  entier  ! » Jupiter  apaise  Silène  en 
lui  annonçant  que  des  princes  vertueux  vont  suivre  Nerva. 

Trajan  parolt  : aussitôt  Silène  recommande  à Jupiter  de  veiller 
sur  celui  qui  verse  à boire  aux  immortels.  Que  cherche  Adrien  ? 
son  Antinoüs?  Il  n’est  point  dans  l’Olympe.  Antonin,  modéré, 
excepté  en  amour,  s’arrêteroit  à couper  en  portions  égales  un 
grain  de  cumin.  A la  vue  de  Marc-Aurèle , Silène  déclare  qu’il  n’a 
rien  à lui  reprocher. 

Survient  un  débat  entre  Alexandre  et  César , jouteurs  de  gloire. 
César  affirme  qu’il  a effacé  les  grands  hommes  ses  contemporains 
et  les  grands  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  Que 
prétend  Alexandre  avec  sa  conquête  de  la  Perse  ? Peut-il  opposer 
quelque  chose  à la  journée  de  Pharsale  ? Quel  étoit  le  capitaine  le 
plus  habile , de  Pompée  ou  de  Darius?  Où  éloient  les  meilleurs 
« soldats?  Toi,  Alexandre,  tu  as  égorgé  les  citoyens  de  Thèbes , 
« incendié  les  villes  des  malheureux  Grecs  ; moi , César , j’ai 
« conquis  les  Gaules,  passé  le  Rhin,  franchi  l’Océan , sauté  sur  le- 
« rivage  des  Bretons.  Tu  as  vaincu  dix  mille  Grecs  : j’ai  défait  cent 
« cinquante  mille  Romains.  » 

Alexandre,  qui  commençoit  à entrer  en  fureur,  apostrophe  Ju- 
piter et  lui  demande  quand  enfin  ce  babillard  romain  cessera  de  se 
donner  des  éloges.  Il  a triomphé  de  Pompée  I Pompée,  pauvre 
homme  qui  profita  des  triomphes  de  Lucullus  ! on  lui  donna  le  nom 
de  grand,  par  flatterie;  mais  pouvoit-on  le  comparer  à Marius, 
aux  deux  Scipions,  à Camille?  « Tu  as  battu  Pompée,  César? 

1 Allusion  à l'incendie  du  temple  de  Jérusalem  et  du  Capitole. 
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« Pompée , si  amoureux  de  sa  coiffure  qu’il  ne  s'osoit  gratter  la 
« tête  que  du  bout  du  doigt  ! Tu  ne  soumis  les  Gaulois  et  les  Ger- 
« mains  que  pour  asservir  la  patrie  : fut-il  jamais  rien  de  plus  im- 
« pie  et  de  plus  détestable?  Ne  traite  pas  avec  tant  de  dédain  les 
« dix  mille  Grecs  que  je  me  vis  forcé  d’accabler.  Vous , Romains  , 
« qui  à peine  avez  pu  vous  rendre  maîtres  de  la  Grèce  dans  sa  dé- 
•>  cadence,  vous  qui  vous  êtes  épuisés  à soumettre  un  petit  État 
« presque  ignoré  aux  beaux  jours  de  l’Hellénie,  que  seriez-vous 
« devenus  s’il  vous  eût  fallu  combattre  les  Grecs  unis  et  florissants? 
« Il  vous  sied  bien  de  parler  avec  mépris  de  ma  conquête  de  la 
«<  Perse,  fameux  conquérants  qui , après  trois  siècles  de  guerre , 
« êtes  parvenus,  à la  sueur  de  votre  front,  à vous  emparer  de 
« quelques  villages  au  delà  du  Tigre  ! Moins  de  dix  ans  ont  sufli 
« à Alexandre  pour  dompter  la  Perse  et  les  Indes.  » La  satire  con- 
liuue  de  celle  manière  impitoyable,  haute  cl  juste,  jusqu’à  Constan- 
tin, outrageusement  traité  par  le  restaurateur  de  l’idolâtrie  : il  le  li- 
vre à la  déesse  de  la  mollesse  qui  l’embrasse,  le  revêt  d’une  robe 
de  femme  de  diverses  couleurs,  et  le  conduit  par  la  main  à la 
Luxure.  Auprès  d’elle  Constantin  trouve  un  de  ses  fils  (Crispus)qui 
crioit  incessamment  : <>  Corrupteurs  de  femmes,  homicides,  sacrilé- 
« ges,  scélérats,  vous  tous  qui  avez  besoin  d’expiation,  approchez  ! 
« avec  un  peu  d’eau  je  vous  rendrai  purs.  Si  vous  retombez  dans 
« vos  fautes,  frappez-vous  la  poitrine,  battez-vous  la  tête:  tout 
>«  vous  sera  remis  1 . » 

Ici  il  y a triple  calomnie  et  haine  atroce  : on  ne  reconnoil  plus 
le  souverain  supérieur  qui  condamne  les  mauvais  princes,  et  le 
grand  homme  qui  juge  scs  pairs. 

Julien  étoil  musicien  , et  poète  de  talent  : nous  avons  de  lui 
deux  épigranunes  élégantes , l’une  contre  la  bière,  l’autre  où  l’or- 
gue est  décrit  à peu  près  tel  que  nous  le  connoissons  *.  Ses  lettres 

• Qoii  ?>0O/}cvc,  Ssif  jU(xt7?3v9î , xod  flfolvpbi*  OxfiiiCtv  iixopxvGi  yàp 

ui/ri*  TOWTwi  rut  ucTxre  ioüffxç,  ctorlxot  xxrxpôv.  Kxv  ri><v  fvo%6 ç toî(  xjrotç  -/iv^rxi  , c/M- 
ou>  tj  aÿOc*  xi^xvri , xxl  r<v  «xrâÇxvn  xxTxpü  -/ivirrui.  Quisquis  mulieruni 

corruplor,  quisquis  homicida  est,  quisquis  piaculo  aut  cxsecrando  scelerc  se  obslrinxit , 
ftdcnler  hue  adito.  Etenim  simul  alquc  hac  aqua  ablutus  fueril , illico  ego  etim  purum 
reddam.  (Juod  si  iisdom  rursus  se  llagitiis  contaminant , cDlciain  uli , lunso  pcclorc  c 
capite  percusso , expiclur.  ( in  Cœsar. , pag.  3SG.  B.) 

a II  existe  en  manuscrit,  dit-on , un  poeme  de  Julien  sur  le  soleil , et  "quelques  haran- 
gues non  publiées.  I)'une  grande  quantité  de  lettres  sorties  de  la  plume  féconde  de  Julien, 
ou  n’en  connoil  guère  plus  de  soixante-quatre.  Vossi us  assure  que  les  César*  etoienl  in- 
titulés, dans  les  anciens  manuscrits,  les  Saturnales  et  le  Banquet  ; mais  Suidas  distingue 
les  césars  des  Saturnales,  et  cite  de  ce  dernier  ou\ragc  des  choses  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  tes  Césars.  Suidas  indique  encore  deux  ouvrages  perdus  de  Julien  , l’un  sur  les  trois 
figures , l'autre  sur  l’originedu  mal  contre  tes  ignorants.  Euuapc  , dans  ses  Vies  des  so* 
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sont  instructives , quoique  d’un  style  peu  naturel 1 : en  voici  une 
où  il  y a trop  de  Néréides,  de  Grâces,  de  Nymphes,  de  lieux 
communs  de  mythologie,  et  qui  ressemble  assez  à ces  épitres 
toutes  fleuries  de  lis  et  de  roses,  que  le  grand  Frédéric  écrivoit  à 
des  gens  de  lettres  la  veille  d’une  bataille  ; mais  le  sujet  en  est  tou- 
chant et  les  descriptions  agréables  ; elle  nous  apprend  quelque 
chose  d’intime  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  de  Julien. 

L’aïeule  maternelle  de  Julien  lui  avoit  laissé  une  petite  terre  en 
Bithynie  ; l’empereur  écrit  à un  ami  dont  on  ignore  le  nom , pour 
lui  en  faire  présent.  Quel  est  le  roi  d’une  province  de  l’Empire  ro- 
main qui  necroiroit  aujourd’hui  déroger  à sa  puissance,  démem- 
brer le  domaine  de  sa  couronne , et  compromettre  la  dignité  de 
son  sang , en  offrant  d’aussi  bonne  grâce  l’héritage  de  sa  grand’- 
mère  à un  ami  ? 

« La  maison  n’est  pas  à plus  de  vingt  stades  de  la  mer;  mais 
■>  on  n’y  est  point  étourdi  par  le  marchand , ou  par  le  matelot 
« criard  et  querelleur.  Cependant  on  y jouit  des  présents  des  Né- 
« réides,  et  l’on  peut  y avoir  le  poisson  frais  et  palpitant.  Si  tu 
« montes  sur  un  tertre  peu  éloigné  de  la  maison , tu  verras  la 

phislcs,  parle  souvent  de  Julien  ; il  en  avoit  écrit  l'histoire  ; peut-être  faisoit-elle  partie 
de  son  Histoire,  des  empereurs  depuis  Alexandre  Sévère.  On  croit  que  celle-ci  se  re- 
trouve en  partie  dans  les  deux  livres  de  Zosime  , qui  se  seroit  contenté  de  retoucher  le 
travail  d’Eunape;  Cal  liste,  au  rapport  de  Socrate,  avoit  mis  en  vers  la  vie  de  Julien.  On 
présumoit,  dans  le  dix-septième  siècle,  que  l’histoire  politique  d’Eunape  étoit  dans  les 
bibliothèques  d’Italie.  Le  monde  littéraire  doit  au  savant  M.  Boissonadn  une  édition  grec- 
que d'Eunape  , dont  M.  Cousin , juge  compétent , parle  ainsi  ; son  suffrage  sera  d’un  tout 
autre  poids  que  le  mien  : « Personne,  en  effet , n’étoil  mieux  préparé  à donner  une  édi- 
« tion  critique  d'Eunape  que  M.  Boissoiiadc  , qui  a déjà  si  bien  mérité  de  la  philosophie 
« néoplatonicienne  en  publiant  une  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Proc  lus  par  Marinus, 

« et  le  commentaire  inédit  deProclus  sur  le  O'atyle.  Et  comme  si  ses  propres  ressour- 
« ces  ne  lui  suffisoient  point,  sa  modestie  lui  a fait  un  devoir  de  se  procurer  tous  les 
« matériaux  amassés  par  ses  devanciers.  Le  specimen  de  f.arpznw  le  melloil  en  possession 
« des  notes  de  Fabricius , et  par  l’intermédiaire  de  Schœfer  , Erfurt , entre  les  mains  du- 
« quel  étoient  tombés  les  travaux  inédits  de  Wagner  , les  a obligeamment  communiqués 
«à  M.  Boissonade , avec  des  notes  de  Reinésitis.  Pour  la  vie  de  Libanius,  Il  seules 
« notes  inédites  de  Valois  ; et  deux  exemplaires  d’Eunape , qui  avoient  appartenu  à W alc- 
« kenaer,  lui  ont  fourni  quelques  corrections  heureuses  déposées  sur  les  marges  par 
« Walckenaer,  ou  par  lui  recueillies  sur  l’exemplaire  de  Vossius  conservé  à la  biblio- 
« thèque  de  Leyde , sans  compter  les  conjectures  de  l’illustre  évêque  d'Avranchcs  , Huet, 

« que  contient  un  des  exemplaires  de  la  bibliothèque  de  Paris , et  d’autres  secours  qu’il 
« seroit  trop  long  d’énumérer,  et  qui  tous  disparoissent  devant  la  vaste  collection  de  re- 
« marques  de  toute  espèce  dont  Wytlcnbach  a enrichi  l’ouvrage  de  notre  savant  compa- 
« triolc  : de  sorte  que  les  deux  volumes  dont  se  compose  celle  édition  d’Eunape  présentent 
« les  travaux  des  maitres  de  différents  pays  et  de  différents  siècles,  habilement  employés 
« par  un  des  maîtres  du  siècle  présent.  » 

1 Libanius  prétend  avoir  atteint  la  perfection  du  style  épislolaire  , et  il  aocordc  la  se- 
conde place  à Julien.  Pline  le  jeune  offre  le  modèle  de  ce  bel-esprit  élégant  et  recherché, 
imité  par  Julien  et  les  Grecs  de  son  tenu**. 
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••  Propontide,  ses  îles  et  la  ville  qui  porte  le  noble  nom  d’un  em- 
« pereur.  Là  tu  ne  seras  point  au  milieu  des  algues,  des  mousses 
« et  des  autres  plantes  désagréables  et  inconnues  que  la  mer  jette 
sur  scs  grèves,  mais  au  milieu  des  saules,  parmi  le  thvm  et  les 
•<  herbes  parfumées.  Couché,  un  livre  à la  main , après  une  lec- 
« ture attentive,  tu  pourras  reposer  tes  yeux  fatigués:  la  mer  et 
<•  les  vaisseaux  te  seront  un  charmant  spectacle.  Dans  mon  en- 
« fance , ce  lieu  me  plaisoit , parceque  j’y  trouvois  des  fontaines 
« qui  n’étoient  pas  à mépriser,  des  bains  assez  propres,  un  pota- 
« ger  et  des  arbres.  Lorsque  je  devins  homme , je  désirai  ardem- 
« ment  revoir  ce  lieu  ; j’y  suis  maintes  fois  retourné  en  compagnie 
« de  quelques  amis.  Je  m’y  suis  même  assez  occupé  d’agriculture 
« pour  y laisser,  comme  un  monument,  une  petite  vigne  qui 
« donne  un  vin  suave  et  parfumé.  Tu  verras  dans  mon  clos  Bac- 
« chus  et  les  Grâces  : la  grappe  pendante  au  cep , ou  portée  au 
« pressoir,  exhale  l’odeur  des  roses;  la  liqueur  dans  le  tonneau 
« est  déjà  du  nectar,  si  nous  en  croyons  Homère.  Tumedemande- 
« ras  peut-être,  puisque  les  vignes  viennent  si  bien  dansée  sol, 
pourquoi  je  n’en  ai  pas  planté  davantage?  mais  d'abord  je  ne 
••  suis  pas  un  cultivateur  bien  habile;  ensuite  les  Nymphes  tem- 
« pèrent  pour  moi  la  coupe  de  Bacchus  ; je  ne  voulois  de  vin  qu'au- 
« tant  qu’il  en  falloit  pour  moi  et  mes  convives,  dont  lu  sais  que 
« le  nombre  n’est  pas  grand.  Accepte  donc  ce  présent , ô tète  ché- 
..  rie  1 ! 11  est  petit,  sans  doute;  mais  ce  qui  va  d’un  ami  à un  ami, 
•<  de  la  maison  à la  maison,  est  très  doux,  comme  le  dit  le  sage 
« poète  Pindarev  » 

Les  discours  de  Julien  ont  les  défauts  de  la  littérature  de  son 
temps;  mais  celui  qu’il  adresse  aux  Athéniens,  en  partie  purgé  de 
ces  défauts , montre  avec  quelle  gravité  il  avoit  pu  écrire  l’histoire 
des  guerres  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  Il  est  fâcheux  que 
l’Apostat,  dans  deux  panégyriques,  ait  si  bien  loué  Constance, 
son  persécuteur,  et  qu’il  ait  été  si  froid  dans  l’éloge  d’Eusébie,  sa 
bienfaitrice , et  peut-être  quelque  chose  de  plus 3. 

* Qih  xc?st>q  ! o carum  caput  r Horace  a transporté  ce  tour  dans  le  latin,  et  Racine 
dans  lefrançois. 

* Epist.  xl vi. 

3 Cette  princesse  , aussi  belle  qu'humaine  , dit  Julien  ( Paneg . Etu .),  est  représentée 
comme  aimant  les  lettres,  et  pleine  de  compassion  pour  les  malheureux  : in  culmine  tani 
celto  humana.  On  la  voit  protéger  Julien  , le  dérendre  contre  ses  ennemis,  lui  fournir  des 
livres,  prendre  pour  lui  tous  les  soins  de  la  puissance  et  de  la  tendresse  ; ensuite  ou  la  voit 
donner  un  breuvage  à Hélène  pour  la  faire  délivrer  de  son  fruit  avant  tenue.  Comment 
Eusébin,  qui  avoit  élevé  Julien  à ta  |>ourpre,  rt  qui  conséquemment  ne  semblait  pas  crain- 
dre son  ambition,  vouloit-elle  le  priver  de  postérité?  Eusébie  éloil  stérile  ; Hélène  u'étoil 
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Grand  admirateur  du  passé,  Julien  a voulu  faire  remonter  le 
vocabulaire  dont  il  s’est  servi  aux  jours  classiques  de  la  Grèce  : 
assez  souvent  il  habille  à l’antique  des  idées  modernes;  on  peut  se 
faire  une  idée  de  ce  contraste  par  un  exemple  en  sens  opposé. 
L’auteur  des  Vies  des  gramls  hommes  a écrit  en  grec  dans  un  idiome 
complet  et  vieilli , et  il  a été  traduit  en  françois  dans  un  idiome 
incomplet  et  naissant , d’où  il  est  arrivé  une  chose  assez  extraor- 
dinaire : le  génie  de  Plutarque  étoit  naïf,  et  sa  langue  ne  l’étoit 
plus;  Amyotest  venu,  et  il  a donné  à Plutarque  la  langue  qui 
manquoit  à son  génie.  Mais  Amyot  échoue  dans  les  morales  : le 
gaulois,  qui  s’étoit  si  bien  prêté  aux  récits  du  biographe,  n’a  pu 
rendre  les  idées  complexes  et  les  expressions  métaphysiques  du 
philosophe. 

De  grandes  imperfections  balançoientdans  Julien  seséminentes  •* 
qualités  : il  g&toitson  caractère  original  en  copiant  d’autres  grands 
hommes,  et  sembloit  n'avoir  de  naturel  que  sa  perpétuelle  imita- 
tion. Il  s’étoit  surtout  donné  pour  modèles  Alexandre  et  Marc- 
Aurèle;  sa  méjnoire  envahissoit  ses  actions  ; il  avbit  fait  entrer  son 
érudition  dans  sa  vie.  Lorsqu’il  renvoya  aux  évêques  le  traité  de 
Diodore  de  Tarse,  en  faveur  du  Christianisme , avec  ces  trois 
mots  : anegnôn  , egnôn  , cntegnôn:  Avryvwv,  17VW»,  r-rr/vu»  : J'ai  lu , 
j’ai  compris  , j'ai  condamné  , il  rappeloit  mal  le  veni , vidi , vie»  de 
César.  Ses  actes  de  clémence  étaient  peu  méritoires,  le  dédain  y 
ayant  plus  de  part  que  la  générosité.  Léger,  railleur,  pétulant, 
questionneur  sans  dignité , d’une  loquacité  intarissable,  il  eût  été 
cruel  s’il  se  fût  laissé  aller  à son  penchant  '.  Dans  des  emportements 
involontaires  il  s’abaissoit  jusqu’à  frapper  de  la  main  et  du  pied  les 
gens  du  peuple  qui  se  présentaient  à ses  audiences1.  On  pourrait 
soupçonner  sa  pudicité  : bien  que  Mamertin  assure  que  son  lit 
était  plus  chaste  que  celui  d’une  vestale,  il  est  probable,  s’il  n’est 
certain,  qu’il  eut  des  enfants  naturels3.  Telle  est  la  puissance  d’un 
mot  : le  nom  d’Apostat , donné  à Julien  , sulüt  pour  flétrir  sa 
mémoire , mêmeaujourd’hui  que  nous  sommes  séparés  dece  prince 
par  quatorze  siècles , et  que  tombent  les  institutions  qu’il  pro- 
scrivoit. 

L’antipathie  de  Julien  pour  le  culte  des  chrétiens  se  fortifia  de 

pas  jeune , mais  clic  é loi  t féconde.  Ce*  contradictions  s’cxpliqueroient  par  la  folie  d'une 
passion.  Dans  cette  hypothèse,  Eusébie  auroil  désiré  placer  Julien  sur  le  trône  du  monde, 
mais  elle  n’auroil  pu  souffrir  qu'une  femme  plus  heureuse  qu'elle  fût  la  mère  des  enfants 
•le  Julien. 

' Socrat.,  lib.  ni,  cap.  XXI.  — • Naz.,  pag.  121. 

* Julian. , epist.  XL.  Educator  meorwn  Uberornm. 

v.  M 
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la  haine  que  lui  inspira  le  prince  qui  massacra  son  père,  livra 
son  frère  au  bourreau , et  menaça  longtemps  sa  vie  : les  anciens 
autels  étant  devenus  les  autels  persécutés,  Julien  s’y  attacha 
comme  un  caractère  généreux  s'attache  à la  patrie , à la 
foiblesse  et  au  malheur  ; il  voulut  croire  à des  absurdités  que 
sa  raison  condamnoit  ; il  employa  son  génie , comme  les 
philosophes  de  son  temps  , à expliquer  par  des  allégories  le 
culte  de  ces  divinités , personnilications  des  objets  de  la  na- 
ture , ou  passions  matérialisées.  La  beauté  des  cérémonies  du 
paganisme  enchantoit  son  imagination  poétique,  nourrie  des 
songes  de  la  Grèce  : à la  renaissance  des  lettres , au  seizième 
siècle  , quelques  écrivains  de  la  France  et  de  l’Ilalie , ravis 
des  belles  fables,  devinrent  de  véritables  païens,  et  firent  ab- 
juration entre  les  mains  d’Ilomère  et  de  Virgile.  Julien  attribuoit 
son  salut  à sa  piété  envers  les  dieux  qui  l’avoient  excepté  seul  de 
la  juste  condamnation  prononcée  contre  la  maison  impie  de 
Constantin. 

Son  aversion  pour  le  Christianisme  se  put  augmenter  encore  du 
spectacle  qu’ofiïoit  la  société  lorsqu’il  parvint  à l’empire.  L’hérésie 
d’Arius  avoit  tout  divisé  et  subdivisé;  ce  n’étoient  qu’anathèmes 
lancés  et  reçus  ; les  catholiques  mêmes  nes’entendoient  plus;  les 
évêques  se  disputoient  des  sièges,  et  le  schisme  ajoutoit.  ses  dés- 
ordres à ceux  de  l’hérésie.  Julien  avoit  remarqué  que  les  chrétiens 
sont  plus  cruels  entre  eux  que  les  bêtes  ne  le  sont  aux  hommes  • 
(c’est  un  auteur  païen  qui  l’allirme).  Athanase  fait  la  môme  re- 
marque sur  les  Ariens  \ Ces  querelles  dans  toutes  les  villes , dans 
tous  les  villages,  dans  tous  les  hameaux , afl'oiblissoient  l’Empire 
au  dehors,  paralysoient  le  pouvoir  au  dedans,  rendoient  l’admi- 
nistration périlleuse  et  difficile.  Les  juges  et  les  gouverneurs 
n’étoient  occupés  qu’à  réprimer  les  délits  et  les  séditions  des 
chrétiens.  Le  fameux  Georges,  évêque  arien  d’Alexandrie,  per- 
sécuteur des  païens  et  des  catholiques,  avoit  désolé  l’Égypte  par 
ses  rapines  et  ses  cruautés.  Diodore,  un  de  ses  adhérents,  coupoit 
de  sa  propre  autorité  la  chevelure  des  enfants;  chevelure  que 
l’idolâtrie  maternelle  laissoit  croître  en  l’honneur  de  quelque 
divinité  protectrice.  Le  peuple  lassé  se  souleva,  massacra  Georges, 
pilla  sa  bibliothèque,  dont  Julien  recommanda  au  préfet  d’Égypte 
de  rassembler  soigneusement  les  débris.  La  folie  des  Galiléeus , 

’ Nullas  infestas  hoininibus  bestias,  ut  sunl  sibi  ferales  plcrique  chrislianorum  cipertus. 
(Amm.,  lib.  xii,  cap.  V.) 

» Ariant  Scylhis  ipsis  crudcliorcs.  (Am.,  HUI.  Arian .) 
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dit  le  même  prince  dans  sa  lettre  à Arlabius,  a presque  tout 
perdu  *. 

Julien,' qui  n’auruit  pu  reconnoilre  la  vérité  chrétienne  parmi 
des  hommes  qui  ne  s’entendoient  pas  sur  la  nature  du  Christ  put 
donc  croire  qu’il  supprimeroit  à la  fois  tous  les  maux  en  étouffa ul 
toutes  les  sectes  sous  l’ancien  culte  : erreur  d’un  juge  préoccupe 
qui  prit  les  effets  pour  la  cause;  qui  ne  vil  que  l’extérieur  des 
troubles,  qui  ne  fut  frapjié  que  du  mouvement  k la  surface  et 
n’aperçut  pas  l’idée  immobile  reposant  au  fond  de  ces  troubles. 
Ine  révolution  étoit  accomplie,  un  changement  opéré  dans  l’es- 
pèce humaine. 

Cependant  l’éducation  d’enfance  du  grand  ennemi  de  la  croix 
«voit  été  toute  chrétienne  ; il  avoit  disputé  de  dévotion  à Macellum 
avec  son  frère  Gallus  ; il  paroit  môme  qu’après  avoir  été  lecteur 
dans  l’église  de  Nicomédie,  il  s’éfoil  fait  tondre  pour  se  faire 
moine 1 ; intention  qu’on  a voulu  attribuer  à l'hypocrisie , et  qu’il 
est  plus  équitable  de  regarder  comme  le  mouvement  d’une  ame 
exaltée.  Julien  ne  pouvoitêtre  ni  chrétien  ni  philosophe  à demi 
la  nature  ne  lui  avoit  laissé  que  le  choix  du  fanatisme. 

Quoi  qu  il  en  soit,  aussitôt  que  ce  prince  fut  séjiaré  de  Gallus 
il  s abandonna  à la  passion  de  l’élude,  que  lui  avoit  inspirée  Mar- 
domus , son  premier  maître.  H visita  à Pergame  Édésius  dont  l’é- 
cole  jetoit  un  grand  éclat. 

Chef  du  néoplatonisme  dont  Plotin  étoit  le  fondateur,  Édésius 
disciple  et  successeur  de  Jamblique , étoit  un  vieillard  dont  l’esprit 
vigoureux  s’élevoit  vers  le  ciel  à mesure  que  son  corps  se  penchoil 
vers  la  terre.  Julien  vouloit  en  tirer  toute  la  science  ; mais  le  vieil- 
lard lui  dit  ; ..  Aimable  poursuivant  de  la  sagesse,  mon  corps  est  un 
" édifice  en  ruine  prêt  a tomber  : interrogez  mes  enfants 1 . » 

Ces  enfants  d’Édesius  étoient  ses  disciples  : Maxime,  Prise  us 
husi-be  et  Chrysanthe.  Julien  s’adressa  d’abord  aux- deux  derniers' 
Eusébe  ne  croyoit  point  à la  théurgie , et  iwrioit  à Julien  contre-les 
opérateurs  de  prodiges  ; il  lui  raconta  que  Maxime  avoit  fait  sou- 
rire  devant  lui  au  moyen  d’un  grain  d’encens  puritié,  et  d’un 
hjninechantéà  voix  basse,  la  statue  de  la  déesse  au  temple  tPHé^ 
cale;  qu’ensuile  les  flambeaux  s’étoient  allumés  d’eux-mômes-i.  • 
Aussitôt  Julien,  transporté  decuriosité , ne  voulut  plus  écouter  les 

• 

^ • ttrnlm  Cali/œorum  amtntia  , propemodum  omnia  affticit  oc  perdidit.  (Ivi)AH., 

’ et  ad  eu  te  ni  tuque  lonsut  mouaslicam  citum  simutavit.  i Socr.t  ) 

> Ei’Sàp.,  rit.  Jambl.j  YU.  Max.  — * |d.,  ibld. 
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raisonnements  d’Eusèbc , et  s’empressa  d’aller  chercher  Maxime 
à Éphèse.' 

Maxime,  d’un  âge  approchant  de  la  vieillesse,  portoit  une  lon- 
gue barbe  blanche  ; son  éloquence  éloit  entraînante;  le  son  de  sa 
voix  se  marioit  si  bien  avec  l’expression  de  ses  regards  qu’on  ne 
lui  pouvoit  résister’.  Pressé  par  Julien , il  lit  venir  Chrysanthe,  et 
tous  les  deux  l’instruisirent.  Maxime  conduisit  le  jeune  prince 
dans  le  souterrain  d’un  temple  : après  les  évocations  on  entendit 
un  grand  bruit,  et  des  spectres  de  feu  apparurent.  Julien,  saisi 
de  frayeur,  fit  involontairement  et  par  habitude  le  signe  de  la  croix: 
tout  s’évanouit.  Julien  ne  se  pouvoit  empêcher  d’admirer  la  puis- 
sance du  signe  des  chrétiens,  lorsque  le  philosophe  lui  dit  d’une 
voix  sévère  :•<  Croyez- vous  avoir  fait  peur  aux  dieux?  ils  se  sont 
••  retirés,  pareequ’ils  ne  veulent  pas  avoir  de  relations  avec  des 
« profanes  tels  que  vous’.  » 

O11  ignore  le  reste  de  cette  initiation-,  mais  on  assure  que 
Maxime  prédit  l’empire  à Julien,  s’il  juroitd'abolirleChristianisme 
et  de  rétablir  l’ancien  culte. 

Au  surplus,  quels  que  fussent  les  nuages  dont  le  néoplatonisme 
environnoit  sa  doctrine , on  sait  qu’il  admetloit  des  puissances 
subordonnées  avec  lesquelles  on  commerçoil  par  la  science  de  la 
Cabale.  Comme  les  philosophes  ne  pouvoient  justifier  les  folies  du 
polythéisme  pris  dans  le  sens  absolu,  ils  composoient  un  système 
d’allégories  dans  lesquelles  ils  renfermoient  les  vérités  de  la  physi- 
que, de  la  morale  et  de  la  théologie.  Ils  admettaient  un  Dieu-Prin- 
cipe dont  les  attributs  devenoient  des  divinités  inférieures.  Les 
astres,  la  terre,  la  mer,  les  royaumes,  les  villes,  les  maisons,  de 
même  que  les  vertus  et  les  arts,  avoient  leurs  génies  : ceux  qui 
tout  à la  fois  rougissoienl  et  se  glorilioient  des  anciennes  supersti- 
tions, chargeoient  ainsi  l’imagination  d’inventer,  pour  les  justifier, 
un  système  digne  d’elles. 

Le  fond  de  l’ancienne  doctrine  platonicienne  subsistait  : l’inter- 
valle incommensurable  qui  sépare  l’homme  de  Dieu , étant  rempli 
par  des  êtres  plus  ou  moins  sublimes  à mesure  qu’ils  sont  plus 
voisins  de  Dieu  ou  de  l’homme,  notre  ame,  selon  le  degré  de  sa 
vertu,  remonte  cette  longue  chaîne  de  héros,  de  génies  et  de 
dieux, et  va  s’abîmer  dans  le  sein  du  Grand-Être,  beauté,  vérité, 
souverain  bien , science  complète. 

Plutôt  alléché  aux  mystères  que  rassasié  de  secrets,  Julien  alla 

1 Ekaap.,  iWd.;  Lun.,  Pantg.,  175. 

• Tukouur.,  Ilb.  111,  cap.  ui  ; G mu.  Mai.,  or.  m.pag.  74. 
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chercher  jusqu’au  fond  de  la  Grèce  un  vieux  prêtre  d’Éleusis,  qui 
passoit  pour  ne  rien  ignorer.  Si'  nous  en  croyons  Eunape,  seule 
autorité  pour  ce  récit,  Julien , au  moment  de  rompre  avec  Con- 
stance, appela  ce  prêtre  dans  les  Gaules,  et  lui  lit  part  du  projet 
qu’il  n’avoit  révélé  qu’à  Oribase,  son  médecin  , et  à Évhémère, 
son  bibliothécaire. 

Julien  étqit  versé  dans  la  tbéurgie  et  les  deux  divinations  : ses 
croyances  se  composoient  d’un  mélange  de  néoplatonisme  et  de 
quelque  souvenir  de  sa  première  éducation  chrétienne,  le  tout 
enveloppé  dans  l’hellénisme,  ou  les  mythes  homériques.  Le  néo- 
platonisme joignoit  à la  doctrine  de  Platon  des  idées  empruntées 
aux  écoles  pythagoricienne,  stoïeienneet  péripatéticienne.  En  vertu 
de  la  loi  de  la  métempsycose,  Julien  pensoit  avoir  hérité  de  l’ame 
d'Alexandre  : superstition  naturelle  du  courage,  du  génie  et  delà 
gloire. 

Libanius  compare  la  vérité  rentrant  dans  l’esprit  de  Julien  , pu- 
rifiée du  Christianisme,  à la  statue  des  dieux  replacée  dans  un 
temple  autrefois  profané.  Selon  le  même  Libanius,  des  divinités 
amies  éveilloient  le  disciple  impérj^l  en  touchant  doucement  ses 
mains  et  ses  cheveux  ' ; il  distinguoit  la  voix  de  Jupiter  de  celle 
de  Minerve,  et  ne  se  trompoil  point  sur  la  forme  d’Herculeou 
d’Apollon  : platonicien  par  l’esprit,  stoïcien  par  le  caractère, 
cynique  par  quelques  habitudes  extérieures,  Julien  prioit  et  jeû- 
noil  en  l’honneur  d’Isis,  de  Pan  ou  d'Hécate , comme  les  Pères 
du  désert  ses  contemporains  jeûnoienl  et  prioient  aux  jours  de  vi- 
giles et  d’abstinence.  Si, 'à  cette  époque,  la  philosophie  alîectoit 
dis  austérités  et  prétendoit  opérer  des  prodiges , c’est  qu’elle  avoit 
été  conduite  à opposer  quelque  chose  aux  vertus  et  aux  merveilles 
des  chrétiens. 

En  effet,  peu  de  temps  après  le  règne  de  Julien,  une  persécu- 
tion s’éleva  contre  les  hommes  accusés  de  magie  ; cette  magie  n’é- 
toit  que  la  réaction  et  la  contre-partie  des  miracles.  Le  Christia- 
nisme avoit  forcé  l’hellénisme  à l’imitation  pour  maintenir  sa 
puissance.  La  cérémonie  du  taurobole  ou  du  criobole,  qui  se  rat- 
tachoit  dans  son  principe  à la  plus  haute  antiquité , étoit  devenue 
une  simple  parodie  dti  baptême.  Au  bord  d’une  fosse  couverte 
d’une  pierre  percée , le  sacrificateur  égorgeoit  un  taureau  ou  un 
bélier;  le  sang  de  la  victime  couloit  au  travers  des  trous  sur  le 
prosélyte  placé  au  fond  de  la  fosse,  et  les  taches  de  ce  pécheur  se 
trouvoienl  effacées  au  moins  pour  vingt  ans.  Les  philosophes 

• I.IBAV , Fancy. 
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étoient  les  solitaires  de  la  religion  de  Jupiter;  comme  les  ermites 
du  Christianisme,  ils  s’attribuoient  un  pouvoir  surnaturel.  Plotin 

évoquoit,  à l’aide  d'un  Egyptien,  son  propre  démon  ; quand  il 
mourut,  un  dragon  sortit  de  dessous  son  lit  et  traversa  une  mu- 
raille. Jamblique  s’élevoit  en  l'air,  et  tout  son  corps  paroissoit 
resplendissant  : au  son  d’une  parole  il  fit  un  jour  sortir  les  génies 
de  l’amour,  Éroe  cl  Anleros,  du  fond  d’un  bain.  Edésius  forçoit 
les  dieux  à descendre , et  il  en  recevoit  des  oracles  en  vers  hexa- 
mètres '.  Vous  venez  de  voir  les  jongleries  de  Maxime  et  Chry- 
sanlhe.  Simon  le  magicien,  Apollonius  de  Tyane,  avoient  eu  les 
mômes  prétentions  aux  vertus  théurgiques.  Celse  avoit  opposé 
aux  miracles  de  Jésus-Christ  les  prestiges  d’Esculape,  d’Apollon, 
d'Aristes  et  d’Abaris.  Les  philosophes  atTectoient  un  tel  air  de  res- 
semblance avec  les  ascètes,  que  Julien,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  cyniques,  les  compare  aux  moines  galiléens5  : 
vous  allez  bientôt  voir  ce  prince  essayant  de  régler  la  police  des 
temples  d'après  la  discipline  des  églises.  Enlin  , les  idolâtres  réfor- 
més avoient  placé  une  Trinité  è la  tète  de  leurs  dieux  : vaincu 
de  toutes  parts,  le  paganismc.étoil,  pour  ainsi  dire,  obligé  de 
se  faire  chrétien. 

Toutefois , dans  cette  transfusion  du  sang  social , dans  l'accom- 
plissement de  la  plus  grande  révolution  de  l'intelligence  , on  doit 
aussi  remarquer,  aün  d’étre  juste  et  sincère,  ce  que  le  Christia- 
nisme pou  voit  avoir  admis  de  la  philosophie  et  du  paganisme. 

Le  Christianisme  a-t-il  reçu  de  la  philosophie  les  dogmes  de  la 
Trinité,  du  Logos  ou  du  Verbe? 

J’ai  déjà  eu  l'occasion  de  traiter  ailleurs  cette  matière:  j’ai  fait 
observer3  que  la  Trinité  pouvoit  avoir  été  connue  des  Égyptiens, 
comme  le  prouvoit  l’inscription  grecque  du  grand  obélisque  du 
Cirque-Majeur,  b Rome;  j’ai  cité  un  oracle  deScrapis,  rapporté 
par  lléraclide  de  Pont  et  Porphyre 4,  lequel  oracle  exprime  nette- 
ment le  dogme  de  la  Trinité5. 

» KtJjur.,  Fit.  Soph.i  Rru  ki  n.,  nist.  philosoph.;  Jui  uv.  apud  8.  Cyril.,  Ilb.  n. 

• Jui.ia v,  conlra  impcrilo»  canes,  or.  n. 

) Gdnicdtt  ckrixtianifinr,  tome  I,  liv.  i,  chap.  Ui. 

S Porphyre  appartient  au  néoplatonisme,  postérieur  à la  prédication  de  l'Évangile  : sous 
ce  rapport,  son  témoignage  est  suspect. 

* La  belle  découverte  de  la  lecture  des  hiéroglyphes  a pu  jeter  de  nouvelles  lumières  sur 
le  système  religieux  des  Égyptiens.  Je  dois  à M.  Charles  Le  Nornnnt,  qui  a suivi  SI  Chaut- 
pnllion  en  Égypte , la  note  savante  qu'on  va  lire,  l/auleur  , en  traitant  de  la  triade  égyp- 
tienne, dit  àu*»i  quelque*  mots  du  taurobole.  ( Voye*  la  Préûi ce  de  res  Éludt*  histo- 
riques. ; 

« La  triade  égyptienne,  identiquement  semblable  à la  triade  hindoue,  repose  sur  une 
« croyance  panthéistlque:  les  deux  principes  fondamentaux  'Àmmon-Ra  et  Mouth  , la 
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Les  mages  avoient  une  espèce  de  Trinité  dans  leur  Metris , Oro- 
masis  et  Arimanis,  ou  Mitra , Oromase  et  Arimane.  Platon  semble 

« grande  mère,  dans  la  forme  la  plus  élevée)  représentent  l’esprit  et  la  matière;  ils  ne  sont 
« pas  même  corrélatifs , car  il  est  dit  qu'Ammon  est  le  mari  de  sa  mère  *,  ce  qui  veuldiro 
« que  l’esprit  est  une  émanation  de  la  matière  préexistante  , du  chaos.  Dans  le  Rituel  fu- 
anérairf,  la  pièce  capitale  et  \ç  résumé  de  la  théologie  égyptienne,  Amnion  dit  à 
<»  Mont  h : Je  suis  l’esprit , toi  tu  es  la  matière ; plus  loin,  dans  la  prière  ad  ressée  à Mouth , 
« sous  la  forme  secondaire  de  Nelth,  on  lit  cei  mots  : Amman  est  l’esprit  (Hein,  et  toi , tu 
k este  grand  corps,  Xe ith,  qui  réside  dans  Sais.  l)«  leur  union  provient  (Itou*  , la  plus 
« haute  manifestation  de  l’esprit,  la  troisième  personne  de  la  triade  UiébAine.  Chons  est 
« tellement  le  même  que  le  Logos  de  l’Inde,  et  même  de  la  Perse , de  Platon  et  de  saint 
« Jean , qu’a  Thébes,  dans  le  temple  qui  lui  es!  dédié  ♦**,  il  et!  nomme  ckons  Toth  , c’est- 
« A-dire  parole.  Cette  triple  unité  de  Dieu  se  retrouve  ainsi  dans  toutes  les  dégradations 
« du  théisme  égyptien,  jusqu’à  la  triple  manifestation  corporelle  de  Dieu  dans  1rs  person- 
« ne»  d’Osiris,  d’bis  et  d’Rorus.  Puis  vient  uii  personnage  complémentaire,  un  résumé  des 
« (ormes  multiples  de  la  Divinité,  Anunon-Horus  ou  //orus-Amuiou , qui  réuni t les  deux 
« anneaux  opposes  de  celle  chaîne  immense  , et  renferme  l'unité  panlhcisliquc  du  monde 
« concentrée  dans  les  trois  personnes  de  l’esprit-,  de  la  matière  cl  du  verbe;  Ammou-IIo- 
« rus  est  le  Pan  des  Grecs. 

« La  (riiiité  chrétienne  est  fondée  sur  l’existence  d’un  Dieu  préexistant  à la  matière,  qui 
«t  a tire  le  monde  du  néant  ; ce  Dieu  se  manifeste  incessamment  dans  son  fils;  l’esprit  est 
« l’intermédiaire  de  cette  manifestation,  qui,  dan»  la  iriplicité,  constitue  l’unité  de  Dieu. 

« On  voit  donc  que , pour  établir  un  rapport  de  celte  trinilé  à la  triade  égyptienne,  il  fau- 
« droit  supposer  dans  cette  dernière  l'abstraction  du  principe  féminin  et  la  division  de 
« i’esprjten  principe  générateur  et  en  esprit  proprement  dit.  La  différence  fondamentale 
«t  des  deux  doctrines  a pour  base  l’opinion  differente  que  les  panthéistes  et  les  chrétiens 
h professent  sur  l'origine  du  mal  : l’optimisme  panlhéi&iique  le  plus  exalté  ne  peut  dclruirp 
« l’inhérence  du  mal  à la  matière  éternelle,  et  par  conséquent  la  nécessité  du  mal  ; Neplili*, 

« la  scrur  d’isis,  partage  sa  couche  entre  Osiris  et  Typhon. 

« Les  premiers  apologistes  ont  aussi  attribué  au  désir  de  contro-balancer  l’influence  des 
» cérémonies  chrétiennes  l’usage  fréquent  des  sacrifices  lauroboliques,  A compter  de  la 
« dernière  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  est  plus  que  probable  que  ces  sa- 
« orifices  avoient  une  autre  source  que  l’imitation  des  rites  du  baptême , ou  même  que 
a l’idée  de  réhabilitation  d’où  la  cérémonie  baptismale  est  dérivée.  La  purification  expia- 
it toire  parle  sang  est  universelle  dans  les  cultes  de  l’Orient  ; on  en  retrouve  la  trace  jus- 
* « que  dans  le  Léviliquc  : El  sanguinem  qui  eral  in  altari  uspersit  super  Aaton  et  resli- 
« menta  ejus,  et  super  filios  illius,  ac  restes  eomm(VIII,  30).Tous  les  témoignages  anciens 
« s’accordent  à rattacher  les  taurobolesau  culte  phrygien  de  Cy  bêle.  Or, ce  culte,  bien  qu’in 
« troduiqà  Romedcux  cent  sept  ausavanl  Jésus  Christ, ne  fut  long-temps  que  toléré, cl  ne  passa 

* Sur  V*  pylône  du  temple  de  Chou»  à Karnak , appel»  le  prend  temple  du  Sud , dam  le  grand  ou- 
vrai» d'Egypte. 

**  Troisième  partie,  section  tu,  traduction  communiquée  par  M.  ChampollWm. 

***  Le  même  que  ci-dessus  ; le  dernier  aifne,  qui  est 
ilbU,  ut  le  tynltolc  do  dieu  Toth,  et  se  résout  phoné- 
tiquement dans  le  mot 

M,  qui  commence  tons  les  discours  des  dieux.  . • • « 
parole  «fimmon-la  , roi  de»  dieux,  etc. 

(P.emeifnement  communique  par  M.  Cbampollion  ) 
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indiquer  la  Trinité  dans  le  Timée,  l’Épinomis;  et,  dans  une  let- 
tre à Denys  le  jeune , il  énonce  le  Verbe  de  la  manière  la  plus 
claire.  Selon  lui  le  Verbe  trèsdivin  a arrangé  l’universel  l’a  rendu 
visible'.  Platon  avoit  emprunté  le  dogme  de  la  Trinité  de  Timée 
de  Locres,  qui  le  tenoit  de  l’école  italique.  Les  pythagoriciens 
avouoient  l’excellence  du  ternaire  : le  trois  n’est  point  engendré 
et  engendre  toutes  les  autres  fractions  , d’où  il  prenoit,  dans  l’é- 
cole pythagoricienne,  la  qualification  de  nombre  sans  mbre.  Les 
stoïciens  professoient  la  même  théologie , ainsi  que  le  témoigne 
Tertullien , qui  cite  Zenon  et  Cléanthes1. 

Aux  Indes  et  au  Thibet  proprement  dit,  les  livres  sacrés  men- 
tionnent le  Verbe  et  la  Trinité.  Enfin,  les  missionnaires  anglois 
croient  avoir  retrouvé  la  Trinité  jusque  dans  la  religion  des  sau- 
vages d’Otaïli 3. 

Les  principaux  Pères  de  l’Église , presque  tous  sortis  de  l’école 
platonicienne,  ont  avoué  que  leur  ancien  maître  s’étoit  quelque- 
fois approché  de  la  pure  doctrine  : c’est  ce  qu’on  voit  dans  Ori- 
gène,  dans  Tertullien,  dans  saint  Justin  , saint  Athanase*,  et  dans 
saint  Augustin.  Ce  dernier  raconte  qu’ayant  lu  les  traités  des  plato- 
niciens, il  y découvrit  les  vérités  de  la  foi,  relatives  au  verbe  de 
Dieu , telles  qu’elles  sont  annoncées  dans  le  premier  chapitre  de 
l’Évangile  de  saint  Jean.  Il  fait  observer  que  plusieurs  platoni- 
ciens, ayant  entendu  parler  du  Christianisme,  convinrent  que  le 

« tout  à fait  dans  la  chose  publique  que  sous  le  règne  ü’ Antonio. M.  de  Boxe*  a très  bien  rap- 
« pelé  les  causes  de  la  vénération  superstitieuse  de cel  empereur  pour  les  mystères  de  Cybèle: 
« il  a montré  en  mémo  temps  que  Fausline  la  mère  étoil  la  première  impératrice  qui  eût 
« pris  sur  les  médailles  le  nom  de  mère  de*  dieux.  Or,  le  plus  ancien  taurobole  que  noua 
« trouvions  constaté  par  une  Inscription  se  rapporte  i l’an  160  de  Jésus-Christ,  et  a étécé- 
<f  lébré  pour  la  conservation  des  jours  d'Antonin  et  de  sa  famille**  ; la  plupart  des  mo- 
« numents  de  ce  genre  ont , comme  le  précédent,  une  couleur  politique.  Que  les  idées  de 
« régénération  répandues  par  le  Christianisme  dans  tout  le  monde  aient  contribué  À éten- 
« dre  l’usage  des  sacrifices  tauroboliques,  c'est  ce  qu’il  est  difficile  de  nier;  mais  les  apo- 
« logisles  eux-mémes  montrolent  la  différence  de  principe , et  par  conséquent  d’origine, 
« qui  exisloil  entre  le  baptême  et  le  taurobole:  Le  sang  du  taureau,  disoit  Firmicus***, 
« ne  rachète  pas,  il  souille.  C’est  qu’effectivcment  l’idée  de  réhabilitation  purifiante  et  celle 
« d'expiation  sanglante  appartiennent  à deux  systèmes  opposés,  dont  le  second  a été  aboli 
« par  le  sacrifice  de  la  grande  victime  du  Christianisme.  S’il  éloit  permis  d’assigner  une 
« origine  encore  plus  ancienne  que  les  mystères  de  Cybèle  au  sacrifice  taurobolique, 
ar  nous  en  retrouverions  la  trace  dans  le  mythe  persan  de  Milhra  et  dans  l’immolation  du 
« taureau,  qui  en  est  le  symbole  principal  ; or,  on  sait  que  la  religion  de  la  mère  des  dieux 
« n'est , en  grande  partie,  qu'une  émanation  des  doctrines  persanes.  » 

* Plat.,  lom.  h,  pag.  986,  in  Epinomld.  — »Tbrtull.,  Ap ologet. 

3 Génie  du  Christianisme  , lom.  i,  liv.  i,  cbap  m. 

4 S.Jusnx,  Apotwj.i  Origbn.  contr.  Ccls.;  Tbrtull.,  Apofag.;  Atdax.,  de  incan i.  rerbi 
Dei , pag.  83. 

*Tona  II  d«*  Mém.  ût  t'Acad.  dtt  luaripl.  — *•  Mémoire  procite.  — ***  Cite  par  M-  de  Uoie. 
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Messie  étoit  l’homme-Dieu , en  qui  la  Vérité  permanente , l’im- 
muable Sagesse,  s’étoit  incarnée1.  Platon  avoit  déclaré  que,  si  le 
Jusle  venoit  sur  la  terre  , il  seroit  méconnu  et  cruciflé.  Une  tradi- 
tion confuse  des  incarnations  du  dieu  indien  s’étoit  répandue  à tra- 
vers la  Perse  jusqu’au  fond  de  l’Occident. 

Constantin , dans  la  harangue  que  j’ai  rappelée , signale  Platon 
comme  le  premier  philosophe  qui  attira  les  hommes  à la  contem- 
plation des  choses  divines  *. 

Qu’un  homme  du  génie  de  Platon  ait  approché  de  la  vérité  ré- 
vélée par  la  force  de  sa  pénétration  , rien  de  plus  naturel  : les  véri- 
tés de  l’intelligence,  comme  toutes  les  autres  vérités,  nous  sont  plus 
ou  moins  accessibles,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  supériorité  de 
notre  esprit.  Mais  la  philosophie  de  Platon  est  mêlée  de  tant  d’ob- 
scurités, de  contradictions  et  d’erreurs , qu’il  est  difficile  d’en  tirer 
le  système  des  chrétiens.  Ensuite  Aristobule , Josèphe,  saint  Jus- 
tin , Origène , Eusèbe  deCésarée J,  ont  avancé  et  prouvé  que  Pla- 
ton avoit  eu  connoissance  des  livres  hébreux , qu’il  y avoit  puisé 
celte  partie  de  sa  philosophie  si  peu  ressemblante  à ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  ou  plutôt  à Pythagqre  : les  exemplaires  des 
idées  et  de  l’harmonie  des  sphères. 

Mais  aucune  induction  raisonnable  ne  peut  être  tirée  des  doc- 
trines qui  ont  eu  cours  après  l’avénement  du  Christ  : le  néoplato- 
nisme, au  lieu  d'avoir  donné.aux  chrétiens  la  Trinité,  la  lui  aurait 
plutôt  dérobée  : Plotin  et  Porphyreont  rajusté  leur  système  confus 
de  triade  sur  le  système  positif  et  clair  de  la  nouvelle  religion.  Alors 
parut  le  dogme  trinitaire  païen  plus  nettement  énoncé,  les  trois 
dieux , les  trois  entendements,  les  trois  rois  réunis  dans  l’unité  de- 
miurgique.  Les  philosophes  avoient  une  grande  admiration  pour  ces 
premières  parolesdel’Évangileselonsaint  Jean:  « Au  commencement 
étoit  le  Verbe,  ei  le  Verbe  étoit  en  Dieu,  et  le  Verbe  étoit  Dieu  ; » ils  di- 
soientqu’ilfalldit  les  écrire  en  lettresd’orau  frontispice  des  temples'; 

* Aüg.  t Confess.,  lib.  ni  ; id.  , cplst.  cxvin. 

* Constant,  mag  , in  Oral.  Sanctor.  nrl. , cap.  ix. 

3 àristobul.  apud  Euseb. , lib.  xiii;  præp.  Ecang.,  cap.  xii;  Joseph.,  lib.  U , contra 
Appinn.-,  S.  Ji’ST.,  Apologet Orig  , lib.  XII,  conl.  Cels.;  Euseb.  , lib.  xi,  Piæp.Evang. 
in  pi oennio.  La  version  des  Septante  est  postérieure  au  voyage  de  Platon  en  Egypte; 
mai*  il  est  prouvé  par  Aristobule  ( apud  Eu*cb. , lib.  xm  ; Præp.  Etang.,  cap.  xu),  et 
par  Démétrius  ( in  epist  adortm.  Eg.  Reg.  Papud  Joseph  Arist.  et  Euseb.  ) , que  des 
parties  considérables  de*  livres  hébreux  éluictit  traduites  en  grec  longtemps  avant  la 
torsion  complète  des  Septante.  ( Voye*  Défense  des  SS.  Pères  , accusés  de  platonisme  , 
liv.  iv,  pag.  618  cl  suivantes.  ) Ballus  sur  ce  point  a complètement  raison  contre  Leclerc. 

* \ofebamus  audire  aurcis  lUteris  consnibendutu  et...  in  locis  cmincnlissiniis  propo- 
nendum  essedicebat.  ( Aüg.  , de  civil.  Dci , lib.  x,  rap.  xxix.) 
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saint  Basile 1 assure  qu’ils  étoient  allés  jusqu’à  s’emparer  de  ces  pa- 
roles età  les  insérer,  comme  )eurappartenant,dansleursouvrages. 
Amélius,  disciple  de  Plotin , est  atteint  et  convaincu  par  Eusèbe  de 
Césarée.Théodoret  et  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  d’ôtre  un  plagiaire 
de  l’Evangile  de  saint  Jean , de  cet  apôtre  qu’Amélius  appelle  dé- 
daigneusement un  Barbare  ».  Théodoret  compare  les  .néoplatoni- 
ciens, imitateurs  des  lidèles  (et  en  particulier  Porphyre),  à des 
singes  et  à la  corneille  d’Ésope 

Je  no  puis  que  vous  indiquer,  dans  ces  Éludes , des  sujets  qui  de- 
manderaient un  développement  considérable.  Il  conviendrait 
d’examiner  si , avant  le  Christianisme  révélé,  il  n’y  a pas  eu  un 
christianisme  obscur,  universel,  répandu  dans  toutes  les  religions 
et  dans  tous  les  systèmes  philosophiques  de  la  terre  ; si  l’on  ne  re- 
trouve pas  partout  une  idée  confuse  de  la  Trinité,  du  Verbe,  de 
l’Incarnation,  de  la  Rédemption,  delà  chute  primitive  de  l’homme; 
si  le  Christianisme  ne  fit  pas  sortir  du  fond  du  sanctuaire  les  doc- 
trines mystérieuses  qui  ne  se  transmettoient  que  par  l’initiation  ; 
si , portant  en  lui  sa  propre  lumière,  il  n'a  pas  recueilli  toutes  les 
lumières  qui  pouvoient  s’unir  à son  essence  ; s’il  n’a  pas  été  une 
sorte  d’éclectisme  supérieur,  un  choix  exquis  des  pluspures  vérités. 

Il  y a longtemps  qu’on  s’est  enquis  du  degré  d’inlluence  que  la 
philosophie  a pu  exercer  sur  la  doctrine  des  Pères  de  l’Église  : 
d’un  côté,  on  a soutenu  qu’ilsavoient  transformé  le  Christianisme 
moral  des  apôtres  dans  le  Christianisme  métaphysique  du  concile 
de  Nicée  ; de  l’autre , on  a combattu  cette  assertion*. 

Ceux  qui  vouloient  défendre  les  Pères  accusés  de  platonisme  au- 
raient pu  faire  valoir  l'autorité  môme  de  Julien,  qui  prétend  prou- 
ver la  fausseté  du  système  des  chrétiens  en  lui  opposant  celui 
du  chef  de  l’Académie  : dans  un  passage  d’une  grande  beauté  de 
style  et  d’une  grande  élévation  de  pensée , il  compare  la  création 
racontée  par  Moïse  à la  création  telle  que  l’a  supposée  Platon.  Le 
dieu  de  Moïse , dit-il , n’a  créé , ou  plutôt  n’a  airangé  que  la  nature 
matérielle,  le  monde  des  corps;  il  n’avoit  aucune  puissance  pour 
engendrer  la  nature  spirituelle,  le  monde  animé;  tandis  que  le 

» Basil.  , nom.  16,  in  verba  Ula  t in  piinciplo  erat  verbum. 

• Eiskb.,  prœp.  Etang. , lib.  xi,  cap.  xix  ; Thkodor.  , sermo  xi,  ad  Grœc.;  Cntnx*, 
Alex.  , 1U>.  yiii  , tn  Julian. 

5 Tueodor.  , serin,  vu,  ad  Grœr . 

4 lecteurs  qui  scroicnt  curieux  de  connotlre  à fond  celle  controverse  peuvent  lire 
la  Défense  des  saints  pères  accusés  de  platonisme , par  Baltcts  , 1 vol.  in*1°  , Paris  t 
17H  ; Mohhem.,  de  turbnta  per  rlatonicos  Ecdesia , ap.  Cudworlh. , Svslem.  intell.  s 
tom.  il,  Lugd.  Baiav. , 1783. 
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dieu  de  Platon  enfante  d’abord  les  êtres  intelligents,  les  Puissan- 
ces, les  Anges,  les  Génies,  lesquels  créent  ensuite,  par  délégation 
du  Dieu  suprême,  les  Formes  ou  la  Nature  visible  qui  les  repré- 
sentent, les  cieux  , le  soleil  et  les  sphères,  qui  sont  les  vêtements 
ou  les  images  des  Puissances,  des  Anges  et  des  Génies. 

Le  principe  essentiel  de  l'ame  est  un  des  mystères  sur  lesquels 
on  s’est  fixé  le  plus  tard;  les  Pères  hésitent  et  présentent  différen- 
tes opinions  : dans  les  neuvième , dixième  et  onzième  siècles,  le 
champ  des  discussions  étoit  encore  resté  ouvert  sur  ce  point  aux 
écrivains  ecclésiastiques. 

Tout  ceci  ne  fait  rien  à la  question  fondamentale  : fût-il  possi- 
ble de  prouver  que  les  doctrines  du  Christianisme  ont  été  plus  ou 
moins  connues  antérieurement  à son  ère , il  n’auroit  rien  à perdre 
à cette  preuve.  Je  vous  l’ai  déjà  dit  : des  esprits  puissants  ont  pu 
atteindre  à des  vérités  mères , avant  que  ces  vérités  eussent  été 
acquises  au  genre  humain  par  une  révélation  directe.  Loin  de  dé- 
truire la  foi , ce  serait  un  nouvel  et  merveilleux  argument  en  sa 
faveur  ; car  alors  il  serait  démontré  qu’elle  est  conforme  à la  reli- 
gion naturelle  des  plus  hautes  intelligences. 

Telles  sont  les  relations  qui  existaient  entre  la  philosophie  et  le 
Christianisme.  Quant  au  paganisme,  le  Christianisme  en  prit  quel- 
ques formules  applicables  à toute  religion,  quelques  rites,  quelques 
prières,  quelques  pompes  qui  n'avoient  besoin  que  de  changer 
d’objet  pour  être  véritablement  saintes  : l'encens , les  fleurs , les 
vases  d’or  et  d’argent,  les  lampes,  les  couronnes,  les  luminaires, 
le  lin , la  soie , les  chants , les  processions , les  époques  de  certai- 
nes fêtes , passèrent  des  autels  vaincus  à l’autel  triomphant.  Le  pa- 
ganisme essaya  d’emprunter  au  Christianisme  ses  dogmes  et  sa 
morale;  le  Christianisme  enleva  au  paganisme  ses  ornements  : le 
premier  étoit  incapable  de  garder  ce  qu’il  déroboit  ; le  second 
sanctifiant  ce  qu’il  a voit  ravi. 

L’apostasie  du  cousin  de  Constance , d’abord  soigneusement  ca- 
chée à la  foule,  fut  donc  connued’un  petit  nombre  de  philosophes 
et  de  prêtres  qui  altendoient  la  réhabilitation  des  anciens  jours, 
commedes  hommes,  étrangersau  monde  où  ils  vivent,  rêvent  parmi 
nous  l'impossible  éetour  du  passé.  Cependant,  le  secret  du  change- 
ment de  Julien  ne  put  être  si  bien  gardé,  qu’il  n’en  transpirât 
quelque  chose  au  dehors.  Il  nous  reste  une  lettre  de  Gallus,  de 
l’an  351  ou  352,  dans  laquelle  le  césar  fait  mention  des  bruits  répan- 
dus dans  Antioche.  ••  On  prétendoit,  écrit-il  à Julien  alors  en 
« Ionie,  que  vous  aviez  abandonné  la  religion  de  nos  ancêtre»  pour 
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« embrasser  l’hellénisme,  mais  j’ai  été  promptement  détrompé. 
« OEtius  m’a  ditque  vous  étiez  au  contraire  plein  de  zèle  pour  bâtir 
« des  oratoires,  et  que  vous  vous  plaisiez  aux  tombeaux  des  mar- 
« lyrs.  » Gallus  appelle  le  Christianisme  la  religion  de  ses  ancêtre s : 
saint  Grégoire  de  Nazianze  le  nomme  l'ancienne  religion.  Que  le 
monde  romain  étoit  changé!  combien  a voit  été  rapide  la  conquête 
de  l’Évangile. 

Mais  si  le  Christianisme  avoit  fait  de  pareils  progrès  extérieurs, 
le  développement  de  sa  puissance  intérieure  n’étoit  pas  moins 
étonnant.  Déjà  l’on  pouvoit  reconnpitre  son  caractère  universel , 
non-seulement  dans  lesensdesa  diffusion  parmi  les  peuples,  mais 
dans  le  sens  de  sa  convenance  avec  les  diverses  facultés  de  l’hom- 
me : le  voilà  expliquant,  à l’aide  du  plus  beau  langage,  les  idées  les 
plus  sublimes,  ce  Christianisme  qui  fut  prêché  par  des  esprits  obtus, 
de  grossiers  compagnons  sans  éducation  et  sans  lettres.  Comment 
Pierre  le  pêcheur  avoit-il  produit  Grégoire  le  poète,  Basile  le 
philosophe , Jean  Bouche-d’or,  l’orateur?  C’est  que  Jésus  le  Christ 
étoit  derrière  Pierre  l’apôtre,  et  que  le  Verbe  incréé  conlenoit  la 
vertu  de  la  parole  humaine  : fils  de  Dieu,  source  de  toutes  lumières 
et  de  tous  biens,  il  les  distribuoit  à ses  serviteurs  en  proportion  des 
besoins  successifs  de  la  société,  donnant  à propos  la  simplicité  ou 
l’éloquence,  la  force  des  mœurs  ou  les  clartés  de  l’esprit.  De  cette 
croix  si  rude,  de  ce  bois  qui  ne  présenta  d’abord  à l’adoration  de 
l’univers  qu’un  gibet  et  un  condamné,  découlèrent  graduellement 
les  perfections  de  l’Essence  divine. 

Julien,  parvenu  à l’empire,  publia  un  édit  de  tolérance  univer- 
selle. Les  évéques  et  les  prêtres,  à quelque  communion  qu’ils 


partinssent,  ariens,  donatistes,  novatiens,  eunomiens,  maci 
niens,  catholiques,  furent  également  protégés  par  celui  qui  les 
méprisoit  tous,  et  qui  espéroit  les  afibiblir  en  les  divisant.  Néan- 
moins, il  fait  lui-même  observer  qu’il  rappela  les  évêques  exilés  à 
leurs  foyers , non  à leurs  sièges.  Il  asscmbloil  leschefs  des  sectes , et, 
quand  ilss’emportoient,  il  leurcrioit  : « Écoutez-moi!  les  Franks 
« et  les  Allamans  m’ont  bien  écouté'.  » Dans  ses  lettres  il  recom- 
mande la  modération  envers  les  chrétiens , mais  c'est  en  grimaçant 
qu’il  conserve  l’impartialité  philosophique;  sa  haine  perce  à tra- 
vers sa  tolérance  affectée,  et  lui  arrache  des  mots  sanglants. 

Athanase,  par  une  préférence  méritée,  fut  excepté  de  l’amnistie 
de  Julien.  « Il  seroit  dangereux , dit  l'Apostat  dans  sa  lettre  aux 
" habitants  d’Alexandrie,  de  laisser  à la  tête  du  |>cuple  un  iutri- 

' Audite  me  quem  -fin  ma  ni  nudie  l'uni  et  Feanci.  ( Amm.  ) 
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« gant,  non  pas  un  homme,  mais  un  petit  avorton  sans  valeur 
« qui  s'estime  d’autant  plus  grand  qu’il  appelle  plus  de  dangers 
« sur  sa  tête  ■.  » Et  dans  une  lettre  à Ecdicius , préfet  d’Égypte , 
Julien  ajoute  : « Les  dieux  sont  méprisés.  Chassez  le  scélérat 
•<  Athanase;  il  a osé,  sous  mon  règne,  conférer  le  baptême  à des 
« femmes  grecques  d’une  naissance  illustre  ».  » 

Eunape  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  sincérité  religieuse  de 
Julien  : il  suffit  d’ailleurs  de  lire  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  cet  empereur,  aussi  singulier  comme  homme  qu’extraordi- 
naire comme  prince,  pour  se  convaincre  qu’il  étoit  païen  de  bonne 
foi.  Il  avoit  pris  dans  les  initiations  et  les  sociétés  secrètes  un  degré 
d'enthousiasme  qui  alioit  jusqu’à  interpréter  les  songes  et  à rroire 
aux  apparitions. 

Au  lever  et  au  coucher  du  soleil , il  immoloit  une  victime  à 
Apollon , sa  divinité  favorite  : il  croyoit  à la  trinité  des  platoniciens; 
le  soleil  étoit  pour  lui  le  Logos,  le  fils  du  Pere  souverain,  le  Verbe 
brûlant  qui  inspire  la  vie  à l’univers.  La  nuit , Julien  honoroit  la 
lune  et  les  étoiles  auxquelles  s’unissent  les  âmes  des  héros.  Dans 
les  grandes  solennités , il  aimoit  à jouer  le  rôle  de  sacrificateur  et 
d’aruspice. 

« Le  beau  spectacle  que  de  voir  l’empereur  des  Romains  fendre 
« le  bois , égorger  les  victimes , consulter  leurs  entrailles,  souffler 
•«  le  feu  des  autels  en  présence  de  quelques  vieilles  femmes,  les 
••  joues  boufiies,  excitant  la  risce  de  ceux-là  môme  dont  il  desiroit 
« s’attirer  les  louanges!  » Aux  fêtes  de  Vénus  il  marchoit  entre 
deux  troupes  de  prostitués  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  alTeclaut  la 
gravité  au  milieu  des  éclats  de  rire  de  la  débauche,  élargissant  ses 
épaules , portant  en  avant  sa  barbe  pointue,  allongeant  de  petits 
pas  pour  imiter  la  marche  d’un  géant.  Saint  Chrysostome 3 doute 
que  la  postérité  veuille  croire  à son  récit;  il  adjure  de  la  vérité  de 
ses  paroles  les  vieillards  qui  l’écoutoient,  et  qui  pouvoient  avoir 
été  témoins  de  ces  indignités. 

L’empereur  faisoit  toutes  ces  choses  comme  souverain  pontife , 
dignité  attachée  chez  les  Romains  à la  souveraineté  politique.  Il 
épuisoit  l’État  pour  les  frais  d’un  culte  que  rien  ne  pouvoit  ré- 
tablir. Il  ofiroit  en  holocauste  des  oiseaux  rares  : cent  bœufs 

' JiV  AeOpvtintt  ivre/ jj.  Quod  si  ne  il  le  quitte  m cir  est,  s«i  eontemplus  homunrio. 
(JlTLUfl.  , CpiSt.  I.I.  ) 

» Qui  austis  est  in  mco  regno  feminas  Gnrcoruin  illustres  ad  baplisniuni  impellcre.  (JU- 
LIAN. , Cpist.  VI.  ) 

1 Ost  à Antioche  que  Chrysostome  parloil  ainsi.  Amniien  lui-nième  dit  à peu  prêt  U 
même  chose , I.  xxn  , cap.  nv. 
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étoient  quelquefois  assommés  à un  seul  autel  dans  un  seul  jour.  Les 
peuples  disoient  que,  s’il  revenoit  vainqueur  des  Perses,  il  dé- 
truiroit  la  race  des  taureaux.  Il  ressembloit  en  cela , selon  la 
remarque  d’Ammien  Marcellin , au  césar  Marcus,  à qui  les  bœufs 
blancs  avoient  écrit  ce  billet  : Les  boeufs  blancs  au  césar  Marcus, 

..  salut:  c’est  fait  de  nous  si  vous  triomphez 

De  magnifiques  présents  étoient  prodigués  par  Julien  aux  sanc- 
tuaires célèbres,  à üodone,  à Delphes,  à Délos  En  arrivant  à 
Antioche,  son  premier  soin  fut  de  sacrifier  sur  la  cime  du  mont 
Casius.  Il  apprit  avec  une  sainte  joie  que  le  gouverneur  de  l’Egypte 
avoit  retrouvé  le  bœuf  Apis.  Il  üt  déboucher , à Daphné , la  fontaine 
Castalie;  mais,  en  visitant  ce  lieu  renommé  par  sa  beauté,  il  eut 
un  grand  sujet  de  douleur  : le  bois  de  lauriers  et  de  cyprès  n’éloit 
plus  qu’un  cimetière  chrétien  ; Gallus  y avoit  déposé:  le  corps  de 
saint  Babylas.  •<  Je  me  (igurois  d’avance,  dit  Julien,  une  pompe 
« magnifique  : je  ne  révois  que  victimes,  libations,  parfums, 
..  chœurs  de  beaux  enfants  dont  l'ame  éloit  aussi  pure  que  leur 
<■  robe  éloit  blanche.  J’entre  dans  le  temple,  je  n’y  trouve  ni  eu- 

« cens , ni  gâteaux  , ni  victimes J’interroge  le  prêtre , je  de- 

« mande  ce  que  la  ville  sacrifiera  aux  dieux  dans  celte  fête  solen- 
» nelle.  •>  — « Voici  une  oie  que  j’apporte  de  ma  maison,  » me 
répondit-il 

Les  temples  détruits  par  le  temps  ou  par  les  chrétiens  furent 
réparés.  Julien  fut  le  Luther  païen  de  son  siècle;  il  entreprit  la 
réformatiou  de  l’idolâtrie  sur  le  modèle  de  la  discipline  des  chré- 
tiens. Plein  d’admiration  pour  la  fraternité  évangélique , il  desiroit 
que  les  païens  se  liassent  ainsi  d’un  bout  de  la  terre  à l'autre;  il 
vouloit  que  les  prêtres  de  l’hellénisme  eussent  la  vertu  des  prêtres 
de  la  croix , qu’ils  fussent  comme  eux  irréprochables , que  comme 
eux  ils  prêchassent  la  pitié,  la  charité,  l’hospitalité.  Il  ordonna 
des  prières  graves  et  régulières  à heures  fixes,  chantées  à deux 
chœurs  dans  les  temples  ; enfin  il  se  proposoit  de  fonder  des 
monastères  d’hommes  et  de  femmes  , et  des  hôpitaux.  ■<  jNedevons- 
« nous  pas  rougir  que  les  Galiléens , ces  impies , après  avoir  nourri 
•<  leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres  laissés  dans  un 
••  dénûment  absolu3?  ••  Saint  Grégoire  de  Nazianze  remarque  que 

• Lo  leito  de  celle  plaisanterie  est  en  grec  dans  Arnniicn.  ( Voir  la  noie  des  savants 
éditeurs  , Asm  , in-fol. , Lngi).  Batav.,  ) On  a appliqué  cette  épigramme  à Marc- 
Aurclc. 

» Misopoyon. 

3 Sed  quid  estcausœ,  cur  in  hiscc , perinde  ne  si  nlhil  atnplius  opus  esset,  conquies- 
camus,  ac  non  potius  conter ta  mu*  oculos  ad  ea , qtiiàtts  impia  chiislianorum  rcligio 
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ces  imitateurs  des  chrétiens  ne  se  pouvoient  appuyer  de  l’exemple 
de  leurs  dieux , et  qu'il  y avoit  contradiction  entre  leur  morale  et 
leur  foi. 

Le  zèle  que  Julien  avoit  pour  le  paganisme,  il  l’avoit  pour  la 
philosophie  : il  aimoit  un  rhéteur  de  la  même  tendresse  qu’il  ché- 
rissoit  un  augure.  Lors  de  sa  rupture  avec  Constance , il  s’étoit 
flatté  que  Maxime  accourroit  dans  les  Gaules.  11  revenoit  de  sa 
dernière  expédition  d’outre-Rhin  ; il  demandoit  partout , chemin 
faisant,  si  quelque  philosophe  n’étoit  point  arrivé  : il  avise  de  loin 
un  cynique  ; il  le  prend  pour  Maxime , il  est  ravi  de  joie;  ce  n’étoit 
qu’un  autre  philosophe,  ami  de  Julien  '.  Ne  croit-on  pas  voir  un 
empereur  chrétien  humiliant  sa  pourpre  devant  un  anachorète , 
ou  un  chevalier  de  la  croisade  baisant  la  manche  de  Pierre  l’Er- 
mite? 

Mais  Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les  philosophes  qu’avec 
les  prêtres  : ils  se  corrompirent  à sa  cour.  Maxime  et  quelques 
autres  sophistes  acquirent  des  fortunes  scandaleuses  ; ils  démen- 
tirent par  leurs  mœurs  la  rigidité  de  leurs  doctrines  : Chrysanthe, 
Libanius  et  Aristomène  se  tinrent  seuls  dans  une  louable  réserve. 
Julien  avoit  eu  saint  Basile  pour  compagnon  d'études  à Athènes; 
il  essaya  de  l’attirer  auprès  de  lui  : le  philosophe  chrétien, 
dans  sa  solitude,  repoussa  l’amitié  du  philosophe  païen  sur  le 
trône. 

« Aussitôt , dit  saiut  Chrysostome  ( rudement  traduit  par  Tille- 
« mont),  aussitôt  que  Julien  eut  publié  son  édit  pour  le  rétablis- 
» sement  de  l’idolâtrie,  on  vit  accourir,  de  toutes  les  parties  du 
« monde,  les  magiciens,  les  enchanteurs,  les  devins,  les  augures, 

creverit , id  est , ad  benignltaUm  in  peregrinos , ad  euram  a b il/ U in  mot  tufs  srpeliendls 

posilam , et  ad  sanctlmoniam  vitae  quatn  simulant yam  turpe  profecto 

est , cutn  nemo  ex  Judœis  mendiret , et  impii  Galilai  «tm  «40*  modo , sed  nostros  quoque 
alant,  ut  nostii  auxilto . quod  a nobis  ferri  ipsU  debeut , destitua  r ideanlur.  (Julian., 
epfsi.  xui.) 

• Ce  détail  fte  trouve  dans  une  lettre  au  philosophe  Maxime.  Julien  nous  fait  connotlrc 
Besançon  dan«  cette  lettre , comme  Paris  dans  le  Misopoqon. 

Ad  Gallos  revertens , circumspicicbum  . et  pcrcontabar  de.  omnibus  qui  illinc  v entrent 
nutn  guis  philosophas , num  quis  scholasticus  , aul  pallio  penutace  indutus , eo  appu~ 
lisset.  Cuin  autem  Fesonlionem  BKCvrtujv* , Besançon;  opprûjrinquarem  (est  autem 
oppidulum  nu  ne  refeetum , magnum  tamen  otim,et  magnificis  temptis  oniatum , mae- 
nibus  fir miss i mis , et  loci  n attira  munitum , propterea  quod  dngitur  Dubi  (Axvo u€cç, 
Boubs)  : est  que  t ut  tn  mûri , rupes  excetsa  . propemodum  ipsis  avibus  inaccessa , nisi 
qua  flumen  ambiens  tanquam  iitlora  querdam  habcl  projecta);  cum , inquttm  . prope 
abessem  ab  hue  urbe,  tir  quidam  cynicus  cum  per  a et  baculo  mihi  occunit.  Eum  ego 
cum  eminus  aspexissem , teipsum  e putavi  : cum  accessit  propius  ,'a  te  omnino  ilium 
venire  suspicatus  eum.  Est  autem  mihi  quidetn  ille  tunicus  t multum  tamen  infra  ex- 
pcclationem  meatn.  (Julian.,  epist.  xuvui.) 
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..  et  tous  ceux  qui  faisoient  métier  d’imposture  et  d’illusion  : de 
..  sorte  que  tout  le  palais  se  trouvoit  plein  de  gens  sans  honneur 
« et  de  vagabonds.  Ceux  qui  depuis  longtemps  éloient  réduits  à 
« la  dernière  misère,  ceux  qui,  pour  leurs  sorcelleries  et  maléfices, 

..  avoient  langui  dans  les  prisons  et  dans  les  minières,  ceux  qui 
„ tratnoient  à peine  une  misérable  vie  dans  les  emplois  les  plus 
« bas  et  les  plus  honteux  ; tous  ces  gens , érigés  en  prêtres  et  en 
« pontifes , se  trouvoient  en  un  instant  comblés  d’honneurs.  L'em- 
„ pereur,  laissant  là  les  généraux  et  les  magistrats,  et  ne  dai- 
..  gnant  pas  seulement  leur  parler , menoit  avec  lui , par  toute 
.<  la  ville , des  jeunes  gens  perdus  de  débauches , et  des  cour- 
..  tisanes  qui  ne  faisoient  que  sortir  des  lieux  infâmes  de  leurs 
« prostitutions.  Le  cheval  de  l’empereur  et  ses  gardes  ne  le  sui- 
..  voient  que  de  fort  loin,  pendant  que  cette  troupe  infâme  en- 
« vironnoil  sa  personne  et  paroissoit,  avec  le  premier  rang  d’hon- 
« neur,  au  milieu  des  places  publiques,  disant  et  faisant  tout  ce 
« qu’on  peut  attendre  de  gens  de  cette  profession.  » 

L’apostasie  conduisit  Julien  au  fanatisme,  et  du  fanatisme  à la 
persécution  : quand  l'homme  a commis  une  faute  qu’il  suppose 
irréparable,  l’orgueil  lui  fait  chercher  un  abri  dans  cette  faute 
même.  Julien  essaya  deux  choses  difficiles  : réchauffer  le  zèle  des 
idolâtres  pour  un  culte  éteint;  provoquer  des  chutes  parmi  les 
chrétiens.  Einbaucheur  de  la  cupidité  et  de  la  foiblesse,  il  ollroit 
de  l’or  et  des  honneurs  à l'apostasie  : il  échoua  contre  la  foi  fervente 
et  contre  la  foi  tiède.  Lui-même  se  plaint  de  ne  trouver  presque 
personne  disposé  à sacrifier  ; il  avoue  que  son  discoure  hellénique 
au  sénat  chrétien  de  Itérée,  loué  pour  la  forme,  n’eut  aucun 
succès  pour  le  fond  ; il  gourmande  les  habitants  d’Alexandrie 
d’abandonner  les  dieux  d’Alexandre  pour  un  Verbe  que  ni  eux, 
ni  leurs  pères,  n’ont  jamais  vu  Chrysanlhe  usa  de  modération 
envers  les  chrétiens,  prévoyant  que  leur  culte  ne  tarderoit  pas 
à triompher.  L’ancien  monde  et  le  monde  nouveau  repoussèrent 
Julien  ; l’un , dans  sa  décrépitude,  eût  vainement  essayé  de  se  re- 
dresser comme  un  jeune  homme  ; l'autre , adolescent  vigoureux , 
ne  se  put  rabougrir  en  vieillard. 

La  mission  du  césar  apêlre  auprès  des  soldats  eut  le  sort  qu’elle 
dcvoit  avoir  dans  les  camps.  Il  ordonna  aux  officiers  de  quitter  la 
foi  ou  l’épée  : Valentinien  déposa  la  dernière,  qui  lui  laissa  la  main 
libre  pour  saisir  la  couronne.  Quant  aux  légions,  celles  de  l'Occi- 

» Hune  vero  quem  neque  vos , iieque  pâtre*  ve&lri  videro , Jcsiuii  Dcum  este  Verbum 
creditis  oporlerc.  (Julian.,  episi.  li.) 
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dent , composées  de  Gaulois  et  de  Germains , s’accommodèrent  fort 
du  vin , des  hécatombes  et  des  bœufs  gras  1 ; on  laissa  aux  légions 
de  l’Orient  le  labarum  ; mais  on  effaça  le  monogramme  du  Christ  : 
l’idolâtrie  se  trouva  cachée  dans  une  confusion  lâche  et  habile  des 
emblèmes  de  la  guerre  et  de  la  royauté. 

L’empereur  résolut  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  afin  de 
confondre  une  prophétie  sur  laquelle  les  chrétiens  s’appuyoient. 
Des  globes  de  feu , s’élançant  du  sein  de  la  terre,  dispersèrent  les 
ouvriers.  L’entreprise  fut  abandonnée 1 ; elle  étoit  peu  digne  d’un 
esprit  philosophique.  Dernier  témoin  de  l’accomplissement  des 
paroles  du  maître , j’ai  vu  Jérusalem  : Non  relinqueiur  lapis  super 
lapident . 

Enfin  Julien  défendit  aux  fidèles  d’enseigner  les  belles-lettres  ; 
c’étoit  surtout  par  les  enfants  que  l’Évangile  s’emparoit  des  pères  : 
« Laissez  les  petits  venir  à moi  ! — Ou  n’expliquez  point,  disoit 
« l’empereur  dans  son  édit,  les  écrivains  profanes,  si  vous  con- 
« damnez  leurs  doctrines  ; ou , si  vous  les  expliquez , approuvez 
» leurs  sentiments.  Vous  croyez  qu’Homère,  Hésiode  et  leurs 

1 Pétulantes  anteomnes  et  CelUe....  Augebanlur  cercmoniarum  ritus  immodice  cuot  im- 
pensaruin  amplitudine  aulchac  inusitata  et  gravi.  (Am*.) 

* Le  texte  d'Ammicn  Marcellin  que  je  vais  citer  a Tort  embarrasse  Gibbon  , cl  avaut  lui 
Voltaire  : un  miracle  affirmé  par  un  païen  cloil  en  effet  une  chose  fâcheuse  ; il  a donc  fallu 
avoir  recours  à la  physique.  « Julien  , dit  judicieusement  l'abbé  de  la  Blelterie,  et  les  pbi- 
« losophes  de  sa  cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  savoient  de  physique  pour 
«<  dérober  à la  Divinité  un  prodige  si  éclatant.  La  nature  sert  la  religion  si  à propos  qu’on 
« devroit  au  moins  la  soupçonner  de  collusion.  » M.  Guizot,  dans  son  excellente  édition 
françoise  de  l’ouvrage  de  Gibbon  , indique  aussi  quelques  lois  de  la  physique  par  lesquelles 
on  pourroit  expliquer,  jusqu’à  un  certain  point,  l’apparition  des  feux  qui  chassércut  les 
ouvriers  de  Julien.  M.  Tourlet , par  un  calcul  chronologique,  établit  que  le  phénomène 
arrivé  à Jérusalem  ne  fut  que  le  même  tremblement  de  terre  qui  menaça  Constantinople 
et  dévasta  Nicée  et  Nicomédie  pendant  le  troisième  consulat  de  Julien,  en  562.  Je  suis 
trop  ignorant  pour  disputer  rien  aux  faits,  et  n’ai  pas  assez  d’autorité  pour  les  interpréter 
ou  les  combattre  ; je  les  rapporte  comme  je  les  trouve.  Sozotuène , Rufin  , Socrate  , Théo- 
doret , Philoslorge,  saint  Grégoire  de  Kazianze,  saint  Chrysostome  et  saint  Ambroise  con- 
firment le  récit  d'Ammien  Marcellin.  Julien  lui-méme  avoqp  qu’il  avoit  voulu  rebâtir  le 
temple  : Templum  lllud  tanto  interval/o  a ruinis  eu’ ci  lare  vofuerim.  En  creusant  les 
fondements  du  temple  nouveau , on  acheva  de  détruire  les  fondements  de  l'ancien  temple, 
et  l’on  confirma  les  oracles  de  Daniel  et  de  Jésus-Christ  par  la  chose  même  qu’on  faisoit 
pour  les  convaincre  d’imposture.  Au  rapport  de  Philoslorge  (liv.  vu,  chap.  iv),  un  ouvrier 
travaillant  aux  fondements  du  temple  trouva , sous  une  voûte,  au  haut  d’une  colonne  en- 
vironnée d’eau,  l'Évangile  de  saint  Jean.  Rien  de  plus  positif  que  le  texte  d'Ammicn;  le 
voici  : Ambiliosum  quondam  apud  Hierosolymam  templum,  quod  post  mu/ta  et  intet’- 
nedva  certamina  , obsidente  Fespasiano  posteaque  Tito , ægre  est  expuynatum,  m- 
stuurare  sumptibus  cojilabat  immodicis  : negoliumque  maturandum  Alypio  dederat 
Antiochensi , qui  o lim  Brilannios  curaverat  pro  præfectis.  Cum  itaque  vei  idem  fortiter 
fnsterret  A/ypius,  juvaretqur  provinciœ  rector,  metuendi  g /obi  flammarum , prope  fun - 
dumenla  crebiis  assultibus  erumpentes  , fecere  forum  , exustis  aliquoties  operantibu*  , 
inaccessum  : hoc  que  modo  elemcnlo  destinatius  repetlentc,  cessavit  inceptum.  Am.m., 
Ub.  xxiii,  cap.  i.) 

v.  15 


Digitized  by  Google 


226  ÉTUDES 

« semblables  sont  dans  l’erreur  : allez  expliquer  Matthieu  et  Luc 
« dans  les  églises  des  Galiléens  » 

Los  maîtres  chrétiens , privés  des  chaires  d’éloquence  et  de 
belles-lettres,  eurent  recours  à un  moyen  ingénieux  pour  prou- 
ver qu’ils  n’étoient  point  des  rustres,  obligés  de  se  tenir  dans  la 
barbarie  de  leur  prigiue,  comme  disoit  Julien.  Ils  composèrent 
(et  l’usage  en  Tut  continué) , sur  des  thèmes  de  morale  et  de  théo- 
logie, et  sur  des  sujets  tirés  de  l’histoire  sainte,  des  hymnes,  des 
idylles,  des  élégies,  des  odes,  des  tragédies,  et  même  des  comé- 
dies. Il  nous  reste  bon  nombre  de  ces  poèmes  qui  ouvrent  des 
roules  nouvelles  au  talent , appliquent  l'art  des  vers  aux  aspérités 
de  la  haute  métaphysique , et  plient  la  langue  des  Muses  aux  formes 
des  idées,  comme  elle  l’avoit  été  de  tout  temps  à celles  des  images’- 

Ce  coup  fut  pourtant  rude  aux  chrétiens  : les  beaux  génies  qui 
combaltoienl  alors  pour  la  foi  auraient  mieux  aimé  subir  une  per- 
sécution sanglante  : ils  ne  s'en  peuvent  taire,  ils  reviennent  sans 
cesse  sur  cette  iniquité , et  comme  le  siècle  au  milieu  des  barbares 
armés étoit  philosophique  et  littéraire,  les  païens  mêmes  n’applau- 
dirent pas  à l’ordre  de  Julien  : Ammicn  le  traite  d’injuste 3. 

Les  controverses  religieuses  ou  politiques  commencent  ordi- 
nairement par  les  écrits,  et  finissent  par  les  armes;  il  en  fut  au- 
trement lors  de  la  révolution  qui  a fait  voir  le  premier  et  l’unique 
exemple  d'un  changement  complet  dans  la  religion  nationale  d’un 
grand  peuple  civilisé.  On  tua  d’abord  les  chrétiens  dans  dix  ba- 
tailles rangées,  les  dix  persécutions  générales,  et  les  chrétiens 
livrèrent  leur  tète  sans  essayer  de  se  défendre  par  la  force;  mais 
ils  sentirent  de  bonne  heure  la  nécessité  d’écrire  pour  allirmer 
leur  innocence  et  assurer  leur  foi.  C’est  au  Christianisme  que  l'on 
doit  la  liberté  de  la  pensée  écrite  ; elle  coûta  cher  à ceux  qui  en 
firent  la  conquête  : on  dédaigna  d’abord  de  leur  répondre  autre- 

• Sin  in  Dcos  sanclissimos  putant  ab  illis  auctoribus  peccatum  esse  , eanl  in  Galilsorum 
ccclesias,  ibique  MaUhæmn  ci  Lucaui  iulcrprclcnlur.  (Jeux#.,  epist.  xlii.) 

* Saiui  Grégoire  de  Nazianze  seul  a composé  plus  de  Ircute  mille  vers.  Trois  de  ces 
poèmes  sont  sur  la  v irginité , plusieurs  sur  sa  vie  cl  sur  les  maux  qu’il  a soufferts  ; quel- 
ques-uns accusent  les  mœurs  du  clergé  cl  le  luxe  des  femmes;  d’autres  foui  l’éloge  des 
moines.  Les  poèmes  intitules  des  calamités  de  mon  a me,  de  la  Grandeur  et  de  la  Misât 
de  l'homme , les  Secrets  de  saint  Grégoire  , soûl  admirables  par  la  hauteur  du  sujet  el  la 
bcnulé  de  l'expression  : il  y a aussi  beaucoup  de  vers  sur  le  respect  dû  aux  lombeaux.  Les 
ilcux  Apollinaire , le  père  et  le  flls,  se  signalèrent  par  leur  combat  poétique  contre  l’édit 
de  Julien.  Le  premier  milieu  vers  héroïques  l'histoire  sainte  jusqu'au  régne  de  Saiil  ; il 
prit  |M)ur  modèles  de  ses  comédies,  de  ses  tragédies  el  doses  odes  pieuses,  Ménandre, 
Euripide  et  Pindarc  : le  second  expliqua , dans  des  dialogues  à la  manière  de  Platon  , les 
évangiles  et  la  doctrine  des  apôtres. 

1 I.ib.  xxn,  cap.  x. 
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ment  qu’avec  des  griffes  de  fer  et  les  ongles  des  lions.  Quand  l'É- 
vangile eut  gagné  la  foule,  le  polythéisme,  obligé  de  renoncer  à 
la  guerre  de  l’épée,  accepta  celle  de  la  plume  : l’idolâtrie  $e  réfu- 
gia aux  deux  extrémités  opposées  de  la  société  , les  ignorants  et 
les  gens  de  lettres.  Les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  poètes,  les 
grammairiens  tinrent  ferme  au  paganisme  avec  les  hommes  rus- 
tiques; les  premiers  par  orgueil  de  la  science,  les  autres  par  la 
privation  de  tout  savoir.  Depuis  le  troisième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne jusqu'à  I abolition  complète  de  l’idolâtrie,  vous  n’ouvrez 
pas  un  livre  de  philosophie,  de  religion  , de  science,  d’histoire, 
d’éloquence,  de  poésie,  où  vous  ne  trouviez  le  combat  des  deux  re- 
ligions. Sous  Julie n vous  rencontrez  Libanius,  Édésius,  Priscus, 
Maxime,  Sopàtre,  orateurs  et  sophistes  ; Andronic  et  Delphidc, 
poètes  ; Ammien  Marcellin  et  Aurélius  Victor,  historiens;  Mamer- 
tin,  panégyriste;  Oribase,  médecin  , et  Julien  lui-méme, orateur, 
poète  et  historien  ; tous  combattant  contre  Atlianase,  lîasile,  les 
deux  Grégoire  de  Nysse  et  de  Sfazianze,  Diodore  de  Tarse,  ora- 
teurs , philosophes  , poètes , historiens  ; Césarius,  médecin  et  frère 
deGrégoire  de  Nazianze  ; Prohérésius,  rhéteur,  lequel  aima  mieux 
abandonner  sa  chaire  A Athènes  que  d’être  excepté  de  l’édit  qui 
défendoit  aux  chrétiens  d’enseigner. 

Julien  préluda  aux  persécutions  qu’il  méditoit  par  une  espèce 
d’apologie  du  paganisme  : en  innocentant  ses  dieux  et  en  condam- 
nant le  Dieu  qu’il  avoit  quitté , il  justilioit  indirectement  son  apo- 
stasie. Au  milieu  des  soins qu’exigeoit  de  lui  son  empire,  il  trouva 
le  temps  de  dicter  l’ouvrage  dont  saint  Cyrille  nous  a conservé  une 
partie  dans  la  réfutation  qu’il  en  a faite. 

Julien  remonte  jusqu’à  Moïse  . compare  son  système  sur  la  créa- 
tion du  monde  à celui  de  Platon , et  donne  la  préférence  au  der- 
nier. 

Dieu,  après  avoir  fait  l’homme,  dit  : « Il  n’est  pas  boh  que 
« l’homme  soit  seul  ; » et  il  crée  la  femme  qui  perd  l'homme. 

Que  penser  du  serpent  qui  parle?  dans  quelle  langue  parloit-il? 
comment  se  moquer  après  cela  des  fables  populaires  de  lu  Grèce? 

Dieu  interdit  à nos  premiers  parents  la  connoissancc  du  bien 
et  du  mal  ; il  leur  défend  de  toucher  à l’arbre  de  vie  dans  la 
crainte  qu’ils  viennent  à vivre  toujours  : blasphèmes  contre  Dieu, 
ou  allégories.  Alors  pourquoi  rejeter  les  mythes  philosophiques? 

Dieu  choisit  pour  sou  peuple  les  Hébreux.  Comment  un  pieu 
juste  a-t-il  abandonné  toutes  les  autres  nations?  chez  les  Grecs,  le 
Dieu  créateur  est  le  roi  et  le  père  commun  des  hommes. 
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Julien  remarque  qu’il  y a peu  de  nations  dans  l’Occident  pro- 
pres à l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  géométrie  : les  temps  sont 
bien  changés. 

Vous  voulez  que  nous  croyions  à la  tour  de  Babel , et  vous  ne 
voulez  pas  croire  aux  géants  d’Homère,  qui  entassèrent  trois 
montagnes  les  unes  sur  les  autres  pour  escalader  le  ciel. 

Le  Décalogue  ne  contient  que  des  préceptes  vulgaires  ; le  Dieu 
des  Hébreux  est  un  Dieu  jaloux  qui  n’en  souffre  point  d’autre. 
Galiléens,  vous  donnez  un  prétendu  fils  à ce  Dieu  qui  ne  le  connut 
jamais. 

Quel  est  ce  Dieu  toujours  en  courroux  qui , voulant  punir  quel- 
ques hommes  coupables,  fait  périr  cent  mille  innocents  ‘ ? Com- 
parez le  législateur  des  Hébreux  aux  législateurs  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  aux  grands  hommes  de  l’Égypte  et  de  la  Babylonie. 

Qu’esl-ce  que  ce  Jésus  suborneur  des  plus  vils  d’entre  les  Juifs, 
et  qui  n’est  connu  que  depuis  trois  cents  ans,  ce  Jésus  qui  n’a 
rien  fait  dans  le  cours  de  sa  vie,  si  ce  n’est  de  guérir  quelques 
boiteux  et  quelques  démoniaques?  Esculape  est  un  tout  autre 
sauveur  de  l’humanité. 

L’inspiration  divine  envoyée  par  les  dieux  n’a  qu’un  temps  : les 
oracles  fameux  cessent  dans  la  révolution  des  âges. 

Les  Galiléens  n’ont  pris  des  Hébreux  que  leur  fureur  et  leur 
haine  contre  l’espèce  humaine  : ils  ont  renoncé  au  culte  d’un  seul 
Dieu  pour  adorer  des  hommes  misérables;  comme  la  sangsue, 
ils  ont  sucé  le  sang  le  plus  corrompu  des  Juifs,  et  leur  ont  laissé 
le  plus  pur. 

Jésus  et  Paul  n’ont  pu  prévoir  les  chimères  que  se  formeraient 
un  jour  les  Galiléens;  ils  ne  pou  voient  deviner  le  degré  de  puis- 
sance où  ceux-ci  parviendraient  un  jour.  Tromper  quelques  ser- 
vantes, quelques  esclaves  ignorants,  Paul  et  Jésus  n’avoient  pas 
d’autre  prétention. 

Peut-on  citer  sous  le  règne  de  Tibère  et  de  Claude  des  chrétiens 
distingués  par  leur  naissance  ou  leur  mérite? 

L’eau  du  baptême  n’ôte  point  la  lèpre  et  les  dartres,  ne  guérit 
ni  la  goutte,  ni  la  dyssenterie  ; mais  elle  efface  l’adultère,  la  rapine, 
et  nettoie  l’ame  de  tous  les  vices. 

Si  le  Verbe  est  Dieu , venant  de  Dieu,  comment  Marie,  femme 
mortelle,  a-t-elle  enfanté  un  Dieu? 

Ni  Paul , ni  Matthieu , ni  Luc , ni  Marc,  n’ont  osé  dire  que  Jésus 
fût  un  Dieu  ; mais  quand  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie  un  grand 

i II  est  curieui  de  trouver  dans  les  arguments  de  Julien  tous  les  arguments  de  Voltaire. 
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nombre  de  personnes  l’eurent  reconnu  pour  tel,  qu’elles  eurent 
commencé  à honorer  les  tombeaux  de  Pierre  et  de  Paul , alors 
Jean  déclara  que  le  Verbe  s’étoit  fait  chair,  et  qu’il  avoit  habité 
parmi  nous.  Cependant  quand  il  nomme  Dieu  et  le  Verbe , il  ne 
nomme  ni  Jésus,  ni  Christ.  Jean  doit  être  regardé  comme  la  source 
de  tout  le  mal. 

Viennent  après  ceci  quelques  considérations  sur  le  sacrifice 
d’Abraham. 

Plusieurs  choses  vous  auront  frappé  dans  cet  ouvrage  tronqué 
de  Julien.  Les  miracles  de  Jésus-Christ  y sont  avoués,  les  hom- 
mages rendus  aux  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
reconnus,  le  silence  des  oracles  attesté.  Saint  Jean,  y est-il  dit, 
a fan  loui  le  mal.  Cela  signifie  qu’il  a énoncé  la  doctrine  du  Verbe' 
et  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  soutenir  que  cette  doctrine,  établie 
par  le  disciple  bien-aimc,  a été  empruntée  deux  siècles  plus  tard 
à l’école  d’Alexandrie  : du  reste  l’attaque  est  foiblc.  Julien  ne  veut 
voir  ni  ce  qu’il  y a de  sublime  dans  les  livres  de  Moïse,  ni  d'ineffa- 
ble dans  l’Evangile  ; ses  raisonnements  tournent  à la  gloire  de  ce 
qu’il  prétend  ravaler.  Comment  se  fait-il  que  sous  Claude  qt  sous 
Tibère,  à la  naissance  môme  de  l’ère  chrétienne,  le  Christianisme 
comptât  à peine  pour  néophytes  quelques  servantes  et  quelques 
esclaves,  et  qu’immédiatement  après  l’apôtre  Jean  voie  la  Grèce 
et  l’Italie  couvertes  de  chrétiens  et  honorant  les  tombeaux  de 
Pierre  et  de  Paul?  Julien  ne  s’aperçoit  pas  qu’il  prèle,  parce  rap- 
prochement , une  nouvelle  force  au  miracle  de  l’établissement  du 
Christianisme.  La  cause  humaine  de  la  propagation  étonnante  de 
la  foi,  c’est  que  la  première  de  toutes  les  vérités,  la  vérité  qui  en- 
fante toutes  les  autres,  la  vérité  de  l’unité  d’un  Dieu,  étoit venue  ' 
détrôner  le  premier  de  tous  les  mensonges,  le  mensonge  qui  en- 
gendre toutes  les  erreurs,  le  mensonge  de  la  pluralité  des  dieux. 
Ine  fois  cette  vérité  répandue  dans  la  foule  après  une  absence 
de  plusieurs  milliers  d’années,  elle  agit  sur  les  espriLs  avec  son 
essentielle  et  native  énergie. 

Julien,  persécuteur  d’une  nouvelle  sorte,  affecta  de  subslituerau 
nom  de  chrétien  celui  de  Galiiéen , dont  s’étoient  déjà  servis  Épic- 
tète  et  quelques  hérésiarques.  Joignant  la  moquerie  à l’injustice, 
il  dépou  iltoit  les  disciples  de  l’Évangile  en  disant  : « Leur  admirable 

• l°i  leur  enjoint  de  renoncer  aux  biens  de  la  terre  afin  d’arriver 
" au  royaume  des  cieux;  et  nous,  voulant  gracieusement  leur 

* faciliter  le  voyage , ordonnons  qu’ils  soient  soulagés  du  poids 
“ de  tous  les  biens.  » Quand  les  chrétiens  s’osoient  plaindre , il 
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répondoit  : « La  vocation  d’un  chrétien  n’est -elle  pas  de  souf- 
■ frir  ? » 

Beaucoup  d’édifices  païens  avoient  été  détruits  sous  le  règne  de 
Constance,  d’autres  changés  en  églises.  Julien  força  le  clergé  de 
rendre  les  uns  et  de  relever  les  autres:  les  intérêts  acquis,  se 
trouvant  attaqués , produisirent  des  désordres.  Marc  , évêque 
d’Aréthuse,  à la  tôle  de  sou  troupeau,  avoit  renversé  un  temple  : 
trop  pauvre  pour  en  restituer  la  valeur  , on  saisit  le  prélat  en 
vertu  de  la  loi  romaine  qui  livre  aux  créanciers  la  personne  du 
débiteur  insolvable.  Battu  de  verges , la  barbe  arrachée , le  corps 
nu  et  frotté  de  mief,  le  vieillard,  suspendu  dans  un  filet,  fut 
exposé , sous  les  rayons  d’un  soleil  ardent , à la  piqûre  des  mouches. 
Marc  avoit  dérobé  J ulien  enfant  aux  fureurs  de  Constance , comme 
Joad  avoit  soustrait  Joas  aux  mains  d’Athalie  : il  fut  traité  de  même 
qUë  Joad  par  le  prince  ingrat  envers  le  pontife  et  infidèle  au  Dieu 
cfui  l’avoient  sauvé. 

Décidé  à rendre  au  temple  et  au  bois  de  Daphné  son  ancienne 
pompe , Julien  fit  enlever  les  reliques  de  saint  Babylas  du  cimetière 
chrétien  ; le  peuple  se  mutina  ; le  temple  d’Apollon  fut  brûlé. 
L’empereur,  irrité,  ordonna  à son  oncle  Julien,  èomte  d’orient, 
et  apostat  comme  lui,  de  fermer  la  cathédrale  d’Antioche,  et  de 
confisquer  ses  revenus.  Le  comte  mit  en  interdit  les  autres  églises, 
souilla  les  vases  sacrés , et  condamna  h mort  saint  Théodoret. 
Gaza , Ascalon , Césarée,  Héliopolis , la  plupart  des  villes  de  Syrie, . 
se  soulevèrent  contre  les  chrétiens,  non  par  ardeur  religieuse, 
mais  par  cupidité,  haine  et  envie.  Après  avoir  déterré  les  morts, 
on  tua  les  vivants  ; on  traîna  dans  les  rues  des  corps  déchirés  : les 
cuisiuiefs  perÇoient  les  victimes  avec  leurs  broches,  les  femmes 
aVec  leurs  quenouilles;  les  entrailles  des  prêtres  et  des  recluses 
furent  dévorées  par  des  cannibales,  ou  jetées  mêlées  d’orge  aux 
pourceaux.  Quelques  serviteurs  du  Christ  périrent  égorgés  sur  les 
autels  des  dieux  '.  Mais  il  estime  chose  difficile  à croire,  même 
sur  le  témoignage  de  deux  saints  et  de  deux  hommes  illustres*  : 
le  lit  de  l'Oronte,  des  puits,  des  caves,  des  fossés,  des  étangs 
demeurèrent  encombrés , disent-ils  , par  1rs  corps  des  martyrs 
nuitamtùcnt  exécutés , ou  par  ceux  des  nouveau-nés  et  des  vierges 
que  l’cûipei'etrf  immoloil  dans  scs  opérations  magiques.  Les  pre- 
miers chrétiens  avdient  été  accusés  de  sacrifier  des  enfants  : la 
calomnie  étoit  renvoyée  à Julien.  , , 

V ''  :.:J  * * -V  :7 

* Sowïmen.,  lib.  v;  TiiEonon  lib.  il;  Grec.  Naz.,  or.  u.  r 

» Curïbo&t.,  font,  gcnl.f  Greq.  Nazi.,  ibid.;  Tueod.,  ibid. 
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Théodoret  raconte  que  Julien,  marchant  sur  la  Perse,  vint  à 
Carrhes,  où  Diane  avoit  un  temple  ; il  se  renferma  dans  ce  temple 
arec  quelques-uns  de  ses  confidents  les  plus  intimes;  lorsqu’il  en 
sortit,  il  en  fît  sceller  les  portes,  y mit  des  gardes , et  défendit 
de  laisser  pénétrer  personne  dans  l’intérieur  de  l’édiflce  jusqu’à 
son  retour  : il  ne  revint  point.  On  rouvrit  le  temple;  qu’y 
trouva-t-on?  utle  femme  pendue  par  les  cheveux,  les  mains  dé- 
ployées, et  le  ventre  fendu.  Julien , en  cherchant  l’avenir  dans 
le  sein  de  cette  victime,  y avoit  fait  entrer  la  mort  : elle  y resta 
pour  lui  *. 

Le  sincère  fanatisme  de  ce  prince  et  la  familiarité  des  Romains 
avec  le  meurtre  qu’autorisoit  l’ancien  droit  paternel , le  droit  de 
l’esclavage , le  pouvoir  du  glaive , et  celui  du  juge  souverain  dans 
le  chef  absolu  de  l’Empire , donnent  de  la  vraisemblance  au  récit 
de  Théodoret  : Ammien , admirateur  de  Julien  , l’accuse  d’avoir 
été  plus  superstitieux  que  religieux.  Auguste  et  Claude  avoient 
défendu  les  sacrifices  humains;  mais,  dans  la  législation  du  des- 
potisme, ce  qui  est  interdit  au  peuple  est  permis  au  tyran:  le 
prince  qui  crée  le  crime,  qui  fait  la  loi  et  l’applique,  est  au-dessus 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Julien  méditoit  contre  les  chrétiens  un  plan  de  persécution  digne 
d’un  sophiste  ; il  en  avoit  remis  l’exécution  à son  retour  de  la 
guerre  des  Perses  : il  lui  falloit  un  triomphe  pour  faire  de  l’injus- 
tice avec  de  la  gloire.  Exclusion  des  Galiléens  de  tous  les  emplois , 
* interdiction  des  tribunaux  , nécessité  d’offrir  de  l’encens  aux 
idoles  afin  de  conserver  le  droit  de  plaider  ou  même  d’acheter  du 
pain  » : tel  était  le  dessein  que  la  haine  philosophique , la  jalousie 
littéraire  et  l’amour-propre  blessé  avoient  inspiré  à l’Apostat.  Un 
trait  caractéristique  de  l’histoire  du  peuple  qui  nous  occupe,  est 
cette  privation  de  la  justice , toujours  ordonnée  comme  la  plus 
grande  peine  qu’on  pût  infliger  à un  Citoyen.  La  soeiélé,  chez 
cette  nation  magistrale , étoit  pénétrée  de  la  loi , et  incorporée 
avec  elle;  les  fastes  de  l’Empire  étoient  Un  grand  recueil  de  juris- 
prudence, le  monde  romain  un  grand  tribunal. 

J uhen  régna  vingt  mois  seize  ou  vingt-trois  jours  depuis  la  mort 
de  Constance.  Enflé  de  ses  succès  contre  les  Franks,  lier  des  am- 
bassadeurs qu’il  recevoit  des  peuples  les  plus  éloignés , tels  que 
ceux  de  la  Taprobane,  il  refusa  la  paix  que  lui  offroit  Sapor.  Ce 
roi  des  rois,  que  la  tiare  avoit  coiffé  jusque  dans  la  nuit  du  sein 

1 Theod.,  lib.  III , cap.  xxi. 

j Tueudoret,  lib.  lu,  c.  xxin , Soiom.,  1.  iv  ;G*eg.  Mai.,  or. ni. 
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maternel , ce  frère  du  soleil  et  de  la  lune  poursuivoit  avec  achar- 
nement les  chrétiens , peut-être  par  animosité  contre  le  frère  aîné 
dont  il  avoil  usurpé  le  trône , Hormisdas  l’exilé  et  le  chrétien  : on 
a évalué  à deux  cent  quatre-vingt-dix  mille  le  nombre  des  victimes 
immolées  dans  les  Étals  de  Sapor.  Celui  qui  vouloit  détruire  les 
disciples  de  l’Évangile  par  la  loi , et  celui  qui  les  livrait  à l’épée , 
aboient  en  venir  aux  mains  : la  Providence  armoit  l’apostat  contre 
le  persécuteur.  Julien  se  croyoit  si  sûr  de  la  victoire  qu’il  refusa 
l’alliance  des  Sarrasins  : il  traita  avec  hauteur  Arsace,  roi  d’Ar- 
ménie , dont  il  réclamoit  néanmoins  l’assistance;  Arsace  professoit 
le  Christianisme.  Une  grande  famine,  augmentée  encore  par  une 
fausse  mesure  sur  les  blés,  avoit  régné  à Antioche;  le  rassemble- 
ment d’une  nombreuse  armée  accrut  le  (léau.  Quelque  chose 
sombloit  pousser  Julien  ; et , dans  une  entreprise  militaire  d’une  si 
haute  importance,  on  ne  reconnoissoit  plus  scs  talents  accoutumés. 
11  avoit  dédaigné  d’attaquer  les  Goths;  c’étoit  la  Perse  qu’il  se 
flatloit  de  conquérir  comme  Alexandre;  il  n’eut  que  la  gloire  d’y 
mourir  comme  Socrate  : toujours  en  présence  de  ses  souvenirs, 
ses  actions  les  plus  nobles  ne  paroissoienl  que  de  hautes  imitations. 
11  lioit  de  grands  projets  pour  l’Empire , etsurtout  contre  la  croix , 
à cette  conquête  espérée  : l’homme , dans  ses  desseins,  oublie  de 
compter  l’heure  qu’il  ne  verra  pas. 

Julien  s’avança  dans  le  pays  ennemi , et , comme  s’il  eût  craint 
que  sa  philosophie  n’eût  fait  soupçonner  son  courage,  il  s’expo- 
soit  sans  ménagement.  Il  se  laissa  tromper  par  des  transfuges , 
brûla  sa  flotte  sur  le  Tijjrc , hésita  sur  le  chemin  qu’il  avoit  à 
prendre,  car  il  vouloit  voir  la  plaine d’Arbelles  : bientôt  manquant 
de  vivres , harcelé  par  la  cavalerie  des  Perses , il  est  obligé  de 
commencer  la  retraite.  Près  de  succomber  avec  son  armée , il 
donnoit  encore  à l’étude  et  A la  contemplation  les  heures  les  plus 
silencieuses  de  la  nuit  : dans  une  de  ces  heures  solitaires , comme 
il  lisoit  ou  écrivoit  sous  la  tente,  le  Génie  de  l’Empire,  qu’il  avoit 
déjà  vu  à Lutèce  avant  d’avoir  été  salué  auguste , se  montra  à lui  : 
il  éloit  pâle,  défiguré  , et  s’éloigna  tristement  en  couvrant  d’un 
voile  sa  tête  et  sa  corne  d’abondance  \ Julien  se  lève , s’empresse 
d'offrir  une  libation  aux  dieux  : il  aperçoit  une  étoile  qui  traverse 
le  ciel  et  s’évanouit J ; le  pieux  serviteur  de  l’Olympe  croit  recon- 

■ Fraicr  toliselluiiæ. 

• rtdit  iqualidiiu,  ut  ronfesius  est  provint*,  tjieeiem  Wttm  Genü  pubtici , quam 
cum  ad  augustum  surgerel  rulmen  conspexU  in  Calliis.  relata  eum  copile  cornucopia 
perautera  tristtus  dtscedenlem.  ( Am*  . . Illi.  ut,  cap.  n.  ) 

i F/agranlitsimam  faeem  eadenti  similem  titam  , acids  parte  sulcala  etaiiuitse 


Diq 


HISTORIQUES.  233 

noitre  dans  ce  météore  l’astre  menaçant  du  dieu  Mars.  Le  lende- 
main , lorsqu’il  combattoit  sans  cuirasse  à la  tête  de  ses  soldats  , 
une  javeline  lui  rase  le  bras  , lui  perce  le  côté  droit  et  pénètre 
dans  la  partie  inférieure  du  foie  : il  tombe  de  cheval,  défaille  , et 
quand  il  rouvre  les  yeux  , il  juge , malgré  les  soins  de  l’habile 
Oribase,  que  sa  blessure  est  mortelle. 

Un  général  atteint  au  champ  de  bataille  expire  sur  des  dra- 
peaux ; noble  lit,  mais  que  l’honneur  accorde  souvent  à ses  fidèles. 
Ici  se  présente  un  spectacle  sans  exemple  : Julien  , étendu  sur 
une  natte  recouverte  d’une  peau , sa  couche  ordinaire , est  en- 
touré de  soldats  et  de  sophistes  ; sa  mort  est  la  mort  d’un  héros , 
ses  paroles  sont  celles  d’un  sage:  <•  Amis,  dit-il,  le  temps  est 
« venu  de  quitter  la  vie  : ce  que  la  nature  me  redemande,  débi- 
« teur  de  bonne  foi,  je  le  lui  rends  allègrement.  Toutes  les  maximes 
« des  philosophes  m’ont  appris  combien  l’ame  est  d’une  substance 
« plus  fortunée  que  le  corps.  Je  sais  aussi  que  les  immortels  ont 
« souventenvoyé  la  mort  à ceux  qui  les  révèrent,  comme  la  plus 
» grande  récompense.  Les  douleurs  insultent  aux  lâches,  et  cè- 
« dent  aux  courageux.  J’espère  avoir  conservé  sans  tache  la  puis- 
« sance  que  j’ai  reçue  du  Ciel  et  qui  en  découle  par  émanation. 

« Je  remercie  le  Dieu  éternel  de  m’enlever  du  monde  au  milieu 
« d’une  çourse  glorieuse.  Celui  qui  desire  la  mort  lorsque  le  temps 
« n’en  est  pas  venu,  ou  qui  la  redoute  lorsqu’elle  est  opportune , 
« manque  également  de  cœur 

« Je  n’ai  plus  la  force  de  parler,  je  m’abstiens  de  désigner  un 
« empereur  , dans  la  crainte  de  me  tromper  sur  le  plus  digne, 
« ou  d'exposer  celui  que  j’aurois  jugé  le  plus  capable , si  mon 
« choix  n’étoit  pas  suivi  : en  fils  tendre  et  en  homme  de  bien  , 
« je  souhaite  que  la  république  trouve  après  moi  un  chef  in- 
« lègre  ' . »' 

Après  avoir  ainsi  parlé  d’une  voix  tranquille,  il  disposa  de  ses 
biens  de  famille  en  faveur  de  ses  intimes,  et  s’enquit  d’Anatolius, 
maître  des  offices.  Le  préfet  Salluste  répondit  qu’Analolius  étoit 
heure ux 1 : Julien  comprit  qu’il  avoit  été  tué , et  il  déplora  la  mort 
d'un  ami , lui  si  indifférent  à la  sienne  ! Ceux  qui  l’entouroient 
fondoient  en  larmes.  Julien  les  réprimanda,  disant  qu’il  ne  con- 
venoit  pas  de  pleurer  une  ame  prête  à se  réunir  au  ciel  et  aux 
astres.  On  fit  silence , et  il  continua  de  discourir  de  l’excellence 

txhlimatil  : horroreque  perfusus  eit,  ne  ila  a pale  ruiner  J'  Marin  appunii-ril  ticlut. 
[ \mv.,  lib.  Uï,  cap.  il.  ) ^ 

• Amh.  , lib.  ixv,  cap.  ni. 

• Bcatum  fuitec.  . ■ inleltcxil  occisum.  ( Am  . lib.  ixt,  cap.  lu.  ) 
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«le  l’âme  avec  les  philosophes  Maxime  et  Priscus.  Sa  blessure  se 

rouvrit,  il  demanda  un  peu  d’eau  froide,  et  expira  sans  efforts 
au  milieu  de  la  nuit*.  Il  n’étoit  âgé  que  de  trente-trois  ans;  il 
avoit  été  vingt  ans  chrétien1. 

S’il  est  vrai,  comme  on  l’a  voulu  faire  entendre,  et  comme  le 
caractère  de  l’homme  porterait  à le  soupçonner,  que  Julien, 
calculant  les  événements  de  sa  vie , avoit  proparé  d’avance  son 
discours  de  mort , on  n’a  jamais  si  bien  répété  un  si  grand  rôle  : 
l’acteur  égaloit  le  personnage  qu’il  représentoit.  Les  deux  reli- 
gions , en  présence , luttèrent  de  prodiges  dans  les  versions  oppo- 
sées des  derniers  moments  de  l’empereur.  Théodoret , Sozomène , 
le  compilateur  des  actes  du  martyre  de  saint  Théodoret,  prêtre 
d’Antioche,  disent  que  Julien  blessé  reçut  son  sang  dans  ses  mains, 
et  le  lança  vers  le  ciel , en  s’écriant  : « Tu  as  vainco , Galiléen 3!  » 
D’autres  prétendent  qu’il  se  vouloit  précipiter  dans  une  rivière, 
afin  de  disparoitrc  comine  Romulus , et  de  se  faire  passer  pour  un 
dieu.  D’après  les  actes  de  Théodoret , ce  ne  furent  point  des  Perses, 
mais  des  anges  sous  la  figure  des  Perses,  qui  combattirent  Julien 

La  manière  dont  il  périt  devint  encore  un  objet  de  controverse  : 
les  Romains  assuraient  que  la  javeline  avoit  été  lancée  par  un 
Perse , les  Perses  par  un  Romain  Libanius  avance , dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  l’empereur  fut  tué  en  trahison  comme  Achille5  ; s 
dans  un  autre  il  semble  accuser  le  chef  des  chrétiens , qui , selon 
Gibbon,  ne  pouvoit  être  que  saint  Alhanase6.  La  Vie  de  saint 
Rasile  et  la  Chronique  d’Alexandrie  contiennent  l’histoire  d’une 
vision  de  ce  saint , de  laquelle  il  résulterait  que  Mercure , martyr 
deüappadoce,  avoit  frappé  Julien  par  ordre  de  Jésus-Christ 

• Vrüio  noctis  horrore  vita  fnciUuê  estabsvlutus.  ( Amm.  , lib.  XXV,  cap.  DI.) 

• Julian.  , èpUL  Li.  La  Blcftlerie  ne  lui  en  donne  que  trente  et  un  , ©l  w trompe  avec 
l'historien  Socrate. 

à Aiuut  ilium,  vulncrc  accéplo,  statim  hausltim  manu  sua  sanguincin  in  cœlum  jocissc, 
ha'c  dicenlem  : Vicisti , Galil.rc!  (Sozom.,  lib.  m , cap.  xxv,  pag.  147.  ) 

4 El  cum  omnia  se  obtiuuUsc  pu  tasse  t , subito  ci  irruil  multitudo  excrcilus  angelorum. 

( Passion.  S.  Theodor.  presbrt.  ) 

5 Doit»  cnini  mortuus  est  sicul  Achille?.  ( Lib.  pro  Tcroplit,  p.  24.  Ge neræ,  4654.  ) 

® Gibbon  suit  l'opinion  de  La  Dletlcric  : le  dernier  remarque  qu'on  avoit , d’après  une 
phrase  de  Libanius  , soupçonné  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Piazianzc  , mais  que  celle 
phrase  désignerait  plutôt  saint  Alhanase.  Seize  ans  après  la  mort  de  Julien , Libanius  uc 
craignit  point  de  renouveler  uuc  accusation  qui , d'ailleurs,  eloit  sans  preuve , dans  un 
discours  adressé  à l'empereur  Théodose.  Sozomène  ( lib.  vi , cap.  n ) fait  honneur  à quel- 
ques chrétlei*  zélés  de  la  mort  de  Julien , et  compare  ces  héros  inconnus  à ces  Grecs  gé- 
néreux qui  se  devouoicnl  autrefois  pour  la  patrie.  Libauius  est  si  peu  d’accord  avec  lui- 
méme,  qu’il  dit  positivement  dans  un  autre  discours  (oral,  n , pag.  258)  que  Julien  avoit 
été  tué  par  un  Aqucmeuidc , un  Perse. 

i Per  nocturnam  spccietu , Basiiiu* , Cwmtcc  cpiscoptu  ; vidit  coclos  aperlo»  et.Chrb- 
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Didvrfie,  célèbre  aveugle,  Julien  Sabbas,  famedi  solitaire,  eurent 
des  révélations  de  la  môme  nature.  Didyme  aperçut  en  songe  des 
guerriers  montés  sur  des  chevaux  blancs  courant  dans  l’air , et 
qui  s’écrioient  : « Dites  à Didyme  qu’aujourd’hui , à cette  heure 
« même,  Julien  a été  tué'.  » Sabbas  entendit  une  voix  qui  pro- 
nonçoit  ces  mots  : « Le  sanglier  sauvage  qui  raVageoit  la  vigne  du 
« Seigneur  est  étendu  mort1.  ••  Libanius  demandant  à un  chrétien 
d’Antioche:  » Que  fait  aujourd’hui  le  fils  du  charpentier?  » — 

« Un  cercueil , » répondit  le  chrétien 3. 

La  plupart  de  ces  faits  sont  contestés  et  très  contestables  -,  mais 
il  s’agit  moins  de  la  critique  historique  à cette  époque,  que  de  la 
peinture  du  mouvement  des  esprits. 

Les  païens  furent  consternés  en  apprenant  la  fin  prématurée  du 
restaurateur  de  l’idolâtrie.  « Je  me  souviens,  dit  saint  Jérôme, 

« qu'étant  encore  enfant  et  étudiant  la  grammaire , lorsque  toutes 
« les  villes  fumoient  des  feux  des  sacrifices,  la  houvelie  de  la 
» mort  de  Julien  se  répandit  tout  h coup.  Un  philosophe  s’écria  : 

« Les  chrétiens  déclarent  que  leur  Dieu  est  patient , et  rien  n’est 
• plus  prompt  que  sa  colère  '<  ! >• 

Grégoire  de  Nazianze  commence  et  termine  ses  inveéti  vès  contre 
Julien  par  une  sorte  d’hymne  où  respire  une  jôie  aussi  féroce 
qu’éloquente  : 

« Peuples,  écoutez  ! Soyez  attentifs,  vous  tous  qui  habitez  l’un  h 1 
vers!  j’élève  dé  ce  lieu , comme  du  haut  d’une  montagne,  Un  cri 
immense.  Écoutez  t nations  ! écoutez , vous  qui  Ôtes  aujourd'hui , 
et  vous  qui  viendrez  demain!  Anges,  Puissances,  Aertus,  écou- 
tez ! La  destruction  du  tyran  est  votre  ouvrage.  Le  dragon , I a-' 

ti>m  Salvatarrm  In  sollo  pro  tribunal!  sedfntrm , magnoque  tlatnorc  vaeaniem  : Morciirl , 
abi,  occlüe  Julianum  imperatori-m , illuiu  hoslein  christianorum.  Sanctus  ergo  Mercuriua 
élans  coram  Domino  , loricjm  tferrwun  indu  lu  s , accepta  a Domino  mandato  evanuil  ; 
rurais  visu4!  adstare  ad  tribunal  Domlni  eiclamivli  : Julianus  Impcrator  «ÜpîfïVtt!  uti  Im* 
perasii , Domino.  ( Chronicon  Alexandrin  um,  pag.  693-694.  ) 

* Equos  candidos  per  acrcm  disrurronlcs  sibi  videre  visus  est,  virosque  ipsis  Insidon- 
los  ila  clamantes  audire  : N un  Haie  Didvmo  hodie  Julianum  hac  ipsà  hora  peremptum 
esse.  { Sozb.il. . Hi  <:  tccUé. , lib.  \i , cap.  u , pag.  518.  ) 

* Sucin  agroslcm  t vastalorem  vinea*  Domini...  mortuum  jaccre.  (Tubodor.,  Ilb.  Ul, 
cap.  xxii  , pag.  657.  Lulctiæ  Parislorum , 1612.  ) 

3 bie  fabri  filius  arcam  ci  ligncain  parai  ad  Uimulum.  {Soiomen.  , l/ist-  rrcles.;  Ju- 
14 ah.  , cap.  il , pag.  519.  ) L’histoire  do  Mini  Mercure,  dont  on  a fait  un  chevalier  Mer- 
cure, est  devenu  le  sujet  d'un  drame  du  moyen-âge. 

* Du m adhuc  essem  puer,  et  in  grammalic.T  ludo  cxercorcr,  omnesque  urbes  vieil ma- 
rum  sanguine  polluerenlur , ar  subito  in  ipso  porsccutUmlsardoro  Juliani  fnnttlatui  esset 
interitus,  cleganler  unus  de  ethuicis  : Quomodo  , inquit,  chrisliani  dicunt  Dcum  sunm 
fs#e  patientent ..  nihll  iracundius,  nlhii  hoc  furorc  prffsenUus!  (S.  Hieron., comment., 
lib.  u,  cap.  Ul , in  Habacuc  . pag.  *243-244.  ) 
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postât,  le  grand  et  redoutable  génie,  l’ennemi  du  genre  humain 
qui  répandoit  partout  la  terreur , qui  vomissoit  des  blasphèmes 
contre  le  ciel,  celui  dont  le  cœur  étoit  encore  plus  souillé  que  la 
bouche  n’étoit  impure,  est  tombé!  Cieux  et  Terre,  prêtez  l’oreille 
au  bruit  de  la  chute  du  persécuteur. 

«.  Venez  aussi , généreux  athlètes , défenseurs  de  la  vérité , vous 
qui  avez  été  donnés  en  spectacle  à Dieu  et  aux  hommes  ! appro- 
chez , vous  qui  fûtes  dépouillés  de  vos  biens;  accourez , vous  qui , 
injustement  bannis  de  votre  patrie  terrestre,  avez  été  arrachés 
des  bras  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants:  enfin , je  convoque  à ces 
réjouissances  tous  ceux  qui  confessent  un  seul  Dieu , friuverain 
maître  de  toutes  choses.  C’est  ce  Dieu  qui  a exercé  un  jugement 
si  éclatant,  une  vengeance  si  prompte;  c’est  le  Seigneur  qui  a 
percé  la  tête  de.  l'impie.  Dans  les  saints  transports  qui  m’animent , 
il  n’est  point  de  paroles  qui  répondent  à la  grandeur  du  bienfait. 
Nous  verrons  un  jour  combien  les  supplices  de  Julien  damné  sont 
au-dessus  de  ce  que  l’esprit  humain  se  peut  figurer  de  tourments. 
Ohommelqui  te  disois  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  hommes, 
voilà  l’oraison  funèbre  que  Grégoire  et  Basile  prononcent  sur  ton 
cercueil  ! O toi , qui  nous  avois  interdit  l’usage  de  la  parole,  com- 
ment es-tu  tombé  dans  le  silence  éternel  ' ? » 

Si  Antioche  se  réjouit  par  des  festins  et  des  danses;  si  la  victoire 
de  la  croix  fut  non-seulement  célébrée  dans  les  églises,  mais  sur 
les  théâtres;  si  l’on  s’écrioit  : Où  sont  vos  oracles,  insensé 
Maxime'?  à Carrhcs,  le  courrier  porteur  du  fatal  message  fut  la- 
pidé 3 ; quelques  villes  placèrent  l’image  de  Julien  parmi  celles  des 
dieux , et  lui  rendirent  les  honneurs  divins 

Libanius  se  voulut  percer  de  son  épée  5,  et  se  résolut  à vivre 
pour  travailler  à l’apologie  d’un  prince  dont  Grégoire  de  Nazianze 
devoit  écrire  la  satire  : la  louange  est  plus  à l’aise  que  le  blâme  sur 
un  tombeau.  Tel  est  l’emportement  du  fanatisme,  qu’un  saint, 

■ G mu:.  Nu.  , Or.  «ml.  Julian.  Ce  lieau  mouvement  : f'eiws  aujti , généreux  alklè- 
(M , a été  visiblement  imité  par  Bossuet  dans  l’admirable  apostrophe  qui  termine  l’Oral- 
*on  funèbre  du  Grand  Condc. 

* N pc  in  occlcsii»  «olum  ac  inarlrriia  , cuncti  tripudiabant , sed  in  ipsis  eliam  ibealris 
vietnriam  crucis  prædicahant...  Omîtes  siquidcin  juncti  simul  clamabant  : Ubinam  simt 
valicinia  tua  , Maxime  stulto  ? ( Tueodor.  , lib.  m , cap.  xxvui , pag.  447-148.  ) 

* El  Carrhenl  tantum  percepere  dolorem  morte  Juliani  nunlial*  , ut  eum  qui  nuntium 
hune  adtulcral  lapidihus  obruercnl.  ( Zosim.  , lib.  tn  , pag.  MX  , Basile».  ) 

4 Plenrque  urbes  ilium  deorum  figuris  repræsonlarunt , alquc  ut  divos  honorant.  ( Ll»., 
Oral . x , tom.  i , pag.  550.  LutelUr,  1637.  ) 

* In  enieni  nculo»  ronjcci . quasi  vila  accrbior  omni  jugulalionc  mihi  futura  cwcl. 
(Lib.  . HL,  pag.  43  ) 
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un  Père  de  l’Eglise,  un  homme  supérieur  par  ses  talents,  n’a  pas 
craint  d’avancer  que  Julien  avoit  fait  empoisonner  Constance. 

Le  corps  de  Julien , transporté  à Tarse , fut  enterré  en  face  du 
monument  de  Maximin-Daia  : le  chemin  qui  conduit  aux  défilés 
du  mont  Taurus  séparait  les  sépulcres  des  deux  derniers  persécu- 
teurs des  chrétiens  ■ . 

Les  funérailles  eurent  lieu  selon  les  rites  du  paganisme  : des 
bouffons chantoient des  airs  funèbres;  un  personnage  représcntoit 
le  mort,  et  les  baladins  prenoient  plaisir,  au  milieu  de  leurs  danses 
et  de  leurs  lamentations , à se  moquer  de  la  défaite  et  de  l’apostasie 
de  l’ennemi  des  théâtres  \ 

te  chrétien  Grégoire  de  Nazianze  plaint  la  ville  de  Tarse,  con- 
damnée à garder  la  poussière  de  l’adorateur  des  démons  ; poussière 
qui  s’agitoit,  et  que  la  terre  rejeta 3. 

Le  philosophe  Libanius  eût  désiré  saluer  la  dépouille  mortelle 
de  Julien  auprès  de  celle  du  divin  Platon  dans  les  jardins  de  l’Aca- 
démie 

Le  soldat  Ammien  Marcellin  souhaitoil  que  les  cendres  de  son 
général  fussent  baignées  non  par  le  Cydnus , mais  par  le  Tibre  qui 
traverse  la  ville  éternelle  et  embrasse  les  monuments  des  anciens 
Césars5.  Toutefois  la  tombe  de  Julien  aux  bords  du  Cydnus,  si 
renommé  par  la  fraîcheur  de  ses  ondes,  devint  une  espèce  de 
temple  ; une  main  amie  y grava  cette  épitaphe  : Ici  repose  Julien  , 
tué  au  delà  du  Tigre.  Excellent  empereur,  vaillant  yueirier0.  Le  poly- 
théisme en  étoità  son  tour  réduit  aux  reliques,  et  à pleurer  dans 
ses  sanctuaires  abandonnés. 

En  dédaignant  le  faste  de  la  cour  de  Constance,  en  recevant 

• 

' Porro  cadavcr  Juliani , eu  ni  Mcrobandbs , cl  qui  cura  illo  cranl,  in  (aciliam  dépor- 
tassent non  consulto  sedeasu  quodain  c rogionc  scpulcbri  inquo  Maximini  ossa  eranl con- 
dita  deposuerunl,  via  publica  duulaiai  loculos  connu  a se  invieem  séparante.  { I'iiilo- 
stobg.  , Hist.  ecelesiatt.  , lib.  vin  , pag.  514.  Parisiis,  1675.  ) 

1 Mirni  et  histriones  cum  duccbanl  probris  a scena  pelilis , ac  ludibriis  inccssebanl , 
cique  fidei  abjuraiioncm  et  eladem  vitæque  flneni  exprobrantes.  ( S.  GbbgoR.  Theologi , 
oralfor,  lom.  i,  pag.  459.  Luteliæ,  1778.) 

i I I niibi  quispiam  narravil  nec  ad  sepulturam  assumplum,  sed  a lerra  qun»  ipatus  causa 
turbata  Tuerai  excussuin , «rstuquc  vehementi  projccluui.  ( Id. , oral,  xxi , pap.  408.  ) 

4 Alqueeum  quidein  Tarsi  in  Cilieia  reccpil  suburbauuni  : at  poliori  jure  in  Acaileniiat 
proxi nio  Platonis  sepulchro  , fuisscl  tumulatus.  ( Liban.  , Oral,  parental. , cap.  clvi, 
377.  ) 

' Cujus  suprema  el  cinercs,  si  quia  tune  juste  consuleret,  non  Cydnus  viderc  licbcrcl , 
quainvis  gratissimus  amnis  el  liquidus  : sed  ad  perpetuandam  gloriam  rcctc  factoruin 
pra^teriambere  Tiberis , inleraerans  urljom  fpternam,  divorumque  velcrum  monumenla 
Pfa‘»tr ingens.  ( Amm.  , lib.  xxv,  cap.  x.  ) 

0 An*.,  lib.  xxv,  cap.  x,  pag.  340,  n.  z.  Voyez  ausi  Pie  de  Julien  , par  La  Bleltcric  , 
ad  fin. 
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d’une  armée  mutinée  le  titre  d’auguste,  Julien  avoit  rendu  mo- 
mentauémeul  le  droit  d'élcclion  aux  seuls  soldats  : ils  s’assemblè- 
rent après  sa  mort  ; pressés  de  se  donner  un  chef,  ils  oHiirenl  la 
pourpre  au  prelet  Sallusle , qui  rejeta  cet  honneur.  Vous  avez  pu 
remarquer  que  l’on  commençoit  à refuser  assez  fréquemment  l’au- 
torité suprême  : jusqu'au  régne  de  Commode,  l’Empire  étoit  la 
possessiou  de  tous  les  plaisirs  dans  le  repos  ; mais , après  ce  régné , 
le  césar  ne  fut  plus  qu’uu  soldat  courant  les  armes  à la  main , du 
JUiin  à l'Euphrate , et  du  Nil  au  Danube,  combattant  ou  repous- 
sant l’ennemi,  domestique  ou  étranger.  Le  pouvoir,  qui  cessoit 
d’être  une  jouissance , devint  un  fardeau  : la  médiocrité  étoit  tou- 
jours prompte  à le  mettre  sur  scs  épauLes , le  mérite  à le  secouer. 

Au  défaut  de  Sallustc , les  légions  élur  ent  empereur  Jovien , pri- 
micère  des  gardes,  dont  le  nom  avoit  été  prononcé  par  hasard.  11 
étoit  chrétien  et  catholique  comme  Valentinien  ; il  avoit  préféré 
comme  lui  sa  foi  à sou  épée  ; mais  Julien , qui  le  redouloit  peu  , 
consentit  à lui  laisser  l’une  et  l’autre.  Jovien  s’étoit  trouvé  chargé 
de  conduire  à Constantinople  le  corps  de  Constance,  mort  à Mopsu- 
crène  : assis  dans  le  char  funèbre,  il  avoit  partagé  les  houneurs 
impériaux  rendus  à la  poussière  de  son  maître;  on  en  augura  sa 
grandeur  future  : on  y auroit  pu  trouver  le  présage  de  son  second 
et  prochain  voyage  sur  le  même  char, 
ji.vitv  emp.  Jovien  signa  une  paix  de  vingt-neuf  ou  de  trente  ans , et  conclut 
si’li’jîclTct  un  traité  honteux  avec  Sapor  : il  céda  aux  Perses  cinq  provinces 
transtigrilaines 1 , la  colonie  romaine  de  Singare  et  la  ville  de 
Nisibe,  malgré  ses  larmes , malgré  son  dernier  siège,  retracé  élo- 
quemment par  Julien  dans  l’un  de  ses  deux  panégyriques  de 
«Constance.  Obligés  de  livrer  à Sapor  les  murs  qu’ils  a voient  si  vail- 
lamment défendus  contre  lui  avec  Jacques,  leur  évêque,  les  Nisi- 
biens , chassés  de  leurs  foyers , dépouillés  de  leurs  biens , offrirent 
encore  à l’auteur  de  leur  exil  la  couronne  d'or  que  chaque  ville 
étoit  dans  l’usage  de  présenter  aux  nouveaux  empereurs  : exemple 
touchant  d’une  fidélité  qui  ne  se  croyoit  pas  alïranchie  de  ses  de- 
voirs par  l'ingratitude1. 

Jovien  rendit  la  paix  à l’Église,  et  rappela  saint  Alhanasc. 

Ainsi  s'évanouirent  tous  les  projets  de  Julien  : -il  entreprit 
d’abattre  la  croix,  et  il  fut  le  dernier  empereur  païen. 

L’Irellenisme  retomba  de  tout  le  poids  des  âges  dans  la  poudre 
d’où  l’a  voit  soulevé  à peine  une  main  mal  guidée.  Les  philosophes 
se  rasèrent,  jetèrent  leur  robe , et  se  contentèrent  d’enseigner  en 

i Par  rapport  au»  Perses.  — a A mm.  , lib.  uv. 
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silence  ou  de  gémir  sur  les  générations  qui  leur  écliappoient  : on 
craignoit  tellement  d’ôtre  pris  pour  l’un  d’eux , que  les  citoyens 
qui  portoient  des  manteaux  à franges  les  quittèrent. 

Julien  s'étoit  porté  à la  conquête  des  Perses,  afin  de  revenir 
dompter  les  chrétiens  : cette  guerre , qui  devoit  renverser  le  trdpe 
du  grand  roi , amena  le  premier  démembrement  de  l’Empire  des 
Césars. 

11  a fallu  vous  rappeler  en  détail  cette  derniere  épreuve  de  l’É- 
glise, parceqn’clle  fait  époque  et  qu’elle  se  distingue  des  autres: 
elle  tient  d’une  civilisation  plus  avancée;  elle  a un  air  de  famille 
^vec  l’impiété  littéraire  et  moqueuse  qu’un  esprit  rare  répandit 
au  dix-huitième  siècle.  Mais  l’impiété  de  l’empereur,  qui  pouvoit 
ordonner  des  supplices , ne  laissa  aux  chrétiens  que  des  couronnes, 
et  l’impiété  du  poète  qui  n’avoit  pas  la  puissance  du  glaive  leur 
légua  des  échafauds. 

La  persécution  de  Julien  ne  sortit  point  du  paganisme  populaire; 
elle  vint  du  paganisme  philosophique  demeuré  seul  sur  le  champ 
de  bataille,  ayant  pour  chef  un  cynique  à manteau  do  pourpre,  qui 
porloit  le  vieux  monde  dans  sa  tête  et  l’empire  dans  sa  besace. 
Mais , dans  la  lice  où  les  deux  partis  cherchoient  à s’enlever  des 
champions,  les  hommes  de  talent  passèrent  successivement  avec 
leur  génie  et  leur  vertu  au  Christianisme,  comme  les  soldats  qui 
désertent  avec  armes  et  bagages  à l’ennemi  : l’autre  camp  ne  yoyoit 
arriver  personne. 

Constantin  étoit  un  prince  inférieur  à Julien  , et  pourtant  il  a 
attache  son  nom  à l’une  des  plus  mémorables  révolutions  de  1 or- 
dre social  : c'est  qu’abstraction  faite  de  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
surnaturel  dans  l’établissement  de  la  religion  chrétienne , il  se  mit 
à la  tète  des  idées  de  son  temps , marcha  dans  le  sens  où  l’espèce 
humaine  marchoit,  et  grandit  avec  les  mœurs  croissantes  qui  le 
poussoient. 

Julien,  au  contraire,  se  fit  écraser  par  les  générations  qu  il  pré- 
tendoit  retenir;  elles  le  jetèrent  par  terre  malgré  sa  force,  et  lui 
passèrent  sur  la  poitrine.  Eût-il  vécu,  il  auroit  ralenti  le  mouve- 
ment; il  ne  l’eût  pas  arrêté  : le  calvaire  nu  , par  où  1 esprit  de 
l’homme  alloit  maintenant  chercher  la  vérité  de  Dieu , devoit 
dominer  tous  les  temples.  Les  soins  inutiles  que  se  donna  une 
vaste  intelligence,  un  monarque  absolu , un  guerrier  redoutable, 
pour  rétablir  l’ancien  culte , prouvent  qu’il  n’est  pas  plus  possible 
de  ressusciter  les  siècles  que  les  morts.  Cent  cinquante  ans  aupara- 
vant, Pline  le  jeune  avoit  aussi  pensé  qu’on  pouvoit  extirper  le 
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Christianisme.  La  tentative  rétrograde  de  Julien,  événement  uni- 
que dans  l’histoire  ancienne  ' , n’est  pas  sans  exemple  dans  l’his- 
toire moderne  : toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  rebrousser  le  cours 
du  temps,  ces  navigateurs  en  amont,  bientôt  submergés,  n’ont 
fait  que  hâter  leur  naufrage. 

Jovien  ramena  du  désert  des  soldats  sans  vêtements , mendiant 
leur  pain  : le  légionnaire  qui  avoit  conservé  un  morceau  de  sa 
pique  ou  de  son  bouclier,  ou  qui  rapportoit  un  de  ses  brodequins 
sur  son  épaule , magnifioit  son  courage  : ainsi  auraient  été  les 
Perses  si  Julien  avoit  vécu,  dit  Libanius.  La  fin  de  la  relraite  de 
l’armée  fut  le  terme  de  la  vie  de  Jovien  : sa  femme  venoit  au- 
devant  de  lui  pour  partager  sa  pourpre  -,  elle  rencontra  son  convoi. 
Les  officiers  civils  et  militaires,  les  eunuques  et  l’armée  voulu- 
rent décerner  le  diadème  à Sallustc  «lui  le  refusa  une  seconde  fois. 
L’élection,  après  la  proposition  de  divers  candidats,  s’arrêta  sur 
Valentinien,  confesseur  de  la  foi  sous  Julien  : ilétoitsans  lettres, 
mais  il  avoit  une  naturelle  éloquence.  Trente  jours  après  son  élé- 
vation, il  associa  son  frère  Valens  à l’empire;  nom  fatal  qui  rap- 
pelle la  dernière  et  définitive  invasion  des  Barbares. 

Alors  eut  lieu , et  pour  toujours , la  division  de  l’empire  d’Orient 
et  de  l’empire  d’Occident.  Valentinien  établit  sa  cour  à Milan, 
Valens  à Constantinople.  Les  deux  frères  quittèrent  le  château  de 
Médiana , à trois  milles  de  Naisse , où  s’étoit  accompli  le  partage 
du  monde  romain;  ils  allèrent  ensemble  à Sirmium  : là,  ils  s’em- 
brassèrent, se  séparèrent,  et  ne  se  revirent  plus1. 

t Léonidas  â Sparte  , sur  un  plus  petit  théâtre  , se  Iruntpa  et  se  perdit  comme  Julien. 

* Amm.  , lib.  xxvi  ; Piiilostobg  , pan.  114.  Théodore  1,;  ne  fut  un  moment  maître  de 
tout  l'empire  que  pour  le  partager  entre  ses  deux  Ois. 
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ÉTUDE  TROISIÈME 

• ou 

TROISIÈME  DISCOURS 

SCR 

LA  CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 

LA  NAISSANCE  BT  LES  PROGRES 

DU  CHRISTIANISME 

ET  L’INVASION  DES  BARBARES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  VALENTINIEN  I"  ET  VALENS,  A GRATIEN  ET  A THÉODOSK  I". 

Pour  éviter  la  confusion  des  sujets,  vous  aimerez  mieux  voir 
séparément  ce  qui  se  passoit  aux  empires  d’Orient  et  d'Occidcnt , 
sans  toutefois  perdre  de  vue  leur  connexité  et  ce  qu’il  y avoit  de 
commun  dans  les  événements,  les  mœurs  et  les  lois  des  deux 
grandes  divisions  du  monde  romain. 

L’Occident,  dévolu  à Valentinien,  comprenoit  l’Illyrie,  l’Ita- 
lie, les  Gaules,  la  Grande-Bretagne , l’Espagne  et  l’Afrique;  l’O- 
rient, laissé  à Valens,  embrassoit  l’Asie,  l’Égypte,  la  Thrace  el  la 
Grèce. 

La  résidence  particulière  de  Valentinien  étoit  à Milan  ; celle  de 
Valens  à Constantinople;  mais  les  deux  empereurs  se  transpor- 
loient  là  où  leur  présence  éloit  nécessaire. 

Dans  l’Occident,  Valentinien  eut  à combattre  les  Allamans,  qui 
se  jetèrentsur  la  Gaule,  et  il  fortitiade  nouveau  la  ligne  du  Rhin. 
On  voit  paroitre  les  Bourguignons  issus  des  Vandales  qui  habi- 
taient les  bords  de  l’Elbe.  Leur  roi  étoit  connu  sous  le  nom  géné- 
rique d’Hendinos,  et  leur  grand-prétre  sous  celui  de  Sinistus'. 
Ennemis  des  Allamans , les  Bourguignons  s’allièrent  avec  Valen- 

» Apiid  hos  generali  nomino  rex  appollaïur  llendiuos...  Sa  tord  os  omnium  maximus  vo- 
ctlur  Sinistus.  ( Amm.  Marckll.  , lit»,  xxvm  , cap.  v , p.  539. 1671  ) 

V.  16 
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Valens,  ®inp. 
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tinien , et  s’engagèrent  à lui  fournir  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes. 

Les  Saxons  et  les  Frauks  reparurent  sur  les  côtes  de  la  Gaule 
et  de  la  Grande-Bretagne  ; les  Pietés  et  les  Scots  désolèrent  cette 
dernière  province.  Théodose , général  de  Valentinien , les  refoula 
au  fond  de  la  Calédonie.  , 

Les  peuples  de  la  Gétulie,  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie 
ravagèrent  l’Afrique  : Théodose  fut  envoyé  pour  les  repousser,  et 
punir  l’avidité  de  Romanus , commandant  militaire  de  cette  pro- 
vince : il  réussit  dans  la  première  partie  de  sa  mission. 

Valens  et  Valentinien  poursuivirent  avec  toute  la  rigueur  des 
lois  romaines  leurs  sujets  accusés  de  magie.  Les  victimes  furent 
nombreuses  à Rome  et  à Antioche.  Maxime,  si  fameux  sous  Ju- 
lien, et  d’autres  philosophes,  succombèrent;  Jamblique  s’empoi- 
sonna ; Libanius  échappa  avec  peine  à l’accusation 

Valens  étoit  tyran  par  foiblesse,  Valentinien  par  colère.  Deux 
ourses,  l’histoire  en  dit  le  nom,  Inoffensive  et  Paillette  dorée, 
avoient  leurs  loges  auprès  de  la  chambre  à coucher  de  Valenti- 
nien; il  les  nourrissoit  de  chair  humaine.  Inoffentive,  bien  méri- 
tante, fut  rendue  à ses  forêts’. 

L’empereur  d’Occident  gfttoit  de  grandes  qualités  par  un  tempé- 
rament cruel  : il  ordonnoit  le  feu  pour  les  moindres  fautes.  Milan 
eut  des  victimes  qui  prirent  de  leur  injuste  condamnation  le  nom 
<Y Innocents.  Tout  débiteur  insolvable  étoit  mis  à mort.  Le  prévenu 
récusoit-il  un  juge , c’étoit  à ce  juge  qu’on  le  renvoyoit 3. 

Vous  ôtes  frappés  de  cet  arbitraire  de  supplices  qui  souille  les 
annales  de  Rome  ; le  genre  de  peines,  à appliquer  semble  aban- 
donné au  caprice  des  magistrats  et  des  particuliers  : la  loi  crimi- 
nelle , chez  les  Romains , étoit  tort  inférieure  à la  loi  civile.  Ê*ous 
ne  faisons  pas  assez  d’attention  aux  améliorations  évidemment  ap- 
portées dans  les  lois  par  la  mansuétude  du  Christ.  Accoutumés  que 
nous  sommes  à lire  des  faits  atroces,  quand  nous  voyous  des 
hommes  déchirés  avec  des  ongles  do  fer , exposés  nus  et  frottés  do 
miel  à la  piqûre  des  mouches,  torturés  comme  les  prisonniers  de 

* Priinus  ex  uobilibus  phUofopbia  Inlerfectua  est  Maximum , et  post  iHmn  oriundu*  ex 
Flirygia  Uilarius  qui  auibiguum  quoddani  oraculuui  clariv»  fub*et  interpréta  tu*.  Secua- 
dum  Imnc  Simon  idc* , et  patriciu»  Lytlus  et  Andronicus  e Caria.  { Zosjlm. , Ui4lor.f  lib.  AV, 
p.  65.  Basiletr.  ) 

* Mu  ant  aureaui  et  Innoceuliam  : cultu  t ta  curabai  rnixo , ulcarum  caveas  prope  cu- 
biculum  mjuiii  loearet.  . . luiioceutiam  douique  , post  mu  lia*  quas  qju&b»uiaiu  cadave- 
ruin  viderai  scpulturas , ut  boue  méritai»  in  sjlvag  abire  diuiisit.  ( Amm.  Marcbll., 
lib.  xxix,  cap.  ai.  ) 

x Amm.  Marcbli..,  1.  xivji,  c.  vu  ; I.  xxtx  , c.  ui  ; I.  xu,  c.  vm. 
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guerre  des  Iroquois,  par  l'ordre  d’un  juge  ou  la  vengeance  d’un 
simple  créancier , nous  ne  nous  demandons  pas  comment  cela  ar- 
rivoit  chez  les  nations  civilisées  de  l’ancien  monde , et  comblent 
cela  n’arrive  plus  chez  les  nations  civilisées  du  monde  moderne. 
Le  progrès  si  lent  de  la  société  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  de 
ces  changements;  il  y faut  reconnottre  une  cause  plus  prompte, 
plus  ellicaee , plus  générale  : cette  cause  est  l’esprit  du  Christia- 
nisme. 

Le  sang  des  empereurs  païens  se  retrouve  dans  les  cruautés  de 
Valentinien  ; le  caractère  des  empereurs  chrétiens,  dans  les  lois 
qui  ordonnent  des  médecins  pour  les  pauvres,  et  qui  défendent 
l’exposition  des  enfants  1 : honneur  à la  bénignité  évangélique,  à 
qui  l’on  doit  l’abolition  d’une  coutume  qu’aulorisoient  les  législa- 
tions les  plus  fameuses  de  l’antiquité  ! 

Parmi  les  lois  de  Valens  et  de  Valentinien , je  dois  vous  signaler 
encore  l’institution  des  écoles,  modèles  de  nos  universités  : l’édu- 
cation publique  expira  avec  la  liberté  publique;  les  collèges  mo- 
dernes eurent  leur  origine  lointaine  dans  les  siècles  de  décadence 
et  d’esclavage  de  l’Empire  romain. 

Valentinien  donna  aux  villes  des  défenseurs  officieux  < , sorte 
de  magistrats  élus  par  le  peuple 3 ; d’où  il  arriva  que  les  Eglises, 
devenues  des  espèces  de  municipes , eurent  à leur  tour  des  défen- 
seurs qui  se  transformèrent  en  champions  dans  le  moyen-âge.  La 
liberté  politique  s’étoit  changée  en  privilèges  de  bourgeoisie  : on 
voit  partout  les  empereurs  adresser  des  lettres  et  des  rescrits  aux 
communes  des  diverses  provinces  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie. 

En  suivant  la  série  des  institutions,  le  Code  à la  main , on  re- 
marque, avec  une  admiration  reconnoissante,  que  le  travail  des 
princes  chrétiens  tend  surtout  à l’adoucissement  des  inflictions 
criminelles  et  à la  réforme  des  mœurs  : les  enfants  des  suppliciés 
retrouvent  les  biens  paternels;  des  règlements  améliorent  le  sort 
des  pauvres  et  des  esclaves,  multiplient  les  cas  de  liberté  ; les  vices 
abominables  chantés  par  les  poètes,  et  protégés  des  magistrats , 
sont  punis.  En  un  mot,  c’est  dans  le  recueil  des  lois  romaines  qu’il 
faut  chercher  la  véritable  histoire  du  Christianisme,  bien  plus  que 
dans  les  fastes  de  l’Empire. 

Valentinien  accorda  le  libre  exercice  du  culte  à ses  sujets , et  ne 
prit  aucun  parti  dans  les  querelles  religieuses  1 : il  se  crut  d’autant 

■ Cad.  Thcod.,  loin  lll,  lit),  nu  , p.  S*.  — * l'od.  Thcod. , (oui.  Il , lit]- 1,  p.  1117. 

> cod . ju*l. , tow.  lv,  lib.  i cl  U,  p.  ttHt.  — i Bav.,  ami.  571;  SIMM.,  lit».  *,  cpi»t.  51. 
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plus  autorisé  à cette  tolérance , qu’il  s’ëtoit  montré  chrétien  indé- 
pendant sous  Julien.  Cependant  il  défendit  aux  païens  les  sacri- 
fices, et  les  assemblées  aux  manichéens  et  aux  donatistes.  Il  mit 
aussi  des  bornes  à l’accroissement  des  richesses  de  l’Église  et  à la 
multiplication  des  ordres  monastiques:  il  fut  défendu  au  clergé 
d’admettre  à la  cléricalurc  les  propriétaires  hommes  du  peuple , et 
les  décurions  des  villes,  à moins  que  ceux-ci  n’abandonnassent 
leurs  biens  ou  à la  municipalité  dont  ils  étoient  membres,  ou  à 
quelques-uns  de  leurs  parents’.  Il  fut  également  défendu  au  même 
clergé  d’accepter  des  legs  testamentaires.  Déjà  le  pouvoir  et  la  for- 
tune avoient  amené  la  corruption  : Damase  disputa  le  siège  de 
ltome  à Ursin;  on  en  vint  aux  mains’;  cent  trente-sept  morts 
furent  trouvés  le  matin  dans  la  basilique  de  Sicinius,  aujourd’hui 
Sainte-Marie-Majeure. 

Valentinien  avoit  eu  de  sa  première  femme , Sévéra , un  fils 
nommé  Gratien , qu’il  éleva  à Amiens,  le  24  août  367,  au  rang 
d’auguste,  sans  le  créer  d’aliord  césar,  selon  l’usage.  On  a cher- 
ché la  raison  de  celle  innovation  : elle  est  évidente.  Il  y avoit  main- 
tenant deux  Empires-,  Gratien,  Agé  de  huit  ans,  n’étoit  plus  un 
césar  ou  un  général  nommé  pour  défendre  une  partie  de  l'État, 
c’étoit  un  héritier  qui  devoit  succéder  à la  souveraineté  de  son  père. 

Valentinien  répudia  Sévéra , et  épousa  Justine , Sicilienne  d’ori- 
gine ; elle  aurait , selon  Zosime , été  mariée  d’abord  an  tyran 
Magnence.  Justine  étoit  arienne , mais  elle  ne  déclara  son  hérésie 
qu’après  la  mort  de  Valentinien.  Elle  donna  à l’empereur  un  lils, 
qui  fut  Valentinien  II , et  trois  filles,  Jusla , Grata  et  Galla  ; celle- 
ci  devint  la  seconde  femme  de  Théodose  le  Grand. 

Les  Quades  et  les  Sarmates , justement  irrités  de  la  trahison  des 
Romains,  qui,  après  avoir  attiré  leur  roi  Gabinus  à une  entrevue, 
l’avoient  massacré,  ravageoienl  l’Illyrie;  Valentinien  accourt  avec 
les  forces  de  la  Gaule  ; il  meurt  subitement  à Bergction 5,  d’un  accès 
de  colère , dans  une  audience  qu’il  donnoit  aux  députés  des  Quades 
suppliants. 

Malloba ud  ou  Mellobaud , chef  d’une  tribu  de  Franks , avoit  ol>- 
tenu  un  commandement  sous  Valentinien , et  s'étoil  distingué  par 
ses  gestes  militaires  ; à la  mort  de  l’empereur,  il  entreprit  avec 

» Cotl.  Theod.,  loin,  i,  lib.  LU,  p.  405. 

• Dama !«i ii h cl  Ursinus,  supra  hiimanum  modtini  ad  rapiendam  cpUcopalus  sodem  ar- 
dentes, scissis  studiis  asperrime  conniclahantur,  adusque  morlis  vulnerumquo  discrimina 
adjumcnlis  uiriusquc  proeessis...  L’no  die  centum  iriginla-scplom  reperla  cadavcra  pe- 
remplorum.  Amm.  Marcbll.,  lib.  xxvn,  cap.  ni,  p.  4SI.  Parisiis,  4077.) 

* 17  novembre  573. 
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Ëquitius , comte  d’IIlyrie  , de  faire  prévaloir  les  droits  de  Valenti- 
nien , fils  de  Justine , sur  ceux  de  Gratien , (ils  de  Sévéra.  Valen- 
tinien II  fut  en  effet  proclamé  empereur  ; mais  son  frère  Gratien , 
déjà  auguste , au  lieu  de  s’en  offenser , reconnut  l’élection.  Valen- 
tinien eut  dans  son  partage  l'Italie,  l’Illyrie  et  l'Afrique  ; Gratien 
garda  les  Gaules,  l’Espagne  et  l’Angleterre;  peut-être  même  n’y 
eut-il  pas  de  véritable  partage.  Ce  qu’il  y a de  certain , c'est  que 
Gratien  gouverna  seul  l’Occident  jusqu’à  sa  mort , Valentinien 
n’étant  encore  qu’un  enfant  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

Valens  n’approuvoil  pas  ces  arrangements  paisibles  entre  ses 
jeunes  neveux  ; mais  les  mouvements  des  Goths  arrêtèrent  son 
intervention  dans  des  affaires  d’une  moindre  importance. 

Mis  en  possession  de  l’Empire  d’Orient  par  Valentinien  Ier,  Va- 
lens avoit  eu , dès  les  premiers  jours  de  son  règne , des  épreuves 
à subir.  Procopc,  commandant  de  l’armée  de  Mésopotamie,  prit 
la  pourpre  dans  Constantinople  même , par  l’autorité  de  deux  co- 
hortes gauloises.  Voulant  légitimer  son  usurpation,  il  épousa 
Faustirie , veuve  de  l’empereur  Constance  ; elle  avoit  une  fille  âgée 
de  cinq  ans,  dans  laquelle  les  légions  vovoient  le  dernier  rejeton 
de  la  race  de  Constantin.  La  révolte  de  Procope  dura  peu  ; ses  sol- 
dats l’abandonnèrent  à la  voix  de  leurs  capitaines,  qui  gardèrent 
leur  foi.  Procope , trahi,  fut  traîné  au  camp  de  l’empereur  d’Orient , 
et  décapité. 

Valens  soutint  foibleinent  contre  Sapor  les  rois  d’Arménie  et 
d’ibérie.  On  remarque  dans  cette  guerre  les  aventures  de  Para  , 
roi  d’Arménie , monarque  fugitif  comme  tant  d’autres , protégé  d’a- 
bord des  Romains,  ensuite  égorgé  par  eux  dans  un  repas. 

Les  Goths,  restés  fidèles  à la  famille  de  Constantin , s’étoicnt 
déclarés  contre  Valens  en  faveur  de  Procope , mari  de  la  veuve  de 
Constance.  Valens  remporta  quelques  avantages  sur  ces  Barbares. 
Une  paix  fut 'le  résultat  de  ces  avantages,  et  six  ans  après  les  Huns 
précipitèrent  les  Goths  sur  l’Empire. 

L’arianisme  étoit  la  religion  de  Valens  : il  persécuta  les  catho- 
liques , qu’il  appeloit  les  athanasiens  : saint  Basile  étoit  devenu 
leur  chef  après  la  mort  de  saint  Athanase.  A ce  grand  homme  de 
solitude  et  de  charité  est  duc  la  fondation  du  premier  de  ces  mo- 
numents élevés  aux  misères  humaines  ; monuments  qui  font  la 
gloire  étemelle  du  Christianisme.  Les  moines,  presque  tous  catho- 
liques, s’étoienl  accrus  par  l’esprit  et'lc  malheur  de  leur  temps. 
Valens  les  fit  enlever  à main  armée  ; on  les  força  do  s’enrôler  dans 
les  légions , et , quand  ils  résistèrent , on  les  massacra. 


Valens,  Gea- 

TiEN.emp. 
Damas*,  pape. 
An  de  J.  C. 
J76-37E. 
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Nous  arrivons  au  laineux  événement  qui  hâta  la  chute  de  l'an- 
cien monde. 

Depuis  leurs  expéditions  maritimes,  les  Gotha,  en  paix  avec 
les  Romains , s’étoient  multipliés  dans  les  foréls  : ils  avoient  assu- 
jetti autour  d’eux  les  autres  peuplades  barbares,  llermanric,  roi 
des  Ostrogoths  et  de  la  noble  raco  des  Amali,  devint  conquérant  à 
l’âge  dequatre-vingts  ans  ; à cent  dix  ans  il  alloil  encore  au  combat, 
et  restait  le  seul  contemporain  de  sa  gloire  •.  llconquillcs  Hérules 
et  les  Venèdes.  Sa  puissance  s’étendoil  dans  les  bois  et  sur  les 
hordes  des  lads , du  l’ont-Euxin  à la  Rallique. , derrière  les  tribus 
saxonnes;  allamanes,  frankcs,  bourguignonnes  et  lombardes, 
plus  rapprochées  des  rives  du  Rhin  : le  Danube  séparoit  l’Empire 
sauvage  dosGolhs  dej’ Empire  civilisé  des  Romains.  Les  Visigolhs, 
réunis  aux  Oslrogoths,  leur  avoient  cédé  la  prééminence;  leurs 
chefs,  parmi  lesquels  se  dislinguoieni  Alhanaric,  Eriligern  cl 
Alavivus,  avoient  quitté  le  nom  de  rois  pour  descendre  ou  pour 
monter  à celui  de  juges1. 

Telles  étaient  devenues  les  nations  gothiques  aux  frontières  de 
l’Empire  d'Orient , lorsque  tout  à coup  un  bruit  se  répand  : on 
raconte  qu’une  race  inconnue  a traversé  les  l’alus-lUéolides.  La 
présence  des  Huns  fut  annoncée  par  un  tremblement  de  terre  qui 
secoua  presque  tout  le  sol  du  monde  romain , et  fit  pencher  sur 
la  tôle  d’Hermanric  sa  couronne  séculaire.  Les  Huns  étaient  la 
dernière  grande  nation  mandée  à la  destruction  de  Rome;  les 
autres  nations  avoient  fait  une  halle  pour  les  attendre  ; ils  ve- 
noirnt  de  loin.  A peine  avoieut-ils  paru , qu'on  entendit  parler  des 
Lombards,  dernier  Ilot  de  cet  océan. 

Lu  nouveau  système  historique  fait  descendre  les  Huns  des 
peuples  ouralo-finnois.  Dans  ce  système  fondé  sur  une  meilleure 
critique , une  connoissance  plus  avancée  des  peuples  et  des 
langues  de  l’Asie  et  de  l’Europe  septentrionale , on  suit  cependant 
avec  moins  de  facilité  la  marché  et  les  progrès  des  soldats  futurs 
d’Attila. 

Dans  l’ancien  système  que  Gibbon  a adopté,  il  est  plus  aisé  de 
se  reconnollre.  En  rejetant  de  la  primitive  monarchie  des  Huns  la 
partie  confuse  et  romanesque,  laissant  de  côté  ce  qu’ont  pu  faire 
ou  ne  pas  faire  les  Huns  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine,  1210 
ansavantl’ère  vulgaire,  négligeant  leur  invasion  de  la  Chine,  leur 
défaite  |>ar  l’empereur  Voillé  de  la  dynastie  des  Huns,  on  trouve 
qu’au  temps  de  la  mission  du  Christ  doux  divisions  des  Huus 

' JrtRS  , C»p.  IIU  — » /rf„  tbUi. 
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s’avancèrent  dans  l’Occident , l’une  vers  l’Oxus , l’autre  vers  le 
Volga  : celle-ci  se  fixa  au  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne , et 
fut  connue  sous  le  nom  des  Uuus  blancs  ; ils  eurent  de  fréquents 
démêlés  avec  lés  Perses. 

L’autre  division  des  Huns  pénétra  avec  difficulté  au  Volga,  con- 
serva ses  mœurs  en  augmentant  sa  foree  par  des  alliances  volon- 
taires , des  adjonctions  de  peuples  conquis , et  par  l'habitude  des 
combats  : cette  division  subjugua  les  Alains  : la  plus  grande  par- 
tie des  vaincus  entra  dans  les  rangs  des  vainqueurs , tandis  qu’une 
colonie  indépendante  des  premiers  alla  se  mêler  aux  races  germa- 
niques et  s’associer  à leur  guerre  contre  l’Empire*. 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares  eux-mêmes  : quand 
ils  eurent  franchi  les  Palus-Méotides,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence des  tributaires  de  la  puissance  d’Hermanric.  Les  deux  mo- 
narchies des  Huns  et  des  Goths , l’une  composée  de  sauvages  à 
cheval,  l’autre  de  sauvages  à pied,  c’est-à-dire  les  deux  races 
scythe  et  tartarc , se  heurtèrent.  Les  tiotbs  étoienl  divisés  ; Her- 
manric , abusant  du  pouvoir  , avoit  fait  écarteler  la  femme  d’un 
chef  roxolan  qui  s’éloit  retiré  de  lui  \ Les  frères  de  cette  femme 
la  vengèrent  en  poignardant  Hermaaric  vainement  cuirassé  d’un 
siècle,  et  à qui  cent  dix  années  avoient  encore  laissé  du  sang  dans 
le  cœur  : il  ne  resta  pas  sous  le  coup.  Balamir,  roi  des  Huns,  pro- 
fita de  cet  événement  : il  attaqua  les  Ostrogoths,  qui  furent  aban- 
donnés des  Yisigotiis  ; Hermanric,  impatient  de  la  douleur  que 
lui  causoit  sa  blessure , et  encore  plus  tourmenté  de  la  ruine  do 
son  empire , mit  fin  à des  jours  que  la  mort  avoit  oubliés3.  Withi- 
mer,  chargé  après  lui  du  gouvernement,  en  vint  avec  les  Huns  et 
les  Alains  à une  bataille  dans  laquelle  il  fut  tué*.  Saphrax  et  Ala- 
tbæus  sauvèrent  le  jeune  roidesOslrogolbs,  Witheric,  et  condui- 
sirent les  débris  indépendants  de  leurs  compatriotes  sur  les  bords 
du  Niester. 

Cependant  les  Yisigotlis,  séparés  des  Ostrogoths,  s’étoieut  retirés 
chez  les  Gépidcs  leurs  alliés-,  ils  y furent  poursuivis  parles  Huns. 

> DB6UISNE8 , Giaaoa  , JoaiUKBK» , Ammus  MaactUJN , etc. 

* Dum  eidm  quanaJan  muHerem  Saine i h note,  ne  pro  martli  fraudulenlo  diHMiu,  rex 
furore  couiiuotus,  equta  feroeibu»  iUlfalam,  Uieitaliaque  c*H>Uwa  per  divacsa  tWvelli  pr«  - 
cepiwi;  traire»  eju»  Sari»  et  Ànmiiut,  germaBæ  obiliH»  ïindicanlt» , Ermanarici  laïua 
ferro  peiieruut-  (Joaiuao. , de  Rtb.  gelicit , cap.  III» , p*«.  70-74.  ( Lugdum  Sala- 
vofum.  ) 

1 lnler  hier,  ErmanarictM  tain  vulueris  dolorem,  quam  etiain  incursioncs  Uunnorum  non 
fertiui,  granriævti*  Pt  plenus  diprum,  cenlcsimo  dccimo  auno  vil®  suœ  dffunclus  est. 

(JOIN.,  ftp.  HIV.) 

> A MM  Ma  rue  LL-,  lib.  xxu,  cep.  Ul- 
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Un  corps  de  cavalerie  tartare  passa  le  Nieslcr  à gué  pendant  la 
nuit,  au  clair  de  la  lune  : Alhanaric,  juge  des  Visigoths,  qui  dé- 
fendoit  les  bords  de  la  rivière , parvint  à gagner  des  hauteurs  avec 
son  armée;  il  s’y  vouloit  fortifier , mais  les  Visigoths  se  précipitent 
vers  le  Danube , envoient  des  ambassadeurs  à Valons , et  le  con- 
jurent de  leur  accorder  la  Mœsie  inférieure  pour  asile  : ils  offraient 
d’embrasser  la  religion  chrétienne.  « Valens,  dit  Jornandès,  dé- 
«•  pécha  des  évêques  hérésiarques  aux  Visigoths , et  fit  de  ces  sup- 
« pliants  des  sectateurs  d’Arius  au  lieu  de  disciples  de  Jésus-Christ. 

•i  Les  Visigoths  communiquèrent  le  venin  aux  Gépides  leurs 
«>  hôtes,  aux  Ostrogoths  leurs  frères;  ils  se  répandirent  dans  la 
" Dacie,  la  Thrace,  la  Mœsie  supérieure,  et  tous  lesC.oths  se 
« trouvèrent  ariens1.  » 

L’historien  se  trompe  : tous  les  Goths  sans  doute  n’étoient  pas 
encore  chrétiens  en  376,  mais  ils  avoient  déjà  reçu  les  semences 
delà  foi.  Théophile,  au  concile  de  Nicée,  est  appelé  l’évêque 
des  Goths»;  ceux-ci  avoient  un  petit  sanctuaire  catholique  à Con- 
stantinople. Vers  l’an  325,  Audius,  chef  d’un  schisme , fut  banni 
-par  Constantin  en  Scythie;  il  pénétra  chez  les  Goths,  y prêcha 
l’Évangile , et  établit  dans  leur  pays  des  vierges,  des  ascètes  et  des 
monastères  >.  Les  Goths  mêmesavoient  exercé  de  grandes  cruautés 
dans  la  persécution  arienne  de  372,  et  ce  fut  le  célèbre  évêque 
l'Iphilas  que  ce  peuple  fugitif  députa , en  376,  à Constantinople*. 

Fritigern  et  Alavivuscommandoient  les  Visigoths  qui  tendoient 
les  mains  à Valens  : Athanaric,  suivi  de  quelques  compagnons , 
ne  voulut  point  paraître  sur  les  terres  de  l’Empire  en  qualité  de 
parjure  ou  de  suppliant , et  se  retira  dans  les  forêts  de  la  Tran- 
sylvanie. 

Valens,  bigot  sectaire,  se  croyoit  un  profond  politique;  il 
acquiesça  à la  demande  des  Visigoths  ; il  se  félicitoit  de  cantonner 
sur  les  frontières  de  ses  États  des  guerriers  qui  promettoient  de 
le  défendre  et  de  se  faire  ariens.  Il  les  voulut  tous , même  ceux 
qui  pouvoient  être  attaqués  d’une  maladie  mortelle5  ; mais  il  atta- 

1 Etui  fides  uberior  illis  haberctur,  promittunt  se,  si  doc tores  linguæ  suât  ilonaveril.fiori 

christianos Sic  quoque  Veacgothæ  a Valenlo  imper  a tore  ariani  potius  quara 

christlani  cflecU.  De  cajtcro,  tara  Ostrogothis  quara  Gepidi»  parentibus  suis,  per  affection!» 
graliam  evangclizantcs,hujus  pcrfldiæ  culturam  cdocenlcs,  omnem  ubique  I ingu  te  bujus  na- 
tioucra  ad  culturam  liujussecla'invilavere.  Ipsi  quoque  (ut  diclurn  est  , Danubiuni  transincan" 
le»,  Daciam,  ripensem  Mœsiani,  Thraciasque  perraissu  principis  insedere.  [John.,  c.  xxv.) 

• Soc  rat.,  lib.  u,  cap.  xli.  — i Sulp.  Sev.,  lib.  xvi,  n.  ki  ; Epiph.,  J/ar.,  lu,  n.  9, 44. 

4Sozom.,  lib.  ▼!,  c.  xxxvii. 

5 El  uavabatur  opéra  diligcn» , ne  qui  rornanam  rom  eversurus  dercUnquerctur  vel 
quasaatus  raorbo  Iclali.  (Am*.  Maacbll.,  lib.  xxxi,  cap.  iv.) 
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cha  deux  conditions  à son  bienfait  : les  Visigoths  eurent  ordre  de 
livrer  leurs  enfants  et  leurs  armes;  leurs  enfants  comme  otages, 
leurs  armes  comme  vaincus.  Et  Valens  prétendoit  que  ces  bras 
désarmés  se  lèveroient  pour  protéger  sa  tête  ! Les  Visigoths  se 
soumirent. 

Le  Danube  étoit  enflé  par  des  pluies.  On  assembla  une  multi- 
tude de  barques,  de  radeaux , de  troncs  d’arbres  creusés,  et  l’on 
vit , par  la  permission  de  Dieu  , les  Romains  occupés  nuit  et  jour  à 
transporter  dans  I Empire  les  destructeurs  de  l’Empire.  Des  com- 
missaires désignés  à cet  effet  essayèrent  de  compter  les  Barbares  à 
leur  passage  d’une  rive  du  Danube  à l’autre;  mais  ils  furent  obli- 
gés de  renoncer  au  dénombrement'.  Ammien  Marcellin , citant 
deux  vers  de  Virgile,  prétend  qu’on  auroit  plutôt  compté  les  * 
sables  que  le  vent  du  midi  soulève  sur  les  rivages  de  la  Libye.  Une 
évaluation  moins  poétique  porte  l’émigration  des  Visigoths  à un 
million  d’individus. 

Les  enfants  mâles  des  familles  les  plus  distinguées  fûrent  séparés 
de  leurs  pères;  on  les  distribua  dans  différentes  provinces  : les 
habitants  de  ces  provinces  étoient  étonnés  des  brillantes  parures 
et  de  la  beauté  martiale  des  jeunes  exilés. 

Quant  aux  armes,  elles  ne  furent  point  livrées;  les  Visigoths 
arrivoient  avec  les  tributs  qu’ils  avoient  jadis  reçus,  et  les  an- 
ciennes richesses  qu’ils  avoient  enlevées  aux  Romains  ; on  les 
crut  opulents,  parcequ’ils  étoient  chargés  de  dépouilles;  pour 
garder  du  fer,  iis  soûlèrent  la  cupidité  des  olliciersde  Valons  avec 
des  tapis,  des  tissus  précreux,  des  esclaves  et  des  troupeaux. 

A ceux  qui  préférèrent  un  autre  lucre , ils  prostituèrent  leurs 
filles’;  ils  vendirent  leur  honneur  pour  acheter  un  empire,  sûrs 
qu’avec  leurs  épées  ils  feroient  bientôt  passer  les  filles  des  Césars 
dans  le  lit  des  Goths. 

Les  Ostrogoths , conduits  parSaphrax  et  Alathæus,  qui  avoient 
sauvé  YVitberic , se  présentèrent  à leur  tour  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Danube , et  sollicitèrent  inutilement  la  faveur  obtenue  par 
leurs  compatriotes  : la  peur  commençoit  chez  les  Romains. 

Les  Visigoths  s’avancèrent  dans  les  Thraces.  On  s’étoit  chargé 

» 

« 

‘ Proindc  per  m issu  irapcraloris  transeundi  Danubium  copiant  colendique  adepti  Thra- 
ciic  parte*,  transfretabantur  in  dics  et  noclcs,  ifltvibus  ralibtisqucclcavatis  arlxjrum  alveis 
agminalirn  iraposM.  . V.  , I La  turbido  in.stanlium  studio  orbis  romani  pernicio*  duceba- 
tur.  IIIikJ  »anc  neque  obscurum  est  nequr  htccr!umH«*f*ins*os  transychendi  barbaram  plc- 
betu  ministres  nuroerum  cjus  comprcbendcrc  calculo  sa  pe  tentantes,  conquicvissc  frus- 
iraios.  (Amm.  Mabcell.,  lib.  xxei,  cap.  iv.) 

* Zosim.  * * *" 
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de  les  nourrir  ; on  ne  les  nourrit  point  : on  leur  fournit  de  la  chair 
infecte  de  chien , et  d’autres  animaux  morts  de  maladie  ; un  pain 
coûtoit  un  esclave,  un  agneau  six  livres  d’argent.  Après  leurs  es- 
claves ils  n’eurent  plus  à livrer  que  le  reste  de  leurs  enfants  On 
Dt  ( pareequ’enfin  Rome  devoit  périr)  d’un  million  d’alliés  un  mil- 
lion d’opprimés  : la  reconnoissance  finit  où  l’injustice  commence. 

Les  Ostrogoths,  cessant  de  prier,  passèrent  le  Danube,  et  se 
trouvèrent  ennemis  indépendants  sur  le  territoire  romain.  Friti- 
gern  , chef  des  Visigoths , forma  des  liaisons  secrètes  avec  les  nou- 
veaux émigrants , et  s’efforça  de  réunir  les  Golhs  dans  le  même 
intérêt. 

Maxime  et  Lupicinus , généraux  de  Valens , avoient  alors  le 
• commandement  dans  les  Thraces  : ils  étoient,  par  leur  avarice  et 
leur  foiblesse , la  première  cause  de  tous  ces  malheurs.  La  discorde 
éclate  àMarcianopolis,  capitale  de  la  Bassc-Moesie,  à soixante-dix 
milles  du  Danube  : Lupicinus  avoit  invité  les  chefs  des  Goths  à un 
repas , dans  le  dessein  de  les  faire  assassiner  ; les  gardes  de  ces 
chefs , restés  aux  portes  de  la  ville , se  prirent  de  querelle  avec  les 
soldats  romains;  leurs  clameurs  pénétrèrent  jusqu’à  la  salle  du 
festin.  Fritigern  et  ses  amis  tirent  leurs  épées,  s’ouvrent  un  pas- 
sage à travers  la  foule , sortent  de  la  ville,  et  ont  le  bonheur 1 * 3 * d’é- 
chapper. « Ce  jour-là , dit  Jornandès , Ota  la  faim  aux  Goths  et  la 
« sûreté  aux  Romains;  les  premiers  ne  se  regardèrent  plus  comme 
« des  vagabonds  et  des  étrangers,  mais  comme  des  citoyens  et 
« comme  les  seigneurs  de  l’Empire 5.  *• 

Lupicinus,  se  fiant  à la  discipline  des  légions  et  à la  supério- 
rité de  leurs  armes,  attaqua  les  Goths  : ceux-ci,  déployant  leur 
bannière,  firent  entendre  le  lamentable  son  de  celte  corne,  célèbre 
dans  le  récit  de  leurs  combats , et  à la  ronfiée  de  laquelle  devoit 
s’écrouler  le  Capitole  * ; les  Romains  furent  vaincus. 

Une  troupe  de  Goths,  avant  la  migralion  générale  de  ces  peu- 
ples , étoit  entrée  au  service  de  Valens , sous  la  conduite  de  Suérid 
et  de  Colias;  attaquée  par  les  habitants  mutinés d’Andrinople,  elle 

1 Cœpcrmit  duce*  (trarUfi  eortpellent©)  non  sohmt  ortum,  boumque  carne* , rerum 
citant  canum,  et  imrmindorun»  aiiiraalium,  mort  km  a fis  pro  magno  contrarier©  : adeo,  ul 
qiiodlibct  mancipium  in  unuin  panem  aul  deeem  libras  in  unam  carnera  mcrcarentur. 
(Joua.,  cap.  IITI.) 

» A.mm.  Marcell.,  lib.  xxxi;  Jorn.,  cap.  xxti. 

3 Ilia  namqtic  dieu  ftothorum  famcm  Romanorumquc  securiiatrm  adegiil  : cœpeninU|uc 

Gnilii  jam  non  ul  advenu*  et  peregfini,  sed  ni  cive*  cl  domini  possessoribus  impcrarc. 
(Jorm.,  cap.  XXVI.) 

* Raina  connu.  (Claudian.,  in  Buf.)  Audilisquc  triste  sonanlibus.  (Ajém  Marcell., 
lib.  xxxi.)  . . 
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les  repoussa , el  alla  rejoindre  le  grand  corps  de  ses  compatriotes. 
Fritigern  franchit  l’Hémus,  et  mit  le  siège  devant  Andrmople, 
qu’il  ne  put  prendre.  Les  ouvriers  employés  aux  mines  du  Kho- 
dope  se  révoltent,  se  réfugient  chez  les  Barbares,  et  leur  servent 
ensuite  de  guides  aux  réduits  les  plus  secrets  des  Romains.  Les 
Goths  délivrent  leurs  enfants  captifs  *,  qui  leur  racontent  ce  qu'ils 
ont  eu  à souffrir  de  la  lubricité  et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres. 
Une  partie  des  Huns  el  des  Aluins  font  alliance  avec  les  Goths. 

Alors  Valens  songe  A porter  remède  au  mal  qu’il  avoit  fait;  il 
relire  les  légions  d’Arménie,  et  demande  des  secoursau  jeune  em- 
pereur Gratien , qui  venoil  de  succéder  à Valentinien , son  père  : 
Richomer,  comte  des  domestiques , est  dépéché  à Valens  avec  les 
légions  gauloises.  Uno  première  armée  romaine,  sous  les  ordres 
de  Trajan  el  l’rofulurus,  s’approcha  des  Visigoths  campés  vers 
l'embouchure  méridionale  du  Danube,  à soixante  milles  au  nord 
de  Tôme,  exil  d’un  poete  : Fritigern  fait  élever  des  feux  pour 
rappeler  ses  bandes  réjwndues  dans  le  plat  pays.  Les  Visigoths  se 
lient  d'un  serment  terrible , et  entonnent  les  chants  à la  gloire  de 
leurs  aïeux  ; les  Romains  y répondirent  par  le  barrittu , cri  mili- 
taire commencé  presqueà  voix  laisse , allant  toujours  grossissant , 
el  finissant  par  une  explosion  effroyable1.  La  bataille  de  Snlices , 
qui  a pris  son  nom  des  arbres  puisiblcs  sous  lesquels  elle  fut 
donnée,  dura  la  journée  entière,  et  la  victoire  resta  indécise.  Les 
V isigoths  rentrèrent  dans  leur  camp.  Les  Romains  n’osèrent  renou- 
veler le  combat , et  résolurent  d’enfermer  les  Barbares  dans  ee  coin 
de  terre  entre  le  Danube , la  mer  Noire  et  le  mont  llémus.  Les  Os- 
Irogotlis  el  le  parti  des Hunset  des Alains,  avec  lequel  Fritigern 
s'eloit  ménagé  une  alliance,  les  dégagèrent. 

Valens,  suspendant  sa  guerre  contre  les  moines,  partit  enfin 
d’Antioche  avec  une  seconde  armee.  Arrivé  à Constantinople , il 
maltraita  le  général  Trajan  , ami  de  saint  Basile.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  sortit  de  la  capitale  de  l’Ürient,  chassé  par  le  mépris 
populaire  et  les  clameurs  de  la  foule  qui  le  pressoil  de  marcher  à 
d’autres  ennemis3.  . 

' Eu  maiimi'  ailjumouU)  praler  gciiuinain  erocil  flduciana,  quotl  nmlluebal  ad  eut  in 
dits  ei  cadem  gcnlo  multitude , dtidunt  a mercaioribus  vemuudatl, adjoclis  plurlint»  quus 
printu  iransgressu  nccali  iitcdla,  viuu  ciili  val  pauls  ftusUs  iBuUvert;  viliseiniis.  (Asm. 
lUfcctLL.,  lib.  liai,  cap.  vi.) 

■ Et  Runtaiii  quidi'ni  Vue!  uiulii|uc  mania  roucitienlts,  a minore  «olila  ad  majorrin  pro- 
loili,  quam  «eniilitale  ap|<eManl  barrilum , virus  validas  erigcbaiil.  A sot  Mtnttu... 
lib.  attt,  cap.  vu.) 

1 Verni  CsuuiaulitopoUal,  ubt  moralus  paucissUnos  dits,  scdilkmt  popularium  pulsa- 
lus,  elc  Aai.,  lib.  liai,  pas.  659.  Pariaiis,  1677  ) 
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Le  moine  Isaac  sort  de  sa  cellule  voisine  des  chemins  où  passoit 
l’empereur;  il  s’avance  au-devant  de  lui , et  lui  crie  : .•  Où  vas-tu? 
<.  Tu  as  fait  la  guerre  à Dieu,  il  n’est  plus  pour  loi.  Cesse  ton  iin- 
« piété,  ou  ni  toi  ni  ton  armée  ne  reviendront.  » L’empereur  dit  : 
« Qu’on  le  mette  en  prison.  Faux  prophète , je  reviendrai  et  je  te 
■■  ferai  mourir.  » Isaac  répondit  : « Fais-moi  mourir  si  tu  me 
•<  trouves  en  mensonge  ■.  >•  Le  moine  chrétien  remplaçait  le  phi- 
losophe cynique  : il  n’en  différait  que  par  les  mœurs. 

Les  Goths , après  avoir  encore  une  fois  saccagé  la  Thrace  et 
franchi  l’Ilénius,  inondoient  les  environs  d’Andrinople.  Frigerid, 
général  de  Graticn,  avoil  défait  quelques  alliés  des  Goths,  entre 
autres  lesTaïfales,  barbares  débauchés  dont  les  prisonniers  furent 
transportés  sur  les  terres  abandonnées  de  Parme  et  de  Modène  \ 
Sébastien , maître  général  de  l’infanterie  de  Valons , s’étoit  occupé 
à rétablir  la  discipline  dans  un  corps  particulier  ; ce  corps  avoit  eu 
l’avautage  sur  un  nombreux  parti  d’ennemis.  Enivré  de  ces  succès, 
Yalens  s’apprête  à triompher  des  peuples  gothiques,  et  s’établit 
dans  un  camp  fortifié  sous  les  murs  d’Andrinople. 

Richomer,  accouru  de  l’Occident , vient  annoncer  à Valons  que 
son  neveu , vainqueur  des  AUamans , s’avance  pour  le  soutenir. 

En  même  temps  un  évêque  envoyé  par  Fritigorn , politique 
aussi  rusé  que  général  habile,  se  présente  chargé  d’humbles  pa- 
roles et  de  soumissions.  11  proteste  publiquement  de  la  fidélité  des 
Goths,  qui , selon  lui , ne  demandent  qu’à  paître  leurs  trou|»eanx 
dans  la  Thrace  déserte;  mais,  par  des  lettres  secrètes , Fritigorn 
presse  l’empereur  de  marcher3,  l'assurant  que  la  seule  terreur  de 
son  nom  obligera  les  Goths  à se  soumettre.  Yalens,  jaloux  de  la 
renommée  de  Gralien , ne  veut  point  attendre  un  jeune  prince  qui 
pourrait  ravir  ou  partager  l’honneur  de  la  victoire  : il  lève  son 
camp  le  0e  d'aoüt,  l’an  378.  Le  trésor  militaire  et  les  ornements 
impériaux  furent  laissés  dans  Andrinople. 

A huit  milles  de  cette  ville  on  découvrit  rangés  en  cercle  les 
chariots  des  Barbares.  Les  Romains  tirent  tristement  leurs  dispo- 

‘ Quo  pergis,  irupcralor,  qui  Deo  bellum  inlultMl , nec  cum  habc»  adjulorera  ? Devine 
ergo  bellum  iuferre  ci ..  Nain  nequo revorteris,  cl  eicrriium  prælerea  «milles... 

Ad  ha*c  imperalor  ira  pcrcltus  : 

Reverlar,  iuquit,  teque  intcrfieiain,  el  falsi  valicinii  pâmas  a te  exigatn. 

Tuni  il lt*  minas  nctiiiqtinm  reformidaiis  : Interfice,  inquit,  si. in  verbis  meis  inendacinni 
fucril  cfoprchensmn.  [ Tiirodor.,  Epitc.f  Car.,  Ecries,  hist.,  lib.  iy,  pag  193.  Pari- 
«iis . 4673.  ) 

* Cnn».,  trucidasscl  nnines  ad  iinuni...  UVos  omnes  circa  Mulinam,  Rogiumque  et  Par- 
mam,  iialica  nppida,  rura  culture»  exterminavit.  (Amm.  MaRcell  , lib.  XVU,  cap  ix.) 

3 A. mm.  Marcel.,  lil*.  mi,  cap.  su. 
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sitions  militaires , aux  lugubres  clameurs  des  Goths'  : les  Goths , 
pareillement  étonnés  du  bruit  des  armes  et  du  retentissement  des 
boucliers  que  frappoient  les  légionnaires,  envoyèrent  proposer  la 
paix  ; leur  cavalerie , sous  la  conduite  d’Alathæus  et  de  Saplirax , 
n’étoit  point  encore  arrivée.  Valens  s’obstine  à ne  vouloir  entendre 
que  des  négociateurs  d’un  rang  élevé  : le  soldat  romain  s’épuise 
sous  la  chaleur  du  jour  qu’augmentoit  un  vaste  embrasement  : le 
feu  avoit  été  mis  aux  herbes  et  aux  bois  desséchés  des  campagnes*. 
Fritigern  demande  A son  tour  pour  traiter  un  homme  de  distinc- 
tion ; Richomer  s’offre , et  part  du  consentement  de  Valons,  à qui 
le  cœur  commençoit  à faillir.  A peine  approchoit-il  des  retranche- 
ments ennemis,  que  les  sagittaires  et  les  scutaires  engagent  le 
combat.  La  cavalerie  des  Goths  revenoit  alors  renforcée  d’un  corps 
d’Alains  : sans  laisser  le  temps  à Richomer  de  remplir  sa  mission , 
elle  se  précipite  sur  les  troupes  impériales. 

Les  deux  armées  se  choquèrent  ainsi  que  des  proues  de  vais- 
seaux , dit  Ammien  \ L’aile  gauche  des  légions  poussa  jusqu'aux 
chariots  ; mais , abandonnée  de  sa  cavalerie , elle  fut  accablée  sous 
le  nombre  des  Barbares,  qui  tombèrent. sur  elle  comme  un  énorme 
éboulement  de  terre  * . Les  soldats  romains  s’arrêtent;  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  ils  manquent  d’espace  pour  tirer  l’épée  ; ja- 
mais plus  grand  danger  ne  menaça  leurs  tètes  sous  un  ciel  où  la 
splendeur  du  jour  étoit  éteinte  3. 

Dans  ce  chaos,  Valens,  saisi  de  frayeur,  saute  par-dessus  des 
monceaux  de  morts,  et  se  réfugie  dans  les  rangs  des  lanciers  et 
des  matiaires,  qui  so  défendoient  encore.  Les  généraux  Trajan  et 
Victor  cherchent  vainement  la  réserve,  formée  des  soldats  bata- 
ves  : les  chemins  étoient  obstrués  des  cadavres  des  chevaux  et  des 
hommes.  L’empereur,  àl’approchede  la  nuit , fut  tué  d’une  flèche; 
d’autres  disent  qu’il  fut  porté  blessé  avec  quelques  eunuques  dans 
la  maison  d’un  paysan.  Les  Goths  survinrent;  trouvant  cette  mai- 
son barricadée,  et  ignorant  qui  elle  renfermoit,  ils  l’incendièrent6. 

* Atquo  ul  mos  est,  ululante  Barbara  plçbe  fernm  et  triste,  Romani  duces  aciem  strusere. 
IA»».  Marcki.i..,  lit»,  un,  cap.  xir.) 

* Mlles  ferrorc  calefacltis  æntivo , siée  i s faucibus  coiuiuarceret  rclucénte  amplitudinn 
camporum  incendii*,  qiios  Hgnis  nutriment  isquO  arldis  Subdilis  , ut  hoc  fieret , iideni  hos- 
tc«  urebanl.  [fd.,  Ibid.) 

' Rpindc  col  (Isa*  in  modtim  rostrorum  nâvium  actes.  f/d.,  cap.  xm.) 

* Sicot  ruina  aggerismagni  ôppressum  atquc  drjcctiun  est.  (/d.,  ibid.) 

5 Diremil  h*c  ttnuquam  pensabilia  damna  (qua»  inagno  rébus  stclcrc  romanis)  nullo 
splendore  lunari  nox  fulgeifs.  ( Jd  , ibfd.  ) 

6 I7ndc quidam  de  ramiidalis  per  fcne'tram  lapsus,  capiusquc  a Barbaris,  prodidil  fac- 
tum, et  eos  mœroreafflixii.  tnagna  gloria  defraudalus  quotl  rouiaua*  rci  redorent  MP  ce- 
pere  super^tilern.  (/<#.,  ibid.' 
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Valens  périt  au  milieu  des  flamme*.  « It  fut  brôlé  avec  une  pompe 
« royale , dit  Jornandès,  par  ceux  qui  lui  avoicnl  demandé  la  vraie 
« foi , et  qu’il  avoit  trompes,  leur  donnant  le  feu  de  la  gehenne  au 
« lieu  du  feu  de  la  charité  » 

l>e«  deux  généraux  Trajan  et  Sébastien  ; Valérien,  grand-écuyer; 
Équitius,  maire  du  palais;  Potentius,  tribun  des  Promus;  trente- 
cinq  autres  tribuns  et  les  deux  tiers  de  l’armée  romaine  restèrent 
sur  te  place.  Selon  l’auteur  déjà  cité,  l’Histoire  n’offre  point  de 
bataille  où  le  carnage  ait  été  aussi  grand , excepté  celle  de  Cannes  *. 

Les  Goths  livrèrent  l’assaut  à Andrinople,  qu’ils  manquèrent  : 
descendus  jusqu’à  Constantinople,  ils  admirèrent  les  édifices  pyra- 
midant  au-dessus  des  murailles  qui  mettoient  la  ville  à l’abri  ; leur 
destin  fut  de  voir  Constantinople,  et  de  prendre  Rome;  entre  ces 
deux  bornes,  le  monde  civilisé  était  la  lice  ouverte  à leurs  courses. 
Épouvantés  de  l’action  d’un  Sarrasin  *,  ils  rebroussèrent  vers 
l’Hémus,  forcèrent  le  pas  de  Suques,  et  se  répandirent  sur  un 
pays  fertile  jusqu’au  pied  des  Alpes  Juliennes.  Leslteux  d’où  s'é- 
tait écoulée  cette  multitude  n’offrirent  plus  que  l’aspect  d’une 
grève  déserte  et  ravagée,  quand  le  flux,  qui  avoit  apporté  des 
tempêtas  et  des  vaisseaux , s’est  retiré. 

Libanius  composa  l’oraison  funèbre  de  Valens  et  de  son  armée  : 
••  Les  pluies  du  ciel  ont  effacé  le  sang  de  nos  soldats,  mais  leurs 
« ossements  blanchis  sont  restés,  témoins  plus  durables  de  leur 
« courage.  L’empereur  lui-même  tomba  à la  tête  des  Romains. 
« N’imputons  pas  la  victoire  aux  Barbares;  la  colère  des  dieux 
« est  ta  seule  cause  do  nos  malheurs.  >•  Libanius  se  souvenoit  de 
Julien.  IJ 

Ammien , qui  termine  son  ouvrage  à la  mort  de  Valens , cherche 
à rassurer  tes  Romains  sur  les  succès  des  Goths  : il  rappelle  les 
différentes  invasions  des  Barbares  depuis  celle  des  Cimbres , afin  de 
prouver  qu’elles  n’ont  jamais  réussi  : cette  digression  de  l’historien 
montre  mieux  que  tout  ce  que  je  vous  pourrais  dire  la  frayeur  des 
peuples,  et  les  pressentiments  de  l’avenir. 

Ce  même  Ammien  raconte  (et  ce  sont  presque  les  dernières  lignes 
de  ce  soldat  grec  de  la  ville  d’Antioche , qui  écrivoil  en  latin  ses 
souvenirs  dans  la  ville  de  Home),  ce  même  Ammien  raconte  que 
le  duc  Julien,  commandant  au  delà  du  Taurus,  ordonna,  par 
lettres  secrétes , de  massacrer  à jour  fixe  et  heure  marquée  les 

> Cimi  régal  i pompa  cretnalus  est,  haud  secus  quais  Ilel  promus  judiclo,  ul  ab  ipsis  igue 
conlw  retenir,  quos  Ipæ  veram  (Idem  pelantes  lu  porlidiam  dccliiiassel  cl  iguem  cbar  italis 
ad  geheuna  Igncm  deiorsissec  (doux.,  cap.  un.) 

* Amm.  lUaacBU..,  lib.  xxii,  cap,  sur.  — î d’eu  parlerai  ailleurs. 
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Goths  dispersés  dans  les  provinces  de  l’Asie.  « Par  ce  prudent  arti- 
« lice , l’Orient  fat  délivré  sans  bruit  et  sans  combat  d’un  grand 
« danger  ■.  » La  leçon  vcnoit  de  Mitbridate  : elle  ne  profita  ni  au 
royaume  de  Pont,  ni  à l’Empire  romain.  Gratiea  vengea  mieux 
Talens , en  élevant  à la  pourpre  Théodose. 


SECONDE  PARTIE. 

La  famille  de  Théodose  étoit  espagnole  comme  celle  de  Trajan 
et  d’Adrien.  Tliéodose  ne  sollicita  point  la  puissance  : il  n’eut  pour 
intrigue  que  sa  renommée,  pour  protecteurs  que  la  nécessité.  Il 
étoit  exilé,  et  fils  d’un  père,  grand  général,  injustement  décapité 
à Carthage 1 ; il  desiroit  paix  et  peu , et  H eut  guerre  et  richesse  ; 
un  empereur  qui  n’avoit  pas  dix-neuf  ans  le  lit  son  collègue. 

Sous  Tliéodose,  successeur  de  Yaiens  en  Orient,  les  Goths  se 
divisèrent  et  se  soumirent.  Les  Visigoths  furent  établis  dans  la 
Thrace , les  Oslrogoths  dans  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie  : introduits 
dans  l’Empire , ils  n’eu  sortirent  plus.  Un  parti , celui  de  Fravitta , 
paien  de  religiun  , vouloil  rester  fidèle  aux  Romains  ; un  autre 
parti,  celui dePriulpheou d’Ériulphe , soutenoit qu’on  n’éloitpas 
obligé  de  garder  la  foi  à des  maîtres  lâches  et  perfides.  L’inimitié 
des  deux  chefs  éclata  dans  un  festin  où  Théodose  les  avuit  invités  : 
Fravitta  suivit  Priulphc,  qui  quiltoit  la  lahle,  et  lui  plongea  son 
épée  dans  le  ventre 3. 

Gratien  gouvernoit  l’Occident , tandis  que  son  frère , Valen- 
tinien II , encore  enfant,  résidoit  en  Italie.  Le  poète  Ausone,  qui 
professuit  l’hellénisme,  avoit  eu  part  à l’éducation  de  Gratiou * , 
et  saint  Ambroise  avoit  composé  pour  ce  prince,  qu'il  appelle 
Très  Chrétien5,  une  instruction  sur  la  Trinité.  Gratien  refusa  de 
prendre  la  robe  pontificale  des  idoles6,  publia,  ensuite  rappela  un 
édit  de  tolérance  7,  et  exempta  les  femmes  chrétiennes  de  monter 
sur  le  théâtre8.  Le  Christianisme  étoit  un  droit  futur  à la  liberté 
et  un  privilège  actuel  de  vertu. 

' Quo cou&ilio  prude  uti  sine  slrepilu  vol  raora  complcto , orientales  provinclœ  discrimi- 
Hibusercptæ  sunl  ma  guis.  Amm.  Marckll.,  lib.  xxxi,  cap.  xvi.) 

1 Orose.  p.  219.  — i Eunape,  p.  21,  e.  d.{  Zos.,  p.  755  cl  777.  — 4 Al’fiojtB,  p.  *03. 

5 CbrblunUudioc.  Ambr .,dc  fuie  , 1.  iv,  p.  Ho.;  » <>  Zosni.,  lib.  iv,  p.  771,  d. 

'Loi  du  17  octobre  379,  datée  de  CousUutinople;  loi  du  3 d’aoûl  379,  datée  de  Milan. 
[Cod.  Thevd.) 

8 Cod.  Theod.t  xv,  lit,  tu,  lib,  it,  p.  365. 
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Gratien , préférant  la  chasse  à tout  autre  plaisir,  donnoit  sa 
confiance  aux  Alains  (le  sa  garde,  particulièrement  distingués 
comme  chasseurs  : les  autres  Barbares  à son  service  en  conçurent 
une  profonde  jjlousie.  Mellobaudes,  roi  d’une  tribu  des  Franks 
(ce  Mellobaudes  qui  avoit  voulu  faire  reeonnoitre  Valentinien  U 
pour  régner  sous  le  nom  d’un  enfant  ),  étoit  devenu , à force  de 
souplesse,  le  favori  deGralicn.  Alors  Maxime,  soldat  ambitieux, 
se  laissa  proclamer  auguste  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  fondit  sur 
les  Gaules,  accompagné  de  trente  mille  soldats  et  suivi  d'une 
population  nombreuse  qui  se  fixa  en  partie  dans  l’Armoriqne. 
Gratien,  qui  séjournoit  à Paris,  prend  la  fuite, est  arrêté  |>ar  le 
gouverneur  du  Lyonnois,  livré  à Andragalhius,  général  de  la 
cavalerie  de  Maxime,  eî  tué.  Mellobaudes  partagea  lesort  du  maître 
qu’il  avoit  peut-être  trahi  '.  L’empereur  d'Oricnl  toléra  l’usurpa- 
tion de  Maxime. 

Théodose  rendit  en  faveur  de  la  religion  catholique  un  édit 
fameux  : cet  édit  ordonne  de  suivre  la  religion  enseignée  par  saint 
Pierre  aux  Romains , de  croire  à la  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  autorisant  ceux  qui  professoient  cette  doctrine  à se 
nommer  catholiques  *. 

Cependant  l’arianisme  triomphoit  aux  rives  mêmes  du  Bosphore  : 
Rome  et  Alexandrie  repoussoient  depuis  quarante  ans  la  commu- 
nion des  évêques  et  des  princes  de  Constantinople;  la  controverse 
occupoit  cette  ville  entière.  « Priez  un  homme  de  vous  changer 
une  pièce  d’argent , il  vous  apprendra  en  quoi  le  (ils  diffère  du  pore  ; 
demandez  à un  autre  le  prix  d’un  pain , il  vous  répondra  que  le 
fils  est  inférieur  au  père  : informez-vous  si  le  bain  est  prêt,  on 
vous  dira  que  le  fils  a été  créé  de  rien 3.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianzc  essaya  de  fonder  à Constantinople 
une  église  catholique  : il  y fut  attaqué , et  la  discorde  divisa  son 
troupeau. 

Théodose,  après  avoir  reçu  le  baptême  et  publié  son  édit, 
enjoignit  à Démophile,  évêque  arien , de  reeonnoitre  le  symbole 
deNicée,  ou  de  céder  Sainte-Sophie  et  les  autres  églises  à des 
prêtres  de  la  foi  orthodoxe.  Grégoire  fut  installé  dans  la  chaire 
épiscopale  par  Théodose  en  personne,  au  milieu  de  ses  gardes. 
Mais  les  sanctuaires  étoient  vides , et  la  population  arienne  poussoit 

' Soc. fi.,  lib.  v ; Zos  , Ilb.  vu;  Pacat.,  ranegyr.  ad  Thcod. 

» Loi  du  *28  <lc  février  380,  datée  de  Ttics»aloninue.  Cad.  Theod.,  îvi.  lit.  I,  lib.  Il, 
pag.  A et  5.j 

3 Jotttls,  Remarques  sur  ïkiiloire  ecclesiastique  , t IV,  p.  71  ( 3 toI.  in-#“,  1673)  i et 
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des  cris  ' . Cette  résistance  amena  la  proscription  de  l’arianisme  dans 
tout  l’Orient,  et  un  synode  convoqué  à Constantinople,  Tan  382, 
confirma  le  dogme  de  la  consubstantialité.  L'intervention  du 
pouvoir  politique  n’empêcha  pas  saint  Grégoire  fatigué  d’abdiquer 
son  siège  et  d’aller  mourir  dans  la  retraite  ». 

Maxime , usurpateur  des  Gaules , aussi  orlhodoxeque  Théodose , 
fut  le  premier  prince  catholique  qui  répandit  le  sang  de  ses  sujets 
pour  des  opinions  religieuses.  Priscillien,  évéque  d’Avila  en  Es- 
pagne, fondateur  delà  secte  de  son  nom,  fut  exécuté  à Trêves 
avec  deux  prêtres  et  deux  diacres 3.  Le  poète  Latronien , et  Eu- 
chrocia,  veuvede  l’orateur  Delphidius,  subirent  le  même  sort.  Les 
Priscilliens  étoient  accusés  de  magie,  de  débauche  et  d’impiété. 

Saint  Ambroiseetsaint  Martin  de  Tours  condamnèrentcescruautés. 

Je  vous  ai  dit  que  l’impératrice  Justine  , seconde  femme  de 
Valentinien  I" , et  mère  de  Valentinien  II , étoit  arienne.  Elle 
entreprit  d’ouvrir  à Milan  une  église  de  sa  confession;  Ambroise 
s’y  opposa  ; des  troubles  s’ensuivirent.  Le  saint  qui  les  avoil  excités 
par  son  zèle,  les  calma  par -son  autorité.  Néanmoins,  condamné 
à l’exil,  il  refusa  d’obéir,  et  le  peuple  prit  sa  défense.  La  liberté 
individuelle  commençoit  à renaître  sous  la  protection  de  la  vérité 
religieuse.  Saint  Augustin  se  trouvoit  parmi  les  disciples  de  saint 
Ambroise. 

Maxime,  qui  avoit  enlevé  à Gratien  les  Gaules,  la  Grande- 
Bretagne  et  les  Espagnes,  entreprend  de  dépouiller  Valentinien 
des  provinces  de  l’Italie  ; il  trompe  la  cour  de  Milan  malgré  la 
clairvoyance  de  saint  Ambroise,  et  franchit  les  Alpes  avant  que 
Justine  se  doutât  de  ses  projets;  elle  n’eut  que  le  temps  de  se 
sauver  avec  son  fils.  La  population  de  Milan  étoit  catholique  ; elle 
renonça  facilement  à la  fidélité  jurée  à une  princesse  et  à un  enfant 
ariens.  Saint  Ambroise  refusa  toute  communication  avec  Maxime  4. 

Justine,  arrivée  à Thessa Ionique,  implore  le  secours  de  Théo- 
dose ; il  le  lui  promet , en  lui  faisant  observer  que  le  Ciel  lui  in- 
fligeoit  le  châtiment  dû  à son  hérésie 5.  Valentinien  avoit  une  sœur 
appelée  Gaila  ; cette  sœur  confirma  dans  le  cœur  de  Théodose  la 
résolution  que  lui  inspirait  la  reconnoissance  envers  la  famille  de 
Gratien  1er.  Théodose  épouse  Galla  et  marche  à la  tête  d’une 
armée  de  Romains,  de  Huns,  d’Alains  et  de  Goths,  contre  une 

■ Grec.  Nez.,  de  rf la  lua,  p.  S».  — * ld.,  ibid. 

,Sclp.  Set.,  lib.  Il;  0»on.,  Ilb.  vu,  c«p.  ixzit. 

< Zn«  , lib.  IT,  p.  767  ; Tiieooob.,  lib.  T,  cap.  HT,  p.  73». 

s Tuiodor.,  lib.  v,  cap.  xr,  p.  724. 
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armée  de  Romains,  de  Germains  , de  Maures  el  de  Gaulois. 
Maxime , vaincu  sur  les  bords  de  la  Save,  ne  montra  ni  courage 
ni  talent.  Il  se  réfugia  dans  Aquilée,  y fut  pris,  dépouillé  des  or- 
nements impériaux  , conduit  au  camp  de  Théodose , où  sa  tète 
tomba  peu  d’instants  après  sa  couronne  '. 

Ln  an  avant  la  victoire  de  Théodose  sur  Maxime,  la  sédition 
d’Antioche  avoit  eu  lieu;  Libanius  et  saint  Chrysostome  nous  en 
ont  conservé  le  double  récit.  Théodose,  bien  qu’il  eût  prononcé 
une  sentence  terrible , se  laissa  toucher  et  pardonna  : trois  ans  plus 
tard  il  ne  montra  pas  la  môme  indulgence  pour  Thessalonique.  A 
Antioche  on  avoit  renversé  les  statues  de  l’empereur,  de  son  père 
Théodose , de  sa  première  femme  Flacilla , de  ses  deux  lils  Arca- 
dius  et  llonorius  ; à Thessalonique  le  peuple  avoit  égorgé  Bothcric , 
commandant  de  la  garnison  , en  vindicte  de  l'emprisonnement  d’un 
infâme , cocher  du  cirque , épris  de  la  beauté  d’un  jeune  esclave  de 
Rolheric.  Théodose  donna  l’ordre  d’exterminer  oe  peuple;  ordre 
qu’il  révoqua  quand  il  étoit  exécuté.  La  foule  appelée  aux  jeux 
du  cirque  fut  assaillie  par  des  troupesoachées  dans  les  édilices  envi- 
ronnants. lin  marchand  avoit  conduit  ses  deux  fils  au  spectacle  ; 
entouré  de  meurtriers , il  leur  otl're  sa  vie  et  sa  fortune  pour  la 
rançon  de  ses  lils  : les  soldats  repondent  qu’ils  sont  obligés  de  four- 
nir un  certain  nombre  de  tôles,  mais  ils  consentent  A épargner 
une  des  deux  victimes,  et  pressent  le  marchand  de  désigner  celle 
qu’il  veut  sauver.  Tandis  que  le  père  regarde  en  pleurant  ses  deux 
Gis,  et  qu’il  hésite,  les  impatients  barbares  épargnent  à sa  ten- 
dresse l'horreur  du  choix  : ils  égorgent  les  deux  enfants  \ 

Saiut  Ambroise  apprend  à Milan  le  massacre  de  Thessalonique; 
il  se  retire  a la  campagne,  et  refuse  de  venir  à la  cour,  il  écrit 
à l’empereur  : « Je  u’oserois  olfrir  le  sacrifice , si  vous  prétendez 
« y assister.  Ce  qui  me  seroit  interdit  pour  le  sang  répandu  d’un 
.«  seul  homme,  me  seroit-il  permis  par  le  meurtre  d’une  foule 
« d’innocents3?  » 

' Pacat.,  Panegyr.  ad  Theod.,  p.  280.  Inler  vêler  es  Pancgyricos  duodecimus. 

■ Mercator  quidam,  pro  duobus  filiis  qui  comprehcnsi  fucranl  semelipsum  offerens,  ro- 
gnhat  ul  ipae  quidum  ncearelur,  tllii  vero  abiroul  incoJumcs  ; et  pro  hujus  bcneticii  mer- 
code  quidquid  babcbal  auri  mililibus  polliccbalur.  lllicaUniilalem  bominia  miserait,  pro 
altero  ex  iiliis  quein  vellet,  supplicalioneut  ejus  aduiiseruut.  l’irumque  voro  dimillerc 
haudquaquam  sibi  tutum  Tore  dixerunt , co  quod  numerus  deflcerel.  Ver  uni  paler  mm 
ambos  aspicerel  lieu*  et  gemens  neulrum  ex  duobus  eximcrc  valuil.  Seddubius  anccps- 
qne  anirni  quoad  inlcrlicercntur  permansil,  utr jusque  amorc  ex  aquo  flagraus.  {Sozo- 
mkm  Hist.  ceci. , lib.  tu,  p.  717.  Parisiis,  <678.) 

3 OfTerre  non  audeo  sacrifiriwn,  si  Tolueris  assisiere  ; an  quotl  in  unius  innocentis san- 
guine non  licet,  in  multorum  licel.  (Ambr.,  cpisl.  li,  n.  il.) 
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Théodose  n’est  point  retenu  par  cette  lettre;  il  veut  entrer  dans 
l'église;  il  trouve  sous  le  portique  un  homme  qui  l’arrête;  c’est 
Ambroise  : « Tu  as  imité  David  dans  son  crime,  s’écrie  le  saint , 
« imito-le  dans  son  repentir  *.  » 

Huit  mois  s’écoulèrent  ; l’empereur  n’obtenoit  point  la  permis- 
sion de  pénétrer  dans  le  lieu  saint.  <>  Le  temple  de  Dieu , répétoit- 
« il,  est  ouvert  aux  esclaves  et  aux  mendiants,  et  il  m’est  fermé  ! » 
Ambroise  demeurait  inexorable;  il  répondoit  à Rufin , qui  le  pres- 
soit  : « Si  Théodose  veut  changer  sa  puissance  en  tyrannie,  je  lui 
« livrerai  ma  yie  avec  joie J.  Enfin,  touché  du  repentir  de  l’em- 
pereur, l’évêque  lui  accorda  l’expiation  publique;  mais,  en  échange 
de  cette  laveur,  il  obtint  une  loi  suspensive  des  exécutions  à mort 
pendant  trente  jours , depuis  le  prononcé  de  l'arrêt  : belle  et  admi- 
rable loi  qui  donnoit  le  temps  à la  colère  de  mourir  et  à la  pitié 
de  naître!  sublime  leçon  qui  tournoit  au  profit  de  l’humanité  et 
de  la  justice  ! si  trente  jours  s’étoieut  écoulés  entre  la  sentence  de 
Théodose  et  l’accomplissement  de  cette  sentence , le  peuple  de 
Thessalonique  eût  été  sauvé 1 *  3 *.  • 

Dépouillé  des  marques  du  pouvoir  suprême , l’empereur  fit  péni- 
tence au  milieu  de  la  cathédrale  de  Milan.  Prosterné  sur  le  pavé, 
il  implora  la  merci  du  Ciel  avec  sanglots  et  prières  4.  Saint  Am- 
broise , lui  prêtant  le  secours  de  ses  larmes , sembloit  être  pécheur 
et  tombé  avec  lui 5.  Cet  exemple,  à jamais  fameux , apprenoit  au 
peuple  que  les  crimes  font  descendre  au  dernier  rang  ce  qu’il  y a 
de  plus  élevé  ; que  la  cité  de  Dieu  ne  connolt  ni  grand , ni  petit  ; que 
la  religion  nivelle  tout  et  rétablit  l’égalité  parmi  les  hommes.  C’est 
un  de  ces  faits  complets , raies  dans  l’histoire , où  les  trois  vérités , 
religieuse,  philosophique  et  politique , ont  agi  de  concert.  A quelle 
immense  distance  le  paganisme  est  ici  laissé  ! L’action  de  saint 

1 Seculus  es  errantcm,  scqucrc  corrigentcm.  (Paul.,  in  viUt  Ambrosii , in  1. 1 Opcruro, 
W 6Î.  ) 

1 IJuod  si  imperium  roulant  in  tyraïutidem,  csedcm  quidern  lubens  excipijtm.  (Tutoo., 
*ib.  ?,  c.  xym.) 

J Ambr.,  de  ob . Theod cap.  xxxiv  ; Au  g.,  de  doit.  Dei,  lib.  T,  cap.  xxvi.  Il  y a dans  le 
•ode  Théodosien  (lib.  un,  de  p an.)  une  loi  semblable  qui  porte  le  nom;  de  Gratien,  datée 
du  consulat  d'Antoine  et  de  Sÿagrius,  <8  août  38-2.  Ce  t»c  peut  être  celle  rendue  en  390  par 
Théodose,  sur  la  demande  de  saint  Ambroise.  Apparemment  que  la  loi  de  Gratien  n’éloil 
point  exécutée. 

» In  templum  ingressus,  non  slans,  Dominum  precatus  est,  nec  genibus  flexis,  sed  pro- 
nus humique  abjeclus,  versum  ilium  Davidis  recita v i t : « Adhn-sit  pavirocnlo  anima  mca, 
vivifica  me  secundum  verbum  muni.»  (Thkod., lib.  v,  l/ut.,  c.  xiv.) 

* Si  quidem  quolieacumque  llli  aliquis  ad  pcrcipiendatn  pcrnitenliam  lapsus  suos  confes- 
sus  esset,  ita  Ile  bal  ut  ilium  flere  compelleret  ; videbatur  cnini  sibi  cum  jacenlc  jacere. 
(Paul.,  in  vUa  Ambrosii,  p.  w.) 
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Ambroise  est  une  action  féconde  qui  renferme  déjà  les  actions  ana- 
logues d’un  monde  à venir  : c’est  la  révélation  d’une  puissance 
engendrée  dans  la  décomposition  de  toutes  les  autres. 

Théodose  rétablit  Valentinien  II  dans  la  possession  de  l’Empire 
d’Occident,  et  retourna  à Constantinople.  Justine  mourut. 

Arbogaste , élevé  aux  grandes  charges  militaires , s’empara  de  la 
maison  du  jeune  prince  : on  a pu  voir,  à propos  de  Mellobaudes, 
que  les  Franks  s’introduisirent  dans  toutes  les  affaires  du  palais 
et  de  l’État.  Retenu  quasi  prisonnier  à Vienne  dans  les  Gaules 
par  son  hautain  sujet,  Valentinien  fit  connoitre  sa  position  à saint 
Ambroise  et  à Théodose;  mais  il  n’eut  pas  la  patience  d’attendre. 
Il  mande  Arbogaste,  le  reçoit  assis  sur  son  trône,  et  lui  remet 
l’ordre  qui  le  destitue  de  ses  emplois.  « Tu  ne  m’as  pas  donné 
« le  pouvoir,  tu  ne  me  le  peux  ôter,  » dit  le  Frank  en  jetant  le  papier 
à terre  Valentinien  saisit  l’épée  d'un  de  ses  gardes  pour  s’eu 
frapper,  ou  pour  en  percer  Arbogaste  *.  On  le  désarma  ; quelques 
jours  après  il  fut  trouvé  étouffé  dans  son  lit 3. 

Arbogaste  dédaigné  de  revêtir  la  pourpre;  il  en  emmaillota  un 
Romain , jadis  son  secrétaire , Eugène , professeur  de  rhétorique 
latine , et  devenu  garde-sac , place  du  palais  <. Théodose  se  prépare 
deux  années  entières  à venger  Valentinien  ; il  envoie  consulter 
Jean , solitaire  de  la  Thébaïde,  qui  lui  promet  la  victoire*.  Stilicon 
rassemble  les  légions  avec  Timasius;  les  barbares  auxiliaires  joi- 
gnent l’armée;  Alaric,  le  destructeur  de  Rome,  se  trouvoit parmi 
les  recrues  de  Théodose  : la  plupart  des  personnages  qui  dévoient 
voir  tomber  la  ville  éternelle  étoient  maintenant  sur  la  scène. 

Le  soldat  frank  Arbogaste  attendit  sur  les  confins  de  l’Italie, 
avec  son  empereur  Eugène,  le  soldat  goth  Alaric,  qui  venoit  avec 
son  empereur  Théodose.  Premier  choc  sous  les  murs  d’Aquilée; 
dix  mille  Golhs  périssent  avec  Bacurius,  général  des  Ibères.  Théo- 
dose passa  la  nuit  retranché  sur  les  montagnes;  au  lever  du  jour 
il  s’aperçut  que  sa  retraite  étoit  coupée  : il  eut  recours  à un  expé- 
dient souvent  employé  auprès  des  Barbares,  peu  soucieux  et  de  la 

i Ncc  imperium  mihi  dodisli,  ait,  nec  au  ferre  poleris:  diücerptoque  libcllo,  cl  in  terram 
abjeclo,  disccdebat.  (Zos.,  p.  83,  Basile»*.) 

• Gladio  ducem  confodere  voluit,  cl  aibl  ipsi  manus  inrerre  Valentinianu*  finxit.  (l*m- 
lost.,  lib.  xi,  cap.  I,  pag.  444  et  445.) 

3 Impcratori  dormicnli  gulain  fregerunt.  (Socr.,  lib.  v,  cap.  xxv,  p.  394  ; Zos  , lib.  vu, 
cap.  xxii,  p.  739  ) 

4 Gratumalicuft  quidam,  qui,  curn  1 i lieras  làliuas  docuissel,  tandem  in  palalio  inililavil, 
el  magislcr  scriiiiorum  i ni  pera  loris  factus  est.  — Ce  n*esl  pas  Iq  srrinii  maghttr  de  la 
chancellerie.  (Socr.,  lib.  v,  p.  240). 

5 Jli'F-t  p.  *9*  I Tukodor.,  p.  738. 
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cause  et  des  maîtres  pour  lesquels  ils  versoient  leur  sang  ; il  en- 
tama des  négociations  avec  Arbitrion,  chef  des  troupes  qui  lui 
barraient  le  chemin.  Un  trailé  fut  conclu  et  écrit  à la  hâte  (le  pa- 
pier et  l’encre  manquant)  sur  les  tablettes 1 impériales. 

Théodose  mène  aussitôt  ses  récents  alliés  à l’attaque  du  camp 
d’Eugène.  Il  marche  en  avant  des  bataillons,  fait  le  signe  de  la 
croix , ets’écrie  : « Où  est  le  dieu  de  Théodosc  * ? Une  tempête  s’é- 
lève et  jette  la  terreur  parmi  les  Gaulois  : Eugène  trahi  est  saisi , 
lié,  garrotté,  conduit  à Théodose,  tué  prosterné  à ses  pieds. 

Arbogaste  erra  deux  jours  parmi  les  rochers,  et  se  donna  de  son 
coutelas  dans  le  cœur  : la  vie  et  la  mort  d’un  Frank  n’apparte- 
noient  qu’à  lui.  Saint  Ambroise  n’avoit  point  voulu  reconnollre 
Eugène;  il  eut  le  plaisir  d'embrasser  vainqueur  son  illustre  péni- 
tent. L’évêque  de  Milan  5,  Rufin  '• , Orose5 , et  saint  Augustin,  qui 
semblent  autorisés  par  Claudien  même6,  disent  que  les  apôlrct 
Jean  cl  Philippe  combattirent  à la  tête  des  chrétiens  dans  un  tourbillon. 
Théodose  avoit  tant  pleuré  la  veille  de  la  bataille,  afin  d’obtenir 
l’assistance  du  Ciel , que  l’on  suspendit  à un  arbre , pour  les  sé- 
cher, ses  habits  trempés  de  larmes trophée  de  l’humilité,  qui 
devint  celui  de  la  victoire.  Jean , le  solitaire  de  la  Thébalde , fut 
instruit  de  cette  victoire  à l’heure  môme  où  elle  s’accomplit 8.  Un 
possédé,  à Constantinople,  ravi  en  l’air  au  moment  du  combat, 
s’écria  en  apostrophant  le  tronc  décollé  de  saint  Jean-Baptiste  : 
» C’est  donc  par  toi  que  je  suis  vaincu;  c’est  donc  toi  qui  ruines 
« mon  armée6?  » Voilà  les  temps  comme  ils  sont. 

Théodose  fit  abattre  les  statues  de  Jupiter  placées  sur  la  pente 
des  Alpes;  les  foudres  en  étoient  d’or  : les  soldats  disoient  qu’ils 

1 Tum  vero  iniperator,  cum  chartam  et  alramenlum  quæsilum  non  reperisset , acccpUt 
ubuli.H  quas  quidam  ex  aalantibus  forte  gerebat , honoratæ  et  convcoicntis  ipsis  militia 
proscripsit  gradum.  (Soi.,  p.  742,  a,  b,  c.) 

* l’bl  est  Theodosii  Dcus?  (Amb.,  in  obitu  TheodotH  imp.  Serin.,  U iv,  p.  117.) 

* Ambr.,  de  Spirilti  sancto , 36,  p.  692. 

4 Fracto  adversariorum  auimo,  seu  potius  divinitus  expuiso.  (Rup.,  lib.  il,  cap.  xxxui, 
m- 19*4 

4 Oros  , p.  220,  b. 

6 A Theodosii  partibus  in  adversarios  vehemens  ventus  ibat.  Unde  poêla  (Claudianua)  : 

O nimlom  dilecie  deo,  cua>  fundlt  »b  antrls 
Colaiarmauu  hyemes,  eut  militât  wther  , 

El  conjoratl  Tculum  ad  clanlca  tcntl. 

• (Acg.,  de  Civ.  Dti , lib.  iv,  cap.  xxx.) 

' Oros.,  lib.  vu,  cap.  xxxv,  p.  220.  — 8 Rup.,  de  FUit  patrum  , cap.  i,  p.  437. 

u A darnwtne  in  subliment  raplum  Joaoni  BaptisUr  conviciatuni  esse,  cumque  quasi  ca- 
pile  truncatuin  probris  appeliisse,  ila  vociferando  : « Tu  me  vincis,  et  exercilul  meo  insi- 
diat  i»  ! » (Soz.,  p.  743.  ) 
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voudraient  être  frappés  de  ces  foudres;  l’empereur  leur  livra  le 
dieu  tonnant 

Les  nombreuses  réminiscences  d’un  autre  ordre  de  choses,  qui 
fourmillent  dans  ces  récits,  ne  vous  auront  point  échappé.  Les 
fietions  de  l’hellénisme  vivoient  au  fond  des  esprits  convertis  à 
l’Évangile;  ils  s’en  accusoient  ; ils  s’en  défendoient  comme  du 
crime  de  magie,  mais  ils  eu  étoient  obsédés.  Les  poèmes  d’Ho- 
mère et  de  Virgile  étoient  comme  des  temples  défendus  par  un 
démon  puissant  : les  évêques,  les  prêtres,  les  solitaires  ne  les 
osoient  brûler  ; mais  ils  déroboienl  à ces  édifices  merveilleux  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  convertir  à un  saint  usage.  Reine  détrônée, 
régnant  encore  par  ses  charmes,  la  Mythologie  s’empara  non-seu- 
lement de  la  littérature  chrétienne,  mais  de  l’Histoire  : il  fallut 
que  les  nations  Scandinaves  et  germaniques  desccndissenldesGrecs 
cl  des  Troyens,que  Y Iliade  et  YÊnéklc  devinssent  les  premières 
chroniques  des  Franks.  Les  Barbares  du  Nord  se  reconnurent 
enfants  d’Homère , comme  les  Arabes  veulent  être  fils  d’ Abraham; 
miraculeux  pouvoir  du  génie , qui  donnoit  pour  père  à la  vérité 
le  père  des  fables  ! 

Nous  voyons  sous  Théodose  les  destructeurs  de  l’Empire  établis 
dans  l’Empire;  des  Huns  et  des  Goths  au  service  des  princes 
qu’ils  alloient  exterminer;  des  Franks  oiïiciers  du  palais,  Taisant 
et  défaisant  des  empereurs;  des  Calédoniens,  des  Maures,  des 
Sarrasins,  des  Perses,  des  Ibériens  cantonnés  dans  les  provinces  : 
l’occupation  militaire  du  monde  romain  précéda  de  cinquante 
années  le  partage  de  ce  monde.  Les  hommes  môme  qui  défen- 
doient encore  le  trône  des  Césars,  craquant  sous  les  pas  de  tant 
d’ennemis,  ne  procédoient  pas  de  la  lignée  des  Sylla  et  des  Ma- 
rius  : Stilicon  étoit  du  sang  des  Vandales,  Ætius  du  sang  des 
Goths.  L’Empire  latin-romain  n’étoit  plus  que  l’Empire  romain- 
barbare  : il  ressembloil  à un  camp  immense  que  des  armées  étran- 
gères avoient  pris  en  passant  pour  une  espèce  de  patrie  commune 
et  transitoire.  11  ne  manquoit  à l’achèvement  de  la  conquête  que 
quelques  destructions,  le  mélange  momentané  des  races,  et  ensuite 
leur  séparation. 

L’invasion  morale  s’étoit  tenue  A la  hauteur  de  l’invasion  phy- 
sique ou  matérielle;  les  chrétiens  avoient  créé  des  empereurs 
comme  les  Barbares,  et  ils  avoient  soumis  les  Barbares  eux- 
mêmes  : « Nous  voyons,  dit  saint  Jérôme,  aITluer  sans  cesse  à 

• Eorumque  fulmina  quod  aurea  fuissent. ....  »e  ab  illis  fulminari  selle  dicentibus,  bila- 
rilcr  bcnignilerquc  donavil.  (Ave.,  de  Civ.  D'i , lib.  v,  cap.  un,  p.  HO.) 


HISTORIQUES.  ÎÜ3 

« Jérusalem  des  troupes  de  religieux  qui  nous  arrivent  des  Indes, 
« de  la  Perse,  de  l'Éthiopie.  Les  Arméniens  déposent  leurs  car* 

• quoi»,  les  Huns  commencent  à chanter  des  psaumes.  La  cha- 
« leur  de  la  foi  pénètre  jusque  dans  les  froides  régions  de  la 
« Scythie  ; l’armée  des  Goths,  où  flottent  des  chevelures  blondes 
« et  dorées,  porte  des  lentes  qu’elle  transforme  en  églises  » 

Des  règnes  de  Théodose  et  de  Gratien  date  la  grande  ruine  du 
paganisme  ; ces  princes  frappèrent  à la  fois  l’idolâtrie  et  l’hérésie. 

Gratien  s'empara  des  biens  appartenant  au  collège  des  Prêtres 
et  à la  congrégation  des  Vestales  : il  lit  aussi  enlever  à Rome  l’autel 
de  la  Victoire,  du  lieu  où  les  sénateurs  avoient  coutume  de  s’as- 
sembler; Constance  l’avoit  déjà  abattu,  et  Julien  restauré.  Le 
séuat  chargea  Symmaque  de  solliciter  le  rétablissement  de  cet 
autel  et  la  restitution  des  biens  saisis.  Le  préfet  de  Rome  plaida  la 
cause  du  monde  païen , l'évêque  de  Milan  celle  du  monde  chré- 
tien. On  est  toujours  obligé  de  rappeler  le  passage  si  connu  du 
discours  de  Symmaque. 

Rome,  chargée  d’années,  s’adresse  aux  empereurs  Théodose, 
Valentinien  II  et  Arcadius  : «Très-excellents  princes, pèros de  la 

• patrie , respectez  les  ans  où  ma  piété  m’a  conduite;  laissez-mui 
« garder  la  religion  de  mes  ancêtres;  je  ne  me  repens  pas  de  l'a- 
« voir  suivie.  Que  je  vive  selon  mes  mœurs,  puisque  je  suis  libre. 
« Mon  culte  a rangé  le  monde  sous  mes  lois  ; mes  sacrifices  ont 

• éloigné  Annibal  de  mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole. 
« N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  être  insultée  au  bout  de  ma  lon- 

• gue  carrière?  J’examinerai  ce  que  l’on  prétend  régler  ; mais  la 
« réforme  qui  arrive  dans  la  vieillesse  est  tardive  et  oulrageusc J.  » 

Symmaque  demande  où  seront  jurées  les  lois  des  princes , si 
l’on  détruit  l’autel  de  la  Victoire  5.  Il  soutient  que  la  confiscation 
du  revenu  des  temples,  inique  en  fait,  ajoute  peu  au  trésor  de 
l’État.  Les  adversités  des  empereurs , la  famiue  dont  Rome  a été 
affligée , proviennent  du  délaissement  de  l’ancienne  religion  : le 
sacrilège  a séché  l’année  L 

* Hikron.,  epist.  vu,  p.  M. 

• Romain  hue  putcmui  ««Istere , alqu*  Hû  vobiscum  agere  sermombus  : Opttnii  prin- 
cipes, patres  patri®,  reveremini  annos  mcos,  in  quos  me  plus  rilus  adduxit.  Ular  cerlrno- 
düs  avilis,  neque  e ni  ni  me  poenitet.  Viyam  more  ineo,  quia  libéra  sum.  Hic  cullus  in  le— 
gea  incas  orbeœ  redegit.  Hæc  sacra  Aunibalnn  a mœnibus,  a Capitoüo  Senona»  rcpulcrunt. 
Ad  hoc  ergo  servais  sum,  ul  longsva  reprehendar  ? Vldero , qualc  sil  quod  insUlucndum 
putatur.  Sera  lamcu  cl  conluniclios'i  csi  emendalio  senoelulis.  (Simm.,  lib.  X,  cpisl.  Liv, 
p.  287,  etc.;  cl  Ambu.,  t.  n,  p.  828. y 

» l’bi  iu  loges  vestras  ei  verba  Jurabimuf?  vAmbb  , t.  il»  p.  828.) 

4 Sacrilegio  anuus  cxaruii.  ld.,  ibid. 
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Saint  Ambroise  répond  à Symmaque.  Rome , s’exprimant  par  la 

voix  d’un  prêtre  chrétien , déclare  « que  ses  faux  dieux  ne  sont 
« point  la  cause  de  sa  victoire,  puisque  ses  ennemis  vaincus  ado- 
« roient  les  mômes  dieux  : la  valeur  des  légions  a tout  fait.  Les 

empereurs  qui  se  livrèrent  A l’idolâtrie  ne  furent  point  exempts 
« des  calamités  inséparables  de  la  nature  humaine  : si  Gratien  , 
« qui  professoit  l’Évangile,  a éprouvé  des  malheurs,  Julien  l’A- 
■<  postal  a-t-il  été  plus  heureux?  La  religion  du  Christ  est  l’unique 
« source  de  salut  et  de  vérité.  Les  païens  se  plaignent  de  leurs 
•<  prêtres,  eux  qui  n’ont  jamais  été  avares  de  notre  sang  ! Us  veu- 
« lent  la  liberté  de  leurculte,  eux  qui,  sous  Julien,  nousônt 
•<  interdit  jusqu'à  l'enseignement  et  la  parole!  Vous  vous  regardez 
« comme  anéantis  par  la  privation  de  vos  biens  et  de  vos  privi- 
<•  léges?  C’est  dans  la  misère,  les  mauvais  traitements,  les  sup- 
« plices , que  nous  autres  chrétiens  nous  trouvons  notre  accrois- 
« sèment,  notre  richesse  et  notre  puissance.  Sept  vestales,  dont 
« la  chasteté  à terme  est  payée  par  de  beaux  voiles,  des  cou- 
« ronnes,  des  robes  de  pourpre,  par  la  pompe  des  litières,  parla. 
••  multitude  des  esclaves  et  par  d’immenses  revenus  ‘,  voilà  tout 
« ce  que  Rome  païenne  peut  donner  à la  vertu  chaste!  D’innom- 
« brahles  vierges  évangéliques  d’une  vie  cachée,  humble,  austère, 
« consument  leurs  jours  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  la  pauvreté. 
« Nos  églises  ont  des  revenus  ! s’écrie-l-on.  Pourquoi  vos  temples 
« n’ont-ils  pas  faitde  leur  opulence  l’usage  que  nos  églises  font  de 
« leurs  richesses?  Où  sont  les  captifs  que  ces  temples  ont  rachetés, 
» les  pauvres  qu’ils  ont  nourris,  les  exilés  qu’ils  ont  secourus? 
••  Sacrilicateurs  ! on  a consacré  à l’utilité  publique  des  trésors  qui 
« ne  servoient  qu’à  votre  luxe , et  voilà  ce  que  vous  appelez  des 
« calamités  * ! » 

Dix-huit  ou  vingt  ans  après  saint  Ambroise,  Prudence  se  crut 
obligé  de  réfuter  de  nouveau  Symmaque  : il  redit  à peu  près,  dans 
les  deux  chants  de  son  pofime , ce  qu’avoit  dit  l’évêque  de  Milan  ; 
mais  il  emploie  un  argument  qui  semble  emprunté  à notre  siècle, 
et  qu’on  oppose  aujourd’hui  aux  hommes  amateurs  exclusifs  du 
passé.  Symmaque  regrettoit  les  institutionsdes ancêtres;  Prudence 

«Quoi  lamcn  IlUt  virgincs  præmia  promissa  fccerunt , vlx  septem  vesules  capiunlur 
puellæ.  En  lotus  numerus,  quem  infula?  Viltati  capilis,  purpuralarum  vestium  murices, 
pompa  lectics  miuislrorum  circumlusa  comitatu,  privilégia  maxima  , lucra  ingenlia, 
præscripla  denique  pudicillæ  tempora  coegerunt.  Non  est  virginitas , quæ  pretio  cmltur, 
non  virtutis  studio  possidelur.  (Ames.,  libeît,  u,  contr.  refat.  syvim.) 

9 Je  n'ai  pu  traduire  littéralement  le  texte  diffus  et  prolixe  des  deux  lettres  de  saint  Am- 
broise. Je  me  suis  contenté  d’en  donner  la  substance  et  d’en  resserrer  les  arguments. 
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répond  que  si  la  manière  de  vivre  des  anciens  jours  doil  être  pré- 
férée, il  faut  renoncer  à toutes  les  choses  successivement  inven- 
tées pour  le  bien-être  de  la  vie,  il  faut  rejeter  les  progrès  des  arts 
et  des  sciences  et  retourner  à la  barbarie 1 ! Quant  aux  vestales, 
Prudence  nie  leur  chasteté  et  leur  bonheur;  selon  le  poète  : « La 
« pudeur  captive  est  conduite  à l’autel  stérile.  La  volupté  ne  périt 
« pas  dans  les  infortunées  parcequ’elles  la  méprisent , mais  parce- 
« qu’elle  est  retranchée  de  force  à leur  corps  demeuré  intact  ; 
« leur  ame  n’est  pas  également  restée  entière.  La  vestale  ne  trouve 
« point  de  repos  dans  sa  couche;  une  invisible  blessure  fait  sou- 
« pirer  cette  femme  sans  noces  pour  les  torches  nuptiales  *.  » 
Prudence  se  livre  ensuite  à des  moqueries  sur  la  permission  ac- 
cordée aux  vestales  de  se  marier  après  quarante  ans  de  virginité  : 
« La  vieille  en  vétérance,  désertant  le  feu  et  le  travail  divin  aux- 

• quels  sa  jeunesse  fut  consacrée,  se  marie  : elle  transporte  ses 

• rides  émérites  à la  couche  nuptiale , et  enseigne  à attiédir  dans 

• un  lit  glacé  un  nouvel  hymen  }.  » 

Si  les  plaidoyers  de  Symmaque  et  de  saint  Ambroise  n’étoient 
#que  les  amplifications  de  deux  avocats  jouant  au  barreau,  l’his- 
toire dédaigneroit  de  s’y  arrêter  ; mais  c’étoit  un  procès  réel,  et  le 
plus  grand  qui  ait  jamais  été  porté  au  tribunal  des  hommes  : il  ne 
s’agissoit  de  rien  moins  que  de  la  chute  d’une  religion  et  d’une 
société  , et  de  l'établissement  d’une  société  et  (Tune  religion.  La 
cause  païenne  fut  perdue  aux  yeux  des  empereurs  ; elle  rétoit  de- 
vant les  peuples. 

Théodose , dans  une  assemblée  du  sénat , posa  cette  question  ; 
« Quel  Dieu  les  Romains  adoreront-ils,  le  Christ  ou  Jupiter*  ?»  La 
majorité  du  sénat  condamna  Jupiter.  Les  pères  le  regrettoient 

* Place!  daranar*  gradatlm 

Qukqnld  poster  lus  succeaaor  repperil  uau». 

(PtUD.  cou!.  Symm.,  lib  II,  V.  2*0  et  *eq.) 

• Captiva*  pudor  Ingrat!»  addkttur  tri». 

Nec  contempla  petit  misaris,  sed  adempta  voluptés 
Corpori»  Intact!,  non  men»  Intacta  tenelnr. 

Nec  reqoles  datnr  alla  tort»  qolbo»  Innnba  cæcum 
Vulnus  et  amls»as  maptrat  Temlna  tmdas. 

î Nublt  anu»  veterana , aacro  perfuncta  labore,  , 

Peserlbque  foc!» , qnlbu»  est  famulala  juveota» , 

Transfert  «mérita»  ad  fulcra  jegalia  rugai , 

Diseli  et  In  gel! do  nova  nupta  tepe*ccre  lecto. 

(PauD.  eonl.  Symm,,  lib.  il,  T.  loai— <0#4.) 

4 Oraiionem  habuit  qua  cos  hortabalur  ut  raissum  faccrcnt  crrorcm  (sic  enitn  appella- 
bal),quem  hactcnus  seculi  fuissent, elchrislianorum  lidcniamplcctcrenlur.  (Zosim.,  Hist 
lib.  iv.Baailea*. 
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peut-être,  mais  les  enfants  préférèrent  le  Dieu  d’Arnbroiseau  Dieu 
de  Svmmaque.  La  prospérité  de  l’Empire  n'émanoit  point  de  ces 
simulacres  auxquels  des  mœurs  pures  ne  communiquoient  plus 
une  divinité  innocente:  l’autel  de  la  Victoire  n’avoit  eu  de  puis- 
sance que  lorsqu’il  étoit  placé  auprès  de  celui  de  la  Vertu. 

Prudence  nous  a laissé  le  récit  de  la  conversion  de  Home. 

« Vous  eussiez  vu  les  pères  conscrits,  ces  brillantes  lumières  du 
..  monde,  se  livrer  è des  transports,  ce  conseil  de  vieux  Catons 
« tressaillir  en  révélant  le  manteau  de  la  piété  plus  éclatant  que  la 
« loge  romaine  , et  en  déposant  les  enseignes  du  pontificat  païen. 

..  Le  sénat  entier,  à l’exception  de  quolqucs-uns  de  ses  mem- 
« bres  restés  sur  la  roche  Tarpéienne , se  précipite  dans  les  lem- 
•<  pies  purs  des  nazaréens;  la  tribu  d’Evandre,  les  descendants 
••  d'Énée  accourent  aux  fontaines  sacrées  des  apOtres.  Le  premier 

« qui  présenta  sa  tète  fut  le  noble  Anitius Ainsi  le  raconte 

u l’auguste  cité  de  Rome.  L’héritier  du  nom  et  de  la  race  divine 
« des  Olybres  saisit , dans  son  palais  orné  de  trophées,  les  fastes 
« de  sa  maison,  les  faisceaux  de  Brutus,  pour  les  déposer  aux 
«<  portes  du  temple  du  glorieux  martyr,  pour  aliaisser  devant  Jé-^ 
« sus  la  hache  d’Ausonie.  La  foi  vive  et  prompte  des  Paulus  et 
« des  Uassus  les  a livrés  subitement  au  Christ.  Nommerai-je  les 
« Grecques  si  populaires?  Dirai-je  les  consulaires  qui , brisant  les 
images  des  dieux , se  sont  voués  avec  leurs  licteurs  à l’obéis- 
« sauce  et  au  servicedu  crucifié  tout-puissant?  Je  pourrois comp- 
» ter  plus  de  six  cents  maisons  de  race  antique  rangées  sous  ses 
« étendards.  Jetoz  les  yeux  sur  cette  enceinte  , à peine  y trouve- 
« rez-vous  quelques  esprits  perdus  dans  les  rêveries  païennes , 

« attachés  à leur  culte  absurde , se  plaisant  à demeurer  dans  les 
« ténèbres , à fermer  les  yeux  à la  splendeur  du  jour  *.  » 

1 Rinltare  patres  vldeas,  (RiMMfrfM  mon  <11 

Lamina , eoodllnmqoe  tenant  testlre  Caton  uni  ; 

Candldtore  to?«  nlvcam  pleut!*  aadetum 
Samero  et  exurlas  deponere  pontificales. 

Jamque  mit,  panels  Tarpela  In  rupr  reliais. 

Ad  rincera  rlrnm  penetralla  nnznreorum, 

Atqoe  ad  apostollcos  Etandrla  curia  fontes, 

Annladumsoboles 

Fertar  enim  ante  ali  os  generosns  Anlllos  urbi* 

Illustra  s*o  capat  : fie  se  Itoma  loclytt  »ecta». 

Quln  et  OlybHael  fenerlsqüe  et  nemlnis  bmres  . 

Adjectif  fa»lls  , palmata  Inrignls  ab  nota  , 

Martyria  ante  fores  Bnitl  «nbmlttere  fascc» 

AmMt.  et  Ausontam  Chrtsto  Incliner*  tecnrlm. 

Non  l'aullnoram , non  Bassorura  dubüatlt 

Prompla  fldei  dare  se  Cbrlfto 

Jam  qold  pleblcolas  percurram  carminé  Graccko*  , 

Jorc  poterittls  fultoi , et  in  arce  sent tu? 
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We  croirdit-On  pas,  à ces  vers  de  Prudence,  que  Rome  existait 
aü  commencement  du  cinquième  siècle  avec  ses  grandes  familles 
et  ses  grands  souvenirs?  il  écrivoit  l’an  403  ! sept  ans  après , Alaric 
remuoit  et  balayoit  cette  vieille  poussière  des  Gracques  et  des  Bru- 
tus,  dont  se  couvroit  l’orgueil  de  quelques  nobles  dégéhérés. 

Théodose  étendit  la  proscription  du  paganisme  aux  diverses  pro- 
vinces de  l’Empire.  Une  commission  fut  nommée  pour  abolir  les 
privilèges  des  prêtres,  interdire  les  sacrifices,  détruire  les  instru- 
ments de  l’idolâtrie , et  fermer  les  temples.  Le  domaine  de  ces  tem- 
ples fut  confisqué  au  profit  de  l’empereur , de  l’Église  catholique 
et  de  l’armée.  <*  Nous  défendons , dit  le  dernier  édit  de  Théodose , 
« à nos  sujets,  magistrats  ou  citoyens,  depuis  la  première  classe 
« jusqu’à  la  dernière,  d’immoler  aucune  victime  innocente  en 
« l’honnetir  d’aucune  idole  inanimée.  Nous  défendons  les  sacri- 
« flces  de  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes.  » 

Les  fils  de  Théodose , Arcade  et  Honorius , et  leurs  successeurs , 
multiplièrent  ces  édits  : on  peut  voir  toutes  ces  lois  dans  le  Code 1 ; 
mais,  plus  comminatoires  qu’expresses,  elles  étaient  rarement 
exécutées  ; quelquefois  même  elles  étaient  suspendues  OU  rappe- 
lées selon  les  besoins  et  les  fluctuations  de  la  politique.  Le  pape 
Innocent,  à l’occasion  du  premier  siège  de  Rome  pat- Alaric  (408), 
permit  les  sacrifices , pourvn  qu’ils  sc  fissent  en  secret.  Les  princes , 
agissant  contradictoirement  à leurs  édits , conservoiéht  des  païens 
dans  les  hautes  charges  de  l’Étal , et  donnoieht  des  titres  àux  pon- 
tifes des  idoles.  Aucune  loi  ne  défendoit  aux  Gentils  d’écrire  contre 
les  chrétiens  et  leur  religion  ; aucune  loi  n’obligeoit  un  païen  à em- 
brasser le  Christianisme  sous  peine  d'être  recherché  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  biens.  Il  y a plus , nombre  d’édits  de  cette  époque 
(j’en  ai  déjà  cité  quelques-uns)  s’opposent  aux  envahissements  du 
clergé  par  voie  de  testament  ou  de  donation  , retirent  des  ittitau- 
tiilés  accordées , règlent  ce  nouveau  gettre  dé  propriétés  do  hlain- 
. 

P rrclptioa  almulaera  Dcutn  Jusslsse  revelü? 

Cnroqoe  sois  (Millier  llctorttm*  omnlpotentl 
Suppllciter  Cbrifto  sc  conaecratte  refend*»? 

Se x renias  nameraro  domoi  de  sanguine  prlaco 
ftoMHom  llcet , ad  Chrtatl  ligna  cala  versai. 


Respire  ad  tllostrem , lui  est  ul>S  publics , cellam  : 

Vit  ptuct  Intenlesgentiraroi  obatu.  nogis 
Ingénia , obstrlcto*  «grc  reilnentia  cultus , 

Et  qalbn«  etactas  places»  feïvare  ttnehras , 

Splendoniemque  die  medio  non  cernera  nolern. 

(Aurel.  PruwcïitiUs  , vtr  coaralart» , contra  Sjramachum,  prnfectum  urbif. 
Corpus  podarum  , I.  IT,  p.  7«,T,  IM-lti.) 

' Au  titre  d*  Paganit  sacrifiais  et  Umplit. 
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morte  introduit  avec  l’Église,  interdisent  l’entrée  des  villes  aux 
moines,  et  fixent  le  sort  des  religieuses.  Bien  que  le  pouvoir  poli- 
tique fût  chrétien,  il  étoit  déjà  inquiet  de  la  lutte;  ilcraignoitd’étre 
entraîné  : n’ayant  plus  rien  à craindre  du  paganisme , il  commen- 
çoit  à se  mettre  en  garde  contre  les  entreprises  de  l’autre  culte. 
Les  mœurs  brisèrent  ces  foibles  barrières , et  le  zèle  alla  plus  loin 
que  la  loi. 

De  toutes  parts  on  démolit  les  temples , perte  à jamais  déplorable 
pour  les  arts  ; mais  le  monument  matériel  succomba , comme  tou- 
jours, sous  la  force  intellectuelle  de  l’idée  entrée  dans  la  conviction 
du  genre  humain. 

Saint  Martin , évêque  de  Tours , suivi  d’une  troupe  de  moines, 
abattit  dans  les  Gaules  les  sanctuaires , les  idoles  et  les  arbres  con- 
sacrés. L’évôque  Marcel  entreprit  la  destruction  des  édifices  païens 
dans  le  diocèse  d’Apamée,  capitale  de  la  seconde  Syrie.  Le  temple 
quadrangulaire  de  Jupiter  présentoit  sur  ses  quatre  faces  quinze 
colonnes  de  seize  pieds  de  circonférence;  il  résista  ; il  fallut  en 
produire  l’écroulement  à l’aide  du  feu.  Plus  tard , à Carthage,  des 
chrétiens  moins  fanatiques  sauvèrent  le  temple  devenu  céleste , en 
le  convertissant  en  église , comme , depuis,  Bonifacc  III  sauva  le 
Panthéon  A Rome. 

Le  renversement  du  temple  de  Sérapis  à Alexandrie  est  demeuré 
célèbre.  Ce  temple,  où  l’on  déposoit  le  Nilomètre,  étoit  bâti  sur 
un  tertre  artificiel  ; on  y montoit  par  cent  degrés;  une  multitude  de 
voûtes  éclairées  de  lampes  le  soutenoient  : il  y avoit  plusieurs  cours 
carrées  environnées  de  bâtiments  destinés  à la  bibliothèque , au 
collège  des  élèves,  au  logement  des  desservants  et  des  gardiens. 
Quatre  rangs  de  galeries,  avec  des  portiques  et  des  statues,  of- 
froient  de  longs  promenoirs.  De  riches  colonnes  ornoient  le  temple 
proprement  dit  : il  étoit  tout  de  marbre;  trois  lames  de  cuivre, 
d’argent  et  d’or , en  revêloient  les  murs.  La  statue  colossale  de 
Sérapis,  la  tête  couverte  du  mystérieux  boisseau , toueboit  de  ses 
• deux  bras  aux  parois  de  la  Celle , et  à un  certain  jour  le  rayon  du 

soleil  venoit  reposer  sur  les  lèvres  du  dieu  *. 

Les  païens  ne  consentirent  pas  facilement  à abandonner  un  pa- 
reil édifice  : ils  y soutinrent  un  véritable  siège , animés  à la  défense 
par  le  philosophe  Olympius*,  homme  d’une  beauté  admirable  et 

» Rüp.,  lib.  xxii,  p.  192;  Soc*.,  p.*76,  lib.  ni,c.  xx  ; t'xposilio  totiut  mundi,  Geogr. 
minor.,  tom.  m , p.  8. 

■ Ad  poslronuim  grassanle*  in  sanguine  civium  dueem  «cclcris  et  audaeia  *ua»  dcligunl 
Olyinpiun»  qucmdam , nominc  cl  habitu  philosophum , quo  antesignano  areem  defende- 
rent,  et  lyrannidem  loueront.  (Ruf.,  lib.  xx-xxii.) 
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d’une  éloquence  divine.  Il  étoit  plein  de  Dieu,  et  avoit  quelque 
chose  du  prophète'.  Deux  grammairiens,  Hellade  et  Ammone, 
combattoient  sous  ses  ordres  : le  premier  avoit  été  pontife  de  Jupi- 
ter, et  le  second  d’un  singe  *.  Théophile , archevêque  d’Alexandrie, 
armé  des  édits  de  Théodose  et  appuyé  du  préfet  d’Égypte,  rem- 
porta la  victoire.  Hellade  se  vantoit  d’avoir  tué  neuf  chrétiens  de 
sa  main  3.  Olympius  s’évada  après  avoir  entendu  une  voix  qui 
chantoit  alléluia  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  silence  du  temple *. 
L’édifice  fut  pillé  et  démoli.  « Nous  vîmes,  dit  Orose,  malgré  son 
« zèle  apostolique,  les  armoires  vides  des  livres;  dévastations  qui 
« portent  mémoire  des  hommes  et  du  temps 5.  » La  statue  de  Séra- 
pis,  frappée  d’abord  à la  joue  par  la  hache  d’un  soldat,  ensuite 
jetée  à bas  et  rompue  vive , fut  brûlée  pièce  à pièce , dans  les  rues 
et  dans  l’amphithéâtre.  Une  nichée  de  souris  6 s’étoit  échappée  de 
la  tète  du  dieu , à la  grande  moquerie  des  spectateurs. 

Les  autres  monuments  païens  d’Alexandrie  furent  également 
renversés,  les  statues  de  bronze  fondues7.  Théodose  avoit  ordonné 
d’en  distribuer  la  valeur  en  aumônes;  Théophile  s’en  enrichit  lui 
et  les  siens8. 

On  mit  rez-pied,  rez-terre,  le  temple  de  Canope,  fameuse  école 
des  lettres  sacerdotales  où  se  voyoit  une  idole  symbolique  dont  la 
tête  reposoit  sur  les  jambes  : peu  auparavant,  Antonin  le  philo- 
sophe y avoit  enseigné  avec  éclat  la  théurgie.et  prédit  la  chute  du 
paganisme:  Sosipatre,  sa  mère,  passoit  pour  une  grande  magi- 
cienne. Des  religieuses  et  des  moines  prirent  à Canope  la  place  des 
dieux  et  des  prêtres  égyptiens». 

Ainsi  périt  encore , sur  les  confins  de  la  Perse , un  temple  im- 

* Ojtù  fi  àv  O/yuico;  roC  0io5  wtti.  Olympus  auteni  adeo  plenus  eral  Deo  ut , 

etc.  i Si  I n is  , in  vo«c  li.ur.,-.  ) 

* i.i/asbis  fAtv  eus  itfitùç  tgv  Aict  eîvsct  lÿé/irfi  A u u-.',v]OA  fi  Helladius  quidem 

Jovis  , Aimmmius  vero  simin1  sacerde»  esse  dlccbatur.  ( Soc». , lib.  T,  cap.  xvi , p.  *75.  ) 

* Helladius  vero  apud  quosdam  glorialus  est  quod  novem  hommes  sua  manu  in  con- 
flictu  inleremisset.  ( Socrat.,  lib.  v,  cap.  xvl.  ) 

s Olympius  vero , sicut  à qulbusdam  accepi , noclc  intempesla  qu»  ilium  diem  prarces- 
aerat , quemdam  in  Serapio  alléluia  canenlcm  audivit.  ( Zofl. , p.  5*8  , c , d.  ) 

s Nos  vidimus  armaria  librorum  , quibus  direptis  , exinanita  ea  a noslri»  hominibus  . 
nostris  tem|ioribus  inemorant.  (0*os.  , lib.  VI,  cap.  IV,  pag.  **t.  ) . 

0 Cbi  caput  truncatum  est,  murium  agmen  ex  inlernis  eripuit.  (Tbsodo».,  HUI.  ecel., 
lib.  t,  p. *29.  Parodia,  4S73.) 

î Ac  tcmpla  quidem  disturbata  sunl.  Slaluæ  vero  in  lebetes  et  alios  alexandrin]»  ecclesi® 
usus  conflaUr.  (Soc».,  p.  *75.) 

1 Cultus  numinis  cl  Scrapiilis  dclubrum  Alexandrlæ  disturbata  riissipalaque  fnere...  Im- 
peranle  tune  Theodosio  pralorii  pradecto,  piaculari  bon] i ne , et  Eurymedonle  quopiam... 
templi  quidona  vlx  mamis  hosliliter  injeeerunt.  (Euhap.,  p.  53.  Autuerpi»,  1585.) 

9 Monaco-  Canopi  quoque  collocarunt.  (Ecnap.,  p.  55.) 
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mense  qui  servoit  de  forteresse  à une  ville.  « Sérapis  s’étant  fait 
« chrétien,  dit  saint  Jérôme,  le  dieu  Alarmas  pleura  enfermé 
••  dans  son  temple  à Gaza  : il  trembloit,  attendant  qu’on  le  vint 
« abattre'.  » 

Le  sang  chrétien  que  répandirent  les  mains  philosophiques 
d'Hellade  fut  trop  expié  plusieurs  années  après  par  celui  d’Hypa- 
tia\  Fille  de  Théon  le  géomètre,  d'un  génie  supérieur  à son 
père,  elle  étoit  née,  avoit  été  nourrie  et  élevée  à Alexandrie. 
Savante  en  astronomie  au-dessus  des  convenances  de  son  sexe , 
elle  fréquentoit  les  écoles  et  enscignoit  elle-môme  la  doctrine 
d’Aristote  et  de  Platon  : on  l’appeloil  le  Philosophe.  Les  magistrats 
lui  rendoient  des  honneurs;  on  voyoit  tous  les  jours  à sa  porte 
une  foule  de  gens  à pied  et  à cheval  qui  s’empressoient  de  la  voir 
et  de  l’entendre3.  Elle  étoit  mariée,  et  cependant  elle  étoit  vierge  : 
il  arrivoit  assez  souvent  alors  que  deux  époux  vivoient  libres  dans 
le  lien  conjugal  ■*,  unis  de  sentiments , de  goûts,  de  destinée,  de 
fortune , sépares  de  corps.  L'admiration  qu’inspiroit  Hypatia  n’ex- 
cluoit  point  un  sentiment  plus  tendre  : un  de  ses  disciples  se  mou- 
rait d’amour  pour  elle;  la  jemie  platonicienne  employa  la  musique 
à la  guérison  du  malade , et  lit  rentrer  la  paix  par  l’harmonie  dans 
l’ame  qu’elle  avoit  troublée5.  L’évèque  d’Alexandrie,  Cyrille, 
devint  jaloux  de  la  gloire  d’Hypalia®.  La  populace  chrétienne, 
ayant  à sa  tète  un  lecteur , nommé  Pierre»,  se  jeta  sur  la  fille  de 
Théon,  lorsqu’elle  rentrait  un  jour  dans  la  maison  de  son  père  : 
ces  forcenés  la  traînèrent  à l’église  Césarium , la  mirent  toute  nue, 
et  la  déchiquetèrent  avec  des  coquilles  tranchantes;  ils  brûlèrent 
ensuite  sur  la  place  Cinaron*  les  membres  de  la  créature  céleste 
qui  vivoit  dans  la  société  des  astres  qu’elle  égaloit  en  beauté  et 
dont  elle  avoit  ressenti  les  influences  les  plus  sublimes. 

Le  combat  des  idées  anciennes  contre  les  idées  nouvelles  à cette 
époque  offre  un  spectacle  que  rend  plus  instructif  celui  auquel 

* Hier.,  epist.  vu , p.  54,  <1. 

* L»  ruine  du  temple  dp  Scrapis  est  de  l'année  391 , et  la  mort  d'Hypalia  eut  de  l'année 

415. 

* Suida#  , voce  ïtxpix. 

4 Isidori  philo»ophi  conjux , sed  ila  ut  coujugii  usü  abtlincrcl.  (Fàbric.,  liibl.  gr.,  Ub.  V, 
cap.  xxii.) 

5 Hypaliam  ope  miisicç?  ilium  a morbo  islo  libérasse.  — cSuiDi8 , V.  fmtrtat,  p.  333. 

t Quorum  dux  oral  l’etius  quidam  Icctor.  (Socr.,  nul.  ccd.,  lib.  vu , cap.  xy.  Pariais, 
4678.) 

a Eamquc  e sella  dclraclam  ad  ccdesiam  quae  Cvsareum  cognominatur,  rapiunt  : et 
yefitibus  exulam  les  lis  intcrcmerunt.  Cumquc  tncmbraliiu  eam  discerp&i&sent,  membra  in 
locuiu  quem  Cinaronem  vocanl  comportata  incendio  con&umpbcrunl.  (Socr.,  Uül»  eccles., 
Ub.  vu,  cap.  xv,  p.  332.) 
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bous  assistons'.  Ce  n'étoil  plus,  comme  au  temps  de  Julien,  un 
mouvement  rétrograde  ; e’étoit , au  contraire,  une  course  sur  la 
pente  du  siècle;  mais  de  vieilles  mœurs,  de  vieux  souvenir»,  de 
vieilles  habitudes,  de  vieux  préjugés  disputoienl  pied  à. pied  le 
terrain  : en  abandonnant  le  culte  des  aïeux  , on  croyoit  trahir  les 
foyers , les  tombeaux , l’honneur,  la  patrie.  La  violence , exercée 
en  opposition  avec  l’esprit  de  la  loi , rendoit  le  conflit  plus  opi- 
niâtre ; on  reprochoit  aux  chrétiens  d’oublier  dans  la  fortune  les 
préceptes  de  charité  qu’ils  recommandoient  dans  le  malheur. 

Hommes  de  guerre  et  hommes  d’état,  sénateurs  et  ministres, 
prêtres  chrétiens  et  prêtres  païens , historiens , orateurs , pané- 
gyristes, philosophes,  poêles,  accouroient  à l’attaque  ou  à la  dé- 
fense des  auciens  et  des  modernes  autels. 

Théodose  est  un  empereur  violent  et  foible , livré  au  plaisir  de 
la  table,  selon  Zosime'  : c’est  un  saint  qui  règne  dans  le  ciel  avec 
Jésus-Christ  aux  yeux  de  saint  Ambroise3. 

Les  temples  s’écroulent  à la  voix  et  sous  les  mains  des  moines 
et  des  évêques  ; iis  tombent  aux  chants  de  victoire  de  Prudence  : 
le  vieux  Libanius  ranime  sa  piété  philosophique  pour  attendrir 
Théodose  e# faveur  de  ces  mêmes  temples. 

« Celui-ci,  dit-il  à l’empereur,  celui  qui,  lorsque  j’étois  en- 
“ core  enfant  ( Constantin  ) , abattit  à ses^iieds  le  prince  qui  l’a  voit 
« traité  avec  outrage  (Maxence),  croyant  qu’il  lui  couvenoit 
" d'adopter  un  autre  Dieu  , se  servit  des  trésors  et  des  revenus 
" des  temples  pour  bâtir  Constantinople  ; mais  il  ne  changea  rien 
« au  culte  solennel  : si  les  maisons  des  dieux  furent  pauvres , les 

* cérémonies  demeurèrent  riches.  Son  fils  (Constance)  s’aban- 
« donna  aux  mauvais  conseils  de  faire  cesser  les  sacrifices.  Le 

* cousin  de  ce  fils  ( Julien  ) , prince  orné  de  toutes  les  vertus , les 
« rétablit.  Après  sa  mort , l’usage  des  sacrifices  subsista  quelque 
« temps  : il  fut  aboli , il  est  vrai , par  deux  frères  ( Valentinien  et 
» Valens) , à cause  de  quelques  novateurs  ; mais  on  conserva  la 
« coutume  de  brûler  des  parfums.  Vous  avez  vous-même  toléré 
" cette  coutume,  en  sorte  que  nous  avons  autant  à vous  re- 
« mercier  de  ce  que  vous  nous  avez  accordé  qu’è  nous  plaindre 
*'  de  ce  dont  on  nous  prive.  Vous  avez  permis  que  le  feu  sacré 
« demeurât  sur  les  autels , qu’on  y brûlât  de  l’encens  et  d’autres 
« aromates. 

* Nous  n’y  assistons  plus  ; il  est  fini.  Je  corrige , le  13  août  1830,  ces  épreuves  tirées  avant 
le 27  juillet.  Insensés  qui  êtes  placés  i lu  télé  des  étals , profilerez-vous  de  celle  rapide  et 
terrible  leçon  ? 

1 Zos.,  lib.  iv.  — î A.mbr.,  lom.  v,  Jermo  de  divertit,  p.  123  9 f. 
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« Et  voilà  pourtant  qu’on  renverse  nos  temples  ! Les  uns  tra- 
« vaillent  à cette  œuvre  avec  le  bois , la  pierre , le  fer  ; les  autres 
» emploient  leurs  mains  et  leurs  pieds  : proie  de  Mysiène  ( pro- 
« verbe  grec  qui  signiüe  conquête  facile  ) ! On  enfonce  les  toits  ; on 
« sape  les  murailles  ; on  enlève  les  statues;  on  renverse  les  autels. 
« Pour  les  prêtres , il  n’y  a que  deux  partis  à prendre  : se  taire  ou 
u mourir.  D’une  première  expédition  , on  court  à une  seconde, 
« à une  troisième;  on  ne  se  lasse  pas  d’ériger  des  trophées  inju- 
« rieux  à vos  lois. 

« Voilà  pour  les  villes  : dans  les  campagnes,  c’est  bien  pis  en- 
« core  ! là  se  rendent  les  ennemis  des  temples  ; ils  se  dispersent , 
« se  réunissent  ensuite,  et  se  racontent  leurs  exploits  ; celui-là 
« rougit  qui  n’est  pas  le  plus  criminel.  Ils  vont  comme  des  lor- 
« rents  sillonnant  la  contrée  et  bondissant  contre  la  maison  des 
* dieux.  La  campagne  privée  de  temples  est  sans  yeux;  elle  est 
« ruinée,  détruite,  morte;  les  temples,  ô empereurs!  sont  la  vie 
« des  champs;  ce  sont  les  premiers  édifices  qu’on  y ait  vus,  les 
« premiers  monumentsqui  soient  parvenus  jusqu’à  nousà  travers 
« les  âges;  c’est  aux  temples  que  le  laboureur  confie  sa  femme , 
« ses  enfants,  ses  bœufs,  ses  moissons • 

u Voilà  la  conduite  des  chrétiens  : ils  protestent  qu’ils  ne  font 
« la  guerre  qu’aux  temptes;  mais  celte  guerre  est  le  profit  de  ces 
« oppresseurs;  ils  ravissent  aux  malheureux  les  fruits  de  la  terre , 
« et  s’en  vont  avec  les  dépouilles,  comme  s’ils  les  avoient  eon- 
« quises  et  non  volées. 

« Cela  ne  leur  suffit  pas  : ils  attaquent  encore  les  possessions 
« particulières,  pareeque,  au  dire  de  ces  brigands,  elles  sont  con- 
« sacrées  aux  dieux.  Sous  ce  prétexte , un  grand  nombre  de  pro- 
« priétaires  sont  privés  des  biens  qu’ils  tenoient  de  leurs  ancêtres , 
« tandis  que  leurs  spoliateurs,  qui,  à les  entendre,  honorent  la 
« Divinité  par  leurs  jeunes,  s’engraissent  aux  dépens  des  victimes. 
« Va-t-on  se  plaindre  .au  pasteur  ( nom  qu’on  affecte  de  donner  à 
« un  homme  qui  n’a  certainement  pas  la  douceur  en  partage),  il 
« chasse  les  réclamants  de  sa  présence , comme  s’ils  dévoient  s’es- 
« timer  heureux  de  n’avoir  pas  souffert  davantage 

« On  prétend  que  nous  avons  violé  la  loi  qui  défend  lessacri- 
« lices.  Nous  le  nions.  On  répond  que,  si  aucun  sacrifice  n’a  eu 
« lieu , on  a égorgé  des  bœufs  au  milieu  des  festins  et  des  réjouis- 
« sances  : cela  est  vrai  ; mais  il  n’y  avoit  pas  d’autels  pour  rece- 
« voir  le  sang;  on  n’a  brûlé  aucune  partie  de  la  victime  ; on  n’a 
« point  offert  de  gâteaux  ; on  n’a  point  fait  de  libations.  Or,  si  un 
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« certain  nombre  de  personnes,  pour  manger  un  veau  ou  un 
« mouton , se  sont  rencontrées  dans  quelque  maison  de  campagne 
« si , couchées  sur  le  gazon  , elles  se  sont  nourries  de  la  chair  de 
« ce  veau  ou  de  ce  mouton , après  l’avoir  fait  bouillir  ou  rôtir,  je 
« ne  vois  pas  quelles  lois  ont  été  transgressées  ; car,  ô divin  em- 
« pereur!  vous  n’avez  pas  prohibé  les  réunions  domestiques. 
* Ainsi,  bien  qu’on  ait  chanté  un  hymne  en  l’honneur  des  dieux , 
« et  qu’on  lésait  invoqués,  on  n’a  point  violé  votre  édit,  à moins 
« que  vous  ne  vouliez  transformer  en  crime  l’innocence  de  ces 
« festins. 

« Nos  persécuteurs  se  figurent  que,  par  leur  violence , ils  nous 
« amènent  à la  pratique  de  leur  religion  ; ils  se  trompent  : ceux 
« qui  paroissent  avoir  varié  dans  leur  culte  sont  restés  tels  qu’ils 
« éloient.  Ils  vontavec  les  chrétiens  aux  assemblées;  mais,  lors- 
« qu’ils  font  semblant  de  prier,  ils  ne  prient  point,  ou  ce  sont  leurs 

« anciens  dieux  qu’ils  adjurent 

>•  En  matière  de  religion  , laissez  tout  à la  persuasion  , rien  à la 
« force.  Les  chrétiens  n’ont- ils  pas  une  loi  conçue  en  ces  termes  : 
« Pratique * la  douceur  ; tâche z tC  obtenir  tout  par  elle  ; ayez  horreur 
••  de  la  nécessité  ou  de  la  contrainte  ? Pourquoi  donc  vous  précipitez- 
» vous  sur  nos  temples  avec  tant  de  fureur?  vous  transgressez 

« donc  aussi  vos  lois 

« Mais  puisque  les  chrétiens  allèguent  l’exemple  de 

« celui  qui  le  premiers  dépouillé  les  temples  (Constantin),  j’en 
« vais  parler  à mon  tour.  Je  ne  dirai  rien  des  sacrifices;  il  n’y 
« toucha  pas  : mais  qui  fut  jamais  plus  rigoureusement  puni  que 
« le  ravisseur  des  trésors  sacrés?  De  son  vivant,  il  vengea  les 
« dieux  sur  lui-même,  sur  sa  propre  famille;  après  sa  mort,  ses 
« enfants  se  sont  égorgés. 

« Les  chrétiens  s’autorisent  encore  de  l’exemple  du  fils  de  ce 
« prince  (Constance);  il  démolit  les  temples  avec  d’aussi  grands 
» travaux  qu’il  en  eût  fallu  pour  les  reconstruire  ( tant  il  étoit  dif- 
« ficile  de  séparer  ces  pierres  liées  ensemble  par  un  fort  ciment  ! ); 

" il  distribuoit  les  édifices  aux  favoris  dont  il  étoit  entouré,  de  la 
••  même  manière  qu’il  leur  eût  donné  un  cheval,  un  esclave,  un 
« chien , un  bijou.  Hé  bien!  ces  présents  devinrent  funestes  à celui 

« qui  les  accordoit  comme  à ceux  qui  les  acceptoient 

« De  ces  favoris,  les  uns  moururent  dans  l’infortune,  sans  pos- 
« térité , sans  testament;  les  autres  laissèrent  des  héritiers;  mais 
« qu’il  eût  mieux  valu  pour  eux  n’en  avoir  point!  Nous  les  voyons 
« aujourd’hui,  ces  enfants  qui  habitent  au  milieu  des  colonnes 
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..  arrachées  aux  temples  ; nous  les  voyons  couverts  d’infamie  et  se 
..  faisant  une  guerre  cruelle*.  » 

Celte  citation , trop  instructive  pour  être  abrégée , offre  un  ta- 
bleau presque  complet  du  quatrième  siècle  : usage  et  influence  des 
temples  dans  les  campagnes;  lin  de  ces  temples;  commencement 
de  la  propriété  du  clergé  chrétien  par  la  confiscation  de  la  propriété 
du  clergé  païen;  cupidité  et  fanatisme  des  nouveaux  convertis, 
qui  s’autorisent  des  lois  en  les  dénaturant , pour  commettre  des 
rapines  et  troubler  l’intérieur  des  familles  ; et , de  môme  que  Lac- 
tance  a raconté  la  mort  funeste  des  persécuteurs  du  Christianisme, 
Libanius  raconte  les  désastres  arrivés  aux  persécuteurs  de  l'ido- 
lâtrie. Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  Dieu , qui  puuit  l’injustice  parti- 
culière* de  l’individu,  n’en  laisse  pas  moins  s’accomplir  les 
révolutions  générales  calculées  sur  les  besoins  de  l’espèce. 

Les  moines  furent  les  principaux  ouvriers  de  la  démolition  des 
temples  ; aussi  les  outrages  et  les  éloges  leur  sont-ils  également 
prodigués. 

Sozomène  assure  que  les  pères  du  désert  pratiquent  une  philo- 
sophie divine. 

<•  Los  religieux,  dit  saint  Augustin,  ne  cessent  d’aimer  les 
« hommes , quoiqu’ils  aient  cessé  de  les  voir,  s’entretenant  avec 
« Dieu  et  contemplant  sa  beauté  \ » 

Saint  Chrysostome,  au  sujet  de  la  sédition  d’Antioche , compare 
la  conduite  des  philosophes  et  des  moines.  « Où  sont  maintenant , 
« s’écrie-t-il , ces  porteurs  de  bâtons , de  manteaux , de  longues 

barbes , ces  infâmes  cyniques , au-dessous  des  chiens  leurs  mo- 
« dèles  ? Ils  ont  abandonné  le  malheur  ; ils  se  sont  allés  cacher  dans 
« les  cavernes.  Les  vrais  philosophes  ( les  moines  des  environs 
« d’Antioche)  sont  accourus  sur  la  place  publique;  les  habitants 
» de  la  ville  ont  fui  au  désert  ; les  habitants  du  désert  sont  venus 
« à la  ville.  L’anachorète  a reçu  la  religion  des  apôtres;  il  imite 
« leur  vertu  et  leur  courage.  Vanité  des  païens!  foiblesse  de  la 
« philosophie!  on  voit  à ses  œuvres  qu’elle  n’est  que  fable,  co- 
« médic,  parade  et  fiction3.  » 

« Quels  sont  les  destructeurs  de  nos  temples?  dit  à son  tour 
« Libanius.  Ce  sont  des  hommes  vêtus  de  robes  noires  qui  man- 
« gent  plus  que  des  éléphants,  qui  demandent  au  peuple  du  vin 
« pour  des  chaRts , et  cachent  leur  débauche  sous  la  pâleur  arlifi- 
« cieile  de  leur  visage  4.  » 

i Libis.,  Pro  templis.  — i ArG.,  Lib.  retractatio . rap.  xxi. 

» Cimvsosr.,  Hom.  ira,  p.  190,  e-  — 4 Libas.,  Pro lemplu. 
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« 11  y a une  race  appelée  moines , dit  pareillement  Eunape  ; ces 
« moines,  hommes  par  la  forme  , pourceaux  par  la  vie,  font  et  se 

« permettent  d'abominables  choses 

« Quiconque  porte  une  robe  noire  et  présente  au  public  une  sale 
« ligure,  a le  droit  d’exercer  une  autorité  tyrannique  » 
c Sur  la  haute  mer  (c’est  le  poète  Rulilius  qui  parle)  s’élève 
« nie  de  Capraria , souillée  par  des  hommes  qui  fuient  la  lumière. 

« Eux-mêmes  se  sont  appelés  moines , parcequ’ils  aspirent  à vvvre  ” 
« sans  témoins.  Us  reduutent  les  faveurs  de  la  fortune , parce- 
.«  qu’ils  n’auroient  pas  la  force  de  braver  ses  dédains;  ils  se  font 
• malheureux  de  peur  de  l’ètre.  Rage  stupide  d’une  cervelle  dé- 
« rangée!  s’épouvanter  du  mal  et  ne  pouvoir  souffrir  Je  bien  ! «Leqr 
« sort  est  de  renfermer  leurs  chagrins  dans  uue  étroite  cellule , qt 
« d’enfler  leur  triste  cœur  d’une  «humeur  atrabilaire*.  » 

Après  avoir  passé  Capraria , petite  lie  entre  la  côte  de  l’Étrurie 
et  celle  de  la  Corse , Rutilius  aperçoit  une  autre  lie,  la  Gorgone  : 

» Là  s’est  enseveli  vivant , au  sein  des  rochers,  un  citoyen  romain. 

» Poussé  des  furies , ce  jeune  homme , noble  d’aïeux , riche  de 
» patrimoine,  et  non  moins  heureux  par  son  mariage,  fuit  la 
« société  des  hommes  et  des  dieux.  Le  crédule  exilé  se  cache  au 
« fond  d’une  honteuse  caverne-,  il  se  figure  que  le  ciel  se  plaît 
« aux  dégoûtantes  misères  ; il  se  traite  avec  plus  de  rigueur  que 
“ ne  le  traiteroient  les  dieux  irrites.  Diles-moi , je  vous  prie , cette 
« secte  n’a-t-elle  pas  des  poisons  pires  que  les  breuvages  deCircé? 

» Alors  se  transformoient  les  corps;  à présent  se  métamorphosent 
« les  âmes  J.  » 

' Monaco*,  sir «lielos;  homiii«\s  qukJem  spm<\  sort  vilain  turperu  porcqruiu  more  <*>i- 

gentes,  qui  in  prnpatulo  infinita  atquc  infauda  scclera  roinmillnbanl Napi  ca  Itmipe*- 

Ulr  quivis  airain  veslciti  imlulus,  qutque.in  puhlico  surtiido  .habilu  apot'Un  non  abmu’bAI, 
h ijrauimain  oblinebat  aucloriuicin.  Ei  >ai»  , in  r ita  Æ«Usiit ,p.  81.  Ajilmrpia,  1568.) 

• k'roceMU  p*laH  jam  «o  Capraria  tollil , 

Squalet  lurlfugi»  in*nla  plena  vlrl*. 

Ipsi  h mouAcboa  grsjo  cognominr  dlcunl  , 

Qood  k>I1  nullo  vlvoro  leste  volant. 

Munrra  forlutuu  raotuunt  , dum  damna  verentur  ; 

Quisquam  spoote  miser,  oc  miser  «?»*e  qoaat. 

Qaænam  penarft  râbles  lajn  stulia  cerebrl , 

Dum  oui  la  for  raidi* , mr  boas  po«se  pâli 

Slvo  suas  rcpclunt  fato  irgastuta  pâmas , 

Trlslla  *pu  nlgro  vtscora  fe lie  lumant. 

Sic  nimi»  bills  morbum  advlgnavit  Horaires 
Delleropbonteh  goiUcilodlnibaa  ; 

* Ram  ioveni  offenso  , mbï l post  tria  doiorls  , 

Dicitur  bu  ma  nuta  displlcuiv**  tenus. 

(RuTiLit  Uineianum  , Üb.  i,  p.  IOS.) 

) Adverses  tcopolos , damnl  raonomenia  racoati», 

Perdita*  bio  vivo  looore  clvU  eral. 
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Les  foiblesses  et  les  jongleries  des  prêtres  du  paganisme  étoient 
exposées  par  le  clergé  chrétien  à la  risée  de  la  multitude.  Ils  se 
servoient  de  l’aimant  pour  opérer  des  prodiges , pour  suspendre  un 
char  de  bronze  attelé  de  quatre  chevaux1,  ou  faire  monter  un 
soleil  de  fer  à la  voûte  d’un  temple’.  Ils  s’enfermoient  dans  des 
statues  creuses  adossées  contre  des  murailles , et  ils  rendoient  des 
oracles. 

Fleury  a osé  rappeler,  dans  V Histoire  ecclesiastique 3,  une  anecdote 
racontée  avec  moins  de  pudeur  par  Ruflin  L » Un  prêtre  de  Sa- 
„ lurne , nommé  Tyran , abusa  ainsi  de  plusieurs  femmes  des 

principaux  de  la  ville  : il  disoit  au  maii  que  Saturne  avoit  or- 
« donné  (pie  sa  femme  vînt  passer  la  nuit  dans  le  temple.  Le 
« mari,  ravi  de  l’honneur  que  ce  dieu  lui  faisoit,  envoyoit  sa 
>.  femme  parée  de  ses  plus  beaux  ornements , et  chargée  d’ollran- 
•>  des.  On  l’enfermoit  dans  le  temple  devant  tout  le  monde;  Ty- 
« ran  donnoit  les  clefs  des  portes  et  se  retirait;  mais  pendant  la 
« nuit  il  venoit  par  rous  terre,  et  entrait  dans  l’idole.  Le  temple 

4 

Xosicr  enlm  naper  JuvenU,  major  ibu»  an  plis  , 

Nec  cens»  lafi’rlor  , conjugiovo  ntioor , 

ItnpaWut  farlls  Domines  dlvotqae  reliqolt , 

Et  lorpem  latebram  credulas  exul  agit. 

Infetlx  puial  IIIotIc  codeslia  pa»tl , 

Sequr  promit  ln*sls  swTtor  ipte  delà. 

Non  , 'togu  , delerlor  Clrca*!*  ««Ta  tencr.l*  ? 

Tune  mutabanlur  corpora  , noue  aoimt. 

(RUTil.il  Uéoerarium,  Mb.  t , ».  <17-5*6.) 

Snint  Augustin  parle  avec  estime  «le  ces  moines  de  l’Ile  de  Capraria  si  décries  par  Hu- 
lilius.  Il  raconte  que  Mascerel  descendit  dans  celle  Ile,  qu*il  en  emmena  avec  lui  deux 
religieux  , Euslaltie  et  André , aux  prières  desquels  il  dut  en  Afrique  sa  victoire  sur 
Gildon,  son  frère.  (Eptst.,  lxxxi,  pag.  *12.) 

• Prosper.,  llb.  ni,  cap.  xxxvin,  p. *50.  — » Rit.,  p.  *38. 

, » Tom.  iv,  liv.  xix  , p.  628. 

* Sacerdos  eral  apud  eos  Salurni , Tyrannus  nomine.  Hic , quasi  ex  respouso  numinis , 
adoranlibus  in  lemplo  nobilibus  quibusque  et  primariis  viris,  quorum  si  bi  ma  trou®  ad 
libidincm  placuissent,  diccbat  Salurnmn  prarepisse  ut  uxor  sua  pernoctarct  iu  lemplo. 
Tumisqui  audierat,  gaudens  quod  uxor  tua  digualione  numinis  vocarctur,  exornalam 
complius  insuper  et  douariis  nnustam  , ne  vacua  scilicct  repudiaretur,  conjugem  millcbal 
ad  templum.  In  conspectu  onmiuin  conclusa  iulrinsecus  matrona,  Tyrannus,  clausis 
jauuis  et  traduits  clavibus,  discedebal.  Deinde.  facto  silenllo,  per  occullos  et  aubterraneoa 
adilus  inlra  ipsum  Salurni  simulacruin  patulia  erepebal  cavernis.  Eralautcm  simulacrum 
i 1 1 tid  a tergo  excisum  , et  paricli  diligenter  annexum.  Ardentibiisque  intra  a-dem  luminibus 
intenta*  supplicantique  mulieri  vocem  subito  per  simulacrum  oris  concavi  proferebat , tla 
ut  pavore  et  gaudio  infelix  millier  trejvidaret,  quod  dignam  se  tanli  numinis  piilarcl  allô- 
quio.  Postcaquam  vero  qutc  libitum  fuerat  vel  a«l  couslernalionem  majoreni , vcl  ad  libi- 
diuis  incilamentum , disseruisset  niimen  iinpurum,  arte  quadarn  liuteolis  obduclis, 
repente  lumina  exstlnguebanlur  uni  versa.  Tum  descendons  ubslupefacla*  et  consternai® 
mulierculæ  adullerii  fticuin  profanis  commcntationibus  infercbal.  Ilac  cum  per  omnes 
miserorum  matronas  mullo  jant  lenipore  gererentur,  accidil  quaindam  pudica*  mentis  fe- 
minam  horruiase  facinus,  et  attenlius  designanlem  cognoviase  vocem  Tyranni , ac  domum 
regreisam  viro  de  fraude  scclcris  Indicasse.  (Rurr  , //lit.  eccl.t  lib.  n,  p.  243.) 
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« ctoit  éclairé,  et  la  femme  attentive  à sa  prière,  ne  voyant  per- 
« sonne,  et  entendant  tout  d’un  coup  une  voix  sortir  de  l’idole 
« éloit  remplie  d’une  crainte  mêlée  de  joie.  Aprè§  que  Tyran 
« sous  le  nom  de  Saturne,  lui  avoit  dit  ce  qu’il  jugeoità  propos 
« pour  l’étonner  davantage  ou  la  disposer  à le  satisfaire , il  étei- 
« gpoit  subitement  toutes  les  lumières,  en  tirant  des  linges  dis- 
« posés  pour  cet  effet.  Il  descendoit  alors  et  faisoit  ce  qui  lui  plai- 
« soit  à la  faveur  des  ténèbres.  Après  qu’il  eut  ainsi  trompé  des 
« femmes  pendant  longtemps,  une  plus  sage  que  les  autres  eut 
« horreur  de  celte  action  ; écoutant  plus  attentivement,  elle  re^ 
» connut  la  voix  de  Tyran,  retourna  chez  elle,  et  découvrit  la 
« fraude  à son  mari.  Celui-ci  se  rendit  accusateur.  Tyran  fut  mis 
« à la  question,  et  convaincu  par  sa  propre  confession,  qui  couvrit 
« d'infamie  plusieurs  familles  d’Alexandrie,  en  découvrant  tant 
« d’adultères  et  rendant  incertaine  la  naissance  de  tant  d’enfants. 
« Ces  crimes  publiés  contribuèrent  beaucoup  au  renversement 
« des  idoles  et  des  temples.  » 

Une  aventure  à peu  près  pareille  avoit  eu  lieu  à Rome  sous  le 
règne  de  Tibère 1 ; elle  rappeloit  encore  colite  de  ce  jeune  homme 
qui,  jouant  le  rôle  du  fleuve  Scamandre,  abusa  de  la  simplicité  d’une 
jeune  fille’.  On  étaloit,  à la  honte  de  l’idolâtrie,  les  poupées  em- 
paillées, les  simulacres  ridicules,  obscènes  ou  monstrueux , les 
instruments  de  magie,  et  jusqu’aux  têtes  coupées  dequelqucs  en- 
fants dont  on  avoitdoré  les  lèvres 3 -,  toutes  divinités  trouvées  dans 
les  sanctuaires  les  plus  secrets  des  temples  abattus. 

Les  païens  tenoient  ferme  et  rendoient  mépris  pour  mépris;  iis 
insultoient  le  culte  des  martyrs  : « Au  lieu  des  dieux  de  la  pensée, 
les  moines  obligent  les  hommes  à adorer  des  esclaves  de  la  pire 
espèce;  ils  ramassent  et  salent  les  os  et  les  têtes  des  malfaiteurs 
condamnés  à mort  pour  leurs  crimes;  ils  les  translatent  çàet  là,  les 
montrent  comme  des  divinités,  s’agenouillent  devant  ces  reliques, 
se  prosternent  à des  tombeaux  couverts  d’ordure  et  de  poussière. 
Sont  appelés  martyrs,  ministres , intercesseurs  auprès  du  Ciel, 
ceux-là  qui  jadis  esclaves  infidèles  ont  été  battus  de  verges  et 
portent  sur  leurs  corps  la  juste  marque  de  leur  infamie  ; voilà  les 
nouveaux  dieux  de  la  terre  *.  » 

Au  milieu  de  ces  combattants  animés,  des  hommes  plus  justes 
et  plus  modérés,  dans  l’un  et  l’autre  parti,  reconnoissoient  ce 
qu’il  pouvoit  y avoir  à louer  ou  à blâmer  parmi  les  disciples  des 

' Joseph.,  lib.  vin  , cap.  iv.  — « Lcciam.  — * Rur.,  p.  |H8. 

4 Euxai».,  in  v ila  .E(ki . 
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deux  religions.  Ammien  Marcellin , parlant  du  pape  Damasc,  re- 
marque que  les  chrétiens  avoient  de  bonnes  raisons  pour  se  dis- 
puter, même  à main  armée,  le  siège  épiscopal  de  Rome  : « Les 
« candidats  préférés  sont  enrichis  par  les  présents  des  femmes 5 
« ils  sont  traînés  sur  des  chars,  et  vêtus  d’habits  magnifiques;  la 
..  somptuosité  de  leurs  festins  surpasse  celle  des  tables  impériales. 
« Ces  évêques  de  Rome,  qui  étalent  ainsi  leurs  vices,  seroient 
« plus  révérés  s’ils  ressembloient  aux  évêques  de  province,  so- 
« bres,  simples,  modestes,  les  regards  baissés  vers  la  terre, 
••  s’attirant  l’estime  et  le  respect  des  vrais  adorateurs  du  Dieu 
>■  éternel  '.  » 

Faites-moi  évêque  de  Rome,  disoit  le  préfet  Pretexlus  à Da- 
« mase,  et  je  me  fais  chrétien*.  « 

Saint  Jérôme,  souvent  raisonnable  à force  d’être  passionné, 
écrit  : •<  Voici  une  grande  honte  pour  nous  : les  prêtres  des  faux 
<•  dieux,  les  bateleurs,  les  personnes  las  plus  infâmes  peuvent 
« être  légataires,  les  prêtres  et  moines  seuls  ne  peuvent  l’être; 
« une  loi  le  feur  interdit,  et  une  loi  qui  n’est  pas  faite  par  des 
« empereurs  ennemisde  notre  religion,  mais  pardes  princes  chré- 
« tiens.  Celte  loi  même,  je  ne  me  plains  pas  qu’on  l’ait  faite,  mais 
«.  je  me  plains  que  nous  l’ayons  méritée  : elle  fut  inspirée  par  une 
••  sage  prévoyance  ; mais  elle  n’est  pas  assez  forte  contre  l’avarice: 

« on  se  joue  de  ses  défenses  par  de  frauduleux  fidéi-commis 3.  » 

Le  même  Fére  dit  ailleurs  : « Il  y en  a qui  briguent  la  prêtrise 
* ou  le  diaconat,  pour  voir  les  femmes  plus  librement.  Tout  leur 
« soin  est  de  leurs  habits,  d’être  chaussés  proprement,  d’être 
» parfumés.  Ils  frisent  leurs  cheveux  avec  le  fer,  les  anneaux 
« brillent  à leurs  doigts  : ils  marchent  du  bout  du  pied  ; vous  les 
« prendriez  pour  dejeunes  fiancés,  plutôt  que  pour  des  clercs,  fl 
•>  ÿ eh  a dont  toute  l’occupation  est  de  savoir  les  noms  et  lesde- 
« meures  des  femmes  de  qualité , et  de  connoitre  leurs  inclina- 
« fions  : j’en  décrirai  un  qui  est  maître  en  ce  métier.  Il  se  lève 

* Nequc  ego  abnuo,  oslenlalionem  rorum  considcrans  urbanarnm , hujus  rei  rupidos  ob 
impetrandum  quoi!  appetunl  oiuui  contcnlionc  laterum  jurgari  deberc  : émit  id  adepti , 
fifluri  sinl  ita  seeuri , ul  dltenliir  obVatioiiibus  matronarum  procedantque  fchlciills  Insi- 
denles,  circumspecle  veslili,  cpulas  curreiites  profusas,  adeo  ut  connu  convivia  régales 
supercnl  montas.  Qui  esse  poicrani  Leati  révéra,  si  raagniUidineurbisdcspecla  cum  viliis, 
ad  i mi Ufliou cin  anlislilum  quorumdam  proviucialium  vlverenl  : quos  lemiilas  edeudi  po- 
tandique  pafeistime  , vlliUs  ctlam  indumentorum,  el  superctlia  humum  SfKKUntia  , per- 
petno  mimini  verisque  ejus  ruUoiibus  ul  puros  commcndanl  el  vcrecundos.  (Asm. 
Marckli  lib.  «vu,  cap.  iv.) 

1 Farile  me  Roman;?  urbii cpiscopuio , cl  ero  protiuu»  chrislianua.  Ilitnos  , l.  u, 
pag.  165.) 

* .remprunte  l'élégante  imilaliou  de  JM.  Villeruaiu.  {Md.  hut.  cl  Mtr.) 
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« 8vec  le  soleil  ? l’ordre  de  ses  visites  est  préparé  ; il  cherche  les 
« chemins  les  plus  courts;  et  ce  vieillard  importun  entre  presque 
« dans  les  chambres  où  elles  dorment.  S’il  voit  un  oreiller,  une 
« serviette,  ou  quelque  autre  petit  meubleàson  gré,  il  le  loue,  il 
« en  admire  la  propreté,  il  le  tàle,  il  se  plaint  de  n’en  avoir 
« point  de  semblable , et  l’arrache  plutôt  qu’il  ne  l’obtient  '.  » 

Grégoire  de  Nazianze  parle  des  chars  dorés,  des  beaux  che- 
vaux, delà  suite  nombreuse  des  prélats;  il  représente  la  foule 
s'écartant  devant  eux  comme  devant  des  bétes  féroces  ». 

Ces  controverses  avoient  lieu  partout;  elles  passoient  les  mers  ; 
elles  se  continuoienl  par  lettres  de  ta  Grotte  de  Bethléem  à Hip- 
pone,  du  Désert  de  la  Tlrébaïde  à Alexandrie,  d’Antioche  a Con- 
stantinople, de  Constantinople  à Rome.  Tous  les  esprits  étoient 
émus  dans  tous  les  rangs , à mesure  que  la  catastrophe  appro- 
choit;  mais,  par  un  effet  naturel,  ceux  qui  s’attachoient  à la  cause 
perdue  afin  de  parvenir  à la  puissance,  n’y  trouvoienl  que  leur 
ruine. 

Pholius  nous  a conservé  un  fragment  de  Damascius,  dans  le- 
quel ce  philosophe  fait  l’énumération  des  personnages  qui  entre- 
prirent inutilement  de  ressusciter  lé  culte  des  Hellènes.  Julien  est 
nommé  le  premier.  Lucius , capitaine  des  gardes  à Constanti- 
nople, voulut  tuer  Théodose  pour  ramener  l’idolâtrie  ; mais  il  ne 
put  tirer  son  épée,  effrayé  qu’il  fut  d’une  femme  au  regard  terri- 
ble, qui  se  tenoit  derrière  l’empereur,  et  l'entourait  de  ses  bras. 
Marsus  et  lllus  perdirent  la  vie  dans  une  entreprise  de  la  même 
nature  ; Ammonius , après  avoir  conspiré,  déserta  à un  évôque; 
Severianus  ourdit  une  nouvelle  trame;  mais  il  fut  trahi  par  Ame- 
richus,  qui  découvrit  le  complot  à Zenon , empereur  d’Orient J. 

Eugène,  empereur  d’Arbogaste,  met  l’image  d’Hercule  dans  ses 
bannières , rend  aux  temples  leurs  revenus , et  ordonne  de  réta- 
blir à Rome  l’autel  de  la  Victoire.  Dans  cette  même  Rome  qui 
avoit  tant  de  peine  à renoncer  au  dieu  Mars,  un  oracle  s’étoit 
répandu  : des  vers  grecs  annonçoient  que  le  Christianisme  subsis- 
terait pendant  trois  cent  soixante-cinq  ans  : Jésus  étoit  innocent 
de  son  culte  ; mais  Pierre , versé  dans  les  arts  magiques , avoit 
consacré  pour  ce  nombre  fixe  d’années  la  religion  du  Christ  <.  Or, 

• Flkury,  Hitl.  eccl.,  l.  iv,  lib.  xvm , p.  193.  Molière  a imité  quelque  chose  tic  ce 
tableau  dans  te  Tartufe. 

> Grkg.  N ai.,  Oral.  xhii.  p.  526.  — * Hd.  cl  Vous.,  de  i/istor.  gr.,  lib.  it,  cap.  xxi. 

t Cum  enim  vidèrent , nec  toi  utnlisquc  pcrsoculkwibus  eam  po  lui  tse  cousu  mi,  sed  bit 
potin*  mira  incréments  sumpsissc,  etcogilavcritnl  nescif/quos  versus griecot,  lanquatn  con- 
fient! cuidant  diviuo  oraculo  ciTusos , ubi  Cbristum  quidern  ab  hujus  lanquam  Mcrilogii 
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à compter  de  la  résurrection , celle  période  expiroit  sous  le  con- 
sulat d’Honorius  et  d’Eutychianus,  l'an  398  de  l’ére  chrétienne. 
Les’palens  pleins  de  joie  attendoient  l’abolition  complète  et  im- 
médiate de  la  oi  évangélique,  et  ce  même  an  les  temples  de 
l’Afrique  furent  renversés  ou  fermés  par  les  ordres  d’Hono- 
rius ». 

Une  autre  espérance  survint  : Radagaise,  païen  et  Barbare,  ra- 
vàgeoit  l’Italie  et  menaçoit  Rome.  « Comment,  disoient  les  pieux 
« idolâtres , pourrons-nous  résister  à un  homme  qui  offre  soir  et 
« matin  d'agréables  victimes  à ces  dieux  que  nous  abandonnons  »?  » 
Et  Radagaise  fut  vaincu , tandis  qu’Alarie,  Itarlwre  aussi , mais 
chrétien , entra  dans  Rome.  Eucher,  fils  de  Stilicon , étoit  l’objet 
de  vœux  secrets  ; il  profes&>it  le  paganisme. 

Altale  même,  ce  jouet  des  Goths,  eut  des  partisans;  il avoil  dis- 
tribué les  principaux  ollicesdc  l’Etat  à des  polythéistes,  et  Zosime 
remarque  que  la  famille  chrétienne  des  Anices  s'allligcoit  seule 
du  bonheur  public3.  La  passion  ne  pouvoil aller  plus  loin. 

Enfin  un  des  derniers  .fantômes  d'empereur  créés  par  Ricimer, 
Anthémius , donna  une  dernière  palpitation  au  cœur  des  vieux 
hellénistes  : il  inclinoit  aux  idoles;  il  avoit  promis  à Sévère,  tout 
livré  à l’ancien  culte,  de  rétablir  la  Ville  éternelle  dans  sa  pre- 
mière splendeur,  et  de  lui  rendre  les  dieux  auteurs  de  sa  gloire.  Le 
pape  Hilaire  traversa  ce  dessein  en  faisant  promettre  à Anthémius 
d’écarter  de  lui  un  certain  Philolhée  de*  la  secte  des  Macédo- 
niens, qui  plaçoit  Anthémius  entre  le  paganisme  et  l’hérésie  : 
Alaric  et  Genseric  avoientdéja  pillé  Rome , et  Odoacre , roi  d’Italie, 
étoit  au  moment  de  remplacer  l’empereur  d’Occident. 

Le  paganisme  alla  s’ensevelir  dans  les  catacombes  d’où  le  Chris- 
tianisme étoit  sorti  : on  trouve  encore  aujourd’hui,  parmi  les 
chapelles  et  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens,  les  sanctuaires 
et  les  simulacres  des  derniers  idolâtres  J.  Non-seulement  les  restes 
de  la  religion  grecque  se  conservèrent  en  secret,  mai§  elle  do- 
mina publiquement  quelque  partie  du  nouveau  culte  : saint  Boni- 
face,  dans  le  huitième  siècle,  s’en  plaint  à la  cour  de  Rome6. 

criminc  faeiunt  innocenlem.  Pelrum  aiilem  maleflciis  froisse  subjiingtinl , ul  colore  tu  r 
Chrisli  uomen  per  irecenlos  sexaginta  quinque  annos  ; deinric  cornplelo  momoralo  numéro 
annorum  sine  mora  sumeret  flnem.  (De  civil.  Dei , lib.  xvm  , cap.  lui.) 

> id.,  ibid . — * /<*.,  lib.  v,  cap.  xxm  t p.  63. 

3 Zosm.,  lib.  y,  p.  827.  — < PnoT.,  c.  ccxlu  , p.  10*0. 
s D'Agiscoürt,  Monuments  du  moyen-dgr  à Borne. 

* Bonif.,  Epist.  ad  Serran.  ; cl  D.  Mart.  , Thés.  Ànecd.  . 
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Le  combat  moral  et  intellectuel  se  termina  de  la  même  manière 
que  le  combat  politique.  Après  le  sac  de  Rome,  l’idolâtrie  accusa 
les  fidèles  d’être  la  cause  de  toutes  les  calamités  publiques,  accu- 
sation qu’elle  avoit  souvent  reproduite,  et  qu’elle  renouveloit  à 
sa  dernière  heure.  Des  chrétiens  (bibles  joignoienl  leur  voix  à celle 
des  païens , et  disoient  : « Pierre , Paul , Laurent , sont  enterrés  à 
« Rome,  et  cependant  Rome  est  saccagée  ■.  » Pour  réfuter  cet 
argument  rebattu , saint  Augustin  composa  le  grand  ouvrage  de 
la  CAlé  de  Dieu.  Son  but , en  relevant  la  beauté , la  vérité  et  la  sain- 
teté du  Christianisme,  est  de  prouver  que  les  Romains  n’ont  dû 
leur  |H;rte  qu’à  la  corruption  de  leurs  mœurs  et  à la  fausseté  de  leur 
religion.  Il  les  poursuit,  leur  histoire  à la  main. 

« Vous  dites  proverbialement  : « 11  ne  pleut  pas,  les  chrétiens 
« en  sont  la  cause.  » Vous  oubliez  donc  les  fléaux  qui  ont  désolé 
l’Empire  avant  qu’il  se  soumit  à la  foi?  Vous  vous  confiez  en 
vos  dieux  : quand  vous  ont-ils  protégés?  Les  lia  rl  ta  res , respec- 
tant le  nom  de  Jésus-Christ , ont  épargné  tout  ce  qui  s’étoit  réfugié 
dans  les  églises  de  Rome  t les  guerres  des  païens  n’offrent  pas  un 
seul  exemple  de  celle  nature  ; les  temples  n’ont  jamais  sauvé  per- 
sonne. Au  temps  de  Marius , le  pontife  Mutius  Scévoia  fut  tué  au 
pied  de  l’autel  de  Vesta , asile  réputé  inviolable,  et  son  sang  étei- 
gnit presque  le  feu  sacré.  Rome  idolâtre  a plus  souffert  de  scs  dis- 
cordes civiles,  que  Rome  chrétienne  du  fer  des  Goths;  Sylla  a fait 
mourir  plus  de  sénateurs  qu’Alaric  n’en  a dépouillé. 

« La  Providence  établit  les  royaumes  de  la  terre  -,  la  grandeur 
passée  de  l’Empire  ne  peut  pas  plus  être  attribuée  à l’influence  chi- 
mériquedes  astres,  qu'à  la  puissance  de  dieux  impuissants.  La  théo- 
logie naturelle  des  philosophes  ne  saurait  être  opposée  à son  tour 
à la  théologie  divine  des  chrétiens , car  elle  s’est  souvent  trompée. 
L’école  italique  que  fonda  Pylhagore,  l’école  ionique  que  Thalès 
institua,  sont  tombées  dans  des  erreurs  capitales.  Thalès,  appli- 
qué à l’étude  de  la  physique , eut  pour  disciple  Anaximandre  ; celui- 
ci  instruisit  Anaximène,  qui  fut  maitre  d’Anaxagore,  et  Anaxagore 
de  Socrate  , lequel  rapporta  toute  la  philosophie  aux  mœurs. 
Platon  vint  après  Socrate , et  s’approcha  beaucoup  des  vérités  de 
la  foi. 

■ A VG,  sein-,  p 4200. 
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« Mais  comment  est-il  que  les  chrétiens,  tout  en  prétendant 
n’adorer  qu’un  seul  Dieu,  élèvent  des  temples  aux  martyrs?  Le  fait 
n’est  point  exact  : notre  respect  pour  les  sépulcres  des  confesseurs 
est  un  hommage  rendu  à des  hommes  témoins  de  la  vérité  jusqu’à 
mourir  : mais  qui  jamais  entendit  un  prêtre , officiant  à l’autel  de 
Dieu  sur  les  cendres  d’un  martyr,  prononcer  ces  mots  : * Pierre , 
Paul  ou  Cyprien  , je  vous  offre  ce  sacrifice?  » 

Les  païens  se  glorifient  des  prodiges  opérés  par  leur  religion  : 
Tarquin  coupe  une  pierre  avec  un  rasoir;  un  serpent  d’Épidaure 
suit  Eseulape  jusqu'à  Rome;  une  vestale  tire  une  galère  avec  sa 
ceinture;  une  autre  puise  de  l’eau  dans  un  crible  : sonl-ce  là  des 
merveilles  à comparer  aux  miracles  de  l’Écriture?  Le  Jourdain  , 
suspendant  son  cours,  laisse  passer  les  Hébreux  ; les  murs  de  Jé- 
richo tombent  devant  l’arche  sainte.  Ali  ! ne  nous  attachons  point 
à la  Cité  de  la  terre;  tournons  nos  pas  vers  la  Cité  du  ciel  qui  prit 
naissance  avant  la  création  du  monde  visible. 

« Les  anges  sont  les  premiers  habitants  de  cette  Cité  divine;  ils 
tiennent  du  ciel  et  de  la  lumière  ; car  au  commencement  Dieu  fit  le 
ciel,  et  il  dit  : que  In  lumière  soit  faite.  Dieu  ne  créa  qu’un  seul 
homme  ; nous  étions  tous  dans  cet  homme.  Il  répandit  en  lui  une 
ame  douée  d’intelligence  et  de  raison  , soit  qu'il  eût  déjà  créé  cette 
ame  auparavant,  soit  qu’il  la  communiquât  en  souillant  contre 
la  face  de  l’homme  dont  le  corps  n’étoit  que  limon.  Il  donna  à 
l’homme  une  femme  pour  se  reproduire;  mais,  comme  toute  la 
race  humaine  devoit  venir  de  l’homme,  Eve  fut  formée  de  l’os, 
de  la  chair  et  du  sang  d’Adam. 

« L’homme,  à qui  le  Seigneur  avoit  dit  ; Le  jour  que  vous  man- 
gerez du  fruit  défendu  , vous  mourrez , ■>  mangea  du  fruit  défendu , 
et  mourut.  La  mort  est  la  peine  attachée  aii  péché.  Mais  si  le  péché 
est  effacé  par  le  baptême,  pourquoi  l’homme  meurt-il  à présent? 
Il  meurt  afin  que  la  foi,  l’espérance  et  la  vertu  ne  soient  pas  dé- 
truites. 

« Deux  amours  ont  bâti  les  deux  Cités  : l’amour  de  soi-même 
jusqu’au  mépris  de  Dieu  a élevé  la  Cité  terrestre;  l’amour  de  Dieu 
jusqu’au  mépris  de  soi-même  a édifié  la  Cité  céleste.  Caïn,  citoyen 
de  la  Cité  terrestre,  bâtit  une  ville  ; Abel  n’en  bâtit  point  : il  étoit 
litoyen  de  la  Cité  du  ciel , et  étranger  ici-bas.  Les  deux  Cités  peu- 
vent s’unir  par  le  mariage  des  enfants  des  saints  avec  les  filles  des 
hommes,  à cause  de  leur  beauté  : la  beauté  est  un  bien  qui  nous 
vient  de  Dieu. 

« Les  deux.  Cites  se  meuvent  ensemble  ; la  Cité  terrestre , depuis 
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le#  jours  d’ Abraham,  a produit  le*  deux  grands  Empires  des  As- 
syriens et  des  Romains  ; la  Cité  céleste  arrive,  par  le  même  Abra- 
ham , de  David  à Jésus-Christ.  Il  est  venu  des  lettres  de  cette  Cité 
sainte  dont  nous  sommes  maintenant  exilés-,  ces  lettres  sont  les 
Écritures.  Le  roi  de  la  Cité  céleste  est  descendu  en  personne  sur 
la  terre  pour  être  noire  chemin  et  notre  guide. 

» Le  souverain  bien  est  la  vie  étemelle  ; il  n’est  pas  de  ce 
monde  : lé  souverain  mal  est  la  mort  éternelle , ou  ta  séparation 
d’avec  Dieu.  La  possession  des  félicités  temporelles  est  une  fausse 
béatitude,  une  grande  infirmité.  Le  juste  vit  de  la  foi. 

« Lorsque  les  deux  Cités  seront  parvenues  à leurs  fins  au  moyen 
du  Christ , il  y aura  pour  les  pécheurs  des  supplices  éternels.  La 
peine  de  mort  sous  la  loi  humaine  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  minute  employée  à l’exécution  du  criminel , mais  dans  l’acte 
qui  l’enlève  à l’existence  : le  juge  éternel  retranche  le  coupable 
de  la  vivante  éternité , comme  le  juge  temporel. retranche  le  cou- 
pable du  temps  vivant.  L’Étemel  peut-il  prononcer  autre  chose 
que  des  arrêts  éternels  ? 

« Par  la  même  raison , le  bonheur  des  justes  sera  sans  terme. 
L’ame  toutefois  ne  perdra  pas  la  mémoire  de  ses  maux  passés  : si 
elle  ne  se  souvenoit  plus  de  son  ancienne  misère,  si  même  elle 
ne  connoissoil  pas  la  misère  impérissable  de  ceux  qui  auront  péri , 
comment  chanteroit-elle  sans  fin  les  miséricordes  de  Dieu , ainsi 
que  nous  l’apprend  le  Psalmiste?  Dans  la  Cité  divine  cetle  parole 
sera  accomplie  : « Demeurez  en  repos;  reconnaissez  que  je  suit  Dieu,» 
c’est-à-dire  qu’on  y jouira  de  ce  sabbat,  de  ce  long  jour  qui  n’aura 
point  de  soir,  et  où  nous  reposerons  en  Dieu.  » 

Cet  ouvrage  du  Platon  chrétien  est  empreint  de  la  mélancolie 
la  plus  profonde  : on  y sent  une  ame  tendre,  inquiète,  regrettant 
peut-être  des  illusions , et  dont  les  vagues  sentiments  passent  à tra- 
vers un  esprit  ahstrait  et  une  imagination  mystique.  Celui  qui, 
jeune  encore,  s’étoit  confessé  avec  tant  de  charme  d’avoir  de- 
mandé la  pureté,  tuais  pas  trop  tôt  *,  d'avoir  désiré  d'aimer’  ; celui  qui 
avoit  dit  : « Lorsque  vous  m’aurez  connu  tel  que  je  suis,  priez 
« pour  moi  * ; » le  père  d’Adéodat  répand  sur  les  pages  échappées 
à sa  vieillesse  ce  dégoût  de  la  terre,  bonheur  des  saints,  et  par- 
tage des  infortunés.  Le  spectacle  des  calamités  publiques  contri- 
buort  sans  doute  à attrister  le  génie  d’Augustin  : quel  temps  pour 
écrire  que  les  années  qui  séparent  Alaric  de  Genseric,  second 

' confis.,  lib.  vm,  c.  vu  , imm.  xvil.  — * id.,  ibid.y  lib.  il f cl  tv 
} irf  , Epiai.  ccxm , num.  vi. 
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destructeur  de  Rome  et  de  Carthage;  que  les  années  qui  s’écou- 
lèrent entre  le  sac  de  la  ville  éternelle  par  les  Goths  et  le  sac  d’Hip- 
pone  par  les  Vandales  ! 

Yolusien  , homme  d’une  famille  puissante  à Carthage,  avoit 
mandé  à saint  Augustin  qu’un  de  ses  amis  manifcsloit  le  désir  de 
trouver  un  chrétien  capable  de  résoudre  certaines  difficultés 
relatives  au  nouveau  culte.  Saint  Augustin,  dans  une  réponse 
affable  et  polie,  lui  envoie  une  sorte  d’abrégé  de  la  Lue  de 
Dieu. 

Le  même  Père  entretient  une  correspondance  avec  la  popu- 
lation païenne  de  Madaure  : <■  Réveillez-vous , peuples  de  Ma- 
« daure,  mes  parents!  mes  frères  1 !...  Puisse  le-vrai  Dieu  vous 

convertir  à la  foi , vous  délivrer  des  vanités  de  ce  monde!  » Un 
évêque , un  controversisle  ardent , saint  Augustin , appelle  des  ido- 
lâtres ses  parents,  ses  frères. 

Quelques  années  auparavant  il  avoit  eu  un  commerce  de  lettres 
avec  Maxime,  grammairien  dans  cette  môme  ville  de  Madaure  : 
Maxime  l’avoit  prié  de  laisser  de  côté  son  éloquence  et  les  subtiles 
arguments  de  Chrysippe , pour  lui  dire  quel  étoit  le  Dieu  des 
chrétiens.  « Et  à présent,  homme  excellent  * qui  as  abandonné 
••  ma  communion , cette  lettre  sera  jetée  au  feu  ou  détruite  d’une 
••  autre  manière.  S’il  en  est  ainsi , un  peu  de  papier  périra , mais 
« non  ma  doctrine...  Puissent  les  Dieux  te  conserver!  lesdieux  par 
« qui  les  peuples  de  la  terre  adorent  en  mille  manières  différentes , 
« dans  un  harmonieux  discord , le  Père  commun  de  ces  dieux  et 
« des  hommes 3.  » Voici  le  païen  qui  appelle  à son  tour  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  la  tête  d’un  chrétien. 

Longinien  écrit  ces  mots  à saint  Augustin  : « Seigneur  et  ho- 
«■  noré  Père,  quant  au  Christ  en  qui  tu  crois,  et  l’Esprit  de  Dieu 
« par  qui  tu  espères  aller  dans  le  sein  du  vrai , du  souverain  , du 
« bienheureux  auteur  de  toutes  choses,  je  n’ose  ni  ne  puis  expri- 
« mer  ce  que  je  pense;  il  est  difficile  à un  homme  de  définir  ce  qu’il 
« ne  comprend  pas , mais  lu  es  digne  du  respect  que  je  porte  à 
« tes  vertus  *.  » 

Saint  Augustin  répond  : « J’aime  ta  circonspection  à ne  rien 

* Expcrgiscimini  aliquando,  ft aires  inci , cl  pareilles  moi  madau mises.  (Episl.  ccxxxii.) 

» Vir  exlmie. 

3 Dii  le  servent , per  quo»  cl  eonim  aiquc  cunctorum  mortalium  communem  palrcm 
univers!  morlales , quos  lcrra  sustinet , mille  inodis  concordi  discordia  vencramur  et  coli- 
mus!  [ /y-  Augustin.,  ep.  xvi , al.  xliu  , t il.) 

4 U i aulcm  me  culiorein  luarum  virluluni  digoalus  es.  ( Augustin.  , episl.  ccxxiili, 
n.  3.) 
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« nier,  à ne  rien  affirmer  touchant  le  Christ;  c’est  une  louable 
« réserve  dans  un  païen  >.  » 

L’illustre  évôque  d’Hippone  expira  à soixante-seize  ans  dans  sa 
villeépiscopale  assiégée , en  plein  exercice  desdevoirs  d’un  pasteur 
courageux  et  charitable.  « Il  mourut,  » dit  l’élégant  auteur  que 
vous  aimerez  encore  à retrouver,  ■<  il  mourut  les  yeux  attachés 
« surcelte  cité  céleste  dont  il  avoit  écrit  la  merveilleuse  histoire*.  » 

Mais  , avant  ces  lettres  d’Augustin  , on  trouve  peut-être  un 
monument  encore  plus  extraordinaire  de  la  tolérance  religieuse 
entre  des  esprits  supérieurs  :-ce  sont  les  lettres  de  saint  Basile  à 
Libanius,  et  de  Libaniusà  saint  Basile.  Le  sophiste  païen  avoit  été 
le  maître  du  docteur  chrétien  à Constantinople.  « Quand  vous  fûtes 
« retourné  dans  votre  pays,  écrit  Libaniusà  Basile,  je  me  disois  : 
« Que  fait  maintenant  Basile?  plaide-t-il  au  barreau  ? enseigne-l-il 
« l’éloquence?  J’ai  appris  que  vous  aviez  suivi  une  meilleure  voie , 
« que  vous  ne  vous  étiez  occupé  qu’à  plaire  à Dieu , et  j’ai  envié 
« votre  bonheur 5.  » 

Basile  envoie  de  jeunes  Cappadociens  à l’école  de  Libanius  sans 
crainte  de  les  infecter  du  venin  de  l’idolâtrie.  «Il  suffira,  lui 
« mande-t-il , qu'avant  l’àge  de  l’expérience  ces  jeunes  gens  soient 
• comptés  parmi  vos  disciples  *.  » — « Basile  est  mon  ami , s’écrie 
« Libanius  dans  une  autre  lettre,  Basile  est  mon  vainqueur,  et 
« j’en  suis  ravi  de  joie 5.  » — « Je  tiens  votre  harangue,  dit  Basile; 
« je  l’ai  admirée:  0 Muses!  6 Athènes!  que  de  choses  vous  en- 
« soignez  à vos  élèves ! « 

Est-ce  bien  l’ennemi  de  Julien  , l’ami  de  Grégoire  de  Nazianze , 
le  fondateur  de  la  vie  cénobitique;  est-ce  bien  l’a  rdc  ni  sectateur 
de  Julien , le  violent  adversaire  des  moines,  l'orateur  qui  défendoit 
les  temples;  sont-ce  bien  ces  deux  hommes  qui  ont  ensemble  un 
pareil  commerce  de  lettres? 

Synésius,  de  la  colonie  iaeédémonienne  fondée  en  Afrique  dans 
la  Cyrénaïque , descendoit  d’Eurysthène , premier  roi  de  Sparte 
de  la  race  dorique  : il  éloit  philosophe  ; comme  saint  Augustin 
dans  sa  jeunesse,  il  parlageoil  ses  jours  entre  la  lecture  et  la  chasse. 
Le  peuple  de  Ptolémaïde,  en  Libye,  le  demande  pour  évêque. 
Synésius  déclare  qu’il  ne  se  reconnoit  point  la  pureté  de  mœurs 
nécessaire  à un  si  saint  état  ; que  Dieu  lui  a donné  une  femme, 

1 Promût;  quod  do  Chrislo  niliil  libl  negandum  vel  alïïrmandum  piilasli , hoc  in  pagani 
•niruo  tempcramenliim  non  invitas  accopcrim.  ç F.pisi.  ccxxx v.  ) 

• Traduct.  do  M.  Villemaix,  MSI.  hist.  et  litt  — * Ep.  cccwxvi.  — Edil  Dcned. 

* Ep.  cccxxxvu.  — 5 Ep.  cccixxriil.  — 6 Ep.  gccliu. 
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qji’il  ne  veut  ni  la  quitter , ni  s’approcher  d’elle  furtivement  comme 

un  adultère  ; qu’il  souhaite  avoir  un  grand  nombre  d'enfanls  beaux 
et  vertueux.  Il  ajouloit  : Je  ne  dirai  jamais  que  l’ame  soit  créée 

» après  le  corps  ; je  ne  croirai  jamais  que  le  moude  doit  périr  en 
•<  tout  ou  eu  partie  : la  résurrection  me  paraît  une  chose  fort 
« mystérieuse , et  je  ne  me  rends  point  aux  opinions  du  vulgaire  » 
On  lui  laissa  sa  femme  et  ses  opinions,  et  on  le  Ht  évêque  Quand 
il  fut  ordonné , il  ne  put  pendant  sept  mois  se  résoudre  à vivre  au 
milieu  de  son  troupeau  ; il  pensoit  que  sa  charge  étoit  incompatible 
avec  sa  philosophie;  il  vouloit  s'expatrier , et  passer  eu  Grèce  \ 
On  lui  laissa  sa  philosophie , et  il  resta  à Ptoléinaide. 

Svnésius  avoit  été  disciple  d'Hypalia , à Alexandrie.  Les  leltres 
qu’il  lui  écrit  sont  ainsi  suscrites  : .-lu  philosophe.  Au  philosophe 
Bypalia *.  Dans  une  de  ces  lettres  (et  il  otoit  alors  évêque),  il 
l’appelle  sa  mère,  sa  sœur,  sa  maîtresse4  11  lui  trouve  une  ame 
très  divine5.  11  félicite  lierculieu  de  lui  avoir  fait  connoîlre .celle 
femme  extraordinaire  qui  révèle  les  mystères  de  la  vraie  philoso- 
phie'’. Ces  relations  paisibles  s’entrelenoient  dans  un  coin  du 
monde,  l’an  410  de  J.  C. , l’année  même  qui  vit  entrer  Alaric 
dans  la  ville  éternelle.  Cinq  ans  auparavant,  les  Macèles  et  d’au- 
tres peuples  barbares  avaient  assiégé  Cyrène  i.  1m  main  de  Dieu 
se  montrait  dans  la  nue;  sous  cette  main,  les  siècles,  les  empires, 
les  monuments  s’abimoient , et  les  hommes  poursuivoient  le  cours 
ordinaire  de  leur  destinée  : en  ce  temps-là  il  y avoit  beaucoup  de 
vie,  pareequ’il  y avoit  beaucoup  de  mort. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  poètes  dans  les  deux  cultes  qui  ne  gé- 
missent de  ne  pouvoir  chanter  au*  mêmes  fontaines  et  sur  la  même 
montagne.  Ausone,  de  la  religion  d'Homère,  écrit  à Paulin,  de 
la  religion  du  Christ  : ••  Muses,  divinités  de  la  Grèce,  entendez 
« cette  prière;  rendez  un  poète  aux  Muses  du  Latium  ! ■>  Le  poète 
de  la  Croix  répond  ; « Pourquoi  rappelles-tu  en  ma  faveur  les 
« Muses  que  j’ai  répudiées?  Un  plus  grand  Dieu  subjugue  mon 

■ ame Rien  ne  t’arrachera  de  ma  mémoire Cette  ame  ne 

* peut  t’oublier , puisqu’elle  ne  peut  mourir8.  » 

Le  temps , comme  vous  le  voyez , avoit  usé  la  violence  des  partis  : 
les  hommes  supérieurs,  le  moment  de  l’action  passé , ne  lardent 


• Syn.  Ep.,  LVU.  — c?.  — * Ep.  xcv.  — ad  Olymp. 

J Ti  9»t>070f w.  Tîj  ptXoao'fu  ŸKotrttt.  Ep.  xv,  p.  472  ; ep.  X,  p.  170. 

< MÇtc/s  , xk(  , xal  dV  tentât)*.  Ep.  xri,  p.  173. 

5 Tïî  Oio rdr^i  rou  |uxfc.  Ep.  x,  p.  470.  — « Ep.  cxxxvi , p.  272. 

7 Ep.  CCLXV.  — CCXL1X.  — « VlLLKMAIN  , Met.  h lit.  et  Htt.  , p.  WO. 
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pas  à s’entendre  ; il  est  entre  ces  hommes  une  paix  naturelle  qu’on 
pourrait  appeler  la  paix  des  talents,  semblable  à cette  paix  de 
Dieu  qu’une  religion  commune  étabiissoit  entre  les  vaillante  et  les 
forts.  Aussi , vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  dans  les  deux  siècles 
suivants,  la  tendance  que  les  philosophes  des  deux  religions  ont 
à se  rapprocher  est  visible  : la  haine  a disparu  ; il  ne  reste  que  les 
regrets.  Les  contentions  n’existent  plus  que  parmi  les  chrétiens 
des  différentes  sectes. 

Néanmoins  quelques  caractères  rigides,  iustruits  aux  rudes 
enseignements  apostoliques,  désapprou voient  ces  ménagements; 
ils  condamnoient  orateurs  et  poètes , et  méprisoient  la  délicatesse 
du  tangage.  Saint  Jérôme  confesse  avec  larmes  sou  peucliant  pour 
les  auteurs  profanes  ; il  expie  d’avance  par  le  jeûne , les  veilles  et 
les  prières , la  lecture  qu’il  se  prépare  a faire  de  Cicéron  et  de 
Platon.  Rufin  accuse  Jérôme  d’un  crime  énorme  : d’avoir  occupé 
certains  religieux  du  mont  des  Olives  à copier  les  dialogues  de 
Cicéron , et  d’avoir , dans  sa  grolte  de  Bethléem  , expliqué  Virgile 
à des  enfants  chrétiens. 

Les  philosophes , après  le  règne  de  Julien , a voient  cessé  de  se 
distinguer  de  la  fouie  par  les  habits  et  les  mœurs;  mais  la  suite 
des  doctrines  et  la  succession  des  mait^p  se  prolongèrent  bien  au 
delà  du  règne  de  l’Apostat.  Dans  le  cinquième  et  dans  le  sixième 
siècle,  les  chaires  publiques  à Athènes  étaient  encore  occupées 
par  des  païens  ' : Syrannius  fut  le  prédécesseur  deProelus,  qui 
transmit  le  doctorat  à Marinus , converti  du  judaïsme  samaritain  à 
l’hellénisme.  Proclus  étoit  auteur  d’un  double  commentaire  sur 
Homère  et  sur  Hésiode,  de  deux  livres  de  théurgie,  de  quatre 
livres  sur  la  République  de  Platon , de  dix  livres  sur  les  Oracles, 
de  plusieurs  autres  traités,  et  de  dix-huit  Arguments  contre  les 
chrétiens,  réfutés  par  Philoponus  \ Marinus  nous  a laissé  la  bio- 
graphie de  son  maître  : alors  un  saint  écrivoit  la  vie  d’un  saint, 
un  philosophe  la  vie  d’un  philosophe  ; ils  se  partageoient  la  gloire 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Marions  attribue  à Proclus  une  vertu  surnaturelle  de  bienfai- 
sance : il  en  apporte  en  preuve  la  guérison  miraculeuse  de  la  jeune 
Asclépigénie , fille  d’Archiades  et  de  Plularcha.  Il  remarque  que 
la  maison  de  Proclus  touchoit  au  temple  d’Esculape  ; car,  dit-il , 
Athènes  étoit  encore  assez  heureuse  pour  conserver  dans  son  en- 

■ lontiut  dotant?  le  catalogue  de  la  succession  des  philosophes  athéniens.  Pages  SOI  et 
SM  : De  ScripUtribus  hùt.  phitosophicœ. 

* Suims,  Le-X-,  voce  Procl. , F.ibRIC.  . de  Procli  eeript.  cdil.,  p.  80. 
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lier  le  lemple  du  Saïu'ewr.  Platon  étoit  pauvre  (c’est  toujours 
Marinus  qui  parle);  il  n’avoit  qu’un  jardin  dans  l’enceinte  de 
l’Académie,  et  un  revenu  delà  valeur  de  trois  pièces  d’or;  mais, 
du  temps  de  Proclus,  le  revenu  de  l’Académie  s’élevoit  à plus  de 
mille  '. 

Marinus  nous  donne  encore  l’époque  certaine  de  la  perte  de  la 
fameuse  statue  de  Phidias,  la  Minerve  du  Parthénon  : échappée 
aux  ravages  des  Goths,  elle  n’échappa  point  à ceux  des  chrétiens. 
« Minerve,  dit-il,  manifesta  le  grand  attachement  qu’elle  avoit 
pour  Proclus,  quand  la  statue  de  cette  déesse,  qui  jusqu’alors 
étoit  restée  au  Parthénon , fut  enlevée  par  ceux  t pii  louchera  aux 
chose»  r/ui  ne  devraient  pas  être  touchées.  Quand  donc  Minerve  eut 
été  chassée  de  son  temple,  une  femme  d’une  beauté  exquise  ap- 
parut en  songe  à Proclus  ; elle  lui  commanda  de  parer  ses  foyers, 
en  lui  disant  : « Minerve  veut  habiter  et  dormir  avec  toi’.  » 

Marinus  date  la  mort  de  Proclus  de  l’an  124  à partir  de  celle  de 
Julien 3 : c’étoit  une  ère  à l’usage  des  regrets  et  de  la  reconnois- 
sance  philosophiques.  Les  chrétiens  comptoient  ainsi  de  l’époque 
des  martyrs. 

Plus  tard  encore,  vers  l’an  550,  nous  trouvons  Damasciusle 
stoïcien  lié  d’amitié  avc^Simplicius  et  Eulanius.  L’aventure  de 
ces  derniers  philosophes  du  monde  romain  mérite  d’étre  racontée. 

Damascius  de  Syrie,  Simpliciusde  Cilicie,  Eulanius  de  Phrygie, 
Ermias  et  Diogène  de  Phœnicie,  Isidore  de  Gaza,  accablés  du 
triomphe  de  la  croix,  résolurent  de  s’expatrier  et  d’aller  vivre 
chez  les  Perses.  Arrivés  dans  la  contrée  des  Mages,  ils  trouvèrent 
que  le  roi  n’étoit  pas  un  philosophe,  que  les  nobles  étoient  pleins 
d’orgueil , que  le  peuple,  rusé  cl  voleur,  ne  valoit  pas  mieux  que  le 
peuple  romain.  Ils  furent  surtout  révoltés  du  spectacle  de  la  po- 
lygamie, impuissante  môme  è prévenir  l'adultère  : ils  se  repenti- 
rent et  désirèrent  rentrer  dans  leur  pays.  Chosrpès , qui  négocioit 
alors  un  traité  avec  la  cour  de  Constantinople , y fit  généreusement 

' I'fiot.  , cod.  CCXI.II , p.  405».  IHMASC.,  in  vil.  Itidor. 

* Marin.  , tu  vit.  pioelh  cap.  xxx , p.  6-2.  Nous  «levons  à AI.  Roissonnadc  une  excellente 
édition  de  la  vie  de  Proclus  par  Marinus,  cl  du  commentaire  inédit  de  Proclus  sur  le 
Cratvle. 

Je  ne  sais  si , par  rapport  à l'histoire  de  l’art , ce  passage  a jamais  été  remarqué.  Il  m’a- 
voil  échappé  dans  mon  mémoire  sur  l'histoire  de  Sparie  et  d'Athènes,  dans  l'introduction 
à Vtttnérnire  de  Paris  à Jérusalem.  M.  Quatrcmér*  de  Quincj  ne  le  cite  point  dans  son 
Jupiter  olympien.  Il  y avoit  deux  statues  de  Minerve  à Athènes  «le  la  main  de  P -idias  : 
celle  de  la  citadelle  ; clic  étoit  de  bronze  , et  l'on  apcrccvoil  l’aig  elle  de  son  casque  du 
cap  Sunium  ; celle  du  parthénon  , clic  étoit  d’or  et  d’ivoire.  Marinus  patrie  évidemment 
de  la  dernière. 

J Marin.  , in  vit.  ProcU , cap.  xxxvi,  p.  73. 
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insérer  une  clause  en  faveur  de  ses  hôtes  : on  ne  les  inquiéta  point 
à leur  retour,  et  ils  jouirent  en  paix  à leurs  foyers  de  la  liberté  de 
conscience1.  * 

Dans  cette  agonie  d’une  société  prêle  à passer,  l’assimilation  de 
langage , d’idées  et  de  mœurs  étoit  presque  complète  entre  les 
hommes  supérieurs  des  deux  religions  ; mêmes  principes  de  mo- 
rale , mêmes  expressions  de  talut , de  grâce  divine , mêmes  invoca- 
tions au  Dieu  unique,  éternel,  au  Dieu  Sauveur.  Quand  on  lit 
Synésius  et  Marinus , Fulgence  et  Damascius , et  les  autres  écri- 
vains religieux  et  moraux  de  cette  époque,  on  auroit  peine  à 
déterminer  la  croyance  à laquelle  ils  appartiennent,  si  les  uns  ne 
s'appuyoienl  de  l’autorité  homérique , les  autres  de  l’autorité  bi- 
blique. 

Boëee  dans  l’Occident,  Simplicius  dans  l’Orient,  terminèrent 
celte  série  des  beaux  génies  qui  s’étoient  placés  entre  le  ciel  et  la 
terre  : ils  virent  entrer  la  solitude  dans  les  écoles  où  le  Christia- 
nisme a voit  été  nourri , et  dont  il  chassa  l’auditoire;  ils  fermèrent 
avec  honneur  les  portes  du  Lycée  et  de  l'Académie  des  sages.  Justi- 
nien supprima  les  écoles  d’Athènes  quarante-quatre  ans  après  la 
mort  de  Proclus*.  Boêce,  chrétien  et  porsécuté,  étoit  un  philo- 
sophe; Simplicius , philosophe  et  heureux , avoit  le  caractère  d’un 
chrétien.  • O Seigneur,  dit-il  (dans  la  prière  qui  termine  son 
» commentaire  de  YEnchiridion  d’Épictète ) , ô Seigneur,  père, 

» auteur  et  guide  de  notre  raison , permets  que  nous  n’oubliions 
« jamais  la  dignité  dont  tu  décoras  notre  nature!  Fais  que  nous 
« agissions  comme  des  êtres  libres  ; que,  purifiés  de  toutes  passions 
« déréglées,  nous  sachions , si  elles  s’élèvent , les  combattre  et  les 
« gouverner  ! Guidé  par  la  lumière  de  la  vérité , que  notre  juge- 
« ment  nous  attache  aux  choses  véritablement  bonnes!  Je  te 
« supplie,  ô mon  Sauveur!  de  dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent 
« les  yeux  de  nos  âmes,  afin  que  nous  puissions,  comme  le  dit 
« Homère , distinguer  et  l’homme  et  Dieu.  » 

Boëee,  enfermé  dans  un  cachot  à Ticinum  ( Pavie) , se  plaint  du 
changement  de  sa  fortune  et  des  malheurs  de  sa  vieillesse  : les  i 
Muses  l’environnent  dans  des  vêtements  de  deuil.  Tout  à coup 
une  femme  majestueuse  se  montre  à lui;  ses  regards  sont  per- 
çants, ses  couleurs  brillantes.  Elle  est  jeune , et  pourtant  on  voit 
que  sa  naissance  a précédé  celle  des  hommes  du  siècle  : tantôt  elle 

■ Acvrni\s , Hl>.  11 , p.  CO  et  seq  ; Smie , voce  : Brickhe,  HUI.  crit.  de  la 

philosoph. , t.  il , p.  431 . 

> Joak.  Matt.  , l.  u,  p.  <87  ; Alemas.  , p.  <06. 
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lie  parott  pas  s’élever  au-dessus  de  la  taille  commune  ; tantôt  sou 
Iront  louche  aux  nues,  et  se  cache  aux  regards  des  mortels.  Un 

tissu  d’une  matière  incorruptible  forme  sa  robe;  l’éclat  de  cette 
robe  est  légèrement  adouci  par  une  espèce  de  teinte  semblable  à 
celle  que  le  temps  répand  sur  les  vieux  tableaux.  Cette  femme 
tient  un  livre  dans  sa  main  droite , un  sceptre  dans  sa  main  gauche. 
Dès  qu’elle  aperçoit  les  Muses  dictant  des  vers  à la  douleur  de 
Boèce,  elle  chasse  ces  courtisanes,  qui,  loin  de  fermer  les  bles- 
sures , les  tiennent  ouvertes  avec  un  poison  subtil.  Ensuite  elle 
s’assied  sur  le  lit  du  prisonnier  et  lui  adresse  ces  paroles  : « Est-ce 
« donc  loi  que  j’ai  nourri  de  mon  lait,  que  j’ai  élevé  avec  un  ai 
•>  tendre  soin?  toi  dont  j'avois  fortifié  l’esprit  et  le  coeur,  tu  te 
» serois  laissé  vaincre  è l'adversité!  me  reconnois-tu ? Tu  gardes 
« le  silence  ! ••  La  Divinité  essuie  avec  un  pan  de  sa  robe  les  larmes 
qui  roulent  dans  les  yeux  de  fioëce  : aussitôt  il  reconuoit  la  mère 
féconde  «les  vertus , son  amie  céleste , la  Philosophie.  Elle  doune 
ses  dernières  leçons  à son  élève  ; elle  lui  répète  que  le  souverain 
bien  ne  se  trouve  qu’en  Dieu  , et  comme  Shnpticius,  ta  Philosophie, 
ou  plutôt  Boèce,  s'écrie  : •>  Etre  iulini!  source  de  tous  les  biens! 
« Dieu  Sauveur!  élevez  nos  aines  jusqu’au  séjour  que  vous  ha- 
><  bitez!  répandez  sur  nous  cette  lumière  qui  seule  peut  donner  à 
•>  nos  yeux  la  force  de  vous  contempler  ! » 

ï a-t-il  rien  de  plus  beau  et  en  même  temps  de  plus  sem- 
blable que  ces  derniers  accents  de  Simplicius  et  de  Boece?  A cette 
époque  le  Christianisme  éloit  philosophique-,  il  rétrograda;  il 
devint  monacal  par  l’ignorance  et  les  malheurs  répandus  sur  la 
terre  : c’est  précisément  ce  qui  üt  sa  force.  Le  temps  de  la  bar- 
barie couva  les  germes  de  la  société  moderne,  et  son  incubation 
fut  d'uue  énergie  prodigieuse.  Le  Christianisme,  philosophique 
trop  tôt  a la  suite  d’une  vieille  civilisation  qui  n’étoit  pas  née  de 
lui,  su  seroit épuisé;  il  falloit  qu'il  traversât  des  siècles  de  ténè- 
bres, qu’il  fût  lui-mème  l’auteur  de  la  civilisation  nouvelle,  pour 
arriver  à son  âge  philosophique  uuiurel,  âge  qu’il  atteint  aujour- 
d’hui. 

Entre  Platon  et  saint  Augustin,  entre  Socrate  et  Boéce,  s’ac- 
complit une  des  grandes  périodes  de  l’histoire  de  l’esprit  humain. 
Les  maîtres  de  la  sapience  païenne  remirent , en  se  retirant , le 
style  et  les  tablettes  aux  maîtres  de  la  sapience  évangélique.  Le 
principe  do  la  philosophie  ne  périt  point,  parcequ’aucun  principe 
ne  se  détruit,  pareeque  la  philosophie  est  à la  fois  la  langue  de 
l’esprit  et  la  haute  région  où  l’ame  habite  à part  de  son  enveloppe. 
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La  théologie  s'assit  sur  les  bancs  que  la  philosophie  abandonnoil 
et  la  continua.  Les  systèmes  d’Aristote  et  de  Platon,  la  forme  et 
l’idée,  divisèrent  toujours  les  intelligences,  jusqu’au  temps  où  les 
ouvrages  du  Stagyrite,  rapportés  à l’Europe  par  les  Arabes,  renou- 
velèrent la  doctrine  des  péripatétjciens  et  enfunlèrent  la  scolasti- 
que- La  bnpnphe  gourmande  du  Christianisme,  l’hérésie,  qui  ne 
cessa  de  pousser  avec  vigueur,  reproduisit  de  son  côté  le  fruit  phi- 
losophique dont  le  germe  l'avoil  fait  naître. 

En  lisant  le  récit  de  la  spoliation  des  temples  sous  le  règne  de 
Théodose,  vous  aurez  cru  assistera  la  destruction  des  églises, 
perpétrée  de  nos  jours.  Alais  l'écroulement  de  nos  églises  n’a  point 
amené  la  chute  de  la  religion  du  Christ , tandis  que  la  religion  de 
Jupiter,  ruinée  d'ailleurs,  disparut  avec  ses  temples.  La  vérité  ne 
tient  point  à une  pierre  ; elle  subsiste  indépendamment  d’un  autel  : 
l’erreur  ne  peut  vivre,  si  elle  n’est  enfoncée  dans  les  téuèbres  d’un 
sanctuaire.  Le  Christianisme , au  temps  de  Théodose  et  de  ses  (ils , 
se  trouvoit  prêt  à remplacer  le  paganisme  : le  Christianisme  n’a 
point  d’héritier  dans  notre  siecle.  La  philosophie  humaine  qui  se 
présenterait  pour  succéder  a la  foi , ainsi  qu’elle  s’offrit  pour  tenir 
lieu  de  l’idolâtrie,  qu’auroil-elle  à nous  donner?  Une  théurgie? 
Qui  l’admettroil?  Et  cette  théurgie,  que  cacheroit-elle  sous  ses 
voiles , sinon  ces  mêmes  vérités  de  l’Essence  divine , que  les  ensei- 
gnements publics  de  l’Église  ont  mises  à la  portée  du  vulgaire  ? 
Les  mystères  des  initiations  sont  révélés  à la  foule  dans  le  Symbole 
que  répète  aujourd’hui  l’entant  du  peuple. 

Si  l’on  imaginoit  d’établir  autre  chose  que  les  vérités  reçues  de 
la  foi,  le  panthéisme,  par  exemple,  le  pourruit-on?  Le  Christia- 
nisme est  la  synthèse  de  l’idée  religieuse;  il  eu  a réuni  les  rayons  : 
le  panthéisme  est  l’analyse  de  la  même  idée,  il  en  disperse  les  élé- 
ments. Chacun  aura-t-ii  à ses  foyers  une  petite  fraction  de  la  vérité 
divine , dont  il  se  fera  un  Dieu  pour  sa  consommation  particulière  ? 
Les  Pénates,  les  Fétiches , les  Manitous,  les  Énones,  les  Génies, 
ressusciteroient-ils?  L’idolâtrie  reviendroit-elle  encore  une  fois  par 
cette  route  fausser  la  société?  ¥ auroil-il  autant  d’autels  que  de 
familles?  autant  de  prêtres,  de  cérémonies , de  rites  que  d’imagi- 
nations pour  les  inventer?  La  pluralité  des  religions  privées  rem- 
placerait-elle l'uBité  de  la  religion  publique?  Auroit-elle  le  même 
effet  sur  l’homme?  Quel  chaos  que  le  mouvement  et  l'exelrice  de 
ces  ouïtes  infinis  et  divers!  toutes  les  bizarreries,  tous  les  désor- 
dres d'esprit  et  de  mœurs  qui  ont  decrédité  les  sectes  philosophi- 
ques et  les  hérésies,  revivraient;  toutes  les  aberrations  sur  ki 
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nature  de  Dieu  renailroient.  Qu’est-il , ce  Dieu?  est-il  éternel?  a-t-il 
créé  la  matière?  existe-t-il  à part  auprès  d’elle?  est-il  une  source 
d’où  sortent  et  où  rentrent  les  intelligences?  La  matière  môme 
existe-t-elle?  L’univers  est-il  en  nous?  hors  de  nous?  Qu’est-ce  que 
l’esprit,  elTet  ou  cause?  Ira-t-on  jusqu’à  supposer,  dans  un  nou- 
veau système,  que  Dieu  n’est  pas  encore  complet,  qu’il  se  forme 
chaque  jour  par  la  réunion  des  aines  dégagées  des  corps  ; de  sorte 
que  ce  ne  seroit  plus  Dieu  qui  auroit  formé  l’homme,  mais  les 
hommes  qui  seroient  les  créateurs  de  Dieu?  Et  comment  revêtirez- 
vous  d’une  forme  sacrée,  pour  remplacer  la  forme  chrétienne, 
ces  allégories,  ces  mythes,  ces  rêveries,  ces  vapeurs  des  esprits 
défectueux , nébuleux  et  vagues,  qui  cherchent  la  religion  et  qui 
n’en  veulent  pas?  Le  mysticisme , l’éclectisme  ou  le  choix  des  vé- 
rités dans  chaque  système,  peuvent-ils  devenir  un  culte?  ces 
vérités  sont-elles  évidentes,  et  tous  les  esprits  consentent-ils  aux 
mêmes  abstractions  métaphysiques? 

Enfin  tout  système  philosophique , en  s’implantant  dans  les 
ruines  du  Christianisme,  ne  trouveroit  plus  pour  véhicule  popu- 
laire le  moyen  qui  se  rencontra  autrefois  : la  prédication  de  la 
morale  universelle.  L’Évangile  eut  à développer  ces  grands  prin- 
cipes de  liberté  et  d’égalité  qui , connus  de  quelques  génies  privi- 
légiés, étoient  ignorés  des  nations  et  combattus  par  les  lois.  Au- 
jourd’hui l’ouvrage  est  accompli  : la  philosophie  peut  recommander 
une  réforme , mais  elle  n’a  aucun  enseignement  nouveau  à pro- 
pager. Comment  alors,  sans  la  ressource  d’une  morale  à établir, 
déterminerez-vous  les  hommes  à changer  les  mystères  chrétiens 
contre  d’autres  mystères,  aussi  ditticiles  à comprendre? 

Ces  choses  étant  impossibles,  on  n’aperçoit  réellement  derrière 
le  Christianisme  que  la  société  matérielle;  société  bien  ordonnée, 
bien  réglée , jusqu’à  un  certain  point  exempte  de  crimes , mais 
aussi  bien  bornée,  bien  enfantine,  bien  circonscrite  aux  sens 
polis  et  hébétés.  Lorsque  dans  la  société  matérielle  on  pousseroit 
les  découvertes  physiques  et  les  inventions  des  machines  jusqu’aux 
miracles,  cela  ne  produiroit  que  le  genre  de  perfectionnement 
dont  la  machine  môme  est  susceptible.  L’homme , privé  de  ses  fa- 
cultés divines,  est  indigent  et  triste;  il  perd  la  plus  riche  moitié 
de  son  être  : borné  à son  corps,  qu’il  ne  peut  ni  rajeunir , ni  faire 
vivre,  il  se  dégrade  dans  l’échelle  de  l'intelligence.  Nous  devien- 
drions par  l’absence  de  religion  des  espèces  d’indiens  ou  de  Chi- 
nois. La  Chine  et  l’Inde , l’une  par  le  matérialisme , l’autre  par  une 
philosophie  pétrifiée , sont  de  véritables  nations-momies  ; assises 
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depuis  des  milliers  de  siècles,  elles  ont  perdu  l’usage  du  mouve- 
ment et  la  faculté  de  progression , semblables  à ces  idoles  muettes 
et  accroupies , à ces  sphinx  couehés  et  silencieux  qui  gardent 
encore  le  désert  dans  la  Thébalde. 

Religieusement  parlant , on  est  ohligé  de  conclure  de  ces  inves- 
tigations impartiales,  qu'il  n’y  a rien  après  le  Christianisme. 

Mais  si  le  Christianisme  tombe  comme  toute  institution  que 
l’homme  a touchée  et  à laquelle  il  a communiqué  la  défaillance  de 
sa  nature,  si  le  temps  de  cette  religion  est  accompli,  qu’y  faire? 
Le  mal  est  sans  remède.  Je  ne  le  pense  pas.  Le  Christianisme  in- 
tellectuel , philosophique  et  moral,  a ses  racines  dans  le  ciel , et 
ne  peut  périr;  quant  à ses  relations  avec  la  terre , il  n’attend  pour 
se  renouveler  qu’un  grand  génie.  On  aperçoit  très  bien  aujourd’hui 
la  possibilité  de  la  fusion  des  diverses  sectes  dans  l’unité  catholique: 
mais  la  première  condition  pour  arriver  à la  recomposition  de  l’u- 
nité , c’est  l’affranchissement  complet  des  cultes.  Tant  que  la  reli- 
gion catholique  sera  une  religion  soldée,  dépendante  de  l’autorité 
politique  et  de  la  forme  variable  des  gouvernements , tant  qu’elle 
continuera  d’être  gênée  dans  ses  mouvements,  entravée  dans  ses 
assemblées  particulières  et  générales,  contaminée  dans  ses  chaires 
et  ses  écoles  par  l’argent  du  fisc;  en  un  mot,  tant  qu’elle  ne  re- 
tournera pas  au  pied  et  à la  liberté  de  la  croix,  elle  languira  dé- 
générée. 

Le  tableau  de  la  chute  du  polythéisme  et  de  la  destruction  des 
écoles  philosophiques  aurait  été  mal  aperçu , s’il  s’étoit  déroulé 
lentement  dans  l’ordre  chronologique  du  récit  : le  triomphe  com- 
plet de  la  religion  chrétienne , sous  le  règne  de  Théodose , indi- 
quoit  la  place  où  ce  tableau  devoit  être  exposé.  Reprenons  la  suite 
des  faits  politiques  et  militaires. 
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ET  L' INVASION  DES  BARBARES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

D'ARCADE  ET  rfüSORllS  A TI1ÈODOSE  II  Et  VALENTtMEN  III. 

Théodose  ne  survécut  que  trois  mois  à sa  victoire  sur  Eugène  : 
il  mourut  à Milan  ; son  corps  fut  transporté  à Constantinople.  Il 
laissa  deux  (ils , Arcade  el  Honorius.  Arcade  avoit  été  déclaré  au- 
guste par  son  père,  la  cinquième  année  du  règne  de  ce  dernier. 
Honorius  fui  revêtu  de  la  môme  dignité  après  la  mort  de  Valenti- 
nien II,  et  lorsqu»;  Théodose  se  préparait  à niarcher  contre  Eu- 
gène. Arcade  hérita  de  l’empire  d’Urient;  Honorius  de  celui 
d’Occident;  Arcade  s’ensevelit  dans  le  palais  de  Constantinople , 
Honorius  dans  les  murs  de  Ravenne.  Arcade  éloit  petit , mal  fait, 
laid,  noir  et  bète;  il  avoit  les  yeux  à demi  endormis,  comme  un 
serpent1;  Honorius  étoit  fainéant  et  léger*.  Rufin  se  chargea  de 
tromper  et  d’avilir  les  deux  empereurs;  Stilieon,  de  les  trahir  et, 
de  lés  defendre.  Arcade  subissoit  le  joug  des  eunuques  et  de  sa 
femme;  Honorius  élevoit  une  poule  appelée  Rome,  el  Alaric  pre- 
noit  la  cité  de  Uomulns. 

Rulin  fut  le  ministre  d’Arcade,  comme  Stilieon  le  ministre 
d’Honorius.  Originaire  d'Éause , dans  les  Gaules , Rulin  avoit  ob- 

I Piiilost.  , //!<(.  mW. , lib.  il,  cap.  in  ; I’bocop  , drBrl.  relaie. , lib.  I , cap.  il. 

• l’aocor.,  de  Bel.  Vandut  , lib.,  I , cap.  U ; I*hot.,  c.  lus. 
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tenu  sous  Théodose , qui  le  favorisa  trop , les  charges  de  grand 
maître  du  palais , de  consul  et  de  préfet  du  prétoire.  II  est  accusé 
d’ambition , de  perfidie , de  cruauté  et  surtout  d’avarice,  par  Clau- 
dien , Suidas,  Zosime,  Orose , saint  Jérôme  et  Symmaque  ■,  lequel 
louant  tout  le  monde  ne  louoit  personne,  ainsi  qu’on  l’a  re- 
marqué. 

Déclaré  préfet  d’Orient , aspirant  secrètement  à l’empire , Rufin 
avoit  une  fille  qu’il  prétendoit  donner  en  mariage  à Arcade.  Eu- 
trope  l’eunuque  déjoua  ce  projet , et  Arcade  mit  dans  le  lit  impé- 
rial Endos ie,  fameuse  par  ses  démêlés  avec  saint  Jean  Chryso- 
slome  ; elle  étoil  fille  de  Bauton,  vaillant  chef  frank,  devenu  comte 
et  général  romain. 

Stilicon  gouvernoit  l’Occident  sous  Honorais  ; c’étoit  un  grand 
capitaine  de  race  vandale’.  Il  avoit  épousé  Sèrène,  nièce  de 
Théodose.  Celte  alliance  enfloit  le  cœur  du  demi-barbare 3 -,  il  pré- 
tendoit que  son  oncle  Théodose  lui  avoit  laissé  la  tutelle  de  ses 
deux  fils,  et  ne  supportait  qu’avec  impatience  l’autorité  dont 
Rufin  jouissent  en  Orient. 

Celui-ci , trompé  dans  ses  projets  par  le  mariage  d’Eudoxie , 
craignant  les  entreprises  de  Stilicon,  qui  levoit  des  soldats,  dé- 
chaîna les  Barbares  sur  l’Empire;  il  invita  les  Huns  à se  précipiter 
sur  l’Asie,  et  il  livra  l’Europe  aux  GotflS  f>.  Ces  derniers  étaient 
commandés  par  Alaric. 

Alaric  était  né  dans  Elle  de  Peucé , A l'embouchure  du  Danube, 
au  sein  même  de  la  Barbarie.  Claudien  appelle  poétiquement  le 
Danube  le  dieu  paternel  d'Alaric.  Cet  homme,  un  des  cinq  ou  six 
hommes  millenairès  ou  fastiques,  n’était  pas  de  la  famille  des 
Amalca , la  première  de  la  nation  des  Golhs , mais  de  la  seconde,  la 
famille  des  Balihet.  Son  courage  lui  avoit  fait  donner  parmi  ses  com- 
patriotes le  surnom  de  Balt , qui  signifie  le  hardi  ou  le  vaillant. 

Tout  jeune  encore,  Alaric  avoit  passé  le  Danube  en  376  avec 
les  Visigoths,  lorsqu’ils  fuyoient  devant  les  Huns.  11  s’étoit  trouvé 
aux  combats  qui  précédèrent  et  amenèrent  la  défaite  et  la  mort 
de  Valens5.  Il  fit  la  paix  avec  Théodose,  et  le  suivit  en  qualité 
d’allié  dans  l’expédition  contre  Eugène. 

Rufin  alla  déterrer,  pour  venger  sa  querelle  domestique,  l’homme 

! m truf.  Sein. , p.«9n;  loin.,  Ub.  »;Oros.  . p.  «a* ; Hi«*. , epirt.  «;  Sr«»., 
lib.  ri , épiai,  xr. 

» 0*0». , lib.  ni , cap.  mm-  — * Hir*.  , ep.  m. 

< Hikr.  , ep.  in,  ixx,  xx,  p.  7TO. 

5 Glacd.,  de  jw*.  Hon.  consul. , p.  117  ; W* . ^ Bell.  , p.  )W  ; Stmm.,  Ilb.  n; 
Jomasj».  , cap.  xit  , p.  *». 
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que  Dieu  avoit  destiné  pour  venger  la  querelle  du  monde.  Adn 
que  le  Goth  ne  rencontrât  aucun  obstacle,  le  favori  d'Arcade 
plaça  deux  traîtres,  Antioque  et  Géronce,  l’un  à la  garde  des 
Thermopyles,  l’autre  à celle  de  l'isthme  de  Corinthe  1 : ces  deux 
portiers  de  la  Grèce  la  dévoient  ouvrir  aux  Itarbares. 

Alaric,  feignant  donc  quelque  mécontentement  de  la  couiNl’Ar- 
cade,  marauda  tout  le  pays,  entre  la  mer  Adriatique  et  le  Pont- 
Euxin.  Les  Goths  promenoient  avec  eux  quelques  troqpes  de 
Huns  qui , l’hiver  d’anlan,  avoient  passé  le  Danube  sur  la  glace. 
Les  barbares  butinèrent  jusque  sous  les  murs  de  Constantinople , 
d'où  butin  sortit  en  habit  goth  pour  parlementer  avec  eux  *. 

Stilicon , sous  prétexte  de  secourir  l’Orient , se  mit  en  marche 
avec  l’armée  que  Théodose  avoit  employée  contre  Èugène. 

Alors  arrive  un  ordre  d’Arcade,  qui  redemande  à Stilicon  l'ar- 
mée do  Théodose , et  lui  défend  de  passer  outre  de  sa  personne  : 
Stilicon  obéit  ; il  remet  le  commandement  de  l'armée  à Gainas, 
capitaine  goth  qui  servoit  sous  lui,  et  le  charge  secrètement  de 
tuer  bufin;  entreprise  dans  laquelle  il  ne  manqua  pas  d’ètre  as- 
sisté par  l’eunuque  Eutrope  *. 

bulin  se  flatloit  d’étre  proclamé  empereur  par  les  soldats  qui 
lui  apportoient  une  autre  pourpre  ; il  alla  avec  Arcade  au-devant 
d’eux:  Gainas  le  lit  envelopper,  et  tout  aussitôt  massacrer  aux 
pieds  d’Arcade.  Sa  tète,  détachée  de  son  corps,  fut  portée  à Con- 
stantinople au  bout  d’une  pique,  et  promenée  parles  rues;  sa 
main  droite  coupée  accompagnoit  sa  tète;  on  présentoit  cette 
main  de  porte  en  porte*.  Un  caillou  introduit  dans  la  bouche  du 
mort  la  tenoit  ouverte , et  les  lèvres  en  tre-bâi  liées  étoient  censées 
demander  l’aumône  que  la  main*  altendoit  ; satire  populaire  d’une 
effrayante  énergie  contre  l’exaction  et  le  pouvoir.  On  ne  gagna 

« 7.0$. , p.  782.  — » Clatd.  , in  Ruf  , p.  22. 

' 7.03. , p.  785  ; Piiilost.  , lib.  u , cap.  ni. 

< Data  a Gaine  tessera  simul  unlversi  Ruflnum  rireumdatnm  Rladiis  feriunt.  Et  hic 
quidem  ri  dexteram  adimebal,  ille  tnanum  altcram  procidebat.  Alius  a cen  tre  revulso 
rapile  reccdeb.it  ronstielos  vicloriæ  Poanas  accinens...  et  tnanum  ejus  tibique  per  nrbera 
circumgcstarent  et  ab  oecurrenlibus  peterenl  Insatiabili  pecuniam  darent.  ( Zos. , NUL  , 
lib.  v,p.  89.) 

Rufinus  quidem  eliam  imperalorium  nomen  ad  se  ipsum  trahere  omni  artc  studebal... 
Milites,  in  loco  qui  Tribunal  dicitur,  ad  ipsos  imperaloris  pedes  gladiis  contruridaruni... 
co  ipso  die  quo  ii  qui  militum  delectura  agebanl , purpuram  ipsi  rircumdaturi  erant. 
( PuiLOSTORG.  , //ht.  eeel. , lib.  ix,  p.  528.  ) 

* Porro  milites  cum  Ruflno  caput  amputassent,  lapidem  ori  ejus  immiserunt  : hasltrque 
indium  circumferenles  quaquavcrstim  discurrere  crrperunl.  Dcxlram  quoque  ejusdem 
pnerisam  Restantes,  per  singulas  officinas  urbis  rircumtuîcnint , lurc  a dd  en  tes  : Date 
stipem  insatiabili.  Magnamquc  aurl  vim  hujusmodi  poslulatione  collcgcrunt.  ( Id . , ibid.  ) 
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rien  au  changement  du  ministre  : Eutrope  prit  la  place  de  Rufin. 

Alaric  et  ses  Goths,  n’ayant  plus  rien  h piller  ni  à combattre, 
passèrent  le  défilé  des  Thermopyles,  qui  n’étoit  dérendu  que  par 
le  tombeau  de  Lépnidas.  Des  pâtres  avoient  enseigné  aux  Perses 
le  sentier  de  la  montagne;  des  Robes  noires  (ce  qui , dans  le  lan- 
gage d’Eunape , signifie  des  moines)  le  découvrirent  aux  Goths'. 
Quel  prodigieux  changement  dans  les  temps!  Quelle  révolution 
parmi  les  hommes! 

Les  murailles  de  Thèbes  la  protégèrent1;  les  souvenirs  de  cette 
ville  venoienld’OEdipe,  passoient  par  Épaminondas  et  Alexandre. 
Alaric  épargna  Athènes,  qui  n étoit  plus  qu’une  université , moins 
fameuse  par  sa  philosophie  que  par  son  miel1.  Il  accepta  un  repas 
et  se  baigna  dans  la  cité  de  Périclès  etd’Àspasie  pour  montrer  qu’il 
n’étoit  pas  étranger  à la  civilisation*.  Mais  l’Attique  fut  livrée 
aux  flammes.  On  voit  encore  aujourd’hui  cette  Athènes  qui  res- 
semble, comme  elle  ressembloit  au  temps  des  Goths , à la  peau 
vide  et  sanglante  d’une  victime  dont  la  chair  avoit  été  offerte  en 
sacrifice5.  On  aiTirmoit  que  Minerve  avoit  remué  sa  lance;  que 
l’ombre  d’Achille  avoit  effrayé  Alaric6.  Des  esprits  débilités  par. 
des  fables  sont  bien  petits  dans  les  réalités  des  empires  : la  Grèce, 
conservée  et  comme  embaumée  dans  ses  fictions , opposoit  puéri- 
lement les  mensonges  du  passé  aux  terribles  vérités  du  présent. 

Alaric  continua  sa  marche  vers  le  Péloponèse  : Cérès  périt  à 
Eleusis  avec  ses  mystères';  plusieurs  philosophes  moururent  de 
douleur,  ou  par  l’épée  des  Barbares,  entre  autres  Protaire,  Hilaire 
et  Priscus  si  chéri  de  Julien t.  Corinthe,  Argos  et  Sparte  virent 
leur  gloire  foulée  aux  pieds.  Alors  périt  aussi  peut-être  ce  Jupiter 
Olympien  qui  n’avoit  d’immortel  que  sa  statue.  Malheureusement 
il  étoit  d’or  et  d’ivoire  ; s’il  eût  été  de  marbre , quelque  espoir  res- 
terait de  le  retrouver  sous  les  buissons  de  l’Élide,  à moins  que  la 
pensée  broyée  de  Phidias  ne  fût  devenue  la  chaux  d’une  cahute 
ou  d’un  minaret. 

Stilicon  débarque  avec  une  armée  sur  les  côtes  de  la  Grèce  ; il 

* Eukap.  , cap.  ri , p.  93,  in  vita  Philcsoph.  — » Zos. , p.  783. 

* Alhen®  rero  quondam  mitas  fuit , Kapientum  domicilium  , nunc  eam  mellatores  cé- 
lébrant : quibus  par»  illud  saplentura  plularcheorura  adjlce , qui  non  oralionum  snarum 
fama  juvene»  in  theatris  congregant,  sed  molli»  ex  Hymeto  amphoris.  (Svnbs.  , epist. 
ex xx v , ad  fratrem , p.  279.  ) 

4 Zos.,  p.  784. 

* Nlhil  enim  jara  Athéna*  splendidum  habent , prêter  celeberrima  locorum  nomina.  Ac 
velut  ex  hoslia  consumpta  sola  pellls  superesl  animal!» , quod  olira  aliquando  fucrat  indi- 
cium.  ( Sy*bs.  , ad  fratrem , ep.  cxxxv  , p.  272.  ) 

6 Zos.  , p 78*.  — 7 Etfiur.  t cap.  ti,  p.  93-94. 
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enferme  Aloric  dans  le  mont  Pholoëj  et  le  laisse  ensuite  échapper1. 
Sorti  du  Péloponèse , Alaric , par  un  soudain  changement  de  for- 
tune , est  déclaré  maître  général  de  l’Ulyrie  orientale,  au  nom  de 
l’empereur  Arcade.  Ce  prince  prétendoit  qu’Honorius  n’avoit  pas 
eu  le  droit  de  le  secourir,  parceque  la  Grèce  étoit  du  ressort  de 
l’ertrpire  d’Orient 1 : Arcade  ne  vouloit  rien  perdre  de  la  légitimité 
de  sa  couardise.  Il  crut  gagner  Alaric  en  l’investissant  du  com- 
mandement d’une  province,  et  ne  fit  que  le  rendre  plus  redou- 
table. Une  éternelle  justice  punit  la  lâcheté  : Alaric  venoit  d’égor- 
ger les  lils  ; on  lui  donna  la  puissance  sur  les  pères  : on  ne  règne 
point  par  de  pareils  moyens. 

Les  Golhs  déclarent  Alaric  roi , sous  le  nom  de  roi  des  Visi- 
goths:  ils  envahissent  l’Italie,  la  première  année  même  de  ce  cin- 
quième' siècle , fameux  par  la  destruction  de  l'empire  d’Occident 
et  la  fondation  des  royaumes  barbares.  Stilieon  rassemble  une 
armée;  Alaric  se  retire;  Honorius  va  triompher  h Rome.  Je  ne 
vous  parle  de  ce  ridicule  triomphe  qu’afin  de  rappeler  le  véritable 
triomphateur;  c’éloit  un  moine  qui  portoit  un  nom  voué  à l’im- 
mortalité : Télémaque,  sorti  tout  exprès  de  sa  solitude  de  l’Orient, 
étoit  venu  à Rome  sans  autre  autorité  que  celle  de  son  froc,  pour 
accomplir  ce  que  les  lois  de  Constantin  n’avoient  pu  faire.  Il  se 
jette  dans  l’amphithéâtre  au  milieu  des  gladiateurs,  et  s’efforce 
de  les  séparer  avec  ses  mains  paciliques.  Les  spectateurs,  enivrés 
de  l’esprit  du  meurtre,  le  massacrèrent’;  vrai  martyr  de  l'huma- 
nité, il  racheta  de  son  sang  le  sang  répandu  au  spectacle  de  la 
mort.  De  ce  jour,  les  combats  des  gladiateurs  furent  délinitive- 
ment  abolis. 

Stilieon  , dont  Honorius  épousa  successivement  les  deux  filles, 
«voit  traité  nvec  les  Franks  aux  bords  du  Rhin.  IMarcomlr  et 
Sunnon,  frères,  régnoient  sur  ces  peuples.  L’un  fut  banftl  en 
Toscane,  l’autre  tué  par  ses  compatriotes.  On  veut  que  Marcomir 
ait  été  père  de  Pharamond *. 

Saint  Ambroise  étoit  mort  dès  l’année  397.  Stilieon  regarda  sa 

mort  comme  la  ruine  de  l’Italie*. 

% * 

* Zos  , p.  7R4.  — * Claud.  , de  Bel.  Gel . 

' Tclemachus  , munaalicæ  vil»  dedltus.  Ilic  ab  (Vieillit*  partibus  prolcclui  , ejusque  rci 
c ausa  Komam  ingressus...  Ipso  quoque  in  amphillicalrum  venii.  El  in  arenani  de&cendcns, 
gladia tores  qui  inlcr  sc  pugnabant  compescere  conabalur.  Scd  cruenla*  cirdis  spectalorcs 
mm  trgre  forenlcs,  el  dicmonit»  qui  eo  sanguine  obleclahalur  furorem  animis  suis  couci- 
pienich  , pacis  automu  lapidibu*  obrucrunl.  (Tiibop.  eftiscop.  ; Cyri  cccl.  Uisl. , lib.  v, 
cap.  xxvi,  p.  231.  Pnrlsiis  , 1673.  ) 

♦ Adriak;  Val.,  rer.  pf.t  lib.  m.  — * Ambr.  , vit.  P.  t cap.  xlv. 
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Guidon  sc  révolta  en  Afrique,  et  fut  défait  par  son  frère  Mar- 
cczel.  « L’incertitude  des  choses  de  ce  siècle  est  si  grande,  écri- 
voit  alors  saint  Augustin , on  voit  si  souvent  tomber  les  princes 
de  la  terre,  que  ceux  qui  mettent  en  eux  leurs  espérances  y trou- 
vent leur  ruine'.  » Mareezel  fut  jeté  dans  une  rivière  près  de 
Milan,  par  ordre  de  Slilicon  jaloux. 

Les  Scots  et  les  Pietés  ravagèrent  l’ Angleterre.  Alaric,  sorti 
d’Italie,  y rentra  vers  la  tin  de  l’an-402.  L’histoire  confuse  de 
cette  époque  ne  laisse  pas  voir  les  causes  de  ces  mouvements 
divers.  Les  partis  s'accusent  mutuellement  : tantôt  c’est  Alaric 
représenté  comme  un  chef  sans  foi , se  jouant  des  serments  qu’il 
prête  tour  à tour  aux  deux  empereurs  Arcade  et  Honorius:  tantôt 
c’est  Stilicon  soupçonné  de  vouloir  faire  tomber  la  couronne  sur 
la  tête  d’Eucher,  son  fils,  et  suscitant  à dessein  les  Uurbares  : mais 
cette  fièvre  à redoublements  n’éfoit  que  reflet  de  la  décomposition 
du  corps  social  dans  sa  maladie  de  mort.  L’Italie  fut  consternée 
à la  seconde  irruption  d’Alaric.  Rome  répara  les  murailles  d’Au- 
rélien;  Honorius,  prêt  à fuir,  trembloit  dans  les  marais  de  Ra- 
venne.  Stilicon  attaque  les  Goths  à Pollence , sur  les  confins  de 
la  Ligurie,  et  remporte  une  victoire  chèrement  achetée*.  Les 
Goths  avoient  d’abord  refusé  le  combat,  à cause  de  la  célébration 
des  fêtes  de  Pâques  (403).  La  femme  et  les  enfants  d’Alaric  de- 
meurèrent prisonniers  entre  les  mains  de  Stilicon  , èt , pour  leè 
délivrer,  Alaric  consentit  à évacuer  ses  conquêtes.  Dieu  avoit,  au 
milieu  de  l’Empire  romain , deux  armées  de  Goths  investies  de 
ses  justices  : l’une  conduite  par  un  Goth  chrétien , Alaric  ; l’antre 
par  un  Goth  païen,  Radagaise,  ou  Rhodogaise  selon  la  forme 
grecque.  L’armée  de  celui-ci  étoit  composée  de  toute  la  race  gothe 
trans-dantibienne  et  trabâ-rhénane.  Il  menoit  aux  batailles  dèux 
cent  mille  soldats. 

Radagaise  monta  à Son  tour  en  Italie  ( 403  ) , eomtne  ünè  haute 
marée  remplace  celle  qui  est  descendue.  Stitiedft  rasSétnblè  dëi 
Alains,  des  Huns,  et  d’aulreS  Goths  commandés  pair  Sarus.  Les 
ertnèmis  pénètrent  jusflü’â  Florence.  Saint  Ambroise  appareil  à un 
chrétien  dont  jddià  il  avoit  été  l’hôte  dans  cette  ville , et  lui  pro- 

* frein  noflter  refuglum  et  virlufc  ; sont  qfluaJnm  refagla  quo  qtrtsqae  fcilm  fagerit  magfe 
inflrmatur  quant  conUrmctur.  Confugis , verbi  gratta  , ad  aliqucm  in  scctilo  magnum... 
Tanta  hujiis  seciili  incerta  sim!  el  ila  polonium  ruina*  quotidiana*  crebrcscunt,  ut  cnrn 
ad  talc  refuginm  perveneris , plus  Iüm  ilhlfcre  ineiplas.  ( .4tt. , Enairationes  in  Psatnuà 
XLV,  T.  Il,  p.  299,  C.  IV  ) 

» Clavd.,  de  Bell.  Cet.,  p.  17.1  ; Pnun.,  in  Xym.t  lib.  n ; Oros.,  lib.  vu,  c.  xxxvn  ; JoRN 
p.  653.  Pollence  est  encore  un  polit  village  dans  le  Piémont,  sur  le  Tanaro. 
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met  uno  délivrance  subito.  I<e  lendemain  Slilicon , par  force  ou 
par  famine,  contraint  la  multitude  barbare  à fuir  ou  à se  rendre. 
Radagaisc  est  pris , chargé  de  chaînes , et  enlin  exécuté  : ses  com- 
pagnons, parqués  en  troupeaux,  sont  vendus  un  écu  pièce.  Ils 
moururent  presque  tous  à la  fois  : ce  qu’on  avoit  épargné  en  les 
' achetant  fut  dépensé  pour  creuser  leurs  fosses. 

Un  an  après  la  défaite  de  Radagaise  (406),  les  Alains,  les  Van- 
dales et  lesSuèves  envahirent  les  Gaules , toujours , supposoit-on, 
excités  par  Stilicon , qui  renversoit  les  Barbares  par  ses  batailles, 
et  les  relevoit  par  ses  intrigues. 

Les  Bourguignons  et  les  Franks  suivirent  les  Alains,  les 
Vandales  et  lesSuèves  dans  les  Gaules , en  407,  et  n'en  sortirent 
plus. 

Les  légions  de  la  Grande-Bretagne  élurent  cette  même  année, 
pour  empereur,  Marcus,  qu’ils  massacrèrent,  et  ensuite  un  soldat, 
nommé  Constantin.  Celui-ci  passa  dans  le  continent,  battit  ce 
qu’il  rencontra,  et  s’établit  à Arles.  Il  fut  reconnu  ou  toléré  par 
llonorius,  qui  faisoit  paisiblement  des  lois  assez  bonnes  pour  des 
sujets  qu’il  n’avoit  plus.  Il  proscrivit  les  priscillianistes  et  les 
donalistes. 

Constant,  fils  de  ce  Constantin,  empereur  d'Arles,  d’abord 
moine , ensuite  césar  et  auguste , se  rendit  maître  de  l’Espagne.  Il 
en  ouvrit  la  porte  aux  Barbares , en  retirant  la  garde  des  Pyrénées 
aux  fidèles  et  braves  paysans  chargés  de  les  défendre  \ 

llonorius  épouse , en  403,  Thermancie,  seconde  fille  de  Stili- 
con. Alaric  traite  avec  Slilicon  par  députés;  il  obtient  la  qualité 
de  général  des  armées  d’IIonorius  dans  l’Illyrie  occidentale.  Ælius, 
donné  en  otage  à Alaric,  passa  trois  ans  auprès  de  lui. 

Alaric,  non  encore  satisfait,  s'avança  vers  l’Italie,  et  demanda 
quatre  mille  livres  pesant  d’or  que  Stilicon  lui  fit  accorder. 

llonorius  commençoil  à se  défier  de  Stilicon,  à la  fois  son  oncle 
et  son  beau-père,  et  accusé  de  songer  à la  pourpre  pour  Eucher, 
son  fils,  ouvertement  attaché  au  paganisme. 

Un  camp  réuni  à Pavie,  secrètement  travaillé  par  Olympe,  fa- 
vori d'IIonorius,  donna  le  signal  de  la  révolte.  Stilicon  apprend 
cette  révolte  à Bologne,  en  devine  la  cause,  et  se  relire  à Ra- 
venne.  Deux  ordres  d’IIonorius  arrivent , l’un  pour  arrêter,  l’au- 
tre pour  tuer  le  sauveur  de  l’Empire , déclaré  ennemi  public  : il 
eut  la  tête  tranchée  le  23  d’août  408  ; c’étoit  Rome  qui  porloitsa 
tête  sur  l’échafaud.  Héraclien  exécuta  Slilicon  de  sa  propre  main, 

» Orosb  , p.  2*23. 
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et  fut  fait  comte  d’Afrique  : par  une  vertu  d’extraction , le  sang 
d’un  grand  homme  anobiissoit  son  bourreau.  Eucher,  qui  vouloit 
les  temples,  et  qui  chercha  à Rome  un  abri  dans  une  église,  fut  tué-, 
Thermancie , femme  d’Honorius , eut  le  même  sort.  Olympe  hé- 
rita de  la  faveur  dont  avoit  joui  Stilicon. 

Durant  ces  troubles  de  l’Occident , l'Orient  avoit  été  gouverné 
par  Arcade , successivement  gouverné  lui  môme  par  Rufin  et  par 
Eutrope  ; l’un , mauvais  favori , qui  sc  croyoit  haï  à cause  de  sa 
fortune,  et  ne  rétoit  que  pour  sa  personne;  l’autre,  hideux  eu- 
nuque, devenu  consul , d’esclave  d'un  palefrenier  qu’il  avoit  été, 
avide  publicain  qui  prenoit  tout,  même  des  femmes,  qui  vendoit 
tout  par  habitude,  se  souvenant  d’avoir  été  vendu  «.  Vous  avez  vu 
la  mort  de  Rufin.  ,. 

Eutrope,  pour  défendre  sa  bassesse,  inventa  des  lois  qui  restent 
dans  le  Code  comme  un  monument  de  la  honte  humaine  *.  Ces 
lois  appliquent  le  crime  de  lèse-majeslé  à ceux  qui  conspirent  con- 
tre les  personnes  dévouées  à l’empereur  ; elles  punissent  la  pensée, 
et  s’appesantissent  jusque  sur  les  enfants  des  coupables  de  lèse- 
favoris.  Ces  lois,  qui  ne  mirent  pas  môme  leur  auteur  à l’abri,  fi- 
rent trembler  des  esclaves,  et  n’arrêtèrent  pas  des  Goths.  Tribi- 
gilde , chef  d’une  colonie  d’Oslrogoths  établie  par  Théodose  dans 
laPhrygie,  sc  révolta  à l’instigation  de  Gainas,  cet  autre  Goth, 
meurtrier  de  Rufin.  Tribigilde,  opprimé  tant  qu’il  fut  ami,  fut 
respecté  quand  il  devint  ennemi;  on  reconnut  qu’il  avoit  été  fi- 
dèle lorsqu'il  cessa  de  l’être.  L’eunuque  régnant , accusé  de  ces 
désordres,  les  paya  de  sa  chute.  Il  avoit  osé  insulter  l’impéra- 
trice Eudoxie.  Saint  Chrysostome , qui  devoit  le  siège  épiscopal 
do  Constantinople  à Eutrope,  eut  le  courage  de  défendre  son  bien- 
faiteur ; s’il  ne  le  put  sauver  du  glaive  de  la  loi,  il  l’arracha  du 
moins  aux  fureurs  populaires  ; il  le  peignit  trop  vil  pour  être 
égorgé,  et  réclama  en  sa  faveur  l’inviolabilité  du  mépris.  Eutrope, 
tout  tremblant , la  tête  couverte  de  poussière , s’étoit  réfugié  dans 
l’église  à laquelle  il  avoit  retiré  le  droit  d’asile.  *<  Elle  lui  ouvrit-son 
« sein , dit  Chrysostome , elle  l’admit  au  pied  de  l’autel  ; elle  le 
« cacha  des  mômes  voiles  qui  couvroient  le  lieu  sacré  ; elle  ne  per- 
« mit  pas  qù’on  l’arrachât  du  sanctuaire  dont  il  embrassoit  les 
* colonnes 3.  » 

Eulrope  fut  banni  dans  l’ile  de  Chypre,  ramené  à Pantique  et 
décapité.  Cet  homme,  qui  avoit  possédé  plus  de  terre  qu’on  n’en 

• CntiD.,ln  Eu  trop,  eu»,  Hb.  i,  p.  91  cl  scq.  — > Cad.  Tlieod.,  loi  du  * septembre  397. 

3 Homellu  iv,  p.  60. 
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pouvoit  mesurer,  obtint  à peine  le  peu  qu’il  en  falloit  pour  cou- 
vrir son  cadavre 

Saint  Chrysostome  sauva  la  vie  à Aurelien  et  à Salurniu , que 
Gainas  accusoil  d’ètre  les  auteurs  des  troubles  de  l’Orient.  Gainas, 
trompé  dans  ses  projets  de  vengeance,  conspira  ouvertement.  Les 
Gotbs  qu'il  commandoit,  et  à l’aide  desquels  il  vouloit  surprendre 
Constantinople,  furent  massacrés,  et  lui-môme,  après  avoir  été 
défait  par  Fravilas,  trouva  la  mort  chez  les  Iiuns,  de  l'autre  cété 
du  Danube,  dans  l’ancienne  patrie  des  Golhs. 

Eudoxie,  proclamée  augusta  , ordonna  d’honorer  scs  images. 
Une  statue  d’argent  élevée  à cette  femme  ambitieuse  , assez  prés 
de  l’église  de  Sainte-Sophie,  excita  le  zèle  de  saint  Chrysostome  , 
et  devint  la  principale  cause  de  l’exil  de  ce  grand  prélat.  11  sortit 
de  Constantinople  le  20  de  juin  loi.  Kudnxic  succomba  le  sixième 
jour  d’octobre  : une  fausse  couche  termina,  sa  vie,  sou  règne,  sa  ferlé, 
son  animi/silc  cl  tous  ses  crimes  ’. 

Arcade  mourut  le  1er  mai  de  l’année  408,  quolques  mois  avant 
la  lin  tragique  de  Slilicon;  il  laissa  uu  (ils  unique,  Théodose  II. 
Anlhemius,  préfet  d’Orient,  fut  son  tuteur.  Les  Huns  et  les 
■ Squières  envahirent  la  Thrace. 

Pulchérie , sœur  aînée  de  Ttiéodose , devint , dès  l’àge  de  quinze 
ans , l’institutrice  de  son  frère.  Le  palais  se  changea  eu  monastère. 
Théodose  se  levoit  de  grand  matin  avec  ses  sœurs  pour  chanter  à 
deux  chœurs  les  louanges  de  Dieu.  Jamais  ce  prince  ne  vengea 
une  injure  j il  laissa  rarement  exécuter  un  criminel  à mort.  H di- 
soit : « Il  est  aisé  de  faire  mourir  uu  homme,  mais  Dieu  seul  lui 
« peut  rendre  la  vie.  » Un  jour  le  peuple  demaudoit  un  athlète 
pour  combattre  les  hôtes  féroces , Théodose , qui  étoit  présent , ré- 
pondit: « Ne  savez-vous  pas  qu’il  n’y  a rien  de  cruel  et  d’inliu- 
« main  dans  les  combats  où  nous  avons  accoutumé  d’assister 1 ? • 
Ce  priuce  doux  avoit  inventé  une  lampe  perpétuelle,  afin  que 
sps  domestiques  ne  fussent  pas  obligés  de  se  lever  la  nuit  pour  la 
rallumer  K Instruit s,  aimant  les  arts  jusqu'à  peindre  ut  à modeler 
de  sa  propre  main , il  écrivoit  si  bien , qu’on  lui  avoit  donné  le  sur- 

• Ac  tantum  irlluri*  popsedit  <|uan(um  ncc  facile  nominaro  qui  mine  exista  rondifur 
hiimo,  cl  «luanluliim  ci  non  nciuo  luberaliouc  uiutu»  iiupnrlics.  Qirys.,  loru.  iv,  p.  4SI  , 
«.<!•) 

• Tii.i  f.Mont  , l/lst.  de*  Emp  , L Y,  p 47J. 

3 l,«*|Miliif  vociféra  ri  eu- pii  : (iuio  fera  bolu  audax  «fiiidaiu  bestiarius  pugnet  ! 

UnJbus  ilic  ila  ropondit  : 

Nescilis  no*  curn  luunnm'tafr  et  clcrnentia  spcctaculi*  intéresse  solitos  I (Soc R.,  p.  562.) 

4 Si  Prulegom  , p.  396. 

» Seiupcr  lue  li  tandis  libris  occupatu*.  [Constantin!  Manuisis  Compendium , p.  55.) 
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nom  de  calligraphe.  Du  reste , il  manquoit  de  grandeur  d’ame  f 
avoil  peu  de  coeur,  n’aimoll  point  la  guerre,  achetoit  la  paix  des 
Barbares,  et  particuliérement  d’Attila.  11  mettoit  son  seing  au  bas 
de  tous  les  papiers  qu’on  lui  présenloit  sans  les  lire,  tant  il 
avoit  aversion  des  affaires  11  signa  de  la  sorte  l’acte  de  l’escla- 
vage de  l’impératrice’.  Ce  fut  Pulchérie  qui  essaya  de  le  corriger 
parcelle  innocente  leçon.  Saint  Augustin  remarque  que  cet  empe- 
reur aurait  été  un  saint  dans  la  solitude J. 

Théodose  étoil  livré  aux  eunuques,  qui  débauchaient  la  virilité 
du  prince  : .Antioque,  grand  chambellan  du  palais,  couduisoit 
tout.  Théodose  se  mêla  trop  des  affaires  ecclésiastiques  ; il  favo- 
risa l'hérésie  d'Euliches  et  appuya  les  violences  de  Diuscore. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  sous  Théodose  quelques  lois  carac- 
téristiques du  temps  : lois  contre  les  hérésiarques  de  toutes  les  sor- 
tes: Manichéens,  Pépuzeniens,  Phrygiens,  Priscillianistes,  Ariens, 
Macédoniens,  Tunoniens,  Novatiens,  Sabasticns;  lois  pour  les 
professeurs  des  lettres  à Constantinople  ; dix  professeurs  latins  pour 
les  humanités,  dix  grecs,  trais  latins  pour  la  rhétorique,  cinq 
grecs  appelés  sophistes;  un  pour  les  secrets  de  la  philosophie -,  deux 
pour  le  droit.  C’étoit  le  sénat  qui  choijissoil  les  professeurs  publics; 
ils  subissoient  un  examen  : lois  pour  défendre  d’enseigner  (419) 
aux  Barbares  la  construction  des  vaisseaux , et  qui  prononcent  la 
peine  de  mort  contre  les  délinquants  : lois  qui  accordent  à chacun 
le  droit  de  fortifier  ses  terres  et  ses  propriétés*.  Ce  droit  est  tout  le 
moyen-âge. 

En  421  Théodose  épouse  Eudocie,  fille  d’Héraclide , philosophe 
d’Athènes , ou  de  Léonce , sophiste  ; elle  s’appeloit  Alhénaïde  avant 
d’ètre  baptisée.  Athènes,  qui  n’avoit  pas  fourni  un  tyran  à l’Em- 
pire romain,  lui  donnoit  pour  reiue  une  muse  ; Eudocie  éloit 
poète  ; elle  mit  en  vers  cinq  livres  de  Moïse , Josué , les  Juges , et 
la  touchante  églogue  de  Ruth.  , 

Il  ne  faut  pas  confondre  Eudocie  avec  Eudoxie , nom  de  sa  belle- 
mère,  et  nom  aussi  de  la  fille  qu’elle  eut  de  Théodose,  et  qui  fut 
mariée  à Valentinien  III,  l’an  437. 

1 Si  quisci  chartam  offerrel,  mûris  cl  in  ea  liitcris  nomen  imperalorium  aubscribebai, 
non  inspecté  prius  eis  quæe&sent  in  ea  prorscrtplis.  I.C’OMaiûwiitii  MatuuHs  compendium, 
P-  M) 

» Quamobreru  divinis  exornata  dotibus  Puleheria  Trairont  ablioc  villo  revocare  sludons, 
»iugulari  diligeulin  imperatomn  mono  bal...  Li lieras  11 ngii , iu  quibuft  pcracriplmn  furet, 
imporalorem  Pulcheriæ  sorori  conjugcin  siiatn  voluii  Qiamipium  douasse.  liane  charlam 
fîalri  offert,  rogat  liane  scripluram  lilleris  impcraloriis  inunire  ac  subsignarc  velil.  Itnpe- 
rator  precibus  forons  annnil,  inox  calainuni  prehcudil  manu  , el  exaratis  purpurei  coloris 
lilleris,  chariam'ÿunürinal.  ( id ibid.) 

1 BpUt.  — 4 cod.  Th. 
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Revenons  aux  affaires  de  l’Italie. 

lionorius,  s’étant  privé  du  secoursdeSlilicon,  aurait  pu  donner  le 
commandement  des  troupes  romaines  à Sarus  le  Goth , homme  de 
guerre;  mais  il  lerejeta  parcequeSarusétoit païen.  Alaric  proposoit 
la  paix  à des  conditions  acceptables;  on  les  refusa  : jl  vint  mettre 
le  siège  devant  Rome  - . Serène , veuve  de  Slilicon,  étoit  dans  cette 
ville;  le  sénat  la  crut  d’intelligence  avec  Alaric,  et  la  fit  étouffer 
par  le  conseil  de  Piacidie,  sœur  d’Honorius. 

Alaric  ferma  le  Tibre  : la  famine  et  la  peste  désolèrent  les 
assiégés1.  Alaric  consentit  à s’éloigner  moyennant  une  somme  im- 
mense3. On  dépouilla  les  statues  des  richesses  dont  elles  étoient 
ornées,  entre  autres  celles  du  Courage  et  de  la  Vertu 

lionorius,  renfermé  dans  Ravenne,  ne  ralifioit  point  le  traité 
conclu.  Le  sénat  lui  députa  Allale,  intendant  des  largesses,  Céci- 
lien  et  Maximien  : ils  n’obtinrent  rien  de  l’empereur,  dominé  par 
Olympe. 

Alaric  se  rapprocha  de  Rome,  et  battit  Valons, qui  la  venoit 
secourir. 

Olympe  disgracié,  puis  rétabli,  puis  disgracié  encore,  eut  les 
oreilles  coupées,  et  on  l’assomma.  Jovesuccéda  à Olympe;  il  avoil 
connu  Alaric  en  Épire;  il  étoit  païen  et  versé  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  La  nécessité  des  temps  avoil  amené  une  tolérance 
momentanée;  une  loi  d’Honorius,  de  409,  accorde  la  liberté  de 
religion  aux  païens  et  aux  hérétiques. 

Alaric  assiège  de  nouveau  la  ville  éternelle;  l’habile  et  dédai- 
gneux Barbare,  voulant  trancher  les  difiicultés  qu’il  avoit  avec 
l cmpereur,  change  le  chef  de  l’Empire;  il  oblige  les  Romains  à 
recevoir  pour  auguste  Atlale,  devenu  préfet  de  Rome.  Altale 
plaisoit  aux  Goths  pareequ’il  avoil  été  baptisé  par  leur  évôque. 

Altale  nomme  Alaric  général  de  ses  armées.  Il  va  coucher  une 
nuit  au  palais,  et  prononce  un  discours  pompeux  devant  le  sénat. 

11  marche  ensuite  contre  lionorius,  son  digne  rival.  Uonorius 
envoie  des  députés  à Altale,  et  lui  offre  la  moitié  de  l’empire  d'Oe- 

* An  40». 

* Portas  undique  conclus»* rai , et  occupa lo  Tibcri  Rumine  , subministrationcm  commea- 

tus  c porta  impediebat ...  Famcm  pes-lb  comilabatur.  (ZosiM..  Ub.  v,  pag.  <05.  Ba- 

silcæ.  ) 

* Ocnne  atirum  quod  in  urbe  foret  et  argentum.  (/rf.,  p 106  ) 

4 Nou  iirnanienta  duutaiat  sua  simulaehris  ademeriint , vertun  eiiatn  nonnulla  ex  auro 
et  argent»)  facla^ confiai  ont  : quorum  oral  in  numéro  FnrUtinlinis  quoipie  simula ’lirum 
quain  Romani  Virtutem  votant. 

(Juu  sa  ne  coirupto  quidquid  fortitudinta  atquc  virlutisapud  Romanes  supcrabal  câline* 
t u ni  fuit,  (/d.,  p.  107.  ) 
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cillent.  Altale  propose  la  vie  à lionorius  et  une  île  plbur  lieu  d’exil. 
Jove  trahit  à la  fois  Honorius  et  Altale.  Alaric,  qui  tient  Ravenne 
bloqbée,  et  qui  commence  à se  dégoûter  d’Altale,  lui  soumet 
néanmoins  toutes  les  villes  de  l’Italie,  Bologne  exceptée1.  Ces 
scèûes  étranges  se  passent  en  409. 

En  Espagne , Gérance  se  soulève  contre  Constantin  , l’usurpa- 
teur qui  régnoit  à Arles,  et  communique  la  pourpre  à Maxime. 

L’Angleterre,  que  Rome  ne  défend  plus,  se  met  en  liberté.  Dans 
les  Gaules,  les  provinces  armoricaines  se  forment  en  républiques 
fédératives».  Les  Alains,  les  Vandales  et  les  Suèves  entrent  en 
Espagne  ( 409 , 28  septembre).  Les  Vandales  avoient  pour  roi  Gon- 
deric , et  les  Suèves,  Ermeric.  Les  provinces  ibériennes  sont  tirées 
au  sort  : la  Galice  échoit  aux  SuèveSiift  aux  Vandales  de  Gon- 
deric  ; la  Lusitanie  et  la  province  deCarthagène  sont  adjugées  aux 
Alains j la  Bgetique  tombe  en  partage  à d’autres  Vandales,  dont 
elle  prit  le  nom  de  Vanduloutie.  Quelques  peuples  de  la  Galice  se 
maintinrent  libres  dans  les  montagnes  \ 

En  410,  sur  des  négociations  entamées  avec  Honorius,  Alaric 
dégrade  Altale  j il  le  dépouille  publiquement  des  ornements  impé- 
riaux à la  porte  de  Rimini  L Altale  et  son  fils  Ampèle  restent  sur 
les  chariots  de  leur  maître.  Alaric  gardoit  aussi  dans  ses  bagages 
Placidie,  sœur  d’Hunori us,  demi-reine,  demi-esclave.  Ilessaiede 
conclure  la  paix  avec  le  frère  de  celte  princesse , auquel  il  envoie 
le  manteau  d’Attale.  Honorius  hésite;  Alaric  reprend  son  empereur 
parmi  ses  valets , remet  la  pourpre  sur  le  dos  d’Attale , et  marche 
à Rome.  L’heure  fatale  sonna  le  vingt-quatrième'jour d’août,  l’an 
410  de  Jésus-Christ. 

Rome  est  forcée  ou  trahie  : les  Goths,  élevant  leurs  enseignes 
au  haut  du  Capitole , annoncent  à la  terre  le  changement  des  races s. 

Après  six  jours  de  pillage , les  Goths  sortent  de  Rome  comme 
effrayés  ; ils  s’enfoncent  dans  l'Italie  méridionale  ; Alaric  meurt: 
Ataulphe,  son  beau-frère , lui  succède. 

Dans  les  années  411  et  412  il  n’y  eut  plus  de  consul,  comme  il 
n’y  avoit-plus  de  monde  romain;  du  moins  on  ne  retrouve  pas 
leurs  fastes  dans  ces  deux  années.  Il  s’éleva  pourtant  alors  un 
général  de  race  latine.  Constance  étoit  de  Naisse , patrie  de  Con- 
stantin; il  s’étoit  fait  connoltre  du  temps  de  Théodose;  il  avoitle 
titre  de  comte  lorsque  Honorius  songea  à l’employer.  Si  l’on  ne 

» Zos.,  p.  829  et  seq.  — * /H. y ihld. 

* Attt.,  ep.  IM  ; P*os.,  Chr  , Soi.,  p.  844  ; Idat.,  chr.,  p.  10.  — ‘ Soi.,  p 830. 

11  Le»  détails  sc  trouveront  à l'art,  des  Mvcurs  des  Bnibarcé. 

1.  20 
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eonnoissoit  l’orgueil  humain , on  ne  comprendrait  pas  qu’Hono- 
rius  pardonnât  moins  à un  chétif  compétiteur  qui  lui  disputoit  le 
diadème,  qu’aux  Barbares  qui  le  lui  arrachoient  : Constance  eut 
ordre  d’aller  attaquer  Constantin , tyran  des  Gaules. 

Gérance,  qui  avoit  proclamé  Maxime  auguste  en  Espagne, 
lenoit  Constantin  assiégé  dans  Arles  : il  fut  abandonné  de  son 
armée  aussitôt  que  Constance  parut.  Maxime  tomba  avec  Gérance, 
et  vécut  parmi  les  Barbares  dans  la  misère. 

Constantin,  délivré  de  Gérance,  se  remit  lui  et  son  fils  Julien 
entre  les  mains  du  général  d’Honorius  : il  s’éloit  fait  ordonner 
prêtre  avant  de  se  rendre  *,  par  Héros , évêque  d’Arles  ; précaution 
qui  ne  le  sauva  pas  : il  fut  envoyé  avec  son  fds  en  Italie;  on  les 
décapita  à douze  lieues  de  Ravenne. 

Édobic  ou  Édobinc,  chef  frank  et  général  de  Constantin , avoit 
essayé  de  le  secourir.  Constance  et  Ulphilas,  capitaine  goth  qui 
commandoit  sa  cavalerie , défirent  Édobic  sur  les  bords  du  Rhône. 
Édobic  se  réfugia  chez  Ecdice,  seigneur  gaulois  auquel  il  avoit 
jadis  rendu  des  services  *.  Ecdice  coupa  la  tête  à son  hôte , et  la 
porta  à Constance  *.  « L’Empire , dit  Constance  en  recevant  le  pré- 
« sent,  remercie  Ulphilas  de  l’action  d’Ecdice1*;  » et  Constance 
chassa  de  son  camp , comme  y pouvant  attirer  la  colère  du  Ciel , 
ce  traître  à l’amitié  et  au  malheur 5. 

Jovin  prit  la  pourpre  à Mayence  dans  l’année  412. 

Les  Goths,  après  avoir  évacué  l’Italie,  étoienl  descendus  dans 
la  Provence.  Ataulphe  s’allie  avec  Jovin , lequel  avoit  nommé  au- 
guste Sébastien  son  frère  : il  se  brouille  bientôt  avec  eux , et 
les  extermine6.  Les  généraux  d’Honorius  s’éloient  joints  aux 
Goths  dans  cette  expédition. 

L’an  413,  Héraclien  se  révolte  en  Afrique.  Il  aborde  en  Italie, 
est  repoussé,  s’enfuit  à Carthage,  et  va  mourir  inconnu  dans  le 
temple  de  Mnémosyne. 

> Poslhanc  vlctoriam...  Constanlinus,  cognita  Edonlcl  cæde,  purpuram  et  rcliqua  impe- 
rii  insignia  deposuil. 

Cumqtie  ad  ecclesiara  venissel , illic  prcsbylor  ordinalus  est.  (Soi. , cap.  1»,  lib.  n, 
pi  816,  d.) 

■ Profilait  ad  Ectlicium,  qui  mulliiollm  beneflciis  ab  Edobico  afTectus , amicus  ilia  esse 
pulabalur.  (/d,  ibid.)  _ 

1 Vcrum  Ecdicius  capul  Edobici  amputalum  ad  nonorii  duces  detulit.  (/d.,  Ibid.) 

< Constanlius  vcro  caput  quidem  accepi  Jussit , dlcens  reinpubllcain  gratias  agerc  l'lùla> 
ob  facinus  Ecdicii.  (/d.  ibid.) 

s Scsi  cum  Ecdicius  apud  cuin  manere  vellpt , abscedcrc  euni  jussil,  nec  sibincc  eierci- 
tui  coniraodani  fore  ratus  cousuetudiiiem  liujus  ïiri,  qui  tam  male  tiuspitcs suos eicipcrel, 
(fd-,  ittid.) 

o 0809.,  p.  Ï24  ; ItiAT.,  Chr. 
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Ilonorius  avoit  une  qualité  singulière  : c’éloit  de  n’entendre  à 
aucun  arrangement;  il  opposoil son  ignominieuse  lâcheté  â tout, 
comme  une  vertu.  Lui  offroil-on  la  paix  lorsqu’il  n’avoit  au- 
cun moyen  de  se  défendre,  il  ehicanoit  sur  les  conditions,  les 
éludoit,  et  finissent  par  s’y  refuser.  Sa  patience  usoit  l’impa- 
tience des  Ilarharcs;  ils  se  fatiguoieul  de  le  frapper,  sans  pou- 
voir l’amener  à se  reconnoitre  vaincu.  Mais  admirez  l’illusion  de 
cette  grandeur  romaine  qui  imposoit  encore,  même  après  la  prise 
de  Rome  ! 

Ataulphe  desiroit  ardemment  épouser  Placidie,  toujours  captive; 
il  la  demandoit  toujours  en  mariage  à son  frère , qui  la  refusoit 
toujours.  Pendant  ces  négociations , cent  fois  interrompues  et  re- 
nouées , le  successeur  d’Alaric  s’empara  de  Narbonne  et  peut-être 
de  Toulouse  ; il  échoua  devant  Marseille  ; il  y fut  repoussé  et  blessé 
par  le  comte  Boniface  : Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes. 

Les  Franks,  dans  l’année  413,  brûlèrent  Trêves.  LesBurgondes 
ou  Bourguignons'  s’établirent  définitivement  dans  la  partie  des 
Gaules  à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Las  du  refus  d’Honorius , Ataulphe  résolut  de  prendre  à femme 
celle  dont  il  eût  pu  faire  sa  concubine  par  le  droit  de  victoire.  Le 
mariage  avoit  peut-être  eu  lieu  à Forli  *,  en  Italie;  il  fut  solennisé 
à Narbonne,  au  mois  de  janvier , l’an  4M.  Alaulphe  étoit  vêtu  de 
l’habit  romain , et  cédoit  la  première  place  à la  grande  épousée  : 
on  la  voyoit  assise  sur  un  lit  orné  de  toute  la  pompe  d’une  impé- 
ratrice. Cinquante  beaux  jeunes  hommes,  vêtus  de  robes  de  soie  , 
eux-mêmes  partie  de  l'offrande,  déposèrent  aux  pieds  de  Placidie 
cinquante  bassins  remplis  d’or  et  cinquante  remplis  de  pierreries3. 
Atlale,  qui  d’empereur  étoit  devenu  on  ne  sait  quelle  chose  à la 
suite  des  (luths,  entonna  le  premier  épilhalameL  Ainsi  un  roi  goth , 
venu  delà  Scythie,  épousoit  à Narbonne  Placidie,  son  esclave,  fille 
de  Théodose  et  sœur  d'Honorius , et  lui  donnoit  en  présent  de 
noces  les  dépouilles  de  Rome  : à ces  noces  dansoit  et  chanloil  un 
autre  "Romain  que  les  Barbares  faisoieut  histrion , comme  ils  l’a- 
voient  fait  empereur,  comme  ils  le  firent  ambassadeur  auprès  d’un 

1 II  va  aussi  les  Burugondes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Burgondcs  ou  Bour- 
guignons, 

3 John  AM».,  cap.  xxxi. 

3 Inter  alia  nupliarum  dona  , donatur  Adulphus  eliain  qujnquoginla  forinosis  pueris,  se- 
rica  veste  indulis,  ferentibus  singulis  utraque  manu  i ugeu les  d beos  binos,  quorum  aller 
auriplenus,  aller  lapilli*  prêtions  , vel  pretii  iuæstimabilis,  quæ  ex  roman»  urbis  di- 
reptione  Gotbi  dcpradali  fuerant.  ;in.vi Chr.,  au  lit.  Voyez  aussi  ülymp.  apud  pho - 
tium.)  * • 

♦ Ijliat.,  Citron an  414  ; Olymp.  ap.  Phol. 
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aspirant  à l'empire , comme  il  leur  plut  de  lui  jeter  de  nouveau  la 
pourpre. 

Finissons-en  avec  Atlale.  Après  le  mariage  de  Placidie,  ce 
maître  du  monde,  qui  n’avoit  ni  terre,  ni  argent,  ni  soldats  , 
nomme  intendant  de  son  domaine  le  poète  Paulin,  petit-lils  du 
poète  Ausone1.  Abandonné  par  les  Barbares,  Attale  , qui  avoit 
suivi  les  Goths  en  Espagne,  s'embarque  pour  aller  on  ne  sait  où  : 
il  est  pris  sur  mer,  et  conduit  enchaîné  à Ravenne.  A la  nouvelle 
de  cette  capture,  Constantinople  se  répandit  en  actions  de  grâces’, 
et  s’épuisa  en  réjouissances  publiques.  Honorius,  dans  une  espèce 
de  triomphe  à Rome,  en4l7,  fit  marcherdevant  son  char  le  formi- 
dable vaincu,  le  contraignit  ensuite  de  monlersur  le  second  degré 
de  son  trône,  afin  que  Rome,  déshonorée  par  Alaric , pût  contem- 
pler et  admirer  l’illustre  victoire  du  grand  César  de  Ravenne.  Le 
prisonnier  eut  la  main  droite  coupée,  ou  tous  les  doigts,  ou  seu- 
lement un  doigt  de  cette  main*  : on  ne  craignoit  pas  qu’elle  por- 
lAt  l’épée  , mais  qu’elle  signât  des  ordres;  apparemment  qu’il  y 
avoit  encore  quelque  chose  au-dessous  d'Attalc  pour  lui  obéir.  Il 
acheva  ses  jours  dans  l’île  de  Lipari  qu’il  avoit  jadis  proposée  à 
Honorius;  et  comme  il  étoit  possédé  de  la  fureur  de  vivre  , il  est 
probable  qu’il  fut  heureux.  On  avoit  vu  un  autre  Attale,  chef 
d’un  autre  empire  : c’étoit  ce  martyr  de  Lyon  à qui  l’on  fit  faire  le 
tour  de  l’amphithéâtre,  précédé  d’un  écriteau  portant  ces  mots  : 

• Le  chrétien  Attale. 

Ilonorius  avoit  conclu  la  paix  avec  Ataulphe,  son  beau-frère  ; 
celui-ci  s’engageoit  à évacuer  les  Gaules  et  à passer  en  Espagne. 
Placidie  accoucha  d’un  fils  qu'on  nomma  Théodose,  et  qui  vécut 
peu.  Retiré  au  delà  des  Pyrénées,  Ataulphe  est  tué  d’un  coup 
de  poignard  par  un  de  ses  domestiques,  à Barcelone  (415). 
Les  six  enfants  qu’il  avoit  eus  d’une  première  femme  sont  tués 
après  lui. 

Les  Yisigolhs  mettent  sur  le  trône  Sigéric , frère  de  Sarus  ; Si- 
géric  est  massacré  le  septième  jour  de  son  élection . Son  succes- 
seur fut  Vallia  : Vallia  traite  avec  Honorius,  èt  lui  renvoie  Pla- 
cidie, redevenue  esclave,  pour  une  rançon  de  six  cent  mille 
mesures  de  blé 

Constance,  général  des  armées  d’Occident,  épousa  la  veuve 


* PaüiW.,  Pu  nit.  Euchnr.j  poom.,  p 287.  — * chron.  Alex.,  p.  708. 

3 Oros.,  p.  224;  Phii.ost.,  I il»,  xii,  cap.  v;  Zos.,  lib.  vi.  • 

4 Pros.,  chron. \ Piiot.  ; Zos.,  Mb.  ix.  cap.  ix  ; Piiii.ost.,  Mb.  xn,  cap.  ir,  p.  534  ; Onos., 
p.  224. 
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d’Ataulphc  malgré  elle  : elle  lui  donna  une  fille,  Jusla  Grala  Ho- 
noria,  et  un  fils , Valentinien  III. 

L’année  qui  précéda  l’éclipse  de  418  marque  le  commencement 
du  règne  de  Pharamond1. 

En  418,  Vallia  extermina  les  Silinges  et  les  Alains  en  Espagne. 
Les  Goths  revinrent  dans  les  Gaules , où  Honorius  leur  céda  la 
seconde  Aquitaine , tout  le  pays  depuis  Toulouse  jusqu’à  l’Océan  ». 

Le  royaume  des  Visigolhs  prenoit  la  forme  chrétienne  sous  les 
évôques  ariens3.  Théodoric  porta  la  couronne  après  Vallia.  Vallia 
laissa  une  fille  mariée  à un  Suève,  dont  elle  eut  ce  Ricimer 1 qui 
devoit  achever  la  ruine  de  l’empire  d'Oocident.  Une  constitution 
d’Honorius  et  de  Théodose,  adressée  l’an  418  à Agricola,  préfet 
des  Gaules,  lui  enjoint  d’assembler  les  états  généraux  des  trois 
provinces  d’Aquitaine,  et  de  quatre  provinces  de  la  Narhonnoise. 
Les  empereurs  décident  que,  selon  un  usage  déjà  ancien,  les 
états  se  tiendront  tous  les  ans  dans  la  ville  d’Arles,  des  ides  d’août 
aux  ides  de  septembre  (du  15  août  au  13  septembre).  Cette  con- 
stitution est  un  très  grand  fait  historique  qui  annonce  le  passage 
à une  nouvelle  espèce  de  liberté. 

Constance , père  d’Honoria  et  de  Valentinien  III , est  fait  au- 
guste et  meurt. 

Honorius  oblige  sa  sœur  Placidie,  qu’il  aimoit  trop  peut-être5, 
à se  retirer  à Constantinople  avec  sa  fdle  Honoria  et  son  fils  Valen- 
tinien. Au  bout  d’un  règne  de  vingt-huit  ans  , qui  n’a  d’exemple 
pour  le  fracas  de  la  terre  que  les  trente  dernières  années  où  j’écris , 
Honorius  expire  à Ravenne,  douze  ans  et  demi  après  le  sac  de 
Rome,  attachant  son  petit  nom  à la  traîne  du  grand  nom  d’Alaric. 

Cette  époque  compte  quelques  historiens  ; elle  eut  aussi  des 
poètes.  Ceux-ci  se  montrent  particulièrement  au  commencement 
et  à la  fin  des  sociétés  : ils  viennent  avec  les  images  ; il  leur  faut 
des  tableaux  d’innocence  ou  de  malheurs;  ils  chantent  autour  du 
berceau  ou  de  la  tombe,  et  les  villes  s’élèvent  ou  s’écroulent  au 
son  de  la  lyre.  Une  partie  des  ouvrages  d’OIympiodore,  de  Frige- 
rid,  de  Claudien  , de  Rutilius,  de  Macrobe,  sont  restés. 

Honorius  publia  (414)  une  loi  par  laquelle  il  étoit  permis  à 
tout  individu  de  tuer  des  lions  en  Afrique,  chose  anciennement 
prohibée.  « Il  faut , dit  le  rescrit  d’Honorius,  que  l’intérêt  de  nos 
••  peuples  soit  préféré  à notre  p'aisir.  » 

1 Vai.esii  , Re  Franc.,  lib.  ni,  p.  118.—  » Id.,ibid.%  p.  115.—  * Sid.  Ap.,  carra,  il,  p.  300. 

J Don.  Bouq.,  Rc.  cal.  cl  Franc,  script.  ; Su>.  Ap. 

5 Phot.,  cap.  lxxx,  p.  197,  voce  Olymp. 
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SECONDE  PARTIE. 

T>E  THÉODOSE  !l  ET  VALENTINIEN  III  A MARTIEN , A VITES , LÉON  1«.,  MAJO- 

R1KN , ANTIIÉME,  OLVBRE,  CLYCÈRIL8,  SÊPOS,  ZENON  ET  AI'ÇÜSTILE. 

L’empereur  d’Occidcnl , ValeiUinien  111 , étoit  à Constantinople 
avec  sa  mère  Placidie  lorsque  Ilonorius  décéda.  Jean,  premier 
secrétaire , prolita  de  la  vacance  du  trône , et  se  lit  déclarer  au- 
guste à Rome.  Pour  soutenir  son  usurpation  il  sollicita  l’alliance 
des  Huns.  Théodqse  défendit  les  droits  de  son  cousin.  Ardaburius 
passa  en  Italie  avec  une  armée.  Jean,  abandonné  des  siens,  fut 
, pris  : on  le  promena  sur.  un  âne  au  milieu  de  la  populace  d’Aqui- 
lée  ; on  lui  avoit  déjà  coupé  une  main1;  on  lui  trancha  bientôt  la 
tête.  Ce  prince  d’un  moment  décréta  la  liberté  perpétuelle  des 
esclaves’  : les  grandes  idées  sociales  traversent  rapidement  la  télé 
de  quelques  hommes,  longtemps  avant  qu’elles  puissent  devenir 
des  faits  : c’est  le  soleil  qui  essaie  de  se  lever  dans  la  nuit. 

Valentinien  avoit  six  ans  lorsqu’on  le  proclama  auguste  sous  la 
tutelle  desamère.  L’illyrie  occidentale  fut  abandonnée  à l’em- 
pire d’Orient.  Un  édit  déclara  qu’à  l’avenir  les  lois  des  deux  em- 
pires cesseroient  d’ètre  communes. 

Deux  hommes  jouissoient  à cette  époque  d’une  réputation  mé- 
ritée : Ætius  et  Boniface  ont  été  surnommés  les  derniers  Romains 
de  l’Empire,  comme  Bru  lus  est  appelé  le  dernier  Romain  de  la 
République  : malheureusement  ils  n’étoient  point,  ainsi  que  Bru- 
tus,  enflammés  de  l’amour  de  là  liberté  et  de  la  («trie;  cette 
noble  passion  n’exisloit  plus.  Brutus  aspirait  au  rétablissement  de 
l’ancienne  liberté  affranchie  de  la  tyrannie  domestique  : qu’au- 
raient pu  réver  Ætius  et  Boniface?  le  rétablissement  du  vieux 
despotisme  délivré  du  joug  étranger.  Ce  résultat  ne  pouvoit  avoir 
pour  eux  la  force  d’une  vertu  publique  : aussi  combaltoient-ils 
avec  des  talents  personnels  pour  des  intérêts  privés  nés  d’un  autre 
ordre  de  choses.  11  se  mêloit  à leurs  actions  un  sentiment  d’hon- 
neur militaire;  mais  l’indépendance  de  leur  pays,  s’ils  l'avoient 
conquise  , n’eût  été  qu’un  accident  de  leur  gloire. 

La  défaite  d'Allila  a immortalisé  Ætius  ; la  défense  de  Marseille 
contre  Ataulphc  et  la  reprise  de  l’Afrique  sur  les  partisans  de 
l’usurpateur  Jean , ont  fait  la  renommée  de  Boniface  : il  est  devenu 

• Piui.ost.,  p.  USA;  Pnor...  rtc  HcU.  Vnnd.%  lil>.  i,  cap.  ni. 
a cod.  Thcod.,  (oui.  ni.  p.  038. 
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plus  célèbre  pour  avoir  livré  l'Afrique  aux  Barbares  que  pour 
l’avoir  délivrée  des  Romains.  Dans  les  litres  d’illuslration  de 
Boniface,  on  trouve  l’amilié  de  saint  Augustin.  Placidie  devoit 
tout  à ce  grand  capitaine,  il  lui  avoit  été  fidèle  au  temps  de  ses 
malheurs;  Ælius,  au  contraire  , avoit  favorisé  la  révolte  de  Jean  , 
et  négocié  le  traité  qui  faisoit  passer  soixante  mille  Huns  des 
bords  du  Danube  aux  frontières  de  l'Italie. 

Ætius  étoit  fils  de  Gaudence , maître  de  la  cavalerie  romaine  et 
comte  d’Afrique:  élevé  dans  la  garde  de  l’empereur,  on  le  donna 
en  otageà  Alaric  vers  l’an  403,  et  ensuite  aux  Huns,  dont  il  acquit 
l’amitié.  Ætius  avoit  les  qualités  d’un  homme  de  tête  et  de  cœur  : 
un  trait  particulier  le  dislinguoit  des  gens  de  sa  sorte  : l’ambition 
lui  manquoit,  et  pourtant  il  ne  pou  voit  souffrir  de  rival  d’inlluence 
et  de  gloire.  Cette  jalouse  foiblesse.  le  rendit  faux  envers  Boniface, 
quoiqu’il  eût  de  la  droiture  : il  invita  Placidie  à retirer  à Boniface 
son  gouvernement  d’Afrique,  et  il  mandoit  à Boniface  que  Pla- 
cidie le  rappeloit  dans  le  dessein  de  le  faire  mourir1.  Boniface 
s’arme  pour  défendre  sa  vie  qu’il  croit  injustement  menacée  ; 
Ætius  représente  cet  armement  comme  une  révolte  qu’il  avoit 
prévue  Poussé  à bout , Boniface  a recours  aux  Vandales  répandus 
dans  les  provinces  méridionales  de  l’Espagne. 

Gonderic,  roi  de  ces  Barltarcs,  venoil  de  mourir  : son  frère  bâ- 
tard Genseric,  ou  plus  correctemenUiizerich,  avoit  pris  sa  place. 
Sollicité  par  Boniface,  il  fait  voile  avec  son  armée  et  aborde  en 
Afrique,  au  mois  de  mai  429:  trois  siècles  après,  le  ressentiment 
et  la  trahison  d’un  autre  capitaine  dévoient  appeler  d’Afrique  en 
Espagne  des  vengeurs  d’uue  autre  querelle  domestique  : les  Mau- 
res s’embarquèrent  où  les  Vandales  avoient  débarqué  ; ils  traver- 
sèrent en  sens  contraire  ce  détroit  dont  les  tempêtes  ne  purent 
défendre  le  double  rivage  contre  ks  passions  des  hommes. 

Les  troubles  que  produisoit  en  Afrique  le  schisme  des  donatistes 
facilitèrent  la  conquête  de  Genseric  : ce  prince  étoit  arien;  tous 
ceux  qu’opprimoit  l’Église  orthodoxe  regardèrent  l’étranger 
comme  un  libérateur  ’.  Les  Vandales,  assistés  des  Maures , furent 
bientôt  devant  Ilippone,  où  mourut  saint  Augustin. 

Boniface  et  Placidie  s’éloient  expliqués  : la  fourberie  d’Ætius 
avoit  été  reconnue.  Boniface  repentant  essaya  de  repouser  l’en- 
nemi : on  répare  le  mal  qu’un  autre  a fait,  rarement  le  mal  qu’on 
fait  soi-même.  Boniface , vaincu  dans  deux  combats , est  obligé 
d’abandonner  l’Afrique,  quoiqu’il  eût  été  secouru  par  Aspar,  gé- 

1 Phocoi*..  de  Bell,  rand.,  lib.  i,  cap  m,  p ihî.  — Gibb.,  F<iII  nfthe  nom.  Aïnj>. 
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néral  de  Théodose  ‘ : Placidie  le  reçut  généreusement,  l’éleva  au 
rang  de  patricc  et  de  maître  général  des  armées  d’Occident.  Ælius, 
qui  triomphoit  dans  les  Gaules , accourt  en  Italie  avec  une  multi- 
tude de  Barbares.  Les  deux  généraux , comme  deux  empereurs, 
vident  leur  différend  dans  une  bataille  : Buniface  remporta  la  vic- 
toire (432) , mais  Ætius  le  blessa  avec  une  longue  pique  qu’il  s’étoil 
fait  tailler  exprès*.  Bonifacc  survécut  trois  mois  à sa  blessure  : 
par  une  magnanimité  que  réveilloient  en  lui  les  malheurs  de  la  pa- 
trie , il  conjura  sa  femme , riche  Espagnole , veuve  bientôt , de 
donner  sa  main  à Ætius 3.  Placidie  déclare  Ætius  rebelle , l’assiège 
dans  les  forteresses  où  il  essaie  de  se  défendre,  et  le  force  de  se 
réfugier  auprès  de  ces  Huns  qu’il  devoit  battre  aux  champs  cata- 
launiqucs. 

Après  avoir  négocié  un  traité  de  paix  avec  Valentinien  III,  pour 
se  donner  le  temps  d’exterminer  ses  ennemis  domestiques , Gen- 
seric  s’approcha  de  Carthage , surnommée  la  Rome  africaine:  il  y 
entra  le  9 octobre  439.  Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans  s’étoient 
écoulés  depuis  que  Scipion  le  jeune  avoit  renversé  la  Carthage 
d’Annibal. 

L’année  de  la  prise  de  la  Carthage  romaine  par  un  Vandale  fut 
celle  du  voyage  d’Eudocie,  l’Alhénienne,  femme  de  Théodose  II, 
à Jérusalem.  Assise  sur  un  trône  d’or , elle  prononça , en  présence 
du  peuple  et  du  sénat,  un  panégyrique  des  Antiochiens  * , dans  la 
ville  dont  Julien  avoit  fait  la  satire.  De  Jérusalem,  elle  envoya  à 
Pulchérie , sa  belle-sœur , le  portrait  de  la  Vierge , fait , disoit-on , 
de  la  main  de  saint  Luc 5.  La  tradition  de  cette  image  arriva  par 
la  succession  des  peintres  jusqu’au  pinceau  de  Raphaël  : la  reli- 
gion , la  paix  et  les  arts  marchent  inaperçus  à travers  les  siècles, 
les  révolutions,  la  guerre  et  la  barbarie.  Eudocie,  soupçonnée 
d’un  attachement  trop  vif  pourî’aulin  , retourna  à Jérusalem , où 
elle  mourut.  Une  pomme  que  Théodose  avoit  envoyée  à Eudocie , 
et  qu’Eudocie  donna  à Paulin , découvrit  un  mystère  dont  l’ambi- 
tion de  Pulchérie  profita8. 

Maintenant  que  je  vous  ai  retracé  l’invasion  des  Goths  et  des  di- 
vers peuples  du  Nord , il  me  reste  à vous  parier  de  celle  des  Huns , 
qui  engloutit  un  moment  toutes  les  autres. 

Lorsque  les  Huns  passèrent  les  Palus-Méotides , ils  avoient  pour 

'Proc  op.,  de  Bell,  y and.,  lib.  i,  cap.  lu. 

■ Idat.,  Chr on.;  Marcel,,  Chron.;  Excer p.  ex  Bisl.  Goth.;  Piusc. 

a Marcel.,  chron. 

4 Chron.  Alex.,  p.  732;  Le  Sag .,  de  HUI.  cccl-,  p.  227. 

, Nicbpuob.,  lib.  xiv,  cap.  il,  p.  44,  b,  c.  — « Chron.  Pascal,  scu  Alexand.,  p.  3I  VI6. 
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chef  Balamir  ou  Balamber;  on  trouve  ensuite  Uldin  et  Caraton 
Les  ancêtres  d’Attila  a voient  régné  sur  les  Huns , ou , si  l’on  veut , 
ils  les  avoient  commandés.  Munduique  ou  Mundzucque,  son 
père,  avuit  pour  frères  Oclar  et  Rouas , ou  Roas,  ou  Rugula,  ou 
Rugilas,  et  il  étoit  puissant.  Lee  Huns  multiplièrent  leurs  camps 
entre  le  Tanais  et  le  Danube 1 : ils  possédoient  la  Pannonie  et  une 
partie  de  la  Dacie,  lorsque  Rouas  mourut1;  il  eut  pour  succes- 
seurs ses  deux  neveux;  Attila  et  Bléda , qui  pénétrèrent  dans  l’II- 
lyrie.  Attila  tua  Bléda  , et  resta  maître  de  la  monarchie  des  Huns  L 
Il  attaqua  les  Perses  en  Asie , et  rendit  tributaire  le  nord  de  l’Eu- 
rope : la  Scythie  et  la  Germanie  reconnoissoient  son  autorité  ; son 
empiretouchoit  au  territoiredes  Frankst  t s’approchoit  de  celui  des 
Scandinaves;  les  Ostrogotbset  les  Gépides  étoient  ses  sujets;  une 
foulede  rois  et  sept  cent  mille  guerriers  marchoient  sous  ses  ordres5. 

On  veut  aujourd’hui , sur  l’autorité  des  Mbdungcn , poème  alle- 
mand de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  du  commencement  du  trei- 
zième , que  le  nom  original  d'Attila  ait  été  End  : je  n’en  crois  rien 
du  tout.  Dans  tous  les  cas  il  n'est  guère  probable  que  le  nom  d’Et- 
zel  fasse  oublier  celui  d’Attila 

Vainqueur  du  monde  barbare , Attila  tourna  ses  regards  vers 
le  monde  civilisé.  Genseric,  craignant  que  Théodose  II  n’aidât 
Valentinien  III  à recouvrer  l'Afrique,  excita  les  Hunsâ  envahir 
de  préférence  l'empire  d’Orient  7.  Vous  remarquerez  combien  les 
Barbares  étoient  rusés,  astucieux , amateurs  des  traités,  combien 
les  intérêts  des  diverses  cours  leur  étoient  connus,  avec  quel  art 
ils  négocioient  en  Europe , en  Afrique , en  Asie , au  milieu  des  évé- 
nements les  plus  divers  et  les  plus  compliqués.  Une  querelle  pour 
une  foire,  au  bord  du  Danube,  fut  le  prétexte  de  la  guerre  entre 
Attila 9 et  Théodose  (107  ou  408). 

Le  débordement  des  Huns  couvrit  l’Europe  dans  toute  sa  largeur, 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’au  golfe  Adriatique.  Trois  batailles 
perdues  par  les  Romains  amenèrent  Attila  aux  portes  de  Constan- 
tinople. Une  paix  ignominieuse  termina  ces  premiers  ravages. 
Attila  en  se  retirant  emporta  un  lambeau  de  l’empire  d’Orient  : 
Théodose  lui  donna  six  mille  livres  d’or , et  s’engagea  à lui  payer 
un  tribut  annuel  du  sixième  ou  des  deux  sixièmes  de  cette  sommes. 

• Jorkakd.,  etp.  niMLTin  ; Vu.n.,  Ht.  Franc.,  lib.  m ; Phot.,  cip.  lxxx. 

> Am.  Marcel.,  lib.  xxxi.  — 1 Prisc-,  p-  *7;  Proie.  Tu.,  chron. 

< Prose.;  Marcel.  — i Prisc.,  p.  «A;  Prose.,  chron.;  Jormard. 

* Vojex \ct  ÉelahciurmenU  il»  Andes  Étude»  hittoriqnet.—i  Prisc, p-40. — • ld.,  p.  Sï. 

9 Et  AO.,  de  Hut.  ecel.,  p.  03  ; Marcel.,  Chron.;  Jorv,  Rtr.  Golh.,  cap.  xlit;  Prisc-, 

p.  M;  Tuxoeh.,  chronogr.,  p.  88. 
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A la  suite  de  ces  événements,  le  roi  des  Iluns  avoit  envoyé  à 
Constantinople  (449)  une  députation  dont  faisoil  partie  Oresle , son 
secrétaire,  qui  fut  père  d’Augustule,  dernier  empereur  romain. 
Ces  guerres  prodigieuses , ces  changements  étranges  de  destinée, 
nous  étonnoient  plus  il  y a un  demi-siècle  qu’ilsne  nous  frappent 
aujourd’hui  : accoutumés  au  spectacle  de  petits  combats  renfermés 
dans  l’espace  de  quelques  lieues  et  qui  ne  changcoient  point  les 
empires,  nous  étions  encore  habitués  à la  stabilité  héréditaire  des 
familles  royales.  Maintenant  que  nous  avons  vu  de  grandes  et  su- 
bites invasions;  que  leTarlare,  voisin  de  la  muraille  de  la  Chine, 
a campé  dans  la  cour  du  Louvre,  et  est  retourné  à sa  muraille; 
que  le  soldat  françois  a bivouaqué  sur  les  remparts  du  Kremlin  ou 
à l’ombre  des  Pyramides  ; maintenant  que  nous  avons  vu  des  rois, 
de  vieille  ou  nouvelle  race,  mettre  le  soir  dans  leurs  porte-man- 
teaux leurs  sceptres  vermoulus  ou  coupés  le  matin  sur  l’arbre, 
ces  jeux  de  la  fortune  noûs  sont  devenus  familiers.:  il  n’est  mo- 
narque si  bien  apparenté  qui  ne  puisse  perdre  dans  quelques 
heures  le  bandeau  royal  du  trésor  de  Saint-Denis  ; il  n’est  si  mince 
clerc  ou  gardeur  de  cavales  qui  ne  puisse  trouver  une  couronne 
dans  la  poussière  de  son  élude  ou  dans  la  paille  de  sa  grange. 

L’eunuque  Chrysaphe,  favori  de  Théodose,  essaya  de  séduire 
Édécon , un  des  négociateurs  d’Attila , et  crut  l’avoir  engagé  A 
poignarder  son  maître.  Édécon,  de  retour  au  camp  des  Huns,  ré- 
véla le  complot.  Attila  renvoya  Oreste  à Constantinople  avec  des 
preuves  et  des  reproches , demandant  pour  satisfaction  la  tète  du 
coupable.  Les  patrices  Anatole  et  Nomus  furent  chargés  d’apaiser 
Attila  avec  des  présents';  Prise  us  les  accompagnoit;  il  nous  a 
laissé  le  récit  de  sa  mission  et  de  son  voyage.  Ce  même  Priscus 
avoit  vu  Mérovée,  roi  des  Franks,  à Rome’. 

Sur  ces  entrefaites  Théodose  mourut  ^Constantinople,  l’an  450, 
d'une  chute  de  cheval 3 ; il  étoit  Agé  de  cinquante  ans.  Le  code 
qui  porte  son  nom  a fait  la  seule  renommée  de  ce  prince  ; monu- 
ment composé  des  débris  de  la  législation  antique , semblable  à ces 
colonnes  qu’on  élève  avec  l’airain  abandonné  sur  un  champ  de 
bataille;  monument  de  vie  pour  les  Barbares,  de  mort  pour  les 
Romains , et  placé  sur  la  limite  de  deux  mondes. 

Les  historiens  ecclésiastiques  sont  de  cette  époque;  les  rappeler, 
c'est  reconnoître  la  position  de  l’esprit  humain  : Sozomène,  So- 
crate , Théodorel , Philostorge , Théodore  , auteur  de  Y Histoire 
Tripariite , Philippe  de  Side,  Priscus  et  Jean  l’orateur. 

■ P*i»c.,  de  leg.,  p.  J*  et  seq.  — > ld.,  tbld.,  p.  40.  — » Tiieoimi».,  p.  SS. 
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Pulchérie,  depuis  longtemps  proclamée  auyusia,  plaça  la  cou- 
ronne de  son  frère  Théodose  sur  la  tête  de  Marcien  : pour  mieux 
assurer  les  droits  de  ce  citoyen  obscur , moitié  homme  d’épée , 
moitié  homme  de  plume,  elle  l’épousa  et  demeura  vierge  (451  )■. 
Cette  élection  ne  fut  contestée,  ni  du  sénat , ni  de  la  cour,  ni  de 
l’armée  : prodigieux  changement  dans  les  mœurs.  Ici  commence 
un  esprit  inconnu  à 1 antiquité,  et  qui  fait  pressentir  ce  moyen- 
Age  où  tout  éloit  aventures:  des  femmes  disposent  des  empires; 
Placidie,  sœur  d’Honorius  et  captive  d'nn  Golh , passe  dans  le  lit 
deccGoth  qui  aspire  à la  pourpre;  Pulchérie,  sœur  de  Théo- 
dosell,  porte  l’Orient  à Marcien;  Honoria , sœurde  Valentinien  III, 
veut  donner  l’Occident  à Attila  ; Eudoxie,  fille  de  Théodose  II  et 
veuve  de  Valentinien  III,  appelle Genseric  à Rome;  Eudoxie, 
fille  de  Valentinien  III , épouse  Hunneric,  fils  de  Genseric.  C’est 
par  les  femmes  que  le  monde  ancien  s’unit  au  monde  nouveau  : 
dans  ce  mariage,  dont  nous  sommes  nés,  les  deux  sociétés  se  par- 
tagèrent les  sexes:  la  vieille  prit  la  quenouille,  et  la  jeune  l’épée. 

Marcien  étoitdignedu  choix  de  Pulchérie  ; il  possédoitce  mérite 
qu’on  ne  retrouve  que  dans  les  classes  inférieures  au  temps  de  Ja 
décadence  des  nations.  Il  a été  loué  par  saint  Léon  le  Grand  • : on  a 
dit  qu’il  avoit  le  cœur  au-dessus  de  l’argent  et  de  la  crainte.  Il 
apaisa  les  troubles  de  l’Église  par  le  concile  de  Chalcédoine;  il  ré- 
pondit à Attila  qui  lui  demandoit  le  tribut  : « J’ai  de  l’or  pour  mes 
« amis,  du  fer  pour  mes  ennemis’.  » Lorsque  Aspar,  général  de 
Théodose,  attaqua  l’Afrique,  Marcien  l’accompagnoit  en  qualité 
de  secrétaire;  Aspar  fut  défait  par  les  Vandales,  et  Marcien  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers  de  Genseric  : attendant  son  sort , 
il  se  coucha  à terre , et  s’endormit  dans  la  cour  du  roi.  La  chaleur 
étoit  brûlante;  un  aigle  survint,  se  plaça  entre  le  visage  de  Mar- 
cien et  le  soleil , et  lui  lit  ombre  de  ses  ailes.  Genseric  l’aperçut, 
s’émerveilla , et , s’il  en  faut  croire  cette  ingénieuse  fable,  il  rendit 
la  liberté  au  prisonnier  dont  il  préjugea  la  grandeur  L 

La  fièrc  réponse  de  Marcien  à Attila  blessa  l’orgueil  de  ce  con- 
quérant : le  Tartare  hésiloit  entre  deux  proies  ; du  fond  de  sa  villç 
de  bois,  dans  les  herbages  de  la  Pannonie  , il  ne  savoit  lequel  de 

> F.vag.,  lib.  i,  cap.  1.—  • Lro.,  rp.  lxxxix,  p.  616;  — id.,  ep.  xciv,  p.  628. 

1 Puise.,  p.  59. 

4 III i sub  dium  coacti  cimier  mcridlem , mm  a sole  quippe  testivo  lan  guetteront,  sede- 
ranl  : inter  quos  Marciauus  negligciiler  stratus  ducebal  snmnum  ; qiindam  intérim,  ut  per- 
bibenl , aquila  stipendiante,  qm»  passi*  alU  ila  se  librabal,  cumdemquc  in  acre  locum 
insistcbal , ni  umbra  hlandiretur  uni  Marciano.  Rem  (iizericus  c superiori  conlcraplatus 
«rdium  parte  , atque  ut  crat  «oigari&simus  vir  ingenio  . dirinum  nslenlum  in  ter  prêta  lus... 
IViir>  illi  deslinasM’l  imperium.  Tfcocoi*.,  de  Hell.  y ami.,  I.  i,  p.  185  et  186.) 
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ses  deux  bras  il  devoit  étendre  pour  saisir  l’empire  d’Orient  ou 
l’empire  d’Occident,  et  s’il  arracherait  Rome  ou  Constantinople 
de  la  terre. 

Il  se  décida  pour  l’Occident,  et  prit  son  chemin  par  les  Gaules. 
Ætiusétoit  rentré  en  grâce  auprès  de  Placidie  : on  a vu  qu’il  avoit 
été  l’hôte  et  le  suppliant  des  Huns. 

Le  royaume  des  Visigoths,  dans  les  provinces  méridionales  des 
Gaules,  s’étoit  fixé  sous  le  sceptre  de  Théodoric,  que  quelques- 
uns  ont  cru  fils  d’Alaric.  Clodion , le  premier  de  nos  rois , avoit 
étendu  ses  conquêtes  jusqu’à  la  Somme;  Ælius  le  surprit  et  le 
repoussa  ■;  mais  Clodion  finit  par  garder  ses  avantages.  Clodion 
mort,  ses  deux  fils  se  disputèrent  son  patrimoine;  l’un  d’eux, 
peut-être  Mérovée,  qui  tout  jeune  encore  étoit  allé  en  ambassade 
à Rome’,  implora  le  secours  de  Valentinien,  et  son  frère  aîné 
rechercha  la  protection  d’Attila J. 

Iionoria , sœur  de  Valentinien , rigoureusement  traitée  à la  cour 
de  son  frère,  avoit  été  aimée  d’Eugène,  jeune  Romain  attaché  à 
son  service <.  Des  signes  de  grossesse  se  manifestèrent;  l’impéra- 
trice Placidie  fit  partir  Honoria  pourConstantinople.  Au  milieu  des 
sœurs  de  Théodose  et  de  leurs  pieuses  compagnes , Honoria , qui 
avoit  senti  les  passions,  ne  put  goûter  les  vertus  : de  même  que 
Placidie,  sa  mère,  étoit  devenue  l’épouse  d’un  compagnon  d’A- 
laric , elle  résolut  de  se  j 1er  dans  les  bras  d’un  Barbare  : elle 
envoya  secrètement  un  de  ses  eunuques  porter  son  anneau  au  roi 
des  Huns.  Attila  étoit  horrible,  mais  il  étoit  le  maître  du  monde 
et  le  fléau  de  Dieu 3. 

Armé  de  l’anneau  d’Horioria , le  chef  des  Huns  réclamoit  la  dot 
de  sa  haute  fiancée,  c’est-à-dire  une  portion  des  Étais  romains: 
on  lui  répondit  que  les  filles  n’héritoient  pas  de  l'Empire.  Attila 
se  prétendoit  encore  attiré  par  des  intérêts  que  mettoiten  mouve- 
ment une  autre  femme.  Théodoric  avoit  marié  sa  tille  unique  à 
Hunneric,  fils  de  Genseric  : sur  un  soupçon  d’empoisonnement, 
Genseric  la  renvoya  à son  père,  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez 
et  les  oreilles.  Les  Visigoths  menaçoient  les  Vandales  de  leur 
vengeance , et  Genseric  appeloit  Attila  son  allié  pour  retenir 
Théodoric  son  ennemi 6. 

» Idat.,  Ch. , p.  10  ; Valbs.,  Re.  Franc.,  Ub.  ni.  — * Paisc.,  Leq.%  p 40. 

3 Su».,  car.  vu  ; Grbg.  Te*.,  lib.  u.  — < Marcel.,  chron. 

5 JornantUV»  place  plus  lôt  l’envoi  de  cet  anneau  ; mais  il  confond  les  temps. 

Huju&ergo  mentent  ad  vasiationem  orbis  para  tain  comoriens  Gizericus,  rex  Vaudalo* 
rum,  quem  paulo  ante  raemoravimus , mollis  muncrilms  ad  Vesegolharum  bclla  précipi- 
tât, meluens  ne  Tbeodoricus , Vcscgoiharum  rex , U lia.*  u Ici  score  tur  injuriant , qu*  Hun- 
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Trois  causes  ou  trois  prétextes  amenoientdonc  Attila  en  Gaule  : 
la  réclamation  de^la  dot  d’Honoria,  l’intervention  réclamée  dans 
les  affaires  du  royaume  des  Franks,  la  guerre  contre  les  Visigoths, 
en  vertu  de  l’alliance  existante  entre  les  Huns  et  les  Vandales. 
Arbitre  des  nations,  défenseur  d’une  princesse  opprimée,  le  ra- 
vageur du  monde,  devancier  de  la  chevalerie,  se  prépara  à passer 
le  Rhin  au  nom  de  l’amour,  de  la  justice  et  de  l’humanité. 

Des  forêts  entières  furent  abattues  ; le.  fleuve  qui  sépare  les 
Gaules  de  la  Germanie  se  couvrit  de  barques  1 chargées  d’innom- 
brables soldats,  comme  ces  autres  barques  qui  transportent  au- 
jourd’hui , le  long  du  Pénée , les  abeilles  nomades  des  bergers  de 
la  Thessalie  *.  Saint  Agnan , évêque  d’Orléans , saint  Loup , évê- 
que deTroyes,  sainte  Geneviève,  gardeuse  de  moutons  à Nan- 
terre , s'efforcèrent  de  conjurer  la  tempête  : vous  verrez  l’effet  et 
le  caractère  de  leur  intervention , quand  je  vous  parlerai  des 
mœurs  des  chrétiens. 

Ætius  n’avoit  rien  négligé  pour  combattre  ses  anciens  amis: 
les  V isigoths  s’étoient , non  sans  hésitation , jointe  à ses  troupes  ; 
beaucoup  de  négociations  avoient  eu  lieu  entre  Théodoric , Attila 
et  Valentinien  3.  Ætius  marcha  au-devant  des  Huns , et  les  ren- 
contra occupés  et  retardés'  devant  Orléans , dont  la  destinée  éloit 
de  sauver  la  France;  Attila  se  retira  dans  les  plaines  catalauni- 
ques,  appelées  aussi  mauritiennes,  longues  de  cent  lieues  , dit 
Jornandès,  et  larges  de  soixante-dix  "•  : il  y fut  suivi  par  Ætius 
et  Théodoric. 

Les  deux  armées  se  mirent  en  bataille.  Une  colline  qui  s’élevoit 
insensiblement  bordoit  la  plaine;  les  Huns  et  leurs  alliés  en  occu- 
poient  la  droite , les  Romains  et  leurs  alliés  la  gauche.  Làsetrou- 
voit  rassemblée  une  partie  considérable  du  genre  humain 5,  comme 
si  Dieu  avoit  voulu  faire  la  revue  dns  ministres  de  ses  vengeances, 
au  moment  où  ils  achevoient  de  remplir  leur  mission  : il  leur  al- 

nericho  , Gizerici  filio  , juncia  , prius  quidem  tanlo  conjugio  lætarelur:  sed  postea  , ut 
cral  ille  et  in  sua  pignora  Iriiculenlus , ob  suspicionem  tanlummodo  vencnl  ab  ca  parai!  # 
eam , ampu  ta  tis  naribus , spolions  décore  naturali , patri  suo  ad  Galbas  remiserai,  ut  lurpe 
funus  miseranda  semper  offerte!,  et  crudeUtas,  qua  etiam  moverenlur  extern!,  vindictam 
patris  eflicacius  impelrarel.  {Joanand.,  de  Reb.  Gel.,  c.  xxxti.) 

« ctcidlt  elto  fecla  htp«nni 

llercynla  In  llntrcs , et  Rhénans  teiull  «Ino. 

(StD.  Ap.,  tara,  tu,  p.  97.) 

«TocoüRyillb  / Voyait  en  Grâce.  — * Jornasd  , cap.  xxxri. 

4 C leugas , ut  Galli  vocant,  iu  longiim  tenentes,  et  rxx  in  latum.  (/«/.,  ibld.) 

’ Fit  ergo  area  innuincrabiliunt  pnpulorum  pars  ilia  lerfarum.  ( fd.,  ibld.) 
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loit  partager  la  conquête,  et  désigner  les  fondateurs  dés  nouveaux 
royaumes.  Ces  peuples , mandés  de  tous  les  coins  de  la  terre , s’é- 
toienl  rangés  sous  les  deux  bannières  du  monde  à venir  et  du 
monde  passé,  d’Attila  et  d’Æfius.  Avec  les  Romains  marchoienl 
les  Visigoths,  les  Lœti,  les  Armoricains,  les  Gaulois,  les  Bréonnes, 
les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Sarmates,  les  Alains,  les  Al- 
lainans,  les  Ripuaires  et  les  Franks  soumis  à Mérovée;  avec  les 
Huns  se  trouvoient  d'autres  Franks  et  d’autres  Bourguignons, 
les  Rugiens,  les  Érules,  les  Thuringiens,  les  Ostrogoths  et  les 
Gépides.  Attila  harangua  ses  soldats  : 

..  Méprise/,  ce  ramas  d’ennemis  désunis  de  mœurs  et  de  lan- 
« gage , associés  par  la  peur.  Précipitez-vous  sur  les  Alains  et  les 
•<  Goths,  qui  font  toute  la  force  des  Romains  : le  corps  ne  se  peut 
« tenir  debout  quand  les  os  en  sont  arrachés.  Coufage!  que  la 
« fureur  accoutumée  s’allume  ! Le  glaive  ne  peut  rien  contre  les 
..  braves  avant  l’ordre  du  destin.  Celte  foule  épouvantée  ne  pourra 
« regarder  les  Huns  en  face.  Si  l’événement  ne  me  trompe,  voici 
« le  champ  qui  nous  fut  promis  par  tant  de  victoires.  Je  lance  le 
••  premier  trait  à l’ennemi  : quiconque  oserait  devancer  Attila  au 
« combat,  est  mort  '.  •>  _ 

Cotte  bataille  (453)  fut  effroyable,  sans  miséricorde,  sans 
quartier.  Celui  qui  pendant  sa  vie,  dit  l’historien  des  Goths,  fut 
assez  heureux  pour  contempler  de  pareilles  choses  et  qui  manqua 
de  les  voir,  se  priva  d’un  spectacle  miraculeux  ’.  Les  vieillards 
du  temps  de  l'enfance  de  Jornandès  se  souvenoient  encore  qu’un 
petit  ruisseau,  coûtent  à travers  ces  champs  héroïques  , grossit 
tout  à coup  non  par  les  pluies,  mais  par  le  sang , et  devint  un  tor- 
rent. Les  blessés  se  trainoient  à ce  ruisseau  pour  y étancher  leur 
soif,  et  bu  voient  lesang  don  t ils  l’a  voient  formé1.  Cent  soixante-deux 
mille  morts  couvrirent  la  plaine;  Théodoric  fut  tué,  mais  Attila 
vaincu.  Retranché  derrière  ses  chariots  pendant  la  nuit,  il  chan- 

■ Adunalas  despicitc  dissonas  génies.  Judicium  pavons  est , societate  défend  i 

Alanos  invadile  , in  YetefOlbaf  incumbile Nec  pote  si  s lare  corpus  , cui  ossa  sub- 

alraxcril.  Consurgant  auiini,  furor  sulilu»  iulumcscal Victuros  nulla  te  la  couve- 

nient , worliuros  et  in  ocio  fala  précipitant Non'  fallor  eventu,  hic  campus  est 

quein  nobis  loi  prospéra  promisera  ut . Priions  in  bostes  lela  conjiciam.  Si  qui»  polucri! 
Attila  publiante  ocium  ferre  , «epullus  est.  Johnam».,  cap.  xxxvt.J 

» Ubi  talia  gesta  refcriiiitur  , ut  nlhll  esset,  quotl  in  viU  sua  consplccre  potuisset  egre- 
gius , qui  htijus  miraculi  privareltir  aspcctu.  [/</.,  cap.  XL.) 

* Nam  si  seuioribiis crcderc  fas  est,  rivuius momorali  campi  humili  ripa  prolabens,  pe- 
remplorum  vulneribus  sanguine  ruullo  provcctus,  non  auctus  imbribus,  utaolebal,  sed 
liquore  coucilalu»  inaolilo,  lorrcus  faclus  est  cruoris  augmente.  El  quos  illic  coegit  in  ari- 
dam  Nitim  vulnus  infliclutu,  flueuta  mixta  ciade  traxcrunl:  ita  constricti  sorte  imserablli 
sordebaut,  potauics  sang uiuem  que m fudcrc  sauciati.  [fd.,  ibid.) 
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loit  en  choquant  ses  armes;  lion  rugissant  et  menaçant  à l’entrée 
de  la  caverne  où  l’avoicnt  acculé  les  chasseurs  *. 

L’armée  triomphante  se  divisa  , soit  par  l’impatience  ordinaire 
des  Barbares,  soit  par  la  politique  d’Ætius,  qui  craignit  qu’Attila 
passé  ne  laissât  les  Visigoths  trop  puissants.  Comme  je  marque  à 
présent  tout  ce  qui  finit,  la  victoire  catalaunicnne  est  la  dernière 
grande  victoire  obtenue  au  nom  des  anciens  maîtres  du  monde. 
Rome,  qui  s’étoit  étendue  peu  â peu  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre,  rentrait  peu  à peu  dans  ses  premières  limites;  elle  alloit 
bientôt  perdre  l’empire  et  la  vie  dans  ces  mômes  vallées  des  Sa- 
bins  où  sa  vie  et  son  empire  avoient  commencé  ; il  ne  devoit 
rester  de  ce  géant  qu’une  tôle  énorme , séparée  d’un  corps  im- 
mense. 

Attila  s’attendoit  à être  attaqué;  il  ne  s’aperçut  de  la  retraite 
des  vainqueurs  qu’au  long  silence  des  campagnes  1 abandonnées 
aux  cent  soixante-deux  mille  muets  de  la  mort.  Echappé  contre 
toute  attente  à la  distraction  , et  rendu  à sa  destinée,  il  repasse 
le  Rhin.  Plus  puissant  que  jamais,  il  entre  l’année  suivante  en 
Italie , saccage  Aquiléc , et  s’empare  de  Milan.  Valentinien  quitte 
sa  cache  de  Ravenne  pour  se  recacher  dans  Rome,  avec  l’inten- 
tion d’en  sortir  à l’approche  du  péril  : la  peur  le  faisoit  fuir,  la 
lâcheté  le  retint  ; également  indigne  de  l’empire  en  l’abandonnant 
ou  en  le  vendant.  Deux  consuls , Avienus  et  Trigesius,  et  le  pape 
saint  Léon  , viennent  traiter  avec  Attila.  Le  Tartare  consent  à sc 
retirer,  sur  la  promesse  de  ce  qu’il  appeloit  toujours  la  dot  d’IIo- 
noria  : une  raison  plus  intérieure  le  toucha  ; il  fut  arrêté  par  une 
main  qui  se  montrait  partout  alors,  au  défaut  de  celle  des  hom- 
mes : cela  sera  dit  en  son  lieu. 

Attila  se  jette  une  seconde  fois  sur  les  Gaules, d'où  Thorismond, 
successeur  de  Théodoric  , le  repousse.  Le  Hun  rentre  encore  dans 
sa  ville  de  bois,  méditant  de  nouveaux  ravages  : il  y disparaît.  Le 
hérosde  la  barbarie  meurt,  comme  le  héros  de  la  civilisation,  dans 
l’enivrement  de  la  gloire  et  les  débauches  d’un  festin  ; il  s’endor- 
mit une  nuit  sur  le  sein  d’une  femme , et  ne  revit  plus  le  soleil  ; 
une  hémorragie  l’emporta  : le  conquérant  creva  du  trop  de  sang 
qu’il  avoit  bu  et  des  voluptés  dont  il  se  gorgeoit.  Le  monde  romain 
se  crut  délivré  ; il  ne  l’étoit  pas  de  ses  vices;  châtié,  il  n’étoit  pas 
averti. 

■ Strepens  artnt»  tubis  canobat,  IncuKtonemque  tninabalur  : relut  leo  rcnobulis  pres- 
sait , apeluncæ  aditus  obambulau'.  /d.,  ib.) 

» Setl  ubl  tiQsiium  absenli*  suut  lunga  lilcntia  cousceuta,  crigilur  meu»  ad  rlctoriain , 
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L’invasion  d’Attila  en  Italie  donna  naissance  à Venise.  Les  ha- 
bitants de  la  Vénétie  se  renfermèront  dans  des  îlots  voisins  du 
continent.  Leurs  murailles  éloient  des  claies  d’osier  : ils  vivoient 
de  poisson  ; ils  n’avoient  pour  richesses  que  leurs  gondoles , et  du 
sel  qu’ils  vendoient  le  long  des  eûtes.  Cassiodore  les  compare  à des 
oiseaux  aquatiques  qui  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux  '.  Voilà 
cette  opulente , cette  mystérieuse , celte  voluptueuse  Venise , de, 
qui  les  palais  rentrent  aujourd'hui  dans  le  limon  dont  ils  sont 
sortis. 

La  Grande-Bretagne , malgré  ses  larmes  et  ses  prières , avôit  été 
abandonnée  des  Romains.  . 

Quand  l’épée  d’Attila  fut  brisée , Valentinien , tirant  pour  la  pre- 
mière fois  la  sienne,  l’enfonça  dans  le  cœur  du  dernier  Romain  : 
jaloux  d’Ælius,  il  tua  celui  qui  avoit  retardé  si  longtemps  la  chute 
de  l’Empire  \ Valentinien  viole  la  femme  de  Maxime , riche  séna- 
teur de  la  famille  Anicienne 3 : Maxime  conspire  ; Valentinien  , 
dernier  prince  de  la  famille  de  Théodose , est  assassiné  en  plein 
jour  par  deux  Barbares , Transtila  et  Oplila , attachés  à la  mémoire 
d’Ætiug  *.  Maxime  est  élu  à la  place  de  Valentinien  ; son  règne  fut 
de  peu  de  jours,  et  il  le  trouva  trop  long.  « Fortuné  Damoclès! 
« s’écrioit-il , regrettant  l’obscurité  de  sa  vie,  tort  règne  commença 
<«  et  finit  dans  un  môme  repas s.  » 

Maxime,  devenu  veuf,  avoit  épousé  de  force  Eudoxie,  veuve 
de  Valentinien , et  fille  de  Théodose  II . Eudoxiè  cherche  un  ven- 
geur, et  n’en  voit  point  de  plus  terrible  que  Genseric.  Les  Van- 
dales étoient  devenus  des  pirates  habiles  et  audacieux  ; ils  avoient 
dévasté  la  Sicile , pillé  Palerme , ravagé  les  côtes  de  la  Lucanie  et 
• de  la  Grèce.  Genseric,  appelé  par  Eudoxie6,  ne  refuse  point  la 
proie  ; ses  vaisseaux  jettent  l’ancré  à Ostie.  Maxime  se  veut  échap- 
per ; il  est  arrêté  par  le  peuple,  qui  le  déchire.  Saint  Léon  essaie 

gaudin  prirsumunlur , atquc  potentis  régis  animus  in  anliqua  fala  revertitur.  Normand., 
cap.  xu.) 

• Aquatilium  avium  more  dointis  est.  (Variar.,  lib.  xii,  episl.  xxiv.) 

Voyez  aussi  Verona  illustrât  a de  Maffri,  el  V Histoire  de  Venise , par  M.  Dard. 

* Prosp.,  Idat.,  an  *5*. 

’Maximus  quidam  oral  senator  romanus...  (Jxorem  habebat  singulari  cdtuincntia  et 
forma  , comme  ndatissimæ  fama*  pnrdiUm...  Huic  nacta*  coucubitu  , obscœni  libidine  ar- 
dens  Yalcnlinianus...  vim  atlulil  obliictanti.  (Procop.,  <lr  Bell.  Vont/.,  lib.  il,  cap.  iv., 
p.  487.) 

4 / d .,  iOid.;  F.vag.,  lib.  u,  cap.  vu. 

» Dicerc  solo  bal  vir  liltoralus  atque  ob  ingenii  mérita  quipstorius  Fulgentlus  , se  ex  orc 
ejus  fréquenter  audisse  , cum  perosus  pondus  imperii  vetercm  desiderarel  xe^uritalcm  : 
Fvlicetn  te,  Damoclès,  qui  non  uno  longius  prandio  regni  necessitalem  toleravisli  ! (SlO. 
Ap.,  cp.  xiii,  lib.  u,  p.  166.) 

6 Procop.,  de  Bell,  rond.,  p.  488. 
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de  sauver  une  seconde  fois  son  troupeau,  et  n’obtient  point  de 
Genseric  ce  qu’il  avoit  obtenu  d’Attila  : la  Ville  éternelle  est  livrée 
au  pillage  pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits.  Les  Barbares 
se  rembarquent  ; la  flotte  de  Genseric  apporte  à Carlhage  les  ri- 
chesses de  Rome , comme  la  flotte  de  Scipion  avoit  apporté  à Rome 
les  richesses  de  Carlhage.  Le  chantre  de  Didon  sembloit  avoir  pré- 
dit Genseric  dans  Annibal.  Parmi  le  butin  se  trouvèrent  les  orne- 
ments enlevés  au  temple  de  Jérusalem  : quel  mélange  de  ruines  et 
de  souvenirs  ! Tous  les  vaisseaux  arrivèrent  heureusement , ex- 
cepté celui  qui  éloit  chargé  des  statues  des  dieux  '.  Ces  nouvelles 
calamités  n’étonnèrent  pas  : Alaric  avoit  tué  Rome;  Genseric  ne 
fit  que  dépouiller  le  cadavre. 

Avitus , d’une  famille  puissante  de  l’Auvergne , beau-père  de 
Sidoine  Apollinaire,  et  maître  général  des  forces  romaines  dans 
les  Gaules,  remplaça  Maxime.  11  reçut  la  pourpre  des  mains  de 
Théodoric  H , roi  des  Visigolhs , régnant  à Toulouse.  Ce  Théodo- 
ric  était  frère  de  Thorismond,  fils  de  Théodoric  1",  tué  aux  champs 
catalauniques.  Il  soumit  le  reste  des  Suèves  en  Espagne  ; mais , 
tandis  qu’il  avoit  l’air  do  combattre  pour  la  gloire  dé  l’empereur 
son  ouvrage,  Avilus  était  déjà  tombé  : il  fut  dégradé  par  le  sénat 
de  Rome,  qui  sembloit  puiser  ce  pouvoir  d’avilir  dans  sa  propre  dé- 
gradation. Rjcimer  ou  Richimer,  fils  d’un  Suève  et  de  la  fille  du 
roi  Golh  Vallia,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  fut  le  principal  auteur 
de  cette  chute.  Ce  chef  des  troupes  barbares , à la  solde  des  Ro- 
mains en  Italie , donna  une  double  marque  de  sa  puissance  en 
nommant  l’empereur  déposé  (16  octobre  457)  évôque  de  Plai- 
sance 1 : la  tonsure  alloit  devenir  la  couronne  des  rois  sans  cou- 
ronne. On  ne  sait  trop  comment  finit  Avilus  : privé  de  l’empire , il 
le  fut  aussi  de  la  vie  , dit  pourtant  un  historien 3. 

Ricimer  passa  la  pourpre  à Majorien,  ancien  compagnon  d’Ælius. 
Majorien  était  un  de  ces  hommes  que  le  Ciel  montre  un  moment 
à la  terre  dans  l’abâtardissement  des  races  : étrangère  au  monde 
où  ils  viennent,  ils  ne  s’y  arrêtent  que  le  temps  nécessaire  pour 
empêcher  la  prescription  contre  la  vertu  L Majorien  ranima  la 
gloire  romaine  en  attaquant  les  Franks  et  les  Vandales  avec  les 
vieilles  bandes  sans  chef  d’AUila  et  d’ Alaric.  On  a de  lui  plusieurs 
belles  lois.  Ricimer  ne  l’avoit  placé  sur  le  trrtne  que  parcequ’il  le 
croyoit  sans  génie;  quand  il  s’aperçut  de  sa  méprise,  il  fit  naître 

> Xavibus  Gislriri  unam  qua  simulachra  vehcbaïUur  perhtte  ferunl.  (PboCOP.,  de  Bell. 
t'and.,  lib.  il,  p.  189.) 

• Vict.  Tus.  — » Idat.,  chron. 

> Sip.  Ap.,  rarm,  v,  p,  su;  P»ocop..  de  tlrll.  J'and  1. 1,  c.  ni. 

V.  SI 
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iino  sédition , et  Majorien  abdiqua.  On  croit  qu’il  fut  empoisonné  • 
(7  août  401  ).  Le  faiseur  et  le  défaiseur  de  mis  (A  celte  époque  de 
révolutions , cela  ne  supposoit  ni  talents  su|iérieurs  ni  grands  pé- 
rils ),  remit  le  diadème  à Lihius  Sévère  : il  prit  garde  cette  fois  que 
le  prince  ne  fût  pas  un  homme,  et  il  y réussit.  On  ne  connolt 
guère  que  le  titre  impérial  de  ce  Libius  Sévère  : l'exces  do  l’ob- 
scuntc  pour  les  rois  a le  même  résultat  que  l’excès  de  la  gloire; 
il  ne  laisse  vivre  qu’un  nom. 

Deux  hommes,  fidèles  à la  mémoire  de  Majorien,  refusèrent  de 
reconnoitre  la  créature  de  Ricimer  : Marcellin  , sous  le  titre  de 
patrice  de  l’Occident,  resta  libre  dans  la  Dalmatie;  Ægidius,  maî- 
tre général  de  la  Gaule , conserva  une  puissance  indépendante  : ce 
fut  lui  que  les  Bretons  implorèrent , et  que  les  Franks  nommèrent 
un  moment  leur  chef,  quand  ils  chassèrent  Childéric. 

L’Italie  continua  d’ètre  livrée  aux  courses  des  Vandales;  chaque 
année,  au  printemps,  le  vieux  Genseric  y rapportoil  la  flamme. 
Par  un  renversement  de  l’ordre  du  destin , dit  Sidoine,  la  brûlante 
Afrique  versoit  sur  Rome  le#  fureurs  du  Caucase  \ 

Léon  l*r , surnommé  le  Grand , ou  le  Boucher,  ou  plus  souvent 
Léon  de  Thrace,  avoit  été  élu  empereur  d’Orient  après  la  mort 
de  Marcien  , arrivée  vers  la  fin  de  janvier,  l’an  457.  Constantino- 
ple, échappée  aux  Barbares,  ohtenoit  sur  Rome  la  prééminence, 
non  la  supériorité,  que  donne  le  bonheur  sur  l’infortune.  L’Em- 
pire d’Occident , sur  son  lit  de  mort , ressembloit  à un  guerrier  ou 
A un  roi  dont  on  pille  la  tente  ou  le  palais,  tandis  qu’il  expire,  ne 
lui  laissant  pas  un  linceul  pour  l’ensevelir.  Léon , qui  voyoit  don- 
ner des  maitres  à Rome,  lui  accorda  Anlhème  (468)en  qualité 
d’empereur  sur  la  demande  du  sénat.  Ricimer  empoisonna  Libius 
Sévère , et  épousa  la  fille  d’Anthàme.  Il  y eut  de  grandes  réjouis- 
sances; tout  parut  consolidé  dans  une  ruine. 

Vous  avez  vu  qu’Anthème  pensoit  à rétablir  lecultedes  idoles1. 
Les  deux  empires , et  surtout  celui  d’ürient , préparèrent  un  puis- 
sant armement  contre  les  Vandales.  Le  commandement  en  fut 
donné  à Hasilisque , qui  laissa  brûler  sa  Hotte  devant  Carthage,  ré- 
duit à la  nécessité  de  passer  pour  un  traître , afin  de  conserver  la 
réputation  d’un  grand  général.  Sauvé  de  ce  danger,  Genseric  re- 
prit ses  courses  et  s'empara  de  la  Sicile. 

• Scion  une  aulre  version , Majorien  fui  déposé  par  Ricimer , qui  le  fil  lucr  cinq  Jour* 
«pré*  sa  déposition. 

■ converioque  ordloe  fini 

Torrlda  caucaieos  lofert  mihl  Byr»a  furorei.  ( Sidon.  Afoll.  ) 

i Ci-dessus,  p.  290. 
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Théodoric  II  avoit  rompu  ses  traités  avec  Rome  à la  mort  de 
l’empereur  IMajorien  ; il  réunit  .Narbonne  à son  royaume.  Euric  , 
sou  frère , qui  l’assassina , acheva  la  conquête  des  Espagnes  sur 
les  Romains  et  sur  les  Suéves  : ceux-ci  reconnurent  son  autorité, 
en  restant  en  possession  de  la  Galice.  Hans  les  Gaules,  Euric  nefut 
pas  moins  heureux;  il  étendit  sa  domination,  d'un  côté, depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône;  de  l’autre,  jusqu’à  la  Loire.  En  ce 
temps,  les  Bourguignons  étoient  allies  de  Rome,  etsedéchiroicnt 
entre  eux  ; il  en  étoit  ainsi  des  Franks  et  des  Saxons. 

Cependant  Ricimer  se  brouille  avec  Authème,  son  beau-père, 
et  se  détermine  à changer  encore  le  maître  titulaire  de  l’Occident. 
Il  appelle  à la  pourpre  Olybre,  qui  avoit  épousé  Placidie,  tille  de 
Valentinien  III.  11  en  résulte  une  guerre  civile.  Rome  est  saccagée 
une  troisième  fois,  dit  le  pape  Gélase , et  les  misérables  restes  de 
l’Empire  sont  foulés  aux  pieds.  Anlhèinc  est  tué  (il  juillet  472) , 
Olybre  meurt , et  Ricimer  le  précède  dans  la  tombe  où  il  avoit  pré- 
cipité .cinq  empereurs,  tous  faits  de  sa  main'. 

Gondi var  ou  Gondibalde , neveu  de  Ricimer,  et  élevé  à la  dignité 
de  patrice  par  Olybre,  pousse  Glycérius  à s’emparer  du  pouvoir. 
Gondibalde  est  peut-être  le  célèbre  roi  des  Bourguignons.  A Con- 
stantinople, on  proclama  Julius  Népos  empereur  d’Occident.  il 
surprit  son  compétiteur  Glycérius , le  lit  raser  et  ordonner  évôque 
de  Salone’.  Julius  Népos  céda  l’Auvergne  à Euric,  roi  des  Visi- 
goths,  croyant  qu’on  pouvoit  sacrifier  ses  amis  à ses  ennemis.  Les 
troupes  que  Népos  tenoit  à sa  soldé  se  révolteut;  il  fuit,  traînant 
dans  sa  retraite  en  Dalmalie  un  titre  que  lui  seul  reconnoissoit  : 
il  retrouva  à Salone  son  rival  impérial  qu’il  avoit  fait  évôque.1, 
Népos  ne  valoit  pas  la  peine  d’un  coup  de  poignard , et  fut  assas- 
siné pourtant*.  Les  Ostrogoths,  pendant  l’apparition  de  Glycé- 
rius, s’étoient  montrés  en  Italie. 

Les  autres  Barbares,  qui  opprimoient  plus  qu’ils  ne  défendoient 
ce  malheureux  pays,  avoient  alors  pour  chef  Orale , ce  secrétaire 
d’Attila  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  A la  mort  du  roi  des  Huns , il 
passa  au  service  des  empereurs  d’Occident , sous  lesquels  H devint 


* Valois  s’appuie  de  l’aulcur  anonyme,  conforme,  pour  ces  temps  obscurs,  à ce  que  l’on 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires  d'Ouuphre,  dans  les  actes  des  Conciles , dans  Gassiodore, 
dans  Victor  tic  Tunite  , dans  la  Chronique  d’Alexandrie  , etc.,  etc.  [Valus  , Ite.  Franc.) 

* Piiot.,  cap.  Lxxviii,  p.  572  ; Omph.;  John.,  de  tu  y.  ac  temp.  suc.,  p.  654. 

3 (Juo  comporte , Ncpos  fugil  in  Dalmalias,  ibique  defecil  privatus  regno , ubijam  Gly- 
cerius,  duduni  impcralor,  cpiscopatuni  Salonitanuin  habebat.  [Vales.,  Hc.  /-Varie.,  p.  $2 7; 
i'I.  in  not.  Amm.  Marcel.} 

* Uni  pii.,  p.  477  ; Marc.,  Chron.  in. 
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patrice  et  maître  général  des  armées;  il  avoit  eu  un  fils  d’une 
mère  inconnue , ou  peut-être  de  la  fille  de  ce  comte  Romulus  que 
Valentinien  envoya  en  ambassade  auprès  d’Attila.  Ce  fils  est  Ro- 
mulus-Auguste , surnommé  Auguslule  : humiliez-vous , et  recon- 
noissez  le  néant  des  empires  ! 

Oresle  refusa  la  pourpre  que  lui  ofTroient  ses  soldats,  et  en  laissa 
couvrir  son  fils  Les  Scyres , les  Alains , les  Rugiens , les  Hérules, 
les  Tureilinges,  qui  eomposoient  ces  défenseurs  redoutables  des 
misérables  Romains,  enflammés  par  l’exemple  de  leurs  compa- 
triotes établis  en  Afrique,  dans  les  Espagncs  et  dans  les  Gaules, 
sommèrent  Oreste  de  leur  abandonner  le  tiers  des  propriétés  de 
ntalie  : il  leur  crut  pouvoir  résister.  Odoacrc  (peut-être  fils  d’É- 
décon,  ancien  collègue  d’Oreste  dans  sa  mission  à Constanti- 
nople), Odoacre,  après  diverses  aventures,  se  trouvoit  investi 
d’une  charge  éminente  dans  les  gardes  de  l’Italie  ^ il  se  met  à la 
tête  des  séditieux,  assiège  Oreste  dans  Pa vie , emporte  la  place, 
le  prend  et  le  tue  *.  Le  23  août  de  l’an  476 , Odoacre , arien  de 
religion,  est  proclamé  roi  d'halte.  L’Empire  romain  avoit  duré 
cinq  cent  sept  ans  moins  quelques  jours,  depuis  la  bataille  d’Ao- 
tium;  on  comptoit  douze  cent  vingt-neuf  ans  de  la  fondation  de 
Rome. 

Quand  Auguslule,  dernier  successeur  d’Auguste,  quitta  les 
marques  de  la  puissance,  Simplicius,  quarante-septième  pontife 
depuis  saint  Pierre,  occupoit  la  chaire  de  l’apôtre  dont  l’empire 
avoit  commencé  sous  l'héritier  immédiat  d’Auguste  : les  succes- 
seurs de  Simplicius, après  Ireize  cent  cinquante-quatre  ans,  ré- 
gnent encore  dans  les  palais  des  Césars. 

Odoacre  établit  son  siège  à Ravenne.  Le  sénat  romain  renonça 
au  droit  d’élire  son  maître  ; satisfait  d’être  esclave  à merci , il  dé- 
clara que  le  Capitole  abdiquoit  la  domination  du  monde , et  ren- 
voya , par  une  ambassade  solennelle,  les  enseignes  à Zénon , qui 
gouvernoit  l’Orient.  Zénon  3 reçut  à Constantinople  les  ambassa- 
deurs avec  un  front  sévère  ; il  reprocha  au  sénat  le  meurtre  d’An- 
thème  et  le  bannissement  de  Népos  : « Népos  vit  encore,  dit-il 
« aux  ambassadeurs  ; il  sera,  jusqu’à  sa  mort,  votre  vrai  maitre.  » 
Ce  brevet  de  tyran  honoraire,  délivré  par  Zénon  à Népos,  est  le 
dernier  titre  de  la  légitimité  des  Césars. 

Auguslule,  trouvé  à Ravenne  par  Odoacre,  fut  dégradé  de  la 


■ Aiiguitulo  a paire  Oresle  in  Rayonna  imperalore  oriiinalo.  (Johnakd.,  cap.  ilv.) 
• Exkodii  Ticix.,  ru.  Epiph.,  p.  3*7.  — > Malcuko.,  Exeerp.  de  Uq.,  p.  #S. 
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pourpre  *.  L’histoire  ne  dit  rien  de  lui,  sinon  qu’il  étoit  beau  ».  Le 
premier  roi  d’Italie  accorda  au  dernier*empereur  de  Rome  une 
pension  de  6,000  pièces  d’or  : il  le  fit  conduire  à l’ancienne  villa 
de  Lucullus  J,  située  sur  le  promontoire  de  Misènc , et  convertie 
en  forteresse  depuis  les  guerres  des  Vandales  ; elle  avoit  d’abord 
appartenu  à Marius;  Lucullus  l’acheta  4. 

Ainsi  la  Providence  assignoit  pour  prison  au  fils  du  secrétaire 
d’Attila,  à un  prince  de  race  gothique,  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine par  les  derniers  Barbares  qui  renversoient  l'empire  d’Occi- 
dent , la  Providence  assignoit , dis-je , pour  prison  à ce  prince  une 
maison  où  fut  portée  la  dépouille  des  Cimbres,  premiers  Barbares 
du  Septentrion  qui  menacèrent  le  Capitole.  C’est  là  qu’Augustule 
passa  sa  jeunesse  et  sa  vie  inconnues,  sans  se  douter  de  tout  ce 
qui  s’altachoit  à son  nom,  indifférent  aux  leçons  que  donnoitsa 
présence,  étranger  aux  souvenirs  que  rappeloient  les  lieux  de  son 
exil. 

Ajoutons  ceci,  attentifs  que  nous  sommes  à l’immutabilité  des 
conseils  éternels  et  à la  vicissitude  des  choses  humaines  : les  re- 
liques de  saint  Severin  succédèrent  à la  personne  d’Augustule 
dans  la  demeure  que  Marius  décora  de  ses  proscriptions  et  de  ses 
trophées,  Lucullus  de  ses  fêtes  et  de  ses  lianquets  : elle  se  changea 
en  une  église  5.  Odoacre,  n’étant  encore  qu’un  obscur  soldat, 
avoit  visité  saint  Severin  dans  la  Norique.  Le  solitaire,  à l’aspect 
de  ce  Barbare  d’une  haute  taille  qui  se  courboit  pour  passer  sous 
la  porte  de  la  cellule  , lui  dit  : « Va  en  Italie;  tu  es  maintenant 
« couvert  de  viles  peaux  de  bêtes;  un  temps  viendra  que  tu  distri- 
« bueras  des  largesses  6.  » 

Enfin  , le  Dieu  qui  d’une  main  abaissoit  l’Empire  romain,  élc- 
voit  de  l’autre  l’Empire  françois.  Augustule  déposoitle  diadème 
l’an  476  de  Jésus-Christ,  et  l’an  481  Clovis,  couronné  de  sa  longue 
chevelure,  régnoit  sur  ses  compagnons. 

■ Non  nmlluni  post , Odovacer , TurciUngorum  rca,  habens  acttim  Scyros,  Hcrulos, 
dlversarumquc  gcnllum  auxiliarios , Ilaliam  occupavll,  cl,  Oresle  interfeclo,  Auguitu- 
lum  (Ilium  ejus  de  regno  pulsum.  (Jornamj.,  cap.  xlvi.) 

3 Pulcher  erat.  Anon.  Valks. 

3 Deposuîl  (Odovacer)  Augustulum  de  reguo...  Tamen  donavit  ei  redilum  set  millia  so- 
lidos.  (Anonvm.  Val.,  p.  706.)  In  Lucullano  Campanile  castello  exailii  pœna  damnavit. 
(JOKNAKD.,  cap.  XLVI.) 

* Plut.,  in  Mario  et  lu  Lucul.  — s Erc.ir.,  iu  rit.  S.  Severin. 

6 Vade  ad  Ilaliam  , vade  viliseimus  nunc  pcllibus  coopertus , sod  multis  cito  plurima 
largilurus.  ( Anoh.  Val.,  p.  717.) 


Digitized  by  Google 


326 


ÉTUDES 


*********  ********  ***  '«  *•*•*«  eux  I MmMrNXfMCM  imwiw  («(«  MX  (Ml  M (MIWMUMMMMtMtMWtMlM 

w 

ÉTUDE  CINQUIÈME 

ou 

CINQUIÈME  DISCOURS 

SUR 

LA  CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 

LA  ÜVlSSANf.B  RT  LES  PROGRES 

OU  CHRISTIANISME 

ET  L’INVASION  DES  BARBARES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

MOEURS  DES  CHRÉTIENS.  AGE  HÉROÏQUE. 

Arrêtons-nous  pour  contempler  les  vastes  ruines  que  nous 
venons  de  traverser.  Ce  n’est  rien  que  de  connoftre  les  dates  do 
leuréboulement,  rien  que  d’avoir  appris  les  noms  des  hommes  em- 
ployés à cette  destruction  : il  faut  entrer  plus  profondément , plus 
intimement  dans  les  mœurs , dans  la  vie  des  trois  peuples  chré- 
tien , païen  et  barbare  qui  se  confondirent  pour  donner  naissance 
à la  société  moderne.  Elle  va  paroilre,  celte  société,  puisque 
l’empire  d’Occident  est  détruit  : voyons  ce  que  fut  le  monde  an- 
cien dans  les  quatre  siècles  qui  précédèrent  sa  mort,  et  ce  qu’il 
étoit  devenu  lorsqu’il  expira.  Commençons  par  les  chrétiens. 

Le  Christianisme  naquit  à Jérusalem , dans  une  tombe  que  j’ai 
visitée  au  pied  de  la  montagne  de  Sion  : son  histoire  se  lie  à celle 
de  la  religion  des  Hébreux. 

Pendant  la  durée  du  premier  Temple,  tout  fut  renfermé  dans  la 
lettre  de  la  loi  de  Moïse;  quand  le  roi , le  peuple,  ou  quelque  par- 
tie du  peuple , se  livroit  à l’idolâtrie,  le  glaive  les  châtioit. 

Sous  le  second  Temple,  la  pureté  de  la  loi  s’alléra  par  le  mé- 
lange des  dogmes  exotiques  : la  synagogue  se  forma. 

La  conquête  d’Alexandre  introduisit  à son  tour  la  philosophie 
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grecque  dans  le  système  hébraïque.  Des  écoles  juives  se  consti- 
tuèrent ; ccs  écoles,  répandues  dans  la  Médie,  l’ÉIymaïde,  l’Asie- 
Mineure,  l’Égypte,  la  Cyrénaïque,  l’ilede  Crète,  et  jusque  dans 
Rome,  subirent  l’influence  des  religions,  des  lois,  des  mœurs,  et 
de  la  langue  même  de  ces  divers  pays.  Les  livres  des  Machabécs 
sc  scandalisent  de  ces  nouveautés. 

« En  ce  temps-là  il  sortit  d’Israël  des  enfants  d’iniquité  qui 
« donnèrent  ce  conseil  à plusieurs  : Allons , et  faisons  alliance 
« avec  les  nations  qui  nous  environnent 

« Et  ils  bâtirent  dans  Jérusalem  un  collège  à la  manière  des 

• nations 

« Les  prêtres  même ne  faisoient  aucun  état  de  ce  qui  étoit 

« en  honneur  dans  leur  pays  et  ne  croyoienl  rien  de  plus  grand 

* que  d’exceller  en  tout  ce  qui  étoit  en  estime  parmi  les  Grecs  \ » 

Il  se  forma  bientôt  quatre  sectes  principales  : celle  des  Pharisiens, 

celle  des  Sadducéens,  celle  des  Samaritains,  celle  des  Esséniens. 

Les  Pharisiens  altéroient  le  dogme  et  la  loi  en  reconnoissant  une 
sorte  de  destin  impuissant  qui  n'ôloil  point  la  liberté  à l’homme  ; 
ils  se  divisoient  en  sept  ordres.  Livres  à des  imaginations  bizarres, 
ils  jeânoicnt  et  se  flagelloient  ; ils  prenoient  soin  , en  marchant, 
de  ne  pas  toucher  les  pieds  de  Dieu , qui  ne  s’élèvent  que  de  qua- 
rante-huit pouces  au-dessus  de  terre.  Ils  mettoienl  surtout  un 
grand  zèle  à propager  leur  doctrine. 

Ce  qui  distingue  les  sectes  juives  des  sectes  grecques , c’est  pré- 
cisément cet  esprit  de  propagation.  La  sagesse  hellénique  se  rë- 
duisoit,  en  général,  à la  théorie;  la  sagesse  juive  avoit  pour  Un 
la  pratique;  l'une  formoit  des  école s,  l’autre  des  société».  Moïse 
avoit  imprimé  une  vertu  législative  au  génie  des  Hébreux,  et  le 
Christianisme,  juif  d’origine,  retint  et  posséda  au  plus  haut  degré 
cette  vertu . 

Les  Sadducéens  s’attachoieuL  à la  lettre  écrite;  ils  rejeloient  la 
tradition , et  conséquemment  la  science  cabalistique  : ne  trouvant 
rien  sur  l'ame  dans  les  livres  de  Moïse,  ils  étoient  matérialistes, 
et  préféroient  ÉpicureàZénon. 

Les  Samaritains  n’adoptoient  que  le  Pentateuque,  et  remon- 
toient  à la  religion  patriarcale. 

Les  Esséniens  de  la  Judée  (qui  produisirent  les  Thérapeutes  de 
l’Égypte , secte  plus  contemplative  encore)  repoussoient  la  tradi- 
tion comme  les  Sadducéens,  et  croyoient  à l’immortalité  de  l’ame 
comme  les  Pharisiens.  Ils  fuyoient  les  villes,  vivoient  dans  les 

« Maciiab  , Ub.  I,  cap.  L — * Id.t  lib.  U,  cap.  iv. 
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campagnes,  renonçoient  au  commerce,  et  s’occupoient  du  labou- 
rage. Ils  n’avoient  point  d’esclaves  et  n’amassoient  point  de 
richesses  : ils  mangeoient  ensemble,  portoient  des  habits  blancs 
qui  n’apparlenoient  en  propre  à personne,  et  que  chacun  prenoit 
à son  tour.  Les  uns  demeuroient  dans  une  maison  commune,  les 
autres  dans  des  maisons  particulières,  mais  ouvertes  à tous.  Ils 
s'abstenoient  du  mariage , et  élevoient  les  enfants  qu’on  leur  con- 
fioit.  Ils  respectoient  les  vieillards,  ne  mentoient  point,  ne  juroient 
jamais.  Ils  promeltoient  le  silence  sur  les  mijtùres  : ces  mystères 
n’éloient  autres  que  la  morale  écrite  dans  la  loi. 

Les  premiers  fidèles  prirent  des  Esséniens  celte  simplicité  de 
vie,  tandis  que  les  Thérapeutes  donnèrent  naissance  à la  vie  mo- 
nastique chrétienne. 

Mais,  d’une  autre  part,  l’cssénianismc  étoit  la  seule  secte  juive 
qui  n’attendit  point  le  Messie  et  qui  condamnât  le  sacrifice , en 
quoi  les  chrétiens  ne  la  suivirent  pas.  Une  opinion  commune  rc- 
posoit  au  fond  de  la  société  israélite  : le  sauveur  de  la  race  de 
David,  de  tous  temps  promis,  étoit  espéré  de  siècle  en  siècle, 
d’année  en  année , de  jour  en  jour,  d’heure  en  heure  ; homme  et 
Dieu,  roi-conquérant  pour  les  Sadducéens,  les  Caraïtes  ou  Scrip- 
turaires-, sage  ou  docteur  pour  les  Samaritains. 

Il  y avoit  encore  chez  ce  peuple  un  fait  qui  n’appartenoit  qu’à 
ce  peuple,  je  veux  dire  la  grande  école  poétique  des  prophètes  : 
commençant  auprès  du  berceau  du  monde,  elle  erra  quarante  ans 
avec  l’arche  dans  le  désert;  école  que  n’interrompirent  point  la 
captivité  d’Égypte  et  celle  de  Babylone , la  conquête  d’Alexandrie, 
l’oppression  des  rois  de  Syrie , la  domination  romaine,  la  monar- 
chie des  Hérodes  qui  implantèrent  de  force  et  improvisèrent  en 
Judée  une  civilisation  étrangère.  Cette  école  de  l’avenir,  évoquant 
le  p issé  et  dédaignant  le  présent,  ne  manqua  de  maîtres  ni  dans  la 
prospérité,  ni  dans  le  malheur,  ni  sur  les  rivages  du  Nil,  ni  sur 
les  bords  du  Jourdain , ni  sur  les  fleuves  de  Babylone,  ni  sur  les 
ruines  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Et  quels  maîtres!  Moïse,  Josué, 
David , Salomon , Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel , Daniel , et  le  Christ, 
en  qui  s’accomplirent  toutes  les  prophéties,  et  qui  fut  lui-môme 
le  dernier  prophète.  wÿit 

Lorsqu’il  eut  paru , les  Juifs  le  méconnurent  : ils  le  regardèrent 
comme  un  séducteur.  Les  deux  commentaires  de  la  Mishna,  le 
Talmud  babylonien  et  le  Talmud  de  Jérusalem  donnent  de  sin- 
gulière» notions  du  Christ  '. 

» La  Mishna  est  un  recueil  des  traditions  juives , fait  vers  le  milieu  du  second  siècle  de 
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.«  Un  certain  jour,  lorsque  plusieurs  docteurs  étoient  assis  à la 
« porte  de  la  ville,  deux  jeunes  garçons  passèrent  devant  eux  : 
« l’un  couvrit  sa  tète , l’autre  passa  la  tête  découverte.  Éliézer, 
« voyant  l'effronterie  de  celui-ci , le  soupçonna  d’être  un  enfant 
« illégitime;  il  alla  trouver  la  mère,  qui  vendoit  des  herbes  au 
« marché , et  il  apprit  que  non-seulement  l’enfant  étoit  illégitime, 
« mais  qu’il  étoit  né  d’une  femme  impure1.  » 

Marie  est  appelée  plusieurs  fois  dans  le  Talmud  une  coiffeuse 
de  femmes. 

Des  juifs  composèrent  deux  histoires  du  Christ  sous  le  titre  de 
Sepher  lotdos  Jeschu  : livre  des  générations  de  Jésus.  Joseph  Pan- 
dera  , de  Bethléem , se  prend  d’amour  pour  une  jeune  coiffeuse 
nommée  Mirjan  (Marie),  fiancée  à Jochanan.  Pandera  abuse  de 
Mirjan  ; elle  accouche  d’un  fils,  appelé  Jehoscua  (Jésus).  Jehoseua, 
élevé  par  Elchanan , devient  habile  dans  les  lettres.  Les  sénateurs 
que  Jehoscua  ne  voulut  pas  saluer  à la  porte  de  la  ville  firent  pu- 
blier, au  son  de  trois  cents  trompettes , que  sa  naissance  étoit  im- 
pure. 11  s’enfuit  en  Galilée , revient  à Jérusalem , se  glisse  dans  le 
temple,  apprend  eL  dérobe  le  nom  de  Dieu , l’écrit  sur  une  peau J, 
s’ouvre  la  cuisse  sans  douleur,  et  cache  son  larcin  dans  cette  in- 
cision. Avec  l’ineffable  nom  Schemhaméphoras,  il  accomplit  une 
foule  de  prodiges.  Jehoscua , condamné  à mort  par  le  sanhédrin , 
est  couronné  d’épines,  fouetté  et  lapidé;  on  le  vouloit  pendre  à 
du  bois,  mais  tous  les  bois  se  rompirent  pareequ’il  les  avoit  en- 
chantés. Les  sages  allèrent  chercher  un  grand  chou  3 , et  l’on  y 
attacha  Jehoscua. 

Telle  est  une  des  misérables  histoires  que  les  juifs  opposoient  à 
la  majesté  du  récit  évangélique. 

La  première  Église  juive  se  composa  des  trois  mille  convertis. 

l’èfe  chrétienne , par  le  rabbin  Juda , (Ils  de  Simon , appelé  le  Saint  à cause  de  la  pureté 
de  sa  vie,  et  chef  de  l’école  hébraïque  à Tibériade  en  Galilée. 

« Ea  omnia  second  uni  ccrla  doctrina*  capila  disposuü,  et  in  unum  volumen  redegit,  cul 
« nomen  hoc  Mishna,  hoc  est  iïturit'jtaiç , imposuit.  »Tela  ignea  Salanæ.  (Wagbmfil,  pr., 
pag.  55. 

» Cum  aliquando  seniores  sederent  in  porta  ; urbis} , pralerierunt  anle  ipso»  duo  pueri , 
quorum  aller  caput  userai,  aller  deteserat.  El  de  co  quidem,  qui  capul  prolerve,  otcon- 

Ira  bouos  mores,  leierat,  pronuntiavil  R.  Elicser,  quod  essel  spurius Abiitergo 

ad  nialreni  pueri  islius,  quam  cum  viderct  sedentem  in  foro,  el  vendentem  legumina.  . . . 
L'nde  apparuil  puerum  i»tum  esse  non  modo  spurium,  sed  et  mcnslruatie  filium. 

» Venil  ilaque  Jésus  Nazarenus,  el  ingressus  (einplum  didicil  lilteras  illas  , el  scripsil  in 
pergaroeno  : deindo  scidil  carncru  cruris  sui,  cl  in  iuchionc  ilia  incluait  diclam  chartulam, 
et  diccndo  nomen  , nulluin  scnsil  dolorcm  , el  rediil  cutis  conlinuo  sicut  anle  crat. 

1 Ipse  quippe  per  Schetnharoeplioras  adjuraveral  omnia  ligna  ne  susciperent  cum.  Abic- 
runi  iiaque  , et  adduxerunt  slipitem  unius  caulis  qui  non  est  de  lignis,  sed  de  herbis , et 
suspenderunt  eum  super  eum. 
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Ces  convertis  écoutoient  les  instructions  des  apôtres,  prioient  en- 
semble , et  faisoienl  dans  les  maisons  particulières  la  Traction  du 
pain.  Ils  mettoient  leurs  biens  en  commun , et  vendoient  leurs 
héritages  pour  en  distribuer  le  prix  à leurs  frères.  Leur  vie, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , étoit  A peu  près  celle  des  Esséniens. 

Cette  simplicité  se  conserva  longtemps;  Domitien  , ayant  appris 
que  certains  chrétiens  juifs  se  prétendoient  issus  de  la  race  royale 
de  David,  les  lit.  venir  à Rome.  Questionnés  sur  leurs  richesses, 
ds  répondirent  qu’ils  possédoient  trente-neuf  plèthres  de  terre, 
environ  sept  arpenls  et  demi , qu’ils  payoient  l’impôt  et  vivoient 
de  leurs  champs  ; ils  montrèrent  leurs  mains  endurcies  par  le  tra- 
vail. L’empereur  leur  demanda  ce  que  c’étoit  que  le  royaume  du 
Christ  ; ils  répliquèrent  qu’il  n’étoit  pas  de  ce  monde;  on  les  ren- 
voya. Ces  deux  laboureurs  étaient  deux  évêques.  Ils  vivoient 
encore  sous  Trajan  ■. 

En  faisant  l’histoire  de  l’Église  on  a confondu  les  temps;  il  est 
essentiel  de  distinguer  deux  âges  dans  le  premier  Christianisme  : 
l'âge  héroïque  ou  des  martyrs  ; l’âge  intellectuel  ou  l'âge  philoso- 
phique : l’un  commence  à Jésus-Christ  et  finit  à Constantin , l’autre 
s’étend  de  cet  empereur  à la  fondation  des  royaumes  barbares. 
C’est  de  l’âge  héroïque  que  je  vais  d’abord  parler.  Je  vous  le  vais 
montrer  tel  qu’il  s’est  peint  lui-mèuie  et  tel  que  l’ont  représenté 
les  païens. 

« Chez  nous,  dit  un  apologiste,  vous  trouverez  des  ignorants, 

* des  ouvriers,  de  vieilles  femmes,  qui  ne  pourraient  peut-être 
« pas  montrer  par  des  raisonnements  la  vérité  de  notre  doctrine; 
« ils  ne  font  pas  de  discours , mais  ils  font  de  bonnes  œuvres.  Ai- 

mant  notre  prochain  comme  nous-mêmes , nous  avons  appris  à 

• ne  point  frapper  ceux  qui  nous  frappent , â ne  point  faire  do  pro- 
« cèsâ  ceux  qui  nous  dépouillent  : si  l’on  nous  donne  un  soufflet, 
« nous  tendons  l’autre  joue  ; si  l’on  nous  demande  notre  tunique, 
■ nous  offrons  encore  notre  manteau.  Selon  la  différence  des  an- 
« nqes,  nous  regardons  les  uns  comme  nos  enfants,  les  autres 
u comme  nos  frères  et  nos  sœurs  : nous  honorons  les  personnes 
« plus  âgées  comme  nos  pères  et  nos  mères.  L’espérance  d’une 
« autre  vie  nous  fait  mépriser  la  vie  présente , et  jusqu’aux  plaisirs 
« de  l’esprit.  Chacun  de  nous,  lorsqu’il  prend  une  femme,  ne  se 

« Nec  slbi  in  pecuni*  subslstere , led  in  rstimalione  lcrr*  , quod  eis  easel  in  quadra- 
ginla  minus  uno  jugerihu*  coiiMituta  . quant  suis  manibua  excolenlrs  , vcl  ipsi  alereniur 
vnl  It  tblil.i  ilrpcmlomii.  Slmul  91  fpMc*  ruralis  et  diumi  operis , manu*  la  bon*  rigidas  et 
cailla  obdurala*  pnefereban».  Inlcrrogali  vero  de  tikrtelo , quale  »it  regnun»  ojua...  rea- 
ponderiinl,  quotl  non  huju*  muitdi  regnum.  (HstiKtiP.,  ap.  Etuêb.t  lib.  ni,  cap.  xx.) 
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« propose  que  d’avoir  des  enfants,  et  imite  le  laboureur  qui  at- 
» tend  la  moisson  en  patience.  Nous  avons  renoncé  à vosspecla- 
« clés  ensanglantes,  croyant  qu’il  n’y  a guère  de  différence  entre 
« regarder  le  meurtre  et  le  commettre.  Nous  tenons  pour  homi- 
« cides  les  femmes  qui  se  font  avorter,  et  nous  pensons  que  c’est 
« tuer  un  enfant  que  de  l'exposer.  Nous  sommes  égaux  en  tout, 
•<  obéissant  à la  raison  sans  la  prétendre  gouverner  *.  » 

Remarquez  que  ce  n’est  pas  là  une  école,  une  secte,  mais  une 
société , fondée  sur  la  morale  universelle  inconnue  des  anciens. 

Les  repas  se  mesuraient  sur  la  nécessité,  non  sur  la  sensualité: 
les  frères  vivoient  plutôt  de  poisson  que  de  viande,  d’aliments 
crus  de  préférence  aux  aliments  cuits  ; ils  ne  faisoient  qu’un  seul 
repas  au  coucher  du  soleil , et  s’ils  mangeoient  quelquefois  le  ma- 
tin , c’étoit  un  peu  de  pain  sec.  Le  vin , défendu  aux  jeunes  gens, 
étoit  permis  aux  autres  personnes,  mais  en  petite  quantité.  La 
règle  prohiboit  les  riches  ameublements,  la  vaisselle , les  couron- 
nes, les  parfums,  les  instruments  de  musique.  Pendant  le  repas 
on  chanloit  des  cantiques  pieux  : le  rire  bruyant , interdit , laissoit 
régner  une  gravité  modeste. 

Après  le  repas  du  soir  on  louoit  Dieu  du  jour  accordé , puis  on 
se  retirait  pour  dormir  sur  un  lit  dur  : on  abrégeoit  le  sommeil 
afin  d’allonger  la  vie.  Les  fidèles  prioient  plusieurs  fois  la  nuit , et 
se  levoient  avant  l'aube. 

Leurs  habits  blancs,  sans  mélange  de  couleurs,  ne  dévoient 
point  traîner  à terre,  et  se  eomposoient  d’une  étoffe  commune  : 
c’étoit  une  maxime  reçue  que  l’homme  doit  valoir  mieux  que  ce 
qui  le  couvre.  Les  femmes  portoientdes  chaussures  par  bienséance; 
les  hommes  alloicnt  pieds  nus,  excepté  à la  guerre;  l’or  et  les 
pierreries  n’entroient  jamais  dans  leurs  parures  : déguiser  sa  tète 
sous  une  fausse  chevelure , se  farder,  se  teindre  les  cheveux  ou  la 
barbe,  sembloit  chose  indigne  d'un  chrétien.  L’usage  du  bain 
n’étoit  permis  que  pour  santé  et  propreté. 

Cependant  quelques  ornements  étoient  laissés  aux  femmes 
comme  un  moyen  de  plaire  à leurs  maris.  Point  d’esclaves,  ou  le 
moins  possible;  pointd’eunuques,  de  nains,  de  monstres,  aucune 
de  ces  bêles  que  les  femmes  romaines  nourrissoient  aux  dépens 
des  pauvres. 

Pour  entretenir  la  vigueur  du  corps  dans  la  jeunesse , les  hommes 
s’exerçoient  à la  lutte , à la  paume , à la  promenade,  et  se  livraient 
surtout  au  travail  manuel  : le  ménage  et  le  service  domestique 

• Athrnai;.,  a polo  y.;  traj.  île  F lbur v.  (//U*.  eccl.t  I.  tir,  f.  i,  p.  Xto.) 


* 


3d  by  Google 


Digi 


332 


ETUDES 


oceupoient  les  femmes.  Les  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard , les 
spectacles  du  Cirque , du  Théâtre  et  de  l’Amphithéâtre , étoient 
défendus,  comme  une  source  de  corruption.  On  alloit  à l’église 
d’un  pas  mesuré,  en  silence,  avec  une  charité  sincère.  Le  l>aiser 
de  paix  étoit  le  signe  de  reconnoissance  entre  les  chrétiens  ; ils 
évitaient  pourtant  de  se  saluer  dans  les  rues,  de  peur  de  se  dé- 
couvrir aux  infidèles.  Toutes  ces  règles  étoient  visiblement  faites 
en  opposition  avec  la  société  romaine , et  établies  comme  une  cen- 
sure de  cette  société. 

La  virginité  passoit  pour  l’état  le  plus  parfait , et  le  mariage  pour 
être  dans  l’intention  du  Créateur.  Les  vieillards  disoient  à ce  sujet  : 
« Il  n’y  a point , dans  les  maladies  et  dans  le  long  âge , de  soins 
« pareils  à ceux  que  l’on  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Attachez-vous  à l’ame;  ne  regardez  le  corps  que  comme  une 
<•  statue  dont  la  beauté  fait  songer  à l’ouvrier  et  ramène  à la  beauté 
« véritable.  » On  reconnoissoit  que  la  femme  est  susceptible  de  la 
môme  éducation  que  l’homme,  et  que  l'on  pou  voit  philosopher 
sans  lettres , le  Grec , le  Barbare , l’esclave , le  vieillard , la  femme 
et  l'enfant  : c’était  l’espèce  humaine  rendue  à sa  nature. 

Le  chrétien  honorait  Dieu  en  tout  lieu  , parceqbe  Dieu  est  par- 
tout. « La  vie  du  chrétien  est  une  fête  perpétuelle  ; il  loue  Dieu  en 
« labourant,  en  naviguant,  dans  les  divers  états  de  la  société.  >> 
Néanmoins  il  y avoit  des  heures  plus  particulièrement  consacrées 
à la  prière , comme  tierce , sexte  et  none.  On  prioit  debout , le 
visage  tourné  vers  l’orient , la  tête  et  les  mains  levées  au  ciel.  En 
répondant  à l’oraison  finale,  on  levoit  aussi  symboliquement  un 
pied  comme  un  voyageur  prêt  à quitter  la  terre  ■. 

Dieu,  pour  les  disciples  du  Sauveur,  était  sans  figure  et  sans 
nom  : quand  ils  l’appeloient  Un,  Bon,  Esprit,  Père,  Créateur, 
c’étoit  par  indigence  de  la  langue  humaine.  L’ame  seule,  qui  est 
chrétienne  d’extraction,  trouve  intuitivement  le  vrai  nom  de  Dieu, 
lorsqu’elle  est  laissée  à son  libre  témoignage  : toutes  les  fois  qu’elle 
se  réveille , elle  s’exprime  de  celte  façon  dans  son  for  intérieur  : 
« Ce  qui  plaira  à Dieu.  Dieu  me  voit.  Je  le  recommande  à Dieu.  Dieu 
« me  le  rendra.  >•  Et  l’homme  dont  l’ame  parle  ainsi  ne  regarde 
pas  le  Capitole , mais  le  ciel  ». 

Le  pasteur  avoit  la  simplicité  du  troupeau  ; l’évèque,  le  diacre 


1 Clbm.  Alex.,  Pedag .,  lib.  i,  u,  m ; id.  i»  si  rom. 

1 Quod  Dru»  dedorit.  Deux  vitJel,  cl  Deo  rommcntlo , el  Dous  mihi  reddel...  Dcniquc 
pronuniians  hoc  non  ad  Capitolium,  sed  ad  cttlum  respicit.  (Tertull.  , /fpologttieus , 
cap.  xvii,  p.  64.  ParialU , 1657.) 
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et  le  prêtre,  dont  les  noms  signifioient  président  , serviteur  et 
vieillard , ne  se  distinguoient  point  par  leurs  habits  du  reste  de  la 
foule.  Médiateurs  à l’autel , arbitres  aux  foyers,  il  leur  étoit  re- 
commandé d’étre  tendres,  compatissants,  pas  trop  crédules  au 
mal , pas  trop  sévères,  parceque  nous  sommes  tous  pécheurs  \ S’ils 
étoienl  mariés,  ils  dévoient  n’avoir  ou  qu’une  femme;  ils  dévoient 
être  en  réputation  de  bonnes  mœurs,  de  pères  de  famille  exem- 
plaires, et  jouir  d’une  renommée  sans  tache,  même  parmi  les 
païens.  Sous  les  épreuves,  disoit  saint  Ignace , qu’ils  demeurent 
•<  fermes  comme  l’enclume  frappée  \ » Ce  même  saint , dans  les 
fers,  écrivoilà  l’Église  de  Romo:  « Je  ne  serai  vrai  disciple  de 
•<  Jésus-Christ  que  quand  le  monde  ne  verra  plus  mon  corps. 
h Priez,  afin  que  je  me  change  en  victime.  Je  ne  vous  donne  pas 
« des  ordres  comme  Pierre  et  Paul;  c’étoient  des  apôtres,  je  ne 
« suis  rien  ; ils  étoient  libres , je  suis  esclave1.  » 

Les  évêques  étoient  choisis  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  : 
on  voit  des  évêques  laboureurs , bergers , charbonniers.  Les  dio- 
cèses , sortes  de  républiques  fédératives,  élisoient  leurs  présidents 
selon  leurs  besoins  ; éloquents  et  instruits  pour  les  grandes  cités, 
simples  et  rustiques  pour  les  éampagnes , guerriers  même,  quand 
il  le  falioit , pour  défendre  la  communauté.  Aussi  fuyoit-on  ces 
honneurs  à grandes  charges  ; c’étoit  dans  les  cavernes,  au  fond 
des  bois , sur  les  montagnes , que  le  peuple  chrétien  alloit  cher- 
cher et  enlever  ces  princes  de  la  foi.  Ils  se  cachoient , ils  se  décla- 
roient  indignes,  ils  répandoient  des  larmes;  quelques-uns  même 
mouruient  de  frayeur. 

Gérés , petite  ville  d’Égyple , à cinquante  stades  de  Péluse , avoil 
élu  pour  évêque  un  solitaire  nommé  Nilammon  : il  demeuroit 
dans  une  cellule  dont  il  avoit  muré  la  porte , et  s'obstinait  à re- 
fuser l’épiscopat.  Théophile , évêque  d’Alexandrie,  s’efforça  de  le 
persuader  : « Demain  , mon  père  , dit  l’ermite , vous  ferez  ce  qu’il 
» vous  plaira.  » Théophile  revint  le  lendemain , et  dit  à Nilammon 
d’ouvrir.  « Prions  auparavant,  » répondit  le  solitaire  du  fond  de 
son  rocher.  La  journée  se  passe  en  oraisons.  Le  soir  on  appelle 
Nilammon  à haute  voix  : il  garde  le  silence  ; on  enlève  les  pierres 

■ S.  PoLïc.,  Epist. 

* Sla  Urinas  Te! ut  Incus  qua1  verberalur.  (tas AT.  ad  Potyc.,  p.  506.  Gcnevtr  , 1653.) 

v Tune  cm  verus  Jcsu  Ohrtsll  dlscipulus,  cum  mundus  noc  corpus  nipiim  videril.  Dopre- 
(■r  mi  ni  Dominum  pro  me  ul  per  liant  Instrumenta  Oeo  cfflciar  hoslia.  Xon  ut  Pclrusel  Pau- 
liis  haie  prtecipio  vobls  : Mil  apostoli  Jesu  Christl , ego  vero  minimus  ; illi  llticri  ulpotc 
servi  Dei , ego  vero  ellamnum  servus.  luvvTii  Epiilotti  ad  ttomaaot , pag.  517  Ge- 
nevie,  1653.) 
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qui  bouchoient  l’entrée  de  l’ermitage  : le  solitaire  gisoit  mort  au 
pied  d’un  crucifix 

Les  premières  églises  étoient  des  lieux  cachés,  des  forêts,  des 
catacombes,  des  cimetières,  et  les  autels,  une  pierre  ou  le  tom- 
beau d un  martyr  : pour  ornements,  on  avoit  des  Heurs , des  vases 
de  bois,  quelques  cierges,  quelques  lampes,  à l’aide  desquels  le 
prêtre  lisoit  l’Évangile  dans  l’obscurité  des  souterrains  ; on  avoit 
encore  des  boites  à secret , pour  y cacher  le  pain  du  voyageur  que 
l’on  portoit  au  tidele  dans  les  mines,  dans  les  cachots,  au  milieu 
des  lions  de  l’amphithéâtre.  • 

Tels  étoient  les  chrétiens  de  l’âge  héroïque. 

Les  païens  les  considéraient  autrement. 

Selon  eux,  ces  sectaires  grossiers,  ignorants,  fanatiques,  po- 
pulace demi-nue , prenoient  plaisir  à s’entourer  de  jeunes  niais  et 
de  vieilles  folles  pour  leur  conter  des  puérilités”.  Ils  prélendoient 
que  lesGaiiléens  ne  vouloient  ni  donner  ni  discuter  les  raisons  de 
leul'  culte,  ayant  coutume  de  dire  : « Ne  vous  enquérez  pas 1 ; la 
sagesse  de  cette  vie  est  un  mal,  et  la  folie  un  bien.  *•  — « Votre 
«*  partage,  écri  voit  Julien  4,  apostrophant  les  disciples  de  l’Évan- 
•>  gile , est  la  grossièreté.  Toute  Votre  sagesse  consiste  à répéter 
* stupidement  : Je  crois.  » La  religion  du  Christ  étoit  appelée  par 
les  Latins  intania5,  amenlia6,  dementia  7 , stnllilia,  furiosa  opiniu •, 
furorit  insipienlia  9.  Les  lidèles  eux-mêmes  étoient  surnommés  des 
demi-murit,  à cause  de  leurs  longs  jeûnes  et  de  leurs  veilles  •*. 

Lucien,  ou  plutôt  un  auteur  inconnu  antérieur  à Lucien,  a 
peint , dans  le  dialogue  satirique  Philopalri *,  une  assemblée  de  ces 
premiers  chrétiens. 

Critias.  « J’élois  allé  dans  une  des  rues  de  la  ville  : j’aperçus  une 
« troupe  de  gens  qui  chuchotoient , et  qui , pour  mieux  entendre, 
« colloient  leur  oreille  sur  la  bouche  de  celui  qui  parloit.  Je  re- 
« gardois  ces  hommes , atin  d’y  découvrir  quelqu’un  de  coiinois- 
« sauce  -,  j’aperçus  le  politique  Craton , avec  qui  je  suis  lié  dès 
« l’enfance.  » 

• In  orationc  spiritum  Doo  reddidit.  {Martyr.,  6 janvier.) 

> Qui  de  tillima  fa  ce  collectis  inferioribus  et  ruulicribus  credulis...  plebcm  profanai 
conjuration!*  instituant...  miser!...  ipsi  somi  nudi...  maxime  indocti.  (Tiikop.  Anlioch.t 
1.  Il  ; Mim't.  F ki  ix,  A pot.) 

1 Nihil  pnrquiras,  sed  dm. taxai  crédita..  humanam  banc  sapiciiliam  pro  noxia  esse 
babendam  ; et  pro  boua  frugique  slultitiam  ...  Malain  e*se  iu  vita  sapiculiam  (Orig. 
coût,  tel*  I Ub.  i.  ) 

4 si p itd  Grkg.  Na i — 5 s.  Cyp.,  Ub.  ad  Dcmct.  — 6 Pus.,  eput.  ud  Traj. 

1 Türt.,  Ap.t  cap.  i.  — » Mixut.  Fbl.  — » Act.  Pivc.  Mart.  SciU, 

io  Orkü.  Naz.  cont.  Julian. 
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Tricphon.  « Je  ne  sais  qui  tu  veux  dire  : est-ce  celui  qui  est 
• préposé  à la  répartition  des  tributs?  Qu’arriva-t-il?  » 

Critias.  « Je  m’approchai  de  lui  après  avoir  fendu  la  presse;  et, 
« l’ayant  salué , j’entr’ouïs  un  petit  vieillard  tout  cassé,  nommé 
a Caricène , qui  commença  à dire  d'une  voix  grêle  et  en  parlant 
« du  nez , après  avoir  bien  toussé  et  craché  : Celui  dont  je  viens  de 
a parler  paijera  le  reste  des  tributs,  acquittera  toutes  les  dettes,  tant 
« publiques  que  particulières , et  recevra  tout  le  inonde  sans  s’informer 
« de  la  profession. 

« Caricène  ajouta  plusieurs  autres  futilités,  également  applau- 
« dies  par  ceux  qui  étoient  présents,  et  que  la  nouveauté  des 
« choses  rendoit  attentifs.  Un  autre  frère,  nommé  Clévooarme, 
« sans  chapeau  ni  souliers,  et  couvert  d’un  manteau  en  loques, 
« maranottoit  entre  ses  dents  : un  homme  mal  vêtu , venant  des 

« montagnes , et  qui  avoit  la  tète  rase,  me  le  montra 

» Alors  un  des  assistants,  à l’œil  farouche,  me  tira  par  le  man- 
« teau,  croyant  que  j’étois  des  siens,  et  me  persuada  à la  mal- 

» heure  de  me  trouver  au  rendez-vous  de  ces  magiciens 

« Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  d'airain  et  les  portes  de  fer, 
« comme  dit  le  poète,  lorsque,  après  avoir  grimpé  au  haut  d’un 
« logis  par  un  escalier  torlu,  nous  nous  trouvâmes,  non  dans  la 
« salle  de  Ménélas,  toute  brillante  d’or  et  d’ivoire,  aussi  n’y  vimes- 
a nous  pas  Hélène , mais  dans  un  méchant  galetas  : j’aperçus  des 
« gens  pâles,  défaits,  courbés  contre  terre.  Ils  n’eurent  pas  plu- 
« tôt  jeté  les  regards  sur  moi , qu’ils  m’abordèrent  joyeux , me 
« demandant  si  je  n’apportois  pas  quelques  mauvaises  nouvelles; 
« ils  paroissoient  desirer  des  événements  fâcheux , et , semblables 
« aux  furies,  ils  se  gaudissoient  des  malheurs. 

« Après  s’être  parlé  à l’oreille,  ils  me  demandèrent  qui  j’étois, 

a quelle  ma  patrie , quels  mes  parents 

« Ces  hommes,  qui  marchent  dans  les  airs,  m’interrogèrent 
« ensuite  sur  la  ville  et  sur  le  monde.  Je  leur  dis  : — « Le  peuple 
« entier  est  dans  la  jubilation  , et  y sera  de  même  à l’avenir.  » — 
« Eux,  fronçant  lesourcil,  me  répondirent  qu’il  n’en  i roi t pas  ainsi, 

« et  qu’il  se  couvoit  un  mal  que  l’on  verroit  bientôt  éclore 

a Là-dessus , comme  s’ils  eussent  eu  cause  gagnée , ils  cominen- 
« cèrent  à débiter  les  choses  où  ils  se  plaisent  : que  les  affaires 
» alloient  changer  de  face  ; que  Rome  seroit  troublée  par  des  divi- 
« sions  ; que  nos  armées  seroient  défaites.  Ne  pouvant  plus  me 
a contenir,  et  tout  enflammé  de  colère,  je  m’écriai  : « O misé- 
« râbles!...  que  les  maux  par  vous  annoncés  retombent  sur  vos 
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« têtes , puisque  vous  aimez  si  peu  votre  patrie  !» 

Tricphon.  « Que  répliquèrent  ces  hommes  à tète  rase,  et  qui 
« ont  l’esprit  de  même?  » 

Criiias.  « Ils  passèrent  cela  doucement , et  eurent  recours  à leurs 
>.  échappatoires  ordinaires  ; ils  prétendirent  qu’ils  voyoient  ces 
.<  choses  en  songe , après  avoir  jeûné  dix  soleils  et  dépensé  les 
« nuits  à chanter  leurs  hymnes...  Alors,  avec  un  faux  sourire, 
« ils  se  penchèrent  hors  des  lits  chétifs  sur  lesquels  ils  se  repo- 
« soient1.  » 

Cette  assemblée,  peinte  par  un  ennemi,  diffère  étrangement  du 
concile  de  ÎNicée.  Les  chrétiens  éloient  si  méprisés  à l'époque  où  fut 
écrite  cette  satire , qu’on  les  mettoit  au-dessous  des  Juifs.  C’étoient 
pourtant  ces  hommes  cachés  dans  un  galetas,  ces  gueux  que  l’on 
trainoit  au  supplice  aussitôt  qu’ils  étoient  reconnus , cesxoupa- 
bles , non  de  crime , mais  de  naissance , ces  créatures  dégradées  à 
qui  l’on  ne  reconnoissoit  pas  même  le  droit  des  plus  vils  serfs; 
c’étoient  ces  esclaves  mis  hors  la  loi  qui  dévoient  rendre  au  genre 
humain  ses  lois  et  ses  libertés. 

L’embarras  des  chrétiens  devant  leurs  pères  païens  offre  une  res- 
semblance singulière  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  entre  les 
anciennes  générations  et  les  générations  nouvelles  : les  premières 
ne  comprennent  point  et  ne  comprendront  pas  ce  qui  est  clair  et 
accompli  pour  les  secondes*.  Le  Christianisme , véritable  liberté 
sous  tous  les  rapports , paroissoit , aux  vieux  idolâtres  nourris  au 
despotisme  politique  et  religieux , une  nouveauté  détestable  ; ce 
progrès  de  l’espèce  humaine  étoit  dénoncé  comme  une  subversion 
de  tous  les  principes  sociaux.  « Dans  les  maisons  particulières  on 
« voit , dit  Celse , des  hommes  grossiers  et  ignorants , des  ouvriers 
« en  laine  qui  se  taisent  devant  les  vieillards  et  les  pères  de  famille. 
» Mais  rcncontrent-ilsà  l’écart  quelques  enfants,  quelques  femmes, 
« ils  les  endoctrinent;  ils  leur  disent  qu’il  ne  faut  pas  écouter  ni 
« leurs  pères  ni  leurs  pédagogues  ; que  ceux-ci  sont  des  radoteurs, 
« incapables  deconnoltre  et  de  goûter  la  vérité.  Ils  excitent  ainsi 
« les  enfants  à secouer  le  joug  ; ils  les  engagent  à se  rendre  au  gy- 

• Philopat. , et,  dans  Bull.,  f/ist.  de  l’établies,  du  christ. , tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens,  p.  26t. 

Lardnbr,  Jeu'ish  and  heathen  testimonies  , etc.,  loin,  ir,  p.  566.  J*ai  conservé  la  ver- 
sion «le  Bullet , en  faisant  disparoilre  des  contre-sens  , des  négligences  et  des  obscurités  de 
style;  le  texte  est  lui-inème  fort  embarrassé  , et  n’a  aucun  rapport  avec  l'élégance 
de  Lucien.  Le  Philapattis  a été  aussi  traduit  par  d’Ablancourt  et  par  liliu  de  Saint- 
Maure. 

1 Tout  ccci  étoit  écrit  longtemps  avant  les  journées  des  27  , 28  et  29  Juillet. 
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» nécée,  ou  dans  la  boutique  d'un  foulon , ou  dans  celle  d’un  cor- 
>•  donnier,  pour  apprendre  ce  qui  est  parfait*.  » 

Les  vertus , conséquence  nécessaire  du  premier  Christianisme , 
faisoient  haïr  ceux  qui  les  pratiquoient,  parcequ’elles  éloient  un 
reproche  aux  vices  opposés.  Un  mari  chassoit  sa  femme  devenue 
sage  depuis  qu’elle  étoit  devenue  chrétienne  ; un  père  désavouoit 
un  lils  autrefois  prodigue  et  volontaire , transformé  par  le  change- 
ment de  religion  en  enfant  soumis  et  ordonné  ».  Les  accusations 
portées  contre  les  chrétiens  étoient  l’histoire  même  de  leur  inno- 
cence : •<  J’en  prends  à témoin  vos  registres,  disoit  Tertullien, 
vous  qui  jugez  les  criminels  : y en  a-t-il  un  seul  qui  soit  chrétien? 
L’innocence  est  pour  nous  une  nécessité , l’ayant  apprise  de  Dieu 
qui  est  un  maître  accompli.  On  nous  reproche  d’ôlrc  inutiles  à la 
• vie,  et  pourtant  nous  allons  à vos  marchés,  à vos  foires,  à vos 
bains,  à vos  boutiques,  à vos  hôtelleries.  Nous  faisons  le  com- 
merce , nous  portons  les  armes , nous  labourons 3.  Il  est  vrai  que 
les  trafiquants  de  femmes  perdues,  que  les  assassins,  les  empoi- 
sonneurs, les  magiciens,  lesaruspices , les  devins,  les  astrologues, 
n’ont  rien  à gagner  avec  nous  L » 

On  accusoit  les  chrétiens  d’être  une  faction , et  ils  rëpondoient  : 
••  La  faction  des  chrétiens  est  d’être  réunis  dans  la  même  religion , 
« dans  la  même  morale,  la  même  espérance.  Nous  formons  une 
« conjuration  pour  prier  Dieu  en  commun , et  lire  les  divines  Écri- 
« tures.  Si  quelqu’un  de  nous  a péché , il  est  privé  de  la  eommu- 
« nion , des  prières  et  de  nos  assemblées  jusqu’à  ce  qu’il  ait  fait 
« pénitence.  Ces  assemblées  sont  présidées  par  des  vieillards  dont 
« la  sagesse  a mérité  cet  honneur.  Chacun  apporte  quelque  argent 
« tous  les  mois,  s’il  le  veut  ou  le  peut.  Ce  trésor  sert  à nourrir  et  à 
« enterrer  les  pauvres , à soutenir  les  orphelins , les  naufragés , les 
« exilés , les  condamnés  aux  mines  ou  à la  prison  pour  la  cause 
« de  Dieu.  Nous  nous  donnons  le  nom  de  frères;  nous  sommes 
« prêts  à mourir  les  uns  pour  les  autres.  Tout  est  en  commun  entre 

' Omg.  cont.  CeU. 

* l'xorem  jam  pudicam,  maritus  non  jam  zelolypu*  ejecit.  Flliura  subjeclum  paler  ré- 
tro patiens  abdicavil.  ( Tbrtull.  , Apologct.,  rap  lit,  tom  11 , pag.  46-  Parisiis,  1648.) 

J flaque  non  sine  foro  , non  sine  roaceilo,  non  sine  balneia , tabernis,  oflficinis , stabu- 
lis , nundinis  vestris,  c®terisque  conunerciii  cohabita  mus  hoc  scculum.  Na>igamus  et 
nos  vobiscum , et  ruslicainur  et  mercamur.  (Tbrtull.  , Ap ologetic.,  pag.  5*3,  cap.  xlii, 
tom.  u.  ) m 

à Plane  confilebor  si  - forte  vere  de  slerilitate  Chrislianorum  conqueri  possunt.  Primi 
eninl  lenones  , perduclorcs,  aquarioli.  Tum  sicarii , Yoncnarii , magi.  Item  aruspicos , 
ariuli , mathematici.  Ilia  infrucluosos  esse  magnus  fruelus  est,  (Tbrtull.  , Apologetic. , 
cap.  suit,  pag.  356.) 

,.  n 
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« nous,  hors  les  femmes.  Notre  souper  commun  s’explique  par 
« son  nom  d’Agape,  qui  signifie  charité'.  •> 

La  congrégation  apostolique  embrassoit  alors  le  monde  civilisé 
comme  une  immense  société  secrète  qui  s’avançoit  vers  son  but , 
en  dépit  des  proscriptions  et  de  la  folle  inimitié  de  la  terre.  Dès 
l’àge  Ikéroique  du  Christianisme,  on  entrevoit  les  changements 
radicaux  que  cette  religion  allort  apporter  dans  les  lois  : c’étoitla 
philosophie  mise  en  pratique.  En  attendant  l'abolition  de  l’escla- 
vage par  des  transformations  graduelles,  l’émancipation  du  sexe 
féminin  commençoit. 

Les  femmes  parurent  seules  au  pied  de  la  croix  -,  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie  pardonna  à leur  foibiesse , et  ne  dédaigna  pas  leur 
hommage  : il  les  affranchit  dans  la  personne  de  Marie,  sa  divine 
mère. 

Des  femmes  suivoient  les  Apôtres  pour  les  servir,  comme  Ma- 
deleine et  les  autres  Maries  avoient  suivi  le  Christ J.  Saint  Paul 
salue  à Rome  les  femmes  de  la  maison  de  Narcisse. 

Les  femmes  eurent  une  relation  immédiate  avec  l’Église , en 
vertu  de  l’institution  des  diaconesses.  La  diaconesse  devoit  être 
chaste , sobre  et  lidèle.  Les  veuves  choisies  pour  cette  fonction  ne 
pouvoienl  compter  moins  de  soixante  ans;  elles  dévoient  avoir 
nourri  leurs  enfants , exercé  l’hospitalité , lavé  les  pieds  des  voya- 
geurs , consolé  les  affligés 3. 

Les  instructions  des  apôtres  et  des  premiers  pères  montrent  de 
quelle  importance  étoient  les  femmes  à la  naissance  même  de  la 
société  chrétienne.  Tertullien  écrivit  deux  livres  sur  leurs  orne- 
ments et  l’usage  de  leur  beauté.  « Rejetez  le  fard,  les  faux  che- 
« veux,  les  autres  parures;  vous  n’allez  point  aux  temples,  aux 
« spectacles,  aux  fêtes  des  gentils.  Vos  raisons  pour  sortir  sont 
•<  sérieuses  : visiter  les  frères  malades,  assister  au  saint  sacrifice, 
« écouter  la  parole  de  Dieu  L Secouez  les  délices  pour  ne  pas  être 
« accablées  des  persécutions.  Des  mainsaccoutuméesaux  bracelets 
« supporteroient  mal  le  poids  des  chaînes  ; des  pieds  ornés  de  ban- 

» Tbrtuu..,  Apologelic. 

a 55.  Eraul  autom  ibi  inulierca  milita-  a longe , qua*  secuUe  erant  Jesum  a Galiloa  , ini- 
nislruntes  ei. 

56.  Inter  quas  erat  Maria  Mogdalene  , et  Maria , Jacobi  cl  Joseph  mater....  ( kvang. 
secundwu  MatUiœum,  cap-  xxvii,  v.  55—56.  ) 

3 9.  Yiilua  eligatur  non  minus  sexaginla  annoruni,  quæ  fuerit  unius  viri  uxor; 

40.  In  operibus  bonis  leslimoniuin  habens  si* lilios  educavit,  si  hospilio  recepil,  si 
sanctorum  pedcslavil,  si  iribulalionem  palienlibus  subminislravit.  [Episl  B.  Pauli  ad 
Timolh.y  cap.  v,  y.  9—10.) 

4 Nam  ncc  lempla  circuitis , nec  spcctacula  postulatis , nec  feslos  dica  gcnlilium  nostis. 
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« deletteS  s'accommoderaient  peu  des  entraves;  une  tête  chargée 
« de  perles  et  d’émeraudes  ne  laisseroit  pas  de  place  à l’épée. 1 » 

Lesvièrges  ne  dévoient  paroitre  à l’église  que  voilées  jusqu’à  la 
ceinture  : une  pension  leur  étoit  accordée  ainsi  qu’aux  veuves. 

Dans  le  traité  ail  Vxoretn , on  voit  paroitre  la  femme  toute  dif- 
ferente de  la  femme  de  l’antiquité , et  telle  qu’elle  est  aujourd’hui. 
C’est  en  même  temps  un  tableau  véritable  de  ce  qui  se  passoit 
alors  dans  la  communauté  générale  et  dans  la  famille  privée  des 
chrétiens. 

Tertullien  invite  sa  femme  à ne  pas  se  remarier  s’il  venoit  à 
mourir,  surtout  à ne  pas  épouser  un  infidèle.  Le  Christianisme , 
conforme  à la  nature  et  à l’ordre,  condamnoit  la  polygamie  des 
nations  orientales',  et  le  divorceadmis  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

« La  femme  chrétienne,  dit  Tertullien,  rendra  à son  mari  païen 
« des  devoirs  de  païenne  : elle  aura  pour  lui  beauté,  parure, 

• propreté  mondaine , caresses  honteuses.  11  n’en  est  pas  ainsi 

« chez  les  saints  : tout  s’y  passe  avec  retenue  sous  les  yeux  de 
« Dieu  ' * 

« Comment  pourra-t-elle  (l’épouse  chrétienne)  servir  le  ciel, 
« ayant  à ses  côtés  un  esclave  du  démon  chargé  de  la  retenir  ? S’il 
« faut  aller  à l’église,  il  lui  donnera  rendez-vous  aux  bains  plus 

• tôt  qu’à  l’ordinaire  -,  s’il  faut  jeûner,  il  commandera  un  festin 
« pour  le  même  jour  ; s’il  faut  sortir,  jamais  les  serviteurs  n’au- 
« ront  été  plus  occupés  >.  Ce  mari  souffrira-t-il  que  sa  femme 
« visite  de  rue  en  rue  les  frères  dans  les  réduits  les  plus  pauvres? 
•<  souffrira-t-il  qu’elle  se  lève  d’auprès  de  lui , afin  d’assister  aux 
« assemblées  de  nuit?  souffrira-t-il  qu’elle  découche  à la  solennité 
« de  Pâques?  la  laissera-t-il  se  rendre  à la  table  du  Seigneur,  si 
« décriéeparmi  les  païens?  Trouvera-t-il  bon  qu’elle  se  glisse  dans 
■<  les  prisons  pour  baiser  la  chaîne  des  martyrs,  pour  laver  les 

• pieds  des  saints , pour  offrir  avec  empressement  aux  confesseurs 

Nulla  est  slriclfus  prodeundi  causa,  nisi  imbecillis  aliquis  tt  fratribus  visilandui,  aut  §a- 
crificiura  oflerlur,  aut  Dei  verbum  admiuislratur.  (Tbrtull.  , de  cuitu  feminar 1 il»,  il, 
pag  MS.  Parisiis,  4568.  ) 

* Üiacutiendæ  enim  sunl  deltcia*  quarum  inollilla  et  fluxu  fidei  vlrtus  effeniinan  potcsl. 
Capteruio  ncbcio  au  inanus  spathalio  circumdari  solila  in  durilia  catenæ  stupescere  «u»tl- 
ncat.  Nescio  an  crus  de  pcriscelio  in  nervum  se  patialur  arctari.  Tiinco  cervicem  , ne 
margarilaruin  cl  amaragdorum  laqueis  occupa  ta  , locum  spalha;  non  dei.  ( Td.y  ibid>) 

* Tanquain  sub  oculis  Dei  modeste  et  moderato  transiguntur.  (Tbrtuix.,  a d Uxor.t 
lib.  il,  cap.  iv,  pag.  352.  ) 

* Ht  slatio facicnda  est , marilus  de  die  condical  ad  balucas.  Si  jejunia  obsenanda  sunl, 
mariuis  eadeia  die  convivium  exerce*  t.  Si  procodendum  erit , uunquam  niagis  famili® 
occupatio  adveniat.  ( /<*.,  ibid.  ) 
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..  la  nourriture  1 ? S’il  vient  un  frère  étranger,  comment  sera-t-il 
« logé?  dans  une  maison  étrangère?  S’il  faut  donner  quelque 
« chose , le  grenier,  la  cave , tout  sera  fermé. 

« Quand  le  mari  païen  consenliroit  à tout , c’est  un  mal  d’être 
« obligé  de  lui  faire  confidence  des  pratiques  de  la  vie  chrétienne. 
« Vous  cacherez-vous  de  lui  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
..  votre  lit , sur  votre  corps , en  soufflant  pour  chasser  quelque 
..  chose  d’immonde?  Ne  croira-t-il  pas  que  c’est  une  opération 
« magique?  ne  saura-t-il  point  ce  que  vous  prenez  en  secret, 
« avant  toute  nourriture?  et,  s’il  sait  que  c’est  du  pain , ne  sup- 
« posera-t-il  pas  qu’il  est  tel  qu’on  le  dit  * ? 

« Que  chantera  dans  un  festin  la  femme  chrétienne  avec  son 
« mari  païen?  elle  entendra  des  hymnes  de  théâtre  : il  n’y  aura 
« ni  mention  de  Dieu  3 , ni  invocation  de  Jésus-Christ , ni  lec- 
« ture  des  Écritures,  ni  salutation  divine. 

« L’Église  dresse  le  contrat  du  mariage  chrétien , l’oblation 
« le  confirme , la  bénédiction  en  devient  le  sceau , les  anges  le 
« rapportent  au  Père  célesle  qui  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent 
•«  le  même  joug  : ils  ne  sont  qu’une  chair,  qu’un  esprit;  ils  prient 
■>  ensemble  ; ils  jeûnent  ensemble , ils  sont  ensemble  à l’église  et 
« à la  table  de  Dieu , dans  la  persécution  et  dans  la  paix  *.  » 

Les  femmes  chrétiennes  devinrent  des  missionnaires  à leurs 
foyers , des  intelligences  du  ciel  au  sein  des  familles  païennes. 
Vous  venez  de  voir  qu’elles  étoient  chargées  do  soigner  les  ma- 
lades et  les  pauvres  : c’étoit  surtout  dans  les  temps  de  persécution 
qu’elles  prodiguoient  les  trésors  du  zèle.  Elles  se  glissoient  dans 
les  prisons,  portoient  les  messages,  distribuoient  l’argent,  pan- 
soient  les  plaies  des  torturés,  et  mouraient  elles-mêmes  avec  un 
héroïsme  au-dessus  de  ce  qu’on  raconte  des  femmes  de  Sparte  et 

• Qui»  denique  in  solemnibus  Paschæ  abnoctantem  securus  suslinebii  ? Qui»  ad  convi- 
vium  dominicum  illud  quod  infarnal , sine  sua  suspicion**  dimillcl?  Qui»  iu  carre  rom  ad 
osculanda  vincula  inarlyris  reptare  palielur  ? aquam  sauf  lorum  pedibus  offerre  ? ( Ter- 
tull  , ad  l'xor Ub.  il.) 

* Il  s’agit  de  l'eucharistie , et  toujours  de  l'histoire  de  l'enfant  que  dévoient  manger  les 
chrétiens. 

Cum  aliquid  iminundum  fia  tu  cispuis,  non  magiæ  aliquid  videberis  operari?  Non 
sciel  ma  ri  tus  quid  sccreto  ante  omnem  cibum  gustes?  et  si  scivcril  panem  , non  ilium 
credet  esse  qui  dicitur?  (Tkrtull .,  ad  Uxor.,  p.  333.) 

3 Quid  maritus  suus  ilia*,  vel  marito  quid  ilia  canlabil?  quæ  Del  mcnlio?  qun»  Christi 
invocalio?  ( ld.t  ibid.  ) 

4 Ecclesia  conciliât , et  confirmai  oblalio.  Obsignalum  angeli  renuntiant , palcr  ralo  ha- 

duo  in  carne  una  , ubi  et  una  caro  , unus  et  spirilus. 

Simul  orant,  simul  jejunia  transigunl.  In  ecclesia  Dei  pariler,  in  connubio  Dei  pariler,  in 
•ngustlis , in  refrigeriis.  ( rd.,  ibid.  ) 
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de  Rome.  Dans  leurs  vertus,  et  jusque  dans  leurs  foiblesses,  étoit 
un  charme  pour  adoucir  les  persécuteurs  : la  nourrice  de  Ca- 
racalla  et  la  maîtresse  de  Commode  étoient  chrétiennes. 

Plus  tard,  dans  l’âge  philosophique  du  Christianisme,  les  femmes, 
mères , épouses , et  filles  d’empereurs , étendirent  la  puissance 
évangélique.,  tandis  que  d’autres  femmes , emmenées  en  escla- 
vage par  les  Rarbares,  convertissoient  des  nations  entières;  ainsi 
vous  l’ai  je  dit  à propos  des  Ibériens.  Vous  avez  également  appris 
comment  les  Hélène  et  les  Eudoxie  renversèrent  des  temples  et 
élevèrent  des  églises. 

Plus  tard  encore,  les  vierges  unies  à Dieu  dans  les  monastères 
se  signalèrent  par  tous  les  genres  de  sacrifices  et  de  dévouement. 
Saint  Jérôme  nous  a fait  connoitre  Marcelle,  Aselle  sa  soeur,  et 
leur  mère  Albine;  Principia,  fille  de  Marcelle;  Paule,  amie  de 
Marcelle  ; Pauline,  Eustochie,  Léa,  Fabiolç,  qui  vendit  son  pa- 
trimoine poue  fonder  le  premier  hôpital  que  Rome  ait  opposé  aux 
monuments  de  sang  et  de  prostitution  : dans  cette  maison  de  mi- 
séricorde, les  descendantes  des  consuls  servoient  les  pauvres  et  les 
étrangers , avant  de  venir  mourir  pauvres  et  étrangères  dans  la 
grotte  de  Bethléem.  Accomplissement  des  choses!  les  femmes,  qui 
adorèrent  Ira  premières  au  fond  des  Catacombes , remplissent  les 
dernières  ces  églises  où  elles  amenèrent  les  pères,  où  elles  ne 
peuvent  retenir  les  fils.  Elles  pleurèrent  au  pied  du  Calvaire  qui 
vit  expirer  la  grande  victime  ; elles  pleurent  encore  au  pied  de  ce 
Calvaire,  mais  celui  qu’elles  mirent  au  tombeau  rat  remonté  au 
ciel  : il  n’y  a plus  rien  sur  la  croix , rien  au  saint  sépulcre. 

L'émancipation  de  la  femme  n’est  pas  encore  totalement  ache- 
vée , surtout  en  ce  qui  regarde  l’oppression  des  lois  : elle  le  sera 
dans  la  rénovation  chrétienne  qui  commence. 

L’ère  des  martyrs  offre  un  spectacle  extraordinaire  : chez  un 
môme  peuple,  des  hommes  et  des  femmes  couraient  aux  jeux  pu- 
blics dans  l’éclat  du  luxe  et  de  l’enivrement  des  plaisirs  ; et  d’au- 
tres hommes  et  d’autres  femmes , consacrés  à tous  les  devoirs , 
faisoient , en  répandant  leur  sang , partie  essentielle’de  ces  jeux. 
L’âge  héroïque  du  paganisme  eut  ses  Hercules  guerriers;  l’âge  hé- 
roïque du  Christianisme  enfanta  scs  Hercules  pacifiques  qui  domp- 
tèrent une  autre  espèce  de  monstres,  les  vices,  les  passions,  les 
erreurs  : héros  dont  la  victoire  étoit  non  de  tuer,  mais  de  mourir. 

De  tous  les  grands  fondateurs  de  religions , Jésus  est  le  seul  qui 
n’ait  point  été  puissant  par  la  naissance , les  armes , la  politique , la 
poésie  ou  la  philosophie;  il  n’avoit  ni  sceptre,  ni  épée,  ni  plume,  ni 
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lyre-,  il  fat  pauvre,  ignoré,  calomnié,  et  le  premier  martyr  de  son 
culte.  Ses  apôtres  souffrirent  après  lui;  leur  supplice  forma  la  chaîne 
qui  unit  la  passion  aux  passions  particulières  renouvelées  pendant 
quatre  siècles.  L’hostie  spirituelle  étoit  venue  remplacer  l’hostie 
matérielle  ; mais  l’effusion  du  sang  chrétien  (qui  étoit  le  sang  même 
du  Christ)  ne  se  dut  arrêter  que  quand  l'holocauste  païen  disparut. 
Cela  explique , d’après  les  fondements  de  la  foi , la  longueur  des  per- 
sécutions : il  y eut  des  victimes  chrétiennes  à l’amphithéâtre, 
tant  qu’il  y eut  des  victimes  païennes  dans  les  temples  ; l’immo- 
lation des  premières  continua  en  proportion  de  celle  des  secondes. 
Constantin  et  ses  fils  abolirent  le  sacrifice , et  le  martyre  cessa  ; 
Julien  rétablit  le  sacrifice,  et  le  martyre  recommença. 

Rendus  habiles  par  le  malheur,  les  chrétiens  a voient  perfectionné 
l’art  de  secourir  : point  de  ruses  que  la  charité  n’inventât  pour 
pénétrer  dans  les  cachots,  pour  corrompre  les  geôliers , 'c’est-à- 
dire  pour  les  faire  chrétiens  et  les  conduire  avec  leurs  prisonniers 
à la  mort.  L’histoire  du  philosophe  Pérégrin , qui  se  brftla  à son 
de  trompe  et  à jour  marqué , nous  a transmis  une  preuve  inat- 
tendue de  l’activité  évangélique. 

Pérégrin , en  voyageant , s’étoit  donné  comme  néophyte  ; arrêté 
en  Palestine , les  chrétiens  se  hâtèrent  de  l’environner.  Dès  le 
matin  , des  femmes,  des  veuves,  des  enfants,  assiégeoient  la 
prison  ; la  nuit  quelque  prêtre  s’introduisoit  à prix  d’argent  auprès 
du  philosophe.  De  toutes  les  cités  de  l’Asie  allluoient  des  frères 
qui,  par  ordre  de  la  communauté,  venoient  encourager  le  prison- 
nier. ••  C’est  une  chose  inouïe , dit  Lucien , que  l’empressement 
« de  ces  hommes  ; quand  quelques-uns  d’entre  eux  sont  tombés 
« dans  le  malheur,  ils  n’épargnent  rien.  Ces  misérables  se  figurent 
« qu’ils  vivront  après  leur  vie.  Ils  méprisent  la  mort , et  plusieurs 
« s’abandonnent  volontairement  aux  supplices1.  » 

Dix  batailles  générales,  les  dix  grandes  persécutions,  furent 
livrées,  sans  compter  une  multitude  d’actions  particulières  : les 
femmes  brillèrent  dans  ces  combats.  Symphorien  étoit  conduit  au 
martyre  à Aiitun  ,■  dans  les  Gaules  ; sa  mère  lui  crioit  du  haut  des 
murailles  de  la  ville  : Mon  fils,  mon  fils , Symphorien , élève  ton 
« cœur  en  haut  : on  ne  te  ravit  pas  la  vie  ; on  te  la  change  pour 
« une  vie  meilleure  ».  » 

■ I.reiAN. , in  ptrtg. 

* Xato , natc,  Symphorianc Sursuni  cor  suspende,  fili  ; 

hodle  libi  Tiia  non  tollilpr,  sed  mulalur  in  melius.  \Act.  Martyr,  in  Sumvhor. . pag.  72. 
Parniis , \m.  ) 
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Blandine , esclave , fut  la  dernière  couronnée  parmi  les  confes- 
seurs de  Lyon  : elle  subit  les  fouets,  les  bêtes,  la  chaise  de  fer 
embrasée;  elle  alloit  à la  mort  comme  au  lit  nuptial,  comme  au 
festin  des  noces'. 

Il  y avoit  en  Égypte  une  autre  esclave  d’une  rare  beauté, 
nommée  Potamienne  ; son  maître , devenu  amoureux  d’elle , voulut 
d’abord  la  séduire,  et  ensuite  la  ravir  de  force  : repoussé  par  la 
vertueuse  fille , il  la  livra  au  préfet  Aquila  , comme  chrétienne.' 
« Le  préfet  invita  Potamienne  à céder  aux  désirs  de  son  maître  ; 
sur  son  refus  il  la  condamna  à être  plongée  dans  une  chaudière  de 
poix  bouillante,  etlamenaça.de  la  faire  violer  par  les  gladiateurs. 
Potamienne  dit . i’Par  la  vie  de  l’empereur , je  vous  supplie  de  ne 
« pas  me  dépouiller  et  de  ne  pas  m’exposer  nue.  Que  l’on  me 
« descende  peu  à peu  dans  la  chaudière  avec  mes  habits.  » Cette 
grâce  lui  fut  accordée,  et  Marcelle  sa  mère  subit  le  supplice  du 
feu1. 

La  dérision  qui  se  mèloit  à la  cruauté  débauchée  n’ôtoit  rien  a 
la  gravité  du  malheur.  Les  sept  vierges  d’Ancyre , abandonnées  à 
l’insolence  de  quelques  jeunes  hommes  avant  d’être  noyées , ont 
effacé  par  un  seul  mot  ce  qui  se  pou  voit  attacher  d’étrange  à 
l’infortune  de  leur  vieillesse.  La  plus  âgée  ôta  son  voile,  et  mon- 
trant sa  tète  chenue  au  jeune  homme  : « Tu  as  peut-être  une  mère 
« blanchie  comme  moi.  Laisse-nous  nos  larmes,  et  prends  pour 


« toi  l’espérance3.  » 

Félicité,  matrone  romaine  d’un  rang  illustre , fut  jugée  a mort 
avec  ses  sept  fils  qu’elle  encouragea  à confesser  hardiment. 

Symphorose  , de  Tibur , avoit  également  sept  fils;  Adrien  1 ap- 
pela devant  lui , et  l’exhorta  à sacrifier  ; elle  répondit  : Getuhus, 

« mon  mari , et  son  frère  Amantius , étoient  vos  tribuns , et  ils  ont 
« préféré  la  mort  à vos  idoles.»  Symphorose,  pendue  par  les 
cheveux , fut  précipitée  dans  ces  cascades  qui  avoient  baigné  les 
courtisanes  et  rafraîchi  le  vin  d’Horace.  Les  sept  fils  suivirent 

Un  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  avoit  résisté  a la  double 


■ Beau  ïoro  Bllndlna  ulUm»  omnium...  IbsHnal , eisullans , orans  , rc>»t 
lomi  inviuta , el  ad  nuplialc  mnVrimm.  ( Bon». , »b.  it,  “P- “•P-  * . 

• Cum  vcnerablli  maire  Marcelin  Ignis  supplions  consumât»  est.  (Bis  i 


thalamum 
' , llb.  Tl , 


s Vélum  raplim  dlsccrpens  oalendebal  ci  capili,  sul  caniliem  ; el  h*e  taquil  : Rcterere 
flli , «m  e. Tu  forsltan  malrom  J*m  can.m  habes.  El  nobis  quidem  mherta  relinque  U- 
cryinas  ; lit-i  vero  spem  habc.  ( Ad.  Mad.  sinerra  , pag.  360.  Parais . 1689.  ) 
i Alia  vero  die  ÿiisaii  Adrianus  imperaior  simul  onines  seplem  fllios  ejus  si  i pr* 
el  ad  Irochlcas  exlendi.  ( ld.,  pag.  99.  ) 
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épreuve  de  la  glace  et  du  feu  : les  bourreaux  , l’oubliant  à dessein 
et  le  laissant  sur  la  place , espéraient  qu'il  abjurerait  : sa  mère  le 
mit  de  ses  propres  mains  dans  le  tombereau  : ••  Va , dit-elle , mon 
« fils  ! achève  ton  heureux  voyage  avec  tes  compagnons , afin  que 
« tu  ne  te  présentes  pas  à Dieu  le  dernier  » 

11  n’est  rien  de  plus  célèbre,  dans  les  Actes  sincères  que  le 
martyre  de  Perpétue  et  de  Félicité  à Carthage.  Perpétue,  femme 
noble , étoit  âgée  de  vingt-deux  ans  ; son  père  et  sa  mère  vivoient  ; 
elle  avoit  deux  frères;  elle  étoit  mariée  et  nourrissoit  un  enfant  : 
Félicité  étoit  esclave  et  enceinte. 

Le  père  de  Perpétue , païen  zélé , engageoit  sa  fille  à sacrifier. 
Après  avoir  été  quelques  jours  sans  voir  mon  père  ( c’est  Per- 
° pétue  qui  écrit  elle-même  la  relation  du  commencement  de  son 
martyre),  j’en  rendis  grâce  au  Seigneur,  et  son  absence  me 
•>  soulagea.  Ce  fut  dans  ce  peu  de  jours  que  nous  fûmes  baptisés  : 
« je  ne  demandai , au  sortir  de  l’eau , que  la  patience  dans  les 
« peines  corporelles.  Peu  de  jours  après,  on  nous  mit  en  prison  ; 
<•  j’en  fus  effrayée , car  je  n’avois  jamais  vu  de  telles  ténèbres.  La 
« rude  journée*  ! un  grand  chaud  à cause  de  la  foule!  les  soldats 
« nous  poussoient.  Enfin  je  mourais  d’inquiétude  pour  mon  enfant. 
« Alors  les  bienheureux  diacres,  Tertius  et  Pompone,  qui  nous 
« assistoient,  obtinrent , pour  de  l’argent,  que  nous  pussions  sortir 
« et  passer  quelques  heures  en  un  lieu  plus  commode  dans  la 
prison.  Nous  sortîmes;  chacun  pensoit  à soi  : jedonnois  à téter 
« A mon  enfant 5 , je  le  recommandois  à ma  mère  ; je  forlifiois  mon 
•«  frère  ; je  séchois  de  douleur  de  voir  celle  que  je  leur  eausois  : je 
« passai  plusieurs  jours  dans  ces  angoisses 


« Le  bruit  se  répandit  que  nous  devions  être  interrogés.  Mon 
« père  vint  de  la  ville  à la  prison , accablé  de  tristesse;  il  me  disoit  : 
« Ma  fille,  prends  pitié  de  mes  cheveux  blancs  ! aie  pitié  de  moi'*  ! 
« si  je  suis  digne  que  lu  m’appelles  ton  père , si  je  t’ai  moi-môme 
<>  élevée  jusqu’à  cet  âge , si  je  t’ai  préférée  à tes  frères,  ne  me  rends 
« pas  l’opprobre  des  hommes!  Regarde  ta  mère,  regarde  ton  fils 
« qui  ne  pourra  vivre  après  toi  : quitte  celte  fierté  , de  peur  de 
« nous  perdre  tous;  car  aucun  de  nous  n’osera  plus  parler,  s’il 
« l’arrive  quelque  malheur. 

■ O nale  , inquif,  perdre  cum  luis  ronliibcrnalibus  iler  beâlum , ne  unus  desls  illorum 
eboro,  ne  reliquis  scrius  Domino  præsenteris.  (Jet.  line. , pag.  <69.  Véron.,  1751.) 

» 0 (liera  asperum  I — i Ego  infamant  lactabam.  ( Id.,  p.  81.  ) 

< Miserere,  fi  lia , eanii  mois  : miserere  patris  ! ( ld.,  p.  89.  )] 
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<•  Mon. père  s’exprimoit  ainsi  par  tendresse , nie  baisant  les 
« maiijs , se  jetant  à .mes  pieds , pleurant , ne  me  nommant  plus  sa 
* tille  f mais  sa  (lame  Je  le  plaignois,  voyant  que  de  toute  ma 
« famille  il  seroit  le  seul  à ne  sc  pas  réjouir  de  notre  martyre.  Je 
« lui  dis  pour  le  consoler  : •<  Sur  l’échafaud , il  arrivera  ce  qu’il 
« plaira  à Dieu  : car  sachez  que  nous  ne  sommes  point  en  notre 
« puissance , mais  en  la  sienne1.  •»  Il  se  retira  contristé. 

« Le  lendemain , comme  nous  dînions , on  vint  nous  chercher 
••  pour  être  interrogés.  Le  bruit  s’en  répandit  aussitôt  dans  les 
» quartiers  voisins,  il  s’amassa  un  peuple  infini.  Nous  montâmes 

« au  tribunal 

« Le  procureur  Hilarien  me  dit  : Épargne  la  vieillesse  de  ton  père  : 
« épargne  l’enfance  de  ton  fils  : sacrifie  pour  la  prospérité  des 
« empereurs.  — Je  n’en  ferai  rien , répondis-je.  — Es-tu  chré- 
« tienne?  me  dit-il.  Et  je  répliquai  : Je  suis  chrétienne3.  Comme 
« mon  père  s’efforçoit  de  me  tirer  du  tribunal , Hilarien  eom- 
« manda  qu’on  l’en  chassât,  et  il  reçut  un  coup  de  baguette;  je 
« le  sentis  comme  si  j’eusse  été  frappée  moi-môme,  tant  je  souffris 
« de  voir  mon  père  maltraité  dans  sa  vieillesse  !.  Alors  Hilarien 
« prononça  notre  sentence , et  nous  condamna  tous  à être  exposés 
« aux  bôtes.  Nous  retournâmes  joyeux  à la  prison.  Comme  mon 
« enfant  avoit  été  accoutumé  de  me  téter  et  de  demeurer  avec 
« moi , j’envoyai  aussitôt  le  diacre  Pompone  pour  le  demander  à 
« mon  père:  mais  il  ne  le  voulut  pas  donner5,  et  Dieu  permit 
« que  l’enfant  ne  demandât  plus  la  mamelle,  et  que  mon  lait  ne 
» m’incommodât  plus.  » 

La  relation  de  Perpétue  finit  à la  troisième  des  visions  qu’elle  eut 
dans  son  cachot. 

« Félicité  étoit  grosse  de  huit  mois,  et  voyant  le  joui*  du  spec- 
» tacle  si  proche,  elle  étoit  fort  affligée,  craignant  que  son  mar- 
« lyre  ne  fût  différé,  parcequ’il  n’étoit  pas  permis  d’exécuter  les 
« femmes  grosses  avant  leur  terme.  Les  compagnons  de  son  sacri- 
« fice  étoient  sensiblement  tristes  de  leur  côté  de  la  laisser  seule 
« dans  le  chemin  de  leur  commune  espérance6.  Ils  se  joignirent 
» donc  tous  ensemble  à prier  et  à gémir  pour  elle,  trois  jours  avant 
« le  spectacle.  Aussitôt  après  leur  prière  les  douleurs  la  prirent  : 
« et,  comme  l’accouchement  est  naturellement  plus  difficile  dans 

1 El  lacrytnis  non  filiam  sed  dominam  vocabat. 

* Scito  enim  nos  non  in  noslrji  poteslale  esse  consliluloa , fed  Dpi. 

5 Christiane  suin.  ( Act.  s inr.,  p 89  cl  85.  ) 

■*  Sic  doltii  pro  senecta  ejus  misera  ! — * Scd  darc  palcr  noluil. 

6 Ne  lam  bonam  sociara  quasi  comitcm  soiam  in  Tia  ejusdem  *pei  relinquerent. 
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« le  huitième  mois,  son  travail  fut  rude,  et  elle  se  plaignoit. 
« Un  des  guichetiers  lui  dit:  Tu  te  plains;  que  feras-tu .j^uand 
« tu  seras  exposée  aux  bêtes  1 ? Elle  accoucha  d’une  fille , qu'une 

« femme  chrétienne  éleva  comme  son  enfant 

« Les  frères  et  les  autres  eurent  la  permission  d’entrer  dans  la 
« prison  et  de  se  rafraîchir  avec  eux.  Le  concierge  de  la  prison 
<•  étoit  déjà  converti.  Le  jour  de  devant  le  combat  on  leur  donna, 
« suivant  la  coutume,  le  dernier  repas , que  l’on  appeloit  le  sou- 
« per  libre \ et  qui  se  faisçit  en  public  : mais  les  martyrs  le  con- 
« vertirent  en. une  agape.  Ils  parloient  au  peuple  avec  leur  fer- 

« mêlé  ordinaire 

« Remarquez  bien  nos  visages,  disoient-ils,  afin  de  nous  recon- 
« noitre  au  jour  du  jugement3. 

« Celui  du  combat  étant  venu  , les  martyrs  sortirent  de  la  prison 
« pour  l’amphithéâtre  comme  pour  le  ciel,  gais,  plutôt  émus  de 
« joie  què  de  crainte.  Perpétue  suivoit  d’un  visage  serein  et  d’un 
« pas  tranquille , comme  une  personne  chérie  de  Jésus-Christ , 
« baissant  les  yeux  pour  en  dérober  aux  spectateurs  la  vivacité  •. 
« Félicité  étoit  ravie  de  se  bien  porter  de  sa  couche , pour  com- 
« battre  les  bêtes.  Étant  arrivés  à la  porte,  on  les  voulut  obliger, 
« suivant  la  coutume , à prendre  les  ornements  de  ceux  qui  pa- 
« refissoient  à ce  spectacle.  C’éloit  pour  les  hommes  un  manteau 
« rouge , habit  des  prêtres  de  Saturne  5 ; pour  les  femmes  une 
« bandelette  autour  de  la  tête,  symbole  des  prêtresses  de  Cérès. 
« Les  martyrs  refusèrent  ces  livrées  de  l’idolâtrie 


« Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  et  mises  dans  des  filets 
« pour  être  exposées  à une  vache  furieuse.  Le  peuple  en  eut  hor- 
« reur°,  voyant  l’une  si  déiicale,  et  l’autre  qui  venoit  d’accou- 

* cher  : on  les  retira , et  on  les  couvrit  d’habits  flottants.  Perpétue 
« fut  secouée  la  première , et  tomba  sur  le  dos  : elle  se  mit  en  son 
« séant,  et  voyant  son  habit  déchiré  par  le  côté  elle  le  retira  pour 

* se  couvrir  la  cuisse,  plus  attentive  à la  pudeur  qu’à  la  souf- 
« franco  7.  Elle  renoua  ses  cheveux  épars , pour  ne  pas  paraître  en 
« deuil , et  voyant  Félicité  toute  froissée , elle  lui  donna  la  main 
« afin  de  l’aider  à se  relever".  Elles  allèrent  ainsi  vers  la  porte  Sana- 

• Quid  fades  objecta  bestiis?  ( ÀcL  sine. , p.  86.  ) 

» Ilia  cerna  ultima  quant  libérant  vocant.  — * Ut  cognoscatis  nos  in  «Ile  illo  Judlcii. 

4 Vigorcnt  oculorum  dejiciens.  ( Acl.  sine.,  p.  87. } 
s Viri  q u idem  saccrrlotum  Salurni.  — 6 llorruit  populus. 

7 Ad  velamentum  femorum  addiuil,  pudori*  potius  mentor  quant  doloris. 

* Set!  tnanum  el  traduit! , et  subie v ad t illam 
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« Vivaria , où  Perpétue  fut  reçue  par  un  catéchumène  nommé 
« Rustique.  Alors  elle  s’évêllla  comme  d’un  profond  sommeil , et 
« commença  à regarder  autour  d’elle , en  disant  : Je  ne  sais  quand 
« on  nous  exposera  à cette  vache.  On  lui  dit  ce  qui  s’étoit  passé  : 
« elle  ne  le  crut  que  lorsqu’elle  vit  sur  son  corps  et  sur  son  habit 
« des  marques  de  ce  qu’elle  avoit  souffert  '.  Elle  fit  appeler  son 
« frère,  et  s’adressant  à lui  et  à Rustique,  elle  leur  dit  : Demeurez 
■ fermes  dans  la  foi  ; aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  ne  soyez 

« point  scandalisés  de  nos  souffrances 

« Le  peuple  demanda  qu’on  les  ramenât  au  milieu  de  l’amphi- 
« théâtre.  Les  martyrs  y allèrent  d’eux-mêmes , après  s’être  donné 
" le  baiser  de.  paix*.  Félicité  tomba  en  partage  à un  gladiateur 
<•  maladroit  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier  ; car  ces  exécu- 
« lions  des  bestiaires  demi-morts  étoient  l’apprentissage  des  nou- 
1 « veaux  gladiateurs.  Perpétue  conduisit  elle-même  à sa  gorge  la 
» main  errante  du  confecteur J.  » 

Dans  cette  même  Carthage  qui  rappeloit  tant  d’autres  souve- 
nirs , Cyprien  remporta  la  palme  due  à son  éloquence  et  à sa  foi  ; 
ce  premier  Fénelon  eut  la  tèle  tranchée  : il  se  banda  lui-même  les 
yeux  ; Julien , prêtre,  et  Julien,  diacre,  lui  lièrent  les  mains  ; ses 
néophytes  étendirent  des  linges  pour  recevoir  son  sang. 

Longtemps  avant  lui , Polycarpe , qui  gouvernoit  l’Église  de 
Smyrne  depuis  soixante-dix  ans , et  qui  avoit  été  placé  par  l’apôtre 
Jean , fit.  d’après  l’ordre  du  consul , son  entrée  sur  un  âne  dans  sa 
ville  épiscopale,  comme  le  Christ  dans  Jérusalem.  Le  peuple  crioit: 

C’est  le  docteur  de  l’Asie , le  père  des  chrétiens , le  destructeur 
« de  nos  dieux  ; qu’on  lâche  un  lion  contre  Polycarpe  ! » Cela  ne 
se  put,  pareeque  les  combats  des  1 têtes  étoient  achevés.  Alors  le 
peuple  cria  tout  d’une  voix  : « Que  Polycarpe  soit  brûlé  vif!  » 

Le  bûcher  préparé , Polycarpe  ôta  sa  ceinture  et  se  dépouilla  de 
ses  habits.  On  le  vouloit  clouer  au  bûcher  comme  son  maître  à la 
croix  ; il  déclara  que  cette  précaution  étoit  inutile , et  qu’il  demeu- 
reroit  ferme;  il  fut  donc  simplement  attaché  : il  ressembloit  à un 
bélier  choisi  dans  le  troupeau  comme  un  holocauste  agréable  et 
accepté  de  Dieu  4.  Le  vieillard  regarda  le  ciel , et  dit  : 

* Quando,  inquit,  producimur  ad  vacram  , nescio,...  Non  prias  credidil  îiis*  quasdam 
notas  veiationis  in  corporeet  habita  suo  recpgnovissct.  ( Acl.  sine,,  p.  590.  ) 

» Osculati  invieem  ut  martyrium  per  solemnia  pacis  consummarenl. 

J Inter  costas  punela  exutavit Cl  errantem  dexteram  tirnneuli  gladiatoris  ipsa  in 

jogulum  suum  posuit.  ( Aci.  sine.,  pag.  88.  ) 

* Tanquam  aries  insignis  cl  immenso  grege  delectus , ut  hoiocaustum  gralum  et  aceep- 

tum  Deo.  . 


Digitized  by  Cloogle 


348  ' ÉTUDES 

>*  Dieu  de  toutes  les  créatures,  je  te  rends  grâces!  Je  prends 
« part  au  calice  de  la  passion  de  ton  fflirist , pour  ressusciter  à la 
« vie  éternelle.  Je  te  bénis,  je  te  glorifie  parle  Pontife  Jésus-Christ, 
« ton  fils  bien-aimé , à qui  gloire  soit  rendue , à toi  et  à l’Esprit 
■<  saint , dans  les  siècles  à venir!  Amen  » 

Quand  il  eut  dit,  le  feu  fut  mis  au  bûcher;  les  flammes  se  dé- 
ployèrent autour  de  la  tête  du  martyr  comme  une  voile  de  vaisseau 
enflée  par  le  vent*.  Ses  actes  portent  qu’il  ressembloit  à de  l’or  ou 
de  l’argent  éprouvé  au  creuset 3 , et  qu’il  exhaloit  une  odeur  d’en- 
cens ou  d’un  parfum  vital  4.  Le  confecteur  chargé  d’achever  les 
bêtes  blessées  perça  Poiycarpe  ; il  sortit  tant  dejsang  des  veines 
du  vieillard,  qu’il  éteignit  le  feu 5.  ? . 

Pothin , évêque  de  Lyon , âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
foible  et  Infirme , fut  battu , foulé  aux  pieds , traîné  dans  l’arène  et 
rejeté  dans  lâ  prison , où  il  rendit  l’esprit.  Ses  compagnons  de  souf- 
frances sembloient,  au  milieu  des  supplices,  se  guérir  d’une  plaie 
par  une  plaie  nouvelle  ; les  exécuteurs,  en  les  lourmenlant , avoient 
moins  l’air  de  bourreaux  qui  font  des  blessures  que  des  médecins 
qui  les  pansent,  tant  ces  confesseurs  étoient  joyeux.  Plusieurs 
d’entre  eux , du  fond  des  cachots  où  on  les  replongea  avant  de 
leur  donner  le  coup  de  la  mort , écrivirent  en  grec  le  récit  de  leur 
martyre.  La  lettre  portoit  cetle  suscription  : Les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  , qui  demeurent  à Vienne  et  à Lyon , en  Gaule,  aux  frères  il  /Die 
et  île  Phrygie  qui  ont  la  même  foi  cl  la  même  espérance  dans  la  rédemp- 
tion '.paix,  grâce  et  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur  °. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  martyre  de  séduction , employé 
après  l’inutilité  des  menaces  et  des  douleurs  : dignités,  honneurs, 
fortune,  voluptés  même  essayées  par  de  belles  femmes,  furent 
sans  succès  comme  les  lions  et  le  feu. 


* Deus  lotius  creatur*,  tibi  grattas  ago.  In  calice  passionis  Chrisli  lui  parliceps  fiam  in 
resurrectionem  vit*»  æterna-  ! Te  laudo  , le  benedico,  le  glorifico  per  Jesuin  Chrislum  di- 
lectum  lunm  filium  ponliflccm  : gloria  nunc  el  in  accula  seculoruml  Amen.  ( Kuskb.  , 
Eccl.  t/ist Mb.  iv.  cap.  xiv,  p.  73  ) 

» Tanquani  vélum  navigii  rentorum  fUiibu*lurge»cens,  eapul  martyria  undique  obval- 
lal.  ( ibid.  ) 

3 Tanquani  aurutn  et  argenlum  in  camino  ignisardore  probalum.  ( Ibid.  ) 

< Fragrantcm  odorcin  indc  hauriebamu* , velul  ex  thure  odorlfero,  aul  quam  vitali 
aromaie.  ( Ibid.  ) 

5 Tanla  criions  copia  cflluxit  ut  ignem  prorsus  ejstingucrcl.  ( Ibid.,  p.  72.  ) 
r'  Servi  J.  C.  qui  Viennam  el  Liigdunum  («allia*  incoluol,  fratribus  in  Asia  cl  Phrygia 
qui  eamdem  nobiscum  rcdemplionis  fidem  el  *pem  hafcenl , pan  , gralia  el  gloria  , a Dco 
paire  etChrislo  Jesu  Domino  noslro  sil  vobU*  ( /<*.,  lib.  v,  cap.  i , p.  84.  ) 
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Il  y a de  la  puissance  dans  le  sang:  ces  générations  de  l’âge 
héroïque  chrétien,  qui  subjuguèrent  les  classes  industrielles,  en- 
fantèrent les  générations  de  l’âge  philosophique  chrétien , qui  con- 
quirent à leur  tour  les  hommes  de  l’intelligence.  Cet  âge  philoso- 
phique n'est  pas  séparé  brusquement  de  l’âge  héroïque;  il  prend 
naissance  dans  celui-ci  ; ses  premiers  génies  enseignent  et  meu- 
rent sur  l’échafaud,  mais  leur  doctrine  règne  et  triomphé  dans 
leurs  successeurs , quand  l’ère  des  confesseurs  est  passée.  Le  Chris- 
tianisme philosophique  ne  détruisit  pas  non  plus  le  Christianisme 
héroïque,  mais  les  sacrifices  s’accomplirent  d’une  autre  façon  dans 
les  combats  contre  les  hérésiarques , ou  sous  le  fer  des  Barbares. 


SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DES  MOEURS  DES  CHRÉTIENS.  AGE  PHILOSOPHIQUE.  HÉRÉSIES 

Dans  ce  second  âge  du  Christianisme,  la  grandeur  des  mœurs 
publiques  et  la  sublimité  intellectuelle  remplacent  la  vertu  des 
mœurs  privées  et  la  beauté  morale  évangélique.  Ce  n’est  plus 
l’Église  militante , esclave,  démocratique,  dans  les  cachots  et  dans 
le  sang;  c’est  l’Église  triomphante,  libre,  royale,  à la  tribune  et 
sur  la  pourpre.  Les  docteurs  succèdent  aux  martyrs  : ceux-ci 
n’avoient  eu  que  leur  foi  ; ceux-là  ont  leur  foi  et  leur  génie  La 
partie  choisie  du  monde  païen  , qui  n’avoit  cédé  ni  à la  simplicité 
apostolique  ni  à l'autorité  des  bûchers,  écoute,  s’étonne,  et 
bientôt  se  rend , en  retrouvant  dans  la  bouohe  des  Pères  les  sys- 
tèmes des  sages  plus  clairement  et  plus  éloquemment  expliqués. 

Les  hautes  écoles  chrétiennes  ressembloient  aux  écoles  philo- 
sophiques; les  chaires  comptoient  une  suite  non  interrompue  de 
professeurs  comme  à Athènes.  Rodon  héritede  Tatien , ctMaxime , 
successeur  de  Rodon , examine  la  question  de  l’origine  du  mal  et 
de  l’éternité  de  la  matière1.  Clément  d’Alexandrie,  qui  remplace 
Pathénus,  s’éloit  nourri  des  ouvrages  de  Platon  ; il  cite,  dans  ses 
Siromates , les  maîtres  sous  lesquels  il  avoit  étudié  : un  en  Grèce , 
un  en  Italie,  deux  en  Orient  : ; Mon  maître  en  Palestine,  dit-il, 
" étoit  une  abeille  qui,  suçant  les  fleurs  de  la  prairie  apostolique 


• Ration...  erutliltis  a Tatiano,  libres  quant  plurimos  et  contra  Marcioiiisliarresim  scripslt. 
(Ei'ski.,  t/ht.,  lib.  v,  c.  1S.] 
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« et  prophétique,  déposoit  dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  un  doux 
« et  immortel  trésor.  » 

Dans  son  Traité  du  vrai'Gnos/ique  ( celui  qui  connoit  ),  Ulément 
fait  le  porlrait  du  sage  même  des  philosophes  : ><  Legnostique  n’est 
« plus  sujet  aux  passions;  rien  dans  celte  vie  n’est  fâcheux 
« pour  lui  : il  a reçu  la  lumière  inaccessible  ; il  ne  fait  pas  sortir 
« son  corps  volontairement  de  la  vie,  parceque  Dieu  le  lui  défend, 

« mais  il  retire  son  ame  des  passions  Le  gnoslique  use  de  toutes 
« les  connoissances  humaines1.  C’est-foiblesse  de  craindre  la  ptai- 
« losophie  des  païens;  la  fo;  qu’elle  ébranleroit  seroit  bien  fra- 
« gile*.  Le  gnoslique  se  sert  de  la  musique  pour  régler  les 

mœurs;  il  vit  libre,  ou,  s’il  est  marié  et  s'il  a des  enfants,  il 
« regarde  sa  .femme  comme  sa  sœur,  puisque  sa  femme  ne  sera 
« plus  pour  lui  qu’une  sœur  quand  elle  sera  dans  le  ciel.  Les 
« sacrifices  agréables  à Dieu  sont  les  vertus  et  l’humilité  avec  la 
« science.  » • 

La  renommée  d'Origène  étoit  répandue  dans  tout  le  monde  ro- 
main , et  les  polythéistes  même  admiraient  le  docteur  chrétien. 
Étant  un  jour  entré  dans  l’école  de  Plotin  au  moment  où  celui-ci 
faisoit  sa  leçon , Plotin  rougit,  interrompit  son  discours,  et  ne  le 
continua  qu’à  la  sollicitation  de  son  illustre  auditeur,  dont  il  fit 
un  pompeux' éloge  en  reprenant  la  parole4. 

Plotin , fondateur  du  néoplatonisme , n’en  étoit  pas  l’inventeur  ; 
c’étoit  Ammonius  Saccas  qui  avoit  enseigné  mystérieusement  sa 
doctrine  à Plotin  et  à Origène  : Origène  trahit  le  secret. 

Ces  Pères  de  l’Église , la  plupart  sortis  des  écoles  philosophiques  • 
et  nés  de  familles  païennes,  furent  non-seulement  des  professeurs 
éloquents,  mais  encore  des  hommes  politiques:  alors  brillèrent 
ces  évêques  qui  bravbient  la  puissance  des  empereurs  et  la  bruta- 
lité des  rois  barbares.  Athanasc  livre  ses  combats  contre  les  Ariens: 
cité  au  concile  de  Tyr,  déposé  à celui  de  Jérusalem,  il  est  exilé  à 
Trêves  par  Constantin.  Il  revient  ; les  peuples  accourent  sur  son 
passage;  il  rentre  en  triomphe  dans  sa  ville  épiscopale.  Quatre- 
vingt-dix  évêques  ariens,  ayant  à leur  tête  Eusèbe  de  Nicomédie , 


* Seipsum  quidem  a vita  non  cducit,  non  est  ontin  ci  pcrmissuin,  sed  apiuiain  aUlucil 
a motibus  H affcclionibus.  (Clbmbmt.  Ai.bxakd.  Sh  omnlum  lil>.  vi,  p.  652.  Lutetia1  Po- 
risiorum , 4641.) 

3 Sivc  judaicas,  sive  philosophorum  discit  scriptuia*....  communem  facit  verilatom. 
(/rf.,  ibid.t  p.  941.) 

* Molli  auieni , non  sccug  ac  picti  larvas,  liment  gracam  philosophiain , dum  verentur 
no  ©Ohabducat.  Veritas  cnimcël  iusuperabilis,  dtaâolvilur  aulem  falsa  opinio.  (/</.,  p.653.) 

4 Eiseb.,  Hist.  fccl.t  lib.  vi,  c.  xix. 
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le  condamnent  de  nouveau  à Antioche  ; cent  évêques  orthodoxes 
le  déclarent  innocent  dans  Alexandrie  : le  pape  Jules  continue 
cette  sentence  à Rome.  Le  prélat  remonte  sur  son  siège;  il  en  est 
chassé  par  ordre  de  Constance,  qui  met  à exécution  les  décrets 
ariens  des  conciles  d’Arles  et  de  Milan.  Alhanase  célébroit  une 
fête  solennelle  dans  l’église  de  Saint-Théon  à Alexandrie;  comme 
il  chanloit  le  psaume  du  triomphe  d’Israël  sur  Pharaon , le  peuple 
répétant  à la  lin  de  chaque  verset  : « La  miséricorde  du  Seigneur 
« est  éternelle , » des  soldats  enfoncent  les  portes  : le  peuple  fuit  ; 
Athanase  reste  à l’autel  entouré  des  prêtres  et  des  moines  qui  le 
dérobent  à la  perquisition  des  soldats.  Il  se  réfugie  dans  les  lieux 
écartés  de  l’Égypte  ; les  religieux  qui  lui  donnent  asile  sont  inquié- 
tés : ce  génie  enthousiaste  s’enfonce  plus  avant  dans  la  solitude, 
comme  un  glaive  ardent  dans  le  fourreau.  Un  serviteur  qui  lui 
reste  va  chaque  jour , au  péril  de  sa  vie , chercher  la  nourriture 
de  son  maître.  Que  fait  Alhanase  parmi  les  sables?  Il  écrit:  les 
sépulcres  des  princes  de  Tanis,  les  puits  où  dorment  les  momies 
des  persécuteurs  de  Moïse , sont  tes  bibliothèques  de  ce  seul  vi- 
vant ; c’est  là  qu’il  trace  les  pages  qui  du  fond  du  désert  remuent 
les  passions  du  monde.  A la  mort  de  Constance,  Athanase reparoit 
au  milieu  de  son  peuple;  Julien  le  force  à rentrer  dans  la  Thé- 
baïde;  il  revient  quand  Julien  est  passé.  Valens  le  proscrit,  et  il 
se  cache  au  tombeau  de  son  père.  Enlin  il  émerge  une  dernière 
fois  de  l’ombre,  et,  torrent  calmé,  achève  paisiblement  sa  course. 
Sur  les  quarante-six  années  de  l’épiscopat  d’Athanase,  vingt  s’é- 
toient  écoulées  dans  l’exil. 

Grégoire  de  Nazianze , nommé  évêque  orthodoxe  de  Constanti- 
nople , dont  il  ne  fut  d’abord  que  le  missionnaire , eut  à soutenir 
les  outrages  des  Ariens  : Théodose , qui  l’avoit  intronisé  à main 
armée , l'abandonna.  Grégoire , obligé  de  s'arracher  à l’Église  de 
sa  création  et  de  son  amour,  lui  fit  ces  adieux  pathétiques  qui  ont 
retenti  jusqu’à  nous.  Il  passa  la  lin  de  ses  jours  dans  sa  retraite 
de  Cappadoce,  chantant,  car  il  étoit  poêle,  l’inconstance  des  ami- 
tiés humaines,  la  lidélité  du  commerce  de  Dieu,  et  la  beauté  qui 
fait  oublier  toutes  les  autres , celle  de  la  vertu. 

Basile,  archevêque  de  Césarée,  mérita  le  surnom  de  grand.  Il 
donna  des  règles  en  Orient  à la  vie  cénobitique.  On  a de  lui  plus 
de  trois  cent  cinquante  lettres,  des  homélies  et  un  panégyrique 
des  quarante  martyrs.  Ces  ouvrages  nous  apprennent  une  infinité 
de  choses;  ils  sont  écrits  d’un  grand  style  : saint  Basile  est  peut- 
être  , avec  saint  Éphrem , un  des  Pères  qui  s’éloignent  le  plus  du 
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génie  antique  et  se  rapprochent  le  plus  du  génie  moderne.  11  ex- 
celle dans  les  descriptions  de  la  nature.  Je  ne  citerai  point,  parce- 
qu’elle  est  trop  connue,  sa  lettre  à Grégoire  de  Nazianze  sur  la 
solitude  que  lui,  Basile , avoit  choisie  dans  le  Pont  ■ : ses  neuf 
homélies  sur  ï'Ilexaméron,  ou  l’oeuvre  de  six  jours,  sont  une  es- 
pece de  cours  d’histoire  naturelle;  il  les  préchoit  pendant  le  jeûne 
du  carême,  le  matin  et  le  -soir,  et,  lorsqu’il  reprenoit  la  parole,  il 
renvoyoit  ses  audileure  à ce  qu’il  avoit  dit  la  veille.  La  physique 
de  1 ’Hcxaméron  n’est  pas  bonne,  mais  les  détails  en  sont  char- 
mants. L’orateur  s’applique  à faire  sortir  de  l’histoire  des  plantes 
et  des  animaux  les  instructions  de  la  morale.  Un  jour,  parlant  des 
reptiles  et  des  quadrupèdes,  il  passoit  sous  silence  les  oiseaux  1 ; 
aussitôt  la  rustique  assemblée  de  lui  indiquer  son  oubli  par  des 
signes.  Le  naturaliste  chrétien  , naïvement  interrompu , reconnoît 
son  tort;  il  change  de  sujet,  et  décrit  l’instinct  des  oiseaux  avec 
un  bonheur  extraordinaire  : il  tiré  même  un  enseignement  reli- 
gieux d’une  erreur  : selon  lui  il  est  des  oiseaux  chastes  qui  se  re- 
produisent sans  s’unir  : de  là  la  virginité  de  Marie 5. 

Valens  voulut  contraindre  Basile  à embrasser  l’arianisme  ; il  lui 
envoya  Modeste,  préfet  d’Orient,  avec  ordre  de  l’effrayer  par  des 
menaces.  Modeste  s’étonna  de  la  fermeté  de  Basile.  « Apparom- 
« ment,  lui  ait  le  saint,  que  vous  n’avez  jamais  rencontré  d’évê- 
..  que.  » Après  sa  mort,  Basile  fut  en  si  grande  renommée,  qu’on 
cherchoit  à l’imiter  jusque  dans  ses  défauts  : on  affectoitsa  pâleur, 
sa  barbe,  sa  démarche,  sa  lenteur  à parler,  car  il  étoit  pensif  et 
recueilli.  On  s’habilloit  comme  lui , on  se  eouchoit  comme  lui  ; on 
se  nourrissoit  de  choses  dont  il  aimoit  à se  nourrir.  Cet  évêque 
universel  a fondé  les  premiers  hôpitaux  de  l’Asie. 

Flavien  et  Jean  Chrysoslome  furent  encore  plus  mêlés  que 
Basile  à la  politique.  Dans  la  sédition  d'Antioche,  Chrysosfome, 
alors  simple  prêtre,  sema  des  consolations  par  ses  discours;  et 
Flavien,  malgré  son  grand  âge,  se  rendit  à Constantinople.  Arrivé 
au  palais  de  l’empereur,  introduit  dans  les  appariements , il  se  tint 
debout  sans  parler,  baissant  la  tête , se  cachant  le  visage  comme 
s’il  eût  été  seul  coupable  du  crime  de  son  peuple.  Théodose  s’ap- 

» Vovea  encore  les  nouveaux  Mélanges  historiques  et  littéraires  de  M.  Yillemain  , 
p.  5M  et  suiv.  Il  en  existe  aussi  deux  autres  traductions. 

» Et  sermo  Imjusmodi  nobis  cum  avibus  cvolaveral.  ( S.  AMBU.,  Hexameron  , lib.  V, 
p.  00,  1. 1.  Parlsiis,  tSSB.i 

> Impossibilc  putatur  in  Dci  maire  quod  in  rulturibus  pqssibilc  non  negatur.  Avis  sino 
masculo  parit , et  nullus  rcfcllit  ; cl  quia  virgo  Maria  peperit , pudori  ejus  quaslioneni  fa- 
çiunl.  {Id.,  Ibid.,  lib.  v,  c.  xx,p.  97  ) 
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prochade  lui , et  lui  représenta  l’ingratitude  des  Anliochiens.  Alors 
l’évéque  fondant  en  larmes  : .<  Vous  pouvez  en  cette  occasion 
« orner  votre  tète  d’un  diadème  plus  brillant  que  celui  que  vous 

« portez.  On  a renversé  vos  statues  ; élevez-en  de  plus  précieuses 
« dans  le  cœur  de  vos  sujets. 

«•  Quelle  gloire  pour  vous  quand  un  jour  on  dira  : Une  grande 
« ville  étoit  coupable;  gouverneurs  et  juges  épouvantés  n’osoient 
« ouvrir  la  bouche;  on  vieillard  s’est  montré,  il  a touché  le  prince! 
« Je  ne  viens  pas  seulement  de  la  part  du  peuple,  je  viens  de  la 
•<  part  de  Dieu  vous  déclarer  que  si  vous  remettez  aux  hommes 
« leurs  fautes,  votre  père  céleste  vous  remettra  vos  péchés.  D’autres 
« vous  apportent  de  l’or,  de  l'argent , des  présents;  moi  je  ne  vous 
« offre  que  les  saintes  lois,  vous  exhortant  à imiter  notre  maître; 
« ce  maître  nous  comble  de  ses  biens,  quoique  nous  l’offensions 
« tous  lés  jours.  Ne  trompez  pas  mes  espérances  : si  vous  pnr- 
« donnez  à notre  ville,  j’y  retournerai  plein  de  joie;  si  vous  la 
« condamnez,  je  n’y  rentrerai  jamais.  >• 

En  entendant  ce  discours,  Théodose  s’écria  : « Serions-nous 
••  implacables  envers  les  hommes,  nous  qui  ne  sommes  que  des 
« hommes,  lorsque  le  maître  des  hommes  a prié  sur  la  croix  pour 
» ses  bourreaux'?  » Le  Christianisme  étoit  à la  fois  un  principe 
et  un  modèle  : on  ne  saurait  croire  combien  cet  exemple  du  pardon 
du  Christ,  incessamment  rappelé  pendant  les  siècles  de  barbarie 
et  de  despotisme,  a été  salutaire  à l’humanité. 

«Saint  Chrysostome  avoit  pratiqué  quatre  ans  la  vie  ascétique  sur 
les  montagnes;  il  passa  deux  années  entières  dans  une  caverne 
sans  se  coucher  et  presque  sans  dormir  : il  avoit  fui,  parccqu’on 
avoit  songé  à le  faire  évôque.  Si  dans  l’Age  héroïque  chrétien , 
quand  il  s’agissoit  d’ètre  le  premier  martyr,  ce  n’éloit  pas  un  léger 
fardeau  que  l’épiscopat,  ce  fardeau  n’étoit  pas  moins  pesant  dans 
l’âge  philosophique  du  Christianisme  : il  falloit  avoir  le  talent  de 
la  parole , la  science  de  l’homme  de  lettres , l’habileté  de  l’homme 
d’état , la  fermeté  de  l’homme  de  bien.  Plus  tard , lors  de  l’invasion 
des  Barbares,  toutes  les  tribulations  des  temps  tomboient  à la 
charge  des  prélats.  Jean  Bouche-d’Or,  devenu  évôque  de  Constan- 
tinople , corrigea  le  clergé , gouverna  par  ses  conseils  les  Églises 
de  la  Thrace  et  de  l’Asie , et  résista  aux  entreprises  dû  Golh  Gainas. 
Quelquefois  il  étoit  obligé  de  quitter  l’autel,  ayant  l’esprit  trop 
agité  pour  offrir  le  sacrifice.  On  conspira  contre  lui;  on  l’accusa 
d’orgueil , d’injustice , de  violence,  d’amour  des  femmes  : afin  de 

• CllRvsosT.,  Homel. 
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so  justifier  de  cette  dernière  foiblesse,  il  offrit  d’exposer  l’étal  où 
l’avoient  réduit  les  austérités  de  sa  jeunesse.  Condamné  au  concile 
du  Chênes,  chassé  de  Constantinople,  et  bientôt  rappelé,  il  osa 
braver  Eudoxie,  qui  jura  sa  mort.  Ce  fut  alors  qu’il  prononça  le  fa- 
meux discours  où  il  disoit  : « Hérodiade  est  encore  furieuse,  elle 
>•  danse  encore , elle  demande  encore  la  tête  de  Jean.  » Précipité, 
comme  Démosthènes,  de  la  tribune  dont  il  étoit  la  gloire,  enlevé 
de  l’autel  où  il  avoit  donné  un  asile  à Eu  trope,  Chrysostome  reçoit 
l'ordre  de  quitter  Constantinople.  Il  dit  aux  évêques,  ses  amis  : 
..  Venez , prions;  prenons  congé  de  l’ange  de  cette  église.  » Il  dit 
aux  diaconesses  : « Ma  fin  approche  ; vous  ne  reverrez  plus  mon 
•<  visage.  •>  Il  descendit  par  une  route  secrète  aux  rives  du  Bos- 
phore pour  éviter  la  foule , s’embarqua , et  passa  en  Bithynie.  Exilé 
à Cucusc,  les  peuples,  les  moines , les  vierges  accouroient  à lui  ; 
tous  s’écrioient  : « Mieux  vaudrait  que  le  soleil  perdît  ses  rayons 
« que  Bouche-d’Or  ses  paroles.  » 

Tout  banni  qu’il  étoit , les  ennemis  de  Chrysostome  le  redou- 
toient  encore , et  sollicitèrent  pour  lui  un  exil  plus  lointain.  Il  fut 
enjoint  au  confesseur  de  se  transporter  à Pytionte,  sur  le  bord  du 
Pont-Euxin.  Le  voyage  dura  trois  mois  : les  deux  soldats  qui  con- 
duisoient  Chrysostome  le  contraignoient  de  marcher  sous  la  pluie 
ou  à l’ardeur  du  soleil , parcequ’il  étoit  chauve.  Quand  ils  eurent 
passé  Comane,  ils  s’arrêtèrent  dans  une  église  dédiée  à saint  Basi- 
lisque , martyr.  Le  saint  se  trouva  mal  ; il  changea  d’habits , se  vêtit 
de  blanc,  communia  (il  étoit  à jeun),  distribua  aux  assistants  ?e 
qui  lui  restoit,  prononça  ces  mots  qu’il  avoit  ordinairement  à la 
bouche  : « Dieu  soit  loué  de  tout;  » puis , allongeant  les  pieds,  il 
dit  le  dernier  amen 

Rien  de  plus  complet  et  de  pins  rempli  que  la  vie  des  prélats  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Un  évêque  baptisoit , confessoil, 
prêchoit , ordonnoit  des  pénitences  privées  ou  publiques , lançoit 
des  anathèmes  ou  levoit  des  excommunications,  visitoit  les  ma- 
lades, assistoit  les  mourants,  enterrait  les  morts,  rachetoit  les 
captifs,  nourrissoit  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins,  fondoit 
des  hospices  et  des  maladreries,  administrait  les  biens  de  son 
clergé , prononçoit  comme  juge  de  paix  dans  des  causes  particu- 
lières, ou  arbitrait  des  différends  entre  des  villes  : il  publioit  en 
même  temps  des  traités  de  morale,  de  discipline  et  de  théologie, 

• C.andidas  vestes  requirit , exulisque  prioribus  vas  sibi  jejunus  induit , omnibus  ad  cal- 
ccaincnU  usque  mulatis  , atque  reliquat  pr«‘5cnlibu*  riislribuil  ; et  cum  dixisset  mure  suo  : 
Gloria  DcojH’opttr  omnia,  t>|  ultimum.  Amen  obsignanct,  ex  tendit  pedes.fPALi.An,  Diaux»- 
de  vit.  S.  Chrysost.,  p.  toi.) 
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écrivoit  contre  les  hérésiarques  et  contre  les  philosophes,  s’occu- 
poitde  science  et  d’histoire,  dictoit  des  lettres  pour  les  personnes 
qui  le  consultoient  dans  l’une  et  l’autre  religion,  correspondoitavec 
les  Eglises  et  les  évéques,  les  moines  et  les  ermites,  siégeoit  à des 
conciles  et  à des  synodes,  étoit  appeléaux  conseilsdes empereurs 
chargé  de  négociations , envoyé  à des  usurpateursou  à des  princes 
barbares  pour  les  désarmer  ou  les  contenir  : les  trois  pouvoirs 
religieux,  politique  et  philosophique,  s'étoient  concentrés  dans 
l’évéque.  Saint  Ambroise  va  en  ambassade  auprès  de  Maxime  fait 
sortir  Théodose  du  sanctuaire , réclame  les  cendres  de  G ration , ne 
peut  sauver  Valentinien  II , et  refuse  de  communiquer  avec  Eu- 
gène . au  milieu  de  ces  grandes  occupations,  il  compose  tous  ces 
ouvrages  qui  nous  restent,  introduit  la  musique  dans  les  Églises 
d Occident,  et  laisse  des  chants  si  renommés  que , dans  les  siècles  • 
suivants,  le  mot  hymne  d le  mot  Âmbrotiamtm  devinrent  synonymes. 

Les  travaux  de  saint  Augustin  ne  sont  point  surpassés  par  ceux 
de  saint  Ambroise.  Quatre-vingt-treize  ouvrages  en  deux  cent 
trente-deux  livres,  sans  compter  ses  lettres , attestent  la  fécondité 
et  la  variété  du  génie  du  fils  de  Monique.  « Si  je  pouvois,  dit-il 
« dans  une  lettre  à Marcelin  . vous  rendre  compte  de  mon  temps 
••  et  des  ouvrages  auxquels  j’ai  été  obligé  de  mettre  la  main , vous 
« seriez  surpris  et  affligé  de  la  quantité  d'affaires  qui  m’accablent 

« . . ' 

Quand  j ai  un  peu  de  relâche  de  la  part  de  ceux  qui  ont  recours 
•i  moi , je  ne  manque  pas  d’autre  travail  ; j’ai  toujours  quelque 
« chose  à dicter  qui  me  détourne  de  suivre  ce  qui  seroit-plus  de 
« mon  goût  dans  les  courts  intervalles  de  repos  que  m’accor- 
« dent  les  besoins  ou  les  passions  des  autres  '.  » Augustin  écrit 
contre  les  donatistes;  ceux-ci  veulent  le  tuer,  il  intercède  pour 
eux  : il  a un  démêlé  avec  saint  Jérôme  ; il  s’occupe  d’arbitrage  ; il 
reçoit  les  fugitifs-après  le  sac  de  Rome.  Son  amitié  et  ses  liaisons 
avec  le  comte  Boniface  sont  célèbres  : la  lettre  qu’il  écrivit  à cet 
homme  offensé,  pour  le  rappeler  à l’amour  de  la  patrie,  lui  fait 
grand  honneur.  « Jugez  vous-mème  : si  l’Empire  romain  vous  a 
« fait  du  bien , ne  lui  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien  ; si  l’on  vous 

* SI  aiitcrn  rationem  omnium  dierum  cl  lucubrationum  aliis  nccessitatibus  impensariim 
libi  possom  redderc,  graviter  contristatusmirareris  quanta  me  distendant...  Cum  euim  ab 
connu  horninum  necessitatibusaliquaiituiuui  vaco,  qui  me  sic  angarianl,  non  desuni  quai 
dictanda  propono...  Taies  ergo  mihi  nécessitâtes  dictandi  aliquid , quod  me  ab  einlictalio- 
nibus  impcdial  qui  bus  magis  inardesco,  deesse  non  possunt;  cum  patilulum  spalii  vix  da- 
tur  Inter  acerros  occupationum , quibus  no»  aliéna'  Tel  cupulilatcs  vcl  nécessitâtes  oliga- 
rque trahuul.  (Auc.,  episU,  p.  139.) 
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« a fait  du  mal , ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal.  » Augustin  étoit 
propre,  mais  simple  dans  ses  vêtements.  « Il  faut,  disoit-il , que 
« mes  habits  soient  tels  que  je  les  puisse  donner  à mes  frères , s’ils 
..  n’en  ont  point;  il  faut  qu’ils  conviennent  par  leur  modestie  à 
«■  ma  profession , à un  corps  cassé  de  vieillesse  et  à mes  cheveux 
••  blancs  *.  » Il  étoit  chaussé,  et  disoit  à ceux  qui  alloienl  pieds  nus  : 

« J’aime  votre  courage  ; soutirez  ma  foiblesse.  >■  Aucune  femme 
n’entroit  dans  sa  maison  , pas  même  sa  sœur  ; s’il  étoit  absolument 
obligé  de  communiquer  avec  des  femmes,  il  ne  leueparloit  qu’en 
présence  d’un  prêtre  : il  se  souvenoit  de  sa  chute.  Il  mourut  dans 
Hippone  assiégée  sans  faire  de  testament , car  dans  son  extrême 
pauvreté  il  n’avoit  rien  à laisser  à personne. 

Saint  Jérôme  est  une  autre  grande  figure  de  ces  temps,  mais 
d’une  tout  autre  nature  : orageux , passionné , solitaire , regrettant 
le  monde  dans  le  désert,  le  désert  dans  le  monde;  voyageur  qui 
cherche  partout  un  abri  et  qui  se  surcharge  de  travaux  comme  il 
se  couvre  de  sable , pour  étouffer  ce  qu’il  ne  saurait  étouffer  : ma- 
telot naufragé , pèlerin  sauvage  et  nu  qui  apporte  ses  douleurs  aux 
lieux  des  douleurs  du  Fils  de  l’Homme , et  qui , courbé  sous  le 
poids  des  jours,  peut  à peine  rester  au  pied  de  la  croix. 

Augustin  et  Jérôme  appartiennent  aux  temps  modernes;  on  re- 
connott  en  eux  un  ordre  d’idées,  une  manière  de  sentir,  ignorés 
de  l’antiquité.  Le  Christianisme  a fait  vibrer  dans  ces  cœurs  une 
cordc  jusqu’alors  muette;  il  a créé  des  hommes  de  rêverie,  de 
tristesse , de  dégoût , d’inquiétude , de  passion , qui  n’ont  de  refuge 
que  dans  l’éternité. 

Le  clergé  régulier  formoit  une  partie  considérable  de  l’organi- 
sation chrétienne  : dans  le  monde  civilisé  romain,  les  moines 
étoient  des  hommes  de  la  nature , comme  ils  furent  des  hommes 
de  la  civilisation  dans  le  monde  barbare.  On  distinguoit  trois  sortes 
de  religieux  : les  reclus  enfermés  dans  leurs  cellules,  les  anacho- 
rètes dispersés  dans  les  déserts , les  cénobites  qui  vivoient  en  com- 
munauté. Les  règles  de  quelques  ordres  monastiques  étoient  des 
chefs-d’œuvre  de  législation.  Trois  causes  générales  peuplèrent 
les  cloîtres  : la  religion , la  philosophie  et  le  malheur  ; on  se  mit  à 
part  de  la  société,  quand  elle  eut  perdu  le  pouvoir  de  protéger. 
Les  couvents  devinrent  par  cela  même  une  pépinière  d’hommes 
de  talent  et  d’indépendance. 

L’occupation  manuelle  des  cénobites  étoit  de  faire  des  cordes , 

• Veste*  eju»  Tel  lectuaüa  ex  moderato  et  compétent!  habitu  Crant , nec  nilida  nimirum 
nec  abjecla  pturlmum.  (Posin.,  ht  vit.  Avg.,  e.  xxii.) 
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des  paniers,  des  nattes,  du  papier;  ils  transcrivoient  aussi  des 
livres1  ; travaux  dont  saint  Éphrem  se  plaît  à tirer  des  leçons. 

Paul  ermite,  Antoine,  Pacôme,  Hilarion , Macaire,  Siméon 
Stylite , sont  des  personnages  inconnus  à l’hellénisme  : leurs  vête- 
ments , leurs  palmiers , leurs  fontaines , leurs  corbeaux  , leurs 
lions , leurs  montagnes,  leurs  grottes , leurs  vieux  tombeaux , les 
ruines  où  les  démons  les  tentoient , les  colonnes  qui  leur  élevoient 
dans  les  airs  une  autre  solitude,  appartiennent  à la  puissance  de 
l’imagination  orientale  chrétienne. 

Les  ascètes  erroienl  en  silence  sur  le  Sinaï  comme  les  ombres  du 
peuple  de  Dieu.  Ces  aspirants  du  ciel  exerçoient  un  grand  pouvoir 
sur  la  terre  : les  empereurs  les  cnvoyoient  consulter.  Constantin 
adresse  une  lettre  à saint  Antoine  et  l’appelle  son  père  ; saint  An- 
toine assemble  ses  moines  et  leur  dit  : « Ne  soyez  pas  surpris  qu’un 
« empereur  nous  écrive,  ce  n’est  qu’un  homme;  étonnez-vous 
■ plutôt  de  ce  que  Dieu  ait  écrit  une  loi  pour  les  hommes*.  » An- 
toine se  reruse  à toute  réponse  ; ses  disciples  le  pressent  ; alors  il 
mande  à Constantin  et  à ses  deux  fils  : « Méprisez  le  monde , son- 
« gez  au  jugement  dernier , souvenez- vous  que  Jésus-Christ  est  le 
« seul  roi  véritable  et  éternel  ; pratiquez  l’humanité  et  la  justice 3.  » 
Dans  la  sédition  d’Antioche,  les  moines  descendirent  de  leurs 
montagnes,  et  s’établirent  à la  porte  du  palais , implorant  la  grâce 
des  coupables.  Un  d’entre  eux , Macédonius , surnommé  le  Crito- 
phage,  rencontre  dans  la  ville  deux  commissaires  de  l’empereur  ; 
il  en  saisit  un  par  le  manteau , et  leur  ordonne  à tous  deux  de 
descendre  de  cheval  : la  hardiesse  de  ce  petit  vieillard  couvert  de 
haillons  indigne  les  commissaires  ; mais,  ayant  appris  qui  il  étoit, 
ils  lui  embrassent  les  genoux.  « Amis,  s’écrie  l’ermite,  intercédez 
« pour  le  sang  des  coupables  ; dites  à l’empereur  que  ses  sujets 
« sont  aussi  des  hommes  faits  à l’image  de  Dieu  ; que  s'il  s’irrite 
« pour  des  statues  de  bronze , une  image  vivante  et  raisonnable 
» est  bien  préférable  à ces  statues.  Quand  celles-ci  sont  détruites, 
« d’autres  peuvent  être  faites  : mais  qui  donnera  un  cheveu  à 

' Funiculos  efficis...  ? In  mente  habcto  lllos  qui  per  marc  navigant.  Sportulas  eiiguaa 
operaris  ? Qua;  nuncupalur  mallaccia  cogita...  Pulchre  et  déganter  scribis?  Odiorum  fa- 
bricatores  cogita.  (J.  ftairij  Ephrœm.  Syri  Panrnexis  quadragesima  teplima , p.  537. 
Antuerpi* , tfil#.) 

■Ne  mireminl  si  ad  uos  acribat  imperalor,  hoino  cum  ait;  sed  rairamini  potius  quod 
legem  bominibus  scripseril  Deu».  {S.  .{nasillai  architpitcop.,  S.  dnlonü  ri  ta , t.  Il, 
p 856.  Parisiis.  t«98.) 

5 Sed  potius  dici  judicii  recordarentur , scirenlque  Christum  solmn  et  eeternum  esse  im- 
peratorem . Rogabat  ut  Amanitati  atuderent  ac  curant  j uni  lia'  pauperumque  gererenl. 
(/d.,  ibid.) 
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..  l’homme  qu’on  a fait  mourir 1 ? » Ainsi  renaissoient  la  liberté  et 
la  dignité  de  l’homme  par  le  Christianisme  : ces  ermites,  exténués 
de  jeûnes,  retrouvoient  dans  l’indépendance  et  le  mépris  de  la  vie 
les  droits  que  la  société  avoit  perdus  dans  le  luxe  et  l’esclavage. 

Les  leçons  n’étoient  pas  épargnées  aux  empereurs  : Lucifer,  de 
Caliari,  apostrophe  Constance  au  sujet  d’Athanase  : « Si  tu  étois 
« tombé  entre  les  mains  de  Mathatias  ou  dePhinées,  ils  t’auroienl 
« frappé  du  glaive;  et  moi , parceque  je  blesse  de  ma  parole  ton 
« esprit  trempé  du  sang  chrétien , je  le  fais  injure!  Que  ne  te 
<•  venges-tu  d'un  mendiant?  Devons-nous  respecter  ton  diadème , 
« les  pendants  d'oreilles,  tes  bracelets,  tes  riches  habits,  au  mé- 
« pris  du  Créateur?  Tu  m’accuses  d'outrages  : àqui  t’en  pîaindras- 
« tu?  A Dieu , que  tu  ne  connois  pas!  A toi-mème,  homme  mor- 

tel  qui  ne  peux  rien  contre  les  serviteurs  de  Dieu!  Si  tu  nous 
•>  fais  mourir,  nous  arriverons  à une  meilleure  vie.  Nous  te  de- 
« vons  obéissance , mais  seulement  pour  les  bonnes  œuvres,  non 
« pour  les  mauvaises  et  pour  condamner  un  innocent  *.  » 

Lucifer  étoit  légat  du  pape  Libère  : on  voit  déjà  poindre  l’esprit 
véhément  et  dominateur  des  futurs  Grégoire  Yll. 

Des  vices  s’étoient  glissés  à travers  les  vertus  : les  passions  pri- 
vées se  nourrissent  dans  le  silence  de  la  retraite  ; les  passions  pu- 
bliques naissent  au  bruit  du  monde.  Saint  Grégoire  de  Nazianze , 
saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin , Salvien,  plu- 
sieurs autres  Pères,  se  plaignent  de  l’ambition  des  prélats,  de  la 
cupidité  des  prêtres  et  des  mœurs  des  moines.  Vous  avez  déjà  vu 
des  exemples  à l’appui  de  ces  reproches , et  j’ai  rappelé  les  lois 
qui  s'opposoient  aux  empiétements  du  clergé  : que  l’homme  triom- 
phe par  les  vertus  ou  par  les  armes , la  victoire  le  corrompt.  Ce  fut 
surtout  dans  les  sectes  séparées  de  l’unité  de  l’Église  qu’eurent  lieu 
les  plus  grands  désordres  : les  hérésies  furent  au  Christianisme  ce 
que  les  systèmes  philosophiques  furent  au  paganisme,  avec  cette 
différence  que  les  systèmes  philosophiques  éloieut  les  vérités  du 
culte  païen , et  les  hérésies  les  erreurs  de  la  religion  chrétienne. 

Les  hérésies  sorloient  presque  toutes  des  écoles  de  la  sagesse 

1 Ad  principes  ipsos  accedci» les  cum  liducia  loquehantur  pro  reis,  cl  omnes  sanguinem 
effùndero  paraît  crant,  el  capita  deponcre,  ul  raplos  al>  exspeelatis  tribulaiiouibus  eripe- 

rent Statua*  quidan  détecta?  rtirtum  erecl»  fnerunl;  si  autrui  vos  Dei 

imaginein  occidcrclis,  quoinodo  rursum  polcrili*  percmpluin  rcvocarc?  (6.  4.  Ciirvsost., 
l/om.  xvii,  p.  173,  t.  il.  Paris! b , 1718.) 

* Subdilos  nos  drberc  esse  in  bonis  operibus.  non  in  malis.  An  bonum  est  opu*  .*»  eum 
quein  innocentera  scimu*...  iuleriiiiainu*.  . (De  non  pareendo  in  Deuin  dclinqueulibus.— 
Lm> iferi , cpisropi  CalarUani , ad  Constant  mm.  Cotulaniini  rUhyni  lmp.  Auj.  op tu- 
rt*la , p.  299.  Parisil» , 1568.) 


' HISTORIQUES.  359 

humaine.  Les  philosophies  des  Hébreux , des  Perses,  des  Indiens, 
t des  Égyptiens,  des  Grecs,  s’étoient  concentrées  dans  l’Asie  sous 
la  domination  romaine  : de  ce  foyer  allumé  par  l’élincelle  évan- 
gélique, jaillit  cette  multitude  d’hérésies  aussi  diverses  que  les 
mœurs  des  hérésiarques  étoient  dissemblables.  On  pourrait  dres- 
ser un  catalogue  des  systèmes  philosophiques , et  placer  à côté  de 
chaque  système  l’hérésie  qui  lui  correspond.  Tertullien  l’avoil  re- 
connu : ■■  La  philosophie , dit-il , qui  entreprend  témérairement  de 
« sonder  la  nature  de  la  Divinité  et  de  ses  décrets , a inspiré 

* toutes  les  hérésies.  De  là  viennent  les  Éones  et  je  ne  sais  quelles 
« formes  bizarres,  et  la  trinilé  humaine  de  Valentin,  quiavoil  été 
« platonicien;  de  là  le  Dieu  bon  et  indolent  de  Marcion , sorti  des 
« stoïciens  : les  épicuriens  enseignent  que  l’ame  est  mortelle. 

» Toutes  les  écolesde  philosophie  s’accordent  à nier  la  résurrection 

* des  corps.  La  doctrine  qui  confond  la  matière  avec  Dieu  est  la 
« doctrine  de  Zénon.  Parle-t-on  d’un  Dieu  de  feu,  on  suit  Iléra- 

dite.  Les  philosophes  et  les  hérétiques  traitent  les  mômes  su-  • 
« jets,  s’embarrassent  dans  les  mômes  questions:  D'où  vient  le 
« mal , et  pourquoi  est-il?  d'où  vient  l’Iiomme,  et  comment  ? et  ce  que 
« Valentin  a proposé  depuis  peu  : Quel  est  le  principe  tic  Dieu?  A 
« S’entendre,  c’est  la  pensée  et  un  avorton  >.  ■> 

Saint  Augustin  comploit  de  son  temps  quatre-vingt-huit  héré- 
sies, en  commençant  aux  Simonicns  et  finissant  aux  Pélagiens,  et 
il  avoue  qu’il  ne  les  connoissoit  pas  toutes.  Comme  l’esprit  ne  fait 
souvent  que  se  répéter,  il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  le 
mot  hérésie  signifie  choix , et  c’est  aussi  ce  que  veut  dire  le  mot 
éclectisme  si  fort  en  vogue  aujourd’hui  : l’éclectisme  est  l’hérésie 
des  hérésies  ou  le  choix  des  choix  philosophiques. 

. Ainsi,  au  moment  de  la  destruction  de  l’Empire  romain  en  Oc- 
cident , le  Christianisme  marchoit  avec  douze  persécutions  géné- 
rales % les  persécutions  de  Néron,  de  Domitien,  de  Trajan,  do 
Marc-Aurèle,  de  Sévère,  de  Maximin,  de  Décius,  de  Yalérien, 
d’Aurélien , de  Dioclétien , de  Constance  ( persécution  arienne),  de 
Julien  ; avec  trois  schismes  de  l’Église  romaine,  les  schismes  des 
antipapes  Novatien , Ursien  et  Eulalius  ; avec  plus  de  cent  héré- 
sies. Par  schisme  il  faut  entendre  ce  qu’on  entendoit  alors,  le 
dissentiment  sur  les  personnes;  par  hérésie,  les  différences  dans 
les  doctrines. 

’ Prœscript.  ronl.  haut.  Fikitiiï. 

’ tes  Actes  des  Apôtres  démontrent  qu’il  y .'voit  eu  des  persécutions  particulières , 
même  avant  la  persécution  de  Néron.  S.  tue  eu  fait  foi , et  les  Actes  des  Apôtres , quoi 
Qu'on  en  ail  du,  sont  authentique». 
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Les  hérésies  du  premier  siècle  furent  de  trois  sortes  : les  pre- 
mières appartenoient  à des  fourbes  qui  prétendoient  être  le  véri- 
table Messie,  ou  tout  au  moins  une  intelligence  divine  ayant  la 
vertu  des  miracles  ; les  secondes  sortirent  de  ces  esprits  creux  qui 
recouroient  au  système  des  émanations  pour  expliquer  les  pro- 
diges des  apôtres;  les  troisièmes  furent  les  imaginations  de  cer- 
tains rêveurs  qui  voyoient  en  Jésus-Christ  un£énie  sous  la  forme 
d’un  homme , ou  un  homme  dirigé  par  un  Génie  : ils  disoient  en- 
core que  Jésus-Christ  avoit  enseigné  deux  doctrines , l’une  publi- 
que, l’autre  secrète  ; ils  mutiloient  les  livres  du  Nouveau-Testa- 
ment, composoient  de  faux  évangiles  et  fabriquoienl  des  lettres 
des  apôtres.  Dans  ces  trois  classes  d’hérésiarques  on  trouve  Simon, 
Dosithée,  Ménandre,  Théodote,  Gorthée,  Cléobule,  Hymenée, 
Philète , Alexandre , Hermogènes , Cérinthe , les  Ébionistes  et  les 
Nazaréens.  Presque  toutes  les  hérésies  du  premier  siècle  furent 
juives  d’extraction. 

Au  second  siècle  les  hérésies  devinrent  grecques  et  orientales. 
Plusieurs  philosophes  de  l’Asie  avoient  embrassé  le  Christianisme; 
ils  y apportèrent  les  idées  spéculatives  dont  ils  s’étoient  nourris  : 
la  doctrine  des  deux  principes , la  croyance  des  génies,  les  éma- 
nations chaldéennes , en  un  mot  tout  l’abstrait  de  l’Orient  modifié 
par  la  philosophie  grecque,  pétrie  et  repétriedans  l’écoled’Alexan- 
drie.  11  y eut  aussi  des  réformateurs  du  Christianisme  qu’ils  trou- 
voient  déjà  altéré:  Montan,  Praxéas,  Marcion,  Saturnin,  Her- 
mias,  Artemon,  Basilide,  Hermogènes,  Apelle,  Talien,  Héracléon, 
Cerdon,  Sévère,  Bardesanes,  Valentin,  furent  les  plus  célèbres 
hérétiques  de  cette  époque. 

Praxéas,  de  l'hérésie  de  Montan,  soutenoit  que  Dieu  le  père 
éloit  le  même  que  Jésus-Christ,  et  qu’en  conséquence  il  avoit 
soutTcrt.  Les  disciples  de  Praxéas  furent  appelés  Paimpmsicns , par- 
cequ’ils  attribuoient  au  Père  comme  au  Fils  la  passion  et  la  croix1. 

Valentin,  suivant  le  génie  grec  qui  personnifioit  tout,  transfor- 
moit  les  nom*  en  personnes  : les  siècles  qui  dans  l’Écriture  portent 
le  nom  d'Éones  ou  d’Aiones , devenoient  des  êtres  ayant  chacun 
leur  nom.  Le  premier  Éone  se  nommoit  Proon,  préexistant,  ou 
Bijiltos,  profondeur  : il  avoit  vécu  longtemps  inconnu  avec  Ennoia, 
la  pensée , ou  Charis , la  grâce , ou  Sigé , le  silence.  Byihos  engen- 
dra avec  Sigé  Nous  ou  l’intelligence,  son  fils  unique.  Nous  devint 
le  père  de  toutes  choses.  Nous  enfanta  deux  autres  Éones,  Logos 
et  Zoé,  le  verbe  et  la  vie  : de  Logos  et  de  Zoé  naquirent  Amhropos 

* .tppend.  ad  Ter  tut,  prmertp.,  in  fin. 
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et  Ecclesia , l’homme  et  l’église.  Enfin  après  trente  Eones  qui 
formoient  le  Pleromn  ou  la  plénitude , se  trouvoit  la  vertu  du  Ple- 
roma,  Horos  ou  Siauros,  le  terme  ou  la  croix1.  Cette  théologie 
s’étcndoit  beaucoup  plus  loin  ; mais  l’esprit  humain  a des  folies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  ramifications. 

Au  troisième  siècle , la  philosophie  grecque  continua  ses  ra- 
vages dans  le  Christianisme  : les  hommes  qui  passoient  incessam- 
ment des  écoles  d’Athènes  et  d’Alexandrie  à la  religion  évangé- 
lique cherchoient  à rendre  celle-ci  naturelle,  c’est-à-dire  qu’ils 
s’efibrçoient  d’expliquer  les  mystères , afin  de  répondre  aux  objec- 
tions des  païens.  Cette  fausse  honte  de  l’esprit  produisit  les  er- 
reurs de  Sabellius,  de  Noët,  d’Iliérax,  de  Bérylle,  de  Paul  de 
Samosate  : on  compte  aussi  celles  des  Ophites,  des  Caïnites,  des 
Sethiens  et  des  Melchisédéciens. 

Manès,  dont  l’hérésie  éclata  vers  l’an  277,  étoit  un  esclave  ap- 
peléf Coubric , surnommé  Manès , ce  qui  signifioit  en  persan  l’art 
de  la  parole;  Manès  prélendoit  y exceller.  Il  eut  pour  disciple 
Thomas,  et  rapporta  de  la  Perse  l’ancienne  doctrine  des  deux 
Principes  : le  bon  Principe  est  la  lumière  ; le  mauvais  Principe , 
les  ténèbres.  Le  monde  étoit  l’invasion  du  mauvais  Principe , ou 
du  principe  ténébreux,  dans  le  bon  Principe  ou  le  principe  lumi- 
neux. Manès  infiltroit  sa  doctrine  dans  le  Christianisme  par  l’his- 
toire de  la  tentation  de  l’homme  produite  de  Satan , et  par  la  mis- 
sion de  Jésus-Christ  envoyé  du  bon  Principe  pour  détruire  l’action 
de  Satan  ou  du  mauvais  Principe*. 

Les  hérétiques  cherchoient  assez  souvent  à rentrer  dans  le  sein 
de  l’Église  ; on  ne  s’y  refusoit  pas , mais  on  dilTéroit  sur  les  condi- 
tions de  leur  réintégration  : autre  source  de  schismes  au  troisième 
siècle;  celui  des  Novatiens  est  un  des  plus  connus. 

Le  quatrième  siècle  se  distingue  par  la  grande  hérésie  d’Arius. 
Le  monde  philosophique  à cette  époque  étoit  devenu  néoplato- 
nicien ; le  néoplatonisme  ne  trouvoit  plus  de  contradicteurs,  et  se 
rapprochoit  de  la  théologie  chrétienne , à laquelle  il  s’étoit  assi- 
milé. La  puissance  politique  ayant  passé  du  côté  des  chrétiens, 
les  hérésies  affectèrent  le  caractère  de  la  domination  et  les  mœurs 
du  palais;  elles  voulurent  régner,  et  montèrent  en  effet  sur  le 
trône  avec  Constance  : elles  servirent  de  marchepied  au  paga- 
nisme pour  reprendre  un  moment  la  pourpre  avec  Julien.  Con- 

' Tertdl. adc.  Fuient. 

• Bemsobhk,  Histoire  du  Manieh  ; Herbelot,  Tukodor,  Hœrel.,  Acta  disput.  Arck.i 
Monument,  ecct.,  grec  el  lat.,  ap.  rates,  et  D.  Cet. 
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stance  ayant  divisé  la  doctrine  orthodoxe  par  l’arianisme , il  parut 
tout  simple  que  la  religion  changeât  dans  Julien  comme  elle  avoit 

changé  dans  Constance,  et  que  l’un  forçât  ses  sujets  d’adopter 
sa  communion , ainsi  que  l'autre  les  y avoit  obligés. 

Sabellius  avoit  établi  la  distinction  des  personnes  trinitaires  ; 
Marcion  et  Cerdon  reconnoissoieul  trois  substances  incréées;  Arius 
voulut  concilier  ccs  opinions  en  faisant  de  la  Trinité  trois  sub- 
stances; mais,  posant  en  principe  que  le  Père  seul  étoit  incréé,  le 
Verbe, devenoit  une  créature  : Macédonius  nia  depuis  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Le  mot  consubstantiel  fut  inventé  pour  écarter  les 
subtilités  des  Ariens;  mot  latin  qui  ne  traduisoil  pas  exactement 
le  fameux  mot  grec  hoinoousios,  cinployépar  les  Pères  de  Nicéc. 
Eusèbe  ctThéognis  usèrent  de  supercherie  en  souscrivant  le  sym- 
bole • ; ils  introduisirent  un  iota  dans  le  mot  homoousios  ,et  écrivi- 
rent liomoious'ws , semblable  en  substance , au  lieu  de  meme  substance. 
On  chicana  sur  cet  iota  qui  causa  bien  des  persécutions  et  fit 
couler  beaucoup  de  sang.  Saint  Hilaire,  avec  la  droiture  et  la 
raison  des  peuples  occidentaux  , admit  les  deux  expressions,  di- 
sant que  rien  ne  pouvoit  être  semblable  selon  la  nature  qui  ne 
fût  de  même  nature  *.  L’arianisme  divisé  en  plusieurs  branches , 
eusébien,  demi-arien,  etc.,  passa  des  Romains  auxGolhs;son 
caractère  se  mélangcoit  de  faste , de  violence  et  de  cruauté.  Arius , 
son  fondateur,  étoit  pourtant  un  homme  doux  quoique  obstiné  : 
l’antagoniste  d’ Arius  fut , vous  le  savez , le  fameux  Athanasc. 

Avec  Arius,  dans  le  quatrième  siècle,  vinrent  aussi  des  réfor- 
mateurs qui  attaquèrent  la  discipline  de  l’Église  et  le  culte  de  la 
Vierge  : par  l’austérité  des  mœurs,  ils  arrivoient  à la  dépravation. 
On  compte  Uelvidius,  Bonose,  Audée,  Collathe , Jovinien , Priscil- 
lius  et  plusieurs  autres. 

Le  cinquième  siècle  vit  les  hérésies  placées  dans  les  prélats  : 
celle  du  violent  Nestorius,  évêque  de  Constantinople,  éclata.  11 
nia  l’union  hyposlalique,  admettaut  toutefois  l’incarnation  du 
Christ , mais  disant  qu’il  n’éloit  pas  sorti  du  sein  de  la  Vierge. 
L’Orient  se  divisa.;  il  y eut  conciles  contre  conciles,  anathèmes 
contre  anathèmes,  persécutions , dépositions , exils.  Après  le  con- 
cile d’Éphèse , le  nestorianisme  triompha  ; bientôt  Eutychès  vint 
combattre  Nestorius  et  remplacer  une  erreur  par  une  erreur.  Le 
nestorianisme  supposoit  deux  personnes  dans  Jésus-Christ;  Eu- 
tychès, par  un  autre  excès,  prétendoit  que  les  deux  natures  de 
l’Homme-Dieu,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine,  étoieut 

■ Phuost.,  I,  i,  c.  ix.  — i Sli  p.  Sur.,  I.  un, 


HISTORIQUES.  363 

tellement  unies  qu’elles  n’en  faisoicnt  qu’une.  Les  moines  avoient 
soutenu  contre  les  Nestoriens  la  maternité  de  la  Vierge  ; ils  s’en- 
rôlèrent presque  tous  sous  les  bannières  d'Eutychès,  L’empire 
d’Orient,  berceau  de  toutes  les  hérésies,  continua  de  s’engloutir 
dans  ces  subtilités  déplorables.  Les  patriarches  de  Constantinople 
acquirent  une  puissance  qui  leur  permettait  de  disposer  de  la 
pourpre.  Après  Eutychès,  des  moines  scythes,  dans  le  sixième 
siècle,  posèrent  en  principe  qu’une  des  personnes  de  la  Trinité 
avoit  souffert.  Dans  le  septième  siècle,  autres  chimères;  dans,  le 
huitième,  Léon  Isaurien  donna  naissance  à la  secte  des  Icono- 
clastes; et  enfin,  vers  le  milieu  du.neuvième  siècle,  s’établit  le 
grand  schisme  des  Grecs. 

L’Occident , ravagé  par  les  barbares  au  cinquième  siècle , en- 
fanta des  hérésies  qui  sentaient  le  malheur;  des  chrétiens  oppri- 
més cherchèrent  une  cause  aveugle  à des  souffrances  en  appa- 
rence non  méritées:  Pelage,  moine  breton  qui  avoit  beaucoup 
voyagé,  fut  l’auteur  d’un  nouveau  système;  il  disoit  l'homme  ca- 
pable d’atteiudre  te  plus  haut  degré  de  perfection  par  ses  propres 
forces.  De  celte  hauteur  stoïque , il  était  aisé  de  glisser  à cette  ri- 
gueur du  destin  qui  écrase  le  juste  sans  l’abattre.  Entraîné  de  con- 
séquences en  conséquences,  tout  en  ayant  l’air  d’admettre  la 
nécessité  de  la  grâce,  l’élage  se  voyoit  obligé  de  nier  cette  néces- 
sité, de  rejeter  la  contrainte  du  péché  originel,  laquelle  auroit 
détruit  la  possibilité  de  la  perfection  sans  la  grâce.  Julien , évêque 
d’Éclanc , succéda  à Pélage.  Des  semi-pélagicns  engendrèrent  la 
prédestination  : ils  soutenoient  que  la  chute  d’Adam  a suspendu 
le  libre  arbitre , et  que  Jésus-Christ  n’esl  pas  mort  pour  tous  : le 
résultat  était  la  damnation  éternelle  et  la  salvation  éternelle  for- 
cées par  la  prescience  de  Dieu.  Cette  hérésie  dura  ' ; elle  parvint 
jusqu’à  Goheseale,  et  môme  jusqu’à  Jean  Scot  Érigène. 

Dans  les  sixième , septième , huitième  et  neuvième  siècles , l’u- 
nité croissante  de  l’Église  catholique  et  l’autorité  de  Charlemagne 
diminuèrent  les  hérésies  dogmatiques  ; mais  il  se  forma  des  héré- 
sies d’imagination  : elles  eurent  leur  source  dans  une  nouvelle 
espèce  de  merveilleux  né  des  faux  miracles,  des  vies  des  saints, 
de  la  puissance  des  reliques,  et  du  caractère  crédule  et  guerrier 
prêt  à procréer  le  moyen-àge.  La  lumière  classique  jeta  un  rayon 
perdu  à travers  les  ténèbres  du  neuvième  siècle , et  fit  éclore  une 
superstition , du  moins  excusable  : un  prêtre  de  Mayenco  prouva 
que  Cicéron  et  Virgile  étoient  sauvés.  L’étude  de  l’Écriture  amena 

■ Non-..,  Hit I relag.,  1.  u ; Di'cncsSE , rrædttl.;  Ann.  Bcnedicl.,  1. 11,  an.  M*. 
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des  discussions  subtiles,  sur  le  nom  de  Jésus,  sur  le  mot  Chérubin, 
sur  l’Apocalypse , sur  les  nombres  arithmétiques , sur  les  couches 
de  la  Vierge.  Tel  fut  ce  long  enchaînement  de  mensonges,  de  folies 
ou  de  puérilités. 

Des  doctrines  passons  aux  hommes , du  tableau  des  croyances 
à la  peinture  des  mœurs,  de  l’hérésie  à l’hérésiarque  : il  est  rare 
que  la  fausseté  de  l’esprit  ne  fasse  pas  gauchir  la  droiture  du 
cœur,  et  qu’une  erreur  n’engendre  pas  un  vice. 

Marc , disciple  de  Yalentin , séduisoit  les  femmes  en  prétendant 
leur  donner  le  don  de  prophétie  ; il  s’en  faisoit  aimer  passionné- 
ment; elles  le  suivoient  partout.  Ses  disciples  1 possédoient  le 
môme  talisman , et  des  troupes  de  femmes  s’attachoient  à leurs  pas 
dans  les  Gaules.  Us  se  nommoient  Parfaits;  ils  se  prétendoient  ar- 
rivés à la  vertu  inénarrable.  Selon  eux  le  dieu  Sabaoth  avoit  pour 
fils  un  diable,  lequel  avoit  eu  d’Ève  Caïn  et  Abel. 

Les  Docites  maudissoient  l’union  des  sexes,  disant  que  le  fruit 
défendu  étoit  le  mariage , et  les  habits  de  peau  la  chair  dont  l’homme 
est  vêtu ’.  * * .. 

Les  Carpocratiens,  disciples  de  Carpocras , tenoient  que  l’ame 
étoit  tout , que  le  corps  n’éloit  rien , et  qu’on  pouvoit  faire  de  ce 
corps  ce  qu’on  vouloit.  Épiphane  prôchoit  la  môme  doctrine  : de 
là  pour  ces  hérésiarques  le  rétablissement  de  l’égalité  et  de  la 
communauté  naturelles.  Ils  prioient  nus  comme  une  marque  de 
liberté  : ils  a voient  le  jeûne  en  horreur;  ils  festinoient,  se  bai- 
gnoient,  se  parfumoient.  Les  propriétés  et  les  femmes  apparte- 
noient  à tous  : quand  ils  recevoient  des  hôtes,  le  mari  offrait  sa 
compagne  à l’étranger.  Après  le  repas  ils  éteignoient  les  lumières 
et  se  plongeoienl  aux  débauches  dont  on  calomnioit  les  premiers 
chrétiens;  mais  ils  arrètoient  autant  que  possible  la  génération , 
parceque  le  corps  étant  infâme,  il  n’étoit  pas  bon  de  le  reproduire 3. 

Monlan  courait  le  monde  avec  deux  prophétesses , Prisca  et 
Maximilla.  Il  se  disoit  le  Saint- Esprit  et  le  continuateur  des  pro- 
phètes. Les  pratiques  des  Montanistes  étoient  d’une  rigueur  ex- 
cessive. 

• Irkn.,  lit»,  i,  cap.  vin  et  ix;  TiiEonon  , Hcer.,  lib.  i,  cap.  x et  xi. 

• Clbm.  III , s/rom. 

3 Nudi  tolo  corpore  prccanlur  , tnnquam  per  tmjnsraodi  operalioncm  invenianl  diccndi 
apud  Deum  libcrtalem;  corpora  aulemsua  tum  mulicbria  tum  virilia  noctu  acditi  curant 
ungucnlis,  balneis,  epulationibus,  concubilibusque  cl  cbricialibus  vacantes,  et  deteatintur 
jejunanlem.  Atque  humante  carnis  csu  peracto...  Non  ad  generandam  sobolcm  corruplio 
apud  ipeosinslitula  est,  sed  voltiplalis  gratia,  diabolo  illudcnle  lalibus,  et  aeductam  errorc 
Dei  crcaturam  subsanuante.  (Eripu.,  episcoy.  Constanliæ,  contra hœrcses,  p.  7*.  Lutetia? 
Pariaiorum , I6is.) 
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Paul  de  Samosate  se  créa  une  immense  fortune  par  le  débit  de 
ses  erreurs.  Dans  les  assemblées  ecclésiastiques , il  s’asseyoit  sur 
un  trône  ; en  parlant  au  peuple , il  se  frappoit  la  cuisse  de  sa  main, 
et  l’on  entonnoitdes  cantiques  à sa  louange. 

Au  milieu  des  Donatistes,  en  Afrique , se  formèrent  les  Circon- 
cellions,  furieux  qui  pilloient  les  cabanes  des  paysans , apparois- 
soient  au  milieu  des  bourgades  et  des  marchés,  mettoient  en 
liberté  les  esclaves  et  délivroient  les  prisonniers  pour  dettes.  Ils 
assommoient  les  catholiques  avec  des  bâtons  qu’ils  appcloienl  des 
Israélites , et  commençoient  les  massacres  en  chantant  : Louange 
à Dieu!  Comme  certains  disciples  de  Platon , saisis  de  la  frénésie 
du  suicide,  ils  se  donnoient  la  mort  ou  se  la  faisoient  donner  à 
prix  d’argent.  Hommes,  femmes , enfants  s’élançoient  dans  des 
précipices  ou  dans  des  bûchers 

Plusieurs  conciles,  et  entre  autres  celui  de  Nicée,  prononcent 
des  peines  contre  les  eunuques  volontaires.  A l’imitation  d’Ori- 
gène , il  s’étoit  formé  une  secte  entière  de  ces  hommes  dégradés  ; 
on  les  nommoit  Yalésiens  : ils  mutiloient  non-seulement  leurs  dis- 
ciples, mais  leurs  hôtes’;  ils  guettoient  les  étrangers  sur  les  che- 
mins pour  les  délivrer  des  périls  de  la  volupté.  Ils  habitoient  au 
delà  du  Jourdain , à l’entrée  de  l’Arabie }. 

Les  Gnostiques  parlageoient  l’espèce  humaine  en  trois  classes  : 
les  hommes  matériels  ou  Indiques,  les  hommes  animaux  ou  psy- 
chiquiques,  les  hommes  spirituels  ou  pneumatiques.  Les  Gnosti- 
ques se  subdivisoient  eux-mêmes  en  une  multiludede  sectes  : celle 
des  Ophites  révérait  le  serpent  comme  ayant  rendu  le  plus  grand 
service  à notre  premier  père,  en  lui  apprenant  à connoitre  l’arbre  de 
la  sciencedu  bien  et  du  mal  .Ils  tenoient  un  serpent  enfermé  dans  une 
cage  ; au  jour  présumé  de  la  séduction  d’Eve  et  d’Adam  , on  ouvrait 
la  porte  au  reptile  qui  glissoit  sur  une  table  et  s’entortilloit  au  gâteau 
qu’on  lui  présentoit  : ce  gâteau  devenoit  l’eucharistie  des  Ophites*. 

Des  Gnostiques  d’une  autre  sorte  croyoient  que  tout  étoit  êtres 
sensibles,  et  ils  se  laissoient  presque  mourir  de  faim  dans  la  crainte 
de  blesser  une  créature  de  Dieu.  Quand  enfin  ils  étoient  obligés 

• Allorum  monlium  cacuminilius  viles  anima»  projiciente»,  M pra-cipiUlilrs  dabanl.  (Op- 
tati  Afw,  NiUctlani  rpitcopl.de  tMsmale  Donatiitaium,  I.  lu,  p.  59.  Lulelif  Parisio- 
rum , 1700.)  ' 

1 Non  solum  prnprios  hoc  modo  perficiiinf,  «*d  sffpe  eliam  peregrinos  accedentcs,  Pt 
adhuc  apud  ipso*  hoapiüo  enceplos  : ahrfpiunt  cnim  talP*  intus  et  TÎncuU»  illigalos  per 
vim  castrant,  ut  non  antplius  sînt  in  ro'uplalU  pcriculo  imputai. 

I In  Uaralhi*,rpgionc  Philadclphina  ultra  iordanem.  (Epipii.,  episcop.  Const.,  advenus 
tiare  ses,  ltiii,  p.  »07.) 

a Olin.  ront.  ctlt. 
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do  prendre  un  peu  de  nourriture,  ils  disoient  au  froment  : « Ce 
« n’est  pas  moi  qui  t’ai  broyé;  ce  n’est  pas  moi  qui  t’ai  pétri;  ce 
« n’est  pas  moi  qui  t’ai  mis  au  four,  qui  t’ai  fait  cuire.  ••  Ils  prioienl 
le  pain  de  leur  pardonner,  et  ils  le  mangeoient  avec  pitié  et  re- 
mords. 

Les  Priscilliens,  dont  la  doctrine  étoit  un  mélange  de  celle  des 
Manichéens  et  des  Gnostiques,  cassoient  les  mariages  en  haine 
de  la  génération , pareeque  la  chair  n’étoit  pas  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  des  mauvais  anges  ; ils  s’assembloient  la  nuit  ; hommes  et 
femmes  prioient  nus  comme  les  Carpocratiens,  et  se  livroient  à 
mille  désordres  toujours  justifiés  parla  vileté  du  corps1.  L’Espagne, 
infestée  de  celte  secte,  devint  une  école  d’impudicité. 

L’Église  faisoit  tête  à toutes  ces  hérésies;  sa  lutte  perpétuelle 
donne  la  raison  de  ces  conciles , de  ces  synodes , de  ces  assemblées 
de  tous  noms  et  de  toutes  sortes  que  l’on  remarque  dès  la  nais- 
sance du  Christianisme.  C’est  une  chose  prodigieuse  que  l’infati- 
gable activité  do  la  communauté  chrétienne  : occupée  à se  défendre 
contre  les  édits  des  empereurs  et  contre  les  supplices,  elle  étoit 
encore  obligée  de  combattre  ses  enfants  et  ses  ennemis  domesti- 
ques. Il  y alloit,  il  est  vrai,  de  l'existence  môme  de  la  foi  : si  les 
hérésies  n’avoient  été  continuellement  retranchées  du  sein  de  l’É- 
glise par  les  canons , dénoncées  et  stigmatisées  dans  des  écrits,  les 
peuples  n’auroient  plus  su  de  quelle  religion  ils  étoient.  Au  milieu 
des  sectes  se  propageant  sans  obstacles,  se  ramifiant  à l’infini , le 
principe  chrétien  se  fût  épuisé  dans  scs  dérivations  nombreuses, 
comme  un  fleuve  se  perd  dans  la  multitude  de  ses  canaux. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  que  les  hérésies  s’imprégnèrent  de  l’es- 
prit des  siècles  où  elles  se  succédèrent.  Leurs  conséquences  poli- 
tiques furent  énormes;  elles  aflbiblirent  et  divisèrent  le  monde 
romain  : les  moines  ariens  ouvrirent  la  Grèce  aux  Gdths,  les  Do 
natistes  l’Afrique  aux  Vandales  ; et , pour  se  dérober  à l’oppression 
des  Ariens,  les  évêques  catholiques  livrèrent  la  Gaule  aux  Franks. 
Dans  l’Orient,  le  nestorianisme  refoulé  sur  la  Perse  gagna  les 
Indes,  alla  s’unir  au  culte  du  Lama,  et  constituer  sous  un  dieu 
étranger  la  hiérarchie  et  les  ordres  monastiques  de  l’Église  chré- 
tienne : il  fit  naître  aussi  Tespèce  de  puissance  problématique  et 
fantastique  du  prêtre  Jean.  D’uh  autre  côté  une  foule  de  sectes 
variées,  que  proscrivoit  le  fanatisme  grec,  se  réfugièrent  pêle- 
mêle  en  Arabie  : de  la  confusion  de  leurs  doctrines,  professées  en- 
semble dans  l’exil  et  ■travaillées  par  la  verve  orientale,  sortit  le 

■ Scip.  Sbv.,  lib.  ni  ■ Ace.,  livres.,  m. 
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mahométanismc , hérésie  judaïque-chrétienne,  de  qui  la  haine 
aveugle  contre  les  adorateurs  de  la  croix  se  compose  des  haines  di- 
verses de  toutes  les  infidélités  dont  la  religion  du  Coran  s’estformée. 

A voir  les  choses  de  plus  haut  dans  leurs  rapports  avec  la  grande 
famille  des  nations,  les  hérésies  ne  furent  que  la  vérité  philoso- 
phique, ou  l’indépendance  de  l’esprit  de  l’homme,  refusant  son 
adhésion  à la  chose  adoptée.  Prises  dans  ce  sens , les  hérésies  pro*  • 
duisirent  des  effets  salutaires  : elles  exercèrent  la  pensée,  elles  pré- 
vinrent la  complète  barbarie , en  tenant  l’intelligence  éveillée  dans 
les  siècles  les  plus  rudes  et  les  plus  ignorants  ; elles  conservèrent 
un  droit  naturel  et  sacré,  le  droit  de  choisir.  Toujours  il  y aura 
des  hérésies,  parceque  l’homme  né  libre  fera  toujours  des  choix. 
Alors  même  que’  l’hérésie  choque  la  raison , elle  constate  une  de 
nos  plus  nobles  facultés,  celle  de  nous  enquérir  sans  contrôle  et 
d’agir  sans  entraves. 


TROISIÈME  PARTIE. 

\ — 

MOEURS  DES  PAÏENS. 

Un  long  paganisme  et  des  institutions  contraires  à la  vérité  hu- 
maine avoient  porté  la  gangrène  dans  le  cœur  du  monde  romain. 
L’Évangile  pouvoit  faire  des  saints  isolés,  des  familles  pieuses, 

. charitables  ^héroïques;  mais  il  ne  pouvoit  extirper  subitement  un 
mal  enraciné  par  une  civilisation  anti  naturelle.  Le  Christianisme  • 
réforma  les  mœurs  publiques  avant  d’épurer  les  mœurs  privées; 
il  corrigea  les  lois,  posa  les  dogmes  de  la  morale  universelle, 
avant  d’agir  efficacement  sur  la  généralité  des  individus.  Ainsi 
vous  avez  vu  l’esclavage , la  prostitution  , l’exposition  des  enfants, 
les  comliats  des  gladiateurs,  attaqués  légalement  par  Constantin 
et  ses  successeurs  (glorieux  effet  du  Christianisme  au  pouvoir); 
mais  vous  avez  retrouvé  aussi  le  même  fond  de  corruption  sur 
le  trône.  Les  empereurs , il  est  vrai , ne  se  rendoicnl  pas  coupables 
de  ces  infamies  effrontées  donts’étoient  souillés , à la  face  du  soleil, 

Tibère,  Caligula,  Néron  , Domitien,  Commode,  Élagabale;  mais 
les  crimes  intérieurs  du  palais,  une  dépravation  secrète,  une  vie 
d’intrigues , quelque  chose  qui  ressembloit  davantage  aux  cours 
modernes  commença  : tout  ce  que  le  Christianisme  put  faire  d’a- 
bôrd  fut  de  contraindre  les  vices  à se  cacher. 

La  pourriture  de  l’Empire  romain  vint  de  trois  causes  princi- 
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pales  : du  culte , des  lois  et  des  mœurs. Et  comme  cet  Empire  ren- 
fermoit  dans  son  sein  une  foule  de  nations  placées  dans  divers 
climats,  à différents  degrés  de  civilisation,  toutes  ces  nations 
inéloicnt  leurs  corruptions  particulières  à la  corruption  du  peuple 
dominateur  : ainsi  l'Égypte  donna  à Rome  ses  superstitions , l’A- 
sie sa  mollesse , l’Occident  et  le  Nord  de  l’Europe  son  mépris  de 
l’humanité. 

La  société  romaine  parloitdeux  langues,  ctoit  composée  de  deux 
génies  : la  langue  latine  et  la  langue  grecque , le  génie  grec  et  le 
génie  latin.  La  langue  latine  se  renfermoit  dans  une  partie  de  l’I- 
talie, dans  quelques  colonies  africaines,  illyriennes , daciquès, 
gauloises,  germaniques,  bretonnes,  tandis  qu’Alexandre  avoit 
porté  sa  langue  maternelle  jusqu’aux  confins  de -l'Éthiopie  et  des 
Indes:  elle  servoit  d’idiome  intermédiaire  entre  les  peuples  qui 
nes’entendoient  pas;  elle  étoil  parlée  à Rome,  môme  par  lesescla- 
vesetles  marchandes  d’herbes.  Le  génie  grec  communiqua  aux  Ro- 
mains la  corruption  intellectuelle  , les  subtilités,  le  mensonge , la 
vaine  philosophie,  tout  ce  qui  détériore  la  simplicité  naturelle;  le 
génie  latin  voua  ces  mômes  Romains  à la  corruption  matérielle, 
aux  excès  des  sens,  à la  débauche,  à la  cruauté. 

De  ces  généralités  si  nous  passons  â l’examen  particulier  de  la 
religion , des  lois  et  des  mœurs,  nous  trouvons  l’idolâtrie  merveil- 
leusement calculée  pour  autoriser  les  vices  : l’homme  ne  faisoit 
qu'imiter  les  actions  du  dieu1.  Jupiter  a séduit  une  femme  en  se 
changeant  en  pluie  d’or , pourquoi  moi  chétif  mortel  n’en  ferais-je 
pas  autant  >?  Ovide(  et  l’autorité  est  singulière)  ne  veut  pas  que 
les  jeunes  filles  aillent  dans  les  temples  parcequ’elles  y verraient 
combien  Jupiter  a fait  de  mères 5.  Les  femmes  se  prostituoient  pu- 
bliquement dans  le  temple  de  Vénus  à BabyloneV  Dans  l’Arménie, 
les  familles  les  plus  illustres  consacraient  leurs  filles  vierges  en- 
core à cette  déesse s.  Les  femmes  de  Biblis  qui  ne  consentoiènt  pas 
àcouper  leurs  cheveux  au  deuil  d’Adonisétoient  contraintes, -pour 
se  laver  decette  impiété , de  se  livrer  un  jour  entier  aux  étrangers. 
L’argent  qui  provenoit  de  celte  sainte  souillure  étoit  consacré  à la 
déesse  6.  Les  filles , dans  l’He  de  Chypre,  se  rendoient  au  bord  de 
la  mer  avant  de  se  marier,  et  gagnoient  avec  le  premier  venu  l’ar- 
gent de  leur  dot  ?. 

• Ermp.,  ap.  Just  — * Ego  homuncio , hoc  non  facercm  î (Ter.  , Eun.,  acl . m ) 

3 Quant  militas  maires  feccrll  illc  Dons.  (Trist.,  lib.  H.) 

4 IIrrodot.,  Ub.  i.  — * Strai.,  lib.  \vi.  — 6 Lieux.,  rte  Assyria  , fait. 

7 Dolalem  pccuniatn  quæsiturai...  pro  reliqua  pudicilia  libamcnla  Veneri  soluturai. 
(JrsT . lib.  zviu.) 
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Rien  de  plus  célèbre  que  le  Temple  de  Corinthe;  il  renfermoit 
mille  ou  douze  cents  prostituées  offertes  à la  Mère  des  Amours.  Ces 
courtisanes  étoient  consultées  et  employées  dans  les  a flaires  de  la 
république  comme  des  vestales  '. 

Lucien , dans  les  Dialogues  des  dieux,  flagelle  en  riant  les  lurpi- 
tudesde  la  mythologie:  Junon  se  plaint  à Jupiter  qu’il  ne  la  caresse 
plus  depuis  qu’il  a enlevé  Ganymède  ; Mercure  se  moque  avec 
Apollon  de  l’aventure  de  Mars  enchaîné  par  Vulcain  dans  les  bras 
de  Vends  ; Vénus  invite  Pâris  à l’adultère:  • Hélène  n’est  pas  noire, 
« puisqu’elle  est  née  d’un  cygne;  elle  n’est  pas  grossière,  puis- 
« qu’elle  est  éclose  dans  la  coquille  d’un  œuf.  J’ai  deux  fils  : l’un 
» rend  aimable , l’autre  amoureux  ; je  mettrai  le  premier  dans  tes 
« yeux,  leseeonddanslecœurd’Hélène,etjet’amènerai  lesGraces 
« pour  compagnes  avec  le  Désir.  » Mercure  dit  à Pan  : « Tu  ca- 
« resses  donc  les  chèvres?  » 

Les  voleurs , les  homicides  et  le  reste , avoient  leurs  protecteurs 
dans  le  ciel  : « Belle  Lavemc , donne-moi  l’art  de  tromper,  et 
« qu’on  me  croie  juste  et  saint  ».  » 

Les  mystères  d’ Adonis,  de  Cybèle,  de  Priape,  de  Flore,  étoient 
représentés  dans  les  temples  et  dans  les  jeux  consacrés  à ces  divi- 
nités. On  voyoit  à la  lumière  du  soleil  ce  que  l’on  cache  dans 
les  ténèbres , et  la  sueur  de  la  honte  glaçoit  quelquefois  l’infâme 
courage  des  acteurs  ’.  • 

L’ordre  légal,  conforme  à l’ordre  religieux , faisoit  de  ces  dérè- 
glements des  mœurs  approuvées.  La  loi  Scantinie  pensoit  sans 
douté  être  rigoureuse , en  n’exceptant  de  la  prostitution  publique 
que  tes  garçons  de  condition.  On  versoit  au  trésor  le  tribut  que 
payoient  les  prostituées  ; Alexandre  Sévère  appliqua  cet  argent  à 
la  réparation  du  cirque  et  des  théâtres  *. 

Dans  une  société  où  moins  de  dix  millions  d’hommes  disposoient 
de  la  liberté  de  plus  de  cent  vingt  millions  de  leurs  semblables , on 
conçoit  la  facilité  que  lesdiverses  cupidités  avoient  à se  satisfaire. 
L’esclavage  étoit  une  source  inépuisable  de  corruption  ; la  seule 

> Atubs.,  Itb.  un. 

- * palchra  Ltverna , 

Da  mlhl  fallere,  da  justum  sanctumqoe  vlderl.  (Hoiat.,  ep.  ni,  ilt>.  !•) 

» Exuunlur  ctiam  veslibus  populo  flagitantc  meretrlces,  quæ  tune  mimorum  fungun- 
turofficio,  et  iu  conspcctu  populi  usque  ad  satielatcra  impudicorum  luminum  cum  pu- 
dendis  molibus  delinealur.  ( Lactart.,  de  falsa  religione  , lib.  i,  p.  6t.  Basileæ.) 

4 Lenonum  vectigal  et  merelricum  etexolcloruin  in  sacrum  ærarium  inferri  vetuit , sed 
sumptibus  publicis  ad  iuslaurationetn  theatri , circi , auiphithealri  et  œrarii  depulavit. 
(Lamprid.,  in  Alex.  Sev.) 
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définition  légale  de  l’esclave  disoit  tout  : Non  lam  vi lis  quant  nul- 
lus ; moins  vil  que  nul.  Le  maître  avoit  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  l’esclave , et  l’esclave  ne  pouvoit  acquérir  qu’au  profit  du  maî- 
tre. Vous  lisez  au  livre  vingt-unième  du  titre  premier  de  l'édit 
Ediles , au  sujet  de  la  vente  des  esclaves  : « Ceux  qui  vendent  des 
« esclaves  doivent  déclarer  aux  acheteurs  leurs  maladies  et  dé- 
h fauts;  s’il  sont  sujets  à la  fuite  ou  au  vagabondage;  s’ils  n'ont 
« point  commis  quelques  délits  ou  dommages 

« Si  depuis  la  vente  l’esclave  a perdu  de  sa  valeur;  sj^  au  con- 
« traire,  il  a acquis  quelque  chose,  comme  une  femme  qui  aurait 

« eu  un  enfant  ; si  l’esclave  s’est  rendu  cou- 

« pable  d’un  délit  qui  mérite  la  peine  capitale  ; s’il  a voulu  sedon- 
« ner  la  mort  ; s’il  a été  employé  à combattre  contre  les  bêtes  dans 
« l’arène , etc.  » 

Immédiatement  après  ce  titre  vient  un  article  sur  la  vente  des 
chevaux  et  autre  bétail , commençant  de  la  même  manière  que  ce- 
lui sur  la  vente  des  esclaves  : « Ceux  qui  vendent  des  chevaux 
« doivent  déclarer  leurs  défauts,  leurs  vices  ou  leurs  maladies,  etc.  » 

Toutes  les  misères  humaines  sont  renfermées  dans  ces  textes 
que  les  légistes  romains  énonçoient  sans  se  douter  de  l’abomina- 
tion d’un  tel  ordre  social. 

Les  cruautés  exercées  sur  les  esclaves  font  frémir  : un  vase  étoit- 
il  br^sé,  ordre  aussitôt  de  jeter  dans  les  viviers  le  serviteur  mala- 
droit , dont  le  corps  alloit  engraisser  les  m'urènes  favorites  ornées 
d’anneaux  et  de  colliers.  Un  maître  lait  tuer  un  esclave  pour  avoir 
percé  un  sanglier  avec  un  épieu , sorte  d’armes  défendue  à la  ser- 
vitude '.  Les  esclaves  malades étoient  abandonnés  ou  assommés; 
les  esclaves  laboureurs  passoieut  la  nuit  enchaînés  dans  des  sou- 
terrains : on  leur  distribuoit  un  peu  de  sel , et  ils  ne  recevoient 
l’air  que  par  une  étroite  lucarne.  Le  possesseur  d’un  serf  pouvoit 
le  condamner  aux  bôtes,  le  vendre  aux  gladiateurs,  le  forcer  à 
des  actions  infâmes.  Les  Romains  livraient  aux  traitements  les 
plus  cruels,  pour  la  faute  la  plus  légère,  les  femmes  attachées  à 
leur  personne.  Si  un  esclave  tuoit  son  maître,  on  faisoit  périr  avec 
le  coupable  tous  ses  compagnons  innocents.  La  loi  Petronia,  l’édit 
de  l’empereur  Claude , les  efforts  d’Antonin-le-Pieux , d’Adrien  et 
de  Constantin , furent  sans  succès  pour  remédier  à ces  abus  que 
le  Christianisme  extirpa. 

L’instinct  de  la  cruauté  romaine  se  relrouvoit  dans  les  peines 
applicables  aux  crimes  et  aux  délits.  La  loi  prescrivoit  la  croix 

1 (.icer.,  in  Verv V,  cap.  ni. 
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(à  laquelle  fut  substituée  la  potence' ),  le  feu,  la  décollation,  la 
précipitation , l’étranglement  dans  la  prison , la  fustigation  jusqu’à 
la  mort,  la  livraison  aux  bêtes,  la  condamnation  aux  mines,  la 
déportation  dans  une  lie  et  lq  perte  de  la  liberté. 

Dans  les  premiers  temps  on  pendoit  le  coupable,  la  tête  enve- 
loppée d’un  voile , à des  arbres  appelés  malheureux,  et  maudits  par 
la  religion,  telsque  le  peuplier»,  l’aune  et  l’orme,  réputés  stériles. 
On  ne  pouvoit  faire  mourir  qu’avec  le  glaive , non  avec  la  hache , 
l’épée , le  poignard  et  le  bâton.  La  mort  par  le  poison  ou  par  la  pri- 
vation d’aliments,  d’abord  permise  , fut  ensuite  prohibée. 

Éloient  exemptés  de  la  question  les  militaires,  les  personnes 
illustres  ou  distinguées  par  leur  vertu  : celles-ci  transmcltoient  ce 
privilège  à leur  postérité  jusqu'à  la  troisième  génération.  Étoient 
encore  soustraits  à la  question  les  hommes  libres  de  race  non  plé- 
béienne, excepté  le  cas  d’accusation  de  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef  : or,  la  frayeur  des  tyrans  et  la  bassesse  des  juges  fai- 
soient  survenir  celle  accusation  dans  toutes  les  causes. 

Les  supplices  de  la  question  étoient  : le  chevalet , lequel  étendoit 
les  membres  et  détachoit  les  os  du  corps  ; les  lames  de  fer  rouge , 
les  crocs  à traîner 1 *  3,  les  griffes  à déchirer.  Le  même  homme  pou- 
voit être  mis  plusieurs  fois  à la  torture.  Si  nombre  de  gens  étoient 
prévenus  du  même  crime,  on  commençoit  la  question  par  le  plus 
timide  ou  le  plus  jeune  4. 

Ces  épouvantables  inventidhs  de  l’inhumanité  ne  sullisoicnt  pas , 
et  les  bornes  des  tourments  étoient  laissées  à la  discrétion  du  juge3 5. 
De  là  cet  arbitraire  des  supplices  dont  je  vous  ai  parlé. 

Avant  de  mettre  les  esclaves  à la  question , l’accusateur  en  dépo- 
soit  le  prix  : le  gouvernement  confisquoit  les  esclaves  qui  survi- 
voient,  lorsqu’ils  avoient  déposé  contre  leurs  maîtres6. 

De  ce  récit  succinct  de  la  corruption  de  Rome  païenne  par  la 
religion  et  les  lois,  passons  à la  peinture  de  la  corruption  dans  les 
mœurs. 

• 

1 Callistratus  scripserat  crucem  ; Tribonanius  furcam  subaliluit , quia  Conslantinus  sup- 
plicium  crucis  ahrogavcral.  ( pandect .,  lib.  xlviii,  lit.  ix,  de  pcen.) 

• Eranl  aulem  infelires  arbores , damnaUeque  religione , qu*  ncc  sernntur  nec  firoc- 
lum  féru  ni  : qualea  populos,  alnus,  ulmus.  ( Plim.,  Hist.  nat. , lib.  xxvi;  Pandect ., 
loc.  rtt.) 

* Unco  trahebantur.  (Plin.  ; Sbsec.) 

4 El  al»  po  primum  incipiatur  qui  timidior  est,  vel  lencræ  aplatis  videlur.  [Pandect. , 
lib.  xlviii,  lit.  xviii.) 

5 Quæstionis  modum  magis  cl  judices  arhltrari  oporlere.  (7d.,  ibid.) 

6 Voyez  loui  l’effroyable  titre  de  Quœstionibue.  L’esprit  de  celle  dernière  loi  csl  logique 
dans  sa  cruauté. 
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Le  seul  peuple  qui  ait  jamais  fait  un  spectacle  de  l’homicide  est 
le  peuple  romain  : tantôt  c’étoient  des  gladiateurs,  et  môme  des 
(jladiairices  de  famille  noble  *,  qui  s’entre-tuoient  pour  le  divertisse- 
ment de  la  populace  la  plus  abjecte , comme  pour  le  plaisir  de  la 
société  la  plus  raffinée  -,  tantôt  c’étoient  des  prisonniers  de  guerre 
que  l’on  armoit  les  uns  contre  les  autres , et  qui  se  massacroient 
au  milieu  des  fêtes , la  nuit , aux  flambeaux , en  présence  de  cour- 
tisanes toutes  nues  : on  forçoit  des  pères , des  fils , des  frères , de 
s’égorger  mutuellement  afin  de  désennuyer  un  Néron , et  mieux 
encore  un  Vespasien  et  un  Titus. 

Les  panthères , les  tigres , les  ours , étoienl  appelés  à ces  joux  des 
hommes  par  une  juste  égalité  et  fraternité.  La  mort  se  voulut  mon- 
trer un  jour  au  milieu  de  l’arène  dans  toute  son  opulence-,  elle  y 
fit  paroître  à la  fois  une  multitude  de  lions  : tant  de  bouches  affa- 
mées auroient  manqué  de  pâture , si  les  martyrs  ne  s’étoient  heu- 
reusement trouvés  pour  fournir  du  sang  et  de  la  chair  à ces  armées 
du  désert.  Onze  mille  animaux  de  différentes  sortes  furent  im- 
molés après  le  triomphe  de  Trajan  sur  les  Daces , et  dix  mille  gla- 
diateurs succombèrent  dans  les  jeux  qui  durèrent  cent  vingt-trois 
jours. 

La  loi  romaine  étendoit  ses  soins  maternels  sur  les  bôtes  de 
meurtre  ; elle  défendoit  de  les  tuer  en  Afrique , comme  on  défend 
de  tiier  les  brebis,  mères  des  troupeaux.  Le  retentissement  des 
glaives , les  rugissements  des  animaux , les  gémissements  des  vic- 
times dont  les  entrailles  éloient  traînées  sur  un  sable  parfumé  d’es- 
sence de  safran  ou  d’eaux  de  senteur5,  ravissoient  la  foule  : au 
sortir  de  l'amphithéâtre , elle  couroit  se  plonger  dans  les  bains , ou 
dans  les  lieux  dont  les  enseignes  brilloient  sous  les  voûtes  qui  ont 
donné  leur  nom  à la  transgression  de  la  chasteté.  Ces  impitoyables 
spectateurs  de  la  mort , qui  la  regardoient  sans  pouvoir  apprendre 
à mourir,  accordoient  rarement  la  vie  : si  le  gladiateur  crioit 
merci,  les  Délie,  les  Lesbie,  les  Cynthie,  les  Lydie,  toutes  ces 
femmes  des  Tibulle,  des  Catulle,  des  Properce,  des  Horace,  don- 
noient  le  signe  du  trépas  de  la  môme  main  dont  les  Muscs  avoient 
chanté  les  molles  caresses 3. 

> Per  id  lempus  factum  est  mulicrum  cerlamen...  Cum  crudcle  pugnavissent , essent- 
que  ob  eam  causam  capteras  nobilissimas  feminas  conviciis  conseclalæ,  catilum  est  ne  quie 
fruitier  usquam  in  reliquum  tempus  muneribus  gladiatoris  fungerctur.  (Dion.,  Hist.  rom., 
lib.  mx vi,  p.  858.  llanovriie,  1806.) 

• Croco  diluto  aut  aliis  fragranlibus  liquori bus.  (Martial.,  v.  ‘26,  et  de  Spect ni.) 

ïpolllccm  verlcbant.  (Jcvbral.,  Sat.,  ni,  v.  56.) 

Qnis  ncscit  ? rel  quia  non  vidit  ruinera  paît  ? 

Qucm  carat  aulduU  tudlbu*,  tcuioquc  lacowit , 
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Les  festins  particuliers  étaient  rehaussés  par  ce  plaisir  du  sang  : 
quand  on  s’était  bien  repu  et  qu’on  approchoit  de  l’ivresse,  on 
appcloit  des  gladiateurs;  la  salle  retentissoil  d’applaudissements 
lorsqu’un  des  deux  assaillants  étoit  tué.  Un  Romain  avoit  or- 
donné, par  testament,  de  faire  combattre  ainsi  de  belles  femmes 
qu’il  avoit  achetées  ; et  un  autre , de  jeunes  esclaves  qu’il  avoit 
aimés  \ 

Le  luxe  des  édifices  à Rome  passe  ce  qu’on  en  sauroit  dire  : la 
maison  d’un  riche  étoit  une  ville  entière  ; on  y trou  voit  des  forum , 
des  cirques,  des  portiques,  des  bains  publics,  des  bibliothèques. 
Les  maîtres  y vivoient,  pendant  le  jour,  dans  des  salles  ornées  de 
peintures , que  la  lumière  du  soleil  n’éclairoit  point  : on  ne  les  peut 
encore  voir  qu’à  la  lueur  des  torches,  aujourd’hui  que  la  nuit  des 
siècles  et  les  ténèbres  des  ruines  ont  ajouté  leur  obscurité  à celle  de 
ces  voûtes.  Un  ouvrage,  faussement  attribué  à Lucien , fait  l’éloge 
d'un  appariement  : cette  demeure  est  représentée  comme  une  femme 
modeste  dont  la  parure  est  à ses  charmes  ce  que  la  pourpre  est  n un 
vilement ■ Et  cependant  l’habitation  qui  paroissoit  si  simple  à l’au- 
teur de  cette  pièce  de  rhétorique , a des  murs  peints  à fresque , des 
plafonds  encadrés  d’or , et  tout  ce  qui  en  ferait  pour  nous  un  palais 
de  la  plus  grande  magnificence.  • 

Descendant  de  la  cruauté  à la  débauche , qui  ne  sait  les  spinthrias 
de  Tibère  et  les  incestes  de  Caligula?  qui  n’a  entendu  parler  de 
Messaline  et  du  lit  où  elle  rapportait  l’odeur  de  ses  souillures? 
Néron  se  marioit  publiquement  à des  hommes’.  Par  la  blessure 
qu’il  lit  à Sporus,  il  inventa  une  femme  nouvelle.  Je  ne  redirai 
plus  rien  des  Vitellius  et  des  Domitien. 

Le  luxe  des  repas  et  des  fêtes  épuisoit  les  trésors  de  l’État  et  la 
fortune  des  familles  : il  falloit  aller  chercher  les  oiseaux  et  les 
poissons  les  plus  rares , dans  les  pays  et  sur  les  côtes  les  plus  éloi- 
gnés. On  engraissoit  toutes  sortes  de  bétes  pour  la  table , jusqu’à 

AtqoêotnnM  Imptet  numéros,  dignlulma  prorwi 
FloraU  ma  trôna  tuba  ; Dl*i  quld  in  lllo, 

Pactore  plus  agitai  rar®que  paratar  aran®- 
Qaem  prwtaro  potaal  muller  galeata  pudoram , 

Qu®  rugit  a seiu  ? 

( Jot.,  fat.  ti,  p.  151 . Lagdonl  Batar.,  4695.) 

» Quittant  testamento  formosissimas  mu  lier  es  quas  cmcral , eo  pugnæ  generc  confligere 
inter  se;  alius,  impubères  puerosquos  vivus  in  dcliciis habebal.  (ÀTH*a.,  lib.  iv,  p.  451, 
edit.  4598.) 

a Picro  lanlo  Sabinæ  desiderio  teneri  cœpit , ut  puerum  libertum  (Sporus  nominabatur) 
exsecari  jusserit  quod  Sabinæ  simillirauseral,  coque  in  cælcrii  rebus  pro  uxore  usus  sit  ; 
quin  rtiam  progrediente  tempore  cum  iif  uxorem  duxit,  quanquara  ipse  nuplus  Pyiha— 
goræ  liberto.  (Dior.,  lib.  lui,  p.  745.) 
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des  rats.  Des  truies  on  ne  mangeoit  que  les  mamelles  ; le  rosie 
étoit  livré  aux  esclaves. 

Athénée  consacre  onze  livres  de  son  Banquet  à décrire  tous  les 
poissons,  tous  les  coquillages,  tous  les  quadrupèdes,  tous  les 
oiseaux , tous  les  insectes , tous  les  fruits , tous  les  végétaux , tous 
les  vins  dont  les  anciens  usoient  dans  leurs  repas.  Il  se  donne  la 
peine  d’instruire  la  postérité  que  les  cuisiniers  étoient  des  person- 
nages importants,  familiarisés  avec  la  langue  d’Homère,  et  à qui  l’on 
faisoit  apprendre  par  cœur  les  dialogues  de  Platon.  Ils  mettoient 
les  plats  sur  la  table,  comptant  : Un,  deux , trois',  et  répétant  ainsi 
le  commencement  du  Tintée.  Ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  servir 
un  cochon  entier,  rôtid’uncôté,  et  bouilli  de  l’autre*,  llspiloient 
ensemble  des  cervelles  de  volailles  et  de  porcs , des  jaunes  d’œufs , 
des  feuilles  de  rose,  et  formoient  du  tout  une  pâte  odoriférante, 
cuite  à un  feu  doux , avec  de  l’huile,  du  garum,  du  poivre  et  du 
vin  >.  Avant  le  repas  on  mangeoit  des  cigales  pour  se  donner  do 
l'appétit  *. 

Je  vous  ai  parlé  de  cet  Élagabale  à qui  ses  compagnons  avoient 
donné  le  surnom  de  Varius,  parcequ’ils  le  disoient  fils  d’une 
femme  publique  et  de  plusieurs  pères.  Il  nourrissoit  les  officiers 
de  son  palais  d’entrailles  de  barbot,  de  cervelles  de  faisans  et  de 
grives,  d’œufs  de  perdrix  et  de  tètes  de  perroquets s.  11  donnoit  à 
ses  chiens  des  foies  de  canards , à ses  chevaux  des  raisins  d’Apa- 
mène,  à ses  lions  des  perroquets  et  des  faisans6.  11  avoit,  lui, 
pour  sa  part,  des  talons  de  chameau , des  crêtes  arrachées  à des 
coqs  vivants , des  tétines  et  des  vulves  de  laies , des  langues  de 
paons  et  de  rossignols , des  pois  brouillés  avec  des  grains  d’or,  des 
lentilles  avec  des  pierres  de  foudre,  des  fèves  fricassées  avec  des 
morceaux  d’ambre , et  du  riz  mêlé  avec  des  perles  7 : c’étoit  encore 
avec  des  perles,  au  lieu  de  poivre  blanc,  qu’il  saupoudrait  les 
truffes  et  les  poissons.  Fabricateur  de  mets  et  de  breuvages,  il 

* Athfn.,  lib.  ix,  cap.  ni.  — • Id.,  lib.  ix,  cap.  n,  ad  fin. 

3 Fragrantissimis  rosis  in  roorlario  iritis,  ackio  gnllinarum  et  porcorum  elixa  cercbra, 
deinde  oleum , garum,  piper,  vinavn  , omnla  curiose  tritu  in  oliam  novam  ofTundens  , 
subjeclo  igni  blaudoct  continuo.  (Atubx.,  Deipnotoph .,  lib.  fx,  p.  406.) 

4 Lib.  iv,  cap.  n. 

5 E&hibuit  palatinis  ingéniés  dapos  eilis  imiMorum  referlas  , el  cerebellis  phœnicopte- 
rum , et  perdicum  ovls , el  cerebellis  turdorum,  et  eapitibus  psittacorum  et  phasianorum 
et  pavonum.  (Ælh  Lamprio.  RUt.  Aug.,  vit.  Reliogab.,  p.  408.  Parisiis  , 46iO.) 

6 Canes  jecinoribus  anscrum  pavit.  Mlsit  et  uvas  Apamcnas  in  præsepia  equis  «nis.  El 
psittacis  atque  phasianls  leones  pavit.  (/tf.,  ibid.) 

? Comedit  calcanea  camelorum  el  cristaft  vivis  gallinaceis  domptas;  linguas  pavonum  et 
lusciniarum  , pisum  curii  au  rois  , lentom  cumceraunib,  fabarn  eiim  efcctrls  et  orizam 
rum  albin.  [id.,  ibid.) 
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mêloit  !e  mastic  au  vin  de  rose.  Un  jour  il  avoit  promis  à ses  para- 
sites un  phénix , ou , à son  défaut,  mille  livres  d’or  ». 

En  été  il  donnoit  des  repas  dont  les  ornements  changeoient 
chaque  jour  de  couleur  : sur  les  réchauds , les  marmites , les  vases 
d’argent  du  poids  de  cent  livres,  étoient  ciselées  des  figures  du 
dessin  le  plus  impudique».  De  vieux  sycophantes,  assis  auprès 
du  maître  du  banquet,  le  caressoient  en  mangeant. 

Les  lits  de  table,  d’argent  massif,  étoient  parsemés  de  roses, 
de  violettes,  d’hyacinthes  et  de  narcisses.  Des  lambris  tournants 
lançoient  des  (leurs  avec  une  telle  profusion , que  les  convives  en 
étoient  presque  étouffés  *.  Le  nard  et  des  parfums  précieux  alimen- 
toient  les  lampes  de  ces  festins,  qui  comptoient  quelquefois  vingt- 
deux  services.  Entre  chaque  service  on  se  lavoit , et  l'on  passoit 
dans  les  bras  d’une  nouvelle  femme*. 

Jamais  Élagabale  ne  mangeoit  de  poisson  auprès  de  la  mer; 
mais,  lorsqu’il  en  étoit  très  éloigné , il  faisoit  distribuer  à ses  gens 
des  laitances  de  lamproies  et  de  loups  marins.  On  jetoit  au  peuple 
des  pierres  fines  avec  des  fruits  et  des  fleürs  ; on  l’envoycit  boire 
aux  piscines  et  aux  bains  remplis  de  vins  de  rose  et  d’absinthe5. 

J’ai  déjà  touché  quelque  chose  des  impuretés  et  des  noces  d’Éla- 
gabale.  Il  aimoit  particulièrement  à représenter  l’histoire  de  Pâris  : 
ses  vêtements  tomboienl  tout  à coup;  il  paroissoit  nu,  tenant 
d’une  main  une  de  ses  mamelles , de  l’autre  se  voilant  comme  la 
Vénus  de  Praxitèle  ; il  s’agenouilloit  et  se  présentoit  aux  ministres 
de  ses  voluptés6.  Il  avoit  quitté  Zoticus  le  cocher,  et  s*étoit  donné 
en  mariage  à Hiéroclès  ; il  porta  la  passion  pour  celui-ci  à un  tel 
degré  d'obscénité , qü’on  ne  le  sauroit  dire  : il  prétendoit  célébrer 
ainsi  les  jeux  sacrés  de  Flore  i.  En  bon  Romain , il  mêloit  l’immo- 
lation des  victimes  humaines  à la  débauche;  il  les  choisissoit 

* Fcrlur  cl  promlsitae  pkctniccni  convlrlls , cel  pro  ea  librts  tari  mille.  (lé.  p.  400.) 

1 Deindc  activa  convivia  coloribus  exbibufl....  Scmper  varie  per  dies  oranes  trstivos.... 
%'asa  centenaria  argenlea  sculpta,  et  nonnulla  schematibus  libidinosis  inquinala.  (/d., 

P- .«07.) 

J Oppresalt  tn  trlcllnlls  versatlllbus  parasites  suoï  vlolli  el  floribus , sic  ut  animant  ali- 
qul  efïlaverint,  quum  crepere  ad  summum  non  postent.  (Id.t  p.  408.) 

< Idem  in  lucernis  balsamum  exhibuil.  Ex  h i bu  i t et  allquando  taie  convivium  ut  haberet 
viginti  el  duo  fercula  ingenlium  epularum;  sed  per  aingula  lavaret,  el  mulierlbus  uteren- 
tur  ipse  et  amlci  cum  jurejurando  quod  volupUtem  êflficercnt.  (/rf.,  p.  444.) 

5 Ad  mare  piscem  nunquam  comedit  : in  longissirnis  a mari  locls  omnia  marina  scmper 
exhibuil  : niurænarum  lactibus  et  luporum  in  locis  inedi terraneis  parlt , et  rosis  piscinas 
ethibuit,  et  bibit  cum  omnibus  suis  caldaria , miscult  gemmas  ponds  ac  floribus;  jecit  et  • 
per  fe  nés  tram  clbos  (/rf.,  Ibid.) 

6 Posterioribus  etnlnetgibtis  in  subaelorem  rejeclis  el  oppositis.  {ld.t  p.  109.) 

* Ut  eidern  inguioa  oacularetur.  i Jd.t  itnd 
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parmi  les  enfants  des  meilleures  familles,  prenant  soin  qu’ils  eus- 
sent père  et  mère  vivants,  afin  qu’il  y eût  plus  de  douleur l. 

Élagabale  étoit  vêtu  de  robes  de  soie  brodées  de  perles.  Il  ne' 
portoit  jamais  deux  fois  la  même  chaussure , la  même  bague , la 
même  tunique» -,  il  ne  connut  jamais  deux  fois  la  même  femme*. 
Les  coussins  sur  lesquels  il  se  couchoit  étoient  enflés  d’un  duvet 
cueilli  sous  les  ailes  des  perdrix'*.  A des  chars  d’or  incrustés  de 
pierres  précieuses  ( Élagabale  dédaignoit  les  chars  d’argent  et 
d’ivoire  ) , il  enchalnoit  deux , trois  et  quatre  belles  femmes , le 
sein  découvert,  et  il  se  faisoit  traîner  sur  le  quadrige.  Quelque- 
fois il  étoit  nu  ainsi  que  son  élégant  attelage,  et  il  rouloit  sous 
des  portiques  semés  de  paillettes  d’or  5,  comme  le  Soleil  conduit 
par  les  Heures. 

Si  ces  iniquités  et  ces  folies  n’appartenoient  qu’à  un  seul 
homme,  il  n’en  faudrait  rien  conclure  des  mœurs  d’un  peuple; 
mais  Élagabale  n’avoit  fait  que  réunir  dans  sa  personne  ce  qu’on 
avoit  vu  avant  lui,  depuis  Auguste  jusqu’à  Commode.  Se  faut-il 
étonner  qu’il  y eût  alors  dans  les  catacombes  de  Rome,  dans  les 
sables  de  la  Thébaïdc,  un  autre  peuple  qui,  par  des  austérités  et 
des  larmes,  appelât  la  création  d’un  autre  univers?  Ces  cochers  du 
Cirque,  ces  prostituées  des  temples  de  Cybèle,  qui  faisoient  rou- 
gir la  lune 6 de  leurs  affreux  débordements,  ces  poursuivants  de 
testaments,  ces  empoisonneurs,  ces  Trimalcions,  toute  cette  en- 
geance de  l'amphithéâtre , toute  cette  race  jugée  et  condamnée 
devoit  disparoitre  de  la  terre. 

L’impureté  n’étoit  pas  le  fruit  particulier  de  l’éducation  des  ty- 
rans , un  privilège  de  palais , une  bonne  grâce  de  cour  ; elle  étoit 
le  vice  dominant  de  la  terre  païenne,  grecque  et  latine.  La  pudeur 
comme  vertu,  non  comme  instinct,  est  née  du  Christianisme  : si 
quelque  chose  pouvoit  excuser  les  anciens , c’est  que , ne  remon- 
tant pas  plus  haut  que  le  penchapt  animal , ils  n’avoient  pas  de  la 
chasteté  l’idée  que  nous  en  avons. 

■ Credo  ut  major  csset  utrlque  parenti  dolor.  ■ I.amphip.,  r fl.  Etagabal,  p.  409.) 

* Calceamentum  nuiiquam  ileravit;  atmulos  cUam  negatur  ilcruse,  preliosa»  vestes 
aappe  conscidü.  (Jd. , p.  442.) 

s Idem  mulierem  nunquam  iterarit  prsler  nxorem.  ( Id p.  409.) 

4 Nec  cubuit  In  accubilis  facile,  nlsi  iis  quipilum  leporinum  haberenl,  aut  pluma*  pcr- 
dicum , *ub  a lares  culcilra*  , sæpe  permutai»,  {/rf.,  pag.  408.) 

* llabuit  et  gcmmata  véhicula  et  aurala  , conlcmpsit  argentatis  et  eboratis  et  ara  lis. 

Junxit  et  quatcrnas  nniUcres  pulcherrimas  et  binas  ad  papillam , vcl  ternas  et  amplius , et 
aie  vec talus  e*t  : aed  plerumque  nuda*,  cum  nudum  illæ  traherent.  (Jrf.,  p.  414.)  Scobc 
auri  porticum  atravit.  . ✓ * ut  fit  de  aurosa  arena.  [Id.m p.  449.) 

0 loque  Tlcai  eqoUant,ac,  luoa  te»lc , noventur.  ( Jut„ «cl.  ▼»•) 
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Des  savants,  dans  Athénée,  examinent  doctement  quand  l’amour 

pour  les  jeunes  garçons  commença.  Les  uns  le  font  remonter  à 
Jupiter  et  les  autres  à Minos,  qui  devint  amoureux  de  Thésée  ; les 
autres  à Laïus,  qui  enleva  Chrysippe,  fils  de  Pélops  son  hôte.  Hié- 
ronyme , le  péripatéticien , loue  cet  amour,  et  fait  l’éloge  de  la  lé- 
gion de  Thèbes;  Agnon  , l’acadcmicien,  rapporte  que  chez  les 
Spartiates  il  étoit  licite  à la  jeunesse  des  deux  sexes  de  se  prosti- 
tuer légalement  avant  le  mariage. 

Dans  le  dialogue  des  Amour»,  qui  n'est  vraisemblablement  pas 
de  Lucien,  l’auteur  introduit  sur  la  scène  deux  personnages, 
Chariclès  et  Callicratidas;  ils  plaident  dans  un  bois  du  temple  de 
Cnide,  l’un  l’amour  des  femmes , l’autre  l’amour  des  garçons  : 
Lycinus  et  Théomneste  sont  juges  du  débat.  Chariclès,  attaquant 
son  adversaire,  après  avoir  fait  l’éloge  des  femmes,  lui  dit  : « Ta 
« victime  souffre,  et  pleure  dans  tes  odieuses  caresses  ' ; si  l'on 
« permet  de  tels  désordres  parmi  les  hommes,  il  faut  laisser  aux 
« Lesbiennes  leur  stérile  volupté  J.  <■ 

Callicratidas  prend  la  parole;  il  repousse  quelques-uns  des  ar- 
guments de  Chariclès  : •<  Les  lions  n’épousent  pas  des  lions,  dis- 
« tu?  c’est  que  les  lions  ne  philosophent  pas » Callicratidas  fait 
ensuite  une  peinture  satirique  de  la  femme  : « Le  matin , au  sor- 
tir du  lit,  la  femme  ressemble  à un  singe;  des  vieilles  et  des  ser- 
vantes , rangées  à la  flic  comme  dans  une  procession,  luiapportent 
les  instruments  et  les  drogues  de  sa  toilette,  un  bassin  d’argent, 
une  aiguière,  un  miroir,  des  fers  à friser,  des  fards,  des  pots  rem- 
plis d’opials  et  d’onguents  pour  nettoyer  les  dents , noircir  les 
sourcils,  teindre  et  parfumer  les  cheveux  ; on  croirait  voir  le  la- 
boralojre  d’un  pharmacien.  Elle  couvre  à moitié  son  front  sous  les 
anneaux  de  sa  chevelure , tandis  qu’une  autre  partie  de  sa  cheve- 
lure flotte  sur  ses  épaules.  Les  bandelettes  de  sa  chaussure  sont 
si  serrées  qu’elles  entrent  dans  sa  chair;  elle  est  moins  vêtue 
qu’enfermée  sous  un  tissu  transparent  qui  laisse  voir  ce  qu’il  est 
censé  cacher.  Elle  attache  des  perles  précieuses  à ses  oreilles,  des 
bracelets  en  forme  de  serpents  d’or  à ses  poignets  et  à ses  bras  ; 

i Princlpio  quldem  dolores  ac  lacrymir  oboriuntur , ubl  per  tenipus  dolor  >li<|ui<l  rcmi- 
sit , nihil  quicquam,  ut  aitint,  mol  cgi’  feceris , voluptas  aulcm  ne  ulla  quidcni.  (LCC1AM 
jimoret , p.  572.  Lutetia?  Parislorum,  an.  1615.) 

■ Congrcdiantur  et  lllæ  inler  se  muluo.  Tribadum  obsca-oUalig  lstius  passim  ac  libéré 
vagetur. 

s Non  amant  sese  leones  , ncc  cnim  phllosophanlur. 

Ovxi/ust  taovTif,  wi'tyrp  pi/owpovaiv. 

( Luciaki  iniore i , p.  •’<.  ) 
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une  couronne  de  diamants  et  de  pierreries  des  Indes  repose  sur 
sa  tète  ; de  longs  colliers  pendent  à son  cou  ; des  talons  d’or  ornent 
sa  chaussure  de  pourpre  ; elle  rougit  ses  joues  impudentes  afin  de 
dissimuler  sa  pâleur.  Ainsi  parée,  elle  sort  pour  adorer  des  déesses 
inconnues  et  fatales  à son  mari.  Ces  adoralions  sont  suivies  d’ini- 
tiations mal  famées  et  de  mystères  suspects  '.  Elle  rentre,  et  passe 
d’un  bain  prolongé  à une  table  somptueuse;  elle  se  gorge  d’ali- 
ments, elle  goûte  à tous  les  mets  du  bout  du  doigt.  Un  lit  volup- 
tueux l’attend  ; elle  s’y  livre  à un  sommeil  inexplicable , si  c’est 
un  sommeil;  et  quand  on  sort  de  cette  couche  moelleuse,  il  faut 
vite  courir  aux  thermes  voisins  ».  » 

De  cette  satire,  Callicratidas  passe  à l’éloge  du  jeune  homme  : 

« 11  se  lève  avant  l’aurore,  se  plonge  dans  une  eau  pure,  étudie 
les  maximes  de  la  sagesse , joue  de  la  lyre , dompte  sa  vigueur  sur 
des  coursiers  de  Thessalie,  et  lance  le  javelot;  c’est  Mercure , 
Apollon , Castor.  Qui  ne  seroit  l’ami  d’un  pareil  jeune  homme  5 ? 
L’amour  étoil  le  médiateur  de  l’amitié  entre  Oreate  et  Pylade;  ils 
voguoient  ensemble  sur  le  même  vaisseau  de  la  vie  < : il  est  beau 
de  s’exciter  aux  actions  héroïques  par  une  triple  communauté  de 
plaisirs , de  périls  et  de  gloire.  L’ame  de  ceux  qui  aiment  de  cel 
amour  céleste  habite  les  régions  divines , et  deux  amants  de  cette 
sorte  reçoivent , après  la  vie , le  prix  immortel  de  la  vertu 5.  » Callicra- 
tidas exprime  ici  l’opinion  de  Platon,  et  de  Socrate,  déclaré  le 
plus  sage  des  hommes  ! 

Licinius  juge  le  procès  : il  laisse  les  femmes  aux  hommes  vul- 
gaires, et  les  petits  garçons  aux  philosophes.  Théomneste  rit  de  la 
prétendue  pureté  de  l’amour  philosophique,  et  finit  par  la  pein- 

■ Eiiam  corona  caput  circumcirca  ambit , lapillis  indicis  stellala  , preliosa  aillera  de  cer- 

vicibus  moiii lia  dépendent.  Impudentes  eliam  gênas  rubcfaciunUllilis  fucis 

Neinpc  Rlatim  e domo  egress» , sacriflcia  faciunl  arcana  cl  absque  virls  suspecta  mysteria. 
(Luciaiu  Amores,  p.  379.) 

» Domi  slatim  prolixa  balnca  ac  sumpluosa  quidciu  ac  lauta  mensa.  Posteaquara  cnini 
nimis  quant  TepleUe  fuerint  sua  ipsarum  gulositatc  , summis  digitis  Velul  inscribcntes  ap^ 
positorurn  unumquodquc  dégustant.  El  diYersorum  corpornm  sornnos  et  inullebritate  lec- 
tum  referlum,  ci  quo  surgens  slatim  lavacro  opus  habeL  [fd.t  iOid.)  Ce  latin  ne  rend  pas 
le  texte  grec. 

s Mane  surgens  ex  leclo,  poslquam  residentem  in  oculis  somnum  rcliquum  aqua  sim- 
plie!  abstersit.  Illi  apta  atque  sonora  lyra.  Thossall  equl  illi  cura-  itinl,  ac  brevltcr  Juvcn- 

tulem  domanl  ac  subjugant  ; lu  pace  raoditatur  res  Wllicas , evibrando  jacula 

Quo  modo  vero,  non  amaret  Ilium  in  palæstris  quldcni  Mercurlura,  inter 

lyras  autem  Apollinem , equitatorem  rcro  CastoremT 

* Amor  Orcstem  et  Pyladcm  conjunxit  : atque  iu  uno  eodcmque  vitæ  navigio  simul  na- 
vigarunt. 

' Eliam  «Hier  pott  terrain  excipit  cos  qui  b arc  æctanlur  : illi  autem  meliori  falo  mo- 
r lentes,  virtutis  præmiuui  hoc  incormpiibile  conscquunUif-  (Luciam , p.  385.) 
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ture  d’une  séduction  dont  les  nudités  sont  à peine  supportables 
sous  le  voile  de  la  langue  grecque  ou  latine. 

Les  plus  grands  personnages  de  la  Grèce  et  les  plus  hautes  re- 
nommées passèrent  sous  le  joug  de  ces  dégradantes  passions. 
Alexandre  fit  rougir  ses  soldats  de  sa  familiarité  avec  l’eunuque 
Bagoas.  Périclès  vivoit  publiquement  avec  la  femme  de  son  fils  1 ; 
il  détendit  devant  les  tribunaux  Cimon  accusé  d’inceste  avec  sa 
sœur  Elpinice,  et  Elpinice  devint  le  prix  de  l’éloquence  tarée  du 
triomphant  orateur  ».  Sophocle  sort  d’Athènes  avec  un  jeune  gar- 
çon qui  lui  dérobe  son  manteau  ; Euripide  se  raille  de  Sophocle 
et  lui  déclare  qu’il  a possédé  pour  rien  la  même  créature  3.  So- 
phocle lui  répond  en  vers  : « Euripide,  ce  fut  le  soleil  et  non  un 
« jeune  garçon  qui  me  dépouilla  en  me  faisant  éprouver  sa  eha- 
« leur;  pour  loi,  c’est  Borée  qui  t’a  glacé  dans  les  bras  d’une 
« femme  adultère  4.  » Le  sale  Diogène  dansoil  avec  l’élégante 
Lais  qui  sê  Iivroit  à lui,  et  le  voluptueux  Aristippe,  amant  de 
Lais,  approuvoit  le  partage.  Sur  le  tombeau  de  Diodès,  de  jeunes 
garçons  célébroicnt  chaque  année  la  fêle  des  baisers  : le  plus  las- 
cif obtenoit  la  couronne  5 : Diodès  avoit  été  un  infâme.  Athénée 
nous  apprend  encore  le  rôle  que  jouoient  les  courtisanes,  et  Lu- 
cien , les  leçons  qu’elles  se  donnoient  entre  elles  : Aspasie  , Phry- 
née , Laïs , Glycèrc , Flora  , Gnathène,  Gnathénion , Manie  et  tant 
d’autres,  sont  devenues  des  personnages  mêlés  aux  plus  graves 
comme  aux  plus  beaux  souvenirs  de  l’histoire,  des  arts,  et  du 
génie. 

Un  trait  particulier  distingue  le  dialogue  dcs^^Mûane*  dans 
Lucien.  L’auteur  met  souvent  en  scène  une  mère  enme  fille  : c’est 
la  mère  qui  corrompt  la  fille,  qui  cherche  à lui  enlever  tout  re- 
mords, toute  pudeur,  qui  l’instruit  au  libertinage,  au  mensonge, 
au  vol , qui  lui  conseille  de  se  prostituer  au  plus  rustre , au  plus 
laid , au  plus  infâme , pourvu  qu’il  paie  bien  et  qu’on  le  puisse  dé- 

* Atiif.n  , lib.  ini,  cap.  v.  — • /d.,  ibid. 

s Rophoclcra  venuitnm  pucrura  extra  m renia  civllatis  duxla*©  ut  cum  eo  coirel,  eumqite 
Sophoclis  pcnula  dircpla  discessissc.  Euripide*  cachinnans  per  ludibrium  dixil  iilo  s©  ali- 
quando  puero  usum  fuisse  , verum  sibi  furto  nihil  amissum.  (Athkn.,  p.  604.) 

♦ Hoc  ubi  Sophocle*  audiil,  in  Enripideni  cpigrnmina  scripsil  hujusinodi  : 

Sol  qoidem,  o Euripide» , non  puer,  cum  me  tepefaceret. 

Veste  nudavlt  - tlbl  fero  aliénant  nuiront  osculanll 
Incewlt  Bornas,  etc. 

HÀua<  iv  itout  » Ev/*t*ltN , o«  p.t  x>(ouvatv , etc. 

( ATHEN. , Dttpnosopk. , p.  GOi.  ) 

s Qulque  iabra  labris  dulcios  appllcarcrit , * 
la  toron!»  oncraiu*  ad  mam  mairem  reterlUur. 

(Théoc.  , 
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pouiller.  Quant  aux  jeunes  courtisanes,  elles  éprouvent  presque 
toujours  une  passion  sincère  et  naïve  ; elles  ont  recours  à des  en- 
chantements comme  la  magicienne  de  Théocrite,  pour  rappeler 
des  amants  volages  ; on  les  voit  occupées  à les  arracher  non-seule- 
ment à leurs  rivales , mais  encore  à leurs  rivaux,  les  philosophes. 
Chélidonion  propose  à Drosé  d’écrire  avec  du  charbon  sur  la  mu- 
raille du  Céramique  : Ariticnet  corrompt  Cliniat.  Cet  Aristenel  étoit 
un  philosophe  qui  avoit  enlevé  Clinias  à Drosé.  Enfin  l’on  trouve 
parmi  les  Dialogues  de  Lucien,  celui  de  Clonarion  et  de  Léæna, 
consacré  à la  peinture  des  désordres  entre  les  femmes;  ils  y sont 
peints  comme  les  désordres  entre  les  hommes.  Léæna  est  aimée 
d’une  riche  femme  de  Lesbos,  Mégille , déjà  liée  avec  Démonasse , 
femme  de  Corinthe.  Ces  deux  saphicnnes  invitent  Léæna  à parta- 
ger leur  commune  couche.  Mégille  jette  au  loin  sa  fausse  cheve- 
lure, paroil  nue,  et  la  tète  rase  comme  un  athlète  *.  Léæna  enjfe 
dans  des  détails  assez  étendus  avec  Clonarion , et  refuse  de  lui 
donner  les  derniers  ». 

Vous  auriez  une  fausse  idée  de  ces  ouvrages , si  vous  vous  les 
représentiez  comme  ces  mauvais  livres  destinés  parmi  nous  h la 
dépravation  de  la  jeunesse,  mais  qui  ne  peignent  point  l’état  gé- 
néral de  la  société.  Les  Pères  de  l’Église  s’expriment  comme  Lu- 
cien et  comme  Athénée  : Clémentd’Alexandrie  indique  des  choses 
de  la  même  nature  que  celles  rappelées  aux  dialogues  des  Amours , 
et  il  cite  ailleurs  des  faits  racontés  par  Lucien  lui-même 1 ; il  parle 
de  la  Vénus  d^ûude  souillée  dans  son  temple,  et  de  Philœnis, 

« à qui,  on  attribuoit  un  écrit  touchant  les  impudici- 

« tés  les  plui^Mninelles  dont  les  femmes  soient  capables.  » Saint 
Justin,  dans  son  Apologie,  assure  que  l’ouvrage  de  Philœnis  étoit 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  4. 

Chez  plusieurs  nations , un  prix  étoit  décerné  au  plus  impudi- 
que 5.  Il  y avoit  des  villes  entières  consacrées  à la  prostitution  : 

< Mouilla  comam  ut  iltam  fletitinm  habebat  a capiie  rejecit,  ipsa  aulem  jacebat  omnino 
similis  atque  irquiparanda  gladialori,  alicui  vohementer  virili  atque  robusload  vivum  u§- 
que  cute  detonsa. 

• Ne  qiifpre  accuratius  omnia  , turpia  cnim  sunt. 

(Luciam  dialogi  meretricii  Clonatium  et  Léæna , ad  (Incm,  p.  970.) 

3 In  Pœdagog lib.  il,  cap.  x ; lu  protreptteo , p.  24  cl  38. 

4 Un  auteur  italien  trop  célèbre  a reproduit  l'ouvrage  de  Philœuis.  Avant  lui,  un  grave 
et  religieux  savant  du  onzième  siècle  avoit  écrit  un  livre  de  même  nature  ; Brantôme  a 
renouvelé  les  mêmes  histoires;  mais  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage  grec  n'éloit  point  la 
courtisane  Philœnis;  c’étoilun  sophiste  nommé  Polycrate , comme  nous  l’apprend  Athé- 
née. 

5 Impioa  infamia  turpbsima (Philo.,  de  prœirtiis  et  punit,  p.  586, 

in-fo!.ParisiiMM2.) 
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des  inscriptions  écrites  à la  porte  des  lieux  de  libertinage,  et  la 
multitude  des  simulacres  obscènes  trouvés  à Pompéi,  ont  fait  pen- 
ser que  cette  ville  jouissoit  de  ce  privilège.  Des  philosophes  médi- 
taient pourtant  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l’homme  dans  cette  So- 
dome  ; leurs  livres  déterrés  ont  moins  résisté  aux  cendres  du  Vé- 
suve que  les  images  d’airain  du  Musée  secret  de  Portici.  Caton  le 
Censeur  louoit  les  jeunes  gens  abandonnés  au  vice  que  chantaient 
les  poètes  '.  Après  les  repas , on  voyoitsur  les  lits  du  festin  de  mal- 
• heureux  enfants  qui  attendoient  les  outrages  ». 

Ammien  Marcellin  a peint  les  descendants  des  Cincinnatus  et 
des  Publicola  au  quatrième  siècle3.  « Ils  se  distinguent  par  de 
••  hauts  chars;  ils  suent  sous  le  poids  de  leur  manteau,  si  léger 
« pourtant  que  le  moindre  vent  le  soulève.  Ils  le  secouent  fré- 
» quemment  du  côté  gauche  pour  en  étaler  les  franges  et  laisser 
« voir  leur  tunique  où  sont  brodées  diverses  figures  d’animaux. 
« Etrangers,  allez  les  voir,  ils  vous  accableront  de  caresses  et  de 
« questions.  Retournez-y,  il  semble  qu’ils  ne  vous  aient  jamais 
■>  vus.  Ils  parcourent  les  rues  avec  leurs  esclaves  et  leurs  bouf- 
» fons...  Devant  ces  familles  oisives,  marchent  d’abord  des  cuisi- 
« niers  enfumés,  ensuite  des  esclaves  avec  les  parasites.  Le  cortège 
« est  fermé  par  des  eunuques,  vieux  et  jeunes,  pâles,  livides, 
« affreux. 

« Envoie-t-on  savoir  des  nouvelles  d’un  malade,  le  serviteur 
<•  n’oseroit  rentrer  au  logis  avant  de  s'ètre  lavé  de  la  tôle  aux 
« pieds.  La  populace  n’a  d’aulre  abri  pendant  la  nuit  que  les 
« tavernes  ou  les  toiles  tendues  sur  les  théâtres;  elle  joue  aux  dés 
« avec  fureur  ou  s’amuse  à faire  un  bruit  ignoble  avec  les  na- 
« rinesL 

« Ceux  qui  s’enorgueillissent  de  porter  les  noms  des  Reburri, 

« des  Faburri , des  Pagoni , des  Geri , des  Dali , des  Tarrasci , des 
« Perrasi , vont  aux  bains , couverts  de  soie  et  accompagnés  de 
» cinquante  esclaves.  A peine  entrés  dans  la  piscine,  ils  s’écrient  : 

« Où  sont  mes  serviteurs?  » S’il  se  trouve  quelque  créature  jadis 
« usée  au  service  du  public , quelque  vieille  qui  a trafiqué  de  son 

' floR AT. , Sutil *.,  lib.  1.  0 

» Transeo  puerorum  infelicium  greges  quos  posl  IransacU  convivia  aliæ  cubiculi  con- 
tumrtiie  expectant.  (Sbhbc.,  epist.  93.) 

3 Les  Romains,  sous  le  régne  de  Trajan , d'Antonin-le-Pieux  et  de  Mare-Auréle , res- 
sembloient  déjà  beaucoup  aux  Romains  dont  fwtrle  Ammien  Marcellin.  Lucien  , qui  vi- 
voil  sous  ces  empereurs,  nous  a laissé  dans  le  Nigrtnus  un  tableau  des  mœurs  romaines 
dont  l'historien  semblo  avoir  emprunté  plusieurs  traits  : le  premier  s'étend  seulement  da- 
vantage sür  le  goAt  pour  les  chevaux  , sur  le  luxe,  les  funérailles,  les  testaments  , etc. 

4 Amm.  Marcbll.,  lib.  xiv. 
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« corps,  ils  courent  à elle  et  lui  prodiguent  de  sales  caresses.  Et 
„ voilà  les  hommes  dont  les  ancêtres  admonestoienl  un  sénateur 
« pour  avoir  donné  un  baiser  à sa  femme  devant  sa  lille  ! Les  pré- 
« tendez-vous  saluer,  tels  que  des  taureaux  qui  vont  frapper  de  la 
..  corne , ils  baissent  la  tête  de  côté , et  ne  laissent  que  leur  genou 
■ ou  leur  main  au  baiser  de  l’humble  client 

« Au  milieu  des  festins , on  fait  apporter  des  balances  pour  peser 
« les  poissons,  les  loirs  et  les  oiseaux.  Trente  secrétaires,  les  ta- 
„ blettes  à la  main , font  l’énumération  des  services.  Si  un  esclave- 
« apporte  trop  tard  do  l’eau  tiède,  on  lui  administre  trois  cents 
..  coups  de  fouet.  Mais  si  un  vil  favori  a commis  un  meurtre  : Que 
..  voulez-vous?  dit  le  maître;  c’est  un  misérable!  Je  punirai  le 
« premier  de  mes  gens  qui  se  conduira  ainsi. 

« Ces  illustres  palrices  vont-ils  voir  une  maison  de  canqwgne 
« ou  une  chasse  que  d’autres  exécutent  devant  eux  ; se  font-ils 
« transporter  dans  des  barques  peintes,  par  un  temps  un  peu 
« chaud , de  Puléoles  à Cajète , ils  comparent  leurs  voyages  à ceux 
« de  César  et  d’Alexandre.  Une  mouche  qui  se  pose  sur  les  franges 
« de  leur  éventail  doré,  un  rayon  de  soleil  qui  passe  à travers 
« quelque  trou  de  leur  parasol,  les  désolent;  ils  voudraient  être 
« nés  parmi  les  Cimmériens'. 

« Cincinnatus  eût  perdu  la  gloire  de  la  pauvreté  si , après  sa 
« dictature,  il  eût  cultivé  des  champs  aussi  vastes  que  l’espace 
« occupé  par  un  seul  des  palais  doses  descendants’.  Le  peuple 
« ne  vaut  pas  mieux  que  les  sénateurs  ; il  n’a  pas  de  sandales  aux 
« pieds,  et  il  se  fait  donner  des  noms  retentissants;  il  boit,  joue 
« eL  se  plonge  dans  la  débauche  ; le  grand  cirque  est  son  temple , 
« sa  demeure , son  forum.  Les  plus  vieux  jurent  par  leurs  rides  et 
« leurs  cheveux  gris,  que  la  république  est  perdue,  si  tel  cocher 
« ne  part  le  premier  et  ne  rase  habilement  la  borne.  Attirés  par 
« l’odeur  des  viandes,  ces  maîtres  du  monde  suivent  des  femmes 
« qui  crient  comme  des  paons  affamés , et  se  glissent  dans  la  salle 
« à manger  des  patrons 3.  » 

La  mollesse  du  peuple  passa  à l’armée;  le  soldat  préférait  la 
chanson  obscène  au  cri  de  guerre;  une  pierre,  comme  autrefois, 
ne  lui  servoit  plus  d’oreiller  sur  un  lif armé , et  il  buvoit  dans  des 

• Ubi  si  inler  aurala  (Libella  lac  in  i i s sericis  insederint  muscir,  vnl  per  foramen  umbra- 
culi  pensilis  radiolus  irruperit  solis,  quenintur  quod  non  sunt  apud  Cimmcrios  nali.  (A MM. 
Mahcfi.i  ...  lib.  xx vin,  cap.  i v,  p.  411.  Lugduni  Batavonim  , 1693.) 

■ Quorum  mensuram  si  in  agris  consul  Quintius  possedisset , amiscrat  etiam  posl  dicta— 
tnram  gloriam  paupertatis.  [Idem,  lib.  xxrr,  cap.  nr.)* 

> /d.,  lib.  xxtui,  cap.  iv. 
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coupes  plus  pesantes  que  son  épée  1 ; il  connoissoit  le  prix  de  l’or 
et  des  pierreries;  le  temps  n’étoit  plus  où  un  légionnaire  ayant 
trouvé  dans  le  camp  d’un  roi  de  Perse  un  petit  sac  de  peau  rempli 
de  perles,  les  jeta , sans  savoir  ce  que  c’étoit,  et  n’emporta  que 
le  sac  ». 

Le  soldat  romain  quitta  la  cuirasse  , abandonna  le  pilum  et  la 
courte  épée  : alors,  nu  comme  le  Barbare  et  inférieur  en  force, 
il  fut  aisément  vaincu.  Végèce  attribue  les  défaites  successives 
des  légions  à l’abandon  des  anciennes  armes  3. 

Les  désordres  de  la  police  de  Rome  étoient  extrêmes  : on  en  ju- 
gera par  un  événement  arrivé  sous  le  règne  de  Théodose  I". 

Les  empereurs  avoient  bâti  de  grands  édifices  où  se  trouvoient 
les  moulins  et  les  fours  qui  servoient  à moudre  la  farine  et  à cuire 
le  pain  distribué  au  peuple.  Plusieurs  cabarets  s’étoient  élevés  au- 
près de  ces  maisons  ; des  femmes  publiques  attiroient  les  passants 
dans  ces  cabarets;  ils  n’y  étoient  pas  plutôt  entrés  qu’ils  tom- 
boient  par  des  trappes  dans  des  souterrains.  Là , ils  demeuroient 
prisonniers  le  reste  de  leur  vie  , contraints  à tourner  la  meule, 
sans  que  jamais  leurs  parents  pussent  savoir  ce  qu’ils  étoient  de- 
venus. Un  soldat  de  Théodose,  pris  à ce  piège,  s’arma  de  son 
poignard , tua  ses  détenteurs  et  s’échappa.  Théodose  fit  raser  les 
édifices  qui  couvroient  ces  repaires  ; il  fit  également  disparoître 
les  maisons  de  prostitution  où  étoient  reléguées  les  femmes  adul- 
tères *. 

L’anarchie  dans  les  provinces  égaloit  celle  qui  régnoit  dans  la 
capitale  : Salvien  déclare  qu’il  n’y  a point  de  châtiment  que  ne 
méritassent  les  Romains;  il  les  compare  aux  Barbares,  et  les 
trouve  inférieurs  à ceux-ci  en  charité,  sincérité,  chasteté , géné- 
rosité , courage.  Il  fait  la  description  de  la  Septimanie  : •«  Vignes, 

« prairies  émaillées  de  fleurs,  vergers,  campagnes  cultivées, 

« forêts,  arbres  fruitiers,  fleuves  et  ruisseaux,  tout  s’y  trouve. 

« Les  habitants  de  cette  province  ne  devroieat-ils  pas  remplir  leurs 

* devoirs  envers  un  Dieu  si  libéral  pour  eux?  Eh  bien  ! le  peuple 
« le  plus  heureux  des  Gaules  en  est  aussi  le  plus  déréglé 5.  La 
« gourmandise  et  l’impureté  dominent  partout.  Les  riches  mépri- 

* sent  la  religion  et  la  bienséance;  la  foi  du  mariage  n’est  plus  un 

1 Cum  miles  canlilenag  medilaretur  pro  jubilo  molliores:  el  non  saium  erat  ul  aule- 

bac  artnalu  cublle et  grav iora  gladiis  pocuta , testa  enltu  Libéré  jain  pudcbal. 

( Aaw.,  iib.  uu , cap.  ir.) 

■ ld.,  ibid.—  i Pc  re  milil.,  cap.  x.  — t Sociut.,  tib.  t,  cap.  xtiii. 

5 In  omnibus  quîppe  Gallis  sicut  divitiis  prinii  lucre , sic  viliis.  (Salv.,  de  Cttbern.  Del , 
Iib.  ui,  p.  230.) 
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« frein , la  femme  légitime  se  trouve  confondue  avec  les  concu- 
« bines.  Les  maîtres  se  servent  de  leur  autorité  pour  contraindre 
« leurs  esclaves  à se  rendre  à leurs  désirs.  L’abomination  règne 
.<  dans  les  lieux  où  des  filles  n’ont  plus  la  liberté  d’étre  chastes.  On 
« trouve  des  Romains  qui  se  livrent  à tous  les  désordres , non  dans 
« leur  maison , mais  au  milieu  des  ennemis  et  dans  les  fers  des 
« Barbares. 

« Les  villes  sont  remplies  de  lieux  infâmes , et  ces  lieux  ne  sont 
« pas  moins  fréquentés  par  les  femmes  de  qualité  que  par  celles 
« d'une  basse  condition  : elles  regardent  ce  libertinage  comme  un 
« des  privilèges  de  leur  naissance,  et  ne  se  piquent  pas  moins  de 
« surpasser  les  autres  femmes  en  impureté  qu’en  noblesse  '. 

« Il  n’y  a plus  personne,  continue  le  nouveau  Jérémie,  pour. 
« qui  la  prospérité  d’autrui  ne  soit  un  supplice.  Les  citoyens  se 
« proscrivent  les  uns  les  autres  : les  villes  et  les  bourgs  sont  en 
« proie  à une  foule  de  petits  tyrans,  juges  et  publicains.  Les  pau- 
..  vres  sont  dépouillés,  les  veuves  et  les  orphelins  opprimés.  Des 
« Romains  vont  chercher  chez  les  Barbares  une  humanité  et  un 
« abri  qu’ils  ne  trouvent  plus  chez  les  Romains-,  d’autres,  réduits 
« au  désespoir,  se  soulèvent  et  vivent  de  vols  et  de  brigandage  ; 
« on  leur  donne  le  nom  de  Bagaudes  * ; on  leur  fait  un  crime  de 
« leur  malheur;  et  pourtant  ne  sont-ce  pas  les  proscriptions,  les 
« rapines,  les  concussions  des  magistrats,  qui  ont  plongé  ces  in- 
« fortunés  dans  un  pareil  désordre?  Les  petits  propriétaires,  qui 
« n’ont  pas  fui,  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  pour  en  être 
« secourus,  et  leur  livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui 
« peuvent  reprendre  à ferme  les  biens  qu’ils  ont  donnés!  Mais  ils 
.<  n’y  tiennent  pas  longtemps  : de  malheur  en  malheur,  de  l’état 
.<  de  colon  où  ils  se  sont  réduits  volontairement,  ils  deviennent 
« bientôt  esclaves 3.  » 

Ce  passage  de  Salvien  est  un  des  documents  les  plus  importants 
de  l’histoire;  il  nous  apprend  comment  l’état  des  propriétés  et  des 
personnes  changea  au  sixième  siècle,  comment  le  petit  propriétaire 


* Apud  Aquitanicas  vero  qu»  civitas  in  locupletissima  ac  nobilissima  sui  parte  non  quasi 
lupanar  fuit?  quis  polentum  ac  divitum  non  in  lulo  libidinis  viiit?  Quis  non  sc  baralhro 
sordidissiinœ  colluviouis  imiuersil  ? haud  imilLum  malrona  abest  a vililatc  ancillarum. 
(8al?.,  de  Gubcrn.  Del,  lib.  rn,  p.  252.) 

•<Juos  cotnpulimus  esse  crirainosos  T impulatur  his  infclicilas  sua  : quibus  enim  allia 
rebus  Bagaude  facli  sunt  nisi  iniquilalibus  nostris , nisi  eorum  proscriptionibus  cl  rapinis 
qui  exactions  publics*  in  quæstus  proprii  émolument!  veriant?  (/d.,  ibid.,  I.  v,  p.  159.) 

3 Coloni  divitum  fluni.....  in  banc  necessitatem  redacti  ut  et  jus  libertatis  amitiant.  (/d., 
iàid.f  lib.  x,  cap.  v,  p.  m.) 
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livra  son  bien  et  ensuite  sa  personne  au  grand  propriétaire  pour 
en  recevoir  protection.  Cet  effet  violent  de  la  nécessité  se  convertit 
en  usage,  et  bientôt  en  loi  : on  donna  son  aleu  au  Barbare,  qui  le 
rendit  en  fief,  moyennant  service;  et  ainsi  s’établit  la  mouvance 
et  la  propriété  féodale. 

Il  faut  joindre  aux  causes  de  la  destruction  des  lois  et  des  mœurs 
païennes  une  dernière  cause,  puissante  dans  les  hauts  rangs  de  la 
société  : la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  observer  que  les  sectes  philosophiques  étoient 
au  paganisme  ce  que  les  hérésies  étoient  au  Christianisme , dans  le 
rapport  inverse  de  la  vérité  à l’erreur.  La  vérité  philosophique  ne 
fut  dans  son  origine  que  la  vérité  religieuse,  ou , pour  parler  plus 
correctement,  la  philosophie  qui  prit  naissance  dans  les  temples 
fût  d’abord  cultivée  en  secret  par  les  prêtres.  La  vérité  philoso- 
phique ( indépendance  de  l’esprit  de  l’homme  dans  la  triple  science 
des  choses  intellectuelles,  morales  et  naturelles)  se  dut  trouver 
altérée,  selon  le  temps  et  les  lieux.  Les  hommes,  placés  au  ber- 
ceau du  monde , cherchèrent  et  crurent  découvrir  les  lois  mysté- 
rieuses de  la  nature  dans  la  cause  la  plus  agissante  sous  leurs  yeux. 

Ainsi  les  prêtres  de  la  Chaldée  regardèrent  la  lumière  dont  ils 
étoient  inondés  dans  leur  beau  climat , comme  une  émanation  de 
rame'uniyersellc  ; bientôt  ils  attribuèrent  aux  astres  qu’ils  obser- 
voient  une  influence  toute  particulièresur  L’homme  et  surla  nature. 
Lalumière,  diminuant  de  force  en  s’éloignant  de  son  foyer,  c réoit, 
sur  son  chemin  du  ciel  à la  terre,  des  êtres  dont  l’intelligence  ya- 
riort  selon  le  degré  de  fécondité  qui  restoil  au  rayon  créateur.  Le 
système  des  prêtres  chaldéens  donna  naissance  à la  théorie  des 
génies  : les  usages  et  les  mœurs  s’enchaînèrent  à la  marche  des 
saisons.  , » 

Les  Mages , ne  considérant  dans  la  lumière  que  la  chaleur,  firent 
du  feu  le  principe  de  tout.  Et-,  comme  il  y avoit , selon  les  Mages, 
une  matière  brute  qui  résistoit  à l’action  du  feu  , de  là  les  deux 
principes  : l’espritet  la  matière,  le  bien  et  le  mal.  Parle  feu  ou  la 
chaleur  se  reproduisoient  l’ame  humaine  et  les  génies  de  la  reli-  ' 
gion  secrète  des  Chaldéens. 

Les  prêtres  d’Égypte  se  persuadèrent , au  bord  du  Nil , que  l’eau 
étoit  l’agent  d’une  ame  universelle  pour  la  production  des- corps. 
Ayant  remarqué  qu’il  y a dans  l’homme  un  esprit  et  dans  l’animal 
un  instinct,  ils  en  conclurent  une  intelligence  qui  tend  à s’unir  à 
la  matière , cette  intelligence  voulant  toujours  produire  des  choses 
parfaites,  et  la  matière  s’opposant  toujours  à la  perfection.  Mais  il 

23 
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paroit  qu’ils  regardoient  le  ton  et  le  mauvais  principe  comme 
également  matériels , ce  qui  faisoit  une  doctrine  d’athéisme  et  de 
matérialisme  chez  le  peuple  le  plus  superstitieux  de  la  terre. 

Aujourd’hui  que  les  Indes  nous  sont  mieux  connues,  que  leurs 
langues  sacrées  sont  dévoilées  aux  savants  de  l’Europe , nous  trou- 
vons dans  ces  immenses  régions  des  systèmes  métaphysiques  de 
toutes  les  sortes , des  cultes  de  toutes  les  formes , même  de  la  forme 
chrétienne;  nous  trouvons  trois  principes  excellents,  bien  que 
mêlés  de  choses  extravagantes  : l’existénce  d’un  Dieu  suprême, 
l’immortalité  de  l’ame  , et  la  nécessité  morale  de  faire  le  bien. 

Mais  cette  nécessité  morale  de  la  philosophie  indienne  eut  Une 
conséquence  aussi  inattendue  que  désastreuse  : d’après  la  néces- 
sité du  bien , l’am'c  de  l’homme  devoit  retourner  au  sein  de  Dieu , 
si  elle  pratiquoit  la  vertu  , ou  s’emprisonner  dans  d’autres  corps 
sur  la  terre,  si  elle  s’étoil  abandonnée  aux  vices.  Ce  cercle  inévi- 
table de  la  société  religieuse  rendit  la  société  politique  station- 
naire; tout  s’incrusta  dans  des  castes  qui  ne  remuoient  pas  plus 
que  ces  tonzes  fixés  des  jours  entiers  dans  la  même  attitude,  par 
esprit  de  sacrifice  et  de  perfection.  Ce  que  le  matérialisme  opéra 
en  Chine,  et  la  superstition  en  Égypte,  la  philosophie  l’accomplit 
aux  Indes  : elle  ligatura  l’homme  dans  son  berceau  et  dans  sa 
tombe. 

La  haute  science  fut  donc  captive  dans  les  collèges  sacerdotaux 
de  la  Chaldéc , de  la  Perse , des  Indes  et  de  l’Égypte.  Rendons  jus- 
tice aux  Grecs  : ils  tirèrent  la  philosophie  du  fond  des  temples,, 
comme  le  Christianisme  la  fit  sortir  des  écoles  philosophiques.  Ainsi 
la  philosophie  fut  pratiquée  secrètement  par  les  prêtres  : c’est 
son  premier  pas  ; elle  fut  étudiée  par  quelques  hommes  supérieurs 
de  la  Grèce  hors  des  sanctuaires:  c’est  son  second  pas;  elle  fut 
livrée  à la  foule  par  les  chrétiens  : c’est  son  troisième  et  der- 
nier pas.  • 

Les  Grecs  qui  dérobèrent  les  premiers  la  philosophie  aux  initia- 
tions furent  des  poètes  et  des  législateurs , tels  que  Linus , Orphée , 
Musée,  Eumolpe,  Mélampe.  Ensuite  vinrent , dans  une  société  plus 
avancée,  Thalès,  Pythagore,  Phérécide;  voyageurs  aux  Indes, 
en. Perse,  en  Chaldée,  en  Égypte,  ils  pénétrèrent  leurs  systèmes 
des  doctrines  qu’ils  avoient  étudiées  chez  les  prêtres  de  ces  con- 
trées'. Thalès,  comme  les  Égyptiens,  admit  l’eau  pour  élément 
général , et  devint  le  chef  de  la  philosophie  expérimentale  : une 
des  branches  de  son  école  donna  naissance  à la  philosophie  morale 
personnifiée  dans  Socrate.  Pythagore  engendra  la  philosophie  in- 
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tellectuelle  que  divinisa  Platon.  Aristote,  esprit  positif  et  univer- 
sel , supposa  une  matière  éternelle,  et  des  formes  mathématiques 
invariables  renfermées  dans  celte  matière.  Le  monde  finit  par  se 
partager  entre  les  deux  écoles  de  Platon  et  d’Aristote , entre  le 
système  des  formes  et  celui  des  idées. 

Les  conquêtes  d’Alexandre  répandirent  la  philosophie  grecque 
sur  le  globe , Où  elle  s’enrichit  de  nouvelles  eonnoissances. 

« Alexandre  commanda  à tous  les  hommes  vivants  d’estimer  la 
« terre  habitable  être  du  pays , et  son  camp  en  est  le  château  et  le 
« donjon  ; tous  les  gens  de  bien , parents  les  uns  des  autres,  et  1» 
».  méehants  seuls  étrangers  : au  demeurant,  que  le  Grec  et  le 
« Barbare  ne  seroient  point  distingués  par  le  manteau , ni  à la 

• façon  de  la  large, .ou  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  chapeau; 

• mais  remarques  et  discernés , le  Grec  à la  vertu  et  le  Barbare 

« ad  vice,  en  réputant  tous  les  vertueux  Grecs,  et  tous  les  vi- 
« cieux  Barbares Quel  plaisir  de  voir  ces  belles  et 

' « saintes  épousailles,  quand  il  comprit  dans  une  même  tente ceat 
« épousées  persiennes,  mariées  à cent  époux  macédoniens  et 

• grecs-,  lui-même  étant  couronné  de  chapeaux  de  fleurs,  et  en- 
« tonnant  le  premier  le  chant  nuptial  d’Hyménéus,  comme  un 
« cantique  d’amitié  générale 1 ! » 

Amyot , qui  introduit  ici , sans  le  savoir , la  langue  et  le  reflet 
des  moeurs  de  son  siècle  dans  la  peinture  de  l’Age  philosophique 
et  poli  de  la  Grèce,  n’ôte  rien  à la  vérité  des  faits,  et  leur  ajoute 
un  charme  étranger.  11  n’est  point  de  mon  sujet  d’entrer  dans  le 
détail  des  sectes  philosophiques 3 ; mais  je  dois  rappeler  que  la  phi- 
losophie de  Platon , mêlée  aux  dogmes  chaldéens  et  aux  traditions 
juives,  s’établit  à Alexandrie  sous'les  Ptolémées  : tous  les  systèmes, 
toutes  les  opinions  convergèrent  à ce  centre  de  lumières  et  de  té- 
nèbres dont  le  Christianisme  débrouilla  le  chaos. 

La  philosophie  des  Grecs,  introduite  à Rome,  ébranla  le  culte 
national  dans  la  ville  la  plus  rehgieuse-de  la  terre.  Le  poète  satirique 
.Lucile,  l’ami  de  Scipion,  s’éloit  moqué  des  dieux  de  Numa,  et 
Lucrèce  essaya  de  les  remplacer  par  le  voluptueux  néant  d’Épi- 
cure.  César  avoit  déclaré  en  plein  sénat  qu’après  la  mort  rien  n’é- 
toit;  et  Cicéron,  qui , cherchant  la  cause  de  la  supériorité  de  Rome, 
ne  la  trouYoit  que  dans  sa  piété , disoit , contradictoirement , qu’à 

* Pmîtaiq.,  de  la  fortune  <T Alexandre , trait,  d’ Amyot. 

' • VKual  htotorique  rur  les  Rdrolutions  contient  un  aperçu  rapide  de  ces  sectes;  ou  peut 
consulter,  dans  cet  ouvrage,  le  tableau  synoptique  que  j'en  ai  dressé  (tome  I,  p.  t'19j.  On 
le  pourra  corriger  à t'alite  du  Manuel  de  l'histoire  de  la  Philosophie  ife  Tcnnetuan , tra- 
duit excellemment  par  M.  Cousin. 
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la  tombe  finît  tout  l’homme.  L’épicurisme  régna  chez  les  Romains 
durant  la  majeure  partie  du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  : 
Pline,  Sénèque,  les  poètes  et  les  historiens  l’attestent  par  leurs 
écrits,  leurs  maximes  et  leurs  vers.  Le  stoïcisme  prit  le  dessus 
quand  la  vertu  fut  élevée  à la  pourpre. 

Ces  diverses  philosophies,  qui  ne  descendoient  point  dans  le 
peuple, ‘décomposoient  la  société  : elles  ne  guérissoient  point  la 
superstition  des  esclaves,  et  ôtoient  la  crainte  des  dieux  aux  maî- 
tres. Les  arts  magiques  plus  ou  moins  mêlés  aux  dogmes  scolasti- 
ques, la  théurgie  et  la  goétie , ramenoient  des  erreurs  tout  aussi 
déplorables  que  les  mensonges  de  la  mythologie. 

Les  philosophes,  tantôt  chassés  de  Rome,  tantôt  rappelés,  de- 
venoient  des  personnages  importants  ou  ridicules  qui  se  préloient 
complaisamment  aux  idolâtries,  aux  mœurs  et  aux  crimes  de 
leurs  siècles.  On  en  remarque  auprès  de  tous  les  tyrans;  on  en 
trouve  au  milieu  des  débauches  d'Élagabale;  il  est  vrai  que,  pour 
l'honneur  de  la  vertu,  ceux-ci  se  voiloient  la  tête  comme  Aga- 
memnon  se  couvroit  le  visage  au  sacrifice  de  sa  fille  ' : Plotin 
môme  assistoit  aux  désordres  de  Gratien. 

Ces  sages  s'attribuoientdes  dons  surnaturels:  depuis  Apollonius, 
qui  se  transportoit  par  l’air  où  il  vouloit,  jusqu’à  Proclus,  qui 
conversoit  avec  Pan,  Esculape  et  Minerve,  il  n’y  a pas  de  mira- 
cles dont  ils  ne  fussent  capables.  L'alFeclation  des  allures  de  leur 
vie  rendoil  suspect  le  naturel  de  leurs  principes  : Ménédus  de 
Lampsaque  paroissoit  en  public  vêtu  d’une  robe  noire,  coiffé  d’un 
chapeau  d’écorce  où  se  voyoient  gravés  les  douze  signes  du  zodia- 
que : une  longue  barbe  lui  descendoit  à la  ceinture , et , monté  sur 
le  cothurne , il  tenoit  un  bâton  dé  frêne  à la  main  ; il  se  prétendoit 
un  esprit  revenu  des  enfers  pour  prêcher  la  sagesse  aux  hommes  *. 

Anaxarque , maître  de  Pyrrhon , étant  tombé  dans  une  ravine, 
Pyrrhon  refusa  de  l’en  retirer,  pareeque  toute  chose  est  indiffé- 
rente de  soi , et  qu’autant  valoit  demeurer  dans  un  trou  que  sur 
la  terre3. 

Lorsque  Zénon  marchoit  dans  les  villes , ses  amis  l’accompa- 
gnoient  de  peur  qu’il  ne  fût  écrasé  par  les  chars  : il  ne  se  donnoit 
pas  la  peine  d’échapper  à la  fatalité  L Diogène  faisoit  le  chien 
dans  un  tonneau;  Démocritc  s’enfermoil  dans  un  sépulcre5.  Hé- 

» Erant  amlci  improbi , cl  senea  quidam  cl  jtpccie  philosophi , qui  capul  reliculo  com- 
ponorent.  (Lamprid.,  in  vil.  Elag .,  p.  105.) 

» Sun».  ; Athrn.,  I.  p.  1G-J.  — > Larrt.,  lib.  in  Pyrrhon.  — < /</.,  lib.  vu. 

/</.,  lib.  ix,  M Dem. 
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raclitc  broutoit  l’herbe  de  la  montagne  Empédocle,  voulant 
passer  pour  une  divinité , se  précipita  dans  l’Etna  : le  volcan  rejeta 
les  sandales  d’airain  dé  l’impie,  et  la  fourbe  fut  découverte  >. 

Cessophistes.de  même  que  les  hérésiarques,  se  livroient  à toutes 
sortes  de  folies  : des  platoniciens  se  tuoient  comme  les  Circoncel- 
lions,  et  des  cyniques  bravaient  la  pudeur  comme  les  Priscilliens. 
Dans  les  écoles  d’Athènes  et  d’Alexandrie , les  maitres  méloient 
le  peuple  à leurs  factions  : leurs  disciples  couraient  au-devant  des 
nouveaux  venus  pour  les  attirera  leur  doctrine,  criant,  sautant, 
frappant,  à l’instar  des  furieux. 

Lucien  représente  Ménippe  affublé  d’une  massue,  d’une  lyre  et 
d’une  peau  de  lion,  et  s’écriant  : « Je  te  salue,  portique  superbe, 
« entrée  de  mon  palais!  » Ensuite  Ménippe  raconte  à Philonide 
que,  fatigué  de  l’incertitude  des  doctrines,  il  s'adressa  à un  dis- 
ciple de  Zo  toast  re.  Ce  magicien  par  excellence,  appelé  Milhro- 
barzanes,  avoil  de  longs  cheveui  et  une  longue  barbe.  Il  prit 
Ménippe,  le  lava  trois  mois  entiers  dans  l’Euphrate,  en  suivant 
le  cours  de  la  lune  et  marmottant  une  longue  prière;  il  lui  cracha' 
trois  fois  au  nez , le  plongea  de  l’Euphrate  dans  le  Tigre , le  puri- 
fia avec  de  l’oignon  marin  ,1e ramena  chez  lui  à reculons,  l’arma 
de  la  massue,  de  la  lyre,  dé  fa  peau  du  lion,  et  lui  recommanda 
de  se  nommer  à tout  venant  Ulysse,  Hercule  ou  Orphée.  L’ini- 
tiation achevée,  Ménippe  descendit  aux  enfers,  conduit  par  Mi- 
throbarzanes.  Là,  Tirésias  lui  conseilla  de  quitter  les  chimères 
philosophiques,  en  lui  disant  : * La  meilleure  vie  est  la  plus  com- 
« mune.  » 

Les  sectes  à C encan  offrent  le  tableau  complet  des  diverses  sectes. 
Jupiter  fait  préparer  des  sièges;  Mercure,  investi  de  la  charge 
d’huissier,  appelle  les  marchands  pour  acheter  toutes  sortes  de 
vies  philosophiques;  on  fera  crédit  pendant  une  année,  moyen- 
nant caution.  Jupiter  ordonne  de  commencer  par  la  secte  ita- 
lique. 

MERCURE. 

Holà , Pythagore  ! descends  et  fais  le  tour  de  la  place.  , Voici  une 
vie  céleste  : qui  l’achètera?  qui  veut  être  plus  grand  que  l’homme? 
qui  veut  connoltre  l’harmonie  des  sphères  et  revivre  après  sa 
mort? 

UN  MARCHAND. 

D’oû  es-tu? 

■ Lakit.,  (h  ueracl.  — * !d.,  lib.  vm;  Lccus.;  St»*».,  lib.  vu 


Digitized  by  Google 


PYTHAGORE. 

Par  le  silence.  Tu  seras  cinq  ans  sans  parler^ 

LE  MARCHAND. 

Après? 

PYTHAGORE. 

Je  t’enseignerai  la  géométrie , la  musique  et  l’arithmétique. 

LE  MARCHAND. 

Je  sais  celle-ci. 

PYTHAGORE. 

Comment  comptes-tu  ? 

LE  MARCHAND. 

Un,  deux,  trois,  quatre. 

PYTHAGORE. 

Tu  te  trompes  : quatre  est  dix , le  triangle  parlait  et  le  ser- 
ment , etc. 

( On  déshabille  Pyihagorr,  el  l'on  découvre  qu’il  a une  cuisse  d’or.  Trois  cenl»  in«r- 
chands  rachètent  dix  minci.  ) 

(On  appelle  Diogène.) 

UN  MARCHAND. 

Que  pourrai-je  faire  de  cet  animal , sinon  un  fossoyeur  ou  un 
porteur  d'eaù? 
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MERCURE. 

Non  pas,  mais  un  portier  : il  aboie,  et  il  se  nomme  lui-même 
un  chien. 

LE  MARCHAND. 

Je  crains  qu’il  ne  me  morde  ; il  grincé  les  dents  et  me  regarde 
de  travers. 

MERCURE. 

Ne  crains  rien , il  est  apprivoisé. 

LE  MARCHAND. 

Ami , de  quel  pays  es-tu? . 

DIOGÈNE. 

De  tous  pays. 

v LE  MARCHAND. 

Quelle  est  ta  profession  ? 

DIOGÈNE. 

Médecin  de  Famé , héraut  de  la  liberté  et  de  la  vérité. 

LE  MARCHAND. 

Maître , si  je  t’achète , que  m’îpprcndras-tu  ? 

DIOGÈNE. 

Je  t’enfermerai  avec  la  misère  ; tu  ne  te  soucieras  ni  de  parents , 
ni  de  patrie  ; tu  quitteras  la  maison  de  ton  père  ; tu  habiteras  quel- 
que masure,  quelque  sépulcre,  ou , comme  moi , un  tonneau.  Ton 
revenu  sera  dans  ta  besace  pleine  de  rogatons  et  de  vieux  bou- 
quins : tu  disputeras  de  félicité  avec  Jupiter  ; si  l’on  te  fouette , tu 
n’en  feras  que  rire. 

LE  MARCHAND. 

Il  faudrait  que  ma  peau  fût  une  ocaille  d’hultre  ou  de  tortue. 

DIOGÈNE. 

Voici  ma  doctrine  : trouver  à redire  à tout,  avoir  la  voix  rude 
comme  un  chien,  la  mine  barbare,  l’allure  farouche  et  sauvage, 
vivre  au  milieu  de  la  foule  comme  s'il  n’y  avoit  personne , être  seul 
au  milieu  de  tous , préférer  la  Vénus  ridicule , et  se  livrer  en  pu- 
blic à ce  que  tes  autres  rougissent  de  faire  en  secret.  Si  tu  t’ennuies, 
tu  prendras  un  peu  de  ciguë  et  tu  t’en  iras  de  ce  monde  : voilà  le 
bonheur  : en  veux-tu  ? 

Après  Diogène , pour  lequel  on  donne  deux  oboles , Mercure  fait 
venir  Aristippe  ; il  est  ivre  et  ne  peut  répondre.  Mercure  explique 
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sa  doctrine  : ne  se  soucier  de  rien , se  servir  de  tout , chercher  la 
volupté  n’importe  où. 

Héraclite  et  Démocrite , abrégé  de  la  sagesse  et  de  la  folie , suc- 
cèdent à Aristippe  : l’un  rit,  l’autre  pleure.  Démocrite  rit  parce- 
que  tout  est  vanité , et  que  l’homme  n’est  qu’un  concours  d’atomes 
produits  du  hasard.  Héraclite  pleure  parceque  le  plaisir  est  dou- 
leur, le  savoir  ignorance , la  grandeur  bassesse , la  santé  infirmité , 
le  monde  un  enfant  qui  joue  aux  osselets,  et  se  tourmente  pour 
un  songe.  Héraclite  regrette  le  passé , s’ennuie  du  présent , et 
s’épouvante  de  l’avenir. 

Jupiter  fait  semondre  Socrate.  . • 

UN  MARCHAND. 

Qu’es-tu  ? 

SOCRATE. 

Amateur  de  petits  garçons  et  maître  ès-arts  d’aimer  *. 

LE  MARCHAND. 

Dans  ce  cas,  mon  fils  est  trop  beau  pour  que  je  te  confie  son 
éducation. 

SOCRATE. 

Je  ne  suis  pas  amoureux  du  corps,  mais  de  l’esprit  : quand  je 
dormirois  avec  ton  fils,  il  ne  se  passeroit  rien  de  déshonnête. 

LE  MARCHAND. 

Cela  m’est  fort  suspect.... 

SOCRATE. 

Je  le  jure  par  le  chien  et  le  platane. 

LE  MARCHAND. 

Quelle  est  ta  doctrine? 

SOCRATE. 

J'ai  inventé  une  république , et  je  me  gouverne  d’après  ses  lois. 

LE  MARCHAND. 

Que  fait-on  dans  ta  république? 

' SOCRATE. 

Les  femmes  n’y  appartiennent  pas  à un  seul  mari  -,  chaque 
homme  peut  avoir  commerce  avec  elles  toutes. 

fc 

■ Le  texte  eu  plot  net  : 

Uith  '.xirn  ê/jui , nul  «topiî  ri  ir«*. 

( Luc. , ritar.  Aucl. , p.  t«.  ) 
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LE  MARCHAND.  * . 

Les  lois  contre  l’adultère  sont-elles  donc  abrogées? 

SOCRATE. 

Niaiseries. 

LE  MARCHAND. 

Et  qu’as-tu  statué  pour  les  beaux  et  jeunes  garçons? 

SOCRATE. 

Ils  deviendront  le  prix  de  la  vertu,  et  leur  amour  sera  la  ré- 
compense du  courage. 

Socrate  est  vendu  deux  talents. 

Épicure  vient  après  Soçrate  : C’est , dit  Mercure , le  disciple  du 
grand  rieur  Démocrite  et  du  grand  débauché  Aristippe  ; il  aime 
les  choses  douces  et  emmiellées. 

Chrysippe  le  stoïcien, à la  barbe  longue  et  aux  cheveux  courts,  est 
présenté  aux  criées  comme  la  vertu  môme  et  le  censeur  du  genre 
humain.  Chrysippe  est  le  seul  sage,  le  seul  riche,  le  seul  éloquent, 
le  seul  beau , le  seul  juste  ; il  explique  au  marchand  ébahi  qu’il  y a 
des  choses  principales  et  des  choses  moins  principales , des  acci- 
dents et  des  accidents  d’accidents-,  il  lui  prétend  enseigner  les 
syllogismes  : Le  moissonneur , le  dominant,  l'èlectra,  le  masqué;  il 
lui  prouve  que  lui  marchand  ne  connott  pas  son  père,  qu’il  est 
une  pierre  ou  un  animal , un  animal  ou  une  pierre  '. 

Le  péripatéticien  succède  au  stoïcien  : il  sait  combien  de  temps 
vit  un  moucheron,  à quelle  profondeur  les  rayons  du  soleil  pé- 
nètrent dans  la  mer,  et  quelle  est  l’ame  des  huîtres".  Le  dialogue 
se  termine  à Pyrrhias  (pour  Pyrrhon). 

LE  MARCHAND. 

Que  sais-tu , Pyrrhias  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Rien3. 

LE  MARCHAND. 

Comment  rien  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Parceque  je  ne  sais  pas  s’il  y a quelque  chose. 

1 Lapis  est  corpus:  nonne  et  animal  corpus  est.  Tu  vero  lapis  et  animal.  (Lccias.,  Vilar. 

AucU,  p.  rn.) 

• Quam  profonde  toi  ridloi  emlttat  In  mare  : 

Deaiqoe  quttan  animant  baboaut  o»lr».  ( U.  p.  19t.  ) 

3 OvcTiv.  ( ld.y  ibid.) 
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LE  MARCHAND. 


Est-ce  que  nous  n’existons  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  ne  sais1. 

LE  MARCHAND. 

Et  toi,  n’existes-tu  pas? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  le  sais  encore  moins  \ 

LE  MARCHAND. 

Je  viens  de  t’acheter  ; n’es-tu  pas  à moi  ? 

' LE  PHILOSOPHE. 

Je  m’abstiens  et  je  considère 3. 

LE  MARCHAND. 

Suis-moi , tu  es  mon  esclave. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qui  le  sait? 

LE  MARCHAND. 

Ceux  qui  sont  ici.  « 

LE  PHILOSOPHE. 

Est-ce  qu’il  y a quelqu’un  ici  ? 

IÆ  MARCHAND. 

Je  te  prouve  que  je  suis  ton  maître.  (/I  le  bat.) 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  m’abstiens  et  je  considère. 

Lucien , dans  1 ’Hermotine  ou  les  Sectes , achève  de  ruiner  l’écha- 
faudage de  l’orgueil  de  l’homme. 

Ainsi  se  montroient  flétris  et  vaincus  du  temps  ces  philosophes 
jadis  l’honneur  de  l’humanité  , ces  sages  qui , au  milieu  des  na- 
tions souillées  et  matérialisées,  avoient  conservé  les  vérités  de  la 
science , de  la  morale  et  de  la  religion  naturelle,  jusqu’à  ce  qu’ils 
se  corrompissent  avec  la  foule , et  par  l’infirmité  même  de  la  sa- 
gesse. 

' Voilà  la  société  romaine  : ses  générations  étoient  mûres;  les 

■ Ou*  ravro  olAc.  ( Loc Ùü.'f'Uar.  iiut.,  p.  198.  ) 

• Itolv  .usWcv  «rc  tout’  K/UVM.  (id. , iMrf.)  — 1 idem,  p.  I»9. 
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Barbares  se  présenloient  comme  les  faucheurs  qui  nous  Viennent 
des  provinces  éloignées  pour  abattre  nos  foins  et  nos  blés;  les  chré- 
tiens et  les  païens  alloient  tomber  sur  les  sillons , selon  le  poids  de 
leur  valeur  respective.  L’hommeattacliéauxjoiesdcla  vie  ne  voyoit 
approcher  le  Frank,  le  Goth,  le  Vandale,  qu’avec  les  terreurs  de 
la  mort,  tandis  que  l’anachorète,  le  prêtre,  l’évêque , cherchoient 
comment  ils  adouciroient  les  vainqueurs,  et  comment  ils  feroient 
dés  calamités  publiques  un  moyen  d’enrôler  de  nouveaux  soldats 
sous  l’étendard  du  Christ. 


Digitized  by  Google 


396 


ETUDES 


ÉTUDE  SIXIÈME 

ou 

SIXIÈME  DISCOURS 

LA  CHUTE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN, 

LA  NAISSANCE  ET  LES  PROGRES 

I)U  CHRISTIANISME 

ET  L’INVASION  DES  BARBARES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


. MOEl’RS  DES  BARBARES. 

Tout  ce  qui  se  peut  rencontrer  de  plus  varié , de  plus  extraor- 
dinaire, de  plus  féroce  dans  les  coutumes  des  Sauvages,  s’offrit 
aux  yeux  de  Rome;  elle  vit,  d’abord  successivement,  et  ensuite 
tout  à la  fois , dans  le  cœur  et  dans  les  provinces  de  son  Empire , 
de  petits  hommes  maigres  et  basanés  ou  des  espèces  de  géants  aux 
yeux  verts  1 , à la  chevelure  blonde  lavée  dans  l’eau  de  chaux  , 
frottée  de  beurre  aigre  ou  de  cendres  de  frêne  * ; les  uns  nus , ur-  • 
nés  de  colliers,  d’anneaux  de  fer,  de  bracelets  d’or;  les  autres 
couverts  de  peaux,  de  sayons,  de  larges  braies,  de  tuniques  étroi- 
tes et  bigarrées 3 ; d’autres  encore  la  tète  chargée  de  casques  fails 
en  guise  de  mufles  de  bêtes  féroces  ';  d’autres  encore  le  menton  et 

1 Tum  lu  ml  ne  glauco  • 

Albet  squoM  acte* 

( Apollih.,  in  Paneg.  Major.  ) 

9 Cald*  eolm  lUIria  fréquenter  eapillo»  lavent. 

( Diod.  , Ub.  v.) 

Infundeni  acldo  romain  butyro-. 

(Apollik.,  carm.  ni.) 

3 Strictlu*  a«ul»  ve»lw  procera  coercent  (Frenci) 

Membre  viram , palet  bU  altato  termine  poplee.  ( Ibid.  ) 

Colorait»  aagulis  pube  tenu»  araicli.  ( Amm.,  lib.  xiv,  cap.  iv.) 

4 Tou»  le»  cavaliers  ambres  avoicul  des  casque»  en  forme  de  gueule»  ouverlc»  et  de 
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l’occiput  rasés  ou  portant  longues  barbes  et  moustaches.  Ceux- 
ci  s’escrimoient  à pied  avec  des  massues,  des  maillets,  des  mar- 
teaux, des  framées,  des  angons  à deux  crochets,  des  haches^ 
deux  tranchants  »,  des  frondes,  des  flèches  armées  d’os  pointus3, 
des  filets  et  des  lanières  de  cuir  * , de  courtes  et  de  longues  épées  ; 
ceux-là  enfourchant  de  hauts  destriers  bardés  de  fer  5,  ou  de  lai- 
des et  chétives  cavales,  mais  rapides  comme  des  aigles 6.  En  plaine , 
ces  hommes  hostoyoient  éparpillés  i,  ou  formés  en  coin  *,  ou  rou- 
lés en  masse;  parmi  les  bois , ils  montoient  sur  les  arbres,  objets  de 
leur  culte,  et  combattaient  » portés  sur  les  épaules  et  dans  les  bras 
de  leurs  dieux. 

Des  volumes  sufïiroient  à peine  au  tableau  des  mœurs  et  des 
usages  de  tant  de  peuples. 

LesAgalhyrses,  comme  les  Pietés,  se  tachetaient  le  corps  et  les 
cheveux  d’une  couleur  bleue  ; les  gens  d’une  moindre  espèce  por- 
taient leurs  mouchetures  rares  et  petites  ; les  nobles  les  avoient 
larges  et  rapprochées  ,o. 

mufles  de  loutos  sortes  de  bétes  étranges  et  épouvantables,  et,  les  rehaussant  par  des  pa- 
naches faits  comme  des  ailes,  et  d*une  hauteur  prodigieuse . ils  paroissoient  encore  plus 
grands.  Ils  étoient  armés  de  cuirasses  de  fer  très  brillantes,  et  couverts  de  boucliers  tout 
blaucs.  (Plut,  fn  Mar.) 

i Ad  fronton  coma  trarta  Jacet , noda toque  cervix 
Selarum  per  somma  oltet. 

. ( A Collin.  , in  P anegyr.  Major.  ) 

» Ancipitibus  , sccurihus  et  angonibti»  præcipuc  rem  gerunl  (Franci)  ; sunt  vero  angones 
hast»  (pi.Tdam  neque  admo.lum  parvir,  neque  admoduni  in.igiur  , ad  jactu  feriendum,  sic 
ubi  opus  fueril , et  ubi  cominus  collalo  pede  conlligendum  est,  impetusque  faciendus , 
accommodât».  II»  pleraquesui  parle  ferro  suntobduclæ,  ita  ut  perparum  ligni  a latninis 
ferreis  nudum  conspicialur,  atquc  adeo  vis  lolæ  im«  hast»  cuspis.  (Agath.,  ///*!.,  1. 11.) 

* Sofa  in  sagiltis  spes,  quas  inopia  ferri  ossibus  asperant.  {Tac.,  de  Itior.  cev  ) Missili- 
bus  telis  actilis  ossibus  arte  mira  coagmentalis.  (Asm.,  lib.  xxil,  cap.  il.) 

4 Contortis  laclniis  illigant , ut  laqueatis  resistenlium  membris  equilandi  vel  gravandi 
ad  i ma  ni  facultatem.  (Amm.,  lib.  xxxi,  cap.  il.)  Laqueis  intcrceperunl  hostes  trahendo 
conficerc.  (Pois.  Mbl.,  lib.  i,  cap . uit.) 

* Ceux-là  cnfourchoienl  de  hauts  destriers  bardésde  fer.  [Pamrgyr.  veter.,  ti-tii,  p.  138, 
166, 167.)  On  voit  Ici  que  l’armure  complète  de  fer,  empruntée  des  Perses  par  les  Romains, 
étoit  connue  bien  avant  la  chevalerie.  Il  en  est  ainsi  d’une  foule  d’autres  usages  qu’on  a 
placés  trop  bas  dans  les  siècles. 

**  Equis durls.  . . . . sed  deformihus.  (Asm.,  1.  xxxi,  cap.  U.) 

7 Et  his  artibus  Hunni  Golhis  supcrlorcs  cvascre,  parlim  enim  circumequilando,  parlim 
cxcurrendo  et  opportune  relroccdendo*,  jaculantes  ex  equis  maxlmam  Gothorum  caedem 
fecere.  ( Teste  Zosmo  , p.  747  ; Val*»,  Annot.  in  Amm.,  lib.  xxxi,  cap.  u,  p.  475.) 

* Acics  per  cuneos  componitur.  (Tacit.,  de  Mot . Germ c.  Tl.) 

Molienlibn»  hostium  rari  apparuerc,  qui  conjunctis  arborunv  truncis.....  velut  e fasti- 

giis  turrium , sagitlas  tormentorum  rilu  efTudere (Greg.  Tua.,  lib.  u<  cap  ix  ; IIrro- 

diar.,  lib.  tu,  cap.  t.) 

10  Agalhyrsi  interstincli  colore. cæruleo  corpora  simul  et  crines;  ethumlles  quidem  ml- 
nutis  atque  raris,  nobiles  vero  latis,  fuçatis  et  densioribus  notis.  (Asm.  Marc.,  I.  xxx», 
cap.  il.) 
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Les  Alains  ne  cultivoient  point  la  terre  ; ils  se  nourrissoient  de 
lait  et  de  la  chair  des  troupeaux;  ils  erroient  avec  leurs  chariots 
éPécorce  de  déserts  en  déserts.  Quand  leurs  hôtes  a voient  consom- 
mé tous  les  herbages,  ils  remettoient  leurs  villes  sur  leurs  chariots 
et  les  alloient  planter  ailleurs  ».  Le  lieu  où  ils  s’arrêtoient  deve- 
noit  leur  patrie  *.  Les  Alains  éloient  grands  et  beaux  ; ils  a voient  la 
chevelure  presque  blonde , et  quelque  chose  de  terrible  et  de  doux 
dans  le  regard  5.  L’esclavage  étoit  inconnu  chez  eux-,  ils  sortoient 
tous  d’une  source  libre  L 

Les  Goths , comme  les  Alains , de  race  Scandinave , leur  resscm- 
bloient;  mais  ils  avoient  moins  contracté  les  habitudes  slaves,  et 
ils  inclinoient  plus  à la  civilisation.  Apollinaire  a peint  un  conseil 
de  vieillards  goths.  « Selon  leur  ancien  usage,  leurs  vieillards  se 
« réunissent  au  lever  du  soleil  ; sous  les  glaces  de  l’âge,  ils  ont  le 
« feu  de  la  jeunesse.  On  ne  peut  voir  sans  dégoût  la  toile  qui 
« couvre  leur  corps  décharné , les  peaux  dont  ils  sont  vêtus  leur 
« descendent  à peine  au-dessous  du  genou.  Ils  portent  des  bot- 
« lines  de  cuir  de  cheval , qu’ils  attachent  par  un  simple  noeud  ail 
« milieu  de  la  jambe , dont  la  partie  supérieure  reste  découverte s.  » 
Et  pourquoi  ces  Goths  .çtoient-ils  assemblés?  pour  s’indigner  de 
la  prise  de  Rome  par  un  Vandale,  et  pour  élire  un  empereur  ro- 
main! ■ . • 

Le  Sarrasin,  ainsi  que  l’Alain  , étoit  nomade  : monté  sur 
son  dromadaire , vaguant  dans  des  solitudes  sans  bornes,  chan- 
geant à chaque  instant  de  terre  et  de  ciel , sa  Vie  nfétoit  qu’une 
fuite6. 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares  eux-mêmes  ; ils 
considéroieut  avec  horreur  ces  cavaliers  au  cou  épais,  aux  joues 
.déchiquetées,  au  visage  noir,  aplati  et  sans  barbe,  à la  tôle  en 
forme  de  boule  d’os  et  de  chair,  ayant  dans  cette  tôle  des  trous 
plutôt  que  des  yeux  ^ , ces  cavaliers  dont  la  voix  étoit  grêle  et  le 
geste  sauvage.  La  renommée  les  représentoit  aux  Romains  comme 

' Velul  rarpenlis  civiiatcs  imposiui*  velmnl.  (Amm.  Marc.,  lib.  un,  cap.  U.) 

* Qüocuiqquc  ierlnl  illic  gcnuintim  existimant  larcin.  ( id ib.) 

3 Criitibus  inediucritcr  flavis,  oculorum  l>  mperÆla  loi  vi  U te,  terri  biles.  (Id., 

4 Le  falin  dit  plus  : Omîtes  gtneroso  tcminc  procréait.  ( id .,  ib.)  — * Apoll.  ift  Ar U.  • 

6 Errant  scniper  per  spalia  longe,  latcque  distenta.  . . Nec  idem  perfcrunl  dijutius  e®- 

lum,  aut  traclus  unius  eôli  illfe  nnquani  plant.  Vila  est  illis  se  tu  per  in  fuga.  (*Amm.  Marc., 

1.  UT,  C. ,?.)  » 

: Eo  quod  erat  ers  gpeciespavcnda  nigredino , sed  velul  quadarn.  (si  dici  ftusest)  deforrail 
ofla  , non  faciès,  babensque  magis  puncta  qtiam  lumina^...  nam  nJbrtbt»  ferrogenas  sé- 
cant.... bine  imberbes  senescunt.  (Jorkand.,  de.  Rçb.mGct.,  cap.  xxiv.)  (JM  quoniam  ap  ip- 
sis  tiasc end»  priinitiis  infautum  ferro  sulcanlur  altius  geno:.  (Amm.  Marcell.) 
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des  bêtes  marchant  sur  deux  pieds,  ou  comme  ces  effigies  dif- 
formes que  l’antiquité  plaçoit  sur  les  ponts  On  leur  donnoit  une 
origine  digne  de  la  terreur  qu’ils  inspiraient  : on  les  faisoit  des- 
cendre de  certaines  sorcières  appelées  Aliorumna,  qui,  bannies  de 
la  société  par  le  roi  des  Goths  Félimer,  s’étoient  accouplées  dans 
les  déserts  avec  les  démons  * . 

Différents  en  tout  des  autres  hommes,  les  Huns  n’usoient  ni  de 
feu , ni  de  mets  apprêtes  ; ils  se  nourrissoienl  d’herbes  sauvages  et 
de  viandes  demi-crues,  couvées  un  moment  entre  leurs  cuisses 
ou  échauffées  entre  leur  siège  et  le  dos  de  leurs  chevaux 3.  Leurs 
tuniques,  de  toi  le  colorée,  et  de  peaux  de  rats  des  champs,  étoient 
nouées  autour  de  leurcou  ; ils  ne  lesabandonnoient  que  lorsqu’elles 
tomboient  en  lambeaux  Ils  enfonçaient  leur  tète  dahs  des  bonnets 
de  peau  arrondis , et  leurs  jambes  velues  dans  des  tuyaux  de  cuir 
de  chèvre5.  On  eût  dit  qu’ils  étoient  cloués  sur  leurs  chevaux , ’ 
petits  et  mal  formés,  mais  infatigables.  Souvent  ils  s’y  tenoient 
assis  comme  les  femmes;  ils  y trailoient  d’affaires,  délibérant, 
vendant,  achetant,  buvant,  mangeant,  dormant  sur  le  cou  étroit 
de  leur  bête , s’y  livrant  dans  un  profond  sommeil  à toutes  sortes 
de  songes  *. 

Sans  demeure  fixe,  sans  foyer,  sans  lois,  sans  habitudes  domes- 
tiques, les  Huns  erraient  avec  les  chariots  qu’iis  habiloient.  Dans 
ces  huttes  mobiles , les  femmes  façonnoient  leurs  vêtements , s’a- 

* Prodigioso»  forma*  paroi i , ut  bipèdes  exislimes  beslias , vcl  quales  in  commargi- 
nandis  pontibus  pfflgiati  stipite*  dolantur  incoinple.  (Amm.,  lib.  xxxi,  eap.  h.) 

* Sicut  a nobis  dâetiim  est,  repcrlt  in  populo  stio  fFilimer,  rex  Gothorum)  qnasdam 
magas  mulieres  quas  patrio  sermonc  Aliorumna*  is  ipse  cognornutat , easque  habens  «ins- 
pectas de  raedio  sui  proturbat , longeque  ab  exercitu  stio  fugatas  in  soliludineni  coegit 
terra?.  Quas  spiritus  immundi  per  ercniuni  valante*  dura  vidisaent,  et  earum  sc  coni- 
plexibus  in  coitu  miscuissent , geitus  hoc  farocisstmum  edidêre.  (Jorkand.,  cap.  xxiv.) 

1 1n  horniuum  aulem  figura  licet  insuavl  ita  virl  sunt-Jspcri  , ut  neque  igui  , neque  sa- 
poralis  indigeanl  cibis,  sed  radicihus  hçrharuni  agreslium  et  semiertrda  cujusvis  peeoris 
carne  vescanlur  : quam  inter  fcmora  sua  et  equorum  lergn  subsertara , -fotu  calefaciunt 
breri.  (A**.,  lib.  xxxi.  c.  u.) 

4 Indumentis  operiuntur  linteis,vel  ex  pcllibus  silveslritim  nmriuiu  ronsarcinatis.....  » 
Sed  setuel  o&oleli  coloris  tunica  collo  inserla  non  ante  deponUur  aut  mutatur,  qnam  diu- 
turna  carie  in  pannulos  delluxerit  defrustata.  (Amm.,  lib.  xxxi,  c.  n.) 

* Galeris  incurvis  capita  tegunt , hirsuta  crura  corils  munientes  Jurdinfe.  (Id.,  IA.)  Saint 
Jérôme  appelle  ces  bonnets  des  tiares,  Uaras  galtis.  (/«  epitaph.  Népal.) 

6 Verum  cquis  propo  aflixi  duris  quidem,  sed  doformibus,  et  niullebriler  iisdem  non- 
fiiinquam  insidenles  runguntur  muncribus  consuetts.  EX  ipsifc  qutvis  in  bac  nalioQC  per- 
nox  et  per  dieg  émit  et  vendit,  cibymque  snmit  et  pottini , et  inclinatus  ccrvicl  angustæ 
jumenti , in  altura  soporem  adusque  varielalcrn  cflundilür  soranioruin.  {/d.,  ibid.) 

Neo  plus  nubiper  fl'  duplex  natora  M forma* 

* CognitU  aplatit  c-juls 

. * (GlauDUK.,  <h  «i//.,  de  Hunn.t  lib.  i.); 
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bandonnoicnt  à leurs  maris , accouchoient,  allaitaient  leurs  nour- 
rissons jusqu’à  l’Age  de  puberté.  Nul,  chez  ces  générations,  ne 
pouvoit  dired’pù  il  venoit,  car  il  avoit  été  conçu  loin  du  lieu  où 
il  était  né,  et  élevé  plus  loin  encore  Cette  manière  de  vivre  dans 
des  voitures  roulantes  était  en  usage  chez  beaucoup  de  peuples, 
et  notamment  parmi  les  FrAnks.  Majorien  surprit  un  parti  de  cette 
nation  : « Le  coteau  voisin  retentissoit  du  bruit  d’une  noce-,  les 
« ennemis  célébroient  en  dansant,  à la  manière  des  Scythes, 
« l’hvmen  d’un  époux  à la  blonde  chevelure.  Après  la  défaite  on 
» trouva  les  préparatifs  de  la  fête  errante , les  marmites , les  mets 
« des  convives , tout  le  régal  prisonnier  et  les  odorantes  couronnes 

« de  fleurs Le  vainqueur  enleva  le  chariot  de  la 

« mariée  *.  » 

Sidoine  est  un  témoin  considérable  des  mœurs  des  Barbares  dont 
il  voyoit  l’invasion.  « Je  suis,  dit-il , au  milieu  des  peuples  che- 
« velus,  obligé  d’entendre  le  langage  du  Germain,  d’applaudir, 
« avec  un  visage  contraint , au  chant  du  Bourguignon  ivre , les 
« cheveux  graissés  avec  du  beurre  acide.  . . . Heureux  vos  yeux , 
■ heureuses  vos  oreilles , qui  ne  les  voient  et  ne  les  entendent 
« point  ! heureux  votre  nez , qui  ne  respire  pas  dix  fois  le  .matin 
« l’odeur  empestée  de  l’ail  et  de  l’oignon  *!  » 

Tous  les  Barbares  n’étaient  pas  aussi  brutaux.  Les  Frgnks , mê- 
lés depuis  longtemps  aux  Romains , avoient  pris  quelque  cfjoâe  de 

t * 

. « 

• Omnos  rnim  sine  sedibua  flxis,  ibfqne  I4rc  vol  loge  au l ritu  slablli  dispalanlitr  , se  fri- 
per rugionlium  si  miles  ciim  car  pou  lia  in  <|uibus  Habitant  : ubi  cou juges  lotra  iHis  vesli- 
fiirnla  contesuvil,  cl  cocunl  cum  marilis , cl  pari  uni  cl  ÿdusquç  publiaient  uulriunt  pue- 
ro*.  Nullufcquc  apud  eos  in  ter  regains  respondere  undc  oritur  polcsl , alibi  cotiFoplm,. 
nalusqtic  procul , cl  longius  odticalu*.  [rd.,  Mid.)  , 

• fort  ri p*  colle  propinquo, 

Barbarlnu  resonat.at  hymen  , scythirisqoe  rborele 

* Erobebat  flavo  similis  nota  nopia  marlto. 

Barbarie!  raga  testa  lorl  co«Tlrt.vqne  pa«*ira 
Fermia,  rapitra«qoe  dopes,  cl  r roque  roadento 
Ferre  coronaios  redoleoila  séria  lebetes , 

rapit  e*<eda  rlclor 

Piobentamqoe  norum . « 

(Apollin  , in  Pantgyi  V'tjor.)  » 

^ Inter  crtnlgeoa»  altom  caiervaa, 

El  germanlca  terba  sottinentem , 

Laadantem  telro  sublnde  rulta, 

Qoo*  Burpnodlo  cantal  eacnlentus , 

Intendant  acldo  romain  butyro  ? 

• Telle*  ocolw  (nos  et  aore», 

Fellcemqo*  llbrt  vocarr  naiura, 

Cal  non  allia  sordldvque  erp»* 

Huilant  ma  ne  noro  decom  apparenta. 

(Apoi.uk  , carre,  xu.) 
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leur  propreté  et  de  leur  élégance.  -«  Le  jeune  chef  marchoit  à pied 
« au  milieu  des  siens;  son  vêtement  d’écarlate  et  de  soie  blanche 
« étoit  enrichi  d’or;  sa  chevelure  et  son  teint  avoient  l’éclat  de  sa 
« parure.  Ses  compagnons  portoient  pour  chaussure  des  peaux  de 
« bôtes  garnies  de  tous  leurs  poils  ; leurs  jambes  et  leurs  genoux 
« étoient  nus  ; les  casaques  bigarrées  de  ces  guerriers  montoient 
» très-haut,  serraient  les  hanches  et  descendoient  à peine  au 
« jarret  ; les  manches  de  ces  casaques  ne  dépassoient  pas  le  coude. 
« Par-dessous  ce  premier  vêtement  se  voyoit  une  saie  de  couleur 
« verte  bordée  d’écarlate,  puis  une  rhénone  fourrée,  retenue  par 
« une  agrare  >.  Les  épées  de  ces  guerriers  se  suspcndoient  à un 
« étroit  ceinturon , et  leurs  armes  leur  servoient  autant  d’orne- 
.«  ment  que  de  défense  : ils  tenoient  dans  la  main  droite  des  piques 
« à deux  crochets  ou  des  haches  à lancer;  leur  bras  gauche  étoit 
caché  par  un  bouclier  aux  limbes  d’argent  et  à la  Itosse  dorée  \ » 
Tels  étoient  nos  pères. 

Sidoine  arrive  à Bordeaux,  et  trouve  auprès  d’Euric,  roi  des 
Visigoths , divers  Barbares  qui  subissoient  le  joug  de  la  conquête. 
« Ici  se  présente  le  Saxon  aux  yeux  d’azur  : ferme  sur  les  flots , il 
« chancelle  sur  la  terre.  Ici  l’ancien  Sicambre,  à l’occiput  tondu, 
lire  en  arrière , depuis  qu’il  est  vaincu , ses  cheveux  renaissants 
« sur  son  cou  vieilli  ; ici  vagabonde  l'Hérulc  aux  joues  verdâtres 
« qui  laboure  le  fond  de  l’Océan  , et  dispute  de  couleur  avec  les 
•<  algues;  ici  le  Bourguignon , haut  do  sept  pieds,  mendie  la  paix 
« en  fléchissant  le  genou 3.  >> 

Une  coutume  assez  générale  .chez  tous  les  Barbares,  étoit  de 
boire  la  cervoise  (la  bière) , l’eau  , le  lait  et  le  vin  dans  le  crAne 
des  ennemis.  Étoient-ils  vainqueurs,  ils  se  livraient  à mille  actes 
de  férocité;  les  têtes  des  Romains  entourèrent  le  camp  de  Varus, 
et  les  centurions  furent  égorgés  sur  les  autels  de  la  divinité  de  la 
guerre <.  Etoient-ils  vaincus,  ils  tournoient  leur  fureur  contre 

' Sorte  de  manteau  en  usage  chez  les  peuples  des  bonis  du  Rhin. 

* Apollis.,  lib.  it,  Epist.  ad  üomnlt . 

S Itlic  Saxons  rerulom  viderai» , 

A silicium  ante  salo , tolum  limer*. 

Hic , lonao  occipHI . tonex  Sien ra ber, 

Potlquam  fietntett,  elirii  retronum 
Cerrlccm  ad  feiorem  norot  caplllot  : 

Hic  RlaorW  lierait»  *enl<  vogalur, 

Imos  Océan i cotent  recensât, 

Algoto  prope  concolor  profando. 

Hic  Burgundlo  tepilpet  fréquenter 
J-'lexo  poplité  supplient  quittent. 

( Apoi.i.in.,  Il  b.  viii  , * put.  II.) 

< Meilio  campi  tlbentia  ossa , ul  fugoranl , ul  restilcrani , disjecta  rel  aggerala.  Adjart- 
T.  26 
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eux-mêmes.  Les  compagnons  de  la  première  ligne  des  Cimbres  que 
défit  Marius  furent  trouvés  sur  le  champ  de  bataille  attachés  les 
uns  aux  autres;  ilsavoient  voulu  impossibilité  de  reculer  et  néces- 
sité de  mourir.  Leurs  femmes  s’armèrent  d’épées  et  de  haches; 
hurlant,  grinçant  des  dents  de  rage  et  de  douleur,  elles  frappoient 
et  Cimbres  et  Romains,  les  premiers  comme  des  lèches,  les  seconds 
comme  des  ennemis;  au  fort  de  la  mêlée,  elles  saisissoienl  avec 
leurs  mains  nues  les  épées  tranchantes  des  légionnaires,  leur  arra- 
choient  leurs  boucliers,  et  se  faisoient  massacrer.  Sanglantes, 
échevelées,  vêtues  de  noir,  on  les  vit,  montées  sur  les  chariots, 
tuer  leurs  maris,  leurs  frères , leurs  pères , leurs  fils , étouffer  leurs 
nouveau-nés,  les  jeter  sous  les  pieds  des  chevaux  et  se  poignarder. 
Une  d’entre  elles  se  pendit  au  bout  du  timon  de  son  chariot,  après 
avoir  attaché  par  la  gorge  deux  de  ses  enfants  à chacun  de  ses 
pieds.  Faute  d’arbres  pour  se  procurer  le  même  supplice , le  Cimbre 
vaincu  se  passoit  au  cou  un  lacs  coulant,  nouoit  le  bout  de  la 
corde  de  ce  lacs  aux  jambes  ou  aux  cornes  de  ses  bœufs  : ce  labou- 
reur d’une  espèce  nouvelle , pressant  l’attelage  avec  l’aiguillon , 
ouvroil  sa  tombe 1 . * 

On  retrouvoit  ces  mœurs  terribles  parmi  les  Barbares  du  cin- 
quième siècle.  Leur  cri  de  guerre  faisoit  palpiter  le  cœur  du  plus 
intrépide  Romain  : les  Germains  poussoient  ce  cri  sur  le  bord  de 
leurs  boucliers  appliqués  contre  leurs  bouches  ’.  Le  bruit  de  la 
corne  des  Golhs  étoit  célèbre  ; j’en  ai  parlé. 

Avec  des  ressemblances  et  des  différences  de  coutumes,  ces 
peuples  se  distinguoient  les  ur($  des  autres  par  des  nuances  de 
caractères  : « Les  Goths  sont  fourbes,  mais  chastes,  dit  Salvien; 
« les  Allamans , impudiques,  mais  sincères  ; les  Franks,  menteurs, 
« mais  hospitaliers  ; les  Saxons , cruels , mais  ennemis  des  volup- 
« tés  5.  » Le  même  auteur  fait  aussi  l’éloge  de  la  pudicité  des 
Goths,  et  surtout  de  celle  des  Vandales.  LesTaïfales,  peuplade 
de  la  Dacie,  péehoient  par  le  vice  contraire.  Chez  eux,  les  jeunes 


tant  fragmina  teloruni , equorumque  artus , simul  truncis  arborum  anlcflxa  ora;  lucis  pro- 
pinquis  barbar®  arai , apud  quas  tribu  nos,  ac  prlmorum  ordinum  centuriones  mactave- 
rant  : et  cladU  ejus  superstites,  pugnam  ant  viucula  ciapsi,  referebant,  hic  cecidiæe  legatos, 
fillic  raptas  aqtiilas.  (Tacit.,  /4nn.,J,  64.)  % 

• Plctabc.,  in  vit.  Marii. 

* Nec  tam  voce*  illæ  quam  virtulia  concentus  vldentar.  Adfertatur  prreipue  asperitas 
soni , et  frac  lu  m murmur,  objet’ lis  ad  os  scutis  , quo  plenlor  et  gravior  vox  repercussu  in- 
tumoscai.  (Tac.,  de  Mor.  Cenn m.  ) 

3 Gothoruin  gens  perfida , sed  pudica  est.  Alatnanorum  irnpuriica  , sed  minus  perfida  : 
Franci  mendaces,  sed  hospitalcs:  Saxones  cnidelitale  efleri,  sed  caslitate  inirandi.  (Sal- 
\ian.,  de  Gubcm.  Dei,  lib.  vu,  p.  256.  Parisüs,  1608.) 
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garçons  étoient  forcés  de  se  marier  par  contrat  avec  des  hommes  : 
la  fleur  de  leur  jeunesse  se  consumoit  dans  ces  exécrables  unions; 
ils  ne  pouvoient  être  délivrés  de  ces  incestes  qu’après  avoir  tué  un 
sanglier  ou  un  ours*. 

Les  Huns , perfides  dans  les  trêves,  étoient  dévorés  de  la  soif  de 
l’or  Abandonnés  à l’instinct  des  brutes , ils  ignoroient  Fhonnêle 
et  le  déshonnête.  Obscurs  dans  leur  langage , libres  de  toute  reli- 
gion et  de  toute  superstition , aucun  respect  divin  ne  les  enchaî- 
noit.  Colères  et  capricieux,  dans  un  même  jour  ils  se  séparoient 
de  leurs  amis  sans  qu’on  eût  rien  dit  pour  les  irriter  et  leur  reve- 
noientsans  qu’on  eût  rien  fait  pour  les  adoucir». 

Quelques-unes  de  ces  races  étoient  anthropophages.  Un  Sarrasin 
tout  velu  et  nu  jusqu’à  la  ceinture , poussant  un  cri  rauque  et  lu- 
gubre, se  précipite,  le  glaive  au  poing,  parmi  les  Goths  arrivés 
sous  les  murs  de  Constantinople  après  la  défaite  de  Valens  ; il  colle 
ses  lèvres  au  gosier  de  l’ennemi  qu’il  avoit  blessé,  et  en  suce  le 
sang  aux  regards  épouvantés  des  spectateurs  J.  Les  Scythes  de 
l’Europe  montraient  ce  même  instinct  du  furet  et  de  la  hyène  4 ; 
saint  Jérôme  avoit  vu  dans  les  Gaules  des  Atticotes,  horde  bre- 
tonne , qui  se  nourrissoient  de  chair  humaine  : quand  ils  rencon- 
traient dans  les  bois  des  troupeaux  de  porcs  et  d’autre  bétail , ils 
coupoient  les  mamelles  des  bergères  et  les  parties  les  plus  succu- 
lentes des  pâtres , délicieux  festin  pour  eux  *.  Les  Atains  arra- 
choient  la  tête  de  l’ennemi  abattu , et  de  la  peau  de  son  cadavre  iis 
caparaçonnoient  leurs  chevaux  6.  Les  Budins  et  les  Gelons  se  fai- 
soient  aussi  des  vêlements  et  des  couvertures  de  cheval  avec  la 
peau  des  vaincus7 dont  ilsse  réservoient  la  tète®.  Ces  mêmes  Gelons 

• Ut  apud  eos  netandi  concubltus  fœdere  copulentur  maribus  puberes;  ætatis  viridila— 
tem  in  eorum  pollulis  usibus  consumpturi.  Porto  si  quis  jara  ftdullus  aprutn  excepcrit  ao- 
ta*,  vel  interenierit  ursum  iinmanem,  colluvtone  libérât  ur  Incesti.  (Awü.,  lib.  xxxi, 

.cap.  ix.) 

• Amm.  Marcell.,  lib.  xxxi,  cap.  n. 

ea  enim  crinitu»  quidam , nudus  omnia  prêter  pubem,  subraucum  et  lugubre  stre- 
pens,  educto  pu.ione  agmini  se  medio  Gothorum  instruit,  «t  tnterfecti  faoslis  jogolo  la- 
bra  admovit , eflusumque  cruorem  exsuiit.  (Amm.,  lib.  xxxi,  c.  xvi.) 

4 Ipsis  ex  vulneribus  ebibere.  (Pour.  Mêla,  deScyth,  Europ.,  1.  il,  c.  I.) 

5 Quid  loquar  de  cæteris  naüoaibug  , quum  ipse  adoiesceolulus  in  Gallia  viderim  Alli- 
colos,  grntem  brilannicam , humants  vesèi  carnibus;  et  qutim  persil  vas  porcorum  gregea 
et  armentorum  pccudumque  reperiant , paMurutn  fuites  et  feminarum , et  papillas  solero 
abscindcrc , et  bas  solas  ciborum  deliria»  arbilrari  ? (S.  Hikhov,  t.  if,  p.  20t  ; ad'jovin., 
lib.  u.) 

6 luierfectorum  avubU  caplUbus  de  tracta»  pelles  pro  phaleri*  juroentis  accommodant 
bclla  toriii.  (An*.  Marc.,  lib.  xxi,  c.  U.) 

• Buditii  sunl  et  Geloni  perquarn  f«*ri , qui  driraclis  cutibus  hostium  indu  monta  fibi , 
equisque  legmina  conliciunt.  (/«/.,  ibid.) 

• Ulos , reliqui  corporis  ; sc , capitum...  (Pomp.  Mêla  , 1.  xi,  c.  i r.) 
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se  découpoiept  les  joues;  un  visage  tailladé,  des  blessures  qui 
présentoient  des  écailles  livides  surmontées  d’une  crête  rouge , 
étoient  le  suprême  honneur  *. 

L’indépendance  étoit  tout  le  fond  d'un  Barbare,  comme  la  pa- 
trie étoit  tout  le  fond  d’un  Romain , selon  l’expression  de  Bossuet. 
Être  vaincu  ou  enchaîné  paroissoit  à ces  hommes  de  batailles  et 
de  solitudes  chose  plus  insupportable  que  la  mort  : rire  en  expi- 
rant étoit  la  marque  distinctive  du  héros.  Saxon  le  Grammairien 
dit  d’un  guerrier  : « 11  tomba,  rit  et  mourut*.  » Il  y avoit  un  nom 
particulier  dans  les  langues  germaniques  pour  désigner  ces  en- 
thousiastes de  la  mort  : le  monde  devoit  être  la  conquête  de  tels 
hommes. 

Les  nations  entières,  dans  leur  âge  héroïque,  sont  poêles  : les 
Barbares  avoient  la  passion  de  la  musique  et  des  vers;  leur  muse 
s’éveilloit  aux  combats,  aux  festins  et  aux  funérailles.  Les  Ger- 
mains exaltoient  leur  dieu  Tuiston  3 dans  de  vieux  cantiques  : 
lorsqu’ils  s’ébranloicnt  pour  la  charge,  ils  entonnoient  en  chœur 
le  Bardit , et  de  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse  dont  cet 
hymne  relentissoit  ils  présageoient  le  destin  futur  du  combat  b 

Chez  les  Gaulois,  les  Bardes  étoient  chargés  de  transmettre  le 
souvenir  des  choses  dignes  de  louange 5. 

Jornandès  raconte  qu’à  l’époque  où  ilécrivoit,  on  entendoit 
encore  les  Goths  répéter  les  vers  consacrés  à leur  législateur 6.  Au 
banquet  royal  d’Attila,  deux  Gépides  célébrèrent  les  exploits  des 
anciens  guerriers  : ces  chansons’ de  la  gloire  attablée  animoient 
d’un  attendrissement  martial  le  visage  des  convives.  Les  cavaliers 
qui  exécutèrent  autour  du  cer.cueil  du  héros  tarlare  une  espèce 
de  tournoi  funèbre,  chantoient.  «C’est  ici  Attila,  roi  des  Huns, 
« engendré  par  son  père  Mundzuch.  Vainqueur  des  plus  tières 
« nations,  il  réunit  sous  sa  puissance  la  Scythie  et  la  Germanie, 
« ce  que  nul  n’avoit  fait  avant  lui.  L’une  et  l’autre  capitales  de 
« l’Empire  romain  chanceloient  à son  nom  : apaisé  par  leur  sou- 
« mission , il  se  contenta  de  les  rendre  tributaires.  Attila , aimé 

> Ilhutri  jam  tara  donctar  c«lfa*  honore , 

Sq oa meus  et  rntlli»  etiitnnam  Hildt  cresti» 

Or«  (toreni 

( APOLLIX. , in  Pane  g:  Avit.%  T.  *41.) 

* MuliTi  Tntrod.  à l’hist.  du  Dantm.,  c.  xn;  Sai.  G*a*w. 

1 Célébrant  carminibus  antiquis  Tuislonem  ricum. 

* Su  nt  illift  ha*c  quoqiic  carmina  quorum  relalu  , que  ni  hnrdUum  vocânt , acc«ndunl 
animos,  riminrquc  ptign.T  foriunam  ipso  canin  augurantur.  (Tac.,  de  Mor.  Gtrm.,  il*-) 

s . qui  «le  laurialionibus  rebusque  poelicU  student.  (Strab.,  I.  vi.) 

6 JoRNAND.,  I.  VIII. 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUES.  405 

« jusqu’au  bout  du  destin , a fini  ses  jours,  non  par  le  fer  de  l’en- 
« nemi , non  parla  trahison  domestique,  mais  sans  douleur,  au 
« milieu  de  la  joie.  Est-il  une  plus  douce  mort  que  celle  qui  n’ap- 
« pelle  aucune  vengeance 1 * ? » 

Un  manuscrit  originaire  de  l’abbaye  de  Fulde,  maintenant  à 
Cassel  * , a par  hasard  sauvé  de  la  destruction  le  fragment  d’un 
poëme  teutonique  qui  réunit  les  noms  d’Hildebrand , de  Théodoric, 
d’Hermanric , d'Odoacre  et  d’Attila.  Iliidebrand,  que  son  fils  ne 
veut  pas  reconnoitre , s’écrie  : Quelle  destinée  est  la  mienne  ! 

« J’ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et  soixante  étés,  et 
« maintenant  il  faut  que  mon  propre  enfant  m’étende  mort  avec 
><  sa  hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  » 

L’Edda  (l’aïeule),  recueil  de  la  mythologie  Scandinave,  les 
Sagga  ou  les  traditions  historiques  des  mômes  pays,  les  chants 
des  Scaldes  rappelés  par  Saxon  le  Grammairien , ou  conservés  par 
Olaüs  Wormius,  dans  sa  Littérature  runique , offrent  une  multitude 
d’exemples  de  ces  poésies.  J’ai  donné  ailleurs  une  imitation  du 
poëme  lyrique  de  Lodbrog , guerrier  scalde  et  pirate.  ••  Nous  avons 

« combattu  avec  l’épée Les  aigles 

« et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussoient  des  cris  de  joie.  . . 

" Les  vierges  ont  pleuré  longtemps.  . . . 

« Les  heures  de  la  vie  s’écoulent  : noussou- 

« rirons  quand  il  faudra  mourir  3.  » Un  autre  chant  tiré  de  l'Edda 
reproduit  la  môme  énergie  et  la  môme  férocité. 

Hogni  et  Gunar,  deux  héros  de  la  race  des  Nifllungs,  sont  pri- 
sonniers d’Attila.  On  demande  à Gtinar  de  révéler  où  est  le  trésor 
des  NifUungs , et  d’acheter  sa  vie  pour  de  l’or. 

Le  héros  répond  : - 

• «•  Je  veux  tenir  dans  ma  main  le  cœur  d’Hogni , tiré  sanglant 

1 Præcipuus  Hunnorum  rex  Atlila,  paire  genitus  Mundzucco,  fbrtissimarum  gentium 
dominus,  qui  inaudita  ante  se  potenlia  solus  scylhica  et  gennanica  régna  possedil,  nec 
non  ulraquc  romanæ  urbis  imperia  captis  civilalibus  lcrruil,  cl  ne  præda  reliqua  subde- 
rcnl,  plaça  lus  prccibus,  annuüm  vectigal  acccpit.  Quuraque  ha*c  omnia  proventu  félicita— 
lis  egerit.  non  rulncre  hostium , non  fraude  suorum , sed  génie  incolumi  inler  gaudia 
lælus,  sine  sensu  doloris  occubuil.  Quis  ergo  hune  dical  ciiluni , quem  nullus  «estimât 
vindicandum?  ( Jornano.  , cap.  xi.t.) 

* Voyez  ci-après  la  noie  l , p.  406. 

3 Martyrs , liv.  ti. 

Pugua  tinta*  eoiibus.  ...... 

VlUeelnpsæ  sont  horte; 

Rideos  morlar. 

Le  lexie  Scandinave  de  celle  ode  a fié  publié  en  lettres  runiques  par  Wormins,  Lilt. 
ru«M  p.  t97 , ei  transporté  dans  le  recueil  de  Biorner  : elle  a vingt-neuf  strophes. 
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« de  la  poitrine  du  vaillant  héros,  arraché  avec  un  poignard 

u émoussé  du  sein  de  ce  fils  de  roi.  ...  ..  . 

« Ils  arrachèrent  le  cœur  d’un  lâche  qui  s appeloit  Hialli  ; us  le 
«.  posèrent  tout  sanglant  sur  un  plat,  et  l’apportèrent  à Gunar. 
r « Alors  Gtmar , ce  chef  du  peuple , chanta  : « Ici  je  vois  le  cœur 
« sanglant  d’Hialli  ; il  n’est  pas  comme  le  cœur  d’Hogni  le  brave; 

..  il  tremble  sur  le  plat  où  il  est  placé , il  trembloit  la  moitié 

« davantage  quand  il  étoit  dans  le  sein  du  lâche.  » . 

« Quand  on  arracha  le  cœur  d'Hogm  de  son  sein,  il  rit;  le 
« guerrier  vaillant  ne  songea  pas  à gémir.  On  posa  son  cœur  san- 
« glant  sur  un  plat , et  on  le  porta  à Gunar. 

..  Alors  ce  noble  héros,  de  la  race  des  Nifflungs,  chanta  : « Ici  je 
« vois  le  cœur  d’Hogni  le  brave;  il  ne  ressemble  pas  au  cœur  d Hialli 
« le  lâche  ; il  tremble  peu  sur  le  plat  où  on  l’a  place  ; il  tremb  01 
» la  moitié  moins  quand  il  étoit  dans  la  poitrine  du  biave. 

« Que  n’es-tu , 6 Atli  (Attila),  aussi  loin  de  mes  yeux  que  lu  e 
. seras  toujours  de  nos  trésors!  en  ma  puissance  est  désormais  le 
. trésor  caché  des  Nifflungs  ; car  Hogni  ne  vit  plus. 

« j’étais  toujours  inquiet  quand  nous  vivions  tous  les  deux  ; 

« maintenant  je  ne  crains  rien  ; je  suis  seul  » 

Ce  dernier  trait  est  d’une  tendresse  sublime. 

Ce  caractère  de  la  poésie  héroïque  primitive  est  le  même  parmi 
tous  les  peuples  barbares  ; il  se  retrouve  chez  l’Iroquois  qui  pre- 

. Je  dol«  ce  cbinl,  tiré  de  l'Edda,  e.  ^fragment  ^ 

AM  Amoérc  dont  j’ai  parlé  dans  la  préface  do  ces  Etudes,  un  sera  oi 

d’entendre  co  jeune  littérateur , plein  de  savoir  et  de  talent,  sur  un  genre  d’êtu  c t*u  1 

^"m,uoU  * ta  France.  Mon  WT.il  auroU  peru  moin5  .ride eui  lco- 

leurs,  si  J’avois  toujours  pu  l'enrichir  de  morceau*  pareils  a celui  qui  sa  terminer  i 

""u  La  grande  famille  des  nations  germaniques  (c'esl  M.  Ampère  qui  parie  ,'  prul  ** 
u diviser  en  irois  branches,  la  branche  golhique,  la  branche  leuloniquc  et  la  branche 

* H"  ne  relie  d'antre  monument  des  langues  gothiques  que  la  traduction  de  la  Bible  par 

" q Le  plus  ancien  monument  des  langues leutonlque.  est  un  fragment  éplqne  oo««^ 
n dans  un  manuscrit  contenant  le  livre  do  la  Sagesse  et  quelques  . ulrc,  ira, té  rel m 
« Ce  manuscrit , originaire  de  l'abbaye  de  Fulde , est  raamlenant  * Casse! , ou  je  la.  vu 
,,  Dans  l'intérieur  de  I.  couverture , une  main  inconnue  «oit  tracé  le  fragme 
,,  parle  , le  tout  du  huitième  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  neuvième  • Jf*  P* 

.<  nages  qui  paroissent  dans  ce  court  morceau  , ceui  dont  on  parle , leu^8'  ^ 

« tive.et  les  événements  ausquels  il  est  fait  allusion,  ton  t cela  »PI»  4 “ *r*“. 
„ cycle  épique  de  l'ancienne  poésie  allemande  , dont  les  ifuMungen  c It  livr'J « » 
« Z son!  des  refontes  plus  modernes.  CeUe  page  du  mannseri.  de  Casse  est  donc  ie  p us 
„ ancien  cl  le  plus  curieus  débris  de  ce  cycle.  Il  nous  inléresse  \ double  Lire , car .ce  mo- 
n nument  germanique  es.  pour  nous  un  monument  national.  La  langue  an 

• *rtrn»n,  4te  àfiden  *Ue*ltn  dialtcht*  Otditktt.  Cawal  P*  *5' 
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céda  la  société  dans  les  forêts  du  Canada , comme  chez  le  Grec 
redevenu  sauvage,  qui  survit  à la  société  sur  ces  montagnes  du 
Pinde  où  il  n’est  resté  que  la  muse  armée.  Je  ne  crains  pas  la 
« mort,  disoit  l’iroquois  ; je  me  ris  des  tourments.  Que  ne  puis-je 
« dévorer  le  cœur  de  mes  ennemis  ! » 

0 il  est  écrit  est  le  haut  allemand  , dont  l'idiome  des  Franc»  étolt  un  dialecte.  Ce  mor- 
« ceau  faisoil  probablement  partie  de  ce»  poèmes  barbares  et  déjà  très-anciens  au  com- 
« menccmenl  du  neuvième  siècle,  que  Charlemagne  avoit  fait  recueillir  et  transcrits  de  sa 
« propre  main  *. 

a Ce  fragment  contient  lo  récit  d’une  rencontre  entre  deutf  guerriers  du  cycle  dont  j’ai 
« parlé  : le  vieil  Ifildebrand  et  son  fils  Hadcbrand.  Ilildcbrand  est  l’auii , le  mentor  du 
« héros  par  excellence,  de  Théodoric.  Selon  la  légende,  et  non  pas  selon  l’histoire,  Tliéo- 
a doric  avoit  été  forcé  de  laisser  son  royaume  aux  mains  ri’IIormanric , qui , â Hnstiga- 
« tion  d’Odoacre , s'cti  étoit  emparé.  Le  héros  fugitif  avoit  trouvé  un  asile  chea  le  roi  des 
0 Huns,  Attila.  Ainsi  s’étoil  groupé,  d’une  manière  fabuleuse  , le  souvenir  de  ces  quatre 
0 noms  historiques  resté  confusément  dans  la  mémoire  des  peuples.  L’usurpateur  étant 
0 mort,  Théodoric  revenoil  dans  ses  états  avec  le  vieil  Hildebrand,  quand  celui-ci  ren- 
0 contre  son  fils  Hadcbrand  , qui  étoit  resté  à Bern  ( Vérone  ).  Ils  ne  se  connoissolent  ni 
0 l’un  ni  l'autre.  Ici  commence  le  fragment,  dont  le  grand  style  rappelle  l’école  homé- 
0 rique.  n 

J’ai  oui  dire  que  se  provoquèrent  dans  une  rencontre  Hildebrand  et  ffadebrand , le 
père  et  le  fils.  Alors  les  héros  arrangèrent  leur  sarrau  de  guerre,  se  courrirenl  de  leur 
vêtement  de  bataille , et  par-dessus  ceignirent  leurs  glaive*.  Comme.  Us  tançoient  les 
cheeaux  pour  le  combat , Hildebrand , fils  d’Hcrebrand.  parla  : c’élolt  un  homme  no- 
ble, d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  brièvement  qui  étoit  son  père  parmi  la  race  des 
hommes,  ou  : De  quelle  famille  es-tu  ? Si  lu  me  l'apprends  Je  te  donnerai  un  vêtement 
de  guerre  à triple  fit;  car  je  connais , ô guenrier  ! toute  la  race  des  hommes. 

Hadcbrand,  fils  tf  Hildebrand , répondit  : Des  homtnes  vieux  et  sages  dans  mon 
pays  , qui  maintenant  sont  morts,  m'ont  dit  que  mon  père  s’appelait  Hildebrand  ; je 
m’appelle  Hadcbrand.  Un  jour  il  s’en  alla  vers  l’Est  ; il  fUyoit  la  haine  d’Odoacre 
( Othachr),U  était  avec  Théodoric  ( Theothrich ) et  un  grand  nombre  de  ses  héros.  Il  laissa 
seuls , dans  son  pays , sa  jeune  épouse,  son  fils  encore  petit , ses  armes  qui  n’avoient 
plus  de  madré  ; il  s’en  alla  du  côté  de  l’Est.  Depuis,  quand  commencèrent  les  malheurs 
de  mon  cousin  Théodoric,  quand  il  fut  un  homme  sans  amis , «ton  père  ne  voulut  plus 
rester  avec  Odoacre.  Mon  père  étoit  connu  des  guerriers  vaillants  ; ce  héros  intrépide 
combaltoil  toujours  à la  télé  de  l’armée  ; il  aimoit  trop  4 combattre , je  ne  pense  pas 
qu’il  soit  encore  en  vie ■ — Seigneur  des  hommes  , dit  Hildebrand , jamais  du  haut  du 
ciel  lu  ne  permettras  un  combat  semblable  entre  hommes  du  même  sang.  Alors  U ôta 
un  précieux  bracelet  d’or , qui  entouroit  son  bras , et  que  le  roi  des  Huns  lui  avoit 
donné.  Prends-le,  dit-il  à son  fils  , je  te  le  donne  en  présent.  Hadcbrand , fils  d’ Hilde- 
brand, répondit  : C’est  la  lance  à la  main , pointe  contre  pointe,  qu’on  doit  recevoir  de 
semblables  présents.  Fieux  Hun  l tu  es  un  mauvais  compagnon;  espion  rusé,  tu  ceux 
me  tromper  par  tes  paroles , et  moi  je  veux  te  jeter  bas  avec  ma  lance.  Si  vieux,  peux- 
tu  forger  de  tels  mensonges  ? Des  hommes  de  mer , qui  avaient  navigué  sur  la  mer  des 
Fendes , m’ont  parlé  d’un  combat  dans  lequel  a été  tué  Hildebrand , fils  (fHerebrand. 
Hildebrand , fils  d’Herebrand,  dit  : Je  r ois  bien  à Ion  armure  que  tu  ne  sers  aucun  chef 
illustre , et  que  dans  ce  royaume  tu  n'as  rien  fait  de  taillant.  Hélas  ! hélas  ! Dieu  puis- 
santf quelle  destinée  est  la  mienne!  J’ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et 

’ L'opinlun  si  souvent  énoncée  que  Charlemagne  ne  (avoit  pas  ècrlfé  ponrrott  bien  être  ono  fable. 
Volet  ce  que  dit  do  Int  an  contemporain  : Jiem  barbant  et  anlu/uisttMa  carnttna  quibus  retenu»  actui 
et  bella  cantabaniur  «crlpalt  meworurque  mmnJavit.  ( Eginuvxt,  tita  car.  Magni , cap.  ixix.  ) 

*•  Ce  mol  est  d’origine  germanique . U eit  ici  employé  éau»  le  texte  l wo).  Je  l’ai  conserve , ne  sachant 
• ommeut  le  remplacer. 
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« Mange , oiseau  (c’est  une  tête  qui  parle  à un  aigle  dans  l’éner- 
•<  gique  traduction  de  M.  Fauriel  ) , mange , oiseau , mange  ma 
« jeunesse-,  repais-toi  de  ma  bravoure;  ton  aile  en  deviendra 
•<  grande  d’une  aune , et  ta  serre  d’un  empan  *.  » 

Les  lois  mêmes  étoient  du  domaine  de  la  poésie.  Un  homme 
d’un  rare  talent  dans  l’histoire , M.  Thierry,  a fort  ingénieuse- 
ment remarqué  que  les  premières  lignes  du  prologue  de  la  loi  sa- 
lique  semblent  être  le  texte  littéral  d’une  ancienne  chanson  ; il  les 
rend  ainsi  d’un  style  ferme  et  noble. 

« La  nation  des  Franks,  illustre,  ayant  Dieu  pour  fondateur, 
« forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde 
« en  conseil , noble  et  saine  de  corps , d’une  blancheur  et  d’une 

soixante  clés.  On  me  plaçott  toujours  à la  tête  des  combattants  ; dans  aucun  fort  on  ne 
m'a  mis  tes  chaines  aux  pieds  , tl  maintenant  il  faut  que  mon  propre  enfant  me  jtour- 
fende  avec  son  glaive  , m’étende  mort  avec  sa  hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Il 
peut  V arriver  facilement,  si  ton  bras  te  sert  bien,  que  tu  ravisses  à un  homme  decaur 
son  armure,  que  lu  pilles  son  cadavre;  fais-le,  si  tu  crois  en  avoir  te  droit , et  que  celui- 
là  soit  te  plus  infâme  des  hommes  de  l’Est  qui  te  détournet-oit  de  ce  combat , dont  tu  as 
un  si  grand  désir.  Bons  compagnons  qui  nous  regarde*,  jugez  dans  votre  courage  qui 
de  nous  deux  aujourd’hui  peut  se  r anler  de  mieux  tancer  un  trait,  qui  saura  se  rendre 
maître  de  deux  armures.  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à pointes  tranchantes,  qui 
s’arrêtèrent  dans  leurs  boucliers  ; puis  Us  s’élancèrent  l’un  sur  l’autre.  Les  haches  de. 

pierre  résonnaient Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs  boucliers  ; leurs 

armures  étoient  ébranlées  , mais  leurs  corps  demeuroient  immobiles 

« fri  s'arrête  le  fragment.  Je  cite  les  premiers  vers  tlu  texte  pour  donner  idée  de  l'aile- 
« mand  d'alors  : on  verra  qu'il  éloit  beaucoup  plus  sonore  que  l'allemand  d'aujourd’hui  : 

lk  fiborti  tbai  aeggen , thaï  si  b urheltan  «non  muotin 
Dildlbranth  entl  Hatbubrani  untar  beriuntuem. 

Sans  four  ungo.  Iro  uro  rltbua  , 

Garanton  m Iro  gntbamun  , tcurtur  sih  Iro  auerl  ana  , 

Ilelkdos,  uber  ringa  <lo  si  lo  drro  tailla  rltara. 

m Comme  exemple  de  l'ancienne  poésie  Scandinave,  je  citerai  le  trait  suivant  tiré  de 
cr  l’Edda.  Ici  nous  trouverons  autant  de  grandeur,  mais  moins  de  calme  ; plus  de  violence 
« et  de  férocité  , mais  une  férocité  sublime.  » 

(Ici  M.  Ampère  donne  le  chant  de  Gunar  tel  que  je  l’ai  transporté  dans  mon  récit , 
p.  405.  ) 

« Voici , continue  le  savant  traducteur,  un  échantillon  de  la  langue  Scandinave  an- 
« cienne,  dans  laquelle  existe  ce  morceau  remarquable , comme  en  général  tous  ceux  de 
« l'Edda , par  un  caractère  sombre  et  grand. 

Hiarta  skal  mer  llargoa 
i hendl  llrgja 
Btolbogt  ôr  bridait 
Scorlt  bald-ritha 
Sait  »lithr-bailo 
Syol  thlo  tbaoa. 

. Skaro  tbelr  blarta 

lljalla  Or  brtôaii 
Blolboct  tbal  a bjoib  langlbo 
Ok  haro  (or  Gunar. 

• ChanU  populaire,  d»u  Grèce. 
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« beauté  singulière,  hardie,  agile  et  rude  au  combat,  depuis  peu 
« convertie  à la  foi  catholique , libre  d’hérésie  ; lorsqu’elle  étoit 
« encore  sous  une  croyance  barbare,  avec  l’inspiration  de  Dieu 
«recherchant  la  clef  de  la  science , selon  la  nature  de  ses  qualités, 
« désirant  la  justice , gardant  sa  piété  ; la  loi  saliquc  fut  dictée 
« par  les  chefs  de  celte  nation , qui  en  ce  temps  commandoient 
« chez  elle 

« Vive  le  Christ  qui  aime  lesFranks!  Qu’il  regarde  leurroyaume. . . 
..  Cette  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte, 
« secoua  de  sa  tète  le  dur  joug  des  Romains.  » 

La  métaphore  abondoit  dans  les  chants  des  scaldes  : les  fleuves 
sont  la  sueur  (le  la  tcnc  et  le  sang  des  vallées,  les  flèches  sont  les 
lilles  de  l’infortune , la  hache  est  la  main  de  l'homicide , l’herbe  est  la 
chevelure  de  la  terre,  la  terre  est  le  vaisseau  qui  flotte  sur  les  âges,  la 
mer  est  le  champ  des  pirates,  un  vaisseau  est  leur  patin  ou  le  cour- 
sier des  flots. 

Les  Scandinaves  avoient  de  plus  quelques  poésies  mytholo- 
giques. « Les  déesses  qui  président  aux  combats , les  belles  AValky- 
« ries  étoient  à cheval , couvertes  de  leur  casque  et  de  leur  bou- 
« cher.  Allons , disent-elles , poussons  nos  chevaux  au  travers  de 
« ces  mondes  tapissés  de  verdure  qui  sonlla  demeure  des  dieux.  » 
Les  premiers  préceptes  moraux  étoient  aussi  confiés  en  vers  à 
la  mémoire  : « L’hôte  qui  vient  chez  vous  a les  genoux  froids, 
« donnez-lui  du  feu.  Il  n’y  a rien  de  plus  inutile  que  de  trop  boire 
« de  bière  : l’oiseau  de  l’oubli  chante  devant  ceux  qui  s’eni- 
« vrent,  et  leur  dérobe  leur  ame.  Le  gourmand  mange  sa  mort. 
« Quand  un  homme  allume  du  feu , la  mort  entre  chez  lui  avant 
« que  ce  feu  soit  éteint.  Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  fini. 
« Ne  vous  fiez  ni  à la  glace  d’une  nuit , ni  au  serpent  qui  dort,  ni 
« au  tronçon  de  l’épée,  ni  au  champ  nouvellement  semé.  » 

Enfin  les  Barbares  connoissoient  aussi  les  chants  d’amour  : « Je 
« me  battis  dans  ma  jeunesse  avec  les  peuples  de  Devonstheim , je 
« tuai  leur  jeune  roi  -,  cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise. 

« Je  sais  faire  huit  exercices  ; je  me  tiens  ferme  à cheval  ; je 
« nage , je  glisse  sur  des  patins,  je  lance  le  javelot,  je  manie  la 
<■  rame  ; cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise  '.  » 

Plusieurs  siècles  après  la  conquête  de  l’Empire  romain , l’usage 
des  hymnes  guerriers  continua  : les  défaites  amenoient  des  com- 
plaintes latines  dont  l’air  est  quelquefois  noté  dans  les  vieux  ma- 


> Les  deux  Edda , tes  Sagka  ; Woitst  , tilt.  Fume.  ; Mallet,  uisl.  de  Dancm. 
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nuscrils  : Angelbert  gémit  sur  la  bataille  de  Fontenay  et  sur  la 
mort  de  Hugues,  bùtard  de  Charlemagne.  La  fureur  de  la  poésie 
étoit  telle , qu’on  trouve  des  vers  de  toutes  mesures  jusque  dans 
les  diplômes  du  huitième , du  neuvième  et  du  dixième  siècle  Un 
chant  leutonique  conserve  le  souvenir  d’une  victoire  remportée 
sur  les  Normands,  l’an  881 , par  Louis,  (ils  de  Louis  le  Bègue. 
•*  J’ai  connu  un  roi  appelé  le  seigneur  Louis,  qui  servoit  Dieu  de 

•<  bon  cœur,  parceque  Dieu  le  récompensoit 11  saisit  la  lance 

•<  et  le  bouclier,  monta  promptement  à cheval , et  vola  pour  tirer 
<•  vengeance  de  ses  ennemis’.  » Personne  n’ignore  que  Charle- 
magne avoil  fait  recueillir  les  anciennes  chansons  des  Germains. 

La  Chronique  saxonne  donne  en  vers  le  récit  d’une  victoire  rem- 
portée par  les  Anglois  sur  les  Danois,  et  l’Histoire  de  Norvège, 
l’apothéose  d’un  pirate  du  Danemark  tué  avec  cinq  autres  chefs 
de  corsaires  sur  les  côtes  d’Albion 3. 

Les  nautoniers  normands  célébraient  eux-mémes  leurs  courses; 
un  d’entre  eux  disoit  : ••  Je  suis  né  dans  le  haut  pays  de  Norvège, 
« chez  des  peuples  habiles  à manier  l’arc;  mais  j'ai  préféré  hisser 
« ma  voile , l’effroi  des  laboureurs  du  rivage.  J'ai  aussi  lancé  ma 
« barque  parmi  les  écueils,  lu  in  du  séjour  des  hommes.  » Et  ce  scalde 
des  mers  avoit  raison , puisque  les  Dunes  ont  découvert  le  V ineland 
ou  l’Amérique. 

Ces  rhythmes  militaires  se  viennent  terminer  à la  chanson  de 
Roland,  qui  fut  comme  le  dernier  chant  de  l’Europe  barbare. 
« A la  bataille  d'Hastings,  dit  admirablement  le  grand  peintre 
« d’histoire  que  je  viens  de  citer,  un  Normand  appelé  Taillefer 
poussa  son  cheval  en  avant  du  front  de  bataille,  et  entonna  le 
« chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  ta  Gaule,  de  Charlemagne 
« et  de  Roland.  Eu  chantant  il  jouoil  de  son  épée,  la  lançoit  en 
« l’air  avec  force,  et  la  recevoit  dans  sa  main  droite  ; lesNormands 
« répétoient  ces  refrains  ou  crioient  : Dieu  aide  ! Dieu  aide  < ! >> 
Wace  nous  a conservé  le  même  fait  dans  une  autre  langue  : 

Taillefer,  qui  moult  bleu  cbautoit 
Sur  un  cheval  qui  tosl  alloit, 

Devant  eue  alloit  chantant 
•De  Karleinagnc  et  de  Rollant, 

Et  d'Olivier  et  des  vassaui 
Qui  moururent  à Rainscbevaui. 

• Voyea  entre  autres  une  charte  dr  l'an  8J3. 

• Ucruin  Call.  el  Franc,  script.,  t.  il,  p.  99. 

> Voyex  ces  cli  a nls  dans  l' Histoire  de  In  conquête  de  F Angleterre  pur  tes  .xortnandr  , 
de  M.  A.  Thierry,  1. 1,  p.  «si  de  la  Je.Cdit. 

• Thieuui  , utst.  de  la  conquête  de  t'Angl.  par  les  normands , 1. 1 , p.  213. 
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Cette  ballade  héroïque , qui  se  devrait  retrouver  dans  le  roman 
de  Rollant  et  d’Olivier,  de  la  bibliothèque  des  rois  Charles  V,  VI 
et  VII  *,  fut  encore  chantée  à la  bataille  de  Poitiers. 

Les  poésies  nationales  des  Barbares  éloient  accompagnées  du  son 
du  tifre,  du  tambour  et  de  la  musette.  Les  Scythes,  dans  la  joie 
des  festins , faisoient  résonner  la  corde  de  leur  arc  \ La  cithare  ou 
la  guitare  étoit  en  usage  dans  les  Gaules 3,  et  la  harpe  dans  l’ile  des 
Bretons  : il  y a voit  trois  choses  qu’on  ne  pou  voit  saisir  pour  dettes 
chez  un  homme  libre  du  pays  de  Galles  : son  cheval , son  épée  et 
sa  harpe. 

Dans  quelles  langues  tous  ces  poèmes  étoient-ils  écrits  ou  chan- 
tés? Les  principales  étoienl  la  langue  celtique,  la  langue  slave,  les 
langues  teutonique  et  Scandinave  : il  est  diflicile  de  savoir  à quelle 
racine  appartenoit  l’idiome  des  Huns.  L’oreille  dédaigucuse  des 
Grecs  et  des  Romains  n’entendoit  dans  les  entretiens  des  Franks 
et  des  Tartaresquedes  croassements  de  corbeaux  4 ou  des  sons  non 
articulés , sans  aucun  rapport  avec  la  voix  humaine 5 -,  mais  quand 
les  Barbares  triomphèrent , force  fut  de  comprendre  les  ordres  que 
le  maître  donnoil  à l'esclave.  Sidoine  Apollinaire  félicite  Syagrius  de 
s’exprimer  avec  pureté  dans  la  langue  des  Germains  ; « Je  ris,  dit 
« le  littérateur  puéril,  en  voyant  un  Barbare  craindre  devant  vous 
<*  de  faire  un  barbarisme  dans  sa  Iaogue 6.  » Le  quatrième  canon 
du  concile  de  Tours  ordonne  que  chaque  évôque  traduira  ses  ser- 
mons latins  en  langue  romane  et  tudesquo7.  Louis  le  Débonnaire 
fit  mettre  la  Bible  en  vers  teutons.  Nous  savons  par  Loup  de  Fer- 
rières que  sous  Charles  le  Chauve  on  envoyoit  les  moines  de 
Ferrières  à Pruym  pour  se  familiariser  avec  la  langue  germa- 
nique8. On  lit  connoitre  à la  même  époque  les  caraotères  dont  les 
Normands  se  servoient  pour  garde?  la  mémoire  de  leurs  chansons  j 
ces  caractères  s’appeloient  runstabaih  ; ce  sont  les  lettres  runiques: 
on  y joignit  celles  qu'Ethicus  avoit  inventées  auparavant,  et  dont 
saint  Jérôme  avoit  donné  les  signes. 

La  parole  usitée  dans  les  forêts  est  dès  sa  naissance  une  parole 
complète  pour  la  poésie  : sous  le  rapport  des  passions  et  des  images, 

1 Du  CtsGK,  voce  cantilcna  nollandi;  Mém.  de  t‘Ae.  des  Inscript. , t.  I,  partie  I, 
p.  St7  ; Hist.  HU.  de  la  France , t.  tu  , Arertiss. , p.  7S. 

■ Dhid.  Sic.  — J Plût  in  Dtmtlr.  — < Julian.  Op. 

5 ?iec  al  ia  voce  notum  , nisi  quæ  lmmaiii  M'rmoim  IntAglncin  aSMjjnabat.  (JoftNAND-, 

cap.  lut  , de  reb.  Cet.  ) 

6 -Estimari  minime  polesl  quant»  mibi  c.eteritque  ait  rijui , qunlies  audio  quod  te 
pr.PM'nii  formule!  faccre  liiiguae  in*  barbants  karbariamum.  (fier.  Gall.  et  Franc,  script-, 
Ll,p.  794.  ) 

? Concil.  Gall.  — * Lit.  FüflA-.  ep.  lia  «t  ici- 
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elle  dégénère  en  se  perfectionnant.  L’homme  perd  en  imagination 
ce  qu’il  gagne  en  intelligence  5 enchaîné  dans  la  sociabilité,  l’es- 
prit s’effraie  d’une  expression  indépendante , et  dépouille  sa  libre 
et  fière  allure.  Il  n’y  a rien  d'aussi  vivant  que  le  grec  d’Homère , 
depuis  longtemps  passé  avec  Ulysse  et  Achille  : ce  ne  sont  pas  les 
langues  primitives  qui  sont  mortes , c’est  le  génie  qui  n’est  plus  là 
pour  les  parler  et  les  entendre. 

Quelques  monuments  des  langues  de  nos  ancêtres  nous  restent  ; 
on  est  obligé  d’avouer  qu’elles  étoient  plus  douces  et  plus  harmo- 
nieuses dans  leur  âge  héroïque,  qu’elles  ne  le  sont  aujourd  hui 
dans  leur  âge  humain.  L’évèque  des  Goths , Ulphilas,  traduisit 
dans  son  idiome  paternel,  au  quatrième  siècle,  les  Évangiles: 
conservés  jusqu’à  nos  jours , ils  ont  été  imprimés  avec  des  glos- 
saires et  de  savantes  recherches  Si  vous  comparez  le  teutonique 
d’Ulphilas  avec  le  teutonique  du  serinent  de  Charles  et  de  Louis, 
tel  que  Nithard  * nous  l’a  transmis,  et  avec  le  teutonique  du  chant 
de  victoire  de  Louis,  (ils  de  Louis  le  Ilegue s,  vous  rcconnoltrez 
qu’à  mesure  que  l’on  descend  vers  l'allemand  moderne,  la  pronon- 
ciation devient  plus  rude  et  plus  diflicilc.  Les  mots  de  l’idiome 
d’Ulphilas  se  terminent  très-souvent  par  des  voyelles,  et  surtout 
par  la  voyelle  « : wisandona  (existence),  Gotha  (Dieu) , waldufuja 
(puissance),  godamma  (bon),  etc.  Ce  gothique  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  Scandinave  du  fragment  manuscrit  de  Fulde  et  du  chant 
de  G unar,  tiré  de  VEilda  •'<.  On  ne  voit  pas  même , dans  le  fac  timile 
du  texte  d’Ulphilas , les  lettres  qu’il  fut , dit-on , obligé  d’inventer 
pour  rendre  la  prononciation  do  ses  compatriotes  ; on  y remarque 
seulement  quelques  ligatures  grecques  mêlées  aux  caractères  la- 
tins , mais  ne  présentant  pas  dans  leur  agrégation  le  même  pouvoir 
labial , lingual  et  guttur.d  qu'elles  expriment  dans  le  grec. 

D’après  un  passage  d’Hérodote,  un  système  assez  plausible  as- 
signe aux  peuples  de  la  Finlande  et  de  la  Golhie  une  origine  asiati- 
que; on  les  fait  descendre  d’une  colonie  deslMèdes,  et  l'on  a 
trouvé  des  analogies  entre  la  langue  des  Perses  et  celle  des  Sué- 
dois et  des  Danois.  Des  noms  propres  surtout  ont  paru  les  mêmes 
dans  les  deux  idiomes  : le  Gustaff  ou  Gustaw  des  Suédois  répond 
au  Guttaspc  ou  Ihjstaspe  des  Perses;  Olen,  Olstanus,  Otlanus,  rois 
de  Suède,  portent  les  noms  persans  d ’Otanus,  Olstancs  et  Ostanes. 

■ Uirnlui,  Gothiscbe  Bibcl-Vebersetzunj.  ( Édit.  (If  Jean  Christ.  Zahlt  . Wcissenfels  , 
IMS.] 

• Nitiuum  rrislor.,  lit»,  m , p.  M7 , (n  rrr.  catl.  script.,  t.  ni. 

J Ber.  Call.  srripl. , t.  tx , p.  9». 

4 Voyci  plus  haut,  p.  los , 407  et  406 , note  I , ce  chant  et  cc  fragment. 
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Gibert',  à l’appui  de  son  système  ( aujourd’hui  étendu  et  repro- 
duit), auroit  pu  remarquer  que  VEilda  mentionne  un  peuple  con- 
quérant venu  de  l’Asie  dans  les  régions  septentrionales  de  la 
Baltique.  Le  savant  Robert  Henri , ministre  de  la  communion  cal- 
viniste à Edimbourg , a enrichi  son  Histoire  d’Angleterre  de  diffé- 
rents specimen  des  dialectes  bretons  et  anglo-saxons  à différentes 
-époques  : le  tableau  placé  à la  lin  de  ce  discours  vous  donnera 
une  idée  des  langues  que  parloient  les  destructeurs  du  monde 
romain. 

Passons  à la  religion  des  Barbares.  Les  historiens  nous  disent 
que  les  Huns  n’enavoient  aucune1;  nous  voyons  seulement  qu’ils 
croyoieot,  comme  les  Turcs , à une  certaine  fatalité.  Les  Alains, 
comme  les  peuples  d’origine  celtique , révéraient  une  épée  nue 
fichée  en  terre3.  Les  Gaulois  avoient  leur  terrible  Dis,  père  de  la 
Jfuit,  auquel  ils  immoloient  des  vieillards  sur  le  dolmin,  ou  la 
pierre  druidique 4;  les  Germains  adoraient  la  secrète  horreur  des 
forêts5.  Autant  la  religion  de  ceux-ci  étoit  simple,  autant  celle 
des  Scandinaves  étoit  compliquée. 

Le  géant  Ymer  fut  tué  par  les  trois  fils  de  Bore  : Odin,  Vile  et 
Ve.  La  chair  de  Ymer  forma  la  terre , son  sang  la  mer,  son  crâne 
le  ciel6.  Le  Soleil  ne  savoit  pas  alors  où  étoit  son  palais , la  Lune 
ignorait  ses  forces , et  les  Étoiles  ne  connoissoient  point  la  place 
qu’elles  dévoient  occuper. 

Un.autre  géant,  appelé  Norv,  fut  le  père  de  la  Nuit.  La  Nuit, 
mariée  à un  enfant  de  la  famille  des  Dieux,  enfanta  le  Jour.  Le 
Jour  et  la  Nuit  furent  placés  dans  le  ciel , sur  deux  chars  conduits 
par  deux  chevaux  ; Iirim-Fax  ( crinière  gelée)  conduit  la  Nuit  ; les 
gouttes  de  ses  sueurs  font  la  rosée  : Skin-Fax  ( crinière  lumineuse  ) 

* Mémoires  pour  servir  à Vhisl.  des  Gaules , p.  241. 

» Sine  lare,  vcl  loge  ont  rilu  slabili.  ( A mu.  Marc.) 

3 Gladiti»  barba r ico  rilu  huini  ligitur  nudus.  ( ici.,  lib.  xxxi,  cap.  IX.  ) 

4 Tertull.  et  Augcst.  — 5 Tacit.  , de  Mor  Germ. 

6 Texte  Scandinave  ï 

Or  yrals  holdl 

Var  lôrp  toi  skarpvd, 

. En  or  Stella  wr, 

En  or  hausl  hlrnin. 

Traduction  latine  : 

Ex  Y merla  carne 

Terra  creala  est  ; 

Ex  sanguine  aatem  mare;  • * 

Ex  cranio  a niera  crelum. 

( EtlJa  mrmunSar  U»W  trots , Hafnia» , (717.) 
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mène  le  Jour'.  Sous  chaque  cheval  se  trouve  une  outre  pleine 
d’air  : c’est  ce  qui  produit  la  fraîcheur  du  matin. 

Un  chemin  ou  un  pont  conduit  de  la  terre  au  firmament  : il  est 
de  trois  couleurs  et  s’appelle  l’arc-en-ciel.  Il  sera  rompu  quand  les 
mauvais  Génies,  après  avoir  traversé  les  fleuves  des  Enfers,  pas- 
seront à cheval  sur  ce  pont. 

La  cité  des  Dieux  est  placée  sous  le  chêne  Ygg-Drasill’  qui  om- 
brage le  monde.  Plusieurs  villes  existent  dans  le  ciel. 

Le  dieu  Tlior  est  fils  aîné  d'Odin  ; Tyr  est  la  divinité  des  victoires. 
Heindall  aux  dents  d’or  a été  engendré  par  neuf  vierges.  Loke  est 
l’artisan  des  tromperies.  Le  loup  Fenris  est  fils  de  Loke3  -,  enchaîné 
avec  difficulté  par  les  Dieux , il  sort  de  sa  bouche  une  écume  qui 
devient  la  source  du  fleuve  Yam  (les  vices). 

Frigga  est  la  principale  des  Déesses  guerrières  qui  sont  au 
nombre  de  douze;  elles  se  nomment  Walkyries  : Gadur, Rosta  et 
Skulda  ( l’avenir  ) , la  plus  jeune  des  douze  fées , vont  tous  les  jours 
h cheval  choisir  les  morts  L 

Il  y a dans  le  ciel  une  grande  salle,  le  Valhalla,  où  les  braves 
sont  reçus  après  leur  vie.  Cette  salle  a cinq  cent  quarante  portes  ; 
par  chacune  de  ces  portes  sortent  huit  cents  guerriers  morts  pour 
se  battre  contre  le  Loup5.  Ces  vaillants  squelettes  s’amusent  à se 
briser  les  os,  et  viennent  ensuite  dîner  ensemble  : ils  boivent  le 
lait  de  la  chèvre  Ileidruna  qui  broute  les  feuilles  de  l’arbre 
Lœrada  6.  Ce  lait  est  de  l’hydromel  : on  en  remplit  tous  les  jours 

1 Skjn-Fasi  ( jaba  splcndcns  ) rocatar 
Qui  «irennm  trahit 
Dlem  super  bumanum  genu«. 


H r itn- Fax i ()oba  pruinosua  ) vocatur 

Qui  slngulat  trahit 

Mortes  super  beneûra  nutnina. 

De  lapa  lis  stillare  facit  ru  lias 
QootIj  nmne, 

• Iode  tenu  ros  io  (ontalles. 

( Edda,  p.  • et  9.) 

• # Sohlos  ab  arbore  Ygg-DraslIU. 

Qui  curret 

Per  esculum  Yrg-Drasini. 

3 Ssor.  Edna  , Tab.  xxix.  — 4 Id.,  IM.  ' 

5 Qui  agente  ostloram 
El  ultra  quadraginta, 
lia  puto  in  Valhalla  esse  : 
üctlrtgenll  Einheriorum 
Exeurit  sitiiul  per  unum  ostium, 

Cum  contra  lopam  pugnatum  eunL 

( Edda  mrmundar  hinn»  froid , p.  51.) 
8 Undruna  vocatur  capra 
Qu*  stat  supra  «ulem  Odiol 
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une  cruche  assez  large  pour  enivrer  les  héros  décédés.  Le  monde 
finira  par  un  embrasement. 

Des  magiciens  ou  des  fées , des  prophétesses , des  dieux  défigurés 
empruntés  de  la  mythologie  grecque , se  retrouvoient  dans  le  culte 
de  certains  Barbares.  Le  surnaturel  est  le  natürel  même  de  l’es- 
prit de  l’homme  : est-il  rien  de  plus  étonnant  que  de  voir  des  Es- 
quimaux assemblés  autour  d’un  sorcier  sur  leur  mer  solide,  à 
l’entrée  môme  de  ce  passage  si  longtemps  cherché,  qu’une  éter- 
nelle barrière  de  glace  fermoit  au  vaisseau  de  l’intrépide  capitaine 
Parry  ' ? 

De  la  religion  des  Barbares  descendons  à leurs  gouvernements. 

Ces  gouvernements  paroissent  avoir  été  en  général  des  espèces 
de  républiques  militaires  dont  les  chefs  étoient  électifs , ou  passa- 
gèrement héréditaires  par  l’effet  de  la  tendresse,  de  la  gloire,  ou 
de  la  tyrannie  paternelle.  Tonte  l’antiquité  européenne  du  paga- 
nisme et  de  la  barbarie  n’a  connu  que  la  souveraineté  élective  : la 
souveraineté  héréditaire  fut  l’ouvrage  du  Christianisme;  souve- 
raineté même  qui  ne  s’établit  qu’au  moyen  d’une  sorte  de  surprise 
laissant  dormir  le  droit  à côté  du  fait. 

• La  société  naturelle  présente  les  variétés  de  gouvernement  de 
la  société  civilisée  : le  despotisme , la  monarchie  absolue,  la  mo- 
narchie tempérée , la  république  aristocratique  ou  démocratique  ». 
Souvent  môme  les  nations  sauvages  ont  imaginé  des  formes  poli- 
tiques d’une  complication  et  d’une  finesse  prodigieuses,  comme 
le  prouYoit  le  gouvernement  des  Hurons.  Quelques  tribus  germa- 
niques, par  l’élection  du  roi  et  du  chef  de  guerre,  créoient  deux 
autorités  souveraines  indépendantes  l’une  de  l’autre  : combinai- 
son extraordinaire. 

Les  peuples  sortis  de  l’orient  de  l’Asie  différoient  en  constitu- 
tions des  peuples  venus  du  nord  de  l’Europe  : la  cour  d’Attila 
offrait  le  spectacle  du  sérail  de  Stamboul  ou  des  palais  de  Pékin , 
mais  avec  une  différence  notable  ; les  femmes  paroissoient  publi- 

El  pabtdam  tibl  carpltei  laradi  ramii  : 

Cratcreni  ilia  (quotldlc)  lmpiebit 

Llquidi  illius  melonls.  *• 

Non  polis  «il  Ulo  poluj  defleore.  (/cl.,  tbid.) 

Voye*  aussi  Mallet , Inirod.  à ^histoire  Ue  Danemark , et  le*  Monuments  de  ta  mytho- 
logie des  anciens  Scandinaves , pour  servir  de  preuvo  à celle  Introduction , par  le  même 
auteur,  in-A°.  Copenhague,  1766. 

1 Second  voyage  du  capitaine  Parry  pour  découvrir  le  passage  au  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique. 

* Voyea,  dans  le  vol.  iv  de  cette  édition,  le  Voyage  en  Amérique , gouvernement 
des  Sauvages. 
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quement  chez  les  Huns.  Maximin  fut  présenté  à Gerça , principale 
reine  ou  sultane  favorite  d’Attila-,  elle  étoit  couchée  sur  un  divan; 
ses  suivantes  brodoient  assises  en  rond  sur  les  tapis  qui  couvraient 
le  plancher.  La  veuve  de  Bléda  avoit  envoyé  en  présents  aux  am- 
bassadeurs de  belles  esclaves. 

Les  Barbares,  qui,  en  raison  de  quelques  usages  particuliers,  res- 
sembloient  aux  Sauvages  que  j’ai  vus  au  Nouveau-Monde,  diffé- 
raient d’eux  essentiellement  sous  d’autres  rapports.  Une  centaine 
de  Murons  dont  le  chef  tout  nu  portoit  un  chapeau  bordé  à trois 
cornes,  servoient  autrefois  le  gouverneur  françois  du  Canada  : les 
pourroit-on  comparer  à ces  troupes  de  race  slave  ou  germanique, 
auxiliaires  des  troupes  romaines?  Les  Iroquois,  au  temps  de  leur 
plus  grande  prospérité,  n’armoient  pas  plus  de  dix  mille  guer- 
riers : les  seuls  Goths  mettoient,  comme  un  excédant  de  leur  tran- 
scription militaire , un  corps  de  cinquante  mille  hommes  à la  solde 
des  empereurs;  dans  le  quatrième  et  dans  le  cinquième  siècle,  les 
légions  entières  étoient  composées  de  Barbares.  Attila  réunissoit 
sous  ses  drapeaux  sept  cent  mille  combattants,  ce  qu’à  peine  serait 
en  état  de  fournir  aujourd'hui  la  nation  la  plus  populeuse  de  l’Eu- 
rope. On  voit  aussi , dans  les'charges  du  palais  et  de  l’Empire , des 
Franks,  des  Goths,  des  Suèves,  des  Vandales  : nourrir,  vêtir, 
équiper  tant  d'hommes,  est  le  fait  d'une  société  déjà  poussée  loin 
dans  les  arts  industriels;  prendre  part  aux  affaires  de  la  civilisa- 
tion grecque  et  romaine  suppose  un  développement  considérable 
de  l'intelligence.  La  bizarrerie  des  coutumes  et  des  mœurs  n’in- 
firme pas  cette  assertion  : l’état  politique  peut  être  très  avancé 
chez  un  peuple,  et  les  individus  de  ce  peuple  conserver  les  habi- 
tudes de  l’état  de  nature.’ 

L’esclavage  étoit  connu  de  toutes  ces  hordes  ameutées  contre  le 
Capitole.  Cet  atlreux  droit , émané  de  la  conquête , est  pourtant  le 
premier  pas  de  la  civilisation  : l'homme  entièrement  sauvage  lue 
et  mange  ses  prisonniers  ; ce  n’est  qu’en  prenant  une  idée  de  l’or- 
dre social,  qu’il  leur  laisse  la  vie  afin  de  les  employer  à scs  Ira  vaux. 

La  noblesse  étoit  connue  des  Barbares  comme  l’esclavage;  c’est 
pour  avoir  confondu  l’espèce  d’égalité  militaire,  qui  naît  de  la  fra- 
ternité d’armes,  avec  l'égalité  des  rangs,  que  l’on  a jamais  pu 
douter  d'un  laitavéré.  L’histoire  prouve  invinciblement  que  diffé- 
rentes classes  sociales  exisloient  dans  les  deux  grandes  divisions 
du  sang  Scandinave  et  caucasien.  Les  Goths  avoient  leurs  .lia  ou 
demi-dieux  : deux  familles  dominoient  toutes  les  autres , les  Amali 
et  les  Baltes. 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUES.  417 


Le  droit  d’aînesse  étoit  ignoré  de  la  plupart  des  Barbares;  ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  que  la  loi  canonique  parvint  à le  leur  faire 
adopter.  Non-seulement  le  partage  égal  subsistoit  chez  eux , mais 
quelquefois  le  dernier  né  d’entre  les  enfants,  étant  réputé  le  plus 
foible,  oblenoit  un  avantage  dans  la  succession.  » Lorsque  les  frè- 
« res  ont  partagé  le  bien  de  leur  père,  dit  la  loi  gallique,  le  plus 
« jeune  a la  meilleure  maison,  les  instruments  de  labourage,  la 
« chaudière  de  son  père,  son  couteau  et  sa  cognée  '.  » Loin  que 
l’esprit  de  ce  qu’on  appelle  la  loi  salique  fût  en  vigueur  dans  la  vé- 
ritable loi  salique,  la  ligne  maternelle  étoit  appelée  avant  la  ligne 
paternelle  dans  les  héritages  et  les  affaires  résultant  d’iceux.  On 
va  bientôt  en  voir  un  exemple  à propos  de  la  peine  de  l’homi- 
cide *. 

Le  gouvernement  suivoitla  règle  de  la  famille  ; un  roi,  en  mou- 
rant , partageoit  sa  succession  entre  ses  enfants , sauf  le  consen- 
tement ou  la  ratification  populaire  : la  loi  politique  n’étoit  dans  sa 
simpl  icité  que  la  loi  domestique. 

Chez  plusieurs  tribus  germaniques , la  possession  étoit  annale  ; 
propriétaire  de  ce  qu’on  avoit cultivé , le  fonds,  après  la  moisson, 
retournoil  à la  communauté5.  Les  Gaulois étendoient  le  pouvoir 
paternel  jusque  sur  la  vie  de  l'enfant;  les  Germains  ne  disposoient 
que  de  sa  liberté  Au  pays  de  Galles,  le  Pencénedlt  ou  chef  du 
clan  gouvernoit  toutes  les  familles s. 

Les  lois  des  Barbares,  en  les  séparant  de  ce  que  le  christianisme 
et  le  Code  romain  y ont  introduit , se  réduisent  à des  lois  pénales 
pour  la  défense  des  personnes  et  des  choses.  La  loi  salique  s’oc- 
cupe du  vol  des  porcs,  des  bestiaux,  des  brebis , des  chèvres  et  des 
chiens,  depuis  le  cochon  de  lait  jusqu’à  la  truie  qui  marche  à la 
tète  d’un  troupeau , depuis  le  veau  de  lait  jusqu’au  taureau  , de- 
puis l’agneaudc  lait  jusqu’au  mouton  , depuis  le  chevreaujusqu’au 
bouc,  depuis  le  chien  conducteur  de  meutes  jusqu’au  chien  de 
berger.  La  loi  gallique  défend  de  jeter  une  pierre  au  bœuf  attaché 
à la  charrue , et  de  lui  trop  serrer  le  joug  \ 

Le  cheval  est  particulièrement  protégé  : celui  qui  a monté  un 


• Leg.  Wall.,  lib.  u , cap.  xvn. 

• Ofi  trouve  une  très-bonne  note  sur  la  succession  de  la  Terre  salique,  art.  ▼ du  titre 
lui,  dans  la  nouvelle  traduction  des  lois  des  Frank*,  par  M.  J.-F.-A.  Peyré.  J’aime  à 
rendit  d'autant  plus  de  justice  à cet  estimable  auteur,  qu’on  a peu  ou  point  parlé  tic  son 
travail  r auquel  M.  Isamberl  a joint  une  préface.  On  ne  sauroil  trop  encourager  ces  éludes 
sérieuses  qui  coulent  tant  de  peine  cl  rapportent  si  peu  de  gloire 

• Arva  per  an  nos  mutant.  (Tacit.,  de  Mor.  Germ.,  c.  xxyi.  } 

• iiell.  Gall.,  lib.  vi,  cap.  xix.  — 5 Leg.  JJ  ail. , p.  IW. 

• Leg.  n ail. , lib.  lit , cap.  IX. 

V.  27 
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cheval  ou  une  jument  sans  la  permission  du  maître  est  mis  à l’a- 
mende de  quinze  ou  de  trente  sous  d’or.  Le  vol  du  cheval  de  guerre 
d’un  Frank  , d’un  cheval  hongre,  d’un  cheval  entier  et  de  ses  ca- 
vales, entraîne  une  forte  composition  *.  La  chasse  et  la  pêche  ont 
leurs  garants  : il  y a rétribution  pour  une  tourterelle  ou  un  petit 
oiseau  dérobés  aux  lacs  où  ils  s’étoient  pris,  pour  un  faucon  happé 
sur  un  arbre,  pour  le  meurtre  d'un  cerf  privéquiservoità  embau- 
cher les  cerfs  sauvages,  pour  l’enlèvement  d’un  sanglier  forcé  par 
un  autre  chasseur,  pour  le  déterrement  du  gibier  ou  du  poisson 
cachés,  pour  le  larcin  d’une  barque  ou  d’un  filet  à anguilles.  Tou- 
tes les  espèces  d’arbres  sont  mises  à l’abri  par  des  dispositions  spé- 
ciales; veiller  à la  vie  des  forêts’,  c’étoit  faire  des  lois  pour  la 
patrie. 

L’association  militaire,  ou  la  responsabilité  de  la  tribu  et  la  soli- 
darité de  la  famille , se  retrouvent  dans  l’institution  des  co-jurants 
ou  compurgateurs  : qu’un  homme  soit  accusé  d’un  délit  ou  d’un 
crime , il  peut , selon  la  loi  allemande  et  plusieurs  autres,  échap- 
per à la  pénalité , s’il  trouve  un  certain  nombre  de  ses  pairs  pour 
jurer  avec  lui  qu’il  est  innocent.  Si  l’accusé  étoit  une  femme,  les 
compurgateurs  dévoient  être  femmes J. 

Le  courage  étant  la  première  qualité  du  Barbare,  toute  injure 
qui  en  suppose  le  défaut  est  punie  : ainsi  appeler  un  homme  lepus, 
lièvre , ou  concacatus  , embrené , amène  une  composition  de  trois 
ou  six  sous  d'or*;  même  tarif  pour  le  reproche  fait  à un  guerrier 
d’avoir  jeté  son  bouclier  en  présence  de  l’ennemi.' 

La  barbarie  se  montre  tout  entière  dans  la  législation  des  bles- 
sures; la  loi  saxonne  est  la  plus  détaillée  à cet  égard  : quatre  dents 
cassées  au-devant  de  la  bouche  ne  valent  que  six  schillings;  mais 
une  seule  dent  cassée  auprès  de  ces  quatre  dents  doit  être  payée 
quatre  schillings;  l'ongle  du  pouce  est  estimé  trois  schillings,  et 
une  des  membranes  du  nez  le  même  prix  \ 

La  loi  ripuaire  s’exprime  plus  noblement  : elle  demande  trente- 
six  sous  d’or  pour  la  mutilation  du  doigt  qui  sert  à décocher  les 
Bêches8  : elle  veut  qu’un  ingénu  paye  dix-huit  sous  d’or,  pour  la 

■ Lex  Salie.,  Ul.  xxv.  — Lex  Kip.,  lie  ilii. 

• Lex  salie.,  Ile  vm.  — Lex  flipu.,  lll.  Lxvni.  — > Leg.  n ail. 

• Lex  Salle.,  lie  uiu. 

Renar  i ae  pon»o  qu'il  fera, 

El  comment  le  cbuoehicra. 

( Roman  du  Renar/ , apud  Canf.  flou.,  TOC e Conçût.  ) 

• Lex  Anglo*axonic . , p.  7. 

‘ Si  sccundu»  digitui,  uude  sagiluiur.  ( Lex  Ripuar.,  Ul.  ▼,  arl.  xu.,  ) 
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blessure  d’un  autre  ingénu  dont  le  sang  aura  coulé  jusqu’à  terre1. 
Une  blessure  à la  tête,  ou  ailleurs,  sera  compensée  par  trente-six 
sous  d’or , s’il  est  sorti  de  cette  blessure  un  os  d’une  grosseur 
telle  qu’il  rende  un  son  en  étant  jeté  sur  un  bouclier  placé  à 
douze  pieds  de  distance  *.  L’animal  domestique  qui  tue  un  homme 
est  donné  aux  parents  du  mort  avec  une  composition  ; il  en  est 
ainsi  de  la  pièce  de  bois  tombée  sur  un  passant.  Les  Hébreux 
avoient  des  règlements  semblables. 

Et  néanmoins  ces  lois , si  violentes  dans  les  choses  qu’elles  pei- 
gnent , sont  beaucoup  plus  douces  en  réalité  que  nos  lois  : la  peine 
de  mort  n’est  prononcée  que  cinq  fois  dans  la  loi  salique  et  six 
fois  dans  la  loi  ripuaire,  et,  chose  infiniment  remarquable!  ce 
n’est  jamais,  un  seul  cas  excepté,  pour  châtiment  du  meurtre  : 
l’homicide  n’entraîne  point  la  peine  capitale,  tandis  que  le  rapt, 
la  prévarication,  le  renversement  d’une  charte,  sont  punis  du 
dernier  supplice;  encore,  pour  tous  ces  crimes  ou  délits,  y a-t-il 
la  ressource  des  co-jurants. 

La  procédure  relative  au  seul  cas  de  mort  en  réparation  d’ho- 
micide est  un  tableau  de  mœurs.  Quiconque  a tué  un  homme  et 
n’a  pas  de  quoi  payer  la  composition,  doit  présenter  douze  co- 
jurants,  lesquels  déclarent  que  le  délinquant  n’a  rien  ni  dans  la 
terre , ni  hors  la  terre , au  delà  de  ce  qu’il  offre  pour  la  composi- 
tion. Ensuite  l’accusé  rentre  chez  lui,  et  prend  de  la  terreaux 
quatre  coins  de  sa  maison  ; il  revient  à la  porte , se  tient  debout 
sur  le  seuil , le  visage  tourné  vers  l’intérieur  du  logis;  de  la  main 
gauche , il  jette  la  terre  par-dessus  ses  épaules  sur  son  plus  proche 
parent.  Si  son  père,  sa  mère  et  ses  frères  ont  fait  l’abandon  de  tout 
ce  qu’ils  avoient,  il  lance  la  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère  ou  sur 
les  lils  de  cette  sœur , ou  sur  les  trois  plus  proches  parents  de  la 
ligne  maternelle3.  Cela  fait,  déchaussé  et  eu  chemise,  il  saule  à 
l’aide  d’une  perche  par-dessus  la  haie  dont  sa  maison  est  entourée; 
alors  les  trois  parents  de  la  ligne  maternelle  se  trouvent  chargés 
d’acquitter  ce  qui  manque  à la  composition.  Au  défaut  des  parents 
maternels,  les  parents  paternels  sont  appelés.  Le  parent  pauvre 
qui  ne  peut  payer  jette  à son  tour  la  terre  recueillie  aux  quatre 
coins  de  la  maison,  sur  un  parent  plus  riche.  Si  ce  parent  ne 
peut  achever  le  montant  de  la  composition,  le  demandeur  oblige 

' Ut  sanguis  excal , lerram  langal.  ( lit. , Ut.  u , art.  xn.  ) 

• (kexinde  exicril,  qtiod , super  ïlam  duodeclnt  pcrlmii  in  seuto  jactum,  solia  ver  il. 

( Ltx  Rlpuar.,  Ut.  tu,  arl.  I.) 

* Voilà  l'exemple  de  la  préférence  dans  la  ligne  maternelle. 
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le  défendeur  meurtrier  à comparaître  à quatre  audiences  succes- 
sives ; et  enfin , si  aucun  des  parents  de  ce  dernier  ne  le  veut  ré- 
dimer,  il  est  mis  à mort  : de  viia  comportai. 

De  ces  précautions  multipliées  pour  sauver  les  jours  d’un  cou- 
pable, il  résulte  que  les  Barbares  traitoient  la  loi  en  tyrans  ctso 
prémunissoient  contre  elle;  ne  taisant  aucun  cas  de  leur  vie  ni  de 
celle  des  autres,  ils  regardoient  comme  un  droit  naturel  de  tuer 
ou  d’étrc  tués.  Un  roi  même,  dans  la  loi  des  Saxons,  pouvoitètre 
occis;  on  en  étoit  quitte  pour  payer  sept  cent  vingt  livres  pesant 
d’argent.  Le  Germain  ne  concevoit  pas  qu’un  être  abstrait,  qu’une 
loi  pût  verser  son  sang.  Ainsi,  dans  la  société  commençante, 
l’instinct  de  l’homme  repoussoit  la  peine  de  mort , comme  dans  la 
société  achevée  la  raison  de  l’homme  l'abolira  : celte  peine  n’aura 
donc  été  établie  qu’entre  l'état  purement  sauvage  et  l’état  complet 
de  civilisation , alors  que  la  société  n’avoit  plus  l’indépendance  du 
premier  état , et  n’avoit  pas  encore  la  perfection  du  second. 


SECONDE  PARTIE. 

Sl'ITE  DES  MOEURS  DES  BARBARES 

Les  conducteurs  des  nations  barbares  avoient  quelque  chose 
d’extraordinaire  comme  elles.  Au  milieu  de  l’ébranlement  social , 
Attila  sembloit  né  pour  l'eiTroi  du  monde;  il  s’atlachoit  à sa  des- 
tinée je  ne  sais  quelle  terreur,  et  le  vulgaire  se  faisoit  de  lui  une 
opinion  formidable.  Sa  démarche  étoit  superbe  ; sa  puissance  ap- 
paroissoit  dans  les  mouvements  de  son  corps,  et  dans  le  roule- 
ment de  ses  regards.  Amateur  de  la  guerre , mais  sachant  contenir 
son  ardeur,  il  étoit  sage  au  conseil , exorable  aux  suppliants,  pro- 
pice à ceux  dont  il  avoit  reçu  la  foi.  Sa  courte  stature,  sa  large 
poitrine , sa  tête  plus  large  encore , ses  petits  yeux , sa  barbe  rare, 
scs  cheveux  grisonnants , son  nez  camus , son  teint  basané , annon- 
çoient  son  origine  *. 

Sa  capitale  étoit  un  camp  ou  grande  bergerie  de  bois , dans  les 

1 Vir  in  concusiionem  gcntis  nains  in  mundo , tcrrarum  omnium  motus  : qui  ncscio 
qua  sorlc  lcrrebal  cuncla  , formidabili  de  se  opinione  vulgala.  Eral  namquc  superbus  in- 
ccssii,  hue  nique  illuc  circumferens  ôculos,  ul  elati  polenlia  ipso  quoqtie  molu  corporis  ap- 
parerei.  Bellorum  quidem  arnalor,  sed  ipse  manu  temperans,  consilio  validissimus,  suppli- 
canlibus  exorabilis , propilius  in  Ode  semci  rcceptis.  Forma  brevis , lalo  peclorc,  capiie 
grandiori , mihulit  oculist  rarus  barba , canls  aspersus , si  mu  naso , teler  colore , origloil 
»uæ  signa  resiiiucns.  (Jomaiw.,  c.  xxxv,  de  rtb.  Gel,) 
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pacagçs  du  Danube  : les  rois  qu’il  avoit  soumis  veilloient  tour  à 
tour  a la  porte  de  sa  baraque  ; ses  femmes  habitoient  d’autres  loges 
autour  de  lui.  Couvrant  sa  table  de  plats  de  bois  et  de  mets  cras- 
siers , i laissoit  les  vases  d’or  et  d’argent , trophée  de  la  victoire  et 
chefs-d œuvre  des  arts  de  la  Grèce,  aux  mains  de  ses  compa- 
gnons '.  C’est  la  qu’assis  sur  une  escabelle,  le  Tarlare  recevoit  les 
ambassadeurs  de  Rome  et  de  Constantinople.  A ses  côtés  siégeoient 
non  les  ambassadeurs , mais  des  Barbares  inconnus , ses  généraux 
et  capitaines  : il  buvoit  à leur  santé,  finissant,  dans  la  munifi- 
cence du  vin , par  accorder  grâce  aux  maîtres  du  monde  » Lors- 
que Attila  s’achemina  vers  la  Gaule,  il  menoit  une  meute  de 
princes  tributaires  qui  attendoient , avec  crainte  et  tremblement 
un  signe  du  commandeur  des  monarques  pour  exécuter  cc  qui 
leur  serait  ordonné 3.  H 

Peuples  et  chefs  remplissoicnt  une  mission  qu’ils  ne  se  pou- 
voient  eux-mémes  expliquer  : ils  abordoient  de  tous  côtés  aux 
rivages  de  la  désolation  , les  uns  à pied , les  autres  à cheval  ou  en 
chariots , les  autres  traînés  par  des  cerfs  4 ou  des  rennes , ceux-ci 
portes  sur  des  chameaux  , ceux-là  flottant  sur  des  boucliers  3 ou 
sur  des  barques  de  cuir  et  d’écorce  « Navigateurs  intrépides  par- 
mi les  glaces  du  nord  et  les  tempêtes  du  midi , ils  semblent  avoir 
vu  le  fond  de  l’Océan  à découvert:.  Les  Vandales  qui  passèrent  en 
Afrique  avouoient  céder  moins  à leur  volonté  qu’à  une  impulsion 
irrésistible  *. 

„ (,..A,l‘l“  l"  qu,dra  liSnM  ■ «*  nihll  pr*ler  carnes.  ConvIïlU  aurea  el  argentca  pocula 

‘•“^‘Ubanlnr.AmUepocnmm  era,  llgneum.  (Ex  PrJ.  rtLTÿt 
ire  excerpta  , Caroto  canloclaro  interprète,  p.  60.  Paritiis,  1606.) 

= Tum  convlvarum  prlmum  ordinem  , ad  Allila.  dcxlram  sedere  constiluerunl,  secon- 

1T°  7 C‘ B;richu5'  vir  JPud  «Hl  Borichut  tuperior. 

k»co.  ri  uc.  thet.  golh.  f/lst.  exceipt.,  p.  4#.) 

°rdil,e  “luUï“-  Bcliqu>*  dclnccps  ad  hune  modum  honore  aircetit,  Allila 
Thn,cu“>  mslilulo , ad  parium  poculorum  ccrlamen  provocavil.  (/</.,  p.  »9.) 

Turba  regum , dlveriaruroque  naiionum  ducloret , ac  si  salrllilcs , absque  alloua  mur 
ur  i h ne  t uni  timoré  et  Iremore  uuutquiaque  adstabat , aut  cerle  quod  jussus  Tuerai  ex- 
Kqucbatur.  ( Jouukd.,  c.  xxxtiii,  de  reh.  Cri.) 

q"ilU°r  junctua  ’ qui  fuisae  dicilur  rc*is  Golhorum.  (Voeisc., 

I 1U  "p  "isT  'Upcr  ParD,il  P0,Ui  a“I‘el“  ’ in  u,leriorem  Win  ripam.  (tiaïo.  Te*., 

6 Quin  et  Aromorlcuj  piratam  Saxona  tracta* 

Soperabat , coi  pelle  salum  tulcare  Briunnum 
Luüa* , et  aperto  glaacum  mare  llndere  leobo. 

( ApOLL.f  in  Paneçyr.  Av  il.) 

7 Imo*  Uceani  colen*  recessu*.  ( M , lib.  vui,  eplsi.  IX.  ) 

Ire  ™r!S  Tanus  ad  Puni<>ni1*  Hispanorum  (lagllia  , eliam  ad  vaslandam  Africain  trant- 
1 Ipsl  denique  faichanlur  non  tuum  esse  quod  Tarèrent,  agi  enim  te  diymo 

Juttu  ae  perurgeri.  ( Salv.a*  , de  cuba  nnt.  DH , 1.  ru,  P.  230.)  * ° 
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Ces  conscrits  du  Dieu  des  armées  n’étoient  que  les  aveugles 
exécuteurs  d’un  dessein  éternel  : de  là  cette  fureur  de  détruire, 
cette  soif  de  sang  qu’ils  ne  pou  voient  éteindre;  de  là  cette  com- 
binaison de  toutes  choses  pour  leurs  succès , bassesse  des  hommes, 
absence  de  courage , de  vertu  , de  talent , de  génie.  Genseric  étoit 
un  prince  sombre,  sujet  aux  accès  d’une  noire  mélancolie;  au 
milieu  du  bouleversement  du  monde , il  paroissoit  grand,  parce* 
qu’il  étoit  monté  sur  des  débris.  Dans  une  de  ses  expéditions  ma- 
ritimes, tout  étoit  prêt,  lui-même  embarqué  : où  alloit-il?  il  ne 
le  savoit  pas.  « Maître,  lui  dit  le  pilote,  à quels  peuples  veux-tu 
« porter  la  guerre?»— « A ceux-là,  répond  le  vieux  Vandale,  contre 
« qui  Dieu  est  irrité  *.  » 

Alaric  marchoit  vers  Rome  ; un  ermite  barre  le  chemin  au  con- 
quérant ; il  l’avertit 3 que  le  Ciel  venge  les  malheurs  de  la  terre  : 

« Je  ne  puis  m’arrêter,  dit  Alaric,  quelqu’un  me  presse  et  me 
« pousse  à saccager  Rome.  » Trois  fois  il  assiège  la  ville  éter- 
nelle avant  de  s’en  emparer  : Jean  et  Brazilius , qu’on  lui  députe 
lors  du  premier  siège  pour  l’engager  à se  retirer,  lui  représentent 
que  s’il  persiste  dans  son  entreprise , il  lui  faudra  combattre  une 
multitude  au  désespoir.  « L’herbe  serrée , repart  rabatteur  d’hom- 
« mes,  se  fauche  mieux  \ >•  Néanmoins  il  se  laisse  fléchir,  et  se 
contente  d’exiger  des  suppliants  tout  l’or,  tout  l’argent , tous  les 
ameublements  de  prix , tous  les  esclaves  d’origine  barbare  : « Roi, 
•*  s’écrient  les  envoyés  du  sénat , que  restera-t-il  donc  aux  Ro- 
« mains?  » — « La  vie  4.» 

Je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs  qu’on  dépouilla  les  images  des  dieux, 
et  que  l’on  fondit  les  statues  d’or  du  Courage  et  de  la  Vertu.  Alaric 
reçut  cinq  mille  livres  pesant  d’or,  trente  mille  pesant  d’urgent, 
quatre  mille  tuniques  de  soie , trois  mille  peaux  teintes  en  éear- 

» Cura  e Carlhagiuis  portu  velis  paæis  solutnrus  esse l , inlerrogatus  a nauclcro  quo 
tendere  popuiabundus  veilet,  répondisse  : Quo  Dcus  impulerit.  (ZosiM.,  (k  btllo  Fanda- 
UCO,  1. 1,  p.  1880 

Narrant  cuin  e Carihaginis  porlu  solvcns  a nauta  interrogaretur  quo  bellum  inferro 
rellet,  répondisse  : In  eos  qtiibus  ira  lu  s est  Deus.  (Procop.,  Hht.  Fond,,  1. 1.) 

* Probus , aliqnis  monachuscx  bis  qui  in  Italia  eranl,  Romam  féiinanii  Alarico  consu- 
loisse  ut  urbi  parcerel,  nec  se  tanlorum  maloruni  auclorcui  consliluerct.  Alaricus  respon- 
disse  dicitur , se  non  volcnlem  lioc  tentare  , sed  esse  qucmdam  qui  se  obtundendo  urgeat, 
ac  præcipial  ut  Romani  evertat.  (SotOlf.,  I.  ix,  c.  vi,  p.  48t.) 

3 Spisslus , inquit , lïrnum  rariorc  facllius  resecatur.  ;Zosim.,  1.  y,  p.  406.) 

à Aiebat  enim  non  aliter  se  finem  obsidionis  faclunun  nisi  nurum  omuc  , quod  in  urbe 
foret,  el  argentum  aecepisset , prætcrea  qiiidquid  supelloclilis  in  urbe  reperircl:  iuun- 
que  raanripia  barhara.  finir  eura  dixisseï  aller  legaiorutn  si  qiiidem  ha*e  absluüsseï  quid 
eis  tandem  relinqueret  in  urbe  qui  esse  ni  7 Animas , respondii.  [Id.}  ib.) 
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late,  et  trois  mille  livres  de  poivre  C’étoit  avec  du  fer  que  Ca- 
mille avoit  racheté  des  Gaulois  les  anciens  Romains. 

Ataulphe,  successeur  d’Alaric,  disoit  : « J’ai  eu  la  passion  d’ef- 
facer le  nom  romain  de  la  terre , et  de  substituer  à l’Empire  des 
Césars  l'Empire  des  Goths,  sous  le  nom  de  Gothie.  L’expérience 
m’ayant  démontré  l’impossibilité  où  sont  mes  compatriotes  de  sup- 
porter le  joug  des  lois,  j’ai  changé  de  résolution  ; alors , j’ai  vou- 
lu devenir  le  restaurateur  de  l’Empire  romain , au  lieu  d’en  être  le 
destructeur.  » 

C’est  un  prêtre  nommé  Jérôme  qui  raconte  en  416,  dans  sa 
grotte  de  Bethléem , à un  prêtre  nommé  Orose , cette  nouvelle  du 
monde  * : autre  merveille. 

Une  biche  ouvre  le  chemin  aux  Huns  à travers  les  Palus  Méo- 
tides , et  disparoit }.  La  génisse  d’un  pâtre  se  blesse  au  pied  dans 
un  pâturage;  ce  pâtre  découvre  une  épée  cachée  sous  l’herbe,  il 
la  porte  au  prince  tartare  : Attila  saisit  le  glaive , et  sur  cette  épée, 
qu’il  appelle  l’épéeele  Mars 4,  il  jure  ses  droits  à la  domination  du 
monde.  Il  disoit:  « L’étoile  tombe;  la  terre  tremble,  je  suis  le 
« marteau  de  l’univers.  » Il  mit  lui-même  parmi  ses  titres  le  nom 
de  flcau  de  Dieu , que  lui  donnoil  la  terre  5. 

C’étoit  cet  homme  que  la  vanité  des  Romains  traitoit  de  général 
au  service  de  l'Empire;  le  tribut  qu’ils  lui  payoient  ctoit  à leurs 

1 Quinqutcs  mille  libras  auri , et  præler  bas  tricies  mille  li bras  argent! , quater  mille  lu- 
nicas  sorlcas , et  ter  raille  pelles  coccincas,  et  piperis  pondus  quod  ter  mille  Ubrasapqua- 
rel.  (Zosim.,  I.  v,  p.  107.; 

1 Naiu  ego  quoque  ipse  virum  quemdam  Narboucnscra , lllustrissub  Thcodosio  mililiæ, 
etiam  religiosum  pruden  tonique  et  gravera,  apud  Bethlcem,  oppidum  Paleslinæ,  beatissiroo 
Hieronymo  presbytero  refeicnle  , audivi  sc  familial  issimuiu  Alaulplio  apud  Narbonaiu 
.(bisse:  ac  de  co  saepe  sub  tesliflcaüouc  didicisse  quod  ille,  quum  esscl  aniiuo,  viribus  in- 
genioque  nimius,  referre  solilus  esset  se  in  primfs  ardenter  tnbiasse,  ut  oblitcrato  romano 
nomiiic  , roinanum  omac  sol  uni  Gofhorum  imperium  et  faceret  et  vocaret:  easeique,  ut 

vulgariter  loquar  , Golhia  quod  Romania  fuisse! At  ubi  multa  experientia 

probavisseï , iiequo  Golhos  ullo  modo  parère  leglbus  poÿ«e  propter  efTrenatain  barbariem, 
iiequc  rcipubliea?  interdici  loges  «|»ortore  , elegisse  se  salteni , ut  gloriam  sibi  et  roali- 
tuendo  in  integrura  augendot|ue  romano  noiuinc  , Golhoruin  viribus,  quærcrel,  habore- 
turque  apud  posteros  Roniana*  restitutiouis  auctor,  postquarn  esse  non  poterat  ira  muta  tor. 
(Oros.,  I.  TU.) 

1 Mox  quoque  ut  Scythica  terra  ignolis  apparuil,  cerva  disparuit.  [ Jomuhd.,  de  rcb. 
Get.,  c.  xxir.) 

* Quum  pastor  quidam  gregis  unam  buculam  conspiceret  elaudicantem  , nec  causam 
tanti  vulneris  invenlrct,  sollicltus  vestigia  cruorU  insequitur  : tandemque  venit  ad  gla- 
diura,  quem  depascens  herbas  bucula  incaute  calcaverat,  eflbssumquc  prollnua  ad  Atti- 
lam  defert.  Quo  ille  tuunere  gratulatu* , ut  oral  niagnanimu*  , arbitra tur  se  totius  mundi 
prinripeni  constilutum , et  per  Martis  gladium  poteslatem  sibi  concessam  esse  bclloruin. 
(Paisc.,  ap.  Jornand.,  c.  xxxt.) 

5 Stella  cadit , tellus  tremil  • en  ego  malleus  orbis.  Seque  juita  ererail*  dictum  /!«- 
gcllum  Del  j usa  il  appellari.  {fie  ru  m hungaiiamm  teriptoret  earii.  Francofurti,  iwo.) 
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yeux  ses  appointements  ; ils  en  usoient  de  même  avec  les  chefs  des 
Goths  et  des  Burgondes.  Le  Hun  disoit  à ce  propos  : « Les  géné- 
« raux  des  empereurs  sont  des  valets,  les  généraux  d’Attila  des 
« empereurs  » 

Il  vit  à Milan  un  tableau  où  des  Goths  et  des  Hunsétoient  repré- 
sentés prosternés  devant  des  empereurs;  il  commanda  de  le  pein- 
dre , lui , Attila , assis  sur  un  trône , et  les  empereurs  portant  sur 
leurs  épaules  des  sacs  d’or  qu’ils  répandoient  à ses  pieds’. 

« Croyez-vous,  demandoit-il  aux  ambassadeurs  de  Théodose  II, 

« qu'il  puisse  exister  une  forteresse  ou  une  ville,  s’il  me  plait  de 
« la  faire  disparaître  du  sol 5 ? » 

Après  avoir  tué  son  frère  Bléda , il  envoya  deux  Goths , l’un 
à Théodose,  l’autre  à Valentinien,  porter  ce  message  : « Attila, 
« mon  maître  et  le  vôtre , vous  ordonne  de  lui  préparer  un  pa- 
« lais  .. 

« L’herbe  ne  croît  plus , disoit  encore  cet  exterminateur,  par- 
« tout  où  le  cheval  d’Attila  a passé.  » 

L’instinct  d’une  vie  mystérieuse  poursuivoit  jusque  dans  la  mort 
ces  mandataires  de  la  Providence.  Alaric  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à son  triomphe  : les  Goths  détournèrent  les  eaux  du  Bu- 
sentum , près  Cozence;  ils  creusèrent  une  fosse  au  milieu  de  son 
lit  desséché  ; ils  y déposèrent  le  corps  de  leur  chef  avec  une  grande 
quantité  d’argent  et  d’étoffes  précieuses;  puis  ils  remirent  le  Bu- 
sentum  dans  son  lit , et  un  courant  rapide  passa  sur  le  tombeau 
d’un  conquérant 5.  Les  esclaves  employés  à cet  ouvrage  furent 
égorgés,  afin  qu’aucun  témoin  ne  pût  dire  où  reposoit  celui  qui 
avoit  pris  Rome,  comme  si  l’on  eût  craint  que  ses  cendres  ne 
fussent  recherchées  pour  cette  gloire  ou  pour  ce  crime. 

Attila,  expiré  sur  le  sein  d’une  femme,  est  d’abord  exposé  dans 

* Jam  lum  cnlm  cum  irascebatur  dicebal  exercituum  duces  , suos  esse  servos  : qui  qui- 
dem  Auilflp,  non  tainen  Imperaloribus  romanis,  crant  honore  cl  dignilalc  parcs.  [Ex 
Prise,  rhet.  Gothir.  hist.  excerpt.,  p.  46.) 

»Cum  autem  in  piclura  vidisset  Romanorum  quidem  reges,  in  aurcis  thronis  sedentes, 
Scylhas  vcrocæsos  cl  ante  podes  ipsoruni  jaccnles,  pictorem  accersilum  Ju»il  se  pingcrc 
sede niera  in  solio:  Romanorum  vero  reges  ferentes  saccos  in  humeris,  cl  anlc  ipsius  pc- 
desaurum  efTUndenlcs.  (Süid.,  in  uoc.  M «dVoXavov,  p.  517  ) 

* Quæ  cnim  urbs , quæ  arx  qui  laie  palel  Romanorum  imperium  , salva  cl  Incolumi* 
evadere  poluil  quam  evcrlere  aul  dirucre  apud  se  conslilulum  habucril.  [Excerpta  ex 
historia  Golhiea  Priscl  rheioris  de  legationibus , in  corpore  historiœ  Byzant.,  p.  53.) 

* Imperat  tibi  per  me  dominus  meus  cl  dorai  nus  luus  Aliila , uli  sibi  palalium  scu  re- 
giara  Romæ  cgrcgic  adornes.  ((Anmiron  Jlrxandrinum  , p.  734.) 

* HujtiR  ergo  in  medio  alveo  , collcclo  caplivorura  agminc  , sepuliuræ  locum  cfTodiunt. 
In  cujiis  fodiœ  grcmio  Alaricunt  multis  oplbus  obruunt  : rursusque  aquas  in  suum  alvetim 
rcducenles , ne  a quoquani  quandoque  locus  coguoscerelur,  fossores  orunes  inlcrcmcrunt. 
(John  and.,  dt  reb.  Get.,c.  xxx.) 
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son  camp  entre  deux  longs  rangs  dé  tentes  de  soie.  Les  Huns  s’ar- 
rachent les  cheveux  et  se  découpent  les  joues  pour  pleurer  Attila , 
non  avec  des  larmes  de  femme , mais  avec  du  sang  d’homme 
Des  cavaliers  tournent  autour  du  catafalque  en  chantant  les 
louanges  du  héros.  Cette  cérémonie  achevée , on  dresse  une  table 
sur  le  tombeau  préparé , et  les  assistants  s’asseyent  à un  festin 
môle  de  joie  et  de  douleur.  Après  le  festin , le  cadavre  est  confié  à 
la  terre  dans  le  secret  de  la  nuit  ; il  étoit  enfermé  en  un  triple 
cercueil  d’or,  d’argent  et  de  fer.  On  met  avec  le  cercueil  des  armes 
enlevées  aux  ennemis,  des  carquois  enrichis  de  pierreries,  des 
ornements  militaires  et  des  drapeaux.  Pour  dérober  à jamais  aux 
tiommes  la  connoissancé  de  ces  richesses , les  ensevelisseurs  sont 
jetés  avec  l’enseveli  \ 

Au  rapport  de  Priscus,  la  nuit  môme  où  le  Tartare  mourut, 
l’empereur  Marcien  vit  en  songe , à Constantinople , l’arc  rompu 
d’Attila  K Ce  môme  Attila,  après  sa  défaite  par  Aôtius,  avoit  formé 
le  projet  de  se  brûler  vivant  sur  un  bûcher  composé  des  selles 
et  des  harnois  de  ses  chevaux , pour  que  personne  ne  se  pût  van- 
ter d’avoir  pris  ou  tué  le  maître  de  tant  de  victoires  * ; il  eût 
disparu  dans  les  flammes  comme  Alaric  dans  un  torrent  : images 
de  la  grandeur  et  des  ruines  dont  ils  avoient  rempli  leur  vie  et  cou- 
vert la  terre. 

Les  fils  d’Attila , qui  formoient  à eux  seuls  un  peuple s,  se  divi- 
sèrent. Les  nations  que  cet  homme  avoit  réunies  sous  son  glaive 
se  donnèrent  rendez-vous  dans  la  Pannonie , au  bord  du  fleuve 
Netad , pour  s’affranchir  et  se  déchirer.  Une  multitude  de  soldats 
sans  chef 6 , le  Goth  frappant  de  l’épée , le  Gépide  balançant  le  ja- 

■ lit  præliator  eiimius  non  Temincis  lamcnlationibus  cl  lacrymls,  sed  sanguine  lugere- 
lur  virili.  ;Jo»nasi>.,  c.  xlix.) 

* Nam  de  iota  gente  llunnorum  electissimi  équités  in  eo  loco  quo  erat  posilus,  in  m<v- 

dum  circcnsicûm  curalbus  ambientes,  faclaejus  eanlu  funereo  lati  ordinc  rererebant 

Poslquam  talibus  lamentls  est  delletus,  stravam  super  tuinuium  cjus,  quam  appellent 
ipsi , Ingcnti  commcssalione  concélébrant,  et  contraria  invieem  sibi  copulanles , luctum 
funereun)  mixto  gaudio  explicabant , nocluque  secreto  cadaver  est  terra  reconditum.  Cu- 

Jus  fercula  primum  auro,  secundo  argenlo,  tertio  Terri  rigore  coniiuuniunt 

Addunt  arma  hostlum  ctrdibus  acquisita  , phaleras  vario  genimarum  fulgorc  pretiosas,  et 
divers!  generis  insignia  , quibua  colilur  aulicum  decus.  El  ut  tôt  et  tamis  diviiiis  bumana 
curiosités  arceretur , operi  deputalos  dcteslabili  morcelle  trucidarunl,  emersitque  nio- 
nientanea  mors  sepellcnlibus  cum  sepullo.  (Jorxasd.,  de  reb.  C,el-,  c.  X1.1X.  i 

s Arcum  Attila'  in  eadem  noele  Traclum  ostenderet.  (Puise.,  in  Jernand.,  c.  XL.) 

4 Equinis  scllts  constnixisse  pj  ram  , teseque,  si  adversarll  irrmnporent , nammu  injl- 
cere  voluisse ; ne aul  aliqulsejus  rulnere  latarelur,  aut  in  poteslatom  hostlum  lantarum 

genttum  dominus  pervenirct m.rltarum  vlctoriarum  dominus.  (Jouxasd.,  de  rcb. 

yet.,  c.  XL-XLin.) 

J Filii  Attila*,  quorum  per  licentiam  liWdinlspeiie  populus  Tuit.  loasisn.,  c.L.) 

‘ Comniitlilur  in  Pannonia  juxta  llumcii  cui  itonten  est  Netad.  lliic  concursus  Taclus  est 
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vclot , le  Hun  jetant  In  (lèche , le  Suève  à pied , l’Alain  et  l’Hérule , 
l’un  pesamment , l’autre  légèrement  armés  ' , se  massacrèrent  à 
l’envi  : trente  mille  Huns  restèrent  sur  la  place,  sans  compter 
leurs  alliés  et  leurs  ennemis.  Ellac , fils  chéri  d’Attila , fut  tué  de 
la  main  d’Aric , chef  des  Gépides.  L’héritage  du  monde  qu’avoit 
laissé  le  roi  des  Huns  n’avoit  rien  de  réel  ; ce  n'étoit  qu’une  sorte 
de  fiction  ou  d’enchantement  produit  par  son  épée  : le  talisman 
de  la  gloire  brisé,  tout  s'évanouit.  Les  peuples  passèrent  avec 
le  tourbillon  qui  les  avoit  apportés.  Le  règne  d’Attila  ne  fut 
qu’une  invasion. 

L’imagination  populaire , fortement  ébranlée  par  des  scènes  ré- 
pétées de  carnage,  avoit  inventé  une  histoire  qui  semble  être 
l’allégorie  de  toutes  ces  fureurs  et  de  toutes  ces  exterminations. 
Dans  un  fragment  de  üamaseius,  on  lit  qu'Altila  livra  une  bataille 
aux  Romains,  aux  portes  de  Rome  : tout  périt  des  deux  côtés, 
excepté  les  généraux  et  quelques  soldats.  Quand  les  corps  furent 
tombés,  les  âmes  restèrent  debout , et  continuèrent  l’action  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  : ces  guerriers  ne  combattirent  pas 
avec  moins  d'ardeur  morts  que  vivants5. 

Mais,  si  d’un  côté  les  Barbares  étoient  pousses  à détruire,  d’un 
autre  ils  étoient  retenus  : le  monde  ancien , qui  touchoit  à sa  perte, 
ne  devoit  pas  entièrement  disparoitre  dans  la  partie  où  eommen- 
çoit  la  société  nouvelle.  Quand  Alaric  eut  pris  la  ville  éternelle , il 
assigna  l’église  de  Saint-Paul  et  celle  de  Saint-Pierre  pour  retraite 
à ceux  qui  s’y  voudroient  renfermer.  Sur  quoi  saint  Augustin  fait 
cette  belle  remarque  : Que  si  le  fondateur  de  Rome  avoit  ouvert 
dans  sa  ville  naissante  un  asile,  le  Christ  y en  établit  un  autre  plus 
glorieur  que  celui  de  Romnlus 3. 

Dans  les  horreurs  d'une  cité  mise  à sac , dans  une  capitale  tombée 

gentiinn  variarum  , qti.u  in  sua  Attila  tonnerai  ditiono.  Dividuntur  rogna  c uni  pop  u lis, 
flunlqiic  ex  uuo  corporo  mcinbra  diverse,  ncc «ju®  niiius  pasooni  conipalcrentar,  acd  que 
cxciso  capltc  invicern  insanirent;  quntoimquam  contra  se  pares  invcncranl.  niai  Ipai,  mu- 
tais î*o  vulncribus  sauciantcs,  ae  ipsos  discerporcnt  forlissima-  nationos.  (Jornam>.,c.  l.) 

• Pugiianiem  Uothum  ensc  ftirenlcm  , Gepidam  iit  rulnorc  suoram  cuncta  tela  frangen- 
lom , Sucvuin  pede  , Hunnuin  gagilta  pra*stiraere,  Alauuin  gravi , Hcrulum  levi  artnatura 
acicm  (minière.  ( id.f  Ibid.) 

» Commise  pugnn  contra  Scythas  ante  conspecium  urbis  R»ma,  tanta  utrinque  facta 
cal  carde»,  ut  nemo  pugnatitium  ab  utraquo  parle  scrvaroitir , prirtcrquam  duces  paucl- 
que  satellites  ooniru  : cuin  cecidisaont  pugnaiites,  corporo  dofatigali,  aniino  adhuc  crccli, 
puanabont  très  integra»  noctes  et  dios,  nihii  viventlbus  pugnnndo  Infcriorea , ueqiie  nia- 
nibus  neque  animo.  (Piiot.,  Bibl.,  p.  1039.) 

4 Roimilus  et  Remua  asylum  constituée  perhibentur  qujorei.tca  crcandæ  niultiUidincm 
civitati»  : mirandum  in  honoroni  Christ!  pneccsaU  exempluin.  lloc  conslitucrunt  everso- 
res  urbtf  quod  instituerai!!  anlea  romlilorcs.  (Aie.,  Civ.,  Ub.  i,  cap.  xxjliv  , pag.  Ra- 
ille®. ) 
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pour  la  première  fois  et  pour  jamais  du  rang  de  dominatrice  et  de 
maîtresse  de  la  terre,  on  vit  des  soldats  (et  quels  soldats  ! ) pro- 
téger la  translation  des  trésors  de  l’autel.  Les  vases  sacrés  étoient 
portés  un  à un  et  à découvert;  des  deux  côtés  marchoient  des 
Golhs  l’épée  à la  main  : les  Romains  et  les  Barbares  chantoient 
ensemble  des  hymnes  à la  louange  du  Christ  ■. 

Ce  qui  fut  épargné  par  Alaric  n’auroit  point  échappé  à la  main 
d’Attila  : il  marchoit  à Rome,  saint  Léon  vint  au-devant  de  lui;  le 
fléau  de  Dieu  est  arrête  par  le  prêtre  de  Dieu  ' , et  le  prodige  des 
arts  a fait  vivre  le  miracle  de  l’histoire  dans  le  nouveau  Capitole, 
qui  tombe  à son  tour. 

Devenus  chrétiens,  les  Barbares  mèloient  à leur  rudesse  les 
austérités  de  l’anachorète  : Théodoric,  avant  d’attaquer  le  camp 
de  Litorius,  passa  la  nuit  vêtu  d’une3  haire,  et  ne  la  quitta  que 
pour  reprendre  le  sayon  de  peau. 

Si  les  Romains  l'emportoient  sur  leurs  vainqueurs  par  la  civili- 
sation , ceux-ci  leur  etoient  supérieurs  en  vertus.  « Lorsque  nous 
« voulons  insulter  un  ennemi,  «lit  Luitprand,  nous  l’appelons 
« Humain  : ce  nom  signilie  bassesse,  lâcheté,  avarice,  débauche, 

mensonge;  il  renferme  seul  tous  les  vices*.  » Les  Barbares'  reje- 
toient  l’élude  des  lettres,  disant  : ■ L’enfant  qui  tremble  sous  la 
« verge  ne  pourra  regarder  une  épée  sans  trembler  \ » Dans  la 
loi  salique,  le  meurtre  d’un  l'rauk  est  estimé  deux  cents  sous 
d'or;  celui  d’un  Itomain  propriétaire,  cent  sous,  la  moitié  d’un 
homme6. 

Dignités,  Age,  profession , religion,  n’arrètèrent  point  les  fu- 
reurs de  la  débauche;  au  milieu  des  provinces  en  flamme,  on  ne 
se  pouvoit  arracher  aux  jeux  du  cirque  et  du  théAtre  : Rome  est 

1 Super  rapila  data  palnm  anrea  atqtie  argcnlca  vasa  (Nirtanliir , exærli*  timllque.nl 
dcfensioiiem  gladiis  pia  pompa  muiiilur.  Ilyramis  Deot  Romanis  Barbarisquc  concinenli- 
bus,  canilur.  — Personal  laïc  in  excidio  urbis  salulis  tuba...  (Onos.,  Huloriar.  lib.  vu, 
c.  x\ui,  p.  «74.  Lugiluni  Balavoruiu  , 4767.) 

• Occurrentê  sib  (Attila,  extra  portas  sanclo  Leone  eplscopo  , cujus  supplicatio  ita  eunt 
Dco  agente  lenivit,  ut,  cum  oinnia  in  poteslate  ipsius  ossenl,  Iradita  sibi  civilate  , ab  igne 
tamen  cl  canle  alque  suppliciis  abslinercl.  (ï’rosp.,  Chronic.) 

3 liulutus  cilicio  pcrnoclavrt.  (Salvun.,  de  Cuber u.  Dei , p.  465.) 

4 Vocamus  Romanum  , lioe  solo  , id  est  quiilquid  luxuriæ  , quidquid  mcndacii , imo 
quidquid  vilioruni  eslcomprchcndenlcs.  (Littpra^.,  legal,  apud  Mural.,  ScriplOr. 

vol.  Il,  part.  4,  p.  484.) 

5 Eos  nuuquam  hasLam  aut  gladium  despecturos  mente  inlrepida,  si  scuticam  tremuis- 
scnl.  Procoi*.,  de  bell.  golhico , 1.  I,  p 342.) 

6 Si  quis  ingenuus  Francum  , aut  hominem  barbarum  , occident , qui  lege  salica  vivit , 
viu  dciiAriis  qui  faciunt  *olidus  oc  , culpabilis  judicctur.  (Tit.  xi.m,  art.  I.)  Si  Romanus 
hoino  possossor  occisus  fucrit , iv  denariis  qui  faciunt  solides  G,  culpabilis  judieelur. 
(Til.  xi.iii,  art.  vu.) 
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saccagée , et  les  Romains  fugitifs  viennent  étaler  leur  dépravation 
aux  yeux  de  Carlhage,  encore  romaine  pour  quelques  jours1. 

Quatre  fois  Trêves  est  envahie , et  le  reste  de  ses  citoyens  s’assied , 
au  milieu  du  sang  et  des  ruines,  sur  les  gradins  déserts  de  son 
amphithéâtre. 

« Fugitifs  de  la  ville  de  Trêves,  s’écrie  Salvien,  vous  vous 
« adressez  aux  empereurs  afin  d'obtenir  la  permission  de  rouvrir 
..  le  théâtre  et  le  cirque  : mais  où  est  la  ville,  où  est  le  peuple 
« pour  qui  vous  présentez  celle  requête 1 ? » 

Cologne  succombe  au  moment  d’une  orgie  générale;  les  princi- 
paux citoyens  n’étoient  pas  en  état  de  sortir  de  table , lorsque 
l’ennemi , maître  des  remparts , se  précipitoit  dans  la  ville  K * 

l'resque  toutes  les  maisons  de  Carthage  étoient  des  lieux  de 
prostitution  : des  hommes  erroient  dans  les  rues  couronnés  do 
tleurs,  répandant  au  loin  l’odeur  des  parfums , habillés  comme  des 
femmes,  la  tête  voilée  comme  elles,  et  vendant  aux  passants  leurs 
abominables  faveurs *.  Genseric  arrive  : au  dehors  le  fracas  des 
armes,  au  dedans  le  bruit  des  jeux;  la  voix  des  mourants,  la  voix 
d’une  populace  ivre,  se  confondent;  à peine  le  cri  des  victimes 
de  la' guerre  se  peut-il  distinguer  des  acclamations  de  la  foule  au 
cirque s. 

Souvenez-vous , pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  train  du  monde, 
qu’à  cette  époque  Rutilius  mettoit  en  vers  son  voyage  de  Rome 
en  Étrurie,  comme  Horace,  aux  beaux  jours  d’Auguste,  son 
voyage  de  Rome  à Brindes;  que  Sidoine  Apollinaire  chantoit  ses 
délicieux  jardins  dans  l’Auvergne  envahie  par  les  Visigoths;  que 
les  disciples  d’IIypatia  ne  respiraient  que  pour  elle  dans  les  douces 

« Quæ  rpeslilenlia  da-monum)  animos  miscrorum  adeo  obcæcavit  lenebris,  tanta  dc- 
formilale  fœdavil,  ut  cliam  modo,  Romana  urbe  vaslala  fugienles,  Carthaginem  venir© 

potucrunl,  in  theatris  quolidie  ccrtalim  pro  hfclrionibus  dclirarent Vos  ncc  contrili  ab 

houle  luxuriant  re.pressislis  : perdidislis  milita  loin  calamilatis  et  miserrimi  facli  estis,  et 
pes'imi  permansistis.  (Auo.,  de  Civ.  Dei,  1. 1,  c.  mil.) 

• Thcalra  igitur  quærilis,  circum  a principibus  poatulalis  : quæso  oui  statut,  cui  populo, 
cui  civitali  ? (Salyian.,  de  Cubent.  Dei , I.  vi,  p.  217.) 

3 Ad  gressum  nuiabundi  (p.  243).  Barbaris  penc  in  conspectu  omnium  silis  , nullus  mo- 
tus crat  hominum,  non  cuslodia  civilatum.  (Sai.v.,  de  Gubem.  I>ci , l.vi,  p.  241.) 

4 Adeo  omnia  pene  compila  , ornties  vias,  quasi  foveæ  libidinum.  Fœtebant , ul  lia  dixe- 
rim , cuncli  urbis  illius  cives  cœno  libidiuis  spurcum  sibimetipais  iiiutuo  impudicitiœ  ni- 
dorern  inhalantes  (p.  260). 

Indicia  sibi  quiedam  monstruosæ  iropuriiaiis  inneclebanl  ul  feminels  legminum  illiga- 
menlis  capita  velarcnl  alque  publice  in  civitalo  ( p.  266).  Lalrono  quodain  modo  excubios 
videret  (p.  269).  (Salv.,  de  Gubem.  Dei , I.  vu.) 

• s Fragor,  ut  ita  dixcrim,Vxtra  rruiros  et  intra  muros,  præliorum  el  ludicrorum  con- 
fundebantur  : vox  morientium  voxque  bacclianlium  : ac  vix  discerni  forsilan  polfcral  pie- 
bis  ejulalio  qua*  radcbai  in  bello , et  sonu»  populi  qui  clamabal  in  circo.  (Salvus.,  de 
Gubem.  Dei , I.  vi,  p.  240.) 
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relations  de  la  science  et  de  l’amour;  que  Damascius  à Athènes 
attachoit  plus  d’importance  à quelque  rêverie  philosophique  qu’au 
bouleversement  delà  terre  ; qu’Orose  et  saint  Augustin  étoient  plus 
occupés  du  schisme  de  Pelage  que  de  la  désolation  de  l’Afrique  et 
des  Gaules;  que  les  eunuques  du  palais  se  disputoient  des  places 
qu’ils  ne  dévoient  posséder  qu’une  heure;  qu’enfin  il  y avoit  des 
historiens  qui  fouilloient  comme  moi  les  archives  du  passé  au 
milieu  des  ruines  du  présent,  qui  écrivoient  les  annales  des  an- 
ciennes révolutions  au  bruit  des  révolutions  nouvelles;  eux  et 
moi  prenant  pour  table,  dans  l’édifice  croulant,  la  pierre  tombée 
à nos  pieds,  en  attendant  celle  qui  devoit  écraser  nos  têtes. 

On  ne  se  peut  faire  aujourd'hui  qu’une  foible  idée  du  spectacle 
que  présentait  le  monde  romain , après  les  incursions  des  Barbares  : 
le  tiers  (peut-être  la  moitié  ) de  la  population  de  l’Europe  et  d’une 
partie  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  fut  moissonné  par  la  guerre,  la  peste 
et  la  famine. 

La  réunion  de  tribus  germaniques,  pendant  le  règne  de  Marc- 
Aurèle , laissa  sur  les  bords  du  Danube  des  traces  bientôt  effacées  ; 
mais  lorsque  les  Goths  parurent  au  temps  de  Philippe  etdeDèce, 
la  désolation  s’étendit  et  dura.  Valéricn  et  Gallien  occupoient  la 
pourpre  quand  les  Franks  et  les  Allamans  ravagèrent  les  Gaules 
et  passèrent  jusqu’en  Espagne. 

Dans  leur  première  expédition  navale,  les  Goths  saccagèrent  le 
Pont;  dans  la  seconde,  ils  retombèrent  sur  l’Asie-Mincure;  dans 
la  troisième,  la  Grèce  fut  mise  en  cendres.  Ces  invasions  amenè- 
rent une  famine  et  une  peste  qui  dura  quinze  ans;  cette  peste  par- 
courut toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes;  cinq  mille  per- 
sonnes rnouroient  dans  un  seul  jour  '.  Un  reconnut  par  le  registre 
des  citoyens  qui  recevoient  une  rétribution  de  blé  à Alexandrie , 
que  cette  cité  avoit  perdu  la  moitié  de  ses  habitants*. 

Une  invasion  de  trois  cent  vingt  mille  Goths,  sous  le  règne  de 
Claude,  couvrit  la  Grèce;  en  Italie,  du  temps  de  Probus,  d’au- 
tres Barbares  multiplièrent  les  mêmes  malheurs.  Quand  Julien 
passa  en  Gaule , quarante-cinq  cités  venoient  d’être  détruites  par 
les  Allamans  : les  habitants avoient  abandonné  les  villes  ouvertes, 
et  ne  cultivoient  plus  que  les  terres  encloses  dans  les  murs  des 
villes  fortifiées.  L’an  412,  les  Barbares  parcoururent  les  dix-sept 

* Nara  et  peslilentia  tanta  existerai  vel  Romæ , vel  in  AchaiCis  urbibus,  ut  unodic  quin- 
que  millia  hominum  pari  morbo  périrent.  (Hist.  Aug p.  177.) 

* QuaTuul  etiam  qiiamobrcm  civitasista  maiima  non  amplius  lanlain  iiabilalorum  mul- 

tiludineni  ferai,  quantum  seituin quorum  notnina  In  tabulas  publicas pro  diTisione 

frumeuli  faclitatas.  (Euseb.,  Hist.  eccl.,  1.  vil,  ç.  xxi.)  * 
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provinces  des  Gaules , chassant  devant  eux  comme  un  troupeau  , 
sénateurs  et  matrones,  maîtres  et  esclaves , hommes  et  femmes, 
lilles  et  garçons.  Un  captif  qui  cheminoit  à pied  au  milieu  des 
chariots  et  des  armes  n’avoit  d’autre  consolation  que  d’être  auprès 
île  son  évêque , comme  lui  prisonnier  : poêle  et  chrétien , ce  captif 
prenoit  pour  sujet  de  ses  chants  les  malheurs  dont  il  étoit  témoin 
et  victime.  **  Quand  l’Océan  auroit  inondé  les  Gaules,  il  n’y  auroit 
point  fait  de  si  horribles  dégâts  que  celte  guerre.  Si  l’on  nous  a 
„ pris  nos  bestiaux , nos  fruits  et  nos  grains  -,  si  l’on  a détruit  nos 
« vignes  et  nos  oliviers , si  nos  maisons  à la  campagne  ont  été 
„ ruinées  par  le  feu  ou  par  l’eau , et  si,  ce  qui  est  encore  plus 
..  triste  à voir,  le  peu  qui  en  reste  demeure  désert  et  abandonné  : 

.«  tout  cela  n’est  que  la  moindre  partie  de  nos  maux.  Mais,  hélas! 

« depuis  dix  ans , les  Goths  et  les  Vandales  font  de  nous  une  hor- 
„ ,ible  boucherie.  Les  châteaux  bAtis  sur  les  rochers,  les  bour- 
gades  situées  sur  les  plus  hautes  montagnes , les  villes  cnvi- 
ronnées  de  rivières,  n’out  pu  garantir  les  habitants  de  la  fureur 
..  de  ces  Barbares , et  l’on  a été  partout  exposé  aux  dernières 
„ extrémités.  Si  je  ne  puis  me  plaindre  du  carnage  que  l’on  a tait 
i.  sans  discernement , soit  de  tant  do  peuples,  soit  de  tant  de  per- 
« sonnes  considérables  par  leur  rang  qui  peuvent  n’avoir  reçu  que 
<i  la  juste  punition  des  crimes  qu  ils  avoiont  commis , ne  puis  je 
..  au  moins  demander  ce  qu’ont  fait  tant  de  jeunes  eufauts  enve- 
..  loppés  dans  le  même  carnage , eux  dont  l'Age  étoit  incapable  de 
..  pécher?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  laissé  consumer  ses  temples  ‘?  » 
L’invasion  d’Attila  couronna  ces  destructions;  il  n’y  eut  que 
deux  villes  de  sauvées  au  nord  de  la  Loire,  Troyes  et  Paris.  A 
Metz,  les  Huns  égorgèrent  tout,  jusqu'aux  enfants  que  1 évêque 
s’étoil  hAté  de  baptiser  ; la  ville  fut  livrée  aux  Oammes  : longtemps 
après  on  ne  reconnoissoit  la  place  où  elle  avoit  été , qu  à un  ora- 
toire échappé  seul  à l’incendie  \ Salvien  avoit  vu  descités  remplies 
de  corps  morts  ; des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie , gorgés  de  la 
viande  infecte  des  cadavres,  étoient  les  seuls  êtres  vivants  dans 
ces  charniers J. 

Les  Thuringes  quiservoient  dans  l’armée  d’Attila  exercèrent, en 


i Si  lotus  C.allu«  «ose  efTudUsut  in  ajros 
OcodDUi  . va»  Us  plus  aupereisel  aquis,  etc. 

( De  Provid.  dit.  Tred.  de  Tillemont.  Uitl.  det  emp.  ) 

» Noc  rcownsil  in  ea  locus  Intislus,  præler  oraloriuro  beali  Slephan»,  primi  loarljris  ac 

leviue.  (Greg.  Tur.,  I.  h,  c.  tl)  . 

» Jaccbaui  si  quittera  passiro  , quotl  ipse  vidà  alque  sustinui , ulriusqur  sexus  ca 
Huila , laccrala  , urbto  oculva  inceslanlia , avibus»  ca  ni  busqué  lauiaU.  ( 8alv\,  ou  o 
Dci  , 1.  VI,  p.  210.) 


HISTORIQUES.  431 

se  retirant  à travers  le  pays  des  Franks,  des  cruautés  inouïes  que 
Théodoric,  lils  de  Khlovigh,  rappeloit  quatre-vingts  ans  après  pour 
exciter  les  Franks  à la  vengeance.  ><  Se  ruant  sur  nos  pères,  ils 
« leur  ravirent  tout.  Ils  suspendirent  leurs  enfants  aux  arbres  par 
« le  nerf  de  la  cuisse.  Ils  tirent  mourir  plus  de  deux  cents  jeunes 
« filles  d’une  mort  cruelle;  les  unes  furent  attachées  par  les  bras 
« au  cou  des  chevaux  qui , pressés  d’un  aiguillon  acéré,  les  mirent 
« en  pièces;  les  autres  furent  étendues  sur  les  ornières  des  che- 
« mins,  et  clouées  en  terre  avec  des  pieux  : des  charrettes  cliar- 
« gées  passèrent  sur  elles;  leurs  os  furent  brisés,  et  on  les  donna 
« en  pâture  aux  corbeaux  et  aux  chiens  *.  » 

Les  plus  anciennes  chartes  de  concessions  de  terrains  à des  mo- 
nastères déclarent  que  ces  terrains  sont  soustraits  des  forêts1 *, 
qu’ils  sont  déserts , eremi , ou  plus  énergiquement  qu’ils  sont  pris 
du  désert3,  aberemu.  Les  canons  du  concile  d'Angers  (4  octobre 
453)  ordonnent  aux  clercs  de  se  munir  de  lettres  épiscopales  pour 
voyager;  ils  leur  défendent  de  porter  des  armes;  ils  leur  inter- 
disent les  violences  et  les  mutilations,  et  excommunient  quiconque 
aurait  livré  des  villes  ; ces  prohibitions  témoignent  des  désordres  et 
des  malheurs  de  la  Gaule. 

Le  titre  quarante-septième  de  la  loi  salique  : De  celui  qui  s'est 
établi  dans  une  propriété  qui  ne  lui  appartient  point , et  de  celui  qui  la 
tient  depuis  douze  mois,  montre  l’incertitude  de  la  propriété  et  le 
grand  nombre  de  propriétés  sans  maîtres.  « Quiconque  aura  été 
« s’établir  dans  une  propriété  étrangère,  et  y sera  demeuré  douze 
«<  mois  sans  contestation  légale , y pourra  demeurer  en  sûreté 
« comme  les  autres  habitants  L » 

Si,  sortant  des  Gaules,  vous  vous  portez  dans  l’est  de  l’Europe, 
un  spectacle  non  moins  triste  frappera  vos  yeux.  Après  la  défaite  de 
Valens,  rien  ne  resta  dans  les  contrées  qui  s’étendent  des  murs 
de  Constantinople  au  pied  des  Alpes  Juliennes;  les  deux  Thraces 
offraient  au  loin  une  solitude  verte , bigarrée  d’ossements  blanchis. 

1 In  monte*  super  pareulcs  nostros,  omnem  substauitam  absiulerunl,  pucros  per  ner- 
Yum  Cernons  ad  arbores  appendcules , pucllas  amplius  ducculas  crudeli  noce  iulcrfeco- 
runl  : iia  ui  ligalis  brachiis  super  equorum  cervicibus  ipsique  acerrimoauoU  sllmulo  per 
dirersa  petenlcs , diversas  iu  partes  Cemiuas  diviscruui.  Alib  vero  super  orbilas  viaruni 
exlcnsis  , sudibusque  in  lerram  conflits , plauslra  desuper  oncrata  transire  feceninl,  con- 
traelisque  ossibus,  cauibus  avibusque  eos  iu  cibaria  dederunl.  (Grkg.  Tur.,  lib.  ni, 
cap.  TH.) 

• Art.  S.  Sever.  — * S.  Bcrn.  rit. 

< Si  aulcnt  quis  migraverit  in  villam  aliénant,  cl  ei  aliquid  infra  duodccim  menses 
secundunt  legein  coulcsialum  non  fucril,  sccurus  ibidem  consistai  sicul  cl  alii  viciui. 
(Art.  it.) 
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L’an  448,  des  ambassadeurs  romains  furent  envoyés  à Attila  : treize 
jours  de  marche  les  conduisirent  à Sardique  incendié , et  de  Sar- 
dique  à Naisse  : la  ville  natale  de  Constantin  n’étoit  plus  qu’un 
monceau  informe  de  pierres;  quelques  malades  languissoient  dans 
les  décombres  des  églises , et  la  campagne  à l’entour  éloit  jonchée 
de  squelettes  «>  Les  cités  furent  dévastées,  les  hommes  égorgés, 
« dit  saint  Jérôme;  les  quadrupèdes , les  oiseaux  et  les  poissons 
« môme  disparurent  ; le  sol  se  couvrit  de  ronces  et  d’épaisses 
« forêts*.  >• 

L’Espagne  eut  sa  part  de  ces  calamités.  Du  temps d'Orose,  Tar- 
ragone  et  Lérida  étoient  dans  l’état  de  désolation  où  les  avoient 
laissées  les  Suèves  et  les  Franks  ; on  apercevoit  quelques  huttes 
plantées  dans  l’enceinte  des  métropoles  renversées.  Les  Vandales 
et  les  Golhs  glanèrent  ces  ruines  ; la  famine  et  la  peste  achevèrent 
la  destruction.  Dans  les  campagnes,  les  bêtes,  alléchées  par  les 
cadavres  gisants , se  ruoient  sur  les  hommes  qui  respiroient  en- 
core ; dans  les  villes , les  populations  entassées , après  s’être  nour- 
ries d’excréments,  se  dévoraient  entre  elles;  une  femme  avoit 
quatre  enfants  ; elle  les  tua  et  les  mangea  tous  \ 

Les  Pietés , les  Calédoniens,  et  ensuite  les  Anglo-Saxons,  exter- 
minèrent les  Bretons,  sauf  les  familles  qui  se  réfugièrent  dans  le 
pays  de  Galles  ou  dans  l’Armorique.  Les  insulaires  adressèrent  k 
ACtius  une  lettre  ainsi  suscrite  : •>  Le  gémissement  de  la  Bretagne 
« à Aëtius  trais  fuis  consul.  Ils  disoient  : « Les  Barbares  nous 
«<  chassent  vers  la  mer,  et  la  mer  nous  repousse  vers  les  Barbares; 
« il  ne  nous  reste  que  le  genre  de  mort  à choisir,  le  glaive  ou  les 
« Ilots  » 

Gildas  achève  le  tableau  : « D’une  mer  à l’autre , la  main  sacri- 
••  lége  des  Barbares  venus  de  l’Orient  promena  l’incendie  : ce  ne 

» Venimus  Naissum  quæ  ab  hoslibus  Tuerai  evera*  cl  solo  æquala  ; ilaqtie  cain  descrlam 
tiominibusoslcndiraus,  præterquain  quod  in  ruinissacrarum  adlum  erant  quidam  a*groli. 
Omnia  cnim  circa  ripant  eranl  plena  ossibus  coruni  qui  belle  cecideranl.  ( Exccrpla  etc- 
gationibus  cjc  Hist.  Goih.  Pnisci  rhetoris , in  corp.  Hyz.  butor. , p.  59.  Parisiis,  c lypo- 
graphia  regia  , 1660.  ) 

» Yastatis  urbihus , hominibusque  inlcrfcclis  , soliludiucin  cl  rarilatem  besliarum  quo- 

que  fleri , el  volalilium  pisciuinque creacenlea  vepres  cl  condensa  sylvarum  cuncla 

paricrunl.  ( Hieh.  , adsophon.  ) 

3 Faînes  dira  grassalur,  adcoul  humante  carnes  ab  humano  genero  vi  Tamis  Tuerinl  de- 
roratæ , maires  quoque  nccalis  vel  coelis  per  se  natoruni  suorum  sinl  pasla*  oorporibus. 

Iles  lia*  occisorum  gladio , faine,  pestilenlia,  cadavcribiis  adsucUe,  quousque  bominum 
forliores  inlcrimunl.  { Ioatii  episcop.  chronicon  , p.  il.  Lulclia*  Parisiortitn,  1619.) 

4 « Aetio  fer  consuli  gemilus  Britannorum.  » — El  iu  proceasu  epislola»  ila  calamiU- 
les  suas  explicant  : RopHlunl  Barba  ri  ad  mare,  mare  ad  Barbaros.  Inlcr  hcc  uriuniur  duo 
généra  Tonerum,  aul  jugulamur  aul  mergimur.  ( Ued.e  presbyt Hist.  eccl.  gentis  A ng fo- 
rum , cap.  un.  Coloniu? , anno  1612.  ) 
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« fui  qu’aprés  avoir  brûlé  les  villes  et  les  champs  sur  presque  toute 
..  la  surface  de  l’ile , et  l’avoir  balayée  comme  d’une  langue  rouge , 
« jusqu’à  l’Océan  occidental,  que  la  llamme  s’arrêta.  Toutes  les 
« colonnes  croulèrent  au  choc  du  bélier;  tous  les  habitants  des 
« campagnes  avec  les  gardiens  des  temples , les  prêtres  et  le  peuple 
« périrent  par  le  fer  ou  par  le  feu.  Une  tour  vénérable  à voir  s’é- 
•«  lève  au  milieu  des  places  publiques  ; elle  tombe  : les  fragments 
« de  murs , les  pierres , les  sacrés  autels,  les  tronçons  de  cadavres 
« pétris  et  mêlés  avec  du  sang,  ressembloient  à du  marc  écrasé 
« sous  un  horrible  pressoir. 

« Quelques  malheureux  échappés  à ces  désastres  étoient  atteints 
« et  égorgés  dans  les  montagnes;  d’autres,  poussés  par  la  faim, 
« revenoient  et  se  livraient  à l’ennemi  pour  subir  une  éternelle 
.«  servitude,  ce  qui  passoil  pour  une  grâce  signalée  ; d’autres  ga- 
« gnoient  les  contrées  d’outre -mer,  et,  pendant  la  traversée, 
« chautoient  avec  de  grands  gémissements,  sous  les  voiles  : Tu 
« nous  as , ô Dieu  ! livrés  comme  des  brebis  pour  un  feslin  ; lu  nous  as 
« dispersés  parmi  les  nations  » 

La  misère  de  la  Grande-Bretagne  est  peinte  tout  entière  dans 
une  des  lois  galliques  ; celte  loi  déclare  qu’aucune  compensation 
®e  sera  reçue  pour  le  larcin  du  lait  d’une  jument,  d’une  chienne 
«u  d’une  chatte  •. 

L’Afrique  dans  ses  terres  fécondes  fut  écorchée  par  les  Vandales, 
comme  elle  l’est  dans  ses  sables  stériles  par  le  soleil 3.  « Celte  dé- 
« vastation,  dit  Posidonius,  témoin  oculaire,  rendit  très-amer  à 
« saint  Augustin  le  dernier  temps  de  sa  vie  ; il  voyoit  les  villes 
« ruinées,  et  à la  campagne  les  bâtiments  abattus,  les  habitants 
« tués  ou  mis  eu  fuite , les  églises  dénuées  de  prêtres , les  vierges 
« et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avoient  succombé  aux  tour- 

* De  mari  usque  ad  mare  , ignis  orientait  sacrilegorum  manu  exaggeralus,  ci  flnitimaa 
quasque  civilités  agrosque  populans  , qui  non  quievit  accensus  donec  cunclam  pene  exu- 
rcus  insulte  superfleiem  rubra  occidcnlalcm  trucique  Oceanum  lingua  dclambcret.  Ita  ut 
cuncl*  columna*  crebro  impetu,  crcbrls  ariclibus,  omnesque  coloni  cum  præposilis 
«cclesia*,  cum  saccrdotibus  ac  populo,  mucronibus  undique  micantibus  , ac  flamrnis  cre- 
pitantibus,  simul  solo  sternerentur  ; et , vencrabili  visu,  in  medio  platearum  una  lurriuro, 
edilo  carminé  evulsarum , murorumque  cc Isoru m , saxa  , sacra  allaria,  cadavcrum  frus- 
ta.  crustis  acgelanlibus  purpurei  cruoris  tecta  velul  in  quodam  horrendo  torculari  mixta 
vidorentur. 

Ilaque  nonnulli  miscrarum  rdiquiarum  in  montibus  deprehensi  «cervalim  jugulaban- 

tur;  aiii  .famé  confecli,  accedenles,  ma  nus  hoslibu?  dabant  in  ævura  servituri 

quod  allissiina*  gratis  sla  bat  in  loco.  Aiii  transmarinas  petebant  regioncs  cum 

ululatu  tnagno  , hoc  modo  sub  vclaruin  sinibus  caillantes  : Dedisti  nos  tanguant  oves  es - 
carum  , et  in  genlibns  dispersisti  nos , De  us.  ( Rlstor.  clldœ , liber  guerulus  de  excidlo 
BrUannkc , p.  8,  In  j/ht.  Brit.  cl  Ang.  script.,  t.  U.  ) 

* Leges  /VaUicœ , lib.  Ut , cap.  lu , p.  207 -m  - > Buïfon  , Mst.  Kalw. 
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..  ments,  les  autres  péri  par  le  glaive;  les  autres,  encore  réduits 
en  captivité,  ayant  perdu  l’intégrité  du  corps,  de  l’esprit  et  de 

« In  foi , servoient  des  ennemis  durs  et  brutaux 

..  Ceux  qui  s’enfuyoient  dans  les  bois,  dans  les  cavernes  et  les  ro- 
« chers , ou  dans  les  forteresses , étoient  pris  et  tués , ou  mou- 
••  roient  de  faim.  De  ce  grand  nombre  d’églises  d’Afrique , à peine 
n en  restoit-il  trois , Carthage , Hippone  et  Cirlhe,  qui  ne  fussent 
« pas  ruinées,  et  dont  les  villes  subsistassent  *.  » 

Les  Vandales  arrachèrent  les  vignes,  les  arbres  à fruit,  cl  par- 
ticulièrement les  oliviers , pour  que  l'habitant  retiré  dans  les  mon- 
tagnes ne  pût  trouver  de  nourriture’.  Ils  rasèrent  les  édifices 
publics  échappés  aux  llammes  : dans  quelques  cités,  il  ne  resta 
pas  un  seul  homme  vivant.  Inventeurs  d’un  nouveau  moyen  de 
prendre  les  villes  fortifiées,  ils  égorgeoient  les  prisonniers  autour 
des  remparts;  l’infection  de  ces  voiries  sous  un  soleil  brûlant  se 
ré|>andoit  dans  l'air,  et  les  Barl»res  laissoient  au  vent  le  soin  de 
porter  la  mort  dans  des  murs  qu’ils  n’avoient  pu  franchir 3. 

Enfin,  l'Italie  vit  tour  à tour  rouler  sur  elle  les  torrents  des 
Allamans , des  Goths , des  Huns  et  des  Lombards  ; c’étoit  comme 
si  les  lleuves  qui  descendent  des  Alpes , et  se  dirigent  vers  les  mers 
opposées,  a voient  soudain  , détournant  leur  cours,  fondu  à Ilots 
communs  sur  l’Italie.  Rome,  quatre  fois  assiégée  et  prise  deux  fois, 
subit  les  maux  qu’elle  avoil  infligés  à la  terre.  « Les  femmes , selon 
« saint  Jérôme,  ne  pardonnèrent  pas  môme  aux  enfants  qui  pen- 
« doient  à leurs  mamelles,  et  firent  rentrer  dans  leur  sein  le  fruit 
« qui  ne  venoit  que  d’en  sortir*.  Rome  devint  le  tombeau  des  peu- 

« pies  dont  elleavoit  été  la  mère La  lumière  des  nations  fut 

« éteinte  ; en  coupant  la  tête  de  l’Empire  romain , on  abattit  celle 
■ du  monde*.  » — •*  D’horribles  nouvelles  se  sont  répandues , s’é- 

> Traducl.  de  Fleury , ni  et.  wetit. 

• Sed  nec  erbustl*  frucllferla  parrebant,  ne  lorle  quœ  an  Ira  monllum  occullarpranl , 
puai  eorum  iransilum,  lllts  pabulia  nuMrenlur;  ab  eorom  contagione  nullu»  r émanai i 
locur  Immunia.  ( Victor.  , Ulcniit  epUe.,  lib.  i , de  Pcreecullone  africa nu . p.  i.  IS- 
vtono , IMt.  ) 

a Ubl  vero  munition»»  allquiT  videbantur  , quaa  hoalilitaa  barbarie!  furoria  oppugnaro 
ncquirel,  rongregatia  in  circuilu  caalrorum  innumerabilibua  Inrbla,  gladiia  feralibua 
rruciabanl , ut  pulrefaclla  cadareribua,  quoa  adiré  non  polcranl arccnlc  niurorum  deien- 
alonc , corporum  llqoearrntium  eneearcnl  foelore.  ( ni..  p.  3.  ) 

a Ad . ; dum  mater 

non  pareil  lactcntl  Infantl» , et  auo  recipil  utero  quom  paulo  ante  cffuderal.  ( IIikror., 
ep.  an,  pag.  lit  ( Epietola  tritnu  priori (ma  contenta  in  codent  coin  mine) , U II , p.  *86. 
Parillia,  157».  ) 

5 Quia  crcdal  ut  loliua  orbla  eiatrucla  vtetortia  Roma  corrueret,  ut  ipaa  auia  populia  et 
mater  ficrel  et  aepulchrum Poatquam  vero  clariaaimuiu  terrarum  omuium 
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u crkût  saint  Augustin  du  haut  de  ia  chaire , en  parlant  du  sac  de 
« Rome  : carnage , incendie  , rapine , extermination  ! Nous  gé- 
« naissons,  nous  pleurons,  et  nous  ne  sommes  point  consolés1.  » 
On  fit  des  règlements  pour  soulager  du  tribut  les  provinces  de 
la  Péninsule , notamment  la  Campanie , la  Toscane , le  Picenum  , 
le  Sammum , l’ApuIie , la  Calabre , le  Brutium  et  ta  Lucanie;  on 
donna  aux  étrangers  qui  consentoient  à les  cultiver,  les  terres  res- 
tées en  friche  \ Majorien } et  Théodoric  s’occupèrent  de  réparer  les 
édifices  île  Rome,  dont  pas  un  seul  n’était  resté  entier,  si  nous  en 
croyons  Procope 1 . La  ruine  alla  toujours  croissant  avec  tes  nou- 
veanx  temps,  les  nouveaux  sièges,  le  fanatisme  des  chrétiens  et 
les  guerres  intestines  : Rome  vit  renaître  ses  conflits  avec  Alhe  et 
Tibur  ; elle  se  battoit  à ses  portes  ; les  espaces  vides  que  renfer- 
moit  son  enceinte  devinrent  le  champ  de  ces  batailles  qu’elle 
livroit  autrefois  aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  population  tomba 
de  trois  millions  d’habitants  au-dessous  de  quatre-vingt  mille5. 
Vers  le  commencement  du  huitième  siècle,  des  forêts  et  des  ma- 
rais couvraient  l’Italie;  les  loups  et  d’autres  animaux  sauvages 
bantoient  ces  amphithéâtres  qui  furent  bâtis  pour  eux  ; mais  il 
n’y  avoit  plus  d’hommes  à dévorer. 

Les  dépouilles  de  l’Empire  passèrent  aux  Barbares  ; les  chariots 
des  Goths  et  des  Huns,  les  barques  des  Saxons  et  des  Vandales , 
étaient  chargés  de  tout  ce  que  les  arts  de  la  Grèce  et  le  luxe  dte 
Rome  aroient  accumulé  pendant  tant  de  siècles  : on  déménageoit 
le  monde  comme  une  maison  que  l'on  quitte.  Genseric  ordonna 
aux  citoyens  de  Carthage  de  lui  livrer,  sous  peine  de  mort,  les 
richesses  dont  ils  étaient  en  possession  : il  partagea  les  terre»  de 
la  province  proconsulaire  entre  ses  compagnons;  il  ganla  pour 
lui-méme  le  territoire  de  Byzacium  et  des  terres  fertiles  en  Numidic 

lumen  cistinctum  est , imo  romani  impcrli  truncatum  caput  et,  ut  vertus  dicam , in  una 
orbe  totus  orbis  interiret obmutul.  ( TIieron.  , tfn  Ezeeh.  ) 

* tlorrenda  nobis  nuntiata  sunt  : st rages  facla , incendia,  rapinæ,  Interffttiones,  cxcru- 
c la  t Ion  es  hominum....  Omnia  gemuimus , s®pe  flevimus , vix  consolati  sumus.  ( Ao«. , de 
ürb.  exndio  , t.  ti  , p.  621.  ) 

* Cod.  Theodos. , lib.  xi , xin , xv. 

5 Antiquarum  ædium  dissipatur  speciosa  conslruclio,  et,  ut  aliquid  reparctur,  magna 
dlnranlor,  etc.  ( Nov.  M.wuiuan.  , tlt.  vi,  p.  35.  ) 

4 . . . Otnnique  direpta , magna  Romanorum  cœde  édita,  pergunt  alto.  (Pbocop.  » 
N\st.  Fond.)  La  Chronique  de  Marcellin  ajoute  : Partent  urbis  Romce  cremawit  ; et  Phi- 
Tostorge  va  bien  au  delà. 

*■  Brotticr  et  6ibbon  ne  portent  celle  population  qu'à  douce  cent  mille  , évaluation  visi- 
blement trop  faible , comme  celle  de  Juslc-Lipse  et  de  Vossiu»  est  trop  forte;  il  s'agiroit, 
d’après  ces  derniers  auteurs , de  quatre , de  huit  et  de  quatorze  millions.  Un  critique  mo- 
derne italien  a rassemblé  avec  beaucoup  de  sagacité  les  divers  roceuscmeuis  de  L'ancienne 
Rome. 
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et  en  Gétulie1.  Ce  même  prince  dépouilla  Rome  et  le  Capitole, 
dans  la  guerre  que  Sidoine  appelle  la  quatrième  guerre  Punique 1 : 
il  composa  d’une  masse  de  cuivre,  d’airain  , d’or  et  d’argent , une 

somme  qui  s’élevoit  à plusieurs  millions  de  talents 3. 

Le  trésor  des  Goths  éloit  célèbre  : il  consistait  dans  les  cent  bas- 
sins remplis  d’or,  de  perles  et  de  diamants,  offerts  par  Ataulpheà 
Placidie;  dans  soixante  calices,  quinze  patènes  et  vingt  coffres 
précieux  pour  renfermer  l’Évangile*.  Le  Mistorium , partie  de  ces 
richesses,  était  un  plat  d’or  de  cinq  cents  livres  de  poids , élégam- 
ment ciselé.  Un  roi  gotb , Sisenand , l’engagea  à Dagobert  pour  un 
secours  de  troupes  ; le  Goth  le  fit  voler  sur  la  route , puis  il  apaisa 
le  Frank  par  une  somme  de  deux  cent  mille  sous  d’or,  prix  jugé 
fort  inférieur  à la  valeur  du  plat  K Mais  la  plus  grande  merveille  de 
ce  trésor  était  une  table  formée  d’une  seule  émeraude  : trois  rangs 
de  perles  l’entouroient  ; elle  se  soutenoit  sur  soixante-cinq  pieds 
d’or  massif  incrustés  de  pierreries  -,  on  l'estimoit  cinq  cent  mille 
pièces  d’or;  elle  passa  des  Visigotbs  aux  Arabes6  : conquête  digne 
de  leur  imagination. 

L'histoire,  en  nous  faisant  la  peinture  générale  des  désastres  de 
l’espèce  humaine  à cette  époque,  a laissé  dans  l’oubli  les  calamités 
particulières,  insullisante  qu’elle  était  à redire  tant  de  malheurs. 
Nous  apprenons  seulement  par  les  apêtres  chrétiens  quelque  chose 
des  larmes  qu’ils  essuyoient  en  secret.  La  société , bouleversée  dans 
scs  fondements,  êta  même  à la  chaumière  l’inviolabilité  de  son 
indigence;  elle  ne  fut  pas  plus  à l’abri  que  le  palais  : à cette  épo- 
que, chaque  tombeau  renferma  un  misérable. 

• Procop.,  de  Bell,  y and.,  lib.  i,  c.  r ; Victor.  Vitbrs.,  de  PcrseaU.  fondai.,  lib.  r, 
cap.  it. 

• Sid.  Apoll.,  Paneg.  Avü. 

3 Ne  as  quittent  aul  quicquam  aliud  undc  pretium  fier!  posset  in  palatio  reliquerat.  Di- 
ripucrat  et  Gipitoiium  , loris  lempluiu  , tcgularumquc  parlcm  abslulerat  altérant,  qua*  ex 
«•re  purisaimo  facta* . auroque  largiler  obi  il®,  uiagniflcam  plane  miraudainquc  spccicm 
prabebant.  ; Procop.,  Met.  Pond.,  I.  i.) 

4 Nam  sexagïnta  calices,  quindccim  patenas  , viginti  Evangeliorum  capsat  delulit,  om- 
nia  ex  auro  puro , ac  gemmi*  pretiosis  ornata.  Sed  non  est  passus  ea  confringi.  (Grec. 
Turon.,  I.  III,  c.  x.) 

Les  Gestes  des  Franks , p.  557  , répètent  le  môme  fait. 

6 In  hujus  I>ene0cii  repensionem  missorium  aureum  nohiliesimum  ex  thesauris  Gotho- 

ruIïl Dagoborto  dare  proraisit , pensantem  auri  pondus  qiiingentos Cum- 

que  a Siseuando  rege  missorius  illc  legatariis  fuisse i traditus,  a Golhis  per  vim  lollitur  , 
nec  eum  exindc  exbibere  permiserunt.  Postea  discurreulibiis  legatis  ducenta  millia  soli- 
dorunt  misaorii  hujus  prelii  Dagobert  us  a Sisenando  accipien»,  ipsumque  pensât  it.  (Frb- 
i>eo.,  Cknm.,c.  73.) 

Le  troisième  fragment  de  Frédégaire  et  les  Gestes  de  Dagobert,  c.  29,  redisent  cette  anec- 
dote , 

• Hist.  de  I Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la  domination  des  Arabes , par  M.  Cardonne. 
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Le  concile  de  Brague  en  Lusitanie,  souscrit  par  dix  évêques, 
donne  une  idée  naïve  de  ce  que  l’on  faisoit  et  de  ce  que  l’on  souf- 
froit  pendant  les  invasions.  L’évêque  Pancratien  prit  la  parole  : 
« Tous  voyez , mes  frères , dit-il , comme  l’Espagne  est  ravagée 
« par  les  Barbares.  Ils  ruinent  les  églises , tuent  les  serviteurs  de 
« Dieu , profanent  la  mémoire  des  saints,  leurs  os,  leurs  sépul- 

« cres,  les  cimetières Mettez 

« devant  les  yeux  de  notre  troupeau  l’exemple  de  notre  constance, 
« en  souffrant  pour  Jésus-Christ  quelque  partie  des  tourments 
« qu’il  a soufferts  pour  nous  *.  . . . >•  Alors  Pancratien  fit  la 
profession  de  foi  de  l’Église  catholique,  et  à chaque  article,  les 
évêques  répondoient  : Nous  le  croyons'.  « Ainsi,  que  ferons-nous 
« maintenant  des  reliques  des  saints?  » dit  Pancratien.  Clipand  de 
Coimbre  dit  : « Que  chacun  fasse  selon  l’occasion  ; les  Barbares 
« sont  chez  nous  et  pressent  Lisbonne  ; ils  tiennent  Mérida  et 
« Astracan  ; au  premier  jour  ils  viendront  sur  nous;  que  chacun 
« s’en  aille  chez  soi , qu’il  console  les  fidèles  ; qu’ü  cache  douce- 
« ment  les  corps  des  saints , et  nous  envoie  la  relation  des  lieux  et 
« des  cavernes  où  on  les  aura  mis,  de  peur  qu’il  ne  les  oublie  avec  le 
« temps.  » Pancratien  dit  : « Allez  en  paix.  Notre  frère  Pontamius 
« demeurera  seulement  à cause  de  la  destruction  de  son  église  d’É- 
« minie  que  les  Barbares  ravagent.  >•  Pontamius  dit  : •<  Que  j’aille 
« aussi  consoler  mon  troupeau  et  souffrir  avec  lui  pour  Jésus-Christ. 
•<  Je  n’ai  pas  reçu  la  charge  d’évêque  pour  être  dans  la  prospérité, 
••  mais  dans  le  travail.  « Pancratien  dit  : « C’est  très-bien  dit.  Dieu 
« vous  conserve  ! » Tous  les  évêques  dirent  : « Dieu  vous  con- 
••  serve  ! » Tous  ensemble  : « Allons  en  paix  à Jésus-Christ5.  » 

Lorsque  Attila  parut  dans  les  Gaules,  la  terreur  se  répandit 
devant  lui:  Geneviève  de  Nanterre  rassura  les  habitants  de  Paris  ; 
elle  exhortoit  les  femmes  à prier  réunies  dans  le  Baptistère,  et 
leur  promettoit  le  salut  de  la  ville  : les  hommes  qui  ne  croyoient 

' Notum  robli  est , fralres  et  socii  moi,  quomodo  barbarie  génies  dévastant  universam 
llispaniam  : templa  evertunt,  servos  Christ!  occidunl  in  orc  gladii,  et  memorias  sancto* 
rura  , osaa,  sepulchra,  cœmeteria  profanant.  ( Lab . concil.,  p.  1508.) 

3 Similiter  et  nos  crediinu*.  (frf.,  ibid.) 

3 Pancrnlianu s dixit  : Abile  in  pace  omnes,  solus  rcmancal  frater  nosler  propter  de- 
slructloneni  Ecclesiæ  sua*  quain  Barbari  vexant. 

Pontamius  dixit  : Abcam  et  ego  ut  confortent  oves  meas,  et  simul  cum  ois  pro  nontine 
Christ  i patiar  labores  et  anx létales:  non  enfin  suscopi  niunus  episcopi  in  prosperilate,  sed 
iu  la  bore. 

Panerai.  : Optimum  vcrbuiu  , juslum  consiUum  ; profer lum  approbo.  Deus  te  con- 
•ervet ! 

Omnes  episeopi  t seryct  te  Deus! 

Omnes  simui  Abcamus  in  pace  Jcsu  Chris ti.  ( Conc.}  t.  il,  p.  1509.) 
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point  aux  prophéties  de  la  bergère  s’excitoient  à la  lapider  ou  à la 
noyer  L’archidiacre  d’Auxerre  les  détourna  de  ce  mauvais  des- 
sein, en  les  assurant  que  saint  Germain  publioit  les  vertus  de 

Geneviève  : les  Huns  ne  passèrent  point  sur  les  terres  des  Parisii*. 
Troyes  fut  épargnée,  à la  recommandation  de  saint  Loup.  Dans 
sa  retraite,  le  tléau  de  Dieu  se  lit  escorter  par  le  saint  * : saint 
Loup , esclave  et  prisonnier,  protégeant  Attila , est  un  grand  trait 
de  l’histoire  de  ce6  temps. 

Saint  Agnan,  évêque  d’Orléans,  étoit  renfermé  dans  sa  ville 
que  les  Huns  assiégeoient  ; il  envoie  sur  les  murailles  attendre  et 
découvrir  des  libérateurs  : rien  ne  paroissoit.  « Priez , dit  le  saint, 
« priez  avec  foi  -,  » et  il  envoie  de  nouveau  sur  les  murailles.  Kien 
ne  paroit  encore  : <>  priez , dit  le  saint , priez  avec  foi  ; » et  il  envoie 
une  troisième  fois  regarder  du  haut  des  tours.  On  apercevoilcomme 
un  petit  nuage  qui  s’élevoit  de  terre.—  » C’est  le  secours  du  Sei- 
« gneur  I •*  s’écrie  l'évêque  *. 

Genseric  emmena  de  Romo  en  captivité  Eudoxie  et  ses  deux 
Glles,  seuls  restes  de  la  famille  de  Théodose5.  Des  milliers  de 
Romains  furent  entassés  sur  les  vaisseaux  du  vainqueur  : par  un 
raffinement  de  barbarie , on  sépara  les  femmes  de  leurs  maris , les 

* Dies  aliquot  in  Baplistcrio  vigilias  cxercentcs,  JeJ  un  Ils  cl  ontlonlbus  ac  vlglliis  Insistè- 
rent ut  suascral  Genovcfa,  Deo  vacaruni.  Viris  quoque  suadebal  no  boni  sua  a Parisio  au- 
ferrent.  Urbein  Parisium  fore  inconLiraiuataiu  ab  iniiuici*.  lusurrexeruui  in  cam  cires, 
dl  ici  îles  pscudoprophetUsam  : tractaverunt  ut  Genovefam  , aul  lapidibus  obrulam  , aut 
vasto  gurgile  subtnersam  punirent.  (Boll.  ru,  p.  159.) 

• luterea  advenieule  AulUsiodorensi  urbe  archidiaoono,  qui  olim  audicrat  sanclumGer- 

manuin  magnitlcuiu  les  li  m onium  de  Gcoovefa  üediuc dixil:  Noble  lauluui  ad- 

mitlere  faciuus Pra-diclum  excrcilum  ne  Parisium  circumdaret  procul  abegit. 

(Vit a S.  Grkov.  ap.  Bail.,  S janv.) 

> Hedux  in  Gallias , Lupus  urbein  suant  ab  Allibr  flunnoruni  régis  furoro  servavil 
an.  451 , qui  post  vastas  Romani  iuipcrb  piurimas  provincial , Thraciam  , lliyriam  , etc., 
Galliam  quoque  iuvascrat,ubl  Rcmos,  Cameracum,  Liugonas,  Aulissiodorutn,  aliasque  urbes 
ferro  llammisque  vastaral.  Aliilam  Rlicnum  usqtie  comltatu*  Lupus , inde  revorsus  tum 
ut  se  arclius  vocationibus  diviui»  implicarei.  (GoU.  chrUl .,  t.  au,  p.  485.  ViL  5.  Lup.  ap. 


Suri.,  p.  348.) 

4 Adspicilc  de  inuro  ci vitatis , si  Del  ruiseratio  Jarn  succurrat Adsplclenles 

autem  muro,  ticmincm  viderunt.  Et  ille:  Orale,  inqult , fldeüter Orantibus 


autem  illis,  ait  : Adspiclte  ilerum.  Et  cum  adspcxissonl , neralnem  viderunt  qui  ferret 
auxilium.  Ail  els  tertio  : Si  lldeliler  petilis , Dominus  veloriter  adest.  Exacts  quoque  ora- 
tione  , tertio  Juxla  senis  imperium  adspicienles  de  inuro,  viderunt  a longe  quasi  nebulam 
de  terra,  consurgere.  Quod  renuutiaulcs , ait  saccrdos:  Domlni  auxilium  est.  (Grhg.Tci., 
1.  Il,  p.  161.) 

Du  récit  des  guerriers  combattant  après  leur  mort,  et  de  rhistoiro  de  saint  Agnan  à 
Orléans , on  peut  conclure  que  des  poèmes  et  des  contes , devenus  populaires  dans  le  der- 
ufer  siècle , ont  leur  origine , pour  le  fond  ou  pour  la  forme , dans  les  chroniques  du  cin- 
quième au  quinzième  siècle.  „ 

* Al  Eudoxiain  Gtzerichus  niiasque  cjus  et  Valeutiniauo  doas,  Eudociam  et  Placidiam  , 
captivas  abduxlt.  l’nocor.,  ffUI  rond.,  1. 1.) 
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'*  pères  de  leurs  enfants  *.  Deogratias , évôquc  de  Carthage,  consacra 
les  vases  saints  au  rachat  des  prisonniers.  Il  convertit  deux  églises 
en  ltôpitaux  , et,  quoiqu’il  fût  d’un  graud  âge,  il  soignoit  les  ma- 
lades qu’il  visitoit  jour  et  nuit.  11  mourut , et  ceux  qu’il  avoit  déli- 
vrés crurent  retomber  en  esclavage  *. 

Lorsque  Alaric  entra  dans  Rome , Proba , veuve  du  préfet  Pé- 
Lronius,  chef  de  la  puissante  famille  Ancienne,  se  sauva  dans  uu 
bateau  sur  le  Tibre 3 ; sa  tille  Læla , et  sa  petite-tille  Üémétriade , 
l'accompagnèrent  : ces  trois  femmes  virent  de  leur  barque  fugi- 
tive les  llammes  qui  consumoieut  la  ville  éternelle.  Proba  possé- 
doil  de  grands  biens  en  Afrique  ; elle  les  vendit  pour  soulager  ses 
compagnons  d’exil  et  de  malheur  >. 

Fuyant  les  liarharesde  l’Europe,  les  Romains  se  réfugioicut  eu 
Afrique  et  eu  Asie;  mais,  dans  ces  provinces  éloiguées , ils  rencon- 
traient d’autres  Barbares  : chassés  du  cœur  de  l'Empire  aux  extré- 
mités, rejetés  des  frontières  au  centre,  la  terre  éloit  devenue  uu 
parc  où  ilsétoient  traqués  dans  un  cercle  de  chasseurs. 

Saint  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de  grandeurs  dans 
cette  grotte  où  le  Roi  des  rois  étoit  né  pauvre  et  nu.  Quel  spec- 
tacle et  quelle  leçon  que  ces  descendants  des  Scipions  et  des  Grec- 
ques réfugiés  au  pied  du  Calvaire  ! Saint  Jérôme  commentoit  alors 
Ezéchiel  ; il  appliquoit  à Rome  les  paroles  du  prophète  sur  la 
ruine  de  Tyr  et  de  Jérusalem  : « Je  ferai  monter  contre  vousplu- 
■ sieurs  peuples,  comme  la  mer  fait  monter  les  (lots.  Ils  délrui- 

« ront  les  murs  jusqu’à  la  poussière Je  mettrai  sur  les  enfants 

<•  de  Juda  le  poids  de  leurs  crimes Ils  verront  venir  épouvante 

« sur  épouvante4.  » Mais  lorsque  lisant  ces  mots,  ils  passeront 
d'un  pays  à un  autre  et  seront  emmenés  captifs , le  solitaire  jetoit  les 
yeux  sur  ses  hôtes,  il  fondoiten  larmes. 

Et  pourtant  la  grotte  de  Bethléem  n’étoit  pas  un  asile  assuré; 
d’autres  ravageurs  dépouilloient  la  Phénicie,  la  Syrie  et  l’Égypte6. 
Le  désert,  comme  entraîné  par  les  Barbares  et  changeant  de  place 
avec  eux , s’étendoit  sur  la  face  des  provinces  jadis  les  plus  fertiles; 
dans  des  contrées  qu’avoient  animées  des  peuples  innombrables, 

■ VlCTOH.  VlTEXS-,  I.  I,  C.  T1U.  — * /<*.,  tMd.j  FlKGIÏ  , BUt  Uct -,  t.  Tl,  p.  *91 . 

> Probant  fuisse  iiiatronaiu  inter  senatorias  fauta  ac  diviliis  insigneni Jam  el  por- 

lum  et  auinem,  putitu  buste  , familia*  sua*  pra*cepisse,  ut  noctu  portant  panderent.  i'ilu- 
cor.,  Mit.  y and..  1. 1.) 

• Hier.,  epht.  ntt,  ad  DemeX.,  1. 1,  p.  62-73  ; Sclp.,  xxix,  N.  ult.  ; TlLL.,  VU  de  tahi 
Auguitin. 

1 Cap.  ru,  T.  26:  cap.  xn,  v.  11. 

* Inrasts  eicisisque  rivilatibus  alque  castellis '.A**.  Marcell.) 
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il  no  restait  que  la  terre  et  le  ciel  Les  sables  mêmes  de  l’Arabie,  *• 
qui  faisoient  suite  à ces  champs  dévastés,  étoient  frappés  de  la 
plaie  commune  ; saint  Jérôme  avoit  à peine  échappé  aux  mains 
des  tribus  errantes,  et  les  religieux  du  Sina  venoient  d’être  égor- 
gés : Rome  manquoit  au  monde , et  la  Thébaïde  aux  solitaires. 

Quand  la  poussière  qui  s’élevoit  sous  les  pieds  de  tant  d’armées, 
qui  sortoit  de  l’écroulement  de  tant  de  monuments,  fut  tombée; 
quand  les  tourbillons  de  fumée  qui  s’échappoienl  de  tant  de  villes 
en  flammes  furent  dissipés  ; quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gé- 
missements de  tant  de  victimes  ; quand  le  bruit  de  la  chute  du 
colosse  romain  eut  cessé,  alors  on  aperçut  une  croix , et  au  pied 
de  cette  croix  un  monde  nouveau.  Quelques  prêtres,  l’Évangile  à 
la  main , assis  sur  des  ruines , ressuscitaient  la  société  au  milieu 
des  tombeaux , comme  Jésus-Christ  rendit  la  vie  aux  enfants  de 
ceux  qui  avoient  cru  en  lui. 

' . . . . l'bi  prêter  ca-lum  cl  (erruu cuncia  pcrlcruol.  (Uiwoh.  ad  s opina*.) 
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ÉCLAIRCISSEMENTS. 


SUR  ATTILA; 

L«  nom  d’F.tzel  n’est  évidemment  que  la  forme  Uutonique  do  nom  caucasien 
Attila.  Les  imprimés  et  les  manuscrits  ne  varient  point  sur  ce  nom , trop  connu 
des  Romains  pour  qu’ils  pussent  l’altérer,  et  dont  la  composition  et  l’euphonie 
n’avoient  rien  d'étranger  à leur  oreille.  Vous  les  voyez  au  contraire  varier  sans 
cesse  dans  les  noms  que  leur  ouïe  saisissoit  mal,  et  pour  lesquels  leur  alphabet 
n’ofTrolt  pas  de  lettres  composées.  Ainsi  ils  écrlvoient  Gaiseric , Geiseric , Gizeric , 
Genseric , etc.  Le  nom  même  de  IJun  s'altère  ; on  le  trouve  souvent  écrit  Chun  i 
les  partisans  de  l'origine  chinoise  des  Huns  pourront  en  tirer  une  de  ces  induc- 
tions empruntées  des  langues,  dont  on  fait  aujourd’hui  trop  de  cas.  La  science 
étymologique  peut  sans  doute  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire , mais  elle  a aussi 
ses  systèmes  souvent  plus  propres  à brouiller  les  origines  qu’à  les  démêler.  Le 
philologue  Brigant  démontrait  doctement  que  tous  les  idiomes  de  la  terre  dérivoient 
du  bas-breton  ; il  lui  paroissoit  très  probable  qu'Adam  et  Eve  parloient  dans  le 
paradis  terrestre  la  langue  qu’on  parle  à Quimper-Corentin  ; seulement  il  ne  sa- 
voil  pas  au  juste  si  c’étolt  avant  ou  après  leur  péché. 

Pour  revenir  au  nom  d’AUila , la  syllabe  la  n’est  pas  dans  ce  nom  une  adjonc- 
tion latine  : je  ferai  voir  que  les  anciennes  langues  barbares  avoient  une  foule  de 
mots  terminés  par  la  voyelle  a.  Elzel  est  si  peu  le  nom  primitif  d’Attila , que 
même,  dans  un  chant  de  I ’Edda,  il  est  écrit  jilül,  en  omettant  la  voyelle  fi- 
nale ; je  citerai  ce  chant  quand  je  parlerai  de  la  poésie  des  peuples  septentrio- 
naux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  lira  avec  un  extrême  plaisir  les  notes  suivantes  sur  le 
poème  des  Nibelüngen  : je  les  dois  à la  politesse  et  à l’obligeance  de  S.  Exc. 
M.  Bunsen , digne  et  savant  and  de  M.  Niebuhr,  ministre  de  S.  H.  le  roi  de  Prusse 
à Rome , et  dont  une  triste  prévoyance  de  l’avenir  m’a  fait  cesser  trop  Ut  d’étre 
le  collègue. 

NOTES 

COMMUNIQUÉES  PAR  S.  EXC.  M.  BUNSEN. 

Le  poème  épique  germanique  connu  sous  le  titre  de  Per  Nibelüngen  Not , 
c'est-à-dire  • la  fin  tragique  (ou  les  malheurs)  des  Nibelongs  >,  doit  sa  forme  ac- 
tuelle à un  des  premiers  poètes  de  la  fin  du  douzième  ou  du  commencement  du 
treizième  siècle  : il  n'est  pas  sùr  que  ce  poète  fût  Wolfram  von  Etchenbach , 
selon  l’opinion  générale,  ou  Ueinrich  von  Ofterdingen  , comme  le  croit  M.  Au- 
guste-Guillaume de  Scblegel. 

Le  nom  de  Nibelüngen  est  absolument  Ignoré.  Le  pays  des  Nibelüngen  (ce 
qui  paroit  signifier  pays  des  brouillards)  pourrait  bien  être  la  Norvège  ; mais, 
dans  le  poème,  les  héros  de  la  Bourgogne  sont  eux-mémes  appelés  les  Nibe- 
lüngen . 

Les  personnages  historiques  qui  se  trouvent  dans  le  poème  sont  les  suivants. 
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I.  Cinquième  et  sixième  siècles. 

1.  Eteel  t c’étolt  le  nom  original  d’AUlla  (+  545) , comme  l’a  déjà  remarqué 
Jean  Müler  dans  son  Histoire  Je  la  Suisse  ( 1 , 7 , note  30).  Ce  nom  signifie  peut- 
être  le  prince  de  la  Wolga  , car  ce  fleuve  est  appelé  Etzel  par  les  Tartares.  Entre 
les  vassaux  d’Etzel,  parolt  le  grand  roi  des  Ostrogoths,  Théodorlc  (+  527),  ap- 
pelé dans  le  poème  Dietrich  de  Dern  (Vérone).  D’après  l'histoire , il  ne  naquit  que 
quatre  ans  avant  la  mort  d'Attila.  Ee  poème  connolt  encore  IrnJiiJ , probable- 
ment Hermenfrid,  rot  de  Thuringe , qui  avolt  pour  épouse  la  nièce  de  Théodorlc , 
et  le  roi  de»  Oslrogoths , Vlliges  , appelé  IVilthich  (+  542). 

2.  A côté  de  ee»  personnages  des  cinquième  et  sixième  siècles  se  trouve  le  mar- 
grave Rüdiger  de  Pcchlarn  , personnage  historique  vivant  vers  la  moitié  du  dixième 
siècle.  Il  élolt  margrave  du  pays  au-dessous  de  l’Ens  (en  Autriche). 

Le  poème  nomme  Blodel,  frère  du  roi  des  Huns , que  l’histoire  ap|>ellc  Bleda . 

3.  Gunther,  roi  des  Bourguignons,  résidant  & Worms,  frère  de  Chriemhild , 
épouse  de  Sigfrid:  Prosper  Aquitanus  a écrit  ce  qui  suit  en  431  : 

• Gundlcarium , Burgundionum  regem , inlra  Gallias  habllanlem  , Aclius  bcllo 
« obtinuH  , pacemque  ei  supplicanti  dédit  ; qua  non  diu  potltus  est , siquidem  il- 
» lum  Hunl  cum  populo  suo  ac  stirpe  deleverunt.  » 

Le  nom  du  frère  Giselher  se  trouve  dans  un  document  du  roi  Gundobald  , de 
Tan 517  , parmi  les  rois  de  Bourgogne.  Parmi  les  chevaliers  de  sa  cour,  E’olcher 
rappelle  le  nom  de  Talco , qui  assassina  (en  577)  Chilpcrich  par  ordre  de  Brun- 
bild , sa  belle-sœur. 

4.  Sigfrid,  l'Achille  du  poème , invulnérable  comme  le  héros  grec , à l’excep- 
tion d’un  seul  endroit  : Sigfrid , vainqueur  des  Nlbelongs , d’un  dragon  et  de  la 
reine  d'fjenland , l’amazone  Brunhild , qui  devint  épouse  du  roi  Gunther  et  reine 
de  Bourgogne.  Son  père , nommé  Sigmunt,  est  roi  des  Pays-Bas  ( Niderlant ) , et 
réside  â Santen  , sur  le  bas  Rhin. 

11  est  remarquable  que  le  monument  sépulcral  du  roi  Siegber!  (qui  n'est  qu'une 
autre  manière  d'écrire  le  même  ilom),  élevé  à Soissons  dans  l’église  de  Saint-Mé- 
dard, que  ce  prince  avolt  bâtie , montre  le  dragon  sous  les  pieds  du  roi.  La  vie  de 
ce  malheureux  prince  offre  encore  une  ressemblance  avec  celle  du  héros  du  poème, 
en  ce  qu'il  vainquit , comme  Sigfrid  , le»  Saxons  et  les  Denol» , et  qu'il  fut  assa»- 
siné  (en  575)  â l'instigation  de  sa  belle-sœur  Frédégondc,  comme  Sigfrid  par  le» 
suggestions  de  Brunhild.  Siegbcrl  étoit  roi  d'AusIrasic,  dans  laquelle  se  trouve 
Santen.  Gunlran , qui  parolt  être  le  même  nom  que  Guutber  ou  Gundar,  étoit 
son  frère.  Enfin  la  femme  de  Slegberl  s'appelle  Brunehild,  Bile  du  roi  des  Yisi- 
goths , Alanahild  d'Espagne,  qui  fut  assassinée  eu  613.  La  version  de  l'histoire  du 
poème,  dans  VEdda,  nomme  Sigurd  (Sigfrid)  le  premier  époux  do  llrunebild. 

Voilà  tous  les  personnages  du  poème  : quelques-uns  rappelleul  des  noms, 
d'autres  la  vie  et  les  faits  d'hommes  illustres  chez  les  Bourguignons  , les  Eranks 
et  les  Goths  des  cinquième  et  sixième  siècles  , à l’exception  du  margrave  Hudiger, 
qui  appartient  à un  cercle  postérieur  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  : je  citerai 
maintenant  les  principaux  noms  historiques  de  ces  deux  derniers  siècles. 

II.  Neuvième  et  dixième  siècles. 

Le  poème  nomme  les  Busses  qui  paroissent  sur  la  Mène  en  862 , les  Hongrois 
et  les  Hun»  qui  s'y  montrent , d'après  l'opinion  ancienne , en  900.  Entre  les  per- 
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tonnage»  qui  accueillent  le»  Bourguignon»  lorsqu’il»  «e  rendant  par  la  Bavière  et 
l’Autriche  cher  Attila , en  Hongrie , »e  trouve  l'évêque  PtUgri m ou  Pilgerin  de 
Passau  (en  Bavière).  C'eit  le  grand  apôtre  des  Hongrois  il  fut  évêque  d'une  partie 
de  Hongrie  et  d'Autriche , depuis  91 1 jusqu’à  991.  Le»  Bourguignon  le  trouvent 
à Passau  : il  y reçoit  Chritmhild  comme  sa  nièce. 

III.  Onzième  et  douzième  siècles. 

Au  onzième  siècle  seulement  peut  appartenir  la  mention  des  Polonais , et  au 
douzième  celle  de  la  ville  de  Fienne , bâtie  en  1)82. 

» Le  gTand  génie  de  ce  douzième  siècle,  qnl  sut  réunir  ces  élément»  épiques, 
tels  qu’il»  s'étolent  formés  dans  le  cours  de  l’histoire  des  peuples  germaniques, 
en  attachant  les  héros  de  plusieurs  époques  au  principal  événement  de  l’histoire 
des  Bourguignons , la  défaite  du  roi  Gunther  par  les  Huns  ; ce  grand  génie , dis- 
je  , a donné  à son  récit  la  couleur  du  moyen-âge  féodal  et  chevaleresque.  Le 
poème  n’est  donc  historique , à proprement  parier,  que  pour  ce  temps  même , et 
ne  présente  des  époques  antérieures  que  l’Image  transmise  par  la  tradition  po- 
pulaire. Ainsi  la  cour  de  Gunther  est  celle  d’un  prince  du  douzième  siècle  : l’ar- 
mure des  héros , et  toute  la  vie  sociale , est  celle  du  même  temps  : les  Hun»  du  cin- 
quième siècle  vivent  comme  les  Hongrois  du  onzième. 

Les  notices  détaillées  sur  l’origine  et  l’histoire  de  ce  poème  épique  (auquel  on 
peut,  avec  beaucoup  de  probabilité,  rapporter  le  passage  célèbre  de  la  vie  de 
Charlemagne  : « Hem  barbara  et  antlqulsslma  carmlna,  qulbus  veterum  regum  ac- 
« tus  et  bella  canebantur,  scrlpsil  memorljeque  mandavlt  •)  ont  été  recueillies  par 
les  savants  frères  Grimm , dans  leur  journal , le  Deutsche  fF aider.  La  meilleure 
dissertation  sur  son  importance  nationale  et  sa  beauté  épique  est  de  M.  ring. -G. 
Schlegel,  dans  le  Musée  germanique  ( Üentsches  Muséum) , publié  par  M.  Fri- 

d<La  première  édition , faite  en  1757  par  Bodmer,  Tut  dédiée  à Frédéric  le  Grand, 
au  génie  duquel  n’échappa  point  la  grandeur  de  la  conception  de  ce  poème, 
qui  ne  fut  cependant  apprécié  par  la  nation  qu'au  commencement  de  notre  siècle. 
Publié  successivement  par  Hagen  et  Zeume , 11  a été  dernièrement  Imprimé,  d’a- 
près le  manuscrit  le  plus  ancien  , avec  un  talent  de  critique  éminent,  par  le  cé- 
lèbre philologue  de  Berlin , M.  Lachmann. 

Une  traduction  françolse  de  ce  poème , que  les  Goethe  et  les  Schlegel  ont 
trouvé  digne  du  nom  de  l'Iliade  germanique,  une  traduction  ftilte  dans  le  style 
simple  et  naif  des  chroniques . et  précédée  d’une  notice  historique  et  d'une  analyse 
qui  feroll  ressortir  la  sublimité  de  la  conception  et  les  beantés  de  détail  de  cette 
épopée,  obtiendrait  un  succès  général.  Elle  demanderoit  cependant  un  homme 
très  versé  dans  la  littérature  allemande  ancienne , pour  bien  comprendre  ta 
langue  dans  laquelle  le  potfmc  original  est  écrit. 

EXTRAIT  DU  POEME  DES  NIBELÜNGEN, 

Écrit  eu  *M6  strophe»  do  quatre  ver»  rimé*  (espèce  d'alexandrin» ),  divisé  en  quarante 

aventures. 

Gunther,  81  s de  Danchart  et  d'Ute , roi  de  Bourgogne , ré*ldanl  à Worms,  avo» 
deux  frères , Gernot  et  Giselher,  et  une  soeur  , objet  de  leur»  soin»,  nommée 
Chriemhild  leur  rour  étoit  la  première  de  ce  temp»,  et  les  plus  célébré»  chevaliers 
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y servoient  : la  jeune  princesse  étoit  également  célèbre  dans  tout  le  monde  par  sa 
beauté  et  la  noblesse  de  son  cœur.  Elle  eut  un  songe  : elle  rêva  que , tenant  dans 
ses  mains  un  faucon , deux  aigles  se  précipitoicnl  sur  lui  et  le  tuoient.  Sa  mère  lui 
expliqua  ce  songe  : le  faucon  signifioit  un  noble  chevalier  qu’elle  aurolt  pour  époux, 

et  qu’elle  perdroil  par  une  mort  violente. 

En  ce  tcmps-IA  , il  y avoil  à Sanlen  un  héros  qui , par  sa  beauté  et  sa  bravoure, 
surpassoil  tous  les  chevaliers  : Sigfrid,  fils  de  Signitmt  et  de  Sigelint.  Après  avoir 
tué  un  dragon , dont  le  sang  le  rendit  invulnérable,  à l’exception  d'un  endroit  entre 
les  deux  épaules , après  avoir  vaincu  les  frères  Nibclmig  cl  Schilbong , propriétaires 
d’un  trésor,  il  alla  A la  cour  de  Worms  pour  demander  la  main  de  Cbriemhild.  Ha- 
gen , le  premier  des  chevaliers  du  roi , s‘)  opposoil  ; mais  Sigfrid  ayant  rendu  deux 
grands  services  au  roi , le  roi  lui  promit  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage. 

Le  premier  service  fut  de  combattre  les  puissants  ennemis  de  Gunther , les 
Saxons  et  les  Danois  : le  second  fut  de  l'aider  à vaincre  la  célèbre  amazone 
UrunehiUJ , reine  d'isenlanl;  elle  obligcoit  tous  ceux  qui  venolcnt  demander  sa 
main  de  combattre  trois  fois  avec  elle  ; ils  perdoient  la  tète  s’ils  éloient  vaincus  ; ils 
obtenaient  la  reine  pour  épouse  s'ils  réussissoient  à la  vaincre.  Jusqu'ici  tous 
avoient  péri  : Gunlhcr  auroit  eu  le  même  sort  si  Sigfrid  ne  l'avotl  assisté  invisible- 
ment : un  habit  magique  , qu'il  avoil  enlevé  à un  nain  , Albrich,  gardien  du  trésor 
des  Mhelongs , lui  procura  cet  avantage. 

Brunehild,  vaincue,  fut  emmenée  A Worms,  où  l'on  célébra  les  noces  dcGunther 
et  de  Sigfrid.  La  fière  Brunehild  ne  permit  pas  A Gunther  d'user  de  ses  droits: 
lorsqu'il  s'approcha  d'elle , elle  le  lia  , et  lui  lit  promettre  de  n'allenler  jamais  A sa 
virginité.  Hais  Sigfrid  aida  encore  son  beau-frère  A vaincre  la  belle  amazone  : ils 
attachèrent  une  nuit  Brunehild  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  elle  cria  merci , et  devint 
dès  lors  épouse  obéissante  de  Gunther. 

Dans  la  lutte  avec  Brunehild  , Sigfrid  lui  enleva  sa  ceinture  et  l’emporta  : cette 
ceinture  fut  la  première  cause  de  sou  malheur  et  de  la  chute  de  toute  la  maison  de 
Bourgogne. 

Chrierabild , ayant  découvert  cette  ceinture,  tourmenta  son  mari  par  sa  jalousie, 
jusqu'A  ce  que  celui-ci  dans  un  moment  île  faiblesse , et  contre  la  parole  donnée  A 
Gunther,  trahit  le  mystère  : il  donna  la  ceinture  de  Brunehild  A sa  femme , qui , de 
son  côté,  lui  promit  de  la  garder  secrètement. 

Quelque  temps  après,  les  deux  princesses  se  rendirent  A l'église  ; Brunehild  ne 
voulut  pas  permettre  A l'épouse  de  Sigfrid , qui  avoit  été  présentée  comme  vassale 
de  Gunther,  d'entrer  A côté  d’elle.  Cbriemhild  offensée  lui  montra  la  ceinture  ,ct 
l'appela  concubine  de  son  mari.  Brunehild  jura  de  tirer  vengeance  de  ccl  alfronl  ; 
elle  accusa  Sigfrid  de  s'étre  vanté  d’avoir  joui  des  faveurs  de  la  reine  : celui-ci 
prouva  son  innocence  par  un  serment  public.  Le  roi  étoit  satisfait,  mais  la  reine 
appela  llagen  , qui  lui  promit  de  la  venger  par  la  mort  de  Sigfrid.  Il  communiqua 
son  dessein  aux  princes  et  au  roi , qui  céda  aux  insinuations  du  traître  et  aux 
larmes  de  sa  femme.  Hagon  feignit  la  plus  grande  amilié  pour  Sigfrid  , cl  voyant 
Chricmhild  , qui  n'oublioit  point  son  rêve  , inquiète  sur  le  sort  de  son  mari , Il 
lui  promit  de  ne  s'éloigner  jamais  de  lui , en  ajoutant  toutefois  que  cela  parolssoil 
assez  inutile,  puisque  le  héros  étoit  invulnérable.  Alors  Cbriemhild  révéla  A 
Magen  le  point  vulnérable,  cl  marqua,  par  une  croi*  rouge,  l’endroit  entre  les 
épaules  où  le  sang  du  dragon  n'avoit  pas  pénétré.  * 

Le  succès  de  la  trahison  étant  assuré , on  arrangea  une  chasse  sur  une  lie  du 
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Rhin;  et,  lorsque  le  héros  alla  se  désaltérer  è une  fontaine  dans  la  forêt , Hagen 
le  perça  : il  lit  placer  le  corps  inanimé  de  Sigfrid  devant  la  porte  de  Cbriemhild , 
qui  le  lendemain  fut  épouvantée  de  ce  spectacle  lorsqu’elle  sortit  de  ses  appar- 
tcmeuts. 

La  première  partie  du  poème  se  termine  ici.  Chriemhild  vécut  dans  le  deuil 
le  plus  profond  pendant  treize  années,  pleurant  la  perte  de  son  mari  et  le  trésor  des 
Mbelougs  qu’on  lui  avoil  enlevé. 

Etzel,  roi  des  Huns , ayant  entendu  parler  de  la  gloire  de  Sigfrid  et  de  la  beauté 
de  sa  veuve,  résolut,  après  la  mort  de  sa  première  femme,  Hclche,  de  deman- 
der la  main  de  Chriemhild.  L'idée  de  se  remarier,  et  surtout  à un  païen,  effraya 
Chriemhild  : elle  ne  céda  que  lorsqu'un  des  vassaux  allemands  d'Etzel , le  mar- 
grave Rüdiger,  lui  promit  de  ne  l'abandonner  jamais,  de  l'aider  à venger  l’as- 
sassinat de  son  premier  mari  et  l'enlèvement  du  trésor  des  Mbelongs. 

Chriemhild  épousa  le  roi  des  Huns , qui  la  reçut  à Vienne.  Sa  douleur  conti- 
nua , et  sa  soif  de  vengeance  contre  Hagen  s’accrut.  Elle  feignit  de  mourir  du 
désir  de  revoir  ses  parents.  Etzel , pour  la  consoler , lui  promit  d’inviter  toute  la 
cour  des  Bourguignons  â venir  la  voir.  Gunther  fut  ainsi  invité  : Hagen  lui  con- 
seilla de  ne  pas  y aller,  mais  le  roi  partit  avec  mille  soixante  chevaliers  et  neuf 
mille  de  ses  gens. 

A^pés  au  Danube  , Hagen  se  Bt  prédire  l’issue  du  voyage  par  les  nymphes  du 
Oeuve,  auxquelles  il  enleva  leurs  habits  : elles  lui  déclarèrent  que  tous  dévoient 
périr  dans  cette  expédition,  hors  le  chapelain  du  roi.  Hagen  , pour  faire  mentir 
la  destinée , précipita  le  prêtre  dans  le  neuve  : mais  celui-ci  fut  sauvé  miraculeu- 
sement. Alors  Hagen  brisa  le  seul  vaisseau  sur  lequel  ils  avoient  traversé  le  Da- 
nube , et  annonça  à ses  compagnons  qu'ils  ne  relourneroient  plus  chez  eux. 

Etzel  reçut  ses  hôtes  avec  cordialité  : mais  la  reine  ne  cacha  point  sa  fureur 
contre  Hagen.  Elle  tenta  de  le  faire  tuer  lui  seul  ; n'ayant  pu  réussir , elle  résolut 
de  les  faire  périr  tous.  Tandis  que  les  héros  de  Bourgogne  étoient  assis  à un  ban- 
quet, le  maréchal  du  roi  arriva,  tout  ensanglanté , avec  la  nouvelle  que  ses  neuf 
mille  soldais  avoient  été  massacrés  par  Blodel , frère  d'Etzel , qu’il  venoit  de  tuer. 
Hagen  se  lève,  abat  la  lèle  du  jeune  prince,  fils  d’Etzel  et  de  Chriemhild,  assis 
à table , et  se  relire  avec  les  autres  Bourguignons  au  château  qui  leur  avoil  été 
assigné  pour  demeure.  Les  Huns  envoyés  par  la  reine , ne  pouvant  pas  y péné- 
trer , mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  forteresse  : les  chevaliers  de  Bourgogne 
étouffèrent  l'incendie  sous  les  cadavres  des  ennemis , et  ranimèrent  leurs  forces 
épuisées  en  buvant  du  sang , d’aprcs  les  conseils  de  Hagen , ce  qui  leur  donna  une 
rage  et  un  courage  invincibles. 

Le  lendemain , Rüdiger  et  Théodoric  cherchèrent  en  vain  é obtenir  le  libre  re- 
tour des  Bourguignons  : Chriemhild  voulut  la  tête  de  Hagen , mais  le  roi  refusa 
fortement  de  le  livrer  à sa  vengeance.  Rüdiger,  dont  la  Bile  devolt  épouser  le 
prince  Giselher  de  Bourgogne,  fut  forcé,  comme  vassal  d'Etzel,  de  renouveler 
l'attaque  : après  une  scène  attendrissante  entre  ce  prince  et  Hagen , auquel  il 
donna  son  bouclier  (touché  de  l’héroïsme  de  son  ennemi  qui  lui  demanda  ce  der- 
nier signe  de  son  estime),  il  nttaqua  les  héros  de  Bourgogne:  le  prince  Gernot 
tomba  entre  ses  mains  : enfin  lui  et  Giselher  périrent  au  meme  moment  en  com- 
battant corps  â corps  l'un  contre  l’autre. 

Les  gens  de  Rüdiger  furent  tous  tués.  Lorsque  les  vassaux  «le  Dietrich  , roi  des 
Amelongs  (Oslrogoths) , apprirent  celle  nouvelle,  ils  demaudèreut  la  permission  . 


Digitized 


446  ÉCLÀIRCISS  EMENTS . 

d’enlever  le  corps  du  margrave.  le  roi  Gunlher  éloit  disposé  & le  leur  donner, 
mais  Votkner  et  Hagen  exigèrent  d’eux  de  venir  le  reconnoltre  parmi  les  autres 
morts.  Ainsi  eommença  une  querelle  qui  eut  pour  suite  un  nouveau  combat,  où 
tous  les  hommes  de  Dielrich , envoyés  vers  les  Bourguignons , restèrent  sur  la 
place. 

le  grand  prince  des  Ametongs  s’avança  alors  avec  Hlldebrandt , le  plus  bravo 
de  ses  compagnons.  Il  pria  le  roi  de  se  livrer  à lui  avec  le  peu  de  héros  qui  vtvoient 
encore  : sous  cette  condition  B promit  de  sauver  leur  vie. 

les  fiera  Bourguignons  refusèrent  de  se  rendre  : le  héros  des  Ostrogot!»  vain- 
quit le  roi  et  Hagen,  l’un  après  l'autre , et  les  emmena  liés  devant  Chriemhlld , en 
I* exhortant  k respecter  leur  vie.  Chriembild  parla  d'abord  à Hagen  seul , en  loi 
promettant  la  vie  sauve , s’il  vouloll  lui  dire  ce  qo'étoit  devenu  le  Irésor  des  Nibe- 
longs.  Hagen  refusa  de  Irahir  le  secret  tant  que  son  roi  vivroit.  Chriembild  loi  fil 
montrer  aussitôt  la  télé  deGunther.  En  la  voyant,  Hagen  lui  dit  qu’il  avoit  prévu 
sa  cruauté , et  qu’il  avoit  voulu  la  pousser  jusqu’au  meurtre  de  son  propre  frère  : 
U lui  déclara  qu’elle  ne  sauroit  Jamais  le  secret,  que  maintenant  lui  seul  possé- 
doit,  après  la  mort  de  tous  les  princes  de  Bourgogne. 

• A ces  mots,  Chriemhild  saisit  un  glaive,  et  fit  voler  la  tète  du  héros.  HlWebrandf, 
compagnon  de  Dielrich,  à qui  la  garde  de  Hagen  était  confiée  , saisi  d’horreur, 
assomma  la  reine.  Ainsi  périrent  les  Bourguignons,  et  Etiei  resta  seul  ava®)te- 
trich  pour  pleurer  lea  morts. 


J’ajouterai  à ces  notes,  communiquées  par  S.  F.ic.  M.  Bunsen,  que  les  Alle- 
mands onl  une  tragédie  d’AUila,  de  Warner.  Il  existe  une  Vie  d’ AUila , écrite 
dans  le  douzième  siècle  par  Juvencus  Cæcilius  Caianus  Delmalicus , et  une  autre 
Vie  écrite  dans  le  seizième  parOlads,  archevêque  d’Upsal.  Il  a paru  dernière- 
ment en  Allemagne  une  Histoire  des  Huns. 


Teulonkfue.  Vlplnlas  '. 

MARK.  CAP.  I. 

MARC.  CAP-  I. 

XIVrxr.GEI.JO  TU4IHI1  maxxu  uustoreitii. 

(VUUjELIUM  PEU  MARCO*  ISCIP1T. 

t.  Anastodeins  aiwaggeljons  Jesuis  Christaus  sunaus  Geths. 

Inilium  evangelii  Jesu  Christi  fitii  DH. 

S.  3we  gamelith  ist  in  Esaun  praufetau.  Sa»  ik  insandja  aggilu 
Sirut  teréptum  es*  i»  Etain  priyphela.  Ecet  ego  mtUo  angetum 
meinana  feora  thus.  Saei  gamanweith  wig  theinana  faora  tlios. 
meurn  prm  libi.  Qui  parai  dam  luim  prœ  HH. 

. i Voyez  dans  ce  volume,  page  4». 
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Teutonique  du  serment  des  peuples  de  Charles  et  Louis.  An  842. 

Obo  Karl  leu  eid  then  er  sine  no  braodher  Ludhuwige  gesuor  gele  istit 
ind  Ludhuwig  min  herro  then  er  imo  gesuor  forbrih  chit  : obi  hina  nés  iou 
ren  demie  mag,  nohih,  noh  thero,  noh  hein  thenihes,  irrwenden  mag 
vuidhar  Karle  imo  ce  folus  line  vuirdhit. 

Si  Charles  garde  te  serment  que  son  frbe  Louis  a juré,  et  si  monsei - 
gneur  Louis,  de  son  côté,  ne  le  tient,  si  je  ne  puis  l'en  détourner  (Louis), 
et  que  moi  et  nul  autre  ne  le  puisse , je  ne  lui  donnerai  aucune  aide  cbntre 
Chartes. 


Teutonique  de  la  chanson  en  l’honneur  de  Louis , fils  de  Louis 
le  Bègue.  An  881. 


Eloen  kuning  weii  icb , 
Iletoet  herr  Ludwig , 
Der  gerno  Golt  dieuel , 
Weil  er  ihms  lohoet. 


Regem  novi, 

t'ocatur  dominas  Ijsdovieut , 
Qui  lu  liens  De o servit, 

Quippe  qui  eumpranniis  a/pat. 


Teutonique  saxon  du  commencement  du  huitième  siècle. 


ORAIfOS  DOMINICALE. 

Urinfader  thicarth  in  heofnas; 

Sic  gebalgud  thin  noma  ; 

To  cymeth  thin  rvc  ; 

Sic  thin  willa  sue  is  in  heofnas  and  in  eortho; 

Urin  hlaf  oflirwistlio  sel  us  to  daig; 

And  forgese  us  scylda  urna , sue  we  forgefan  scyldgum  urum, 
And  no  inlead  usig  in  custnung, 

Ah  gefrig  usig  front  ifle. 


Teutonique  saxon  du  dixième  siècle. 


ORAISON  DOM1N1CALS. 

Thu  vre  Fader  the  eart  on  heoiinum, 

Cum  thin  rie  ; 

Si  thin  willa  on  eorthan  swa  swa  on  heoiinum; 

Syle  us  to  daeg  urn  daegthanlican  hlaf  ; 

And  forgif  us  ure  giltat,  swa  swa  we  forgifath  tham  the  with  us  agyltath. 


Sucve  ou  Scandinave  de 

ODINN. 

Rap  pv  men  nv  Frigg. 

Ail*  mie  fars  tipir 
At  tilia  Vafprupnis. 

Fonitni  micla 

Qrep  ec  nier  a fornom  slarfom 
Vip  pann  inn  alsiinna  iotunn. 


la  plus  ancienne  Edda. 

ODIRUB. 

Va  mihi  consilium , Frigga  I 
Si  quidem  cupio 
Incisere  Vasthrudnem. 

Aviditatem  magnam 
Profiteor  esse  mihi  contendendi  de  an - 
tiquis  litteris  (mysteriis) 

Cum  omniscw  isto  gigante. 
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Celtique. 

ORAISON  DOMINICALE. 

Eyen  taad  rhuTn  wytyn  y neofoedodd , 

Santeiddier  yr  hemvu  tan  : 

De  vedy  drynas  daw  : 

Guueler  dy  wollys  arryddayar  niegis  agyn  y neQ. 

Eyn-bara  beunydda  vul  dyro  inibeddivu  : 

Ammaddew  ynny  eyn  deledion;  raegis  agi  maddevu  in  deledwir  ninaws 
Agna  thowys  ni  in  brofedigaeth  : 

Namyn  gvvaredni  rahg  drug.  Amen. 

Langue  erse. 

ORAISON  DOMINICALE. 

Ar  nathairne  ata  ar  neamb. 

Goma  beannuigte  hainmsa. 

Gu  deig  do  Rioghachdsa. 

Dentar  do  Thoisi  air  dtalmbuin  mar  ata  air  neamb. 

Tabbair  dhuinn  ar  bhfcacha , amliuil  mhatbmuid  dar  bhfeicheamhnuibh. 
Agas  na  leig  ambuadbread  sinn. 

Aclid  saor  sinn  o oie. 

Oir  is  leatta  an  Rioghacbd  an  cumhachd  agas  an  gloir  gu  scorraidh. 
Amen. 
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nE 

L’HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  RÈGNE  DE  KHLOVIGQ  JUSQU’A  CELUI 
DE  PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. 


PREMIÈRE  RACE. 

Qu’étoient  devenues  les  trois  vérités  de  l’ordre  social,  quand 
l’Empire  d’Occident  s’écroula? 

La  vérité  religieuse  avoit  faii  un  pas  immense  : le  polythéisme 
étoit  détruit,  et  avec  le  dogme  d’un  Dieu  s’établissoient  les  vé- 
rités corollaires  de  ce  dogme. 

La  vérité  philosophique  étoit  rentrée  dans  la  vérité  religieuse 
comme  au  berceau  de  la  civilisation. 

La  vérité  politique  avoit  suivi  les  progrès  de  la  vérité  religieuse. 
Les  destructeurs  du  monde  romain  étoient  libres;  ils  trouvèrent 
sur  leur  chemin  une  société  organisée  dans  la  servitude  : la  jeune 
liberté  sauvage  s’assit  d’abord  sur  cette  société,  conrçme  le  vieux 
despotisme  romain  l’avoit  fait  : des  républiques  militaires,  frankes, 
burgondes,  visigothes,  saxonnes,  gouvernèrent  des  esclaves  à 
l’instar  des  anciennes  républiques  civiles,  grecques  et  latines. 

Voilà  le  point  où  avoient  abouti  les  faits  nés  du  choc  des  géné- 
rations païenues , chrétiennes  et  barbares , à partir  du  règne  d’Au- 
guste pour  arriver  à celui  d’Augustule. 

Maintenant  les  trois  vérités  fondamentales , combinées  d’qne 
autre  façon , vont  produire  aussi  les  faits  du  moyen-âge  ; la  vé- 
rité religieuse,  dominant  tout,  ordonnera  la  guerre  et  compiaq- 
dera  la  paix , favorisera  la  vérité  politique  (la  liberté;  dans  les  rangs 
inferieurs  de  la  société , ou  soutiendra  partiellement  le  pouvoir 
dans  des  intérêts  privés;  elle  poursuivra  avec  le  fer  et  le  feu  la 
vérité  philosophique  échappée  de  nouveau  du  sanctuaire  sous 
l’habit  de  quelque  moine  savant  ou  hérétique.  Ainsi  continuer^ 
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la  lutte  jusqu’au  jour  où  les  trois  vérités,  se  pondérant,  produiront 
la  société  perfectionnée  des  temps  actuels. 

J’ai  dit  que  l’Empire  romain»latin  étoit  devenu  l’Empire  ro- 
main-barbare  un  siècle  et  demi  avant  la  chute  d’Augustule.  Cet 
Empire  mixte  subsista  plus  de  quatre  siècles  encore  après  la  dé- 
position de  ce  prince.  Les  Franks,  les  Bourguignons  et  les  Visi- 
goths  en  Gaule,  les  Ostrogotlis  et  les  Lombards  en  Italie,  furent 
des  possesseurs  que  les  populations  connoissoient,  qu’elles  avoient 
vus  dans  les  légions,  et  qui,  soumis  à leurs  lois  nationales,  laissoient 
au  monde  assujetti  ses  mœurs,  ses  habitudes,  souvent  même  ses 
propriétés  : une  religion  commune  étoit  le  lien  commun  entre 
les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Ce  n’est  qu’aprcs  l’invasion  des  Nor- 
mands, sous  les  derniers  rois  franks  de  la  race  karlovingiennc, 
que  la  transformation  sociale  commence  à frapper  les  yeux. 

Il  n’y  eut  jamais  de  complète  barbarie , comme  on  se  l’est  per- 
suadé. On  ne  peut  pas  dire  qu’un  peuple  soit  entièrement  barbare, 
quand  il  a conservé  la  culture  de  l’intelligence  et  la  connoissance 
de  l’administration.  Or,  l’élude  des  lettres,  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  continua  parmi  le  clergé  ; l’administration  munici- 
pale, fiscale,  publique  et  domestique  demeura  longtemps  ce 
qu”elle  avoit  été  sous  l’Empire.  La  science  militaire  périt  dans  la 
discipline,  mais  l’art  de  la  fortification  ne  se  détériora  point,  et 
môme  les  machines  de  guerre  se  perfectionnèrent.  Il  n’y  a donc 
rien  de  nouveau  à remarquer  sous  les  deux  premières  races,  si  ce 
n’est  les  mœurs  particulières  des  familles  investies  du  pouvoir, 
l’achèvement  de  la  monarchie,  de  l’Église,  et  les  hautes  sources 
qui , comme  des  écluses , lâchèrent  sur  l’Europe  le  torrent  des 
siècles  féodaux. 

Toutefois,  deux  observations  doivent  Ctre  faites.  Le  chef  du 
gouvernement  étoit  électif  sous  la  race  mérovingienne  et  sous  la 
race  karlovingienne,  de  môme  qu’il  l’avoit  été  au  temps  des  Césars; 
mais  auprès  du  gouvernement  des  Franks  se  trouvoit  une  institu- 
tion qui  le  faisoit  différer  de  l’antiquité  romaine  : des  conseils, 
composés  d’évôques  et  de  chefs  militaires  décidoient  les  affaires 
avec  le  roi  ; des  assemblées  générales , ou  plutôt  les  grandes 
revues  des  mois  de  mars  et  de  mai , recevoicnt  une  communica- 
tion assez  légère  de  la  besogne  traitée  dans  ces  assemblées  parti- 
culières : celles-ci  éloient  nées  de  la  tradition  des  étals  des  Gaules 
rétablis  un  moment  par  Arcade  et  Honorius , mais  elles  s’étoient 
surtout  modelées  sur  l’organisation  des  conciles.  Si  l’on  veut 
avoir  une  idéo  juste  de  ces  temps , sans  y chercher  des  nouveau- 
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tés  qui  n’y  sont  pas , il  faut  rcconnoîlre  que  la  société  entière  prit 
la  forme  ecclésiastique  : tout  se  gouverna  pour  l’Église  et  par 
l’Église,  depuis  les  nations  jusqu’aux  rois,  dont  le  sacre étoit  pu- 
rement le  sacre  d'un  évêque.  Que  les  laïques  fussent  admis  à 
siéger  avec  le  clergé , ce  n’étoit  pas  coutume  insolite  : dans  plu- 
sieurs conventions  religieuses,  les  empereurs  romains  présidoient, 
et  les  grands-officiers  de  la  couronne  délibéraient.  Nous  avons  vu 
des  philosophes  et  des  païens  même  assister  au  concile  de  Nicée. 

La  seconde  observation  sur  cette  époque  historique  esl  relative 
aux  maires  du  palais.  Le  premier  maire  dont  il  soit  fait  mention 
est  Goggon , qui  fut  envoyé  à Athanaghilde  de  la  part  de  Sighe- 
bert,  pour  lui  demander  la  main  de  Brunehilde. 

Deux  origines  doivent  être  assignées  à la  mairie , l’une  romaine, 
l’autre  franke  ou  germanique.  Le  maire  représentoit  le  magister 
officioruin;  celui-ci  acquit  dans  le  palais  des  empereurs  la  puissance 
que  le  maire  obtint  dans  la  maison  du  roi  frank.  Considérée  dans 
son  origine  romaine , la  charge  de  maire  du  palais  fut  temporaire 
sous  Sighebertet  ses  devanciers,  viagère  sous  Khlother,  hérédi- 
taire sous  Khlovigh  II  : elle  étoit  incompatible  avec  la  qualité  de 
prêtre  et  d’évêque.  Elle  porte  dans  les  auteurs  le  nom  de  magister 
palatii,  prwfeclus  aulœ,  rector  aulœ , gubernalor  palatii , major  donius , 
reclor  palaiii,  moderalor  palatii,  prtepositus  palatii,  provisor  aulœ 
regiœ,  provisor  palatii. 

Pris  dans  son  origine , franke  ou  germanique , le  maire  du  palais 
étoit  ce  duc  ou  chef  de  guerre,  dont  l’élection  appartenoit  à la 
nation  tout  aussi  bien  que  l’élection  du  roi  : Reges  ex  nobililate , 
duces  ex  virtute  sumunt.  J’ai  déjà  indiqué  ce  qu’il  y avoit  d’extraor- 
dinaire dans  celte  institution,  qui  créoit  chez  un  même  peuple 
deux  pouvoirs  suprêmes  indépendants.  Il  devoit  arriver,  et  il  arriva 
que  l’un  de  ces  deux  pouvoirs  prévalut.  Les  maires,  s’étant  trouvés 
de  plus  grands  hommes  que  les  souverains,  les  supplantèrent. 
Après  avoir  commencé  par  abolir  les  assemblées  générales , ils  con- 
fisquèrent la  royauté  à leur  profit , s’emparant  à la  fois  du  pouvoir 
et  de  la  liberté.  Les  maires  n’étoient  point  des  rebelles;  ilsavoient 
le  droit  de  conquérir,  pareeque  leur  autorité  émanoil  du  peuple 
ou  de  ce  qui  étoit  censé  le  représenter,  et  non  du  monarque  : leur 
élection  nationale,  comme  chefs  de  l’armée,  leur  donnoit  une 
puissance  légitime.  Il  faut  donc  réformer  ces  vieilles  idées  de 
sujets  oppresseurs  de  leurs  maîtres  et  détenteurs  de  leur  couronne.' 
Un  roi  et  un  général  d’armée,  également  souverains  par  une  élec- 
tion séparée  ( reges  et  duces  sumunt) , s’attaquent;  l’un  triomphe  de 
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l’autre,  Yoilà  tout.  Une  des  dignités  périt,  et  la  mairie  se  con- 
fondit avec  la  royauté  par  une  seule  et  même  élection.  On  n’auroit 
pas  perdu  tant  de  lecture  et  de  recherches  à blâmer  ou  à justifier 
l’usurpation  des  maires  du  palais  ; on  se  seroit  épargné  de  pro- 
fondes considérations  sur  les  dangers  d’une  charge  trop  prépondé- 
rante, si  l’on  eût  fait  attention  à la  double  origine  de  cette  charge , 
Si  l’on  n’eût  pas  toujours  voulu  voir  un  grand-maître  de  la  maison 
du  roi,  là  où  il  falloit  aussi  reconnoltre  un  chef  militaire  librement 
choisi  par  ses  compagnons  : « Omnes  Austrasii , cum  digèrent  Chro- 
« dinuin  majorent  domus.  » 

J’ai  déjà  fait  observer  qu’il  ne  seroit  pas  rigoureusement  exact 
de  comparer  les  nations  germaniques  et  slaves  aux  hordes  sau- 
vages de  l’Amérique.  Dans  le  tableau  général  que  j’ai  tracé  des 
mœurs  des  Barbares,  celles  des  Franks  occupent  une  place  consi- 
dérable-, j’ai  donc  peu  de  chose  à ajouter  ici.  Cependant  je  dois 
Remarquer  que  les  Franks  passoient  encore  pour  le  peuple  le  moins 
grossier  de  tous  ces  peuples  ; le  témoignage  d’Agathias  est  formel  : 
« Les  Franks,  dit-il , ne  ressemblent  point  aux  autres  Barbares 
« qui  ne  veulent  vivre  qu’aux  champs  et  ont  horreur  du  séjour 

«<  des  villes Us  sont  très  soumis  aux  lois,  très  polis  ; 

« ils  ne  diffèrent  guère  de  nous  que  par  le  langage  et  le  vêtement  : 
« tiihiloque  a nobis  di  [ferre  quant  solummodo  barbarico  vesiitu  et 
« Unguœ  proprielate.  » Longtemps  avant  le  sixième  siècle , leurs 
l-elations  avec  les  Romains  a voient  urbanisé  leurs  coutumes,  si- 
non humanisé  leur  caractère.  Salvien  dit  qu’ils  étoient  hospitaliers, 
ce  qui  signifie  ici  sociables.  Dans  le  tombeau  de  Khildéric  I",  dé- 
couvert en  1653  à Tournay,  se  trouva  une  pierre  gravée  : l’em- 
preinte représentôit  un  homme  fort  beau , portant  les  cheveux 
lorigs,  séparés  sur  le  front  et  rejetés  en  arrière , tenant  un  javelot 
de  la  main  droite;  autour  de  la  figure  étoit  écrit  le  nom  de  Khil- 
déric en  lettres  romaines;  un  globe  de  cristal,  signe  de  la  puis- 
sance, un  style  avec  des  tablettes , des  anneaux,  des  médailles  de 
plusieurs  empereurs,  des  lambeaux  d’une  étoffe  de  pourpre, 
étoient  mêlés  à des  ossements  : il  n’y  a rien  dans  tout  cela  de  trop 
barbare.  On  lit  aux  histoires  que  les  Germains  adoucissoient  leur 
rudesse  au  delà  du  Rhin  par  le  voisinage  des  Franks.  Selon  Con- 
stantin Porphyrogénète , Constantin  le  Grand  fut  l’auteur  d’une 
loi  qui  permetloit  aux  empereurs  de  s’allier  au  sang  des  Franks , 
tant  ce  sang  paroissoit  noble. 

Mais,  quel  que  fût  le  degré  de  sociabilité  des  Franks,  il  me 
semble  qu’il  n’en  faut  faire  ni  un  peuple  civilisé  ni  un  peuple  sau- 
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vage,  et  qu’il  faut  lui  laisser  surtout  sa  perfidie,  sa  légèreté,  sa 
cruauté,  sa  fureur  militaire,  attestées  par  les  auteurs  contempo- 
rains. Vopiscus,  et  après  lui  Procope,  accusent  les  Franks  de  se 
faire  un  jeu  de  violer  leur  foi , et  Salvien  leur  reproche  le  peu 
d’importance  qu’ils  attachent  au  parjure.  « Les  Franks,  dit  Na- 
« zaire,  surpassent  toutes  les  nations  barbares  en  férocité.  » Un 
panégyristeanonyme  prétend  qu’ils  senourrissoient  de  la  chair  des 
bêtes  féroces,  et  Libanius  assure  que  la  paix  étoit  pour  eux  une 
horrible  calamité. 

L’opinion  dominante  fait  des  Franks  une  ligue  de  quelques  tri- 
bus germaniques  associées  pour  la  défense  de  leur  liberté  : c’est 
encore  une  de  ces  opinions  sans  preuve, qu’aucun  document  his- 
torique n’appuie.  Les  Franks  étoient  tout  simplement  des  Ger- 
mains, comme  le  témoignent  saint  Jérôme,  Procope  et  Agathias. 
Que  nos  ancêtres  aient  reçu  leur  nom  de  la  liberté , ou  qu’ils  le  lui 
aient  communiqué,  notre  orgueil  national  n’a  rien  à souffrir  de 
l'une  ou  de  l’autre  hypothèse.  Libanius,  altérant  le  nom  de  Frank 
pour  lui^ trouver  une  étymologie  grecque,  le  fait  dériver  de 
Ÿfa*Toi,  habiles  à se  fortifier  ; d’autres  veulent  qu'il  signifie  indomp- 
table dans  une  langue  nommée  tingua  attira  ou  hatiica , sans  nous 
dire  ce  que  c’est  que  cette  langue.  Le  savant  et  judicieux  greffier 
du  Tillet,  frère  du  savant  évêque  de  IMeaux,  avance  que  le  nom 
de  Frank  vient  de  deux  mots  teutons  Freien  ansen  , libres  jeunes 
hommes,  ou  libres  compagnies,  prononcés  par  synérèse  Fran- 
sen;  il  remarque  qu’un  privilège  de  marchands  octroyé  par 
Louis  le  Gros  a retenu  le  mot  anse,  société.  Une  grande  autorité 
( M.  Thierry)  suppose  au  mot  tudesque  Frank  ou  Frak  la  puissance 
du  mot  latin  ferox  ; nous  en  restons  toujours  à la  chanson  des  sol- 
dats de  Probus  pour  autorité  première.  Francus  étoit-il  un  sobri- 
quet militaire  donné  par  les  soldats  de  Probus  à cette  poignée  de 
Germains  qu’ils  vainquirent  dans  les  environs  de  Mayence?  Que 
vouloit  dire  ce  sobriquet?  Un  savant'  l’explique  du  mot  Fram  ou 
Framée,  comme  si  les  soldats  de  Probus  avoient  entendu  les  Bar- 
bares crier  : A la  lance  ! à la  lance  '.  aux  armes  ! aux  armes  ! Mais 
alors  les  Germains  se  seraient  tous  appelés  Franks , puisqu’ils  por- 
toient  tous  la  framée  : Frmneas  gerunt  angusto  et  brevi  ferro,  dit 
Tacite. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  Franks  habitoient  de  l’autre  côté  du  Rhin, 
à peu  près  au  lieu  où  les  place  la  carte  de  Peutinger , dans  ce  pays 
qui  comprend  aujourd’hui  la  Franconie , la  Thuringe,  la  Hesse  et 
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la  Weslphalie.  Ils  ravagèrent  les  Gaules  sous  Gallien , et  pénétrè- 
rent jusqu’en  Espagne;  ils  reparurent  sous  Probus,  sous  Con- 
stance et  sous  Constantin.  Constance  transplanta  une  de  leurs 
colonies  dans  le  pays  d’Amiens,  de  Beauvais,  de  Langres,  de 
Troyes,  et  conclut  un  traité  avec  le  reste.  Après  celle  époque, 
des  Franks  entrèrent  au  service  des  empereurs.  On  voit  successi- 
vement Sylvanus,  Mellobald,  Mérobald,  Ballon,  Rikhomer,  Ca- 
rietlon , Arbogaste , revêtus  des  grandes  charges  militaires  de 
l’Empire.  Mais  d’autres  Franks  indépendants,  Genobalde,  Mar- 
kbomcr  et  Sunnon , restèrent  ennemis , et  Firent , du  temps  de 
Maxime,  une  irruption  dans  les  Gaules;  ils  paroissent  s’y  être  Fixés 
pendant  le  règne  d’Honorius , vers  l’an  420 , et  on  leur  donne  pour 
conducteur  le  roi  l’haramond.  Comprenons  toujours  bien  que  ce 
nom  de  roi  ne  signifie  que  chef  militaire  ( koning ) de  différents 
degrés:  sur-roi,  sous-roi,  demi-roi:  ober,  under,  halfkoning 
(Thierry). 

Il  n’est  pas  du  tout  sûr  qu’il  ait  existé  un  Pharamond , et  que  ce 
Pharamond  fût  le  père  de  Khlodion;  mais  il  est  certain  que  Khlo- 
dion,  ou  plutôt  khlogion  le  Chevelu,  étoit  roi  des  Franks  occi- 
dentaux en  427 , et  qu’il  s’empara  de  Tournay  eide  Cambray  en 
445.  Aëlius  le  chassa  de  ses  conquêtes  en  deçà  du  Rhin.  Rhlodion 
mourut  en  447  ou  448. 

Les  uns  lui  donnent  deux  fils,  les  autres  trois,  parmi  lesquels 
se  trouverait  Auberon  , dont  on  ferait  descendre  Ansbert,  tige  de 
la  famille  de  la  seconde  race. 

On  ignore  quel  fut  le  père  de  Mérovée  ou  Mérovigh , successeur 
de  Khlodion  : étoit-il  son  fils  ? avoit-il  un  frère  aîné , lequel  implora 
le  secours  d’Attila , tandis  que  Mérovigh  se  jeta  sous  la  protection 
des  Romains?  11  est  prouvé  que  Mérovigh  n’étoit  pas  ce  beau  jeune 
Frank  qui  porloit  une  longue  chevelure  blonde,  qu’Aètius  adopta 
pour  fils,  et  que  l’riscus  avoit  vu  à Rome.  Les  savants  ont  fort 
disserté  sur  tout  cela,  sans  réfléchir  que  la  royauté,  ou  plutôt  la 
cliefiainerie,  étant  élective  chez  les  Franks,  il  n’y  avoit  rien  de  plus 
naturel  que  de  trouver  des  chefs  successifs  qui  n’étoient  pas  fils  les 
uns  des  autres.  Ricoron  dit  qu’après  la  mort  de  Khlodion,  Méro- 
vigh fut  élu  roi  des  Franks.  Frédégher  raconte  que  la  femme  de 
Khlodion,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer,  fut  surprise  par  un 
monstre  dont  elle  eut  Mérovigh  : fable  mêlée  de  mythologie  grec- 
que et  Scandinave. 

« Selon  un  certain  poète,  appelé  Virgile,  dit  le  même  auteur , 
« Priam  fut  le  premier  roi  des  Franks , et  Friga  fut  le  successeur 
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« de  Priam.  Troie  étant  prise,  les  Franks  se  séparèrent  en  deux 
« bandes  : l’une , commandée  par  le  roi  Francio , s’avança  en  Eu- 
« rope,  et  s’établit  sur  les  bords  du  Rhin.  » L’auteur  des  Gestesdes 
Unis  franks,  Paul  Diacre,  Roricon , Aimoin  , Sighebert  de  Ghem- 
biours,  font  le  môme  récit.  Annius  de  Viterbe,  enchérissant  sur 
ces  chroniques,  compose  une  généalogie  des  rois  gaulois  et  des 
rois  franks;  il  donne  vingt-deux  rois  aux  Gaulois  avant  la  guerre 
de  Troie.  Sous  Rémus , le  dernier  de  ces  rois , arriva  la  prise  de 
Troie;  ctFrancus,  fils  d’Hector,  vint  épouser  dans  les  Gaules  la 
fille  de  Rémus.  On  veut  que  les  Franks  qui  combattirent  dans  l’ar- 
mée romaine,  aux  champs  catalauniques,  fussent  commandés  par 
Mérovigh. 

Mérovigh  eut  pour  successeur,  l’an  456 , Khildérik  I*r,  son  fils, 
hhildérik,  enlevé  encore  enfantpar  un  parti  de  l’armée  des  Huns, 
fut  délivré  par  un  Frank  nommé  Viomade.  Khildérik  étoit  un  chef 
dissolu  que  les  Franks  chassèrent.  Il  se  retira  enThuringe,  auprès 
d’un  roi  nommé  Bisingh.  Les  Franks  se  donnèrent  pour  chef  Égi- 
dms,  commandant  les  armées  romaines.  Au  bout  de  huit  ans,  Khil- 
dérik fut  rappelé;  Viomade  lui  renvoya  la  moitié  d’une  pièce  d’or 
qu’ils  avoient  rompue,  et  qui  devoit  être  le  signe  d’une  réconci- 
liation avec  son  pays.  Le  vrai  de  tout  cela,  c’est  que  Khildérik 
étoit  allé  à Constantinople , d’où  l’empereur  le  dépôcha  en  Gaule 
pour. contre-l>a lancer  l'autorité  suspecte  d’Egidius. 

Bazine,  femme  du  roi  de  Thuringe,  accourut  auprès  de  son 
hùlc  Khildérik , et  lui  dit  : « Je  viens  habiter  avec  toi  ; si  je  savois 
» qu’il  y eût  outre-mer  quelqu’un  qui  me  fût  plus  utile  que  toi, 
« je  l’eusse  été  chercher  pour  dormir  avec  lui.  » Khildérik  se  ré- 
jouit, et  la  prit  à femme.  La  première  nuit  de  leur  mariage,  Ba- 
zine dit  à Khildérik  : « Abstenons-nous;  lève-toi,  et  ce  que  tu 
*<  verras  dans  la  cour  du  logis,  tu  le  viendras  dire  à ta  servante. 
Khildérik  se  leva  et  vit  passer  des  bêtes  qui  ressembloient  à des 
lions,  à des  licornes  et  à des  léopards.  Il  revint  vers  sa  femme, 
et  lui  dit  ce  qu’il  avoit  vu  , et  sa  femme  lui  dit  ; « Maître , va  de- 
« rechef,  et  ce  que  lu  verras , tu  le  raconteras  à ta  servante.  » 
Khildérik  sortit  de  nouveau , et  il  vit  passer  des  bêtes  semblables 
à des  ours  et  à des  loups.  Ayant  raconté  cela  à sa  femme,  elle  le 
fit  sortir  une  troisième  fois,  et  il  vit  des  bêtes  d'une  race  infé- 
rieure. Là-dessus  Bazine  explique  à Khildérik  toute  sa  postérité , 
et  elle  engendra  un  fils  nommé  Khlovigh  : celui-ci  fut  grand , guer- 
rier illustre,  et  semblable  A un  lion  parmi  les  rois.  Voici  déjà 
poindre  l’imagination  du  moyen-Ago;  elle  se  retrouve  dans  i’his- 
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toirc  du  mariage  de  Khlolhilde , ou  Khrotechilde  , Fille  de  Kbil- 
périk  et  nièce  de  Gondebald , roi  de  Bourgogne. 

Le  Gaulois  Aurélien , déguisé  en  mendiant,  portant  sur  son  dos 
une  besace  au  bout  d’un  bâton  , est  chargé  du  message  : il  devoit 
remettre  à Khlolhilde  un  anneau  que  lui  envoyoit  Khlovigh , alin 
qu’elle  eût  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Aurélien,  arrivé  à la 
porte  de  la  ville  ( Genève) , y trouva  Khlolhilde  assise  avec  sa  sœur 
Sœdehleuha  : les  deux  sœurs  exerçoient  l'hospitalité  envers  les 
voyageurs , car  elles  étoient  chrétiennes.  Khlolhilde  s’empresse 
de  laver  les  pieds  d’Aurélien.  Celui-ci  se  penche  vers  elle,  et  lui 
dit  tout  bas  : <•  Maltresse , j’ai  une  grande  nouvelle  à t’annoncer, 
<>  si  tu  me  veux  conduire  dans  un  lieu  où  je  te  puisse  parler  en 
••  secret.  >•  — « Parle,  » lui  répond  Khlothilde.  Aurélien  dit: 
» Khlovigh , roi  des  Franks,  m’envoie  vers  toi  ; si  c’est  la  volonté 
« de  Dieu,  il  desire  vivement  l’épouser,  et,  pour  que  tu  me 
« croies,  voilà  son  anneau.  » Khlothilde  l’accepte,  et  une  grande 
joie  reluit  sur  son  visage;  elle  dit  au  voyageur  : « Prends  ces  cent 
» sous  d’or  pour  récompense  de  ta  peine,  avec  mon  anneau.  Re- 
« tourne  vers  ton  maître;  dis-lui  que,  s’il  me  veut  épouser,  il 
« envoie  promptement  des  ambassadeurs  à mon  oncle  Gomle- 
« bald.  » C’est  une  scène  de  V Odyssée. 

Aurélien  part;  il  s’endort  sur  le  chemin;  un  mendiant  lui  vole  sa 
besace,  dans  laquelle  étoit  l'anneau  de  Khlothilde;  le  mendiant  est 
pris,  battu  de  verges,  et  l’anneau  retrouvé.  Khlovigh  dépêche  des 
ambassadeurs  à Gondebald,  qui  n’ose  refuser  Khlothilde.  Les  am- 
bassadeurs présentent  un  sou  et  un  denier,  selon  l’usage,  (iancent 
Khlolhilde  au  nom  de  Khlovigh , et  l’emmènent  dans  une  basterne. 
Khlothilde  trouve  qu’on  ne  va  pas  assez  vite;  elle  craint  d’étre 
poursuivie  par  Aridius,  son  ennemi , qui  peut  faire  changer  Gon- 
debald de  résolution.  Elle  saute  sur  un  cheval,  et  la  troupe  fran- 
chit les  collines  et  les  vallées. 

Aridius , sur  ces  entrefaites , étant  revenu  de  Marseille  à Genève, 
remontre  à Gondebald  qu’il  a égorgé  son  frère  Khilpérik , père 
de  Khlothilde;  qu’il  a fait  attacher  une  pierre  au  cou  de  la  mère 
de  sa  nièce,  et  l’a  précipitée  dans  un  puits;  qu’il  a fait  jeter  dans 
le  même  puits  les  tètes  des  deux  frères  de  Khlothilde;  que  Khlo- 
thilde ne  manquera  pas  d’accourir  se  venger,  secondée  de  toute 
la  puissance  des  Franks.  Gondebald,  effrayé,  envoie  à la  pour- 
suite de  Khlothilde;  mais  celle-ci , prévoyant  ce  qui  devoit  arri- 
ver , avoit  ordonné  d’incendier  et  de  ravager  douze  lieues  de  pays 
derrière  elle.  Khlothilde  sauvée  s’écrie  ; «Je  te  rends  grâces,  Dieu 
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«i  tout-puissant,  de  voir  le  commencement  de  la  vengeance  que 
«•  je  devois  â mes  parents  et  à mes  frères1  ! » Véritables  moeurs 
barbares,  qui  n’excluent  pas  la  mansuétude  des  mœurs  chrétiennes 
mêlées  dans  Khlothilde  aux  passions  de  sa  nature  sauvage. 

Avant  son  mariage,  Khlovigh,  âgé  de  vingt  ans,  avoit  attaqué 
la  Gaule.  Les  monuments  historiques  prouvent  que  son  invasion 
Ait  favorisée,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  par  les  évêques 
catholiques,  en  haine  des  Visigolhs  ariens.  Khlovigh  battit  les 
Romains  à Soissons,  et  les  Allemands  à Tolbiak.  Il  se  fit  ensuite 
chrétien  : saint  Remi  lui  conféra  le  baptême  le  jour  de  Noël, 
l’an  496. 

Les  Bourguignons  et  les  Visigolhs  subirent  tour  â tour  les 
armes  de  Khlovigh.  Les  Arinoriques(la  Bretagne),  depuis  long- 
temps soustraites  à l’autorité  des  Romains,  consentirent  à rocon- 
hoitrc  celle  du  fils  de  Mérovigh.  Anastase,  empereur  d’Orient, 
envoya  à Khlovigh  le  titre  et  les  insignes  de  patrice,  de  consul  et 
d’auguste. 

Ce  fut  à peu  près  à cette  époque  que  Khlovigh  vint  à Paris  : 
Khildérik , son  père  ;avoit  occupé  cette  ville  quand  il  pénétra  dans 
les  Gaules. 

Khlovigh  tua  ou  fit  tuer  tous  ses  parents,  petits  rois  de  Cologne, 
de  Saint-Omer,  de  Cambray  et  du  Mans. 

Le  premier  concile  de  l’Eglise  gallicane  se  tint  sous  Khlovigh  à 
Orléans,  l’an  511.  On  y trouve  les  principes  du  droit  de  régale, 
droit  qui  faisoit  rentrer  au  fisc  les  revenus  d’un  bénéfice  laissé 
sans  maître  pendant  la  vacance  du  bénéfice.  Khlovigh  ne  comprit 
sans  doute  ce  droit  que  comme  un  impôt  que  les  prêtres  lui  ac- 
cordoient  sur  leurs  biens  : quelques  legs  testamentaires  du  chef 
des  Franks  me  font  présumer  qu’il  ne  parloit  pas  latin.  Il  suffit  de 
mentionner  ce  droit  de  régale , pour  entrevoir  les  abîmes  qui  nous 
séparent  du  passé  : étrangers  à notre  propre  histoire , lie  nous 
semble-t-il  pas  qu'il  s’agisse  de  quelque  coutume  de  la  Perée  ou 
des  Indes?  On  fixe  à cette  même  année  511  la  rédaction  de  la  loi 
salique , la  mort  de  sainte  Genovefef  Geneviève)  et  celle  de  Khlo- 
vigh. La  bergère  gauloise  et  le  roi  frank  furent  inhumés  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qui  prit  dans  la  suite  le 
nom  de  la  patronne  de  Paris;  On  cclébroit  encore  au  commence- 
ment de  la  révolution  une  messe  pour  le  repos  de  rame  du  Si- 
cambre,  dans  l’église  même  où  il  avoit  été  enterré. 

La  vérité  religieuse  a une  vie  que  la  vérité  philosophique  et  la 
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vérité  politique  n’ont  pas  : combien  de  fois  les  générations s’étoient- 
elles  renouvelées , combien  de  fois  la  société  avoit-elle  changé  de 
mœurs,  d’opinions  et  de  lois,  dans  l'espace  de  1280  ans!  Qui  s’é- 
toit  souvenu  de  Khlovigh  à travers  tant  de  ruines  et  de  siècles?  un 
prêtre  sur  un  tombeau. 

Khlovigh  laissa  quatre  fils , Thierry,  fils  d’une  concubine;  Khlo- 
domir,  Khildebert,  Khlother,  fils  de  Khlothilde.  Le  royaume  fut 
partagé  selon  la  loi  salique  comme  un  bien  de  famille;  on  en  fit 
quatre  lots  qui  furent  tirés  au  sort  : il  n’y  avoit  poi.nt  de  droit  d’al- 
nesse;  nous  avons  vu  que  les  lois  des  Barbares  favorisoient  le 
cadet.  La  France  s’étendoit  alors  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  de  l'O- 
céan aux  Alpes;  elle  possédoit  de  plus  la  terre  natale  des  Franks, 
au  delà  du  Rhin,  jusqu’à  la  Westphalie;  mais  ces  limites  chan- 
gcoient  à tout  moment.  Une  section  géographique  plus  fixe  avoit 
lieu  ; le  royaume  de  ce  côté-ci  de  la  Loire  se  divisoit  en  oriental 
et  occidental,  Oster-Rike  et  Néoster-Rike  : l’Austrasie  comprcnoit 
le  pays  entre  le  Rhin , la  Meuse  et  la  Moselle  ; la  Neustrie  embras- 
soit  le  territoire  entre  la  Meuse,  la  Loire  et  l’Océan.  Au  delà  de  la 
Saône  et  de  la  Loire  étoit  la  Gaule  conquise  sur  les  Burgondes  ou 
Bourguignons  et  les  Visigoths.  Les  chroniqueurs  et  les  hagiogra- 
phes  disent  souvent  la  France  et  la  Gaule,  distinguant  l'une  do 
l’autre. 

Les  quatre  rois,  pour  succéder  à la  couronne,  obtinrent  le 
consentement  des  Franks.  Les  quatre  royaumes  étoient  fédératifs 
sous  une  môme  loi  politique;  il  y avoit  une  assemblée  commune 
qui  délibérait  sur  les  affaires  communes  aux  quatre  États. 

Les  fils  de  Khlovigh  eurent  à soutenir  la  guerre  contre  Théo- 
doric,  roi  d’Italie,  contre  Amalaric,  roi  des  Visigoths  d’Espagne, 
contre  Balric,  roi  de  Thuringe,  contre  Sighismond  et  Gonde- 
mar,  rois  de  Bourgogne.  La  Bourgogne  fut  subjuguée  et  réunie 
à la  France  : ce  royaume  des  Burgondes  avoit  subsisté  cent 
vingt  ans.  Khlodomir,  roi  d’Orléans,  fut  tué  à la  bataille  de  Ve- 
seronce  près  de  Vienne. 

Il  laissa  trois  fils  : Théodebert , Gonther  et  Khtodoald , élevés 
par  Khlothilde,  veuve  de  Khlovigh.  Khildebert  et  Khlother, 
pour  s’emparer  de  ces  jeunes  enfants,  députent  Arcade  à Khlo- 
thilde : c’étoit  un  sénateur  de  la  ville  de  Clermont,  homme 
choisi  parmi  ces  vaincus  qui  ne  refusent  aucune  condition  de 
l’esclave , et  qu’on  attache  au  crime  comme  à la  glèbe.  Il  portoit 
à Khlothilde  des  ciseaux  et  une  épée  nue,  et  il  lui  dit  : « O glo- 
* rieuse  reine,  tes  fils,  nos  seigneurs,  désirent  connoltrc  la  vo- 
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« lonté  concernant  tes  petits-enfants  : ordonnes -tu  qu’on  leur 
« coupe  les  cheveux,  ou  qu’on  les  égorge?  » A ce  message, 
Khlothilde , saisie  de  terreur,  regardant  tour  à tour  l’épée  nue  et 
les  ciseaux,  répondit  : «Si  mes  petits  enfants  ne  doivent  pas  régner, 
« je  les  aime  mieux  voir  morts  que  tondus.  » Arcade,  ne  laissant 
pas  à l’aïeule  le  temps  de  s’expliquer  plus  clairement,  revint 
trouver  les  deux  rois,  et  leur  dit  : « Accomplisse/  votre  dessein; 
« la  reine  étant  favorable  se  veut  bien  rendre  à votre  conseil.  » 
Paroles  ambiguës  qu’on  pouvoit  expliquer  dans  un  sens  divers, 
selon  l’événement.  Khlother  saisit  le  plus  ûgé  des  enfants,  le  jette 
contre  terre,  et  lui  enfonce  son  couteau  sous  l’aisselle.  A ses 
cris  son  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  KbilJeberl , embrasse  ses 
genoux,  et  lui  dit  tout  en  larmes  : « Secoure-moi , mon  très  cher 
« père,  atin  qu’il  ne  soit  pas  fait  à moi  comme  à mon  frère.  » 
Alors  Khildebert  se  prit  à pleurer,  et  dit  : « Je  t’en  prie,  mon 
« très  doux  frère,  que  ta  générosité  m’accorde  la  vie  de  celui-ci. 
« Ce  que  tu  me  demanderas  je  te  l’accorderai , pourvu  qu’il  ne 
« meure  point.  » Khlother,  obstiné  au  meurtre,  dit  : ••  Rejette 
« l’enfant  loin  de  toi , ou  meurs  pour  lui  : tu  as  été  l’instigateur 
« de  la  chose,  et  maintenant  tu  me  veux  fausser  la  foi!  » Khilde- 
bert entendant  ceci  repoussa  l’enfant,  et  Khlother  lui  perça  le  côté 
avec  son  couteau,  comme  il  avoit  fait  à son  frère;  ensuite  Khlo- 
ther et  Khildebert  tuèrent  les  nourriciers  et  les  enfants  compa- 
gnons do  leurs  neveux  : l’un  éloitâgédedix  ans,  l’autre  de  sept. 
Khlodoald,  le  troisième  lils  de  Khlodomir,  fut  sauvé  par  le  se- 
cours d’hommes  puissants*.  Khlodoald,  devenu  grand,  aban- 
donna le  royaume  de  la  terre , passa  a Dieu  , coupa  ses  cheveux , 
et,  persistant  dans  les  bonnes  œuvres,  sortit  prêtre  de  cette  vie 
(7  septembre  5GO).  11  bâtit  un  monastère  au  bourg  de  Novcntium, 
qui  changea  son  nom  pour  prendre  celui  du  petit-tilsde  Khlovigh. 
Et  Saint-Cloud  vient  de  voir  partir  pour  un  dernier  exil  le  dernier 
successeur  du  premier  de  nos  rois  ! 

Dans  ces  crimes  de  Khlother  et  de  Khildebert,  distinguez  ce 
qui  appartient  à la  civilisation  de  ce  qui  tient  à la  barbarie. 
Le  massacre  par  les  propres  mains  de  Khlother  est  du  sauvage  ; 
le  désir  d’envahir  un  trône  et  d’accroître  un  état  est  de  1 homme 
civilisé.  Tous  les  frères  de  Khlother  étant  morts,  il  hérite  d eux  : 
il^vre  bataille  à son  lils  Khramn,  qui  s'étoitdéja  révolté;  il  le 
défait,  et  le  brôle  avec  toute  sa  famille  dans  une  chaumière. 
Khlother  meurt  à Compiègne  (562). 

• Viros  forte* qui  po*tca  vulgo  baroncs  appcllati  lunt. 
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Ses  quatre  tils  partagèrent  de  nouveau  ses  états,  toujours  avec 
l’assentiment  des  Franks;  mais  tes  quatre  royaumes  n’eurent  pas 
les  mêmes  limites. 

Sighebert  épousa  Brunehilde  , fille  puînée  d’Athanaghildc,  roi 
des  Yisigotlis  : elle  éloit  arienne,  et  se  fit  catholique.  Khilpérik  I” 
eut  pour  maîtresse  Frédégonde,  qu’il  épousa  lorsque  Galswinte, 
sa  femme,  sœur  aînée  de  Brunehilde,  fut  morte. 

Les  démêlés  et  les  fureurs  de  ces  deux  belles  femmes  amènent 
des  guerres  civiles , des  empoisonnements , des  meurtres,  et  occu- 
pent les  règnes  confus  de  Karibert,  de  Gontran , de  Sighebert  I", 
de  Khilpérik  I“,  de  Khildebert  II,  de  Khlother  II,  de  Thierry  JOT, 
de  Théodebert  II*  fvhlother  II  se  trouve  enfin  seul  maître  du 
royaume  des  Franks  en  613. 

Les  Lombards  s’étoient  établis  en  Italie  (563)  seize  ans  après 
l’extinction  du  royaume  des  Ostrogoths.  L’exarchat  de  Ravenne 
avoit  commencé  sous  le  patrice  Longin , envoyé  de  l’empereur 
Justin.  Les  maires  du  palais  firent  sentir  leur  autorité  croissante 
dans  l’Austrasie  et  la  Bourgogne. 

Les  Gascons  ou  Wascons,  vers  l’an  593,  descendirent  des  Pyré- 
nées et  s’établirent  dans  la  Novempopulanie,  à laquelle  ils  don- 
nèrent leur  nom  ; ils  s’étendirent  peu  à peu  jusqu’à  la  Garonne. 
Il  y eut  guerre  avec  ces  peuples  : Théodebert  II , après  les  avoir 
défaits , leur  donna  pour  chef  Genialis , qui  fut  le  premier  duc  de 
Gascogne. 

Il  ne  faut  croire  ni  tout  le  bien  que  Fortunat,  Grégoire  de 
Tours  et  saint  Grégoire , pape,  ont  dit  de  Brunehilde,  ni  tout  le 
mal  qu’en  ont  raconté  Frédégher , Aimoin  et  Adon , qui  d’ailleurs 
n’étoient  pas  contemporains  de  cette  princesse  : c’étoit,  à tout 
prendre,  une  femme  de  génie , et  dont  les  monuments  sont  restés. 
Si  elle  fut  mise  à la  torture  pendant  trois  jours,  promenée  sur  un 
chameau  au  milieu  d’un  camp , attachée  à la  queue  d’un  cheval , 
déchirée  et  mise  en  pièces  par  la  course  de  cet  animal  fougueux , 
ce  ne  fut  pas  pour  la  punir  de  ses  adultères,  puisqu’elle  avoit  près 
de  quatre-vingts  ans.  Si  elle  avoit  fait  mourir  dix  rois  (ce  qui  est 
prouvé  faux),  il  eût  été  plus  juste  de  lui  faire  un  crimedes  princes 
qu’elle  avoit  mis  au  monde,  que  de  ceux  dont  elle  avoit  délivré 
la  France. 

Khlother  décéda  l’an  628. 11  eut  deux  fils  : Dagobert  et  Karilpl. 
Karibert  mourut  vite,  et  Dagobert  donna  du  poison  à Khildérik, 
fils  aîné  de  Karibert.  Un  autre  fils  de  ce  prince , Bogghis,  se  con- 
tenta de  l’Aquitaine  à titre  de  duché  héréditaire. 
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Le  roi  Dagobert  menait  toujours  avec  lui  grande  tourbe  de  concu- 
bines, c'est-à-dire  de  machines  qui  pas  nétoient  ses  épouses,  sans  au- 
tres qu’il  avoit  autre  part,  qui  avoienl  et  nom  cl  aornemenls  de  rognes. 
( Mer  des  Hist.  cl  chron.)  Grégoire  de  Tours  cite  trois  reines: 
Nanthilde,  Vulfgunde  et  Berthilde;  il  se  dispense  de  nommer  les 
concubines,  parcequ’elles  sont,  dit-il,  en  trop  grand  nombre. 
Les  trésors  de  Dagobert  et  de  saint  Éloi  sont  demeurés  fameux. 
En  chasses  le  roi  se  déportait  acoustumèment.  ( Mer  des  Hist.  ) Il  y a 
une  belle  et  poétique  histoire  d’un  cerf  qui  se  réfugia  dans  une 
petite  chapelle  bâtie  à Caiulliac  par  sainte  Genovefe,  sur  les  corps 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Ce  fut  là  que  Dagobert  jeta 
les  fondements  de  ce  Capitole  des  F rançois  où  se  conservoient  leurs 
chroniques  avec  les  cendres  royales,  comme  les  pièces  à l’appui 
des  faits.  Buonaparte  fit  reconstruire  les  souterrains  dévastés,  et 
leur  promit  sa  poussière  en  indemnité  des  vieilles  gloires  spoliées  : 
il  a déçu  sa  tombe.  Louis  XVIJ1  occupe  à peine  un  coin  obscur 
des  caveaux  vides,  avec  les  restes  plus  ou  moins  retrouvés  de 
Marie-Antoinelte , de  Louis  XX 1 , et  quelques  ossemenls  rapportés 
de  l’exil.  Puis  s’est  venu  cacher  auprès  de  son  père  le  dernier  des 
Condé,  devant  le  cercueil  duquel  Bossuet  fût  demeuré  muet. 
Enfin  le  duc  de  Berry  attend  inutilement  son  père,  son  frère  et 
son  fils  dans  ces  sépulcres  d’espérance.  Que  sert-il  de  préparer 
d’avance  un  asile  au  néant,  quand  l’homme  est  chose  si  vaine 
qu’il  n’est  pas  même  sûr  de  naître  ? 

Les  deux  fils  de  Dagobert,  Sighebert  II  ou  III,  roi  d’Aus- 
trasie,  Khlovigh  II,  roi  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  gouvernè- 
rent l’Empire  des  Franks.  Peppin  le  Vieux  avoit  été  maire  du  palais 
sous  Dagobert  ; il  continua  de  l’ôtre  sous  Sighebert. 

Suit  l’histoire  confuse  de  Dagobert  II  et  111,  de  Khlolher  III , 
de  Khildérik  II,  de  Thierry  III.  La  puissance  royale  avoit  passé 
aux  maires  du  palais  après  les  sanglants  démêlés  de  Grimoald  , 
d’Arkembald,  de  l'évêque  Léger,  et  d’Ébroïn. 

Ébroin  est  assassiné;  plusieurs  maires  du  palais  sont  élus;  Ber- 
ther  est  le  dernier.  Peppin  de  Héristal,  duc  d’Austrasie,  petit-fils 
de  Peppin  le  Vieux , père  de  Karle  le  Martel , aïeul  de  Peppin  le 
Bref,  et  trisaïeul  de  Charlemagne,  fait  la  guerre  à Thierry,  au- 
quel il  donnoit  toujours  le  nom  de  roi.  Thierry  est  battu,  et 
Peppin , au  lieu  de  le  détrôner,  règne  à côté  de  lui  sous  le  nom 
de  maire  du  palais.  Peppin  fait  rentrer  dans  l’obéissance  les  peu- 
ples qui  s’étoienl  soustraits  à l’autorité  des  Franks. 

A Thierry  III  commence  la  série  des  rois  surnommés  fainéants. 
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L'àpre  sève  de  la  première  race  s’alTadit  promptement,  et  les  fils 
de  Khlovigh  tombèrent  vite  du  pavois  dans  un  fourgon  traîné  par 
des  bœufs. 

Peppin  continua  de  régner  sous  Khlovigh  III,  Khildebert  III, 
(ils  de  Thierry,  et  sous  une  partie  du  règne  de  Dagobert  III , fils 
de  Khildebert  III  (de  692  à 714).  Peppin  meurt  et  paroit,  avant 
de  mourir,  ou  méconnoitre  les  grandes  qualités  de  son  (ils  Karle 
(Martel),  ou  n’oser  le  faire  élire  à sa  place,  parceque  Karle 
n’étoit  que  le  fils  d’une  concubine,  Alpaïde:il  lui  substitua  son 
petit-fils  Theudoalde.  Un  enfant  devint  maire  du  palais  sous  la 
tutelle  de  Plectrude,  son  aïeule,  comme  s’il  eût  été  un  roi  héré- 
ditaire. Karle , qui  ne  porloit  [>as  encore  son  surnom , est  empri- 
sonné au  désir  de  Plectrude.  Les  Franks  se  soulèvent  : Theudoalde 
fuit;  Karle  se  sauve  de  sa  prison  ; les  Austrasiens  le  reconnoissent 
pour  leur  duc. 

Les  Sarrasins  appelés  par  le  comte  Julien  chassoicnt  alors  les 
Visigoths  et  envahissoient  l’Espagne.  Les  peuples  du  Nord  se 
ruoient  sur  la  France. 

Dagobert  meurt,  et  laisse  un  fils  nommé  Thierry,  mais  les 
Franks  choisirent  Daniel , fils  de  Khildérik  II , qui  régna  sous  le 
nom  de  Khilpérik  II. 

Il  combattit  Karle,  duc  d’Austrasie,  qui  le  vainquit.  Celui-ci  fit 
nommer  roi  KhlolherlY.  Ce  Khlother  mourut  tôt,  et  Khilpérik  II, 
retiré  en  Aquitaine,  fut  rappelé  par  Karle,  qui  se  contenta  d’étre 
son  maire  du  palais. 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles , fils  de  Dagobert  III , succède  à Khil- 
périk II  (720).  C’est  sous  ce  règne  que  Karle  le  Martel  déploya  ces 
talents  de  victoire  qui  lui  valurent  son  surnom.  Les  Sarrasins 
avoientdéja  traversé  l'Espagne , passé  les  Pyrénées,  et  inondé  la 
France  jusqu’à  la  Loire.  Karle  le  Martel  les  écrasa  entre  Tours  et 
Poitiers,  et  leur  tua  plus  de  trois  cent  mille  hommes  (732).  C’est 
un  des  plus  grands  événements  de  l’histoire  : les  Sarrasins  victo- 
rieux, le  monde  étoit  mahométan.  Karle  abattit  encore  les  Fri- 
sons, les  fit  catholiques,  bon  gré,  mal  gré,  et  réunit  leur  pays  à 
la  France. 

Karle  vainquit  Eudes,  duc  d’Aquitaine,  et  força  Herald,  fils 
d’Eudes,  à lui  faire  hommage  des  domaines  de  son  pere. 

Thierry  étant  décédé,  Karle  régna  seul  sur  toute  la  France 
comme  duc  des  Franks,  depuis  737  jusqu’à  74t.  Il  contint  les 
Saxons  soulevés  de  nouveau , chassa  les  Sarrasins  de  la  Provence. 
Grégoire  III  lui  proposa  de  se  soustraire , lui  pape , à la  domina- 
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lion  de  l’empereur  Léon,  et  de  le  proclamer,  lui  Karle,  consul 
de  Rome  : commencement  de  l’autorité  temporelle  des  papes 
Kar'e  meur  (741).  Karloman  et  Peppin,  ses  fils,  se  partagent 
aulordé  royale.  Peppin , élu  chef  de  la  Neustrie , de  ia  Bourgogne 
et  de  la  Provence,  proclame  roi  Khildérik  III , fils  de  Khildérik II 
dans  cette  partie  du  royaume;  Karloman  reste  gouvernem-  dé 
lAuslrasie,  puisse  retire  à Rome,  et  embrasse  la  vie  monastique 
Quand  le  voyageur  françois  regarde  le  Soracte  à l’horizon  de  la 
campagne  romaine,  se  souvient-il  qu’un  Frank,  fils  de  Karle  lé 
Martel , frere  de  Peppin  le  Bref  et  oncle  de  Charlemagne  hahifoi? 
une  cellule  au  haut  de  cette  montagne?  ° ’ b 0 

KhiWériklil  est  détrôné,  tondu  et  enfermé  dans  le  monastère  de 
S.th.u  (Samt-Bert.n).  Il  mourut  en  754.  Son  fils  Thierry  passa  sa 
vio  a l ombre  des  cloîtres  dans  le  couvent  de  Fontenelle,  en  Nor- 
mandie. Les  Mérovingiens  avoient  régné  deux  cent  soixante-dix 
ans. 

S.  les  Élude*  qui  précèdent  sont  fondées  sur  des  faits  incontes- 
Ubles,  le  lecteur  ne  s’est  point  trouvé  en  un  pays  nouveau  dans 
le  royaume  des  Franks;  c’est  toujours  l’Empire  OarOare-ronain tel 
qu  il  existoit  plus  d un  siècle  avant  l’invasion  de  Khlovigh  Seule- 
nient  le  peuple  vainqueur,  qui  s’est  substitué  à la  souveraineté  des 
Césars,  parle  sa  langue  maternelle,  et  se  distingue  par  quelques 
/ “iitumes  de  ses  forêts  ; le  fond  de  la  société  est  demeuré  le  même 
Au  lieu  de  généraux  romains,  on  voit  deschefs  germaniques  qui 
se  font  gloire  de  jeter  sur  leur  casaque  étroite  et  bigarrée  la  pourpre 
consulaire  qu’on  leur  envoie  de  Constantinople,  mais  à laquelle 
ils  n etoient  pas  étrangers.  Tout  étoit  romain,  religion,  lois  ad- 
ministration : les  Gaules,  et  surtout  le  Lyonnois,  l’Auvergne  la 
rovencc,  le  Languedoc , la  Guienneétoient  couverts  de  temples  ' 
amphithéâtres,  d’aqueducs,  d’arcs  de  triomphe , et  de  villes  ornées 
e Capitoles  ; les  voies  militaires  existoient  partout  ; Brunehilde  les 
i reparer.  Il  est  vrai  que  les  rois  de  la  première  race  et  les  maires 
nu  palais  les  plus  fameux , entre  autres  Karle  le  Martel,  saccagè- 
rent des  cites  qu’avoient  épargnées  les  précédents  Barbares.  Avi- 
gnon fut  détruit  de  fond  en  comble  ; Agde  et  Béziers  éprouvèrent  le 
me  sort.  C est  encore  Karle  le  Martel  qui  renversa  Nîmes  (738)- 
1 y ensevelit  ces  ruines  que  nous  essayons  d’exhumer. 

La  nature  des  propriétés  ne  changea  pas  davantage  sous  la 
domination  des  Franks;  l’esclavage  étoit  de  droit  commun  chez 
les  Barbares  comme  chez  les  Romains , bien  qu’il  fût  plus  doux 
chez  les  premiers.  Ainsi  la  servitude  que  l’on  remarque  en  Gaule 
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devenue  franke  n’étoit  point  le  résultat  de  la  conquête  ; c’éloit  tout 
simplement  ce  qui  existait  parmi  le  peuple  vainqueur  et  parmi  le 
peuple  vaincu  , l’eflet  de  ces  lois  grossières  nées  de  la  rude  liberté 
germanique , et  de  ces  lois  élaborées , écloses  du  despotisme  raffiné 
de  la  civilisation  romaine.  Les  Gaulois,  que  la  conquête  franke 
trouva  libres , restèrent  libres  j ceux  qui  ne  l’étoient  pas  portèrent 
le  joug  auquel  les  condamnoient  le  Code  romain , les  lois  saliques , 
ripuaire,  saxonne,  gombette  et  visigothe.  La  propriété  moyenne 
eontinuoit  à se  perdre  dans  la  grande  propriété,  par  les  raisons 
qu’en  donne  Salvien  : De  Gub.  (Voyez  l 'Élude  cinquième,  troisième 
partie.  ) 

Quant  à l’état  des  personnes , le  tarif  des  compositions  annonce 
bien  la  dégradation  morale  de  ces  personnes,  mais  ne  prouve  pas 
le  changement  de  leur  état.  Les  noms  seuls  suffisent  pour  indiquer 
la  position  des  hommes  : presque  tous  les  noms  des  évêques  et 
des  chefs  des  emplois  civils  sont  latins  de  ce  côté-ci  de  la  Loire , 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  et  presque  tous  les 
noms  de  l'armée  sont  franks  ; mais  en  Provence,  en  Auvergne, 
et  de  l’autre  côté  de  la  Loire  jusqu’aux  Pyrénées,  presque  tous 
les  noms  sont  d’origine  latine  ou  gothique  dans  l’armée,  l’Église 
et  l’administration.  Lorsque  les  chefs  franks  commencèrent  à en- 
trer eux-mêmes  dans  le  clergé,  et  que  le  soldat  devint  moine,  l’é- 
vêque et  le  moine  se  firent  à leur  tour  soldats.  On  voit,  dès  la 
première  race,  l’évêque  d’Auxerre,  Haincmar,  combattre  avec 
Karle  le  Martel  contre  les  Sarrasins , et  contribuer  puissamment 
à la  victoire.  {Bist.  épis.  Autis.) 

Los  sciences  et  les  lettres  furent,  à cette  époque,  dans  les  Gaules, 
ce  qu’elles  étoient  dans  le  monde  romain  , selon  le  degré  d'instruc- 
tion et  le  plus  ou  moins  de  tranquillité  des  diverses  provinces  de 
l’empire.  Forlunat,  Frédégher,  Grégoire  de  Tours,  Marculfe , 
saint  Remi,  une  foule  d’ecclésiastiques  et  quelques  laïques  lettrés 
écrivoient  alors. 

Sous  le  rapport  politique , nous  voyons  le  dernier  des  Mérovin- 
giens tondu  et  renfermé  dans  un  cloître  : ce  n’est  point  encore  là 
une  nouveauté  ; l’usage  remontoit  plus  haut  ; on  rasoit  les  derniers 
empereurs  d’Occident  pour  en  faire  des  prêtres  et  des  évêques. 

Mais  il  ne  me  semble  pas  certain  que  Khilpérik  devint  moine, 
bien  qu’on  lui  coupât  les  cheveux  et  qu'on  le  confinât  dans  un 
monastère.  Couper  les  cheveux  à un  Mérovingien , c’était  tout 
simplement  le  déposer  et  le  reléguer  dans  la  classe  populaire.  On 
dépouilloil  un  roi  frank  de  sa  chevelure  comme  un  empereur 
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de  son  diadème.  Les  Germains,  dans  leur  simplicité,  avoient 
attaché  le  signe  de  la  puissance  à la  couronne  naturelle  de 
l’homme. 

Il  arriva  que  l’inégalité  des  rangs  sc  glissa,  par  celte  coutume 
dans  la  nation.  Pour  que  les  chers  fussent  distingués  des  soldats’ 
il  fallut  bien  que  ceux-ci  se  coupassent  les  cheveux  : le  simple 
Frank  portoit  les  cheveux  courts  par  derrière  et  longs  par  devant 

(Sidoine).  Khlovigh  et  ses  premiers  compagnons,  en  revenant 
de  la  conquête  du  royaume  des  Visigoths,  om  irent  quelques  che- 
veux de  leur  tête  à des  évêques.  Ces  Samsons  leur  laissoient  ce 
gage  comme  un  signe  de  force  et  de  protection.  Un  pêcheur  trouva 
le  corps  d’un  jeune  homme  dans  la  Marne;  il  le  reconnut  pour 
être  le  corps  de  Khlovigh  II , à la  longue  chevelure  dont  la  tête 
étoit  ornée,  et  dont  l’eau  n’avoit  pas  encore  déroulé  les  tresses 
(Grec.  Tur.  , lib.  viii).  Les  Bourguignons,  à la  bataille  de  Yése- 
ronce , reconnurent  au  même  signe  qu’un  chef  frank , Rhlodomir, 
avoit  été  tué.  « Ces  chefs,  dit  Agathias,  portent  une  chevelure 
« longue  ; ils  la  partagent  sur  le  front  et  la  laissent  tomber  sur 
« leursépaules;  ils  la  font  friser;  ils  l’entretiennent  avec  de  l’huile; 

« elle  n’est  point  sale,  comme  celle  de  quelques  peuples,  ni  tres^ 

« sée  en  petites  nattes , comme  celle  des  Goths.  Les  simples  Franks 
» ont  les  cheveux  coupés  en  rond , et  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
« les  laisser  croître.  » 

On  prêtoit  serment  sur  ses  cheveux. 

A douze  ans  on  coupoit  pour  la  première  fois  la  chevelure  aux 
enfants  de  la  classe  commune;  cela  donnoit  lieu  à une  fête  de  fa- 
mille appelée  capitolaioria. 

Les  clercs  éloient  tondus  comme  serfs  de  Dieu  : la  tonsure  a la 
même  origine.  , 

On  condamnoit  les  conspirateurs  à s’inciser  mutuellement  les 
cheveux. 

Les  \ isigoths  paroissent  avoir  attaché  aux  cheveux  la'[mêmc 
puissance  que  les  Franks  : un  canon  du  concile  de  Tolède,  de 
1 an  628,  déclare  qu’on  ne  pourra  prendre  à roi  celui  qui  se  sera 
fait  couper  les  cheveux. 

Quand  les  cheveux  repoussoient , le  pouvoir  revenoit.  Thier- 
ry III  recouvra  la  dignité  royale,  qu’il  avoit  perdue  en  perdant 
ses  cheveux  (Quant  nuper  lonnoraïus  am'mrai,  recepil  diijnitnlcm ). 
Khlovigh  avoit  fait  couper  les  cheveux  au  roi  Kharariketàson  fils. 
Khararik  pleuroit  de  sa  honte;  son  fils  lui  dit  : « Les  feuilles  ton- 
« dues  sur  le  bois  vert  ne  se  sont  pas  séchées  ; elles  renaissent 
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promptement.  « (/«  viridi  lit/nu  hœ  frondes  succiste  suni , nec  omit i- 
no  arescunt;  sed  vclocUer  emeryunt.) 

La  couronne  même  de  Charlemagne  n’usurpa  point  sur  la  che- 
velure du  Frank  l’autorité  souveraine.  Lother  se  vouloit  saisir  de 
Karle , son  frère , pour  le  tondre  et  le  rendre  incapable  de  la 
royauté;  la  nature  avoit  devancé  l’inimitié  fraternelle,  et  la  tète 
de  Karle  le  Chauve  oiïroit  l’image  de  son  impuissance  à porter  le 
sceptre. 

Mais,  vers  la  fin  du  sixième  siècle , il  y avoit  déjà  des  Gaulois- 
Romains  qui  laissoient  croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux  : les 
Franks  toléroient  cette  imitation , pour  cacher  peut-être  leur  petit 
nombre.  « Grégoire  de  Tours  remarque  que  le  bienheureux 
« Léobard  n’étoit  pas  de  ceux  qui  cherchent  à plaire  aux  Uarbares 
« en  laissant  flotter  épars  les  anneaux  de  leurs  cheveux.  >•  (Di- 
missis  capillorum  flagcUis  Barbarum  plaudebiü.  De  Vit.  Patrum.  ) 
Le  précepteur  de  Dagobert,  Saudreghesil , avoit  une  longue 
barbe,  puisque  Dagobert  la  lui  coupa.  Enfin,  dans  le  douzième 
siècle , les  rois  abrogèrent  la  loi  qui  défendoit  aux  serfs  de  porter 
les  cheveux  longs.  Celte  abrogation  fut  obtenue  à la  sollicitation 
de  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris,  et  de  plusieurs  autres  prélats. 
Les  ecclésiastiques,  en  envoyant  leurs  serfs  à la  guerre,  et  les 
donnant  pour  champions,  exigèrent  qu’ils  eussent  l’extérieur  des 
ingénus  contre  lesquels  ils  combattoient.  Voilà  comment  la  longue 
chevelure  a marqué  parmi  nous  une  grande  époque  historique , 
comment  elle  a servi  à marquer  le  passage  de  l’esclavage  à la  li- 
berté, et  la  transformation  du  Frank  en  François.  11  faut  toutefois 
remarquer  qu’il  y avoit  des  Gaulois  appelés  Capillaù,  Crinosi,  une 
Gaule  chevelue,  Gallia  comaia;  que  les  Bretons  portoient  les  che- 
veux longs  comme  les  Franks  ( Frédégher)  ; que , dans  les  vies  de 
plusieurs  saints  gaulois,  on  voit  ces  saints  arranger  leur  chevelure. 
Est-il  probable  que  les  Franks,  en  se  fixant  au  milieu  de  leurs 
conquêtes,  aient  forcé  tous  les  peuples  qui  rcconnoissoient  leur 
domination  à quitter  leurs  usages?  C’est  donc  particulièrement  de 
la  nation  victorieuse  qu’il  faut  entendre  tout  ce  qui  est  dit  concer- 
nant les  cheveux  dans  notre  histoire. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à l’examen  de  celte  seconde  invasion 
des  Franks,  qu’on  place  à l’avénement  des  maires  de  la  race 
karlovingienne,  laquelle  invasion  aurait  donné  la  couronne  à cette 
race  : qu’il  y eut  des  guerres  civiles  continuelles  entre  les  Franks 
de  l’Austrasie  et  les  Franks  de  la  Neuslrie,  rien  n’est  plus  vrai; 
que  ces  guerres  conférèrent  la  puissance  à ceux  qui  avoient  le 
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génie , et  qu’elles  mirent  les  Karlovingiens  à la  place  des  Méro- 
vingiens , rien  n’est  encore  plus  exact  ; mais , dans  tout  cela , il  le 
faut  dire,  il  n'y  a pas  trace  d’invasion  nouvelle.  En  attendant  des 
preuves  qui  jusqu’ici  ne  se  trouvent  point , je  ne  puis  penser 
comme  des  hommes  habiles  dont  je  me  plais , d’ailleurs , à recon- 
noltre  tout  le  mérite1. 

Il  y eut,  sous  la  première  race,  et  jusque  sous  la  seconde,  dans 
les  familles  souveraines  barbares  un  désordre  qui  n’exista  point 
dans  les  familles  souveraines  romaines.  Les  princes  franks  avoient 
plusieurs  femmes  et  plusieurs  concubines,  et  les  partages  avoient 
lieu  entre  les  enfants  de  ces  femmes  sans  distinction  de  droit  d’aî- 
nesse, sans  égard  à la  bâtardise  et  à la  légitimité. 

En  résumé,  la  société,  dans  sa  décomposition  et  sa  recomposi- 
tion , lente  et  graduelle,  fut  presque  immobile  sous  les  Mérovin- 
giens: une  transformation  sensible  ne  se  manifesta  que  vers  la  fin 
de  la  seconde  race.  Il  n’y  a donc  rien  d’important  à examiner  dans 
les  cinq  cents  premières  années  do  la  monarchie,  si  ce  n’est  la 
marche  ascendante  de  l’Église  vers  le  plus  haut  point  de  sa  domi- 
<f.  nation.  Les  bas  siècles  furent  tout  entiers  le  règne  et  l’ouvrage  de 

ts  l’Église  : je  montrerai  bientôt  sa  position  , quand  nous  serons 

les  arrivés  à l'entrée  même  de  cette  autre  espèce  de  barbarie,  qu’on 

les  appelle  le  Moyen-Age;  barbarie  d’où  sont  sorties,  par  la  fusion 

ue  complète  des  peuples  païen,  chrétien  et  barbare,  les  nations 
je,  modernes. 
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SECONDE  RACE. 

« 

’ Traiter  d’usurpation  l’avénement  de  Peppin  à la  couronne, 
c’est  un  de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  deviennent  des 
vérités  à force  d’ètre  redits.  Il  n’y  a point  d’usurpation  là  où  la 
monarchie  est  élective , on  l’a  déjà  remarqué  ; c’est  l’hérédité  qui 
dans  ce  cas  est  une  usurpation.  « Peppin  fut  élu  de  l’avis  et  du 
consentement  de  tous  les  Franks , •>  ce  sont  les  paroles  du  premier 
continuateur  de  Frédégher.  (Cap.  xn.)  Le  pape  Zacharie. , consulté 
par  Peppin , eut  raison  de  répondre  : « Il  me  paroit  bon  et  utile  quo 
« celui-là  soit  roi  qui , sans  en  avoir  le  nom , en  a la  puissance , de 
« préférence  à celui  qui , portant  le  nom  de  roi , n’en  garde  pas 
« l’autorité.  » 

• t’oyez  la  Préface 
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Les  papes  d’ailleurs , pères  communs  des  fidèles , ne  peuvent 
entrer  dans  ces  questions  do  droit  ; ils  ne  doivent  reconnoitre  que 
le  fait  : sinon  la  cour  de  Rome  se  trouveroit  enveloppée  dans 
toutes  les  révolutions  des  cours  chrétiennes  -,  la  chute  du  plus  petit 
trône  au  bout  de  la  terre  ébranleroit  le  Vatican.  « Le  prince,  dit 
« Éginhard , se  contentoit  d’avoir  les  cheveux  flottants  et  la  barbe 
« longue  ; il  étoit  réduit  à une  pension  alimentaire,  réglée  par  le 
« maire  du  palais  ; il  ne  possédoit  qu’une  maison  de  campagne 
« d’un  revenu  modique,  et  quand  il  voyageoit,  c’étoit  sur  un 
« chariot  traîné  par  des  bœufs,  et  qu’un  bouvier  conduisoit  à la 
<•  manière  des  paysans.  » 

Les  intérêts,  sans  doute,  vinrent  à l’appui  des  réalités  politi- 
ques. 11  avoit  existé  de  grandes  liaisons  entre  les  papes  Grégoire  II, 
Grégoire  III , et  le  mairedu  palais  Karle  le  Martel.  Peppindesiroit 
être  roi  des  Franks,  comme  Zacharie  desiroit  se  soustraire  au  joug 
des  empereurs  de  Constantinople,  protecteurs  di  s Iconoclastes,  et 
à l’oppression  des  Lombards.  Saint  Boniface,  évêque  de  Mayence, 
ayant  besoin  de  l’entremise  des  Franks  pour  étendre  ses  missions 
en  Germanie , fut  le  négociateur  qui  mena  toute’cette  affaire  entre 
Zacharie  et  Peppin.  Et  pourtant  Peppin  crut  devoir  demander  l’ab- 
solution de  son  infidélité  envers  Khildérik  III , au  pape  Etienne , 
bien  aise  qu’étoit  celui-ci  qu’on  lui  reconnût  le  droit  de  condamner 
ou  d'absoudre. 

D’un  autre  côté , les  ducs  d'Aquitaine  refusèrent  assez  longtemps 
de  se  soumettre  à Peppin  ; nous  les  voyons,  jusque  sous  la  troi- 
sième race , renier  Hugues  Capet  et  dater  les  actes  publics  : Rege 
lerreno  déficiente.,  Chritio  régnante.  Guillaume  le  Grand,  duc  d A- 
quitaine  à cette  époque,  ne  reconnut  d’une  manière  authentique 
que  Robert , fils  de  Hugues  : Régnante  Ruberto , rege  llieosopho.  On 
eût  ignoré  les  causes  secrètes  des  rudes  guerres  que  Peppin  d’Hé- 
ristal , Karle  le  Martel , Peppin  le  Bref  et  Charlemagne  firent  aux 
Aquitains,  si  la  charte  d’Alaon , imprimée  dans  les  conciles  d’Es- 
pagne , commentée  et  éclaircie  par  dom  Vaisselle , ne  prouvoit  que 
les  ducs  d'Aquitaine  descendoient  d’Haribert  par  Bogghis,  famille 
illustre  qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  Louis  d’Armagnac , duc  de  Ne- 
mours, tué  à la  bataille  de  Cérignoles,  en  ir)03.  Ainsi  les  ducs 
d’Aquitaine  venoient  en  directe  ligne  de  Khlovigh  ; la  force  seule 
les  put  réduire  à n’èlre  que  les  vassaux  d’une  couronne  dont  leurs 
pères  avoient  été  les  maîtres.  Il  est  curieux  de  remarquer  aujour- 
d’hui l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi  d’Éginhard  ; apres  avoir  dit 
' que  Charles  et  Carloinan  succédèrent  à Peppin  leur  père , il  ajoute  : 
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« L’Aquitaine  ne  put  demeurer  longtemps  tranquille , par  suite  des 
.«  guerres  dont  elle  avoit  été  le  théâtre.  Un  certain  Hunold,  aspi- 
« rant  au  pouvoir,  excita  les  habitants,  etc.  » Or,  ce  certain  Uu- 
nold  étoit  (ils  d'Eudes,  duc  d’Aquitaine  et  père  de  WaifTer,  égale- 
ment duc  d’Aquitaine  et  héritier  de  la  maison  des  Mérovingiens. 

Je  me  suis  arrêté  à ces  guerres  d’Aquitaine , dont  aucun  historien , 
Gaillard  et  La  Bruère  exceptés , n’a  touché  la  vraie  cause  : c’étoit 
tout  simplement  une  lutte  entre  un  ancien  fait  et  un  fait  nouveau , 
entre  la  première  et  la  seconde  race. 

Peppin , élu  roi  à Suissons  (751),  défait  les  Saxons;  il  passe  en 
Italie  à la  prière  du  pape  Élienne  III , pour  combattre  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  qui  menaçoit  Homo  après  s’être  emparé  de 
l’exarchat  de  Revenue.  Peppin  reprend  l’exarchat , lo  donne  au 
pape , et  jette  les  fondements  de  la  royauté  temporelle  des  pontifes. 

Après  Peppin  vient  son  fils,  qui  ressuscite  l’Empire  d’Occident. 
Charlemagne  continue  contre  les  Saxons  cette  guerre  qui  dura 
trente-trois  aunées  ; il  détruit  en  Italie  la  monarchie  des  Lombards, 
et  refoule  les  Sarrasins  en  Espagne.  La  défaite  de  son  arrière-garde 
à Roncevaux  engendre  pour  lui  une  gloire  romanesque  qui  mar- 
che de  pair  avec  sa  gloire  historique. 

On  compte  cinquante-trois  expéditions  militaires  de  Charle- 
magne; un  historien  moderne  en  a donné  le  tableau.  M.  Guizot 
remarque  judicieusement  que  lu  plupart  de  ces  expéditions  curent  ) 
pour  motifs  d’arrêter  eide  terminer  les  deux  grandes  invasions  des 
Barbares  du  Nord  et  du  Midi. 

Charlemagne  est  couronné  empereur  d’Occident  à Rome  par  le  I 
pape  Léon  111  ( 800  ).  Après  un  intervalle  do  trois  cent  vingt-quatre  ( 
années , fut  rétabli  cet  Empire  dont  l’ombre  et  lo  nom  restent 
encore  après  la  disparition  du  corps  et  de  la  puissance. 

Une  sensibilité  naturelle  pour  l’honneur  d'un  grand  homme  a 
porté  presque  tous  les  écrivains  à se  taire  sur  la  destinée  des  cou- 
sins de  Charlemagne  : Peppin  le  Bref  avoit  laissé  deux  fils , Kar- 
loman  et  Karle;  Karloman  eut  à son  tour  deux  fils,  Peppin  et 
Siaghre.  Le  premier  a disparu  dans  l'histoire;  pendant  près  de 
neuf  siècles  on  a ignoré  le  sort  du  second.  Un  manuscrit  de  l’ab- 
baye de  Saint-Pons  de  Nice , envoyé  à l’évéque  de  Meaux  , a fait 
retrouver  Siaghre  dans  un  moine  de  celte  abbaye.  Siaghre , devenu 
évêque  de  Nice,  a été  mis  au  rang  des  saints,  et  il  étoit  réservé  à 
Bossuet  de  laver  d’un  crime  la  mémoire  de  Charlemagne. 

Ce  prince,  qui  étoit  allé  chercher  les  Barbares  jusque  chez  eux 
pour  eu  épuiser  la  source , vit  les  premières  voiles  des  Normands  : 
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ils  s’éloignèrent  en  toute  hâte  de  la  côte  que  l’empereur  protégeoit 
de  sa  présence.  Charlemagne  se  leva  de  table,  se  mit  à une  fenêtre 
qui  regardoit  l’Orient  et  y demeura  longtemps  immobile  : des 
larmes  couloient  le  long  de  ses  joues  ; personne  n’osoit  l’interroger. 
« Aies  fidèles,  dit-il  aux  grands  qui  l’environnoient,  savez-vous 
« pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains  pas  pour  moi  ces  pirates , mais 
<>  je  m’afflige  que , moi  vivant , ils  aient  osé  insulter  ce  rivage.  Je 
« prévois  les  maux  qu’ils  feront  souffrir  A mes  descendants  et  à 
» leurs  peuples.  » (Moine  de  Sainl-Gnll.  ) 

Ce  même  prince  associant  son  (ils,  Hlovigh  le  Débonnaire,  à 
l’empire,  lui  dit  : ><  Fils,  cher  à Dieu , à ton  père , et  à ce  peuple, 
*•  toi  que  Dieu  m’a  laissé  pour  ma  consolation  ; tu  le  vois , mon 
« âge  se  hAte;  ma  vieillesse  même  m’échappe  : le  temps  de  ma 

« mort  approche Le  pays  des  Franks  m’a  vu  naître, 

« Christ  m’a  accordé  cet  honneur;  Christ  me  permit  de  posséder 
« les  royaumes  paternels  : je  les  ai  gardés  non  moins  florissants 
« que  je  ne  les  ai  reçus.  Le  premier  d’entre  les  Franks  j’ai  obtenu 
« le  nom  de  César,  et  transporté  à la  race  des  Franks  l’empire 
« de  la  race  de  Romulus.  Reçois  ma  couronne,  ô mon  fils,  Christ 
« consentant,  et  avec  elle  les  marques  de  la  puissance » 

» Karle  embrasse  tendrement  son  fils,  et  lui  dit  le  dernier 
" adieu.  » (ErmoLl.  Ni  gel.) 

Le  vieux  chrétien  Charlemagne  pleurant  A la  vue  de  la  mer,  par 
le  pressentiment  des  maux  qu’éprouveroit  sa  patrie  quand  il  ne 
serait  plus;  puis  associant  à l’empire,  avec  un  cœur  tout  paternel, 
ce  fils  qui  devoit  être  si  malheureux  père;  racontant  A ce  fils  sa 
propre  histoire,  lui  disant  qu’il  éloit  né  dans  le  pays  des  Franks, 
qu’il  avoit  transporté  A la  race  des  Franks  l’empire  de  la  race  de 
Romulus  ; Charlemagne  annonçant  que  son  temps  est  fini , que  la 
vieillesse  môme  lui  échappe  : ce  sont  de  belles  scènes  qui  attendent 
le  peintre  futur  de  notre  histoire.  Les  dernières  paroles  d’un  père 
do  famille,  au  milieu  de  ses  enfants,  ont  quelque  chose  de  triste  et 
de  solennel  : le  genre  humain  est  la  famille  d’un  grand  homme, 
et  c'est  elle  qui  l’entoure  A son  lit  de  mort. 

Le  poète  de  Hlovigh  fait  venir  son  nom  Hludovicus  du  mot  latin 
Lwlus,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vrai,  des  deux  mots  teu- 
tons, Hlut,  fameux,  et  JVigh,  dieu  A la  guerre.  Hlovigh  le  Dé- 
bonnaire étoit  malheureusement  trop  bon  écolier;  il  savoit  le 
grec  et  le  latin  : l’éducation  littéraire  donnée  aux  enfants  de  Char- 
lemagne fut  une  des  causes  de  la  prompte  dégénération  de  sa 
race.  Hlovigh  hérita  du  titre  d’empereur  et  de  raides  Franks; 
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Peppin , autre  (Ils  de  Charlemagne , avoit  eu  en  partage  le  royaume 
d'Italie. 

Hlovigh  le  Débonnaire  associa  son  fils  Lolher  à l’empire  (817) , 
créa  son  autre  fils  Peppin,  duc  d’Aquitaine,  et  son  autre  fils 
Hlovigh , roi  de  France.  Son  quatrième  fils  Karle  II , dit  le  Chauve, 
qu’il  avoit  eu  de  Judith,  sa  seconde  femme,  n’eut  d’abord  aucun 
partage. 

Les  démêlés  de  Hlovigh  le  Débonnaire  et  de  ses  fils  eurent  pour 
résultat  deux  dépositions  et  deux  restaurations  de  ce  prince , qui 
expira  en  840  d’inanition  et  de  chagrin. 

Earle  le  Chauve  n’avoit  que  dix-sept  ans  lorsque  son  père  dé- 
céda : il  éloit  roi  de  France,  de  Bourgogne  et  d’Aquitaine.  Il 
s’unit  à Hlovigh  , roi  de  Bavière , son  frère  de  père , contre  Lolher, 
empereur  et  roi  d’Italie  et  de  Rome.  La  bataille  de  Fontenai,  en 
Bourgogne,  fut  livrée  le  25  juin  841.  Karle  le  Chauve  et  Hlovigh 
de  Bavière  demeurèrent  vainqueurs  de  Lother  et  du  jeune  Peppin , 
Bis  de  Peppin,  roi  d'Aquitaine,  dont  la  dépouille  avoit  été  donnée 
par  Hlovigh  le  Débonnaire  à Karle  le  Chauve. 

On  a porté  jusqu’à  cent  mille  le  nombre  des  morts  restés  sur  la 
place  : exagétalion  manifeste.  (Voir  ta  savante  Dissertation  de  l'abbé 
Leboeuf.  ) Mais  ces  affaires  entre  les  Franks  étoient  extrêmement 
cruelles,  et  l’ordre  profond  qu’ils  affectoient  dans  leur  infanterie 
amenoit  des  résultats  extraordinaires.  Thierry  remporta,  en  612, 
une  victoire  sur  son  frère  Théodebert  à Tolbiac , lieu  déjà  célèbre. 
« Le  meurtre  fut  tel  des  deux  côtés,  dit  la  Chronique  de  Frédé- 
« gher,  que  les  corps  des  tués  n’ayant  pas  assez  de  place  pour 
« tomber  restèrent  debout  serrés  les  uns  contre  les  au  très,  comme 
« s’ils  eussent  été  vivants.  ■ ( Stabant  morlui  inter  ccclerorum  caila- 
vera  striai,  quasi  vivenles , cap.'xxxvm.)  , 

Un  des  premiers  historiens  des  temps  modernes , M.  Thierry,  a 
fixé  avec  une  rare  perspicacité  à la  bataille  de  Fontenai  le  com- 
mencement de  la  transformation  du  peuple  frank  en  nation  fran- 
çoise.  La  plus  grande  perte  étant  tombée  sur  les  tribus  qui  se 
servoient  encore  de  la  langue  germanique,  les  vainqueurs  firent 
graduellement  prévaloir  les  mœurs  et  la  langue  romanes.  Cette 
bataille  prépara  encore  une  révolution  par  un  autre  effet  : la  plu- 
part des  anciens  chefs  franks  y périrent,  comme  les  anciens  nobles 
françois  restèrent  au  champ  de  Crécy  ; ce  qui  amena  au  rang  supé- 
rieur de  la  société  les  chefs  d’un  rang  secondaire,  de  même  encore 
que  la  seconde  noblesse  françoise  surgit  après  les  déroutes  de 
Crécy  et  de  Poitiers.  Ces  seconds  Franks , fixés  dans  leurs  fiefs , 
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devinrent,  sous  la  troisième  race,  la  lige' de  la  haute  noblesse 
Françoise. 

L’empereur  Lolher,  retiré  à Aix-la-Chapelle , leva  une  nouvelle 
armée  de  Saxons  et  de  Neustriens.  Advint  alors  le  traité  et  le  ser- 
inent entre  Karle  et  Illovigh  , écrits  et  prononcés  dans  les  deux 
langues  de  l’empire , la  langue  romane  et  la  langue  tudesque.  Je 
ferai  néanmoins  observer  qu’il  y avoit  une  troisième  langue,  le 
celtique  pur,  que  l’on  distinguoil  de  la  langue  gauloise  ou  romane, 
comme  le  prouve  ce  passage  de  Sulpice  Sévère  : Parlez  celtique 
ou  gaulois,  si  vous  aimez  mieux  : In  verocellice,  vcl  si  mavis,  gal- 
lice  htjucrc.  Au  milieu  de  ces  troubles  parurent  les  Normands,  qui 
dévoient  achever  de  composer  avec  les  Gaulois-Romains,  les  Bur- 
gondes  ou  Bourguignons,  les  Visigolhs,  les  Bretons,  les  Wascons 
ou  Gascons,  et  les  Franks,  la  nation  Françoise  : Robert  le  Fort, 
bisaïeul  de  Hugues  Capet,  et  qui  possédoit  le  duché  de  Paris,  fut 
tué  d’un  coup  de  llècho,  en  combattant  contre  les  Normands  dans 
les  environs  du  Mans. 

L’empereur  Lolher  meurt  en  habit  de  moine  (855):  prince  tur- 
bulent, persécuteur  de  son  père  et  de  ses  frères. 

Karle  le  Chauve  est  empoisonné  par  le  juif  Sédécias,  dans  un 
viljage  au  pied  du  Mont-Cénis , en  revenant  en  France  ( 3 octobre 
877). 

Illovigh  le  Bègue  succède  au  royaume  des  Franks,  et  est  cou- 
ronné empereur  par  le  pape  Jean  VIII.  Karloman,  lilsde  Illovigh 
le  Germanique,  lui  disputa  l’empire,  et  fut  peut-être  empereur; 
mais , après  la  mort  de  Karloman , Karle  le  Gros , son  frère , obtint 
l’empire. 

Karle  le  Gros,  empereur,  devint  encore  roi  de  France  à l’exclu- 
sion de  Karle,  tils  de  Hlovigh  le  Bègue.  Il  posséda  presque  tous 
les  étSts  de  Charlemagne.  Siège  de  Paris  par  les  Normands , qui 
dure  deux  ans  et  que  Karle  le  Gros  fait  lever  à l’aide  d’un  trailé 
honteux.  Il  avoit  recueilli  autant  de  mépris  que  de  grandeurs  ; on 
l’avoit  dépouillé  de  la  dignité  impériale  avant  sa  mort,  arrivée 
en  888. 

Karle,  fils  de  Hlovigh  le  Bègue,  fut  proposé  pour  empereur: 
on  n’en  voulut  pas  plus  qu’on  n’en  avoit  voulu  pour  roi  de  France. 
Arnoul,  bâtard  de  l’empereur  Carloman , succédé  à l’empire  de 
Karle  le  Gros;  Eudes,  comte  de  Paris  ci  tils  de  Robert  le  Fort, 
est  proclamé  roi  des  Franks  dans  l’assemblée  de  Compiègne, 
Eudes  avoit  défendu  Paris  contre  les  Normands.  En  892,  Karle  III 
est  enfin  proclamé  roi  dans  la  ville  de  Laon.  Il  y eut  partage  entre 
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Eudes  et  Karle  : Eudes  eut  le  pays  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées , 
et  Karle  les  provinces  depuis  la  Seine  jusqu’à  la  Meuse. 

Après  la  mort  d’Eudes  (898),  karle  III,  dit  le  Simple,  recueillit 
la  monarchie  enlière.  Alors  commençoient  les  guerres  particu- 
lières entre  les  chefs  devenus  souverains  des  provinces  dont  ils 
avoicnt  été  les  commandants.  A Saint-Clair-sur-Epl  fut  conclu 
(912)  le  traité  en  vertu  duquel  Karle  le  Simple  donne  sa  fille  Ohisèle 
en  mariage  à Kollon , et  cède  à sou  gendre  cette  partie  de  la 
Neuslrieque  les  conquérants  appeloicnt  déjà  de  leur  nom.  Kollon 
la  posséda  à titre  de  duché , sous  la  réserve  d’en  faire  hommage  à 
Karle  et  d’embrasser  la  religion  chrétienne  ; il  demanda  et  obtint 
encore  la  seigneurie  directe  et  immédiate  de  la  Ilretague  : grand 
homme  de  justice  et  d’épée,  il  fut  le  chef  déco  peuple  qui  renfer- 
moit  en  lui  quelque  chose  de  vital  et  de  créateur  propre  à former 
d’autres  peuples. 

L’empereur  Hlovigh  IV  étant  mort,  Karle,  resserré  dans  un 
étroit  domaine  par  les  seigneuries  usurpées,  ne  put  intervenir,  et 
l’empire  sortit  de  la  France.  Conrud , duc  de  Franconie , et  ensuite 
llenric  I",  tige  de  la  maison  impériale  de  Saxe,  furent  élus' 
empereurs.  Le  Fils  d’Henric  , Othon  , dit  le  Grand  , couronné  à 
Rome  (962),  réunit  le  royaume  d'Italie  au  royaume  de  Germanie. 

Robert , frère  du  roi  Eudes , est  proclamé  roi  et  sacré  à Reims 
(922;.  Karle  le  Simple  lui  livre  bataille , le  défait  et  le  tue.  Tout 
épouvanté  de  sa  victoire,  il  s’enfuit  auprès  de  llenric,  roi  de  Ger- 
manie , et  lui  cède  une  partie  de  la  Lothingaric.  De  là  il  s enfuit 
chez  Herbert , comte  de  Vermandois , d’où  il  s’enfuit  enfin  dans  sa 
tombe  (929).  Oghine , fille  d’Édouard  I",  roi  des  Anglois , se  re- 
tire à Londres  auprès  d’Adelstan  , son  frère  •,  elle  emmène  avec 
elle  son  lils  lllovigh  , qui  prit  le  surnom  d 'Outre-mer. 

En  923,  on  veut  décerner  la  couronne  à Hugues,  qui  la  fait 
donner  à son  beau-frère  Raoul , duc  et  comte  do  Bourgogne  : 
Raoul  ne  fut  jamais  reconnu  roi  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  Il  meurt  à Autun  , en  936.  Hugues  , dit  le  Grand , 
dit  l’Abbé , dit  le  Blanc , ne  veut  point  encore  de  la  couronne,  et 
fait  revenir  lllovigh  d’Outre-mer,  lils  de  Charles  le  Simple.  Celui- 
ci  , Agé  de  seize  ans , monte  au  trône. 

En  954 , il  meurt  d’une  chute  de  cheval , et  laisse  deux  lils , 
Lot  hcr  et  Karle,  duc  de  Lothingarie. 

Collier  est  élu  roi , sous  le  patronage  de  Hugues  le  Grand  ; 
le  royaume , devenu  trop  petit , ne  se  partage  point  entre  les  deux 
frères.  Hugues  décède  (956).  Lolher  voit  ses  états  presque  réduits, 
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par  l’envahissement  des  grands  vassaux,  à la  ville  de  Laon;  ainsi 
s’étoit  rétréci  le  large  héritage  de  Charlemagne.  Charles  Y1I  fut 
aussi  roi  île  Bourges , mais  il  sortit  de  cetle  ville  pour  reconquérir 
son  royaume , et  Lother  ne  reprit  pas  le  sien.  Il  mourut  à Reims, 
en  986,  du  poison  que  lui  donna  sa  femme , fille  de  Lother,  roi 
d’Italie.  Son  fils,  Louis  V,  surnommé  mal  à propos  le  Fainéant, 
fut  le  dernier  roi  de  la  race  karlovingicnne.  Il  ne  régna  qu’un  an , 
et  partagea  le  destin  de  son  père  ; sa  femme , Blanche  d’Aquitaine, 
l’empoisonna;  il  ne  laissa  point  de  postérité.  Karle,  son  oncle, 
avoit  des  prétentions  à la  couronne  ; mais  l’élection  se  fit  en  fa- 
veur de  Hugues  Capet,  duc  des  François.  Hugues  commença 
la  race  de  ces  rois  dont  le  dernier  vient  de  descendre  du  trône  : 
force  est  de  reconnoitre  cette  grandeur  du  passé  par  le  vide  et  le 
mouvement  qu’elle  creuse  et  qu’elle  cause  dans  le  monde  en  se 
retirant. 

Les  soixante  premières  années  de  la  seconde  race  n’offrent  au- 
cun changement  remarquable  dans  les  mœurs  et  dans  le  gouver- 
nement; c’est  toujours  la  société  romaine  dominée  par  quelques 
conquérants.  Le  rétablissement  de  l’empire  d’Occident  donne 
même  à cetle  époque  un  plus  grand  air  de  ressemblance  avec  les 
temps  antérieurs.  Sous  le  rapport  militaire,  Charlemagne  ne  fait 
que  ce  que  beaucoup  d’empereurs  avoienl  fait  avant  lui  ; il  se 
transporte  en  diverses  provinces  de  l’Europe  pour  repousser  des 
Barbares,  comme  Probus,  Aurélien  , Dioclétien,  Constantin,  Ju- 
lien , avoient  couru  d’un  bout  du  monde  à l’autre  dans  la  môme 
nécessité.  Sous  le  rapport  de  la  législation  et  des  études , Charle- 
magne avoit  encore  eu  des  modèles  ; les  empereurs , môme  les 
plus  ignorés  et  les  plus  foibles,  s’étoienl  distingués  par  la  promul- 
gation des  lois  et  l’établissement  des  écoles  ; mais  il  faut  convenir 
que  ces  nobles  entreprises  de  Charlemagne  amenèrent  d’autres 
résultats;  elles  étoient  aussi  plus  méritoires  dans  le  soldat  teuton 
qui  fit  recueillir  les  chansons  des  anciens  Germains;  •<  qui  mist 
« noms  aux  douze  mois  seloitc  la  langue  loyse , cl  noms  propres  aux 
« douze  vents;  car  avant  ce  n’estoient  nomé  que  I i quatre  vent  cardinal; 
« dans  un  soldat  qui  se  vestoil  à la  manière  de  France , vestoil  en  g ver 
« un  garnement  furrè  de  pians  de  loutre  ou  de  martre  , dans  un  sol- 
« dat  qui  levoil  un  chevalier  armé  sur  sa  paume , et  de  Joyeuse , son 
« épée,  coupoit  un  chevalier  tout  armé.  « (Chron.  Saint-Denis .) 

On  retrouve  à la  cour  des  rois  des  deux  premières  races  les 
charges  et  les  dignités  de  la  cour  des  Césars , ducs , comtes , chan- 
celiers, référendaires,  camériers,  domestiques,  connétables,  grands- 
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maîtres  du  palais  : Charlemagne  seul  garda  la  première  simplicité 
des  Franks  ; ses  devanciers  et  ses  successeurs  affectèrent  la  ma- 
gnificence romaine.  On  voit  auprès  de  Hlovigh  le  Débonnaire, 
Ilérold  le  Danois  portant  une  chlamyde  de  pourpre,  ornée  de 
pierres  précieuses  et  d’une  broderie  d’or;  sa  femme,  par  les  soins 
de  la  reine  Judith , revêt  une  tunique  également  brodée  d’or  et 
de  pierreries  ; un  diadème  couvre  son  front , et  un  long  collier  des- 
cend sur  son  sein.  La  reine  danoise,  ilest  vrai,  a aussi  des  cuissards 
de  mailles  d’or  et  de  perles,  et  un  capuchon  d’or  retombe  sur  ses 
épaules  : ce  sont  des  sauvages  se  parant  à leur  fantaisie  dans  le  ves- 
tiaire d’un  palais.  Dans  une  chasse  brillante,  l’enfant  Karle  (Karle 
le  Chauve)  frappe  de  scs  petites  armes  une  biche  que  lui  ont  ramenée 
tes  jeunes  compagnons  : Virgile  ne  disoit  pas  mieux  d’Ascagne. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  relatifs  à la  législation  civile  , 
et  religieuse,  reproduisent  à peu  près  ce  que  l’on  trouve  dans  les  j 
lois  romaines  et  dans  les  canons  des  conciles  : mais  ceux  qui  con- 
cernent la  législation  domestique  sont  curieux  par  le  détail 
des  mœurs. 

Le  Capitulaire  de  Villis  fisci  se  compose  de  soixante-dix  ar- 
ticles, vraisemblablement  recueillis  de  plusieurs  autres  Capi- 
tulaires. 

Les  intendants  du  domaine  sont  tenus  d’amener  au  palais 
où  Charlemagne  se  trouvera  le  jour  de  la  Saint- Martin  d’hi- 
ver, tous  les  poulains,  de  quelqueâge  qu’ils  soient,  afin  que  j 
l’empereur,  après  avoir  entendu  la  messe,  les  passe  en  revue. 

On  doit  au  moins  élever  dans  les  basses-cours  des  principales 
métairies  cent  poules  et  trente  oies. 

Il  y aura  toujours  dans  ces  métairies  des  moutons  et  des  co-  j 
chons  gras,  et  au  moins  deux  bœufs  gras,  pour  être  conduits,  si 
besoin  est,  au  palais. 

Les  intendants  feront  saler  le  lard  ; ils  veilleront  à la  confection 
des  cervelas,  des  andouilles,  du  vin,  du  vinaigre,  du  sirop  de 
mûres,  de  la  moutarde,  du  fromage,  du  beurre,  de  la  bière,  de 
l’hydromel , du  miel  et  de  la  cire. 

11  faut,  pour  la  dignité  des  maisons  royales,  que  les  intendants 
y élèvent  des  laies, des  paons,  des  faisans,  des  sarcelles,  des  pi- 
ggpns,  des  perdrix  et  des  tourterelles. 

Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manufactures  de  l’em- 
pereur du  lin  et  de  la  laine,  du  pastel  et  de  la  garance , du  ver- 
millon , des  instruments  à carder , de  l’huile  et  du  savon. 

Les  intendants  défendrontde  fouler  la  vendange  avec  les  pieds  : 
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(Charlemagne  et  la  reine,  qui  commandent  également  dans  tous 
' ces  détails,  veulent  que  la  vendange  soit  très  propre. 

Il  est  ordonné,  par  les  articles  39  et  65 , de  vendre  au  marché, 
au  profitde  l’empereur , les  œufs  surabondants  des  métairies  et  les 
poissons  des  viviers. 

Les  chariots  destinés  à l’armée  doivent  être  tenus  en  bon  état, 
les  litières  doivent  être  couvertes  de  bon  cuir  et  si  bien  cousues, 
qu’on  puisse  s’en  servir  au  besoin  comme  de  bateaux  pour  passer 
une  rivière. 

On  cultivera  dans  les  jardins  de  l’empereur  et  de  l’impératrice 
toutes  sortes  de  plantes,  de  légumes  et  de  fleurs  : des  roses,  du 
baume , de  la  sauge , des  concombres , des  haricots,  de  la  laitue, 
du  cresson  alénois,  de  la  menthe  romaine,  ordinaire  et  sauvage, 
de  l'herbe  aux  chats , des  choux , des  oignons , de  l’ail  et  du  cer- 
feuil. 

C’étoit  le  restaurateur  de  l’empire  d’Occident,  le  fondateur  des 
nouvelles  études,  l’homme  qui,  du  milieu  de  la  France,  en  éten- 
dant ses  deux  bras,  arrôtoit  au  nord  et  au  midi  les  dernières  ar- 
\ mées  d’une  invasion  de  six  siècles  , c’étoit  Charlemagne  enfin  qui 
faisoit  vendre  au  marché  les  œufs  de  ses  métairies , et  régloit  ainsi 
avec  sa  femme  ses  affaires  de  ménage. 

Quand  je  parlerai  do  la  chevalerie , je  montrerai  qu’on  en  doit 
rattacher  l’origine  à la  seconde  race,  et  que  les  romanciers  du 
onzième  siècle,  en  transformant  Charlemagne  en  chevalier,  ont 
été  plus  fidèles  qu’on  ne  l’a  cru  à la  vérité  historique. 

Les  Capitulaires  des  rois  francs  jouirent  de  la  plus  grande  auto- 
rité : les  papes  les  observoient  comme  des  lois;  les  Germains  s’y 
soumirent  jusqu’au  règne  des  Othons,  époque  à laquelle  les  peu- 
ples au  delà  du  Rhin  rejetèrent  le  nom  de  Franks  qu’ils  s’étoient 
glorifiésde  porter.  KarleleChauve,  dans  l’édit  de  Pitres  (chap.  vi), 
nous  apprend  comment  se  dressoil  le  Capitulaire.  « La  loi , dit  ce 
« prince,  devient  irréfragable  par  le  consentement  de  la  nation  et 
« la  constitution  du  roi.  » La  publication  des  Capitulaires,  rédigés 
du  consentement  désassemblées  nationales,  éloit  faite  dans  les 
provinces  par  les  évêques  et  par  les  envoyés  royaux,  mirai  do- 
min  ici. 

Les  Capitulaires  furent  obligatoires  jusqu’au  temps  de  Philip^ 
le  Bel  : alors  les  Ordonnances  les  remplacèrent.  Rhenanus  les  tira 
de  l’oubli  en  1531  : ils  avoient  été  recueillis  incomplètement  en 
deux  livres  par  Angesise , abbé  de  Fonlenelles  (et  non  pas  de  Lo- 
bes) , vers  l’an  827.  Benoit , de  l’Église  de  Mayence , augmenta  cette 
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collection  en  845.  La  première  édition  imprimée  des  Capitulaires 
est  de  Vitus;  elle  parut  en  1545. 

Les  assemblées  générales  où  sc  trailoient  les  affaires  de  la  nation 
avoient  lieu  deux  fois  l’an,  partout  où  le  roi  ou  l’empereur  les 
convoquoit.  Le  roi  proposoil  l’objet  du  Capitulaire  : lorsque  le 
temps  étoit  beau  , la  délibération  avoit  lieu  en  plein  air;  sinon,  on 
se  retirait  dans  des  salles  préparées  exprès.  Les  évêques , les  abbés 
et  les  clercs  d’un  rang  élevé  se  réunissoient  à part  ; les  comtes  et 
les  principaux  chefs  militaires  de  même.  Quand  les  évêques  et  les 
comtes  le  jugeoient  à propos,  ils  siégeoient  ensemble,  et  le  roi  se 
rendoitau  milieu  d’eux  ; le  peuple  étoit  forclos;  mais,  après  la  loi 
faite,  on  l’appeloità  la  sanction  (Hincmar.  Ilunold.). La  liberté  in- 
dividuelle du  Frank  se  changeoit  peu  à peu  en  liberté  politique,  de 
ce  genre  représentatif  inconnu  des  anciens.  Les  assemblées  du 
huitième  et  du  neuvième  siècle  étoient  de  véritables  étals  tels  qu’ils 
reparurent  sous  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel;  mais  les  états  des 
Karlovingiens  avoient  une  base  plus  large,  pareequ’on  étoit  plus 
près  de  l’indépendance  primitive  des  Barbares  : le  peuple  existoit 
encore  sous  les  deux  premières  races;  il  avoit  disparu  sous  la 
troisième , pour  renaître  par  les  serfs  et  les  bourgeois. 

Celte  liberté  politique  karlovingienne  perdit  bientêt  ce  qui 
lui  restoit  de  populaire:  elle  devint  purement  aristocratique, 
quand  la  division  croissante  du  royaume  priva  de  toute  force  la 
royauté. 

\js  justice,  dans  la  monarchie  franke,  étoit  administrée  de  la 
manière  établie  par  les  Romains  ; mais  les  rois  chevelus , afin  d’ar- 
rêter la  corruption  de  cette  justice,  instituèrent  les  missi  ilominici , 
sorte  de  commissaires  ambulants  qui  lenoient  des  assises,  ren- 
doient  des  arrêts  au  nom  du  souverain,  et  sévissoient  contre  les 
magistrats  prévaricateurs.  Quand  il  s’agira  de  la  féodalité  et  des 
parlements,  je  montrerai  comment  la  source  de  là  justice,  cher 
les  peuples  modernes,  Tut  autre  que  la  source  de  la  justice  chez 
les  Grecs  et  les  Latins. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne  se  déclare  la  grande  révo- 
lution sociale  qui  changea  le  monde  antique  dans  le  monde  féodal  : 
second  pas  de  la  liberté  générale  des  hommes,  ou  passage  de  l’e*- 
clavage  au  servage.  J’expliquerai  en  son  lieu  cette  mémorable 
transformation. 

Charlemagne,  comme  tous  les  grands  hommes,  par  l’attrac- 
tion naturelle  du  génie,  concentra  l’administration  et  le  mouve- 
ment social  en  sa  personne  ; à sa  mort  l’unité  disparut  : ses 
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contemporains,  qui  a voient  vu  se  former  son  empire,  en  déplorè- 
rent la  division. 

Alexandre,  n’ayant  point  de  famille,  livra  à ses  capitaines, 
comme  à ses  enfants,  les  débris  de  sa  conquête  : en  quittant  la 
Macédoine  il  ne  s’éloit  réservé  que  l’espérance  ; en  quittant  la  vie 
il  ne  garda  que  la  gloire.  Charlemagne  n’éloit  point  dans  la  même 
position  : il  commençoit  un  inonde;  Alexandre  en  linissoit  un. 
Charlemagne  partagea  son  empire  entre  ses  trois  lils;  ses  (ils  le 
morcelèrent  entre  les  leurs.  En  888,  à la  mort  de  Karle  le  Gros, 
il  y avoit  déjà  sept  royaumes  dans  la  monarchie  du  fils  de  (varie  le 
Martel  : le  royaume  de  France,  le  royaume  de  Navarre,  le 
royaume  de  Bourgogne  cis-jurane,  le  royaume  de  Bourgogne 
trans-jurane , le  royaume  de  Lorraine  , le  royaume  d’Allemagne, 
le  royaume  d’Italie.  Karle  le  Chauve  établit  l’hérédité  des  béné- 
fices. ■<  Si , après  notre  mort , dit-il , quelqu’un  de  nos  fidèles  a un 

« fils  ou  tel  autre  parent.  . 

« qu’il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices  et  honneurs 
« comme  il  lui  plaira.  » Ce  n’étoil  que  changer  le  fait  en  droit  ; car 
les  ducs,  comtes  et  vicomtes,  relenoient  déjà  les  châteaux,  villes 
et  provinces  dont  ils  avoient  reçu  le  commandement.  A la  fin  du 
neuvième  siècle , vingt-neuf  fiefs  ou  souverainetés  aristocratiques 
se  trouvoient  établis.  Un  siècle  après,  à la  chute  de  la  race  karlo- 
vingienne,  le  nombre  s’en  étoit  accru  jusqu’à  cinquante-cinq.  A 
mesure  que  ces  petits  états  féodaux  se  multiplioient,  les  grands 
états  monarchiques  diminuoient  : les  sept  royaumes  existants  du 
temps  de  Karle  le  Gros  étoient  réduits  à quatre  lorsque  Hugues 
Capet  reçut  la  couronne. 

Les  fiefs  usurpés  donnèrent  naissance  aux  maisons  aristocra- 
tiques que  Ion  voit  s’élever  à celte  époque:  alors  les  Barbares 
substituèrent  à leurs  noms  germaniques  et  ajoutèrent  à leurs  pré- 
noms chrétiens  les  noms  des  domaines  dans  lesquels  ils  s’étoieut 
impatronisés.  Les  noms  propres  de  lieux  ont  précédé  les  noms 
propres  d’individus.  Le  Sauvage  donne  à sa  terre  une  dénomina- 
tion tirée  de  ses  accidents,  de  sesqualités,  de  ses  produits,  avant 
de  prendre  lui-même  une  appellation  particulière  dans  la  famille 
commune  des  hommes.  Un  globe  pourrait  avoir  une  géographie  et 
n’avoir  pas  un  seul  habitant. 

Le  gentilhomme  proprement  dit , dans  le  sens  où  nous  enten- 
dons ce  mot  aujourd’hui , commença  de  paraître  vers  la  fin  de  la 
seconde  race.  La  noblesse  titrée,  que  Constantin  mil  à la  place  du 
patricial,  s infiltra  chez  les  Frauks  par  leur  mélange  avec  les  gé- 
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nérations  romaines,  par  les  emplois  qu’ils  occupèrent  dans  l’Em- 
pire, par  l’influence  que  les  vaincus  civilisés  exercèrent  dans 
i’inlimité  du  foyer  sur  leurs  vainqueurs  agrestes. 

Dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  la  môme  cause  agit , les 
mêmes  faits  s’accomplissent  : le  monarque  n’est  plus  que  le  chef 
de  nom  d’une  aristocratie  religieuse  et  politique  dont  les  cercles 
concentriques  se  vont  resserrant  autour  de  la  couronne.  Dans 
chacun  de  ces  cercles  s’inscrivent  d’autres  cercles  qui  ont  des 
centres  propres  à leur  mouvement:  la  royauté  est  l’axe  autour 
duquel  tourne  cette  sphère  compliquée,  république  de  tyrannies 
diverses. 

L’Église  eut  la  principale  part  à la  création  de  ce  système;  elle 
avoit  atteint  le  complément  de  ses  institutions  dans  la  période 
que  les  deux  premières  races  mirent  à s’écouler;  elle  avoit  saisi 
l’homme  dans  toutes  sés  facultés  : aujourd’hui  même  on  ne  peut 
jeter  les  regards  autour  de  soi,  sans  s’apercevoir  que  le  monde 
extraordinaire  d’où  nous  sommes  sortis  étoit  presque  entièrement 
l’ouvrage  de  la  religion  et  de  ses  ministres. 

Les  précédentes  Éludes  nous  ont  montré  le  Christianisme  avan- 
çant à travers  les  siècles,  changeant  non  de  principe,  mais  de 
moyen,  d’âge  en  âge,  se  moditiant  pour  s’adapter  aux  modifica- 
tions successives  de  la  société,  s’accroissant  par  les  persécutions 
et  s’élevant  quand  tout  s'abaissoit.  L’Église  (qu’il  faut  toujours 
bien  distinguer  de  la  communauté  chrétienne , mais  qui  étoit  la 
forme  visible  de  la  foi  et  la  constitution  politique  du  Christia- 
nisme), l’Église  s’organisoit  de  plus  en  plus  : ses  milices  s’étoient 
portées  d’Orient  en  Occident;  Benoît  avoit  fondé  au  mont  Cassin 
son  ordre  célèbre. 

Le  long  usage  des  conciles  avoit  rendu  ceux-ci  plus  réguliers  ; 
on  les  savoit  mieux  tenir,  on  connoissoit  mieux  leur  puissance. 
Sur  les  conciles  se  modelèrent  les  corps  délibérants  des  deux  pre- 
mières races,  et  les  prélats,  qui , dans  la  société  religieuse,  re- 
présentoient  les  grands,  furent  admis  au  môme  rang  dans  la 
société  politique.  Les  évêques  se  trouvèrent  tout  naturellement  le 
premier  ordre  de  l’état  par  la  raison  qu’ils  éloient  à la  tête  de  la 
civilisation  par  l’intelligence.  Les  preuves  de  la  considération  et 
de  l'autorité  des  évêques  sous  les  races  mérovingienne  et  karlo- 
vingienne  sont  partout. 

La  composition  pour  le  meurtre  d’un  évêque  dans  la  loi  salique 
est  de  neuf  cents  sous  d’or,  tandis  que  celle  du  meurtre  d’un 
Frank  n’est  que  de  deux  cents  sous;  on  peut  tuer  un  Romain 
y.  51 
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convive  du  roi  pour  trois  cents  sous,  et  un  antrustion  pour 
six  cents. 

Un  des  premiers  actes  de  Khlovigh  est  adresse  aux  eveques  a 
abbés,  aux  hommes  illustres  les  magnifiques  ducs,  etc. , omuibus 
episcop'u , abbaiibus , etc.  Khlother  fait  la  même  chose  en  516. 

Guntran  et  Khilpérik  s’en  remettent  de  leurs  différends  au  ju- 
gement des  évêques  et  des  anciens  du  peuple  : ut  quidquid  tacenlolet 
vel  seniores  populi  judicarent.  Guntran  et  Khildebert  se  soumetlt  nt 
à la  médiation  des  prêtres  : mediantibus  sacerdotibus  ( 588  ).  Khlo- 
ther Il  assemble  les  évêques  de  Bourgogne  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  l’état  et  le  salut  de  la  patrie  : Cum  pontifices  et  «titrera 
proccres  retjni  *ui pro  utiditate  regia  et  salute  patriœ  conjunxis- 

sent  (627).  .. 

Les  évêques  sont  toujours  nommés  les  premiers  dans  les  di- 
plômes; aucune  assemblée  où  l’on  ne  les'voié  paroître  : ils  jugent 
avec  les  rois  dans  les  plaids , et  leur  nom  est  placé  au  bas  de  1 arrêt 
immédiatement  après  celui  du  roi  ; ils  sont  souverains  de  leurs 
villes  épiscopales  ; ils  ont  la  justice  ; ils  battent  monnoie  ; ils  lèvent 
des  impôts  et  des  soldats  : Savarik , évêque  d’Auxerre , s'empara 
de  l’Orléanois , du  Nivernois,  des  territoires  de  Tonnerre , d’A va- 
loir et  de  Troyes , et  les  unit  à ses  domaines.  Le  prêtre , dans  le 
camp,  s’appeloit  l’Abbé  des  années. 

L'unité  de  l’Église,  qui  s’étoit  établie  par  la  doctrine,  prit  une 
nouvelle  force  par  la  création  du  temporel  de  la  cour  de  Rome. 
Une  fois  la  papauté  portant  couronne,  son  influence  politique 
augmenta  ; elle  traita  d’égal  à égal  avec  les  maîtres  des  peuples- 
Aussi  voit-on  les  pontifes  signer  au  testament  des  rois , approuver 
ou  désapprouver  le  partage  des  royaumes , parvenir  enfin  à cet 
excès  d’autorité,  qu’ils  disposoient  des  sceptres  et  forçoient  les 
empereurs  à leur  venir  baiser  les  pieds.  El  cependant  cette  puis- 
sance sans  exemple  sur  la  terre  n’étoit  qu’une  puissance  d’opi- 
nion , puisque  les  papes  qui  imposoient  leur  tiare  au  monde  étoient 
à peine  obéis  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  étant  montés  au  rang  de  sou- 
verains , il  en  fut  de  même  des  évêques  ; la  plupart  des  prélats  en 
Allemagne  étoient  des  princes  : par  une  rencontre  naturelle  mais 
singulière,  lorsque  l’empire  devint  électif,  les  dignités  devinrent 
héréditaires;  l’élu  fut  amovible,  l’électeur  inamovible. 

Le  grand  nom  de  Rome , de  Rome  tombée  aux  mains  des  papes, 
ajouta  l’autorité  à leur  suprématie  en  l’environnant  de  l’illusion 
des  souvenirs  : Rome , reconnue  des  Barbares  eux-mêmes  pour 
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l’ancienne  source  de  la  domination , parut  recommencer  son  exis- 
tence , ou  continuer  la  ville  étemelle. 

La  cour  tliéocratiquc  donnoit  le  mouvement  à la  société  uni- 
verselle : de  même  que  les  fidèles  étoient  partout,  l’Église  étoit 
en  tous  lieux.  Sa  hiérarchie,  qui  commençoit  à l'évêque,  et  re- 
montoit  au  souverain  pontife,  descendoit  au  dernier  clerc  de  pa- 
roisse, à travers  le  prêtre,  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  curé  et  le 
vicaire.  En  dehors  du  clergé  séculier  étoit  le  clergé  régulier;  mi- 
lice immense  qui , par  ses  constitutions,  embrassoit  tous  les  acci- 
dents et  tous  les  besoins  de  la  société  laïque  : il  y avoit  des  ecclé- 
siastiques et  des  moines  pour  toutes  les  espèces  d’enseignements 
ou  de  souffrances.  Le  prêtre  célibataire  de  l’unité  catholique  ne  se 
refusa  point , comme  le  ministre  marié  séparé  de  cette  commu- 
nion, aux  calamités  populaires;  il  devoit  mourir  dans  un  temps 
de  peste  en  secourant  les  pestiférés;  il  devoit  mourir  dans  un 
temps  de  guerre  en  défendant  les  villes  et  en  montant  à cheval , 
malgré  l’interdiction  canonique;  il  devoit  mourir  en  se  portant 
aux  incendies;  il  devoit  mourir  pour  le  rachat  des  captifs;  à lu 
étoient  confiés  le  berceau  et  la  tombe;  l’enfant  qu’il  élevoit  ne 
pouvoit,  lorsqu’il  étoit  devenu  homme,  prendre  une  épouse  que 
de  sa  main.  Des  communautés  de  femmes  remplissoient  envers  les 
femmes  les  mêmes  devoirs;  puis  venoit  la  solitude  des  cloîtres 
pour  les  grandes  études  et  les  grandes  passions.  On  conçoit  qu’un 
système  religieux  ainsi  lié  à l’humanité  devoit  être  l’ordre  social 
même. 

Les  richesses  du  clergé , déjà  si  considérables  sous  les  empereurs 
romains  qu’on  avoit  été  obligé  d’y  mettre  des  bornes,  continuè- 
rent de  s’accroître  jusqu’au  douzième  siècle , bien  qu’elles  fussent 
souvent  attaquées , saisies  et  vendues  dans  les  besoins  urgents  de 
l'état.  Le  monastère  de  Saint-Martin  d'Aulun  possédoit,  sous  les 
Mérovingiens,  cent  mille  manses.  La  manse  étoit  un  fonds  de 
terre  dont  un  colon  se  pouvoit  nourrir  avec  sa  famille  et  payer  le 
eensau  propriétaire.  L’abbaye  de  Saint-Riquier,  plus  riche  encore, 
nous  montre  ce  que  c’étoit  qu’une  ville  de  France  au  neuvième 
siècle. 

Héric,  en  831 , présenta  à Hlovigh  le  Débonnaire  l’état  des  biens  | 
de  la  susdite  abbaye.  Dans  la  ville  de  Saint-Riquier,  propriété  des 
moines,  il  y avoit  deux  mille  cinq  cents  manses  de  séculiers;  cha- 
que manse  payoit  douze  deniers,  trois  setiers  de  froment , d’avoine 
et  de  fèves , quatre  poulets  et  trente  œufs.  Quatre  moulins  dévoient 
six  cents  muids  de  grain  mêlé , huit  porcs  et  douze  vaches.  Le 
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marché,  chaque  semaine,  fournissoit  quarante  sous  dor,  et  le 
péage  vingt  sous  d’or.  Treize  fours  produisoient  chacun,  par  an , 
dix  sous  d’or , trois  cents  pains  et  trente  gâteaux  dans  le  temps 
des  Litanies.  La  cure  de  Saint-Michel  donnoit  un  revenu  de  cinq 
cents  sous  d’or,  distribués  en  aumônes  par  les  frères  de  l’abbaye. 
Le  casuel  des  enterrements  des  pauvres  et  des  étrangers  étoit  éva- 
lué année  courante,  à cent  sous  d’or , également  distribués  en 
aumônes.  L’abbé  partageoit  chaque  jour  aux  mendiants  cinq  sous 
d’or;  il  nourrissoit  trois  cents  pauvres,  cent  cinquante  veuves  et 
soixante  clercs.  Les  mariages  rapportoient  annuellement  vingt 
livres  d’argent  pesant,  et  le  jugement  des  procès  soixante-huit 
livres. 

La  rue  des  Marchands  ( dans  la  ville  de  Saint-Riquier)  devoit  à 
l’abbaye , chaque  année,  une  pièce  de  tapisserie  de  la  valeur  de 
cent  sous  d’or,  et  la  rue  des  Ouvriers  en  fer,  tout  le  ferrement  né- 
cessaire à l’abbaye.  La  rue  des  Fabricants  de  boucliers  étoit  chargée 
de  fournir  les  couvertures  de  livres;  elle  rclioît  ces  livres  et  les 
cousoit,  ce  qu’on  cslimoit  trente  sous  d’or.  La  rue  des  Selliers 
procuroit  des  selles  à l'abbé  et  aux  frères  ; la  rue  des  Boulangers  dé- 
livrait cent  pains  hebdomadaires;  la  rue  des  Écuyers  étoit  exemple 
de  toute  charge  (lieu*  servientium  per  omnia  liber  etl),  La  rue 
des  Cordonniers  munissoit  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
de  l’abbaye  ; la  rue  des  Bouchers  étoit  taxée  , chaque  année , à 
quinze  setiers  de  graisse  ; la  rue  des  Foulons  confeetionnoit  les 
sommiers  de  laine  pour  les  moines,  et  la  rue  des  Pelletiers  les 
peaux  qui  leur  étoient  nécessaires;  la  rue  des  Vignerons  donnoit 
par  semaine  seize  setiers  de  vin  et  un  d’huile  ; la  rue  des  Caba- 
retiers,  trente  setiers  de  cervoise  (bière  ) par  jour  ; la  rue  des  Cent 
dix  Miliiet,  Chevaliers,  devoit  entretenir  pour  chacun  d'eux  un 
.cheval , un  bouclier , une  épée , une  lance , et  les  autres  armes. 

La  chapelle  des  nobles  octroyoit  chaque  année  douze  livres  d’en- 
cens et  de  parfum  ; les  quatre  chapelles  du  commun  peuple  (populi 
vulgaru)  pa  y oient  cent  livres  de  cire  et  trois  d’encens.  Les  obla- 
tions présentées  au  sépulcre  de  saint  Riquier  valoient  par  semaine 
deux  cents  marcs  ou  trois  cents  livres  d’argent. 

Suit  le  bordereau  des  vases  d’or  et  d’argent  des  trois  églises  de 
Saint-Riquier,  et  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque.  Vient 
la  liste  des  villages  de  Saint-Riquier,  au  nombre  de  vingt  : Buniac, 
Vallès,  Drusiac,  Neuville,  Gaspanne,  Guibrantium , Bagarde, 
Crulicelle,  Croix,  Civinocurtis , Haidulûcurtis,  Maris,  Nialla, 
Langradus,  Alteica , Rochonismons,  Sidrunis,  Concilio,  Buxudis, 
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Ingoaldicurtis.  Dans  ces  villages  se  Irouvoient  quelques  vassaux 
de  Saint-Riquier,  qui  possédoient  des  terres  à Litre  de  bénéfices 
militaires.  On  voit  de  plus  treize  autres  villages  sans  mélange  de 
fief;  et  ces  villages,  dit  la  notice,  sont  moins  des  villages  que  des 
villes  et  des  cités. 

Le  dénombrement  des  églises,  des  villes,  villages  et  terres  dé- 
pendant de  Saint-Riquier,  présente  les  noms  de  cent  chevaliers 
attachés  au  monastère,  lesquels  chevaliers  composent  à l'abbé, 
aux  fêtes  de  Noël,  do  PAques  et  de  la  Pentecôte,  une  cour  pres- 
que royale.  En  résumé,  le  monastère  possédoit  la  ville  de  Saint- 
Riquier  , trieze  autres  villes , trente  villages , un  nombre  infini  do 
métairies,  ce  qui  produisoit  un  revenu  immense.  Les  offrandes  en 
argent,  faites  au  tombeau  de  saint  Riquier,  s’élevoient  seules  par 
an  à quinze  mille  six  cents  livres  de  poids;  près  de  deux  millions  . 
numériques  de  la  monnoie  d’aujourd’hui. 

Khlovigh  gratifia  l’église  de  Reims  de  terres  dans  la  Belgique , 
la  Thuringe , l’Austrasie,  la  Septimanie  et  l’Aquitaine  ; il  donna  dé 
plus  à l’évéque  qui  l’avoit  baptisé  tout  l’espace  de  terre  qu’il  pour- 
roit  parcourir  pendant  que  lui , Khlovigh  , dormirait  après  son 
dîner.  L’égliSe  de  Besançon  étoit  une  souveraineté  : l’archevêque 
de  cette  église  avoit  pour  hommes-liges  le  vicomte  de  Besançon , 
les  seigneurs  de  Salins  , de  Montraucon.,  de  Montferrand , dé 
Dûmes,  de  Montbeillard  , de  Saint-Seine  ; le  comte  de  Bourgogne 
relevoit  même,  pour  la  seigneurie  de  Gray,  de  Vesoul  et  de  Choyé, 
de  l’archevêché  de  Besançon. 

Charlemagne  ordonna,  en  805,  le  renouvellement  du  testament 
d’Abbon  en  faveur  du  monastère  de  la  Novalaise  ; cette  charte  ' 
contient  la  nomenclature  des  lieux  donnés  : M.  Lancelot  en  a re- 
cherché la  situation  ; on  peut  voir  ce  document  curieux. 

Il  serait  impossible  de  calculer  la  quantité  d’or  et  d’argent,  soit 
monnoyés , soit  employés  en  objets  d’art , qui  existoit  dans  les 
bas  siècles  ; elle  devoit  être  considérable , à en  juger  par  l’opu- 
lence des  églises,  par  l’abondance  incroyable  des  aumônes  et  des 
offrandes , et  par  la  multitude  infinie  des  impôts.  Les  Barbares 
avoient  dépouillé  le  monde,  et  leurs  rapines  étoie.nt  restées  dans 
les  lieux  où  ils  s’étoient  établis  ; on  sait  aujourd’hui  qu’une  armée  ; 
féconde  les  champs  qu’elle  ravage.  \ 

La  seule  chose  à remarquer  maintenant  sur  les  richesses  du 
clergé , c’est  comment  elles  servirent  à la  société , et  de  quelle 
autre  propriété  elles  se  composèrent. 

Sous  les  races  mérovingienne  et  karlovingienuc,  le  droit  do 


Digitized  by  Google 


486  ANALYSE  RAISONNÉE 

conquêtes  dominoil;  les  terres  ne  furent  point  enlevées  au  pro- 
priétaire par  la  loi  positive , mais  le  fait  se  dut  mettre  et  se  mit 
souvent  en  contradiction  avec  le  droit.  Quand  un  Frank  se  vou- 
loit  emparer  du  champ  d’un  Gaulois-Romain , qui  l’en  pouvoit 
empêcher?  Lorsque  Khlovigh  donne  à saint  Remi  l’espace  que  le 
saint  pourra  parcourir  tandis  que  le  roi  dormira  1 , il  est  clair  que 
le  saint  dut  passer  sur  des  terres  déjà  possédées  qui  n’apparte- 
noient  plus  à leur  ancien  propriétaire  lorsque  le  roi  se  réveilla. 
Mais  ces  terres  qui  changèrent  de  possesseur  ne  changèrent  point 
de  régime,  et  c’est  sur  ce  point  que  toutes  les  notions  historiques 
ont  été  faussées. 

L’imagination  s’est  représenté  les  possessions  d’un  monastère 
comme  une  chose  sans  aucun  rapport  avec  ce  qui  existoit  aupara- 
vant : erreur  capitale. 

Une  abbaye  n’étoit  autre  chose  que  la  demeure  d’un  riche  pa- 
tricien romain , avec  les  diverses  classes  d’esclaves  et  d’ouvriers 
attachés  au  service  de  la  propriété  et  du  propriétaire , avec  les 
villes  et  les  villages  de  leur  dépendance.  Le  pèro  abbé  étoil  le 
Biaitre  -,  les  moines , comme  les  affranchis  de  ce  maître , cullivoient 
les  sciences , les  lettres  et  les  arts.  Les  yeux  môme  n’étoient  frap- 
pés d’aucune  différence  dans  l’extérieur  de  l’abbaye  et  de  ses  ha- 
bitants; un  monastère ^loit  une  maison  romaine  pour  l’architec- 
ture : le  portique  ou  le  cloître  au  milieu , avec  les  petites  chambres 
au  pourtour  du  cloître.  Et,  comme  sous  les  derniers  Césars  il  avoit 
été  permis,  et  môme  ordonné  aux  particuliers  de  fortifier  leurs 
demeures,  un  couvent  enceint  de  murailles  crénelées  ressembloit 
à toutes  les  habitations  un  peu  considérables.  L'habillement  des 
moines  éloit  celui  de  tout  le  monde  : les  Romains,  depuis  long- 
temps, avoient  quitté  le  manteau  et  la  toge  ; on  avoit  été  obligé 
de  porter  une  loi  pour  leur  défendre  de  se  vêtir  à la  goihiqtie  : les 
braies  des  Gaulois  et  la  robe  longue  des  Perses  étoient  devenues 
d’un  usage  commun.  Les  religieux  ne  nous  paroissent  aujourd’hui 
si  extraordinaires  dans  leur  accoutrement,  que  parcequ’il  date 
de  l’époque  de  leur  institulion. 

L’abbaye,  pour  le  répéter,  n’étoit  donc  qu’une  maison  ro- 
maine; mais  cette  maison  devint  bien  de  main-morte  par  la  loi 
ecclésiastique,  et  acquit  par  la  loi  féodale  une  sorte  de  souve- 
raineté : elle  eut  sa  justice,  ses  chevaliers  et  ses  soldats;  petit 
état  complet  dans  toutes  ses  parties,  et  en  môme  temps  ferme  ex- 

■ Karle  lo  Martel  (il  une  concession  do  la  mime  nature  : il  dédommageoil  le  clergé , aui 
dépens  des  voisins , des  biens  qu’il  lui  avoil  pris. 
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périmentale , manufacture  (on  y faisoit  de  la  toile  et  des  draps) , 
et  école. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favorable  aux  travaux  de  l’es- 
prit et  à l’indépendance  individuelle,  que  la  vie  cénobitique.  Une 
communauté  religieuse  représentait  une  famille  artificielle  tou- 
jours dans  sa  virilité,  et  qui  n’avoit  pas,  comme  la  famille  natu- 
relle, à traverser  l’imbécillité  de  l’enfance  et  de  la  vieillesse  : elle 
ignorait  les  temps  de  tutelle  et  de  minorité,  et  tous  les  inconvé- 
nients attachés  à l’infirmité  de  la  femme.  Cette  famille,  qui  ne 
mourait  point,  accroissoit  ses  biens  sans  les  pouvoir  perdre,  et, 
dégagée  des  soins  du  monde,  exerçoitsurlui  un  prodigieux  empire. 
Aujourd’hui  que  la  société  n’a  pins  à souffrir  de  l'accaparement 
d’une  propriété  immobile , du  célibat , nuisible  à la  population , et 
de  l’abus  de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec  impartialité  des 
institutions  qui  furent,  sous  plusieurs  rapports,  utiles  à l’espèce 
humaine  à l’époque  de  sa  formation. 

Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresses  où  la  civili- 
sation se  mit  à l'abri  sous  la  bannière  de  quelque  saint  : la  culture 
de  la  haute  intelligence  s’y  conserva  avec  la  vérité  philosophique 
qui  renaquit  de  la  vérité  religieuse.  La  vérité  politique,  ou  la  li- 
berté, trouva  un  interprète  et  un  complice  dans  l’indépendance 
du  moine  qui  recherchoit  tout , disoit  tout  et  ne  craignoit  rien. 
Ces  grandes  découvertes  dont  l’Europe  se  vante  n’auraient  pu 
avoir  fieu  dans  la  société  barbare;  sans  l’inviolabilité  et  le  loisir 
du  cloître,  les  livres  et  les  langues  de  l’antiquité  ne  nous  au- 
raient point  été  transmis,  et  la  chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent 
eût  été  brisée.  L’astronomie,  l’arithmétique,  la  géométrie,  le 
droit  civil,  la  physique  et  la  médecine,  l’étude  des  auteurs  pro- 
fanes, la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les  arts  eurent  une 
suite  de  maîtres  uon  interrompue , depuis  les  premiers  temps  de 
Khlovigh  jusqu’au  siècle  où  les  universités , elles-mêmes  reli- 
gieuses, firent  sortir  la  science  des  monastères.  Il  sulTira,  pour 
constater  ce  fait,  de  nommer  Alcuin,  Anghilbert,  Eghinard, 
Téghan  , I/>up  de  Ferrières,  Éric  d’Auxerre,  Hincmar,  Udon  de 
Cluny,  Gherbert,  Abbon , Fulbert , ce  qui  nous  conduit  au  règne 
de  Robert , second  roi  de  la  troisième  race.  Alors  naissent  tle  nou- 
veaux ordres  religieux , et  celui  de  Cluny  n'eut  plus  le  beau  pri- 
vilège d’être  à peu  près  l’unique  dépôt  de  l’instruction. 

On  sait  tout  ce  qui  avoit  lieu  relativement  aux  livres  : tantôt  les 
moines  en  multiplioient  les  exemplaires  par  zèle  ou  par  ordre, 
tautôt  ils  en  faisoient  des  copies  par  pénitence  ; on  transcrivoit 
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Tite-Live  pendant  le  carême  par  esprit  de  mortification.  11  est 
malheureusement  vrai  qu’on  gratta  des  manuscrits  pour  substi- 
tuer à un  texte  précieux  l’acte  d’une  donation  ou  quelque  élucu- 
bration scolastique.  On  voit  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  l’abbaye  de  Saint-Riquier , an  831,  des  exemplaires  de  Cicéron, 
d’Homère  et  de  Yirgile.  On  trouve  au  dixième  siècle,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Reims,  les  œuvres  de  Jules  César , de  Tite-Live,  de 
Virgile  et  de  Lucain.  Saint-Bénigne  de  Dijon  possédoit  un  Horace. 
A Sainl-Benoit-sur-Loire,  chaque  écolier  ( ils  étoient  cinq  mille) 
donnoit  à ses  maîtres  deux  volumes  pour  honoraires;  à Monlie- 
render,  on  montroit , en  990,  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  deux 
Térence.  Loup  de  Ferrières  lit  corriger  un  Pline  mal  transcrit  ; il 
envoya  à Rome  des  Suétone  et  des  Quinte-Curce.  Dans  l’abbaye  de 
Fleury,  on  avoit  le  traité  de  Cicéron  de  la  République,  qui  n’a  été 
retrouvé  que  de  nos  jours , encore  non  en  entier.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d’ayoir  vu  mentionné  dans  les  catalogues  de  ces  an- 
ciennes bibliothèques  de  Franco  un  seul  Tacite. 

La  musique , la  peinture , la  gravure  , et  surtout  l’architecture , 
ont  des  obligations  infinies  aux  gens  d’église.  Charlemagne  mon- 
troit  pour  la  musique  le  goût  naturel  que  conserve  encore  aujour- 
d’hui la  race  germanique  : il  avoit  fait  venir  des  chantres  do 
Rome;  il  indiquoil  lui-méme  dans  sa  chapelle,  avec  le  doigt  ou 
avec  une  baguette,  le  tour  du  clerc  qui  devoit  chanter;  il  mar- 
quoit  la  fin  du  motet  par  un  son  guttural  qui  devenoit  le  diapason 
de  la  phrase  recommençante.  Le  moine  de  Saint-Gall  raconte 
qu’un  clerc,  ignorant  les  règles  établies,  et  obligé  de  figurer 
dans  un  chœur,  agitoit  la  tôle  circulaircment , et  ouvroit  une 
énorme  bouche  pour  imiter  les  chantres  qui  l’environnoient. 
Charlemagne  garda  son  sang-froid,  et  fit  donner  à ce  clerc  de 
bonne  volonté  une  livre  d’argent  pour  sa  peine. 

11  y avoit  des  écoles  de  musique  : les  moines  connoissoicnt 
l’orgue  et  les  instruments  à cordes  et  à vent.  Les  séquences  de  la 
masse  étoient  fameuses  au  dixième  siècle;  on  y poussoit  le  son  à 
toute  l’étendue  de  la  voix;  elles  produisoient  des  effets  si  extraor- 
dinaires, qu’une  femme  en  mourut  de  ravissement  et  de  surprise. 
Les  séquences,  d’origine  bai  bai  e,  portoient  le  nom  de  Frigdora. 

L’art  de  graver  sur  pierres  précieuses  n’étoit  pas  perdu  au  hui- 
tième et  au  neuvième  siècle:  deux  chanoines  de  Sens,  Berneliu 
et  Bernuin,  construisirent  une  table  d’or  ornée  de  pierreries  et 
d’inscriptions;  Heldric,  abbé  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  pei- 
gnoit;  Tutilon,  moiao  de  Saint-Gall,  exerçoit  à Metz  l’art  de 
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graveur  et  de  sculpteur.  L’architecture  dite  lombarde  se  rattache 
à l’époque  religieuse  de  Charlemagne  : le  moine  de  Gozze  étoit 
un  habile  architecte  du  dixième  siècle.  Plus  tard  l’architecture, 
que  nous  appelons  mal  à propos  gothique , dut  en  majeure  partie  sa 
gloire,  dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  à des  clercs,  des 
abbés , des  moines  et  des  hommes  afliliés  aux  établissements  ecclé- 
siastiques. Hugues  Libergier  et  Robert  de  Coucy,  maitre  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Nicaise  de  Reims , avoient  fourni  les  plans  et  di- 
rigé la  construction  de  l’église  métropole  de  cette  ville,  ainsi  que 
de  l’église  de  Saint-Nicaise,  admirable  édifice  détruit  par  les  bar- 
bares du  dix-huitième  siècle.  Aroun  al  Rascheld , ami  et  contem- 
porain de  Charlemagne,  aimoit  et  prolégeoit,  comme  lui,  les 
sciences  et  les  arts;  mais  les  lettres  ont  péri  dans  le  moyen-âge 
du  mahométisme , et  elles  se  sont  rajeunies  et  renouvelées  dans  le 
moyen-âge  du  Christianisme 

Le  corps  du  clergé  étoit  constitué  de  manière  à favoriser  le 
mouvement  progresseur  : la  loi  romaine  qu’il  opposoit  aux  cou- 
tumes absurdes  et  arbitraires,  les  affranchissements  qu’il  ne  ces- 
soit  de  commander,  les  immunités  dont  ses  vassaux  jouissoient , 
les  excommunications  locales  dont  il  frappoit  certains  usages  et 
certains  tyrans , étoient  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule. 
11  est  vrai  qu’en  ce  faisant,  les  prêtres  avoient  pour  objet  prin- 
cipal l’augmentation  de  leur  puissance;  mais  cette  puissance  étoit 
elle-même  plébéienne  ; ces  libertés , réclamées  au  nom  des  peu- 
ples, ne  leur  étoient  pas  incessamment  données,  mais  elles  répan- 
doient  dans  la  société  des  idées  qui  s’y  dévoient  développer , et 
tourner  au  profit  de  l'espèce  humaine. 

Le  clergé  régulier  étoit  encore  plus  démocratique  que  le  clergé 
séculier.  Les  ordres  mendiants  avoient  des  relations  de  sympathie 
et  de  famille  avec  les  classes  inférieures;  vous  les  trouvez  partout 
A la  tête  des  insurrections  populaires  : la  croix  A la  main  , ils  me- 
noient  les  bandes  de  pastoureaux  dans  les  champs,  comme  les 
processions  de  la  Ligue  dans  les  murs  de  Paris.  En  chaire  ils  exal- 
toient  les  petits  devant  les  grands,  et  rabaissoient  les  grands  de- 
vant les  petits;  plus  les  siècles  étoient  superstitieux , plus  il  y avoit 
de  cérémonies,  plus  le  moine  avoit  d’occasions  d’expliquer  ces 
vérités  de  la  nature  déposées  dans  l’Évangile  ; il  étoit  impossible 
qu’A  la  longue  elles  ne  descendissent  pas  de  l’ordre  religieux  dans 
l’ordre  politique.  La  milice  de  saint  François  se  multiplia,  parce- 
que  le  peuple  s’y  enréla  en  foule;  il  troqua  sa  chaîne  contre  une 
corde , et  reçut  de  celle-ci  l’indépendance  que  celle-là  lui  ôtoit  ; il 
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put  braver  les  puissants  de  la  terre,  aller  avec  un  bâton,  une 
barbe  sale,  des  pieds  crottés  et  nus,  faire  à ces  terribles  châte- 
lain» d’outrageantes  leçons.  Le  maître,  intérieurement  indigné, 
étoit  obligé  de  subir  la  réprimande  de  son  homme  de  poetie  trans- 
formé en  imjénu  par  cela  seul  qu’il  avoit  changé  de  robe.  Le  capu- 
chon affranchissoit  plus  vite  encore  que  le  heaume,  et  la  liberté 
rentroit  dans  la  société  par  des  voies  inattendues.  A cette  époque 
le  peuple  se  fit  prêtre  , et  c’est  sous  ce  déguisement  qu’il  le  faut 
chercher. 

Enfin , on  s’est  élevé  avec  raison  contre  les  richesses  de  l’Église 
qui  possédoit  la  moitié  des  propriétés  de  la  France  ; mais , pour 
rester  dans  la  vérité  historique,  il  eût  été  juste  de  remarquer  que 
les  deux  tiers  au  moins  de  ces  immenses  richesses  étoient  entre 
les  mains  de  la  parlie  plébéienne  du  clergé.  J’insiste  sur  ce  mot 
plébéien,  parcequ’en  développant  tout  ce  qu’il  renferme , on  arrive 
à une  nouvelle  vue,  et  une  vue  très-exacte,  d’un  sujet  jusqu’ici 
mal  compris  et  mal  représenté. 

L’esprit  d’égalité  et  de  liberté  de  la  république  chrétienne  avoit 
passé  dans  la  monarchie  de  l’Église.  Cette  monarchie  étoit  élective 
et  représentative;  tous  les  chrétiens,  môme  laïques,  quel  que  fût 
leur  rang , pouvoient  arriver,  en  vertu  de  l’élection , à la  première 
dignité.  La  papauté  n’étoit  qu’une  souveraineté  viagère  ; en  cer- 
tains cas  môme  les  conciles  généraux  pouvoient  déposer  le  souve- 
rain , et  en  choisir  un  autre;  il  en  étoit  ainsi  des  évêques  élus  pri- 
mitivement par  la  communauté  diocésaine. 

Il  arriva  donc  que  le  suprême  pontife  étoit  très  souvent  un 
homme  sorti  de  la  dernière  classe  sociale;  tribun-dictateur  que  le 
peuple  envoyoil  pour  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  rois  et  de  ces 
nobles,  oppresseurs  de  la  liberté.  Grégoire  VII,  qui  réduisit  en 
pratique  la  théorie  de  celle  souveraineté , et  qui  exerça  dans  toute 
sa  rigueur  son  mandat  populaire , étoit  un  moine  de  néant  ; Boni- 
face  VIII , qui  déclarait  les  papes  compétents  à ravir  et  à donner 
les  couronnes , étoit  un  obscur  légiste;  Sixte  V,  qui  approuvoit  le 
régicide,  avoit  gardé  les  pourceaux.  Aujourd’hui  môme,  après 
tant  de  siècles,  cet  esprit  d’égalité  n'est  point  altéré  : il  est  rare 
que  le  souverain  pontife  soit  tiré  des  grandes  familles  italiennes  : 
un  prêtre  parvient  au  cardinalat;  son  frère,  petit  marchand, 
illumine  sa  boutique,  à Rome,  en  réjouissance  de  l’élévation 
de  son  frère.  Le  pape  futur,  né  dans  le  sein  de  l’égalité , entrait 
dans  le  cloître,  où  il  retrou  voit  une  autré  sorte  d’égalité  mêlée 
à la  théorie  et  à la  pratique  de  l’obéissance  passive  : il  sortoit 
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de  celte  école  avec  l’amour  du  nivellement  et'la  soif  de  la  domi- 
nation. 

Pour  expliquer  la  puissance  temporelle  du  saint-siège,  on  est 
allé  chercher  des  raisons  d ignorance  et  de  religion , qui , sans 
doute,  contribuèrent  à I augmenter,  mais  qui  n’en  étoient  pas 
l'unique  source.  Les  papes  la  tenoient,  cette  puissance , de  la  li- 
berté républicaine;  ils  représentoient , en  Europe,  la  vérité  poli- 
tique détruite  presque  partout  ; ils  furent , dans  le  monde  gothique, 
les  défenseurs  des  franchises  populaires.  La  querelle  du  sacerdoce 
et  de  1 empire  est  la  lutte  des  deux  principes  sociaux  au  moyen- 
àge , le  pouvoir  et  la  liberté:  les  Guelfes  étoient  les  démocrates 
du  temps,  les  Gibelins  les  aristocrates.  Ces  trônes,  déclarés  va- 
cants et  livrés  au  premier  occupant  ; ces  empereurs  qui  venoient , 
à genoux  , implorer  le  pardon  d’un  pontife;  ces  royaumes  mis  en 
interdit  ; ces  églises  fermées , et  une  nation  entière  privée  de  culte 
par  un  mot  magique;  ces  souverains  frappés  d’anathème,  aban- 
donnés non-seulement  de  leurs  sujets,  mais  encore  de  leurs  servi- 
teurs et  de  leurs  proches  ; ces  princes  , évités  comme  des  lépreux , 
séparés  de  la  race  mortelle  eu  attendant  leur  retranchement  de 
l'éternelle  race;  les  aliments  dont  ils  avoient  goûté,  les  objets  qu’ils 
avoient  touchés,  passés  à travers  les  flammes,  ainsi  que  choses 
souillées;  tout  cela  n’éloit  que  les  effets  énergiques  de  la  souve- 
raineté populaire  déléguée  à la  religion , et  par  elle  exercée. 

La  papauté  marchoit  alors  à la  tète  de  la  civilisation , et  s’avan- 
çoit  vers  le  but  de  la  société  générale.  Et  comment  ces  monarques 
sans  sujets,  sans  armées,  fugitifs  même,  et  persécutés  lorsqu’ils 
lançoient  leurs  foudres;  comment  ces  souverains,  trop  souvent 
sans  mœurs,  quelques-uns  couverts  de  crimes,  quelques  autres  ne 
croyant  pas  au  Dieu  qu’ils  servoienl;  comment  auroient-ils  pu 
détrôner  les  rois  avec  un  moine,  une  parole,  une  idée,  s’ils  n’eus- 
sent été  les  chefs  de  l’opinion?  Comment,  dans  toutes  les  régions 
du  globe , les  hommes  chrétiens  auroient-ils  obéi  à un  prêtre  dont 
le  nom  leur  étoit  à peine  connu,  si  ce  prêtre  n’eût  été  la  person- 
nification de  quelque  vérité  fondamentale?  Aussi  les  papes  ont-ils 
été  maîtres  de  tout , tant  qu'ils  sont  restés  Guelfes  ou  démocrates; 
leur  puissance  s’est  affoiblie  lorsqu’ils  sont  devenus  Gibelins  ou 
aristocrates.  L’ambition  des  Médicis  fut  la  cause  de  cette  révolu- 
tion : pour  obtenir  la  tiare,  ils  favorisèrent , en  Italie,  les  armes 
impériales,  et  trahirent  le  parti  populaire;  des  ce  moment  l’au- 
torité papale  déclina , pareequ’elleavoil  menti  à sa  propre  nature, 
abandonné  son  principe  de  vie.  Le  génie  des  arts  masqua  d’abord 
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aux  yeux  de  la  foule  cette  défaillance  intérieure  -,  mais  les  chefs- 
d’œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange , qui  s’efTacent  sur  les  murs 
du  Vatican , n’ont  point  remplacé  le  pouvoir  dont  les  papes  se 
dépouillèrent  en  déchirant  leur  contrat  primitif.  C’est  la  même 
tendance  à un  faux  pouvoir  qui  perdit  la  royauté  sous  Louis  XIV  : 
celte  royauté,  qui , jusqu’au  règne  de  Louis  XIII , s’étoit  mélangée 
des  libertés  publiques,  crut  augmenter  sa  puissance  en  les  étouf- 
fant , et  elle  se  frappa  au  cœur.  Les  arts  vinrent  aussi  embellir  l’en- 
vahissement de  nos  franchises  nationales  : le  Louvre  du  grand  roi 
est  encore  debout  comme  le  Vatican  ; mais  par  quels  soldats  a-t-il 
été  pris  et  est-il  gardé  ? 


TROISIÈME  RACE. 

Avec  la  troisième  race  finit  l’histoire  des  Franks  et  commence 
l’histoire  des  François. 

La  monarchie  de  Hugues  Capet  subit  quatre  transformations 
principales  : 

Elle  fut  purement  féodale  jusqu’au  règne  de  Philippe  le  Bel. 

A Philippe  le  Bel  s’élève  la  monarchie  des  trois  états  ■ et  du  par- 
lement, qui  dure  jusqu’à  Louis  XIII. 

Louis  XÏV  impose  la  monarchie  absolue  que  détruit  la  riionar- 
chie  constitutionnelle  ou  représentative  de  Louis  XVI. 

Les  faits  de  la  monarchie  purement  féodale  sont  : la  formation 
même  et  le  caractère  de  ce  gouvernement,  le  mouvement  insur- 
rectionnel et  l’affranchissement  des  communes,  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  les  Normands , les  croisades  extérieures  et  inté- 
rieures, et  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l’Empire. 

La  monarchie  des  trois  étals  et  du  parlement  voit  naître  les  lois 
générales, civiles  et  politiques,  l’administration  et  la  petite  pro- 
priété; elle  voit  les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape,  la 
destruction  de  l’ordre  des  Templiers,  l’avénement  au  trône  de  la 
double  lignée  des  Valois,  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de 
l’Angleterre  avec  tous  ses  événements  et  tous  ses  malheurs , la  des- 
truction de  la  première  haute  noblesse , le  soulèvement  des  paysans 
et  des  bourgeois,  les  troubles  des  trois  états,  l’établissement  de 
l’impôt  régulier  et  des  troupes  soldées,  la  séparation  du  parlement 

* Appelés  depuis  étals-généraux. 
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des  conseils  du  roi  par  la  création  du  conseil  d’état,  l’extinction 
des  deux  maisons  de  Ilourgogne , la  réunion  successive  des  grands 
fiefs  à la  couronne , les  guerres  d’Italie , les  changements  dans  les 
lois,  les  mœurs,  la  langue,  les  usages  et  les  armes.  Les  lettres 

renaissent-,  les  grandes  découvertes  s’accomplissent;  Luther  pa-  < ' 
rolt , les  guerres  de  religion  éclatent;  les  Bourbons  arrivent  à la 
couronne;  la  monarchie  des  états  et  la  constitution  aristocratique 
expirent  sous  Louis  XIII.  Le  parlement  en  garde  les  traditions  à i 
travers  la  monarchie  absolue. 

La  courte  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  se  compose  de  la  I 
gloire  de  ce  prince,  de  la  honte  de  Louis  XV  et  de  l’intrusion  ' 
des  idées  dans  l’ordre  social  comme  faits. 

La  monarchie  constitutionnelle  ou  représentative  a pour  acci-  , 
dents  le  jugement  de  Louis  XVI,  le  passage  de  la  république  à j 
l’Empire,  de  l’Empire  à la  restauration , et  de  la  restauration  à la  j 
monarchie  républicaine , si  ces  deux  mots  se  peuvent  allier.  / 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  des  divisions  tranchées , commen- 
çant tout  juste  à telle  date , finissant  tout  juste  à telle  autre  ; les 
choses  sont  plus  mêlées  dans  la  société  : les  siècles  s’élèvent  len- 
tement à l’abri  des  siècles-,  les  mcêurs  nouvelles,  au  milieu  des 
anciennes  mœurs , sont  comme  les  jeunes  générations  qui  gran- 
dissent sous  la  protection  des  vieilles  générations  d’où  elles  sont 
sorties.  Ainsi  Louis  le  Gros  n’a  point  affranchi  les  communes  dan3 
le  sens  absolu  du  mot;  il  y a voit  des  communes  libres  et  des  com- 
munes insurgées  avant  qu’il  leur  octroyât  des  chartes;  mais  c’est 
à partir  de  son  règne  que  les  affranchissements  se  multiplient, 
tant  par  la  couronne  que  par  les  seigneurs  : ainsi  Philippe  le  Bol 
n’a  pas  appelé  le  premier  le  tiers-état  aux  délibérations  publiques; 
avant  lui  plusieurs  rois  avoient  convoqué  des  assemblées  de  no- 
tables, et  particulièrement  le  roi  saint  Louis;  mais  depuis  Philippe 
le  Bel,  en  1303,  jusqu’à  Louis  XIII , en  1614,  on  trouve  une  série 
de  convocations  d’états,  qui  n’est  guère  interrompue  que  verela 
fin  du  quatorzième  siècle. 

J’en  dis  autant  des  autres  divisions  que  je  n’adopte  que  comme 
une  formule  historique,  propre  à servir  de  layeite  ou  de  case  aux 
faits  cl  d’aide  à la  mémoire.  Je  sais  tout  aussi  bien  que  personne 
que  la  monarchie  féodale  ne  tombe  pas  quand  la  monarchie  des 
états  et  du  parlement  s’élève  ; loin  de  là , elle  est  à son  apogée  ; elle 
descend  ensuite  pendant  tout  le  quatorzième  siècle , et  se  vient 
abîmer  sous  Charles  VII. 
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HUGUES  CAPET. 

Dp  987  b 996. 

Il  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Capetceque  j’ai  dit  de  celle 
de  Peppin  ; il  n’y  eut  point  usurpation  pareequ'il  y avoit  élection; 
la  légitimité  étoit  un  dogme  inconnu.  Charles,  duc  de  la  Basse- 
Lorraine  , fils  de  Louis  d’Outre-mer  et  oncle  de  Louis  V,  le  dernier 
des  karlovingiens,  Tut  un  prétendant  que  repoussa  la  majorité 
des  suffrages  : voilà  tout.  Il  prit  les  armes,  s’empara  de  la  ville  de 
Laon  ; mais  l’évéque  de  cette  ville  la  livra  à Hugues  Capet(2avril 
991). Charles,  mort  en  prison,  laissa  deux  (ils  qui  ne  régnèrent 
point , et  auxquels  on  ne  pensa  plus. 

I Mais  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s’opère  une  révolution 
! importante  ; la  monarchie  élective  devient  héréditaire;  en  voici 
la  cause  immédiate  qu’aucun  historien,  du  moins  que  je  sache, 
j n’a  encore  remarquée  : le  sacre  usurpa  le  droit  d'élection. 

Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  tirent  sacrer  leurs  üls 
aînés  de  leur  vivant.  Celte  élection  religieuse  remplaça  l’élection 
politique,  affermit  le  droit  de  primogénilure,  et  lixa  la  couronne 
dans  la  maison  de  Hugues  Capet.  Philippe-Auguste  se  crut  assez 
puissant  pour  n’avoir  pas  besoin  durant  sa  vie  de  présenter  au 
sacre  son  fils  Louis  VIII  ; mais- Louis  VIII , près  de  mourir,  s’a- 
larma , pareequ’il  laissoit  en  bas  âge  son  (ils  Louis  IX  qui  n’étoit 
pas  sacré  : il  lui  lit  prêter  serment  par  les  seigneurs  et  les  évê- 
ques; non  content  de  cela  , il  écrivit  une  lettre  à ses  sujets,  les 
invitant  à reconnoilre  pour  roi  son  (ils  ainé.  Tant  de  précautions 
font  voir  que  239  ans  n’avoient  pas  sulli  à la  confirmation  de  l'hé- 
rédité absolue,  et  de  l’ordre  de  primogéniture  dans  la  monarchie 
capétienne.  Le  souvenir  même  du  droit  d’élection  se  perpeluoit 
dans  une  formule  du  sacre  : on  demandoit  au  peuple  présent  s'il 
cousentoit  à recevoir  le  nouveau  souverain. 

Lorsque  la  couronne  échut  en  ligne  collatérale  aux  descendants 
de  Hugues  Capet,  rien  ne  parut  moins  certain  que  l’existence  do 
la  loi  salique,  laquelle  loi  contestée  mettoit  pareillement  en  doute 
l’hérédité.  Cesquestionss’agitèrent  vivement  sous  Philippe  le  Long, 
Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Valois.  Sous  Charles  VI  une  fille  hérita 
de  la  couronne.  En  1-576  une  ordonnance  décida  que  les  princes 
du  sang  précéderoient  tous  les  pairs,  et  qu’ils  se  placeraient  selon 
leur  proximité  au  trône.  A ce  propos,  Christophe  de  Thou  dit  à 
Henri  1U  que , depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois , il  ne  s’étoit 
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fait  chose  aussi  utile  à la  conservation  de  Jâ  loi  salique  : certes  il 
falloit  que  le  doute  fût  bien  enraciné  dans  les  esprits , pour  qu’un 
magistrat , à la  fin  du  seizième  siècle,  vit  une  loi  politique  dans 
un  règlement  de  préséance.  Catherine  de  Médicis  songea  à faire 
passer  le  sceptre  à sa  fille.  Les  états  de  la  Ligue  parlèrent  de  mettre 
l’infante  d’Espagne  sur  le  trône  de  France.  Enfin , sous  la  régence 
du  duc  d’Orléans,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  il  fut  déclaré 
que,  la  famille  royale  venant  a s’éteindre,  les  François  seroient 
libres  de  se  choisir  un  chef  : n’étoit-ce  pas  reconnoitre  leur  droit 
primitif? 

L’hérédité  mâle,  constituée  dans  la  famille  royale,  devint  à la 
fois  le  germe  destructeur  de  la  féodalité  et  le  principe  générateur 
de  la  monarchie  absolue.  L’aristocratie  subsista  dans  l’empire  d’Al- 
lemagne et  se  détruisit  dans  le  royaume  de  France,  parceque  la 
dignité  impériale  demeura  élective,  et  que  la  couronne  françoise 
devint  héréditaire. 

Les  assemblées  nationales  cessèrent  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  de  môme  qu’elles  avoient  été  interrompues  sous 
les  derniers  rois  de  la  seconde.  Hugues  Capet  étoit  un  très-petit 
seigneur.  « Le  royaume,  dit  Montesquieu , se  trouva  sansdo- 

maine , comme  est  aujourd  hui  l’empire  : on  donna  la  couronne 
« à un  des  plus  puissants  vassaux.  » Hugues  , quand  il  en  aurait 
eu  1 envie,  n aurait  pu  réunir  des  états;  les  autres  grands  vassaux 
ne  s’y  seroient  pas  rendus  ; souverains  comme  le  duc  de  France, 
ils  ne  lui  auraient  pas  obéi.  La  liberté  politique  qui  so  montrait 
sous  ces  assemblées  ne  se  trouva  plus;  elle  se  plaça  ailleurs  dans 
une  autre  forme. 

La  France  alors  étoit  une  république  aristocratique  fédérative, 
reconnoissant  un  chef  impuissant.  Cette  aristocratie  étoit  sans 
peuple  : tout  étoit  esclave  ou  serf.  Le  servage  n’avoit  point  en- 
core englouti  la  servitude;  le  bourgeois  n’étoit  point  encore  né; 
l’ouvrier  et  le  marchand  appartenoient  encore  à des  maîtres  dans 
les  ateliers  des  abbayes  et  des  seigneuries;  la  moyenne  propriété 
n’avoil  point  encore  reparu  ; de  sorte  que  celte  monarchie  (aristo- 
cratie de  droit  et  de  nom)  étoit  de  fait  une  véritable  démocra- 
tie ; car  tous  les  membres  de  cette  société  étoient  égaux , ou  le 
croyoientètrc.  On  ne  rencontrait  point  au-dessous  de  l’aristocratie 
cette  classe  distincte  et  plébéienne  qui*  par  l’infériorité  relative 
du  rang,  fixe  la  nature  du  pouvoir  qui  la  domine.  Voilà  pourquoi 
les  chroniques  de  ces  temps  ne  parlent  jamais  du  peuple  : on  s’en- 
quierl  de  ce  peuple  ; on  est  tenté  de  croire  que  les  historiens  l'ont 
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caché , qu’en  fouillant  des  chartes  on  le  déterrera , qu’on  décou- 
vrira une  nation  françoise  inconnue,  laquelle  agissoit,  admi- 
nistroit , gagnoit  les  batailles , et  dont  on  a enseveli  jusqu’à  la 
mémoire.  Après  bien  des  recherches  on  ne  trouve  rien , parce- 
qu’il  n’y  a rien  , et  que  cette  aristocratie  sans  peuple  est , à cette 
époque , la  véritable  nation  françoise. 

Marquons  le  commencement  de  l'institution  de  la  pairie  : les 
pairs  avoient  existé  avant  la  pairie  ; dans  l’origine , les  pairs  étoient 
des  jurés  qui  prononçoient  sur  les  différends  advenus  entre  leurs 
égaux.  La  pairie  prit  un  caractère  politique  quand  les  fiefs  se  con- 
vertirent en  biens  patrimoniaux  et  héréditaires.  Les  pairs  du  roi 
furent  des  seigneurs  plus  puissants  que  les  pairs  d’un  comte  ou 
d’un  duc.  Tous  les  systèmes  qui  placent  l'origine  de  la  pairie  plus 
haut  ou  plus  bas  que  le  règne  de  Hugues  Capet  ne  se  peuvent 
soutenir. 

L’introduction  do  la  dignité  de  la  pairie  favorisa  l’élection  des 
Capétiens.  Il  y avoit  sept  pairs  laïques;  Hugues  en  étoit  un  : les 
six  autres  pairs , dont  les  seigneuries  rclevoient  immédiatement 
de  la  couronne , s’entendirent , comme  aujourd’hui  des  électeurs 
s’entendent  dans  un  collège  électoral , pour  porter  leurs  voix  sur 
leur  compagnon.  La  pairie  se  trouva  ainsi  réunie  à la  royauté  t et 
il  ne  resta  que  six  pairs  de  France.  L’égalité  étoit  si  complète 
entre  les  pairs,  que,  Hugues  Capet  ayant  demandé  à Adaibert  qui 
l'avoit  fait  comte,  Adaibert  lui  répondit  : Ceux  qui  t'ont  fait  roi. 

Outre  les  pairs  laïques , il  y avoit  des  pairs  ecclésiastiques  du 
ressort  du  trône,  à la  différence  des  autres  seigneuries,  qui  n’a- 
voient  point  de  pairs  ecclésiastiques.  On  peut  dire  de  la  pairie, 
avant  ses  différentes  dégénéra  lions  , qu’elle  étoit  une  espèce  de 
sénat  de  rois,  ou , plus  exactement,  un  conseil  aristocratique  su- 
périeur à la  royauté  môme. 

Élisez  douze  pairs  qui  goyent  compagnons. 

Qui  mènent  vos  batailles  par  grand’  dévotion. 

Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de  douze , on  les  appela  les 
douxe  compagnons , et  Froissard  les  nomme  fr'ercs  du  royaume  de 
France.  Les  grands  effets  politiques  de  la  pairie  se  virent  dans  le 
jugement  de  Jean-sans-Terre  et  du  prince  de  Galles. 

Hugues  Capet  mourut.en  996.  Je  dirai , pour  ne  plus  parler  des 
successions  royales,  que,  sous  la  troisième  race,  l'apanage  rem- 
plaça le  partage  des  biens  patrimoniaux  entre  les  enfants. 
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ROBERT. 

De  996  4 <031. 

Robert,  héritier  du  trône  de  Hugues,  étoit  un  prince  pieux,  et 
savant  pour  son  siècle;  il  étoit  poète  : l’Église  chante  encore  des 
répons  et  des  séquences  composés  par  ce  fils  aîné  de  l’Église  : 
O Constantin  martyrum!  Yeni , Sancle  Spiritus!  Il  craignoit  beau- 
coup sa  femme,  et  se  laissoit  voler  par  les  pauvres.  Son  règne  fut 
long  -,  c’est  ce  qu’il  falloit  alors  pour  un  monde  au  berceau. 

HENRI  I". 

De  1031  à 1060. 

Le  règne  de  Henri , qui  vint  après  celui  de  Robert,  fut  encore 
un  règne  nourricier  et  tout  rempli  de  petites  guerres  féodales. 

Robert  Guiscard  paroissoit  en  Italie  lorsque  Guillaume  le  Bâ- 
tard occupoit  la  seigneurie  de  son  père,  Robert  le  Diable.  Ces 
deux  Normands  dévoient  jouer  un  rôle  important  à l’occident 
et  à l’orient  de  l’Europe,  et,  lorsque  Henri  mourut,  Grégoire  VII 
n’éloit  plus  qu’à  quelques  années  de  distance. 

Le  petit-fils  de  Hugues  Capet  fut  un  homme  d’une  valeur  hé- 
roïque : il  porta  le  premier  un  nom  peu  répété  sur  le  trône  de 
France,  et  funeste  à tous  les  rois  marqués  de  ce  nom. 

PHILIPPE  Ier. 

Dr  1000  4 1108. 

Les  quatre-vingt-une  années  qui  s’écoulèrent  de  Hugues  Capet 
à Philippe  1"  furent  des  années  de  conception , de  travail , d’édu- 
cation première;  mais  au  règne  de  Philippe  Ier,  la  nuit,  qui  cou- 
vrait une  enfance  sociale  laborieuse , se  dissipe  : le  moyen-âge  pa- 
raît dans  l’énergie  de  sa  jeunesse , l’ame  toute  religieuse,  le  corps 
tout  barbare,  et  l’esprit  aussi  vigoureux  que  le  bras. 

Guillaume  le  Bâtard  convoque  les  aventurîérsde  l’Europe  pour 
aller  subjuguer  l’Angleterre  ; il  triomphe  à la  bataille  d’Hastings, 
et  le  roi  de  France  se*  trouve  avoir  un  vassal-roi  plus  puissant 
que  lui. 

Cet  événement , qui  fut  bientôt  suivi  des  croisades,  donne  un 
nouveau  mouvement  aux  populations.  On  avoit  vu  des  invasions 
fortuites , des  peuples  marchant  en  avant  et  au  hasard , sans  savoir 
où  ils  s’arrêteraient , allant  plutôt  à des  découvertes  qu’à  des  con- 
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quêtes , comme  ces  navigateurs  qui  cherchent  des  terres  incon- 
nues; il  en  est  tout  autrement  de  Guillaume  et  de  ses  bandes. 
Pour  la  première  fois  un  peuple  est  méthodiquement  subjugué: 
le  sol  envahi  reçoit  de  nouvelles  forêts  ; les  anciennes  propriétés 
sont  cadastrées  afin  d'être  imposées  ou  prises  ; la  langue  et  les  lois 
des  vaincus  sont  changées  par  système  ; des  espèces  de  moines 
armés  bâtissent  de  toutes  paris  des  châteaux  moitié  forteresses , 
moitié  églises,  et  chaque  soir  le  peuple  conquis  se  couche  au  son 
d’une  cloche,  comme  dans  un  couvent,  grand  tableau  qui  n’est 
plus  à faire  depuis  qu’il  a été  peint  de  la  main  de  M.  Thierry.  Gil- 
das  avoit  dit  que  les  Angles  (Anglois)  n’étoient  ni  puissants  dans  la 
guerre , ni  fidèles  dans  la  paix  : Angli  nec  in  belfo  fortes,  nec  in  pace 
fidèles;  les  historiens  des  Siciliens  et  des  Normands  font  observer 
que  la  Grande-Bretagne  et  la  Sicile  changèrent  de  face  et  devin- 
rent des  pays  renommés  aussitôt  qu’ils  eurent  reçu  la  race  nor- 
mande : Jam  im/e  An  g lia  non  minus  belli  gloria  quant  humnnilatis 
cultu  inter  florentissimas  orbis  christiani  genles  in  primis  floruit.(M\i.- 
MESB.)  Sicuti  quod  in  patrio  solo  sunl , quod  liberi  sunl,  quod  omnes 
liodie  christiani  sunl  ingenio  Normannis  acccplum  feront.  ( ProSP. 
Fasel.  , de  Reb.  aie.  ) 

En  Italie,  un  mauvais  petit  garçon  de  chétive  mine  devint  d’a- 
liord  moine  de  Cluny,  ensuite  cardinal , et  enfin  pape , sous  le  nom 
de  Grégoire  VII.  Hildibrand  dépose  Boleslas,  roi  de  Pologne, 
enlève  le  titre  de  royaume  à la  Pologne  même , ordonne  à l’em- 
pereur victorieux  de  Constantinople  d’abdiquer,  rend  les  aventu- 
riers normands  de  la  Pouille  feudataires  du  saint-siége,  écrit  à 
l’arcbevêque  de  Reims  que  le  roi  de  France  est  un  tyran  indigne 
du  sceptre,  mande  aux  princes  chrétiens  de  l'Espagne  que  saint 
Pierre  est  seigneur  suzerain  de  leurs  petits  états,  etque  la  Hongrie 
est  un  domaine  de  l’Église  de  Rome.  Dans  une  lettre  au  roi  Démé- 
trius,  Grégoire  VII  lui  dit  : « Votre  fils  nous  a déclaré  qu’il 
« vouloit  recevoir  la  couronne  de  nos  mains  ; cette  demande  nous 
••  a paru  juste;  et  nous  lui  avons  donné  votre  royaume  de  la  part 
« de  saint  Pierre.  » • 

On  sait  comment  l’empereur  Henri  IV  fût  déposé  par  Hildi- 
brand, comment  il  fut  obligé,  pour  obtenir  son  pardon,  de  se 
présenter  au  bas  des  murailles  de  la  forteresse  de  Canosse,  sans 
gardes,  dépouillé  des  habits  impériaux  , nu-pieds  et  couvert  d’un 
cilice.  Après  trois  jours  de  jeûne  et  de  larmes,  il  fut  admis  â bai- 
ser humblement  la  mule  du  pontife  : un  retour  de  fortune  rendit 
I empire  à Henri  IV.  Après  diverses  entreprises  guerrières  où 
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l’on  voit  paroitreGodefroi  de  Bouillon  et  un  saccagementdeRomc, 
Hildibrand  va  mourir  fugitif,  non  vaincu,  à Salerue,  laissantaprès 
lui  un  grand  nom  mêlé  à ceux  de  la  comtesse  Mathilde  et  de 
l'aventurier  Guiscard.  Une  plume  habile  1 nous  prépare  l’histoire 
de  ce  fameux  pontificat.  La  querelle  des  Investitures  ne  finit  pas 
avec  Henri  IV  et  Grégoire  VII  ; l’esprit  de  domination  populaire 
et  religieuse  se  perpétua  dans  les  successeurs  d'Hildibraud.  Ma- 
thilde légua  ses  états  au  saint-siège. 

Philippe  I",  peu  de  chose  par  lui-mème , étoit  un  de  ces  hommes 
qui  vivent  seulement  afin  que  tout  s’arrange  autour  d’eux  : il  ai- 
moit  les  femmes , et  répudia  la  reine  Berlhe  sous  prétexte  de  pa- 
renté. 11  enleva  Bertrade  de  Montfort , femme  de  Foulque  le  Ré- 
chein,  comte  d’Anjou.  De  là  des  excommunications  et  des  guerres 
dont  Philippe  triompha  par  sa  fermeté  dans  le  mal.  Destiné  aux 
grands  spectacles  sans  y prendre  part,  Philippe  vit  la  première 
croisade  délibérée  et  résolue  dans  son  royaume,  au  concile  de 
Clermont,  que  présida  Urbain  II  (1098).  En  ce  môme  concile  le 
noifl  de  pape  fut  attribué  exclusivement  au  souveraiu  pontife. 

Les  (lots  des  Barbares s’étoient  calmés  dansle  bassin  de  laFrance 
où  Dieu  les  avoit  versés , et  où  la  main  de  Karle  le  Martel  et  celle 
de  son  fils  les  avoient  contenus  ; mais,  après  deux  siècles  de  sta- 
gnation, gonflés  par  des  générations  nouvelles,  ils  se  débordèrent. 
Les  croisades  furent  comme  un  souvenir  ou  comme  une  prolon- 
gation de  cette  invasion  générale  qui  avoit  ravagé  le  monde  ; elles 
furent  en  outre  des  guerres  de  représailles.  Les  Sarrasins  avoient 
menacé  l’Europe  de  leur  joug  trois  siècles  avanLque  l’Europe  eût 
pris  les  armes  contre  eux  : leur  migration,  sortant  de  l’Arabie, 
conquit  la  Syrie  et  l’Égypte,  s’avança  le  long  de  l’Afrique  d'orient 
en  occident  jusqu’au  détroit  deGade,  passa  ce  détroit,  inonda 
l’Espagne,  surmonta  les  Pyrénées,  et  ne  s’arrêta  qu’au  milieu  des 
Gaules  contre  l’épée  de  Karle  le  Martel. 

Trop  occupées  alors,  les  populations  chrétiennes  remirent  à un 
autre  temps  la  vengeance;  mais , quand  ce  temps  fut  venu,  elles 
s’ébranlèrent  à leur  tour , se  portèrent  d’occident  en  orient  par 
l’Europe , traversèrent  le  Bosphore , et  allèrent  attaquer  les  enfants 
du  prophète  aux  lieux  mêmes  d’où  ils  étoient  partis.  Je  ne  sache 
pas  de  plus  grand  spectacle  que  ces  invasions  des  peuples  de  l’A- 
sie et  des  peuples  de  l’Europe  marchant  en  sens  opposé , les  uns 
sous  l’étendard  de  Mahomet , les  autres  sous  l’étendard  du  Christ , 
autour  de  cette  mer  qu'avoit  bordée  la  civilisation  grecque  et  ro- 
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maine.  Les  Portugais  et  les  Espagnols  ont  seuls  reproduit  ces  mer- 
veilles, lorsque  les  premiers  à travers  les  mers  de  l’Orient,  les  se- 
conds à travers  les  mers  de  l’Occident , retrouvoient  un  monde 
perdu  et  découvroient  un  monde  nouveau. 

Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté , des  crimes  et 
des  vertus,  des  croyances  ardentes,  des  faits  héroïques,  des  sou- 
venirs merveilleux,  d’immenses  résultats  matériels  et  moraux, 
scientifiques  et  politiques , voilà  ce  que  présentent  les  croisades. 
Les  rudes  et  simples  expressions  des  chroniqueurs  relèvent  l’éclat 
des  actions  ; les  ermites  sont  les  historiens  des  chevaliers  ; des 
moines  racontent,  avec  l’humilité  de  la  religion  et  ia  simplicité 
du  langage , l’orgueil  de  la  conquête  et  la  grandeur  des  exploits 
guerriers , ces  pèlerinages  commencés  avec  le  bourdon  et  conti- 
nués avec  l’épée.  On  doit  aux  croisades  la  recomposition  des  ar- 
mées nationales , décomposées  par  les  petits  cantonnements  mili- 
taires de  la  féodalité  : tant  de  cheflains  éparpillés  sur  le  sol , et 
étrangers  les  uns  aux  autres , apprirent  à se  connoitre  à la  lèt§de 
leurs  vassaux  ; les  serfs  recommencèrent  le  peuple  françois  dans 
les  camps , comme  les  bourgeois  dans  les  villes.  La  chrétienté  parut 
aussi  pour  la  première  fois  sous  la  forme  d’une  immense  nation , 
agissant  par  l’impulsion  d’un  seul  chef.  Et  qu’alloit-elle  conquérir? 
un  tombeau. 

Les  derniers  croisés,  embarqués  dans  le  dessein  de  reprendre 
Jérusalem  sur  un  Soudan  ismaélite,  prirent  Constantinople  sur  un 
empereur  chrétien  ; fin  extraordinaire  d’une  aventure  de  quatre 
siècles,  d’une  chevalerie  romanesque  ranimée  à Rhodes  devant 
Mahomet , évanouie  à Malte  devant  l’homme  historique  qui  devoit 
lui-même  aller  toucher  la  Cité  sainte , pour  y puiser  une  autre 
sorte  de  merveilleux. 

LOUIS  VI. 

De  no»  à H 37. 

Louis  VI , dit  le  Gros , successeur  de  son  père  Philippe , avoit 
pour  tout  royaume  le  duché  de  France  et  une  trentaine  de  sei- 
gneuries. 11  se  battait  contre  ses  vassaux  à Corbeil,  à Mantes,  à 
Monllhéry , à Montfort,  au  Puysaye  dont  le  château  lui  coûta  trois 
années  de  siège  : c’était  plus  qu’il  n’en  avoit  fallu  aux  François 
pour  ravager  l’Asie  et  prendre  Jérusalem. 

C’est  ici  l’occasion  de  remarquer  que  les  noms  les  plus  répétés 
dans  notre  histoire  n’ont  pas  pour  cela  une  origine  plus  ancienne 
que  les  autres  noms.  Les  nobles  dont  les  terres  se  trouvoient  dans 
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le  duché  de  Paris  étoient  par  cette  raison  même  mentionnés  aux 
chroniques  du  petit  domaine  royal  ; ces  chroniques  racontèrent 
les  guerres  que  ces  vassaux  avoient  eues  avec  la  couronne,  ou  les 
honneurs  qu’ils  avoient  obtenus  du  monarque.  Les  autres  nobles, 
cantonnés  au  loin  dans  leurs  châteaux,  restèrent  ignorés;  on  ne 
parla  d’eux  qu’à  l’occasion  de  quelques  batailles  où  ils  avoient  été 
appelés  en  vertu  des  services  du  fief.  Il  est  arrivé  de  là  qu’une  cen- 
taine de  noms  ont  rempli  les  fastes  nationaux  dans  la  monarchie 
féodale;  au  lieu  des  annales  de  France,  vous  ne  lisez  réellement 
que  celles  du  duché  de  France,  et  pour  ainsi  dire  des  voisins 
du  roi. 

Sous  la  monarchie  absolue,  Versailles  et  la  cour  envahirent  à 
leur  four  notre  histoire,  comme  le  duché  de  France  l’avoit  jadis 
usurpée  : c’est  toujours  une  centaine  d’hommes  de  la  banlieue  de 
Paris  qui , tantôt  chevaliers , tantôt  valets  décorés,  deviennent  les 
personnages  de  la  nation  ; héros  domestiques  dont  la  gloire  avoit 
le  vol  du  chapon  autour  des  antichambres  de  leur  seigneur.  Si 
l’on  veut  eonnoitre  enfin  notre  ancienne  patrie , il  en  faut  recom- 
poser le  tableau  général  avec  les  tableaux  particuliers  des  pro- 
vinces : seul  moyen  de  rétablir  le  caractère  aristocratique  que 
notre  histoire  doit  avoir,  au  lieu  du  caractère  monarchique  qu’on 
lui  a mensongèrement  donné. 

Au  temps  de  Louis  le  Gros  les  quatre  frères  Gucrlande  et  l’abbé 
Suger  firent  faire  un  pas  à la  puissance  royale,  en  diminuant  l’au- 
torité des  justices  particulières , en  affranchissant  les  serfs , en  éta- 
blissant les  communes  : cet  établissement , dont  on  a fait  tant  do 
bruit , doit  être  entendu  avec  restriction. 

La  France , au  commencement  du  onzième  siècle , loin  d’être 
homogène , étoit  composée  de  trois  ou  quatre  peuples  différents  de 
mœurs , de  lois , de  langage  ; il  ne  faut  pas  prendre  ce  qui  se  passoit 
dans  le  duché  de  Paris , en  Picardie , en  Champagne , le  long  du 
cours  de  la  Marne  et  de  l’Oise , de  la  Seine  et  de  l’Yonne , pour  ce 
qui  se  passoit  au  delà  de  la  Loire  et  du  Rhône , au  delà  de  l’Orne , 
de  la  Sarthe  et  de  la  Vilaine.  Nos  rois  n’ont  pas  pu  affranchir  ce 
qui  n’étoit  pas  de  leur  dépendance. 

Mais  l’histoire , qui  n’admet  que  les  faits  prouvés , en  refusant  à 
Louis  le  Gros  l’honneur  d’avoir  fait  naître  la  classe  intermédiaire 
et  libre  de  la  bourgeoisie,  ne  peut  pas  non  plus  recevoir  comme 
une  vérité  incontestable  cet  esprit  général  de  libèrté  dont  on  pense 
que  les  villes  furent  simultanément  saisies  au  douzième  siècle  : 
cette  coincidenée  n’existe  pas.  Presque  toutes  les  communes  du 
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midi  de  la  France  étoient  libres  et  demeurées  libres  depuis  l’admi- 
nistration romaine  et  visigothe;  quelques  privilèges,  ajoutés  à 
leur  liberté  primitive , ne  constituent  pas  des  chartes  communales 
de  la  date  du  douzième  siècle. 

D’une  autre  part,  on  ne  peut  dire  que  Louis  le  Gros,  eu  don- 
nant des  chartes  à sept  ou  huit  communes,  n’ait  fait  que  suivre 
Fimpulsion  d’un  mouvement  qu’il  n’auroit  pu  arrêter.  Nous  voyons 
les  rois  étouffer  avec  la  plus  grande  facilité  les  libertés  municipales 
renaissantes , tirer  tour  à tour  de  l’argent  de  la  commune  qui  avoit 
secoué  le  joug  de  son  seigneur,  et  du  seigneur  qui , à l’aide  de  la 
force  royale , avoit  remis  sa  commune  sous  le  joug. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un  passage  de  la  dix- 
neuvième  lettre  sur  Vffistoirc  de  France.  L’auteur  (M.  A.  Thierry) , 
après  avoir  cité  les  noms  des  treize  bourgeois  bannis  de  la  com- 
mune de  Laon , termine  son  récit  par  ces  paroles  d’une  gravité 
pathétique  : - Je  ne  sais  si  vous  partagerez  l’impression  que  j’é- 
« prouve  en  transcrivant  ici  les  noms  obscurs  de  ces  proscrits  du 
« douzième  siècle.  Je  ne  puis  m’empôcher  de  les  relise  et  de  les 
« prononcer  plusieurs  fois,  comme  s’ils  dévoient  me  révéler  le 
« secret  de  ce  qu’ont  senti  et  voulu  les  hommes  qui  les  portoient 
«.  il  y a sept  cents  ans.  Une  passion  ardente  pour  la  justice , et  la 
« conviction  qu’ils  valoicnt  mieux  que  leur  fortune , avoient  ar- 
« raché  ces  liomnicsà  leurs  métiers,  à leur  commerce,  à la  vie 
..  paisible,  mais  sans  dignité,  que  des  serfs  dociles  pouvoient 
« mener  sous  la  protection  de  leurs  seigneurs.  Jetés,  sans  lumières 
« et  sans  expérience,  au  milieu  des  troubles  politiques,  ils  y por- 
« tèrent  cet  instinct  d’énergie  qui  est  le  même  dans  tous  les  temps , 
« généreux  dans  son  principe,  mais  irritable  à l’excès,  et  sujet  à 
« pousser  les  hommes  hors  (les  voies  de  l’humanité.  Peut-être  ces 
« treize  bannis , exclus  à jamais  de  leur  ville  natale , au  moment 
« où  elle  devenoit  libre,  s’étoient-ils  signalés,  entre  tous  les  bour- 
« geois  de  Laon , par  leur  opposition  contre  le  pouvoir  seigneu- 
« rial  : peut-être  avoient-ils  souillé  par  des  violences  cette  opposi- 
« tion  patriotique;  peut-être  enliu  furent-ils  pris  au  hasard  pour 
» être  seuls  chargés  du  crime  de  leurs  concitoyens.  Quoi  qu'il  en 
« soit , je  ne  puis  regarder  avec  indifférence  ce  peu  de  noms  et 
« cette  courte  histoire , seul  monument  d’une  révolution  qui  est 
« loiude  nous,  il  est  vrai,  mais  qui  fit  battre  de  nobles  cœurs  et 
« excita  ces  grandes  émotions  que  nous  avons  tous , depuis  qua- 
« raille  ans,  ressenties  ou  partagées.  » 

Le  bourgeois  du  moyen-âge,  qui  reconstruisit  la  moyenne  pro- 
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priété  dans  les  cités,  n’étoit  pas  du  tout  le  bourgeois  de  la  monar- 
chie absolue  : c’étoit  un  personnage  important,  souvent  appelé  à 
délibérer  sur  les  plus  graves  affaires  de  la  patrie.  Il  y avoit  de 
grands,  de  petits  et  de  francs  bourgeois  : le  bourgeois  pouvoit 
posséder  certains  liefs.  Le  nom  de  bourgeois  signifioit  quelquefois 
homme  de  guerre  ; il  ne  dérogeoit  point  à la  noblesse.  Noble  homme, 
damoiseau  et  bourgeois,  sont  des  qualités  données  à une  môme 
personne  dans  des  titres  du  quinzième  siècle.  Les  nobles  qui 
étoieut  bourgeois  de  certaines  villes  se  trouvoient  dispensés  de 
l’arrière-ban.  Les  bourgeois  de  Paris  s’appeloient  les  Bourgeois  du 
Roi.  -•  Au  regard  des  non-nobles  ils  sont  en  deux  manières  : dont 
••  les  aucuns  sont  franches  personnes,  bourgeois  du  roi  ou  des 
« seigneuries  sur  lesquelles  ils  demeurent,  et  les  autres  sont  serfs 
« et  de  serve  condition.  » (Coutum.  gén.) 

Cette  classe  intermédiaire  entre  le  noble  et  le  serf  a donné  nais- 
sance à une  portion  du  peuple.  Charles  Y accorda  des  lettres  de 
noblesse  à tous  les  bourgeois  de  Paris  5 Charles  VI,  Louis  XI, 
François  Ier  et  Henri  II,  confirmèrent  ces  lettres  de  noblesse. 
Paris  ne  fut  jamais  une  commune , pareequ’il  étoit  franc  par  la 
seule  présence  du  roi. 

LOUIS  VIL 

De  (137  à 1180. 

Le  règne  de  Louis  VII , dit  le  Jeune , vit  beaucoup  de  choses  : 
le  Code  de  Justinien  retrouvé;  la  doctrine  d’Abailard  condamnée 
au  concile  de  Soissons;  la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ré- 
pandue en  Italie;  la  seconde  croisade  prôchée  par  saint  Bernard. 
Suger  et  Bernard  étoient  deux  hommes  supérieurs , de  nature 
antipathique  l’un  à l’autre  ; mais  Bern&rd , sans  être  ministre 
gouvernoit  le  monde  en  sa  double  qualité  de  saint  et  de  moine 
réformateur. 

Louis  le  Jeune  ; revenu  do  la  croisade , répudie  Eléonore  d’Aqui- 
taine pour  cause  présumée  d’adultère  avec  un  jeune  Sarrasin  : il 
lui  restitue  la  Guienne  et  le  Poitou.  Eléonore  se  remarie  à Henri , 
comte  d’Anjou  et  duc  de  Normandie , qui , devenu  roi  d Angleterre 
sous  le  nom  de  Henri  II , se  trouva  roi  d’Angleterre,  duc  de  Nor- 
mandie et  d’Aquitaine , comte  d’Anjou , de  Poitou , de  Touraine 
et  du  Maine.  Cette  restitution  probe,  mais  impolitique,  à laquelle 
Suger  s’éfoit  opposé,  pareequ’il  en  prévoyoit  les  résultats,  dé- 
membra la  monarchie , introduisit  l'ennemi  dans  le  cœur  du  pays , 
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et  favorisa  les  grandes  guerres  que  l’Angleterre  lit  à la  France 

avec  des  François. 

Le  douzième  siècle  est  mémorable  par  de  rapides  progrès  vers 
d’autres  idées.  Alexandre  III , dans  le  troisième  concile  de  Lalran  , 
déclara  que  tous  les  chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la  servi- 
tude : la  croix  portoit  son  fruit. 

Les  écoles  se  multiplièrent  dans  les  cathédrales  et  dans  les  mo- 
nastères; les  collèges  s’établirent  eu  dehors  de  ces  monastères; 
l’Université  prenoit  de  nouvelles  forces;  les  étudiants  étrangers 
égaloient  dans  Paris  le  nombre  des  habitants. 

En  Angleterre  survint  le  différend  fameux  entre  Henri  U et 
Thomas  Becket , relativement  aux  immunités  ecclésiastiques. 


PHILIPPE  II. 

Dr  1180  i <223. 

Philippe  Auguste , parvenu  au  trône , réunit  à la  couronne , par 
la  confiscation  féodale,  appuyée  des  armes,  la  Normandie,  le 
Maine,  l’Anjou,  la  Touraine  et  le  Poitou;  il  fit  l’acquisition  des 
comtés  d’Auvergne  et  d’Artois;  il  recouvra  la  Picardie , grand 
nombre  de  places  dans  le  Berry,  et  divers  autres  comtés , châtel- 
lenies et  seigneuries.  Il  rétablit  la  subordination  parmi  les  grands 
vassaux  et  fit  sentir  la  monarchie;  il  cita  Jean  Sans-Terre  devant 
la  cour  des  pairs  pour  y être  jugé  sur  le  meurtre  d’Arthur  commis 
dans  le  ressort  du  royaume  : c’est  le  premier  important  arrêt  poli- 
tique  de  celte  haute  cour. 

Philippe  fit  couronner  son  fils  roi  d’Angleterre  à Londres.  Les 
Anglois  conquirent  à cette  époque  la  grande  Charte  : entre  plu- 
sieurs articles  favorables  .aux  communes  et  à l’indépendance  des 
tribunaux,  le  trente-troisième  porte  que  nul  homme  ne  sera 
arrêté,  emprisonné,  dépouillé , banni , mis  à mort  arbitrairement; 
que  le  roi  n’agira  ou  ne  fera  agir  contre  qui  que  ce  soit  autrement 
que  d’après  le  jugement’légal  des  pairs  de  l’accusé , ou  d’sprès  la 
loi  du  pays.  C’est  le  fondement  de  toutes  les  libertés  chez  tous  les 
peuples. 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  où  l’on  reconnoisse  un 
esprit  de  nationalité;  la  transformation  est  accomplie;  les  Franks 
sont  devenus  François.  Philippe  n’offrit  point  avant  le  combat  sa 
couronne  au  plus  digne,  mais  en  remportant  la  victoire  sur 
l’empereur  Olhon  il  courut  risque  de  la  vie.  Jeté  à bas  de  son 
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cheval,  « s’il  n’eût  été  prfltégé , dit  Guillaume  le  Breton,  de  la 
main  de  Dieu  et  d’une  excellente  armure,  il  eût  été  tué.  » 

Au  règne  de  Philippe  Auguste  se  rattachent  deux  incidents 
remarquables  : la  croisade  contre  Saladin  et  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  on  avoit  appris  en  marchant  contre  les  infidèles  à 
marcher  contre  les  chrétiens. 

Saladin  avoit  repris  Jérusalem  l’an  1187  de  Jésus-Christ.  Il 
laissa  sortir  tous  les  chrétiens  au  prix  d’une  rançon  modique.  Un 
historien  arabe  leur  applique  ce  passage  de  l’Alcoran  : « Oh  ! com- 
« bien  ils  quittèrent  alors  de  jardins  et  de  fontaines,  de  champs 
« ensemencés  et  de  nobles  demeures  qui  faisoient  leurs  délices , 

« et  que  nous  donnâmes  en  héritage  à un  autre  peuple!  » { Hibl. 
des  Crois.,  par  M.  Michaud,  chron.  Arab.) 

Les  princes  d’Occident  se  croisèrent  pour  aller  une  seconde  fois 
délivrer  la  Ville  sainte.  Philippe  passa  en  Orient;  mais  il  y fût 
éclipsé  par  ce  Richard  Cœur-de-Lion  dont  l’ombre  faisoit  tres- 
saillir les  chevaux  sarrasins , et  qui  revenoit  du  combat  la  cui- 
rasse  hérissée  de  (lèches  comme  une  pelote  couverte  d'aiguilles  ( Vini- 
sànf);  de  ce  Richard  que  Blondel  ne  délivra  pas  de  sa  prison  par 
une  chanson , mais  qui  chanloit  lui-même  dans  la  tour  en  langue 
romane  : 

Ja  dds  boni  pria  non  dira  sa  raison  ; 

Adreilament  se  com  hom  dolent  non  : 

Ma  per  conort  pot  il  faire  chanson  ; 

Pro  a d'amis , mas  ponve  son  li  don  : 

Onia  i anron  se  por  ma  reeion. 

Sois  fait  dos  y»er  prison. 

' La  troisième  croisade,  commencée  en  1187,  fut  suivie  delà 
quatrième,  en  1204,  et  se  termina  à la  prise  de  Constantinople 
par  les  croisés.  Baudouin  , comte  de  Flandre , fut  élu  empereur , 
et  établit  cet  empire  des  Latins  , qui  ne  dura  que  58  ans. 

L’an  1206  ouvrit  la  croisade  contre  les  Albigeois  : Innocent  III, 
saint  Dominique,  Raymond , comte  de  Toulouse , Simon  , comte 
de  Montfort , sont  les  personnages  de  cet  abominable  épisode  de 
notre  histoire. 

Le  progrès  de  l’esprit  philosophique  renaissant  par  l’hérésie 
est  remarquable  dans  les  opinions  diverses  des  Albigeois.  Les  | 
principaux  chefs  ligués  contre  Raymond  VI,  leur  protecteur , 
furent  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Henri,  comte  de  Nex§rs , et 
Simon  , comte  de  Montfort.  Simon  Sort  un liomme  dissimulé  et 
ambitieux , vaillant , du  reste , réglé  dans  ses  mœurs , ayant , 
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comme  tous  les  hommes  à part,  commandement  sur  la  for- 
tune. 

Cette  guerre  vit  naître  l’inquisition , et  se  distingua  par  ses 
aulo-da-fé.  On  jetoit  les  femmes  dans  des  puits;  on  égorgeoit  sans 
merci , et , pendant  les  massacres , les  prêtres  du  comte  de  Mont- 
fort  chantoient  le  Veni , Creator.  Béziers  fut  emporté  d’assaut  : 
« Là  se  fit  le  plus  grand  massacre  qui  se  fût  jamais  fait  dans  le 
■ monde  entier  ; car  on  n’épargna  ni  vieux , ni  jeunes , pas  môme 
« les  enfants  qui  téloient  ; on  les  tuoit  et  faisoit  mourir.  Voyant 
« cela,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  ceux  qui  le  purent , tant 
« hommes  que  femmes,  dans  la  grande  église  de  Saint-Nazaire. 
« Les  prêtres  de  cette  église  dévoient  faire  tinter  les  cloches 
•<  quand  tout  le  monde  seroit  mort;  mais  il  n’y  eut  son  de  cloche, 
« car  ni  prêtre , vêtu  de  ses  habits , ni  clerc  ne  resta  en  vie.  » 

Toulouse,  dont  toutes  les  maisons  étoient  fortifiées,  et  dont 
les  bourgeois  se  défendirent  de  rue  en  rue , est  prise  et  reprise , 
inondée  de  sang , à moitié  brûlée. 

Longtemps  après,  les  ossements  du  vieux  Raymond,  qui  ne 
furent  jamais  enterrés , se  montroient  dans  un  coffre , tout  profa- 
né* et  à moitié  mangés  des  rats , chez  des  frères  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Toulouse.  Une  simple  commune  de  France , la  petite 
république  de  Toulouse,  brava,  pendant  vingt  ans,  les  anathèmes 
des  papes , les  fureurs  de  l’inquisition , les  assauts  de  trois  rois  de 
France,  parmi  lesquels  on  compta  Philippe  Auguste  et  saint  Louis. 
Simon  de  Montfort  introduisit , avec  ses  François , la  langue  pi- 
carde, ou  le  françois  wallon,  dans  les  villes  de  Languedoc.  La 
belle  langue  romane  se  perdit , et  ne  subsista  plus  qu’altérée  dans 
le  patois  des  campagnes. 

L’inquisition  , née  des  troubles  vaudois,  ne  se  put  établir  en 
France,  parcequ’elle  rencontra  une  rivale  puissante  dans  la  jus- 
tice parlementaire.  ■*  L’inquisition  a été  quelque  temps  en  France 
en  quelques  endroits;  niais  elle  n’y  a proprement  fait  que  des 
apparitions.  Il  n’y  en  reste  plus  qu’un  vestige  dans  un  village 
nommé  Quingey,  entre  Besançon  et  Dôle,  où  un  dominicain,  qui  y 
vit  d’un  petit  hospice,  porte  le  nom  de  Pape  de  Quingey.  Tout  son 
pouvoir  est , Dieu  merci , restreint  à donner  permission  de  lire  les 
livres  prohibés.  Avant  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  ce  petit 
pape  de  Quingey  fit  briller  plus  d’une  fois  par  feu  clair  et  vermeil 
le  pouvoir  de  l’inquisiteur.  » ( Note  sur  Boulainvilticrs.  ) 

Philippe  Auguste  fit  enclore  et  paver  Paris.  « Le  bon  roi....,.....' 
« se  mit  à une  des  fenêtres  de  laquelle  il  s’appuyoit  aucunes  fois 
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« pour  regarder  la  Seine  couler si  advint  que  charrette 

« vint  à mouvoir  si  bien  la  boue  et  l’ordure que  le  roi 

« sentit  cette  pueur  si  corrompue , et  s’entouma  de  cette  fenêtre 
« en  grande  abomination  de  cœur.  Lors  fit  mander  li  prévôt  et 
« bourgeois  de  Paris,  et  li  commanda  que  toutes  les  rues  fussent 
« pavées,  bien  et  soigneusement  de  grès  gros  et  forts.  » 

Les  deux  cent  trente-six  rues  de  Paris  étoient  pleines  de  gens 
qui  crioient  : 

Seigneurs , voulez-vous  baigner, 

Entrez  donc  sans  délaîer  ; 

Les  bains  sont  ebauds , c’est  sans  mentir. 


Le  bon  vin  fort  à trente-deux , 

A seize,  a douze , 1 dix,  à buit. 

LOUIS  VIII. 

De  VïHà  tïS6 

» Louis  VIII,  dit  du  Haillant,  fut  bon  et  vertueux  prince,  et 
« si  peu  de  temps  roi , qu’il  n’a  autre  surnom , sinon  de  père  du 
« roi  saint  Louis.  » Du  Haillant  se  trompe  : fils  d’un  grand  roi , 
et  père  d’un  roi  plus  grand  encore,  Louis  fut  surnommé  Cœur-de- 
Lion  ou  Lion-Pacifique , tout  à la  fois  à cause  de  son  courage  et 
de  sa  douceur.  Il  choisit  son  fils  aiDé  pour  lui  succéder , laissant  à 
ses  autres  enfants  des  apanages;  l’accession  du  premier-né  à la 
'couronne  n’étoit  pas  encore  un  droit  indépendant  de  la  volonté 
paternelle. 

Sous  le  règne  de  Louis  VIII , on  remarque  l’établissement  du 
premier  ordre  des  moines  mendiants.  On  signale  aussi  une  multi- 
tude de  lépreux.  Il  fut  défendu  aux  femmes  amoureuses,  filles  de 
joie  et  pailUirdes,  de  porter  robes  à collets  renversa,  queue,  ni  cein- 
ture dorée. 

LOUIS  IX. 

De  à HM. 

Chaque  époque  historique  a un  homme  qui  la  représente  : saint 
Louis  est  l’homme-modèle  du  moyen-âge  ; c’est  un  législateur , 
un  héros  et  un  saint.  Le  temps  où  il  a vécu  rehausse  encore  sa 
gloire  par  le  contraste  de  la  naïveté  et  de  la  simplicité  de  ce  temps. 
Soit  que  Louis  combatte  sur  le  pont  de  Taillebourg  ou  à la  Mas- 
soure;  soit  que,  dans  une  bibliothèque,  il  rende  compte  do  la  ma- 
tière d’un  livre  à ceux  qui  le  viennent  demander;  soit  qu’il  donne 
des  audiences  publiques  ou  juge  des  différends  aux  Plaids  de  la 
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Porte  ou  sous  le  chêne  de  Yincennes,  sans  huissier  ou  gardes; 
soit  qu’il  résiste  aux  entreprises  des  papes;  soit  que  des  princes 
étrangers  le  choisissent  pour  arbitre;  soit  qu’il  meure  sur  les 
ruines  de  Carthage,  on  ne  sait  lequel  le  plus  admirer  du  cheva- 
lier, du  clerc,  du  patriarche,  du  roi  et  de  l’homme.  Marc  Aurèle 
a montré  la  puissance  unie  à la  philosophie,  Louis  IX  la  puissance 
unie  à la  sainteté  : l’avantage  reste  au  chrétien. 

Les  amours  et  les  chansons  de  Thibaut , comte  de  Champagne, 
ont  répandu  quelque  chose  de  romanesque  sur  le  temps  orageux 
de  la  tutelle  de  saint  Louis. 

Saint  Louis  résista  aux  usurpations  de  la  cour  de  Rome,  et  ré- 
clama en  faveur  des  libertés  de  l'Église  gallicane  : toutes  les  li- 
bertés sont  sœurs. 

Les  Établissements  de  saint  Louis  sont  une  espèce  de  Code  où  les 
diverses  coutumes  de  la  monarchie,  les  ordonnances  des  rois,  les 
canons  des  conciles,  les  décisions  des  Décrétales,  se  trouvent 
mêlés  au  droit  romain. 

Louis  avoitdevancé  son  siècle  : ses  Étab/issenientsnc  furent  point 
admis  ; s’il  les  eût  publiés  au  commencement  de  son  règne , peut- 
être  leur  aurait-il  pu  donner  quelque  chose  de  l’autorité  de  sa 
vie;  mais  les  Établissements  furent  le  dernier  présent  et  comme  les 
derniers  adieux  qu’un  saint  faisoit  à la  terre.  L’ignorance,  les 
intérêts,  les  passions,  qui  ne  purent  rien  contre  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  furent  tout-puissants  contre  ses  lois. 

Il  s’embarqua  le  1er  juillet  1270  à Aigues-Mortes,  ville  à laquelle 
il  donna  une  charte  que  nous  avons  encore.  Le  temps,  qui  change 
tout,  a reculé  la  mer  qui  baignoit  la  ville  d'où  saint  Louis  quitta 
pour  jamais  la  France.  Les  remparts  qu’il  avoit  élevés,  et  qui  de- 
vraient être  sacrés , sont  au  moment  d’être  détruits  par  des  géné- 
rations nouvelles  qui  se  retireront  à leur  tour  comme  les  Ilots. 

J’ai  vu  le  lieu  de  la  mort  de  saint  Louis  : les  historiens  futurs 
trouveront  peut-être  dans  le  récit  que  j’ai  fait  de  cette  mort  ' quel- 
ques détails  que  mes  devanciers  ont  ignorés,  et  dont  je  n’ai  dû  la 
connoissance  qu’aux  vicissitudes  de  ma  vie.  Vita  est  in  fuga. 

Des  pièces  de  monnoie  qui  nous  restent  de  saint  Louis  sont  per- 
cées; on  croyoit  qu’elles  guérissoienl  de  tous  maux , et  on  les  por- 
toit  suspendues  au  cou  comme  des  reliques  : ce  roi  passoit  pour 
avoir  conservé  la  puissance  de  soulager  ses  peuples,  même  après 
sa  mort. 

I itinà  aire  de  parle  à Jénualem 
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PHILIPPE  III. 

De  4270A 1285 

Philippe  le  Hardi  se  trouve  placé  entre  saint  Louis  son  père  et 
Philippe  le  Bel  son  fils , de  même  que  Louis  VIII  l’avoit  été  entre 

Philippe  Auguste  et  saint  Louis  : comme  le  laboureur  laisse  une 
terre  en  friche  entre  deux  moissons,  la  Providence  laissoit  reposer 
la  France  entre  deux  grands  règnes.  Philippe  quitta  Tunis,  dé- 
barqua en  Sicile,  passa  dans  les  Calabres,  entra  dans  Rome,  ville 
des  tombeaux,  portant  avec  lui  les  os  du  roi  son  père,  du  comte  de 
Neversson  frère  et  d’Isabelle  d’Aragon  sa  femme.  Arrivé  en  France, 
il  déposa  les  restes  de  sa  famille  à Saint-Denis,  et  seize  années 
après  il  mourut  à Perpignan , non  loin  du  port  où  son  père  s’étoit 
embarqué  pour  l’Afrique. 

Philippe  le  Hardi  donna  les  premières  lettres  d’anoblissement; 
attaque  à la  constitution  aristocratique. 

Au  dehors  de  la  France , la  nature  des  événements  faisoit  entrer 
dans  le  royaume  des  idées  nouvelles.  Le  grand  corps  de  la  féodalité 
françoise  étoit  flanqué  en  Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef 
étoit  électif,  ce  qui  produisoit  des  troubles  et  élevoit  des  doutes 
sur  le  droit  divin  des  rois;  en  Angleterre,  une  monarchie  repré- 
sentative avoit  des  parlements  votant  des  subsides  , et  allant  jus- 
qu’à juger  le  souverain  ; en  Espagne , les  cortès  et  les  lois  de 
l’état  n’octroyoient  les  trônes  qu’avec  des  réserves;  en  Italie,  où 
les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins  continuoient,  la  plupart 
des  villes  s’étoient  affranchies.  Charles  d’Anjou,  qui  ne  mourut 
que  sous  le  règne  de  son  neveu  Philippe  le  Hardi , roi  de  France, 
porloit  la  couronne  de  Sicile,  en  vertu  de  la  donation  d’un  pape 
qui  n’avoit  pas  eu  le  droit  de  la  donner  : le  premier  en  Europe , il 
fit  décapiter  un  prince  souverain  injustement  condamné.  Prêt  à 
poser  la  tête  sur  le  billot,  Conradin  jeta  son  gant  dans  la  foule  : 
qui  l’arelevé?  Louis  XVI,  descendant  de  saint  Louis,  dont  Charles 
d’Anjou  étoit  frère. 

PHILIPPE  IV. 

De  1285  à 1314. 

Au  règne  de  Philippe  le  Bel  commence  la  monarchie  des  trois 
états  et  la  monarchie  du  parlement. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races , le  peuple  entier  (c’est- 
à-dire  les  soldats  ou  les  conquérants)  paroissoit  aux  assemblées 
de  mars  et  de  mai , donnoit  son  suffrage  pour  la  formation  des 
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lois  et  sa  voix  pour  l’élection  des  souverains.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  tiers-étal,  appelé  par  Philippe,  et  avant  lui  par  saint 
Louis , avec  ces  masses  militaires.  Le  tiers-état  se  composoit  des 
bourgeois  nés  dans  les  villes  du  moyen-âge , des  gens  de  métiers 
affranchis , et  des  anciens  magistrals  municipaux  romains.  Ce  fu- 
rent ces  bourgeois  qui  se  soulevèrent  dans  le  douzième  siècle, 
qui  devinrent  propriétaires  collectifs , et  par  conséquent  seigneurs , 
obtinrent  de  Louis  le  Gros  quelques  chartes,  et  prirent  le  nom  de 
communes,  nom  nouveau  et  exécrable,  dit  un  auteur  contemporain  ; 
ce  furent  ces  bourgeois  qui , arrivés  aux  états,  commencèrent  le 
peuple  françois  dans  les  villes,  après  la  disparition  de  la  peuplade 
franke  et  la  métamorphose  de  la  servitude  en  servage. 

Ce  n’est  pas , je  l’ai  déjà  dit , qu’avant  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  on  ne  trouve  des  assemblées  de  notables,  des  bourgeois  de  bonnes 
villes  semondrés  par  nos  rois;  mais  ce  n’est  qu’à  l’occasion  des 
démêlés  de  Philippe  IV  avec  le  pape  Boniface , et  surtout  à l’occa- 
sion d’une  taxe  générale  de  six  deniers  sur  les  denrées  vendues, 
« qu’Enguerrand  de  IMarigny , surintendant  de  ses  finances,  mi- 

nistre  plus  célèbre  encore  par  ses  malheurs  que  par  son  grand 
« talent  dans  les  affaires,  pour  obvier  à ces  émeutes,  pourpensa 
« d’obtenir  cela  du  peuple  avec  plus  de  douceur.  Dans  celte  vue 
<>  il  engagea  le  monarque  ù convoquer  à Paris  les  étals-généraux 
« du  royaume.  On  fit  dresser  un  échafaud;  là,  en  présence  du 
« roi,  le  surintendant,  après  avoir  loué  hautement  la  capitale, 
« l’appelant  la  Chambre  royale , où  les  souverains  anciennement 
« prenoient  leurs  premières  nourritures,  exposa  avec  beaucoup 
« de  force  les  motifs  qu’avoit  ce  prince  d’aller  punir  la  désobéis- 
« sance  des  Flamands,  exhortant  vivement  les  trois  étalsà  lesccou- 
« rir  dans  cette  nécessité  publique,  où  il  s’agissoit  du  fait  de 
« tous.  >•  (Pasquier.) 

Au  moment  où  les  trois  états  prennent  siège,  le  parlement  de 
Paris,  qui  devoit  hériter  de  la  puissance  politique  de  ces  états, 
devient  sédentaire;  le  môme  roi  qui  constitue  ces  deux  pouvoirs 
établit  en  même  temps  une  nouvelle  sorte  de  pairie  : trois  coups 
mortels  portés  à la  monarchie  féodale. 

Les  trois  états,  nommés  depuis  états-généraux,  qui  offrirent 
souvent  de  grands  talents  et  un  haut  instinct  politique,  n'entrè- 
rent cependant  jamais  bien  avant  dans  les  mœurs  du  pays.  D’a- 
bord ils  n’agissoient  pas  sur  une  monarchie  homogène  : il  y avoit 
des  étals  de  la  langue  d’Oc  et  de  la  langue  d’Oyle , et  des  étals 
particuliers  de  provinces.  Les  grands  vassaux  et  les  petites  sei- 
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gneurics  indépendantes  ne  se  soumettaient  que  selon  leur  bon 
plaisir  aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres,  la  noblesse,  minée  graduellement  par 
la  couronne,  ne  sentit  ni  n’aima  jamais  cet  autre  pouvoir  collectif 
qu’on  lui  donnoit  dans  ces  assemblées  mêlées  du  tiers-état  et  du 
clergé,  en  dédommagement  de  sa  puissance  aristocratique;  elle 
s’y  montra  très  indépendante  quant  aux  opinions,  mais  elle  ne 
songea  point  à reprendre  sur  la  couronne,  en  entrant  dans  les 
intérêts  communs  de  la  patrie,  l’autorité  qu’elle  avoit  perdue  : 
cette  idée  abstraitement  politique  ne  pouvoit  venir  d’ailleurs  aux 
gentilshommes  du  moyen-âge. 

Le  clergé , qui  avoit  ses  synodes  particuliers  et  généraux , se  sou- 
cioit  peu  de  ces  réunions  mixtes  où  sa  voix  ne  comptoit  que  pour 
un  tiers  des  suffrages.  Ses  intérêts,  défendus  dans  les  conciles , ne 
l’incitoient  point  à jouer  un  rôle  important  dans  les  états  : il  y 
porta  de  l’humeur,  une  opposition  factieuse  et  des  talents  admi- 
nistratifs que  lui  seul  possédoit  alors. 

Le  tiers-état  faisoit  entendre  quelques  doléances , mais  il  n’étoit 
guère  occupé  qu’à  se  tenir  attaché  au  trône,  son  abri  naturel  con- 
tre les  deux  autres  ordres  ; il  y étoit  encore  enclin  par  le  penchant 
naturel  qu’a  la  démocratie  au  pouvoir  absolu. 

Les  guerres  civiles  et  étrangères,  les  invasions,  le  soulèvement 
des  peuples,  la  défiance  des  rois,  les  résistances  des  seigneurs,  la 
confusion  qui  régnoit  dans  les  attributions  politiques,  mirent  des 
obstacles  à la  tenue  régulière  des  états  : il  y a des  temps  où  ces 
états,  enchevêtrés  aux  assemblées  de  notables , aux  chambres  du 
parlement  de  Paris  et  au  conseil  du  monarque,  se  peuvent  à peine 
distinguer  des  pouvoirs  auxquels  ils  étoient  réunis. 

Un  mot  à présent  sur  le  parlement. 

Lorsque  le  roi  cessa  de  juger,  son  conseil  jugea  pour  lui.  Ce 
conseil , sous  le  nom  de  parlement , parlamentum  ( vers  l’an  1000), 
succéda  aux  placita  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégher  et  au 
nmllum  ' imperatoris  des  Capitulaires.  Le  parlement , d’abord  am- 
bulant avec  le  monarque,  fut  ensuite  rendu  sédentaire  ; il  eut  des 
sessions  fixes  et  devint  enfin  perpétuel  : des  conseillers  jugeun 
tirés  de  la  classe  de  la  noblesse  et  de  l’église , des  conseillers  rap- 
porteurs choisis  parmi  la  classe  des  clercs  et  des  bourgeois,  le  com- 
posoient.  La  noblesse  d’épée  se  relira  peu  à peu  du  parlement;  la 
noblesse  de  robe  y demeura  seule  : d’où  il  arriva  que  les  juges 
inamovibles  ( les  nobles)  laissèrent  le  dépôt  de  la  justice  aux  juges 

' C’est  du  mot  mallum  qu’est  venu  notre  mot  mail , lieu  planté  d’arbres* 
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amovibles  (les  bourgeois).  Charles  VII , en  créant  le  conseil  d’état, 
acheva  de  séparer  le  parlement  de  la  couronne,  et  chercha  à le 
livrer  aux  pures  fonctions  judiciaires.  Louis  XI  donna  en  1467  un 
édit  pour  la  perpétuité  des  offices  de  judicature  ; à la  vérité  il  ne 
tint  compte  de  son  édit,  parce  qu’il  n’étoit  fidèle  qu’à  son  despo- 
tisme de  bas  aloi.  La  vénalité  des  charges , si  fâcheuse  dans  son’ 
principe , ramena  l’inamovibilité  et  enfin  l’hérédité  de  la  magis- 
trature. 

Lorsque  le  roi , grand  justicier  de  son  royaume,  venoit  à mou- 
rir, toute  justice  cessoit  ',  parceque  toute  justice  émanoit  du  roi. 
Le  parlement  paroissoit  aux  obsèques  du  prince  et  entourait  le 
cercueil  ; quand  le  cri  de  la  perpétuité  de  l’empire  s’étoit  fait  en- 
tendre: Le  Hoiest  mort,  vive  le  Roi /les  tribunaux  se  rouvraient-, 
et  la  justice  renaissoit  avec  la  monarchie. 

D’autres  parlements  furent  successivement  érigés  à l’instar  du 
parlement  de  Paris  dans  les  différentes  provinces.  Celui-ci  usurpa 
des  droits  politiques  que  n’exerçoient  point  les  trois  états  dans  les 
longs  et  irréguliers  intervalles  de  leurs  sessions;  les  peuples  s’ac- 
coutumèrent à le  regarder  comme  le  défenseur  de  leurs  droits  : 

« Par  l’usage  d’enregistrer  l'impôt,  il  acquit,  selon  l’expression 
« énergique  de  Pasquier,  le  droit  de  vérifier  les  volontés  de  nos 
« princes.  » La  monarchie  parlementaire  survécut  à celle  des 
états,  joua  un  rôle  indépendant  au  temps  de  la  Fronde,  disparut 
dans  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV,  fut  brisée  sous  Louis  XV, 
rétablie  sous  Louis  XVI , et  servit  au  rappel  des  états-généraux 
de  1789. 

Pour  la  justice  civile,  le  parlement  de  Paris  jugeoit  d’après  les 
coutumes  des  pays  qui  ressortissoient  à son  tribunal  ; pour  la  jus- 
tice criminelle,  il  employoit  le  droit  royal  (les  ordonnances)  mêlé 
au  droit  romain,  et  au  droit  canon  lorsque  la  religion  éloit  inci- 
dente au  délit  ou  au  crime.  Ce  furent  des  personnages  compara- 
bles à ce  qu’il  y a de  plus  grave  et  de  plus  illustre  dans  l’histoire 
que  les  Flotte,  les  L’Hôpital,  les  de  Thou  , lesHarlay,  lesNicolaï, 
les  Lamoignon,  les  d’Aguesseau,  lesBi  isson,  les  Mole,  les  Séguier; 
avec  les  gens  d’église,  les  clercs,  les  lettrés,  les  savants,  les  ar- 
tistes et  une  Centaine  d’hommes  de  guerre  de  terre  et  de  mer, 
ils  forment  les  grands  hommes  de  la  partie  plébéienne  de  l’an- 
cienne monarchie.  Néanmoins  plusieurs  magistrats  étoient  de 
familles  nobles;  quelques  parlements  étoient  nobles,  et  la  haute 
magistrature  s’appela  la  noblesse  de  robe. 

■ Nous  verrons  ci-» prés  l'origine  de  U justice  chei  les  Franks. 
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Une  multitude  de  rois  s’en  étoient  allés  à la  fois,  quand  Phi- 
lippe monta  sur  le  trône  ; il  commença  son  règne  au  milieu  des 
générations  renouvelées.  Ses  querelles  avec  üoniface  VIII  sont 
célèbres  : il  s’agissoit  d'abord  de  quelques  levées  de  deniers  faites 
ou  à faire  sur  le  clergé.  Boniface  s’emporta  ; Philippe  repartit 
qu’il  ne  se  soumettrait  jamais  au  pape  pour  les  choses  temporelles 

L’évéque  de  Pamiers , légat  de  Boniface , insulte  le  roi  en  pleine 
audience;  le  roi  le  chasse  de  son  conseil  et  le  fait  accuser  de  crime 
de  haute  trahison  : une  bulle  de  Boniface  ordonne  de  livrer  l’é- 
vêque au  tribunal  ecclésiastique.  Autre  bulle  qui  déclare  le  roi  de 
France  soumis  au  pape,  tant  au  temporel  qu’au  spirituel.  Le  garde 
des  sceaux,  Pierre  flotte,  adresse  au  pape  de  la  part  du  roi  une 
lettre  commençant  ainsi:  « Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
« des  François , à Boniface  prétendu  pape,  peu  ou  point  de  salut. 
« Que  votre  très  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  sou- 
» mis  à personne  pour  le  temporel,  etc.  >. 

Survint  alors  une  bulle  où  sont  retracés  les  principaux  torts  de 
Philippe  : « Il  accable  ses  sujets  d’impôts;  il  altère  les  monnoies  ; 

« il  perçoit  les  revenus  des  bénéfices  vacants.  En  vain  il  rejetterait 
« tousses  torts  sur  de  mauvais  ministres,  il  doit  changer  ces  mi- 
« nistres  à l’admonition  du  saint-siège.  » Si  ces  reproches  étoient 
déplacés,  ils  étoient  justes , et  ces  violences  mêmes  étoient  utiles. 
La  papauté  avoil  seule  alors  le  droit  de  parler , et  remplaçoit  l’opi- 
nion publique  pour  les  nations;  les  répliques  que  les  rois  étoient 
obligés  de  faire  dévoiloient  les  abus  de  la  cour  de  Rome  : par  les 
Roubles  passions  de  la  couronne  et  de  la  tiare , les  peuples  obte- 
noient  une  partie  des  lumières  qui  sont  aujourd’hui  le  résultat  de 
la  liberté  de  la  presse. 

Les  trois  ordres  écrivirent  à Rome , le  clergé  en  latin , la  no- 
blesse, et  vraisemblablement  le  tiers-état,  en  françois.  La  lettre 
du  clergé  étoit  respectueuse,  mais  ferme;  celle  de  la  noblesse  vio- 
lente, et  celle  du  tiers-état,  qu’on  n’a  plus,  vraisemblablement 
aussi  vigoureuse  que  celle  de  la  noblesse,  à en  juger  par  la  ré- 
ponse des  cardinaux.  Le  pape  traita  l’Église  gallicane  de  lille  folle, 
et  se  plaignit  ile  ce  que  la  noblesse  et  les  communes  n’avoient  pas 
même  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain  pontife. 

Après  la  tenue  d’un  consistoire,  l’assemblée  d’un  concile  à Rome, 
et  la  promulgation  de  nouvelles  bulles,  Guillaume  de  Nogaret, 
chevalier  du  roi , dans  une  assemblée  des  prélats  et  des  barons 
(1303) , déclara  que  Boniface  n’étoit  point  un  pape  ; qu’il  étoit , aux 
ternies  de  l’Évuugile,  un  voleur  et  un  brigand;  qu’il  étoit  temps 
».  w 
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d’arrêter  ce  misérable,  de  le  mettre  au  cachot,  d’a6sembler  un 
concile  pour  le  juger,  ce  qu’étant  fait , les  cardinaux  éliraient  un 
vrai  pape.  Boniface  lança  une  bulle  d’excommunication  contre 
Philippe , et  mit  le  royaume  eu  interdit  : il  se  trompait  d’époque; 
le  siècle  de  Grégoire  VU  étoil  déjà  loin. 

Les  doux  nonces  chargés  de  porter  au  roi  la  sentence  papale 
furent  jetés  en  prison , les  bulles  saisies , le  temporel  des  ecclé- 
siastiques françois  qui  s’éloienl  rendus  à Rome  conlisqué , les  or- 
dres du  royaume  convoqués  au  Louvre  aün  d’aviser  au  moyeu  de 
se  venger  du  pontife.  Dans  cette  assemblée,  un  procès  public  fut 
intenté  à Bonilace  par  Guillaume  de  Plasian  ; les  principaux  arti- 
cles portaient  que  le  pape  nioit  l’immortalité  de  l’ame,  qu’il  dou- 
tait de  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie , qu  il 
était  souillé  du  péché  infâme,  et  qu’il  appeloit  les  François  Paia- 
rins.  Le  roi , sur  les  conclusions  de  Nogaret  et  de  Plasian , eu  ap- 
pelle des  bulles  de  Boniface  aux  conciles  futurs  et  aux  papes  future. 
Les  trois  états  adhèrent  à cette  déclaration. 

Nogaret  se  trouvoit  alors  en  Italie  ; il  fut  chargé  de  signifier  au 
pape  la  résolution  de  l’assemblée  générale  de  France.  Le  violent 
pontife,  retiré  à Anagni,  sa  ville  natale , préparait  de  nouveaux 
foudres.  Nogaret  avoit  reçu  l’ordre  de  l’enlever,  de  le  conduire  à 
Lyon , où  il  serait  privé  des  clefs  dans  un  concile  général  : c’étaient 
à leur  tour  les  rois  qui  déposoient  les  papes. 

Nogaret  s’entendit  avec  Colonne , de  cette  puissante  famille  ro- 
maine que  Boniface  avoit  persécutée.  L’entreprise  fut  couduite 
avec  secret  et  succès  : Nogaret  et  Colonne , à l’aide  de  quelques 
seigneurs  gagnés  et  d’aventuriers  enrôlés,  s’introduisent  dans 
Anagni , le  7 septembre  1303 , au  lever  du  jour.  Le  peuple  se  joint 
aux  assaillants,  et  force  le  palais  du  pape.  Les  [ibrtes  de  son  ap- 
partement sont  brisées  ; on  entre  : le  pontife  était  assis  sur  un 
trône,  portant  sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre,  sur  sa 
tète  une  tiare  ornée  de  deux  couronnes,  symbole  des  deux  puis- 
sances , et  tenant  à la  main  la  croix  et  les  clefs. 

Nogaret,  étonné,  s’approche  avec  respect  de  Boniface,  accom- 
plit sa  mission , et  l’invite  à convoquer  à Lyon  le  concile  général. 
« Je  me  consolerai , répondit  Boniface , d’être  condamné  par  des 
« Patarins.  » Le  grand-père  de  Nogaret  étoit  Palarin,  c’est-à-dire 
Albigeois , et  avoit  été  brûlé  vif  comme  hérétique.  « Yeux-lu  dé- 
« poser  la  tiare?  " s’écria  Colonne.  — •<  Voilà  ma  tête,  répliqua 
« Boniface  ; je  mourrai  dans  la  chaire  où  Dieu  m’a  assis.  ■■  Pie  V I , 
prisonnier,  à moitié  expirant , dépouillé  des  marques  de  sa  puis- 
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sancc,  étoit  arrivé  à Valence;  le  peuple,  entourant  la'maison  où 
il  étoil  déposé,  l'appeloit  à grands  cris  ; le  vicaire  de  Jésus-Christ 
se  traîne  à une  fenêtre , et , se  montrant  à la  foule,  dit  : Ecce  homo  ' 
C’étoit  là  toute  une  autre  grandeur  et  toute  une  autre  manière  dé 
mourir. 

Boniface , après  sa  haute  réponse  à Colonne,  se  répandit  en 
outrages  contre  Philippe.  Colonne  donne  un  soufflet  au  pape,  et 
lui  auroit  plongé  son  épée  dans  la  poitrine,  si  Nogaret  ne  l’eût 
retenu.  « Chétif  pape , s écrie  Colonne , regarde  de  monseigneur  le 

roi  de  France  la  bonté , qui  te  garde  par  moi  et  te  défend  de  tes 
« ennemis.  » Boniface , craignant  le  poison , refusa  tout  aliment  ; 
une  pauvre  femme  le  nourrit  pendant  trois  jours  avec  un  peu  dé 
pain  et  quatre  œufs.  Le  peuple , par  une  de  ses  inconstances  accou- 
tumées , délivra  le  souverain  pontife , qui  partit  pour  Rome  ; il  y 
mourut  d’une  lièvre  frénétique  (Il  octobre  1303).  Quelques  au- 
teurs ont  écrit  qu’il  se  brisa  la  tête  contre  les  murs,  après  s’être 
dévoré  les  doigts. 

Les  troubles  de  la  Flandre , à peine  conquise  par  Philippe  le  Bel , 
recommencèrent.  Il  y eut  do  grands  massacres , principalement  à 
Bruges.  Pour  reconnoltrc  les  François  qu’on  vouloit  égorger,  on 
les  forçoit  de  répéter  ces  mots  en  bas  allemand  : Scilt  emle  wrkndl , 
boucher  ei  ami;  le  mot  tieeri  avoit  ainsi  servi  d’arrêt  de  mort  aux 
Vêpres  siciliennes,  il  y a des  mots  auxquels  les  Gaulois  et  les  Fran- 
çois ont  encore  mieux  dénoncé  leur  double  race  : pour  s’épargner 
l’ennui  d’apprendre  les  langues  étrangères , ils  ont  enseigné  la 
leur,  les  armes  à la  main , à toute  la  terre  ; il  est  probable  que  ce 
ne  fut  pas  en  latin  que  Brennus  prononça  au  Capitole  le  vœ  victis. 

Le  massacre  de  Bruges  fut  suivi  de  la  bataille  de  Courtray;  des 
paysans  et  des  bourgeois , commandés  par  le  tisserand  Pierre  la 
Roy,  qui  se  fit  armer  chevalier  à la  tête  du  camp , remportèrent 
une  victoire  signalée  sur  les  plus  grands  capitaines  et  la  plus  haute 
noblesse  de  France.  Il  demeura  prouvé  que  la  valeur  n’étoit  pas 
exclusivement  du  côté  de  la  chevalerie  ; lumière  de  pins  montrée 
aux  peuples.  Quatre  mille  paires  d'éperons  dorés  furent  enlevées 
à quatre  mille  chevaliers  par  les  bons  hommes  de  Flandre  ( 1 303). 

Celte  victoire  donna  lieu  à une  singulière  aventure  : quelques 
I lamands  déguisés  en  mendiants  se  firent  passer  pour  des  sei- 
gneurs françois  échappés  à la  journée  de  Courtray,  ayant  juré  de 
demeurer  pendant  sept  ans  sous  l’habit  de  pauvres , sans  révéler 
leur  naissance;  les  veuves  les  prétendirent  reconnoltrc , et  les  ad- 
mirent à jouir  de  leurs  droits. 


Digitized  by  Google 


516  ANALYSE  RAISONNÉE 

Philippe  prit  sa  revanche  à la  bataille  de  Mons  en  Puèle  : la 
consécration  de  la  statue  grossière  que  l’on  voyoit  encore  avant  la 
révolution  dans  la  cathédrale  de  Paris  attestoit  cette  victoire. 

La  découverte  de  la  boussole  est  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  et 
coïncide  avec  celle  de  la  poudre  ; inventions  qui  ont  changé,  l’une 
le  globe , l’autre  la  société  matérielle , en  attendant  la  découverte 
de  l’imprimerie , qui  devoit  transformer  le  monde  de  l’intelligence. 
11  n’est  pas  clair  néanmoins  que  Jean  Gira  , ou  Goya  , ou  Flavio 
Jivia  d’ Amal fi , soit  l’inventeur  de  la  boussole  ; Marc  Paul  pouvoit 
l’avoir  apportée  de  la  Chine  vers  l’an  1260 , et  un  vieux  poete , 
François  Guyot,  de  Provins,  décrit  exactement  la  boussole , sous 
le  nom  de  Marinetla  ou  pierre  marinière , vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  cinquante  ans  et  plus  avant  le  voyage  du  Vénitien  en  Chine. 
La  fleur  de  lis , qui  chez  tous  les  peuples  signale  le  nord  sur  la  rose 
des  venu , semble  assurer  à la  France  l’invention  où  le  perfection- 
nement de  la  boussole  : cette  fleur  a de  mémo  indiqué  bien  d'autres 
gloires,  avant  l’époque  où  elle  n’a  plus  marqué  que-des  malheurs. 

Le  mouvement  général  des  espriU , qui  fait  du  quatorzième  siècle 
un  siècle  à jamais  mémorable , amena , en  1308 , l'insurrection  des 
trois  cantons  de  Schweitz,  d’Uri  et  d’Unterwalden  ; la  liberté  se 
réveilla  au  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  : tandis  que  les 
communes  de  Flandre  préparoient  dans  leurs  plaines  les  républiques 
industrielles  des  Artavelle , la  république  agricole  et  guerrière  de 
Guillaume  Tell  se  formoit  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Lyon , en  1310,  fut  réuni  à la  couronne.  Cette  même  année  vit 
la  conquête  de  l’IIe  de  Rhodes  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem. 

Le  concile  de  Vienne,  1311 , termina  le  démêlé  de  la  couronne 
de  France  et  de  la  tiare  -,  car  Philippe  avoit  poursuivi  la  mémoire 
même  de  Boniface.  Ce  concile  traita  aussi  de  l’abolition  de  l’ordre 
des  Templiers  : elle  remplit  la  fin  du  règne  de  Philippe. 

Neuf  gentilshommes  françois  établirent,  en  1118,  l’ordre  des 
Templiers  à Jérusalem.  Cet  ordre  acquit  d’immenses  richesses , et 
devint  suspect  aux  peuples  et  aux  rois.  Les  Templiers  étoient 
accusés  de  se  vouer  entre  eux  à d'infAmes  voluptés , de  renier 
le  Christ,  de  cracher  sur  le  crucifix,  d’adorer  une  idole  à 
longue  barbe,  aux  moustaches  pendantes,  aux  yeux  d’escar- 
boucle,  et  recouverte  d’une  peau  humaine;  de  tuer  les  enfants  qui 
naissoient  d'un  Templier,  de  les  faire  rôtir,  de  frotter  de  leur 
graisse  la  barbe  et  les  moustaches  de  l’idole  ; de  brûler  les  corps  des 
Templiers  décédés , et  de  boire  leurs  cendres  détrempées  dans 
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un  philtre.  On  peut  toujours  deviner  les  siècles  au  genre  des  ca- 
lomnies historiques  : brutales  et  absurdes  dans  les  temps  de  gros- 
sièreté et  de  foi , raffinées  et  presque  vraisemblables  dans  les  temps 
de  civilisation  et  de  doute. 

L’abolition  de  l'ordre  des  Templiers  ne  fut  pas  cependant  une 
pure  affaire  de  finances  : il  parolt  assez  prouvé  que  les  chevaliers 
appartenoient  à la  secte  des  Manichéens,  et  que  Philippe  se  mon- 
tra plus  jaloux  de  leur  autorité  qu’avide  de  leurs  trésors.  Quoi 
qu’il  en  soit , l’humanité  et  la  justice  furent  également  violées  dans 
ce  procès  : la  nature  des  accusations  fut  si  bien  calculée  pour 
frapper  l’esprit  de  la  foule,  que  l’opinion  vulgaire  a transformé 
en  monstres  ces  moines-chevaliers  qui  n’étoient  vraisemblable- 
ment coupables  que  de  passions  et  d’erreurs.  Ce  n’est  qu’au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  qu’un  savant  et  un  poète  a 
vengé  leur  mémoire  (M.  Raynouard).  Il  faut  descendre  presque 
jusqu’à  nos  jours  pour  trouver,  dans  l’abolition  de  l’ordre  des  Jé- 
suites (la  différence  des  époques  admise),  quelque  chose  de  l’ap- 
pareil et  du  fracas  qu’excita  dans  le  monde  catholique  l’abolition 
de  l’ordre  des  Templiers. 

Le  ministre  de  Philippe  le  Bel , Enguerrand  de  Marigny,  fut  ; 
dans  le  règne  suivant , victime  de  cette  môme  iniquité  des  hommes 
qu’il  avoit  soulevée  contre  les  Templiers  ; il  expia  par  une  injuste 
mort  le  supplice  injuste  de  Jacques  de  Molay  : Dieu  patient  et 
vengeur  suspend  quelquefois  son  liras , mais  ne  détourne  jamais 
les  yeux. 

Si  l’on  en  croit  une  vieille  chronique,  les  chevaliers  du  Temple,' 
sur  le  bûcher,  citèrent  Philippe  le  Bel  et  Clément  Y à eomparottro 
dans  l’an  et  jour  au  tribunal  suprême  ; et  le  prince  et  le  pontife 
se  présentèrent  dans  le  délai  légal  ù la  barre  de  l’éternité.  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Castille,  mandé  de  môme  à l’audience  de  Dieu  par 
deux  gentilshommes  qu’il  avoit  fait  mourir,  expira  juste  au  terme 
de  l’assignation  ; d'où  lui  resta  le  terrible  surnom  de  Ferdinand 
l1  Ajourné.  Ces  récits  ne  sont  point  sans  dignité  morale;  l’histoire 
se  plaît  aux  choses  graves  et  tragiques  : on  ne  doit  point  écarter 
les  faits  qui  peignent  les  croyances,  les  mœurs , la  disposition  des 
esprits , et  qui  donnent  de  salutaires  leçons.  Dans  tous  les  cas , 
il  sera  toujours  vrai  que  le  Ciel  entend  la  voix  de  1 innocence 
et  du  malheur,  et  que  l’oppresseur  et  l’opprimé  paroitront  tôt  ou 
tard  aux  pieds  du  môme.  juge. 

Philippe  le  Bel  ouvrit  un  des  siècles  les  plus  féconds  en  trans- 
formations .sociales , et  ce  prince  lui-même  fut  une  nouveauté  : 
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il  connut  la  raison  d’état , et  commença  la  conversion  du  vassal 
en  sujet.  Mais  si  d’un  côté  la  liberté  religieûse  , politique  et  civile , 
lit  un  pas  considérable  sous  son  régne  par  le  choc  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle,  par  la  convocation  des 
trois  états , par  l’établissement  du  parlement  sédentaire  ; d’un 
autre  côté , Philippe  donna  naissance  à l’esprit  de  la  monarchie 
absolue  et  montra  dans  l’avenir  des  rois  tels  que  la  France  ne  les 
dcvoit  pas  longtemps  supporter. 

LOUIS  X. 

DcISii  A 4310. 

Philippe  le  Bel  laissa  trois  fils  : Louis  X , surnommé  le  Ilutin, 
Philippe  V,  dit  le  Long,  et  Charles  IV,  dit  le  Bel.  Tous  trois  mou- 
rurent vite , tous  trois  furent  déshonorés  par  leurs  femmes.  Cette 
succession  de  trois  frères  se  présente  deux  autres  fois  dans  notre 
histoire,  et  toujours  à la  male  heure  : François  II,  Charles  IX, 
Henri  III;  Louis  XVI,  Louis  XVIII,  et  Charles  X-  Marguerite, 
reine  de  Navarre , femme  de  Louis  le  Hutin , Blanche,  fille  cadette 
d’Olhon  IV,  comte  palatin  de  Bourgogne , femme  de  Charles  le 
Bel , furent  enfermées  au  château  Gaillard , bâti  par  Richard  Cœur- 
de-Lion  , et  où  l’on  racontoit  qu’il  avoit  plu  du  sang  ; on  les  tondit 
et  rasa , punition  de  l’adultère  : Marguerite  fut  étranglée  avec  le 
linceul  de  sa  bière;  Blanche , répudiée , prit  le  voile  dans  l’abbaye 
de  Maubuisson.  Jeanne , comtesse  de  Bourgogne , sœur  aînée  de 
Blanche  et  femme  do  Philippe  le  Long , emprisonnée  d’abord  au 
château  de  Dourdan,  acquittée  ensuite  par  arrêt  du  parlement, 
rentra  dans  le  lit  de  Philippe.  Les  séducteurs  de  Marguerite  et 
de  Blanche  étoient  deux  frères  bossus , Philippe  et  Gaullhier 
d’Aulnay  : ils  furent  écorchés  vifs , traînés  dans  la  prairie  de  Mau- 
buisson nouvellement  fauchee,  mutilés,  et  pendus  à un  gibet 
par-dessous  les  bras  : 

Qnc  Us  forent  vif»  cscorehiei 
Poli  fu  tor  nntore  copte 
A ui  chient  et  ont  ketiet  je iéc. 

Hs  ne  erovoient  pas  avoir  acheté  trop  cher  leur  supplice. 

Enguerrand  de  Marigny  fut  alors  poursuivi  pour  anciennes  con- 
cussions sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  L’avocat  qui  plaida 
contre  lui  allégua  les  exemples  des  serpents  qui  dcsgatoicnl  la  terre  de 
Poitou  au  temps  de  monseigneur  de  saint  Hilaire , et  appliqua  cl  compa- 
ragea  les  scrjtcuts  à Enguarand  cl  à scs  parents  et  a f lins.  On  ne  permit 
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pas  mémo  à l’accusé  de  parler  : Si  ne  lui  fui  en  nueune  mnniire  au- 
dience donnée  de  soi  défendre.  Le  comte  de  Valois  pcrsécutoit  Ma- 
rigny  à cause  de  quelques  paroles  hautaines  proférées  au  jour  de 
la  fortune.  On  ne  put  cependant  faire  condamner  cet  homme 
illustre  qu’en  produisant  l’accusation  de  sorcellerie,  dernière  res- 
source de  l’injustice  et  de  la  délation  dans  ces  temps , comme  on 
emplovoit  l’accusation  de  trahison  dans  la  république  romaine,  et 
de  lèse-majesté  dans  l’empire  romain  : toutes  les  consciences  se 
fermoient  et  se  taisoîent  au  seul  mot  de  sorcellerie , et  l’innocent 
devenoit  coupable.  Le  roi  déclara  qu’il  Mou  ta  main  de  Marigny  : 
Charles  I"  ôta  sa  main  de  Straflbrd.  Le  parlement  ne  jugea  point 
Marigny,  qui  fut  pendu  (30  avril  1315)  au  gibet  de  Montfaucon 
avant  le  lever  du  jour,  par  arrêt  d’une  commission  de  barons  et  do 
chevaliers,  convoquée  au  bois  de  Vincennes;  c’est  la  première 
commission  assemblée  dans  ce  bois;  on  sait  quelle  a été  la  der- 
nière. « Montfaucon  a apporté  tel  malheur,  dit  Pasquicr(dans  le 
« chapitre  intitulé  : Plus  malheureux  que  le  bois  dont  on  fait  le  gibet , 
« I.  vin,  chap.  XL,  pag.  742),  à ceux  qui  s’en  sont  meslez,  que 
« le  premier  qui  le  fit  Haslir  (qui  fut  Enguerrand  de  Marigny)  y 
« fut  pendu;  et  depuis,  ayant  esté  refaict  par  le  commandement 
« d’un  nommé  Pierre  Remy  (général  des  finances  sous  Charles  le 
« Bel),  luy-mesme  y flit  semblablement  pendu  (sous  Philippe  de 
« Valois);  et,  de  nostre  temps , maître  Jean  Moulnier,  lieutenant 
« civil  de  Paris , y ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  refaire , la  for- 
« tune  courut  sur  Iuy,  sinon  de  la  penderie,  comme  aux  deux 
..  autres,  pour  le  moins  d’amende  honorable,  à laquelle  il  fut 
« depuis  condamné.  » 

Ici  la  civilisation  rétrograde  ; la  justice  recule  et  est  moins 
avancée  que  dans  les  Établissements  de  saint  Louis,  et  dans  les  lltgle- 
ments  de  Philippe  le  Bel;  mais  l’exécution  de  nuit  et  la  corde  poul- 
ie gentilhomme  ne  sont  point , comme’ on  l’a  pu  croire , des  infrac- 
tions à la  loi  des  temps.  Les  Établissements  de  saint  Louis  stipulent 
qu’un  gentilhomme  coupable  du  déshonneur  d’une  lille  de  famille 
sera  pendif.  Il  y avoit,  ce  cas  échéant , égalité  de  supplice  pour  le 
noble  et  le  roturier;  on  supposoit  que  le  crime  faisoit  déroger. 
Depuis,  les  gentilshommes  ont  prétendu  qu’il  y avoit  des  crimes 
de  race , comme  il  y avoit  une  noblesse  d’extraction , et  ils  ont  ré- 
clamé le  privilège  de  l'échafaud. 

Les  regrets  du  roi  et  du  peuple  vengèrent  Marigny.  En  ce  temps- 
là  l’imagination  des  hommes , plus  sensible  pareequ’il  y avoit  plus 
de  foi  en  toute  chose , expioil  les  fautes  des  passions  : une  calamité 
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générale  qui  survenoit  ( comme  il  arriva  alors)  après  une  injustice 
individuelle  étoit  prise  pour  un  châtiment  du  Ciel  : Dieu , juge  en 
dernier  ressort , établissoit , pensoit-on , la  peine  auprès  de  la  pré- 
varication; grave  système  qui  lioit  par  la  morale  les  destinées  de 
tout  un  peuple  à l’iniquité  accomplie  sur  un  seul  homme;  système 
sans  danger  qui  n’afloiblissoit  point  le  pouvoir  en  lui  comman- 
dant le  repentir,  parceque  l'ordre  émanoit  de  la  puissance  éternelle. 

Mais  si  la  civilisation  recula  dans  l’ordre  civil  à propos  du 
supplice d’Enguerrand , la  voici  qui  avance  dans  l’ordre  politique. 
Louis  le  Mutin  publia,  le  3 juillet  1315,  des  lettres  qui  méritent 
d’étrc  rapportées  pour  l’honneur  des  rois  francs  et  du  peuple  franc. 

« Louis , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  et  de  Navarre , etc.  : 
..  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  naistre  franc;  et 
..  par  aucuns  usages  ou  coustumes,  qui  de  grant  ancienneté  ont 

esté  introduites  et  gardées  jusquescy  en  nostre  royaume , et  par 
« aventure  pour  le  meffet  de  leurs  prédécesseurs,  moult  de  per- 
« sonnes  de  nostre  commun  pueple,  soient  encheües  en  lien  de 
« servitudes  et  de  diverses  conditions,  qui  moult  nous  desplaist.  Nous 
« considérants  que  nostre  royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume 
•<  des  Franes , et  voulants  que  la  chose  en  vérité  soit  accordant 
« au  nom , et  que  la  condition  des  gents  amende  de  nous  en  la 
« venue  de  nostre  nouvel  gouvernement.  Par  délibération  de  nostre 
••  grand  conseil,  avons  ordené  et  ordenons , que  generaument,  par 
••  tout  nostre  royaume,  de  tant  comme  il  peut  appartenir  à nous 
« çt  à nos  successeurs , telles  servitudes  soient  ramenées  à franchises; 
•<  et  A tous  ceux  qui  de  ourine,  ou  ancienneté , ou  de  nouvel  par 
« mariage,  ou  par  résidence  de  lieues  de  serve  condition , sont  en- 
« cheües  ou  pourraient  eschoir  en  liens  de  servitudes,  franchise 
« soit  donnée  o bonnes  et  convenables  conditions.  » 

L’esprit  philosophique  de  cette  loi , ses  considérations  générales 
sur  la  liberté,  qui  est  un  droit  de  nature , contrastent  avec  l'enfance 
du  dialecte  : les  idées  sont  plus  vieilles  que  la  langue. 

Des  historiens  ont  pensé  que  ces  lettres  ne  furent  qu’un  moyen 
de  finances  imaginé  dans  le  but  d’obtenir,  par  le. rachat  du  ser- 
vage, un  argent  dont  on  avoit  grand  besoin.  La  remarque  de  ces 
historiens  fût-elle  vraie,  je  dirais  encore  : peu  importe  comment 
la  liberté  arrive  aux  hommes,  pourvu  qu’elle  leur  arrive;  toutes 
les  interprétations  possibles  ne  détruisent  pas  un  fait  indicateur 
d’une  importante  révolution  commencée  dans  l’état  social.  Mais 
la  remarque  tombe  à faux  : le  roi,  en  affranchissant  ses  serfs, 
gens  de  corps,  gens  de  poueste,  gens  de  morte-main,  diminuoit 
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ses  revenus , car  les  serfs  étaient  soumis  à certaines  taxes  ; il  était 
' donc  équitable  que  la  couronne,  en  accordant  la  liberté,  ne  le  fit 
pas  aux  dépens  de  sa  force  ; c’est  ce  que  l’ordonnance  exprime 
très  bien  : » Vous  commettons  (collecteurs, sergents,  etc.)  et man- 
« dons  pour  traitez  et  accordez  avec  eus  (serfs)  de  certaines  com- 
« positions,  par  lesquelles  sollisant  recompensation  nous  soit  faite 
« des  émoluments  qui  desdUes  servitudes  povent  venir  à nous  et  à 
« nos  successeurs.  » * 

Si  les  idées  étaient  plus  vieilles  que  le  langage,  il  se  trouve 
encore  que  le  roi  devançoit  le  peuple  : très  peu  de  serfs  consenti- 
rent à se  racheter;  on  voit  d’autres  lettres  par  lesquelles  Louis  X 
déclare  que  plusieurs  n'ont  pas  connu  la  grandeur  du  bienfait  qui  leur 
était  accordé,  et  ordonne  qu’on  les  contraigne  à payer  de  grosses 
sommes,  c’est-à-dire  qu’on  les  oblige  à devenir  libres.  Toute  ré- 
volution qui  n’est  pas  accomplie  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées 
échoue  : la  dégradation  qu’amène  la  dépendance  est  pour  l’ôtre 
accoutumé  à obéir  une  sorte  de  tempérament , une  nature  qui  ac- 
complit ses  lois  dans  le  dernier  ordre  de  l’intelligence;  or,  il  y a 
dans  les  lois  accomplies  un  certain  bien-aise.  Délivré  des  soucis  de 
la  pensée  et  des  soins  de  l’avenir,  l’esclave  s’habitue  à son  igno- 
minie; sans  liens  sociaux  sur  la  terre,  la  servitude  devient  son 
indépendance;  si  vous  l’émancipez  tout  à coup,  épouvanté  de  sa 
liberté  il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de  l’homme  est  comme 
l’aigle;  lorsqu’il  est  nourri  dans  la  domesticité,  et  qu’on  le  veut 
rendre  aux  champs  de  l’air,  il'refuse  de  s’envoler,  et  ne  sait  user 
ni  de  ses  serres,  ni  de  ses  ailes. 

Louis  rappela  les  Juifs  chassés  par  Philippe  le  Bel  (28  juillet 
1315).  Il  leur  fut  défendu  de  prêter  sms  vcsscl  ou  aournements  d'église, 
ne  sus  gages  sanglants  ',  ne  sus  gages  mouillés  fraîchement  ; il  leur 
était  ordonné  de  porter  le  signet,  là  oit  ils  /’ avaient  accoutumé , et 
sera  large  d’un  blanc  tournois  d’argent  au  plus,  et  sera  d'autre  couleur 
que  la  robe,  pour  être  miras  et  plus  cleremenl  apparent  *.  Les  Juifs 
étaient  gens  de  poueste  à perpétuité  ; si  leurs  enfantsavoientune 
nourrice  chrétienne , les  clercs  la  pouvoient  excommunier  : Sed 
benevolunl  quod  nutrices  J udœorum  excommunicentur , dit  un  Etablis- 
sement de  Philippe  Auguste.  Un  commentateur  croit  qu’on  peut 
lire  mcretrices  pour  nutrices 3 (prostituées  au  lieu  de  nourrices).  Que 

» Cet  article  se  trouve  dans  une  charte  latine  de  Philippe  Auguste  (février  12IS). 

• Ce  signe  éioit  une  rouelle  jaune  ou  moitié  blanche  et  rouge  , que  le  Juif  devoit  porter 
en  vertu  du  chapitre  Lxvni  du  concile  «le  Latran,  de  Pan  1213  : ut  ornni  t cm  pore  in  medio 
pertorU  rotam  portent , ajoute  un  statut  de  Péglise  de  Rhodcz. 

* Brissbl,  tract,  de  Usu  feud.,  L i,  p.  383. 
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veulent  «lire  tant  de  dédains  pour  ce  peuple  vivant  à part  dans 
tous  les  temps;  isolé  au  milieu  de  tous  les  autres  peuples-,  ne 
changeant  jamais;  n’ayant  passé,  comme  les  races  renouvelées, 
ni  par  la  barbarie,  ni  par  la  civilisation  -,  toujours  au  même  degré 
de  sociabilité  ; jamais  conquis,  parccqu’il  l’a  été  une  fois  et  pour 
toujours-,  jamais  libre,  pareeque  toutes  les  nations  le  regardent 
comme  un  esclave  qui  leur  est  dëgolu  de  droit , comme  s’il  y 
avoit  pour  lui  une  origine  mystérieuse,  fatale,  incontestée,  de  ser- 
vitude! Est-ce  Dieu  qui  avoit  mis  sur  la  poitrine  des  Juifs,  dans 
le  moyen-âge,  le  ùgnel  de  sa  main?  Il  leur  éloit  défendu  de  prêter 
sur  gages  sanglants  ou  sur  vêlements  mouillés  : on  les  soupçonnoit 
donc  de  profiter  de  la  dépouille  de  l’assassiné  et  du  noyé?  Ne  sem- 
bloient-ils  pas  poursuivis  par  le  souvenir  de  cette  robe  tirée  au 
sort,  et  vendue  au  pris  de  trente  deniers?  Enfin,  leurs  enfants  no 
paroissoicnl  pas  dignes  d’être  abreuvés  d’un  lait  légitime  ; la  nour- 
rice chrétienne  qui  prenoit  à son  sein  l’enfant  d'un  Juif  lomboit 
dans  la  réprobation  éternelle  dont  étoit  frappée  l’innocente  créa- 
ture que  la  pitié  avoit  mise  dans  ses  bras. 

Après  dix-neuf  mois  de  règne,  Louis  X mourut  Agé  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-six  ans.  Il  avoit  continué  la  guerre  malheureuse 
de  Flandre.  Ce  jeune  prince  eut  des  qualités  : il  confirma  d’utiles 
ordonnances  pour  la  protection  des  laboureurs  ; personne , sous 
peine  de  quadruple  et  d’infamie,  ne  pouvant  s'emparer  de  leurs  biens. 
Il  vouloit  ôler  aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnoie , il  ne  le 
put  ; la  royauté  n’avoil  point  encore  détrôné  l’aristocratie.  Louis  X 
aima  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  se  laissa  bien  conseiller 
par  la  clergie  laïque. 

PHILIPPE  V. 
d-  «sic  à nia. 

Louis  X avoit  eu , de  sa  première  femme  adultère , une  fille 
i nommée  Jeanne,  laquelle,  héritant  du  royaume  de  Navarre,  le 
porta  dans  la  maison  d’Évreux,  dont  elle  épousa  le  chef.  La  seconde 
femme  de  Louis , Clémence  de  Hongrie , étoit  enceinte  lorsqu'il 
I mourut  ; il  y eut  une  sorte  d’interrègne  pendant  lequel  Philippe , 
second  frère  de  Louis,  eut  la  régence.  Les  douze  pairs  décidèrent 
que  si  l’enfant  à naître  étoit  fejncllc , la  couronne  passerait  à Phi- 
lippe : c’est  la  première  fois  qu’il  est  parlé  dans  notro  histoire  de 
la  loi  salique,  et  de  l’application  de  cette  loi.  Clémence  accoucha 
d’un  fils,  Jean  I";  il  ne  vécut  que  cinq  jours  1 (an  1316)  : plu- 

• spicil;  1.  in,  p.  71,  Tr/sir  du  chartes. 
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sieurs  historiens  l’ont  omis  dans  le  catalogue  des  mis , tant  il  passa 
vile  ; on  ne  retrouve  que  dans  des  Chartes  oubliées  les  dates  rap- 
proehécsdesa  naissance  et  de  sa  mort  : heureux  si  un  autre  orphe- 
lin royal  eût  de  même  caché  sa  courte  vie  dans  le  trésor  poudreux 
de  nos  Chartes , s’il  n’eût  jatyais  senti  le  poids  de  la  couronne , qu’il 
n’a  cependant  pas  portée! 

Philippe  V , dit  le  Long  , fut  proclamé  roi  ; il  y eut  contestation  ; 
plusieurs  princes,  et  entre  autres  le  frère  du  roi,  qui  fut  depuis 
Charles  le  Bel , vouloient  qu  on  examinât  les  droits  que  Jeanne 
fille  de  Louis  X,  pouvoit  avoir  aux  couronnes  de  France  et  de 
Navarre.  Le  sacre  se  fit  à huis  clos.  Une  assemblée  d’évêques , de 
seigneurs  et  de  bourgeois  de  Paris , déclara  qu’au  royaume  de 
France  la  femme  ne  succède  pas  ■,  et  cela  contre  la  maxime  du 
droit  féodal , par  qui  presque  tous  les  grands  fiefs  tomboient  de 
lance  en  quenouille.  Un  traité  conclu  , en  1316 , entre  Philippe  Y , 
alors  régent,  et  le  duc  do  Bourgogne,  avoit  stipulé  que,  si  la 
veuve  de  Louis  X accouchoit  d’une  fille,  cette  princesse,  et  Jeanne 
sa  sœur,  du  premier  lit,  ou  l’une  des  deux,  en  cas  que  l’autre 
mourût,  auraient  le  royaume  de  Navarre  avec  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie , et  quelles  donneraient  quittance  du  reste  du 
royaume  de  France  ».  Ne  croiroit-on  pas  voir  d’obscurs  héritiers 
se  partageant  une  ferme  en  famille?  Ces  anciennes  monarchies 
chrétiennes  étoient  singulières,  tant  pour  le  droit  que  pour  les 
mœurs  ; elles  avoient  à la  fois  quelque  chose  de  rustique  et  de 
violent , d’équitable  et  d’injuste , comme  la  vieille  république  ro- 
maine : deux  femmes  donnaient  quittance  de  cette  mâle  patrie , qui , 
portant  sa  gloire  en  tous  lieux , donnoit  souvent  elle-même,  en  se 
retirant,  quittance  de  scs  conquêtes. 

Jeanne  épousa  Philippe,  fils  aine  du  comte  d’Évrcux,  auquel 
elle  porta  en  dot  le  royaume  de  Navarre.  Elle  fut  mère  de  Charles 
le  Mauvais.  Philippe  le  Bel  avoit  marié  sa  fille  Isabelle  â Édouard  n, 
roi  d’Angleterre;  elle  fut  mère  d’Édouard  III,  autre  fléau  de  lu 
France.  Le  royaume  de  Navarre , entré , par  le  mariage  de  Plri- 
lippe  le  Bel,  dans  la  maison  de  France , en  sortit  sous  le  règnç  de 
ses  fils,  pour  y rentrer  quatre  siècles  après  par  une  autre  princesse 
du  nom  de  Jeanne , mère  d’Henri  IV  ; époque  à laquelle  nos  mo- 
narques reprirent  ce  titre  et  ne  le  quittèrent  plus  qu’en  perdant 
les  deux  couronnes.  Disons  donc  aussi  tout  d’un  coup  que  Charles 


’ Cantin.  Chien,  culll.  de  jyuu y'u,  .vjii cil.,  U ni,  p.  72. 

* Très,  des  rhn.  me.,  !*X4(tc  ni , piico  vit  ; Dupuis  , Traité  de  In  maison  des  rais' 
l.tiBMT/  , in  cod.  diptom.,  p.  70  ; stém.  de  l’ de.  des  bel.-lri.,  t.  ivn,  p.  293. 
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le  Bel , érigeant  la  baronnie  de  Bourbon  en  duché-pairie  en  faveur 

de  Louis  I",  fils  aîné  de  Robert,  sixième  fils  de  saint  Louis,  obli- 
gea celui-ci  à renoncer  au  nom  de  Clermont,  et  à reprendre  celui 
de  la  mère  de  sa  femme , Agnès  de  Bourbon  : de  là  vint  ce  nom  de 
Bourbon , auquel  il  n’a  manqué , pendant  tant  de  siècles , que  cette 
gloire  de  l'adversité,  qu'il  a enfin  magnifiquement  obtenue.  Ainsi 
se  montrent , à peu  près  à la  même  époque , dans  notre  histoire, 
ces  Bourbons  et  ces  Navarrois,  lesquels,  accablés  sous  la  même 
couronne,  dévoient  voir  leur  premier  roi  tomber  sous  le  poignard 
du  fanatique , et  le  dernier  sous  la  hache  de  l’athée. 

Philippe  Y,  de  même  que  ses  prédécesseurs,  étoit  toujours  en 
querelle  avec  les  princes  flamands  ; il  finit  néanmoins  par  mettre 
un  terme  à une  guerre  qui  avoit  duré  vingt-cinq  années,  en  don- 
nant sa  fille  Marguerite  en  mariage  au  comte  de  Nevers,  à condi- 
tion qu’il  succéderoit  au  comté  de  Flandre.  L’Allemagne  étoit  di- 
visée entre  les  deux  prétendants  A l'Empire , Frédéric  d’Autriche  et 
Louis  de  Bavière.  L’Italie  prenoit  part  à cette  division  dans  les 
deux  partis  guelfes  et  gibelins  : les  Visconti  s’élevèrent  dans  ces 
troubles.  Le  pape  publia  contre  eux  une  croisade , comme  autre- 
fois contre  les  comtes  de  Toulouse. 

Reparurent  sous  Philippe  le  Long  ces  bandes  de  paysans  armés, 
qui,  sous  le  nom  de  Pastoureaux , avoicnl  déjà  désolé  la  Francs 
pendant  la  captivité  de  saint  Louis,  et  qui,  sous  prétexte  d’aller 
délivrer  la  Terre-Sainte , ravagèrent  leur  propre  pays  et  massa- 
crèrent les  Juifs.  Le  mouvement  qui , pendant  plusieurs  siècles, 
avoit  poussé  les  Germains  vers  le  Midi , et  les  Arabes  vers  le  Nord, 
conserva  son  principe  dans  les  races  qui  l’avoient  opéré.  L'humeur 
vagabonde  et  inquiète  des  Barbares  continua  de  s’agiter,  tant  que 
la  société  demeura  privée  de  ses  droits;  c’étoit  l’indépendance 
naturelle  de  l’individu  qui.se  montrait  à défaut  de  la  liberté  poli- 
tique de  l’espèce. 

Quelques  ordonnances  sur  la  justice  font  honneur  à Philippe  Y. 
Il  .est  défendu  aux  juges  de  débiter  nouvelles  ou  csbatiements  pen- 
dant les  audiences,  de  recevoir  paroles  privées*.  Il  est  défendu 
de  passer  ou  conseiller  au  roi  aucune  lettre  contraire  aux  anciens 
règlements  *.  Mcssire  Dieu  , qui  lient  sous  sa  main  tous  les  rois , ne  les 
a établis  en  terre  qu’a/in  qu'ils  gouvernent  ensuite  dûment 3.  On  fixe 
au  règne  de  Philippe  V l’époque  du  droit  qui  rend  le  domaine  de 
la  couronne  inaliénable  * (1321).  Les  lois  générales  prenoient  la 

. ordonn.  de,  rt„  t.  ,,  p.  873,  70î  -n  _ , Ordoim.  r.,  1. |,  p.  G7Î,  673. 

s Ordonn.  des  R.t  u p.  _ 4 ordonn.  des  R.,  1. 1,  p.  065. 
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place  des  lois  privées.  Le  roi  ne  pouvoit  plus  acquérir  ni  vendre, 
comme  les  autres  possesseurs  des  grands  fiefs  -,  il  sortait  du  pérage  : 
mis  à part  de  l’aristocratie  et  de  la  démocratie,  il  commençoit  ce 
pouvoir  inviolable  que  la  liberté  lui  reconnoît  aujourd’hui  pour 
sa  propre  garantie  et  pour  le  maintien  de  l’ordre.  Mais  la  nation 
renaissante,  en  même  temps  qu’elle  élevoit  la  royauté  à une  hau- 
teur inaccessible,  régularisoit  le  mouvement  de  cette  royauté,  et 
il  y avoit  une  loi  supérieure  à la  volonté  delà  couronne,  l’ina- 
liénabilité. 

Philippe  le  Long  s’occupa  de  l’administration  ; il  régla  la  dé- 
pense de  sa  maison.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  les  idées 
par  la  ressemblance  des  mots.  Les  anciens  rois  n’avoient  point  de 
liste  civile,  ils  vivoient  des  revenus  de  leurs  domaines  ; quand  ils 
administraient  leur  maison,  ils  administraient  de  fait  les  revenus 
de  la  couronne  ; l’impôt , qui  avoit  toujours  une  destination  spé- 
ciale , était  applicable  aux  lieux  où  H était  levé , et  ne  lomboit  dans 
les  coffres  du  roi  que  par  abus.  Toutes  ces  grandes  charges,  au- 
jourd’hui antiquailles  de  la  royauté , qui  n’ont  plus  de  place  dans 
la  constitution  de  l’état,  qui  coûtent  beaucoup  et  ne  sont  bonnes 
à rien , étoient , dans  l’origine , des  places  administratives.  Le 
maître  de  l’écurie  du  roi  devint , sous  Philippe  V,  premier  écuyer 
du  corps;  il  se  changea  en  grand-écuyer  sous  Louis  XI.  Philippe 
établit  des  capitaines  généraux  dans  les  grandes  villes  ; le  système 
d’élection  prévaloit  toujours,  et  ces  capitaines  étaient  élus  par  le 
conseil  des  prud’hommes.  Enfin,  Philippe  avoit  songé  à établir 
l’égalité  des  poids  et  mesures , et  une  seule  môrmoie  pour  la 
France.  Les  siècles  marchoient. 

Philippe  aimoit  les  lettres  ; il  s’entoura  de  poètes  et  de  savants , 
ce  qui  n’est  remarquable  que  par  ses  ordonnances , dans  lesquelles 
l’on  sent  un  esprit  quelque  peu  philosophique , étranger  à cet  âge. 
Toulouse  devint  métropole  ; seize  évêchés  nouveaux  furent  établis. 
A peu  prés  à cette  époque , le  Dante  mourut  en  Italie,  et  le  sire 
de  Joinville  en  France.  Celui-ci  était  plus  que  centenaire  : re- 
présentant des  temps  de  saint  Louis  parmi  des  hommes  qui  déjà 
ne  lui  ressembloient  plus,  il  devoit  nous  transmettre  cette  chro- 
nique pleine  de  charmes  dont  la  langue  n’est  plus  la  nôtre  ; nous 
lui  devons  le  premier  monument  de  notre  littérature,  comme  le 
Dante  a glorilié  sa  patrie  de  cet  ouvrage , à la  fois  portrait  vivant 
et  statue  colossale  du  inoyen-ûge. 
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CHARLES  IV. 

De  <333  3 <338. 

Philippe  V mourut  à Longehamp  le  3 janvier,  Agé  de  vingt-huit  * 
ans,  après  en  avoir  régné  six.  Il  laissa  quatre  filles  : un  Ois  qu’il 
a voit  eu  de  Jeanno , héritière  du  comté  de  bourgogne , mourut  en 
bas  Age.  Charles  IV,  dit  le  Bel , succéda  ù Philippe..  L’archevêque 
de  Reims,  Robert  de  Courlenay,  sacra  les  trois  frères  ; Louis  Hutin, 
Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel  ' : honneurs  répétés  dont  il  offre 
en  sa  personne  le  seul  exemple , et  qui  prouvoient  en  même  temps 
la  vanité  et  la  rapidité  des  honneurs  de  la  terre. 

Charles  IV  s’occupa  vivement , dans  les  premiers  moments  de 
son  règne,  d’une  croisade  pour  secourir  les  chrétiens  de  Chypre 
et  d’Arménie J.  Ce  ne  fut  qu’un  projet  coûteux.  On  fit  la  recherche 
des  financiers,  presque  tous  Lombards.  Gérard  Laguelte , rece- 
veur général  des  revenus  de  la  couronne J,  mourut  dans  les  tor- 
tures de  la  question. 

Des  commissions  royales  allèrent  dans  les  provinces  châtier  les 
juges  prévaricateurs  et  les  nobles  qui  s'emparaient  du  bien  d’au- 
trui. Jourdain  de  Lille,  seigneur  de  Cazaubon,  étoit  accusé  de 
rapt , de  vol  et  d’assassinat  ; cité  à la  cour  du  roi , il  assomma  l'huis- 
sier  qui  vint  lui  signifier  l’ordre , et  osa  comparaître  devant  ses 
juges,  accompagné  de  la  principale  noblesse  de  sa  province.  Il 
n’en  fut  pas  moins  condamné  à mort , traîné  à la  queue  d’un  cho- 
val , et  pendu ••.  Ce  fait  prouve  l’usurpation  de  la  couronne  et  la 
décadence  du  pouvoir  féodal.  Jourdain  de  Lille  étoit  un  brigand , 
mais  il  étoit  souverain  dans  son  château  ; s’il  eût  manqué  de  foi 
au  n>< , «mime  son  homme-lige,  il  eût  été  punissable;  il  n’avoit 
commis  que  des  crimes  priées,  et  dans  la  loi  du  temps,  ne  tenant 
sa  puissance  que  de  Dieu,  il  n’éloit  punissable  que  de  Dieu.  Mais  la 
monarchie  n’etoit  plus  la  monarchie  d’Hugues  Capet,  et  les  masses 
roturières  avoient  gagné , par  l’intervention  du  trône , ce  que  leurs 
oppresseurs  aristocratiques  avoient  perdu. 

Des  contestations , en  Flandre,  pour  la  succession  du  comté, 
entre  Louis  II , petit-fils  du  vieux  comte  de  Nevers , et  Robert  do 
Casscl,  fils  de  ce  môme  comte  (de  1323  à 1325);  une  défaite  des 
Navarrois  par  les  Basques  ; une  guerre,  en  Guienne,  occasionnée, 
pour  la  construction  d’un  château , entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d’Angleterre,  comme  duc  d’Aquitaine,  remplissent  les  années 
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1323,  1324  cl  1325.  A Toulouse,  s'établirent  des  débats  plus  pa- 
cifiques : l’académie  de  la  gale  stcicté  des  sept  irobadors  donna  nais- 
sance à celle  des  jeux  floraux.  Ce  règne  de  six  ans , de  Charles  le 
Bel , n’est  remarquable  que  par  la  révolution  qu’il  amena  en  Unis- 
sant , et  par  les  idées  qui  se  développèrent  en  Angleterre. 

Édouard  II  avoit  épousé  Isabelle  de  France,  sœur  de  Charles 
le  Bel,  et  dont  il  eut  Édouard  III;  je  l’ai  dit.  Édouard  II  étoit  li- 
vré aux  favoris.  Gaveston,  gentilhomme  de  Gascogne,  lui  avoit 
déjà  été  arraché  par  les  seigneurs  ; il  prit  un  autre  favori , Hugues 
Spencer,  lequel,  avec  sou  père,  aussi  nommé  Hugues,  devint  le 
maître  de  l'état. 

Les  barons  s’assemblèrent  ; les  Spencer  en  firent  décapiter  vingt- 
deux,  parmi  lesquels  se  trouvoit  Thomas  de  Lancastre,  oncle  du 
roi.  Après  beaucoup  d’événements  et  d’aventures,  Édouard  II, 
accusé  au  parlement  d’avoir  violé  les  lois  du  pays,  et  de  s’ôtre  livré 
à d’indignes  ministres,  fut,  par  arrêt  de  ce  même  parlement,  dé- 
posé , condamné  à garder  une  prison  perpétuelle , la  couronne 
passant  immédiatement  à Édouard  UI  L’arrêt  lui  fut  lu  en  pri- 
sou,  eu  ces  termes  : Moi  Guillaume  Trussel,  procureur  du  parlement 
et  de  toute  la  nation  anglaise  , je  vous  déclare  , dans  leur  nom  et  de  leur 
autorité  j g ne  je  révogue  et  rétracte  l'hommage  que  je  vous  ai  fait;  et  dès 
‘ce  moment  je  vous  prive  de  la  puissance  royale , et  proteste  que  je  ne 
vous  obéirai  plus  comme  à mon  roi. 

Voilà , dès  l’an  1327  (14  janvier) , un  roi  jugé  et  déposé  par  ses 
sujets. 

L’Angleterre  devoit  multiplier  ces  exemple^.  Le  roi  Jean  avoit 
déjà  concédé  la  grande  Charte;  les  communes  étoient  entrées  nu 
parlement  comme  dans  nos  étals  ; en  12G5 , le  parlement  appelé 

Leicester  avoit  offert  le  premier  modèle  de  la  division  du  parlement 
en  deux  chambres;  événement  qu’on  ne  remarqua  point,  mais 
dont  les  conséquences  dévoient  être  senties  si  loin  et  si  fort.  On 
lit  dire  au  jeune  Édouard  III , dans  sa  proclamation , que  son  ppre 
s en  est  ouslé  des  governemenl  du  roïalme  de  SA.  BONE  YOLUîsTÉ  * ; 
mais  ces  principes  de  souveraineté  absolue , de  succession,  de  non- 
élection,  étoient  encore  si  peu  reconnus,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
que  nous  allons  voir  Édouard  111  disputer  la  couronne  de  France 
à Philippe  de  Valois , nonobstant  la  loi  salique.  Édouard  II , ren- 
fermé au  château  de  Barclay , fut  pssassiné  au  moyen  d’un  fer 
rouge  qu’on  lui  enfonça  dans  le  fondement  à travers  un  tuyau  de 
corne. 
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Un  vieux  poète  anglois  représente  Édouard  regardant  des  ber- 
gers dans  la  campagne  à travers  les  fenêtres  grillées  de  sa  tour, 
et  disant  à peu  près  comme  Lucrèce  : « Heureux , ô vous  qui  re- 
« gardez  du  rivage,  et  qui  n’ôtes  point  engagés  dans  le  naufrage 
« que  vous  voyez  ! » 

• Oh  ! happy  y ou , wbo  look  as  from  tbe  thore , 

And  bad  no  venture  in  tbe  wreck  yon  see  ! 

L’évèque  de  Hereford , consulté  pour  savoir  s’il  étoit  loisible  de 
tuer  un  roi  détrôné,  avoit  répondu  par  une  phrase  qui,  selon  la 
ponctuation,  pouvoit signifier  que  cela  étoit  permis,  ou  que  cela 
n’éloit  pas  permis  : le  crime  étoit  chargé  de  la  vraie  lecture  \ 

La  mère  d’Édouard  fut  reléguée  au  château  de  Rising 1 ; Morti- 
mer, son  favori,  subit  le  supplice  que  Spencer  avoit  lui-même 
subi  ; et  ce  fut  en  raison  «les  droits  de  cette  reine  captive , infidèle , 
déshonorée,  qui  avoit  privé  son  mari  de  la  couronne  et  de  la  vie , 
qu’Édouard  III  réclama  la  couronne  de  France. 

Charles  IV,  qui  passa  dans  son  temps  pour  un  philosophe,  dé- 
céda au  bois  de  Vmcennes,  le  1"  de  février  1328.  Il  avoit  eu  à 
soutenir  la  cruelle  et  ridicule  guerre  des  bâtards,  vagabonds  sor- 
tis de  la  Gascogne,  qui  se  disoient  fils  naturels  des  gentilshommes 
gascons  : c’étoient  les  pastoureaux  sous  une  autre  forme.  Chéries* 
avoit  épousé  trois  femmes  ; Blanche  de  Bourgogne,  Marie  de 
Luxembourg  et  Jeanne  d’Évreux.  Les  enfants  des  deux  premières 
moururent  à la  mamelle;  Jeanne  lui  donna  deux  filles.  Il  la  laissa 
grosse  de  sept  mois  en  mourant;  il  dit  aux  seigneurs  assemblés 
autour  de  son  lit , que  si  la  reine  accouchoit  d’une  fille , ce  seroit 
aux  grands  barons  de  France  à adjuger  la  couronne  à qui  de  droit  ap- 
partiendrait. Il  nomma  Philippe  de  Valois  régent  du  royaume  pour 
l’interrègne } : «ela  confirme  tout  ce  que  j’ai  dit  sur  le  peu  de  fixité 
du  principe  héréditaire. 

Avec  le  règne  de  Philippe  VI , dit  de  Valois , commence  une  ère 
nouvelle  pour  la  France  : nous  avons  atteint  le  point  culminant 
des  temps  féodaux,  qui  vont  maintenant  décliner.  Si  les  révolu- 
tions n’alloient  pas  si  vite  dans  ma  patrie  ; si  les  heures  qui  suffisent 
aujourd’hui  à la  besogne  des  siècles  ne  m’emportoienl  avec  elles, 
j’aurois  placé  ici  les  quatre  grands  tableaux  de  la  monarchie  féo- 
dale : la  Féodalité,  la  Chevalerie,  l’Éducation,  les  mœurs  géné- 
rales des  douzième , treizième  et  quatorzième  siècles.  Mais  a peine 
puis-je  consacrer  une  centaine  de  pages  à ce  qui  demanderoit  des 
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volumes.  Je  vais  présenter  une  ébauche  qu’achèveront  des  mains 
plus  habiles  et  plus  heureuses. 

FÉODALITÉ,  CHEVALERIE,  ÉDUCATION,  MŒURS  GÉNÉRALES 
DES  DOUZIÈME,  TREIZIÈME  ET  QUATORZIÈME  SIÈCLES. 

Lorsque  les  Francs  s’établirent  en  Gaule,  ce  pays  pouvoit  con- 
tenir de  dix-sept  à dix-huit  millions  d’hommes , sur  lesquels  cinq 
cent  mille  chefs  de  famille  tout  au  plus  étoient  de  condition  à payer 
la  capitation  ; cela  veut  dire  que  plus  des  deux  tiers  des  habitants 
étoient  de  condition  servile.  L’esclavage  portoit  sa  peine  en  soi  : 
les  invasions  étoient  faciles  chez  des  peuples  dont  les  deux  tiers, 
désarmés  et  opprimés,  n’avoient  aucun  intérêt  à défendre  la  patrie. 
Le  môme  terrain  qui  fourniroit  maintenant  plus  de  quinze  mille 
hommes  en  état  de  résister  n'avoit  pas  deux  mille  citoyens  à op- 
poser à la  conquête. 

Les  esclaves,  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs,  étoient  de 
deux  sortes  principales,  les  uns  attachés  à la  maison  et  k la  per- 
sonne du  maître,  les  autres  plantés  sur  le  sol  qu’ils  cultivoient. 
Les  Germains  ne  connoissoient  que  ce  dernier  genre  d’esclaves; 
ils  les  traitoient  avec  douceur,  et  en  faisoient  des  colons  plutôt  que 
des  serfs. 

Les  Franks  multiplièrent  ces  esclaves  de  la  terre  dans  lesGaules; 
peu  à peu  l’esclavage  se  changea  eu  servage , lequel  servage  se  con- 
vertit en  salaire,  lequel  salaire  se  modifiera  à son  tour  : nouveau 
perfectionnement  qui  sigualera  la  troisième  ère  et  le  troisième 
grand  combat  du  Christianisme. 

Si  la  moyenne  propriété  industrielle  recommença  par  la  bour- 
geoisie, la  petite  propriété  agricole  recommença  par  les  serfs 
affranchis  devenus  fermiers-propriétaires  moyennant  une  rede- 
vance, quand  la  servitude  germanique  eut  prévalu  sur  la  servi- 
tude romaine.  Celle-ci  paroit  môme  avoir  été  complètement  abolie 
sous  les  rois  de  la  seconde  race.  On  no  voit  plus,  en  effet,  sous 
celte  race , de  serfs  de  corps  ou  d 'esclaves  domestiques  dans  les  mai- 
sons*. Il  en  résulta  ce  bel  axiome  de  jurisprudence  nationale  : 
Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur  terre  de  France  est  libre. 

* L’esclavage  do  corps  ne  cessa  pas  partout  à la  fois:  il  so  prolongea  surtout  en  Angle- 
terre par  trois  causes:  le  dur  esprit  des  habitants,  l’invasion  normande  qui  ranima  lo 
droit  de  conquête,  l'usage  du  pays  qui  n’admet  l'abolition  formelle  d’aucune  loi.  En  1*283 
les  Annales  du  prieuré  de  Dunstalc  fournissent  celte  note  : et  Au  mois  de  juillet  de  la  pré- 
« sente  année,  nous  avons  vendu  Guillaume  Pvkf,  notre  esclave,  et  reçu  un  marc  du  mar- 
« chaud.  >»  C’étoil  moins  que  le  prix  d'un  cheval.  Jusqu’au  milieu  du-dix-septième  siècle, 
dans  ces  guerres  que  les  Anglois  faisoient  à Charles  1er  pour  la  liberté  det  hommes  , on 
V.  34 
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C’est  donc  un  fait  étrange,  mais  certain,  que  la  féodalité  a 
puissamment  contribué  à l’abolition  de  l’esclavage  par  l’établisse- 
ment du  servage.  Elle  y contribua  encore  d’une  autre  manière, 
en  mettant  les  armes  à la  main  du  vassal  : elle  fit  du  serf  atta- 
ché à la  glèbe  un  soldat  sous  la  bannière  de  sa  paroisse;  si  on  le 
vendoit  encore  quand  et  quand  la  terre,  on  ne  le  vendoit  plus 
comme  individu  avec  les  autres  bestiaux.  Le  serf  sur  les  murs  de 
Jérusalem  escaladée,  ou  vainqueur  des  Anglois  avec  Du  Gues- 
clin , ne  porloit  plus  le  fer  qui  enchaîne , mais  le  fer  qui  délivre. 
Le  paysan  serf , demi  - soldat , demi  - laboureur , demi  - berger  du 
moyen-âge,  étoit  peut-être  moins  opprimé,  moins  ignorant, 
moins  grossier  que  le  paysan  libre  des  derniers  temps  de  la  mo- 
narchie absolue. 

On  doit  néanmoins  faire  une  remarque  qui  expliquera  la  len- 
teur de  l’affranchissement  complet  dans  le  régime  féodal.  L’affran- 
chissement , chez  les  Romains,  ne  causoit  presque  aucun  préju- 
dice au  maître  de  l’affranchi;  il  n’étoit  privé  que  d’un  individu. 
Le  serf  constituoit  une  partie  du  fief  ; en  l’affranchissant  on  abré- 
geait le  fief,  c’est-à-dire  qu’on  le  diminuoit,  qu’on  amoindrissoil 
à la  fois  la  qualité , le  droit  et  la  fortune  du  possesseur.  Or,  il  étoit 
difficile  à un  homme  d’avoir  le  courage  de  se  dépouiller , de  s'a- 
baisser, de  se  réduire  soi-mèmeà  une  espèce  de  servitude , pour 
donner  la  liberté  à un  autre  homme. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  classe  d’hommes  qui  domi- 
noit  les  serfs,  les  gens  de  pouesle,  les  vilains,  taillables  à merci  de 
la  tête  jusqu’aux  pieds. 

L’égalité  régnoit  dans  l’origine  parmi  les  Franks.  Leurs  digni- 
tés militaires  étoient  électives.  Le  chef  ou  le  roi  se  donnoit  des 
I Miles  ou  compagnons , des  tendes , des  antrustions.  Ce  titre  de  leude 
étoit  personnel  ; l’hérédité  en  tout  étoit  inconnue.  Le  leude  se 
trouvoit  de  droit  membre  du  grand  conseil  national  et  de  l’espèce 
de  cour  d’appel  de  justice  que  le  roi  présidoit  : je  me  sers  des  locu- 
tions modernes  pour  me  faire  comprendre. 

J'ai  dit  que  celte  première  noblesse  des  Franks,  si  c’étoit  une 
noblesse,  périt  en  grande  partie  à la  bataille  de  Fontenai.  D’au- 
tres chefs  franks  prirent  la  place  de  ces  premiers  chefs , usurpè- 
rent ou  reçurent  en  don  les  provinces  et  les  châteaux  confiés  à 
leur  garde  : de  celte  seconde  noblesse  franke  personnelle  sortit  la 
première  noblesse  françoise  héréditaire. 

voit  cm  fameux  nivolcurs  vendre  comme  esclaves  des  royalistes  fails  prisonniers  sur  1« 
champ  do  bataille. 
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Celle-ci , selon  la  qualité  et  l’importance  des  fiefs,  se  divisa  en 
quatre  branches  : 1°  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  les 

autres  seigneurs  qui,  sans  être  au  nombre  des  grands  vassaux, 
possédoient  des  fiefs  à grande  mouvance  ; 2°  les  possesseurs  de  fiefs 
de  bannière  ; 3“  les  possesseurs  de  fiefs  de  haubert  ; 4°  les  posses- 
seurs de  fiefs  de  simple  écuyer. 

De  là  quatre  degrés  de  noblesse  : noblesse  du  sang  royal , hauto 
noblesse,  noblesse  ordinaire,  noblesse  par  anoblissement. 

Le  service  militaire  introduisit  chez  la  noblesse  la  distinction  du 
chevalier,  miles,  et  de  l’écuyer,  servitium  senti.  Les  nobles  aban- 
donnèrent dans  In  suite  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives,  celle 
de  juger.  On  comptait  en  France  quatre  mille  familles  d’ancienne 
noblesse , et  quatre-vingt-dix  mille  familles  nobles  pouvant  fournir 
cent  mille  combattants.  C’était,  à proprement  parler,  la  population 
militaire  libre. 

Les  noms  des  nobles,  dans  les  premiers  temps,  n’étoient  point 
héréditaires , quoique  le  sang , le  privilège  et  la  propriété  le  fus- 
sent déjà.  On  voit  dans  la  loi  salique  que  les  parents  s’asscmbloienl 
la  neuvième  nuit  pour  donner  un  nom  à l’enfant  nouveau-né. 
Bernard  le  Danois  fut  père  de  Torfe,  père  de  Turchtil,  père 
d’Anchtil,  père  de  Robert  d 'Harcourt.  Le  nom  héréditaire  ne  pa- 
roit  ici  qu’à  la  cinquième  génération. 

Les  armes  conféroient  la  noblesse;  la  noblesse  se  perdoit  par  la 
lâcheté;  elle  dormoit  seulement  quand  le  noble  exerçoit  une  pro- 
fession roturière  non  dégradante;  quelques  charges  la  commu- 
niquoient;  mais  la  haute  charge  môme  de  chancelier  resta  long- 
temps en  roture.  Dans  certaines  provinces,  le  ventre  anoblissoit, 
c’est-à-dire  que  la  noblesse  était  transmise  par  la  mère. 

Les  échevins  de  plusieurs  villes  recevoicnt  la  noblesse;  on  l’ap- 
peloit  noblesse  de  la  cloche,  pareeque  les  échevins  s’assembloicnt 
au  son  d’une  cloche.  L’étranger  noble , naturalisé  en  Franco,  de- 
meuroit  noble. 

Les  nobles  prirent  des  titres  selon  la  qualité  de  leurs  fiefs  (ces 
titres,  à l’exception  de  ceux  de  baron  et  de  marquis,  étaient  d’o- 
rigine romaine);  ils  furent  ducs,  barons,  marquis,  comtes,  vi- 
comtes, vidâmes,  chevaliers,  quand  ils  possédèrent  des  duchés, 
des  marquisats,  des  comtés,  des  vicomtés,  des  baronnies.  Quel- 
ques titres  appartenoient  à des  noms  sans  être  inhérents  à des  fiefs; 
cas  extrêmement  rare. 

Le  gentilhomme  ne  payoit  point  la  taille  personnelle,  tant  qu’il 
ne  faisoit  vaioir  de  ses  propres  mains  qu’une  seule  métairie  ; il  no 
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logeoit  point  les  gens  de  guerre  : les  coutumes  particulières  lui 

accordoient  une  foule  d’autres  privilèges. 

Les  nobles  se  distinguoient  par  leurs  armoiries , qui  commencè- 
rent à se  multiplier  au  temps  des  croisades.  Ils  portoient  ordinai- 
rement un  oiseau  sur  le  poing,  même  en  voyage  et  au  combat  : 
lorsque  les  Normands  assaillirent  Paris  sous  le  roi  Eudes,  les 
Franks  qui  défendoient  le  Petit-Pont,  ne  l’espérant  pas  pouvoir 
garder,  donnèrent  la  liberté  à leurs  faucons.  Les  tournois  dans  les 
villes , les  chasses  dans  les  châteaux , étoient  les  principaux  amu- 
sements de  la  noblesse. 

On  ne  se  peut  faire  une  idée  de  la  fierté  qu’imprima  au  carac- 
tère le  régime  féodal  ; le  plus  mince  alcutier  s’estimoit  à l’égal 
d’un  roi.  L’empereur  Frédéric  Ier  traversoit  la  ville  de  Thonguc -, 
le  baron  de  Krenkingen , seigneur  du  lieu  , ne  se  leva  pas  devant 
lui,  et  remua  seulement  son  chaperon  en  signe  de  courtoisie. 
Le  corps  aristocratique  étoit  à la  fois  oppresseur  de  la  liberté 
commune  et  ennemi  du  pouvoir  royal;  fidèle  à la  personne  du 
monarque , alors  même  que  ce  monarque  étoit  criminel,  et  re- 
belle à sa  puissance  alors  môme  que  cette  puissance  étoit  juste. 
De  cette  fidélité  naquit  l’honneur  des  temps  modernes  : vertu  qui 
consiste  souvent  à sacrifier  les  autres  vertus  ; vertu  qui  peut  trahir 
la  prospérité,  jamais  le  malheur;  vertu  implacable  quand  elle  se 
croit  offensée  ; vertu  égoïste  et  la  plus  noble  des  personnalités  ; 
vertu  enfin  qui  se  prèle  à clle-mèmc  serment  et  qui  est  sa  propre 
fatalité , son  propre  destin.  Un  chevalier  du  Nord  tombe  sous  son 
ennemi  ; le  vainqueur, manquant  d’arme  pour  achever  sa  victoire, 
convient  avec  le  vaincu  qu'il  ira  chercher  son  épée;  le  vaincu 
demeure  religieusement  dans  la  môme  attitude  jusqu’à  ce  que  le 
•vainqueur  revienne  l’égorger  : voilà  l’honneur,  premier-né  de  la 
société  barbare.  (Mallet,  Inivod.  à l’Uiti.  du  Danem.) 

De  l’état  des  hommes  passons  à l’état  des  propriétés. 

Le  lief,  qui  naquit  à l'époque  où  le  servage  germanique  dé- 
bouta la  servitude  romaine , constitua  la  féodalité.  Dans  les  temps 
de  révolutions  et  d’invasions  successives,  les  petits  possesseurs, 
n’étant  plus  protégés  par  la  loi , donnèrent  leur  champ  à ceux 
qui  le  pouvoient  défendre  : c’est  ce  que  nous  avons  appris  de 
Salvien.  De  cet  état  de  choses  à la  création  du  fief  il  n’y  avoit 
qu’un  pas,  et  ce  pas  fut  fait  par  les  Barbares:  ils  avoient  déjà 
l’exemple  du  bénéfice  militaire,  c’est-à-dire  de  la  concession  d’un 
terrain  à charge  d'un  service , bien  que  les  fe-odt  ne  soient  pas 
exactement  les  prwdiu  milUaria.  11  arriva  que  le  roi  et  les  autres 
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chefs  ne  voulurent  plus  accepter  des  immeubles , en  installant  le 
propriétaire  donateur  comme  fermier  de  son  ancienne  propriété; 
mais  ils  la  lui  rendirent , à condition  de  prendre  les  armes  pour 
ses  protecteurs  : ils  s’engageoient  de  leur  côté  à secourir  cette 
espèce  de  sujet  volontaire.  Voilà  le  vasselage  et  la  seigneurie. 

Toutes  les  propriétés,  dans  la  féodalité,  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  : l’aleu  ou  le  franc-alcu , le  fief  et  l’arrièro-fief. 
« Tenir  en  aleu , dit  la  Somme  rurale , si  est  tenir  terre  de  Dieu 
« tant  seulement , et  ne  doivent  cens,  rente,  ne  relief,  ne  autro 
u redevance  à vie  ne  à mort.  » 

Cujas  fait  venir  le  mot  aleu , alodium , d’un  possesseur  des 
terres  sine  Iode.  Il  est  plus  naturel  de  le  tirer  de  la  terre  du  Leude, 
fidèle,  ou  du  Drude,  ami:  drudi  et  vassalli  sont  souvent  réunis 
dans  les  actes.  Leude  est  le  compagnon  de  Tacite , Ch omme  de  la 
foi  du  roi  dans  la  loi  salique , et  Canlrtulion  du  roi  des  formules  de 
Marculfe. 

L’aleu  fut  dans  l’origine  inaliénable  sans  le  consentement  de 
l’héritier.  II  y eut  deux  sortes  de  franc-aleu  : le  noble  et  le  rotu- 
rier; le  noble  étoit  celui  qui  entrainoil  justice,  censive  ou  mou- 
vance, le  roturier  celui  auquel  toutes  ces  conditions  manqùoient  ; 
ce  dernier , le  plus  ancien  des  deux , représentoit  le  faible  reste 
de  la  propriété  romaine. 

Les  parlements  différoient  de  principes  sur  le  maintien  du  franc- 
aleu.  Les  pays  coutumiers  et  de  droit  écrit,  dans  le  ressort  des 
parlements  de  Paris  et  de  Normandie , ne  reconnoissoient  le  franc- 
aleu  que  par  titres;  titres  qu’il  étoit  presque  toujours  impossible 
de  produire.  La  coutume  de  Bretagne,  sous  le  parlement  de  la 
même  province,  rejetoit  absolument  le  franc-aleu.  Les  quatre 
parlements  de  droit  écrit,  Bordeaux,  Toulouse,  Aix  et  Grenoble, 
varioient  dans  leurs  us , et  rendoient  des  arrêts  en  sens  divers  : 
le  parlement  de  Provence  ne  recevoit  pas  le  franc-aleu , et  le 
parlement  de  Dauphiné  l’admettoit  dans  quelques  dépendances 
sur  titres.  Le  Languedoc  prétendoit  jouir  du  franc-aleu  avant  les 
Établissements  de  Simon  de  Montfort,  qui  transporta  dans  le  comté 
de  Toulouse  la  coutume  de  Paris.  « Après  ce  grand  progrès  d’ar- 
« mes,  Simon,  comte  de  Montfort,  se  voyant  seigneur  de  tant 
« de  terres , de  mesnagemenl  ennuyeux  et  pénible , il  lesdépar- 

« lit  entre  les  gentilshommes,  tant  françois  qu’autres 

« Pour  contenir  l'esprit  de  ses  vassaux  et  assurer  ses 

« droits,  il  establit  des  loix  générales  en  ses  terres , par  advis  de 
« huictarchcvesques  ou  évesques  et  autres  grands  personnages.  » 
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Tam  inier  barones , ac  milites , quant  inter  burgcnses  et  rurales , seu 
succédant  hccredes,  in  liœreditatibus  suis  , secundum  murent  et  usum 
Francia; , circa  I’arisiis. 

« Les  coutumes  do  Troyes , de  Vilry  et  de  Chaumont,  répu- 
« toienl  toute  terre  franche  ou  alodiale.  Le  fief  et  l’aleu  étoient 
« la  lutte  et  la  coexistence  de  la  propriété  selon  l’ancienne  so- 
••  ciété , et  de  la  propriété  selon  la  société  nouvelle  '» 

Quelquefois  le  fief  se  changea  en  aleu  , mais  l’aleu  finit  presque 
généralement  par  se  perdre  dans  le  fief.  Nulle  terre  sans  seigneur 
devint  l’adage  des  légistes.  L’esprit  du  fief  s’empara  à un  tel  point 
de  la  communauté , qu’une  pension  accordée , une  charge  confé- 
rée , un  litre  reçu , la  concession  d’une  chasse  ou  d’une  pèche , le 
don  d’une  ruche  d’abeilles , l’air  même  qu’on  respirait,  s’inféoda  ; 
d’où  cette  locution  : fief  en  l’air,  fief  volant,  sans  terre,  sans  domaine. 

Fief,  feudum , feodum , foedutn  , fochundum , fedum , fediuni,  fenunt, 
vient  d’a  fide,  latin,  ou  plutôt  de  fehod,  saxon,  prix  La 
formule  de  la  vassalité  remonte  au  temps  de  Charlemagne.  Juro 
ad  hœc  sancta  Dei  Evangelin , ut  vassalum  domino. 

Le  fief  étoit  la  confusion  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté  : 
on  reloumoit  de  la  sorte  au  berceau  de  la  société , au  temps  pa- 
triarcal , à cette  époque  où  le  père  de  famille  étoit  roi  dans  l’es- 
pace que  paissoient  ses  troupeaux , mais  avec  une  notable  diffé- 
rence : la  propriété  féodale  avoit  conservé  le  caractère  de  son 
possesseur;  elle  étoit  conquérante;  elle  asservissoit  les  propriétés 
voisines.  Les  champs  autour  desquels  le  seigneur  avoit  pu  tracer 
un  cercle  avec  son  épée  rele voient  de  son  propre  champ.  C’est  le 
premier  Age  de  la  féodalité. 

Le  mot  vassal , qui  a prévalu  pour  signifier  homme  de  fief,  ne 
paraît  cependant  dans  les  actes  que  depuis  le  treiziéme  siècle. 
Yassus  ou  vassallus  vient  de  l’ancien  mot  franc  gcssell,  compa- 
gnon ; conversion  de  lettres  fréquente  dans  les  auteurs  latins  : 
Wacta , guet  ; wadium , gage  ; t vanti , gants , etc. 

Il  y avoit  des  fiefs  de  trois  espèces  générales  : fief  de  bannière , 
fief  de  haubert , fief  de  simple  écuyer. 

Le  fief  banneret  fournissoit  dix  ou  vingt-cinq  vassaux  sous  ban- 
nière. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces , 
bien  monté  et  accompagné  de  deux  ou  trois  valets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  devoit  qu’un  vassal  armé  à la 
légère. 

Tous  les  fiefs  et  arrière-fiefs  ressortissoient  au  manoir  des  sci- 
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gncurs,  comme  à la  tente  du  capitaine  : la  grosse  tour  du  Louvre 
étoit  le  fief  dominant  ou  le  pavillon  du  général  Le  terrain  sur 
lequel  Philippe  Auguste  l’avoit  bâtie,  il  l’avoit  acheté  du  prieuré 
de  Saint-Denis-de-la-Chartre,  pour  une  rente  de  trente  sous  pa- 
risis  : ainsi , ce  donjon  majeur,  d’où  relevoient  tous  les  fiefs , 
grands  et  petits , de  la  couronne , rclevoit  lui-même  du  prieuré 
de  Saint-Denis. 

Quand  le  roi  possédoit  des  terres  dans  la  mouvance  d’une  sei- 
gneurie , il  devenoit  vassal  du  possesseur  de  cette  seigneurie  ; mais 
alors  il  se  faisoit  représenter  pour  prêter , comme  vassal , foi  et 
hommage  à son  propre  vassal  ; on  vouloit  bien  user  de  cette  indul- 
gence envers  lui , sans  qu’il  se  pût  néanmoins  soustraire  à la  loi 
générale  de  la  féodalité.  Philippe  III  rend , en  1284 , hommage  à 
l'abbaye  de  Moissac.  En  1350,  le  grand -chambellan  rend  hom- 
mage , au  nom  du  roi  Jean , à l’évôque  de  Paris , pour  les  chastelle- 
nies  de  Tournant  et  de  Torcy  : Joannes,  Dei  gratin , Francorum 

rex Robertus  de  Loriaeo , de  prœcepto  nostro , homagium 

fecit.  On  citera  encore  un  exemple , parcequ’il  est  rare  dans  son 
espèce , et  qu’il  affectera  les  lecteurs  françois  comme  l’historien 
qui  le  rappelle.  Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  rend  hommage  à des 
bourgeois  de  Paris. 

« Henry , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  et  d’Angleterre . 
« à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront , salut.  Savoir  fai- 
« sons,  que , comme  autresfois  a fait  nostre  très  cher  seigneur  et 
« ayeul  ( feu  le  roi  Charles  (Charles  >1),  dernier  trespassé , à qui 
« Dieu  pardomt , par  ses  lettres  sur  ce  faites , données  le  21*  jour 
« de  mai  dernier  passé , nous  avons  député  et  députons  AP  Jean 
« Le  Roy , notre  procureur  au  Chastelel  de  Paris , pour , et  en  lieu 
« de  nous , à homme  et  vassal , de  ceux  de  qui  sont  mouvans  et 
« tenus  en  fiefs  les  terres , possessions  ef  seigneuries , à nous  ad  ve- 
« nues , en  la  ville  et  vicomté  de  Paris , depuis  quatre  ans  en  çâ  ; 

« et  en  faire  les  debvoirs , tels  qu’il  appartient Donné 

« à Paris , le  15*  jour  de  mai  1423 , et  de  notre  règne  le  premier. 
« Ainsi  signé  par  le  roi , à la  relation  du  conseil  tenu  par  l’ordon- 
« nance  de  monseigneur  le  régent  de  France , duc  de  Betfort.  >> 

Paris  étoit  un  composé  de  fiefs  ; neuf  d’entre  eux  relevoient  de 
l’évêché  : le  Roule,  la  Grange-Batelière,  l’outre  Petit-Pont,  etc. 
Les  autres  fiefs  de  la  ville  de  Paris  appartenoient  aux  abbayes  de 
Sainte-Geneviève , de  Sain t-Germain-des- Prés , de  Saint-Victor,  du 
grand  prieuré  de  France,  et  du  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs. 
On  comptoit  en  France  soixante  - dix  mille  fiefs  ou  arrière  - fiefs , 
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• 

dont  trois  mille  éloient  titrés.  Le  vassal  prétoit  hommage  tête  nue , 
sans  épée , sans  éperons , à genoux , les  mains  dans  celles  du  sei- 
gneur, qui  éloit  assis  et  la  tête  couverte  ; on  disoit  : « Je  deviens 
« votre  homme  de  ce  jour  en  avant , de  vie , de  membre , de  terrestre 
« honneur  , et  à vous  serai  féal  et  loyal , et  foi  à vous  porterai  des  lene- 
« ments  que  je  reconnais  tenir  de  vous , sauf  la  foi  que  je  dois  à notre 
« seigneur  le  roi.  » Quand  celte  formule  étoit  prononcée  par  un 
tiers , le  vassal  répondoit  voire  : Oui , je  le  jure.  Alors  le  vassal  étoit 
reçu  par  le  seigneur  audit  hommage  a la  foi  et  à la  bouche,  c’est-à-dire 
au  baiser,  pourvu  que  ce  vassal  ne  fût  pas  un  vilain.  « Quelquefois 
••  un  gentilhomme  de  bon  lieu  est  contraint  de  se  mettre  à genoux 
« devant  un  moindre  que  lui  : de  mettre  ses  mains  fortes  et  géné- 
«•  reuses  dans  celles  d’un  lasche  et  efféminé.  » ( Traité  des  fiefs.) 

Quand  l’hommage  étoit  rendu  par  une  femme , elle  ne  pouvoit 
pas  dire  : « Jeo  tlevcigne  voslre  feme , pur  ceo  que  n’est  concernent 
« que  feme  dira  que  cl  deviendra  feme  à aucun  home , fors  que  il  sa 
« baron  , quand  de  est  espousc;  » mais  elle  disoit,  etc. 

Main , fils  de  Gualon , du  consentement  de  son  fils  Eudon  , et  de 
Viele  sa  bru  , donne  à Dieu  et  à Saint-Albin  en  Anjou  la  terre  de 
Brilchiot  ; en  foi  de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le  moine  üaul- 
thier  ; mais  comme  c’étoit  chose  inusitée  qu’une  femme  baisât  un 
moine , Lambert , avoué  de  Saint-Albin , est  délégué  pour  recevoir 
le  baiser  de  la  donatrice , avec  la  permission  du  moine  Gaulthier  : 
Jubente  IValcrio  monacho. 

Robert  d’Artois , comte  de  Beaumont , ayant  à recevoir  deux 
hommages  de  son  amée  cousine  madame  Marie  de  Brebant , dame 
d’Arschot  et  de  Vierion , ordonna  : ■■  Que  nous  et  la  dame  de  Vierzon 
« devons  être  à cheval , et  notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
« l’eau  du  gué  de  Noies , et  les  deux  pieds  derrière  à terre  sèche 
« par  devant  notre  terre  ”de  Meun , et  le  cheval  à ladite  dame  de 
« Vierzon  les  deux  pieds  derrière  en  l’eau  dudit  gué,  et  les  deux 
« devant  à terre  sèche  par  devers  notre  terre  de  Meun.  » 

L’hommage  étoit  lige  ou  simple:  l’hommage  ordinaire  ne  se  doit 
pas  compter . L’homme-lige  ( il  y avoit  six  espèces  d’hommes  dans 
l’antiquité  franke  ) s’engageoit  à servir  en  personne  son  seigneur 
envers  et  contre  toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  Le  vassal 
simple  pouvoit  fournir  un  remplaçant.  On  fait  venir  lige  ou  du 
latin  ligare,  liga , ligamen , etc. , ou  du  frank  leude  : Vous  êtes  de 
Tournay , laquelle  est  toute  lige  au  roi  de  France. 

Tantôt  le  vassal  étoit  obligé  à pléje  ou  plejure,  tantôt  à service 
de  son  propre  corps , à devenir  caution  ou  champion  pour  son  sei- 
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gneur  : c’éloit  la  continuation  de  la  clientèle  franke  et  de  l'inscrip- 
tion au  rôle  Vassalicum. 

Quand  les  rois  semonoient  pour  le  service  du  fief  militaire  leurs 
vassaux  directs , les  ducs , comtes , barons , chevaliers , châtelains , 
cela  s’appeloit  le  Ban  ; quand  ils  semonoient  leurs  vassaux  directs 
et  leurs  vassaux  indirects , c’est-à-dire  les  seigneurs  et  les  vassaux 
des  seigneurs , les  possesseurs  d’arrière-fiefs , cela  s’appeloit  YAr- 
ri  ère- ban.  Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  de  la  vieille  langue  : 
har,  camp,  et  ban , appel , d’où  le  mot  de  basse  latinité  heribannum. 
Il  n’est  pas  vrai  que  l'arrière-ban  soit  le  réitératif  du  ban. 

« Lesvassaux,  hommes  et  cavaliers,  estoient  comme  des  digues, 
« des  remparts , des  murs  d’airain , opposez  aux  ennemis  ; victimes 
« dévouez  à la  fortune  de  l’Estat , possédans  une  vie  flottante , in- 
« certaine , le  plus  souvent  ensevelie  dans  les  ruines  communes.  >• 
( Du  Franc-aleu.  ) 

Les  vassaux  dévoient  aide  en  monnoie  à leur  seigneur  en  trois 
cas  : lorsqu’il  partoit  pour  la  Terre-Sainte,  lorsqu’il  marioit  sa 
sœur  ou  s<jn  fils  aîné,  lorsque  ce  fils  recevoit  les  éperons  de  la 
chevalerie. 

11  y avoit  des  fiefs  rcndablcs  et  receptables  : le  fief  étoit  rendable 
quand  le  vassal , en  certains  cas , remeltoit  les  châteaux  du  fief  au 
seigneur,  en  sortoit  avec  toute  sa  famille , et  n’y  rentroit  que  qua- 
rante jours  après  la  guerre  finie  ; le  fief  étoit  receptablc  quand  le 
feudataire , sans  sortir  des  châteaux  qu’il  tenoit,  étoit  obligé  d’y 
donner  asile  à son  seigneur.  L'un  et  l’autre  de  ces  fiefs  étoient 
jurables , à cause  du  serment  réciproque. 

L’investiture,  qui  remonteà  l’origine  de  la  monarchie,  se  faisoit 
pour  le  royaume , sous  la  première  race , par  la  franciskc , le  hang 
ou  angon  ; sous  la  seconde  race,  par  la  couronne  et  le  manteau  ; 
sous  la  troisième , par  le  glaive , le  sceptre  et  la  main  de  justice. 

L’investiture  ou  saisine  du  fief  avoit  lieu  au  moyen  de  quelque 
marque  extérieure  et  symbolique , suivant  la  nature  du  fief  ecclé- 
siastique ou  militaire,  titré  ou  simple  : on  juroit  sur  une  crosse, 
sur  un  calice , sur  un  anneau , sur  un  missel , sur  des  clefs , sur 
quelques  grains  d’éneens , sur  une  lance , sur  un  heaume , sur  un 
étendard,  sur  une  épée , sur  une  cape , sur  un  marteau , sur  un 
arc,  sur  une  flèche,  sur  un  gant,  sur  une  étrille,  sur  une  cour- 
roie , sur  des  éperons , sur  des  cheveux , sur  une  branche  de  lau- 
rier, sur  un  bâton  , sur  une  bourse , sur  un  denier , sur  un  cou- 
teau , sur  une  broche , sur  une  coupe , sur  une  cruche  remplie 
d’eau  de  mer,  sur  une  paille,  sur  un  fétu  noué,  sur  un  peu 
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d’herbe , sur  un  morceau  de  bois , sur  une  poignée  de  terre.  On 
trouve  encore  de  vieux  actes  dans  les  plis  desquels  ces  fragiles 
symboles  sont  conservés  ; le  gage  n’étoit  rien  parceque  la  foi  étoit 
tout.  » Le  seigneur  esi  tenu  A son  homme  comme  l’homme  à ton  te i- 
« gnewr,  fors  que  seulement  en  révérence.  » Une  société  à la  fois 
libre  et  opprimée , innocente  et  corrompue , raisonnable  et  ab- 
surde , naïve , capricieuse , attachée  au  passé  comme  la  vieillesse, 
forte,  féconde,  avide  d’avenir  comme  la  jeunesse,  une  société 
entière  reposa  sur  de  simples  engagements,  et  n’eut  d'autre  loi 
d’existence  qu’une  parole. 

La  création  des  terres  nobles  dans  le  régime  féodal  étoit  une 
idée  politique  la  plus  extraordinaire  et  en  mémo  temps  la  plus  pro- 
fonde : la  terre  ne  meurt  point  comme  l’homme  ; elle  n’a  point  de 
passion;  elle  n’est  point  sujette  aux  changements,  aux  révolu- 
tions; en  lui  attribuant  des  droits,  c’étoit  communiquer  aux  insti- 
tutions la  fixité  du  soi;  aussi  la  féodalité  a-t-elle  duré  huit  cents 
ans,  et  dure  encore  dans  une  partie  de  l’Europe.  Supposez  que 
certaines  terres  eussent  conféré  la  liberté  au  lieu  de  dopner  la  no- 
blesse, vous  auriez  eu  une  république  de  huit  siècles.  Encore 
faut-il  remarquer  que  la  noblesse  féodale  étoit , pour  celui  qui  la 
possédoit;  une  véritable  liberté. 

Le  roturier  ne  put  d’abord  acquérir  un  fief,  pareequ’il  ne  pou- 
voit  porter  la  lance  et  Y éperon,  marques  du  service  militaire; 
ensuite  on  se  relâcha  de  cette  coutume  : le  roi  dont  les  trésors 
s’epuisoient,  le  seigneur  accablé  de  dettes,  furent  aises  de  laisser 
vendre  et  de  vendre  des  terres  nobles  à de  riches  bourgeois;  la 
terre  transmit  le  privilège,  et  le  roturier,  investi  du  fief,  fut  à la 
troisième  génération  démené  comme  gentilhomme. 

Tout  feudataire  pouvoit  prendre  les  armes  contre  son  seigneur 
pour  déni  de  justice,  ou  pour  vengeance  de  famille;  traditions  de 
l’indépendance  et  des  mœurs  des  Franks.  La  querelle  se  pouvoit 
terminer  par  le  duel , par  Fauuremeiii(caution) , ou  par  une  sen- 
tence enregistrée  à la  justice  seigneuriale  du  suzerain.  « C’est  la 
* paix  de  Raolin  d’Argées , de  ses  enfants  et  de  leur  lignage,  d’une 
« part;  eide  l'ermite  de  Stenay,  de  ses  enfants,  de  leur  lignage 
••  et  de  tous  leurs  consorts,  d’autre  part  L’ermite  a juré  sur  les 
« saints,  lui  huitième  de  ses  amis,  que  bien  ne  lui  fut  de  la  mort 
« de  Raolin , mais  beaucoup  d’angoisse  ; a donné  cent  livres  pour 
u fonder  une  chapelle  où  l’on  chantera  pour  le  rej>os  de  Famé  du 
« défunt;  s’est  engagé  d’envoyer  incessamment  un  de  ses  fils  en 
« Palestine.  » 
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On  pont  remarquer,  dans  ce  traité  de  la  fin  du  treizième  siècle , 
les  co-jurants  des  lois  ripuaire  etsaxonne. 

Si  une  veure  noble  marioit  sa  fille  orpheline  sans  le  consente- 
ment du  seigneur  suzerain , ses  meubles  étoient  confisqués  : on  lui 
laissoit  deux  robes,  une  pour  les  jours  ouvrables,  l’autre  pour  le 
dimanche,  un  lit,  un  palefroi,  une  charrette  et  deux  roussins. 

Une  héritière  de  liant  lignage  étoit  obligée  de  se  marier  pour 
desservir  le  fief,  comme  on  voit  aujourd’hui  les  marchandes  qui 
perdent  leur  mari  épouser  leur  prémier  commis  pour  faire  aller 
l’établissement.  Si  celte  héritière  avoit  plus  de  soixante  ans,  elle 
étoit  dispensée  du  mariage. 

Les  droits  seigneuriaux  ont  été  puisés  dans  les  entrailles  mémo 
du  fiel*  Dans  l’origine  ils  étoient  appelés  honneurs,  faveurs,  comme 
reconnoissances  faites  aux  seigneurs  par  le  vassal , des  aliénations 
et  transmissions  des  fiefs  d’une  personne  à l’autre.  C’est  ce  que 
veut  dire  lods  et  ventes  : lautïmtia , laudw , laudationcs,  lausus,  de 
louer,  complaire,  agréer.  Ces  droits  étoient  ou  militaires,  ou 
fiscaux , ou  honorifiques. 

Non-seulement  le  roi , grand  chef  féodal  qui  se  sustentoit  du 
revenu  de  ses  domaines,  levoil  encore  des  taxes;  mais  tous  les 
seigneurs  suzerains  et  non  suzerains,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
en  levoient  aussi  de  leur  côté.  Les  droits  de  quint  et  requint,  de 
lods  et  ventes,  de  my-lods,  de  ventrolles,  de  reventes,  de  reven- 
ions, de  sixièmes,  huitièmes,  treizièmes,  de  resixièmes,  de  ra- 
chats et  reliefs,  de  plaît , de  morte-main , de  rettiers,  de  pellage, 
de  couletage,  d’afibuage,  de  cambage,  de  cottage,  de  péage,  de 
vilainage,  dechevage,  d’aubain , d’ostize,  dochampart,  de  mou- 
ture, de  fours  banaux,  s’étoient  venus  joindre  aux  droits  de 
justice,  au  casuel  ecclésiastique , aux  cotisations  des  jurandes, 
maîtrises  et  confréries,  et  aux  anciennes  taxes  romaines  : en  in- 
ventions financières  nous'  sommes  fort  inférieurs  à nos  pères.  Il 
est  probable  que  la  masse  entière  du  numéraire  passoit  chaque 
année  dans  les  mains  du  fisc  royal  et  particulier  ; car  les  marchands 
et  les  ouvriers,  serfs  encore,  appartenoient  à des  corporations  de 
villes  ou  à des  maîtres;  ils  ne  formoient  pas  une  classe  générale- 
ment indépendante;  ils  touchoient  à peine  un  bas  salaire;  le  prix 
de  leurs  denrées  et  le  travail  de  leurs  journées  souvent  n’étoient 
pas  à eux. 

Quant  aux  droits  honorifiiiuei , ilsservoient  de  marques  à une 
souveraineté  locale  : tels  fiefs,  par  exemple,  allouoient  la  faculté 
de  prendre  le  cheval  du  roi . lorsque  le  roi  passoit  sur  les  terres  du 
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possesseur  de  ces  fiefs.  D'autres  droits  n’étoient  que  des  divertis- 
sements rustiques  que  la  philosophie  a pris  assez  ridiculement 
pour  des  abus  de  la  force  : lorsqu’on  apportoit  un^euf  garrotté 
dans  une  charrette  traînée  par  quatre  bœufs  ; lorsque  les  poisson- 
niers, en  l’honneur  de  la  dame  du  lieu,  sauloient  dans  un  vivier 
à la  Saint-Jean  ; lorsqu’on  couroit  la  quintaine  avec  une  lance  de 
bois;  lorsque,  pour  l’investiture  d’un  fief,  il  falloit  venir  baiser 
la  serrure,  le  cliquet  ou  le  verrou  d’un  manoir,  marcher  comme 
un  ivrogne,  faire  trois  cabrioles  accompagnées  d’un  bruit  ignoble 
et  impur,  c’étoient  là  des  plaisirs  grossiers , des  fêtes  dignes  du 
seigneur  et  du  vassal,  des  jeux  inventés  dans  l’ennui  des  châteaux 
et  des  camps  de  paroisse,  mais  qui  n’avoient  aucune  origine  op- 
pressive. Nous  voyons  tous  les  jours  sur  nos  petits  théâtres  „ dans 
ce  siècle  poli , des  joies  qui  ne  sont  pas  plus  élégantes. 

Si , ailleurs , les  serfs  étaient  obligés  de  battre  l’eau  des  étangs , 
quand  la  châtelaine  était  en  couches  ; si  le  châtelain  se  réservoit  le 
droit  de  markette  ( cutlagium  , marcheta ) ; si  des  curés  même  récla- 
moient  ce  droit,  et  si  des  évêques  le  convertissoient  en  argent, 
c’est  à la  servitude  grecque  cl  romaine  qu’il  faut  restituer  ces  abus  : 
les  rescrits  des  empereurs  défendent  aux  maîtres  de  forcer  leurs 
esclaves  à des  choses  infâmes;  soit  ignorance,  soit  défaut  de  ré- 
flexion , on  n’a  pas  vu  ou  l’on  n’a  pas  voulu  voir  ce  que  l’ esclavage 
avoit  laissé  dans  le  servage.  Quant  à la  multitude  et  à la  diversité  des 
coutumes,  elles  s’expliquent  naturellement  par  les  règlements  des 
différents  chefs  de  cette  nation  armée,  cantonnée  sur  le  sol  de  la 
France. 

Au  milieu  de  la  propriété  mobile  du  fief,  s’élevoit  une  propriété 
immobile,  comme  un  rocher  au  milieu  des  vagues , et  qui  grossis- 
soit  par  de  quotidiennes  adhérences  : l’amortissement  était  la  fa- 
culté d’acquérir  accordée  à des  gens  de  main-morte.  Une  fois  l’ac- 
quêt consommé  au  moyen  d’un  dédommagement  ou  d’un  rachat 
pour  la  seigneurie  dont  l’acquêt  relevoit,  la  propriété  mouroit, 
c’est-à-dire  qu’elle  était  retirée  de  la  circulation , et  que  tous  les 
droits  de  mutation  se  perdoient.  Une  terre  ainsi  tombée  à des 
églises , à des  abbayes , à des  hôpitaux , à des  ordres  de  chevalerie , 
représentait,  pour  le  fisc  et  pour  le  maître  du  fief,  un  capital 
enfoui  et  sans  intérêts.  De  sorte  qu’avec  la  main-morlable , le  do- 
maine inaliénable  de  la  couronne , les  substitutions , le  retrait 
lignager  et  féodal  ( c’est-à-dire  le  droit  de  retirer  un  bien  de  famille 
ou  une  telre  mouvante  d’un  fief),  il  seroit  résulté  à la  longue  un 
fait  incroyable  dans  la  nature  déjà  si  extraordinaire  de  la  possession 
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territoriale  du  moyen-âge  : toutes  les  propriétés  se  seroiefit  fixées 
sous  la  main  de  propriétaires  héréditaires  ; et , comme  ces  pro- 
priétés étoient  privilégiées , l’impôt  direct  et  foncier  eût  péri  ; 
l’État  se  seroit  trouvé  réduit  aux  dons  gratuits,  la  plus  casuelle 
des  taxes. 

Le  droit  de  justice  tenoit  une  haute  place  dans  la  féodalité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  justice  émanoit  du  peuple  : 
ce  peuple  étant  tombé  sous  le  joug,  la  justice  resta  foible  dans  les 
tribunaux  où,  souveraine  détrônée,  elle  put  à peine  cacher  la  li- 
berté qui  se  réfugia  auprès  d’elle.  Il  ne  s’éleva  point  au  sein  de  ces 
tribunaux  un  grand  corps  de  magistrature  indépendante , appelé 
à prendre  part  aux  affaires  du  gouvernement. 

La  justice,  au  contraire,  parmi  les  nations  de  races  germaniques, 
découla  de  trois  sources  : la  royauté,  la  propriété  et  la  religion. 
Les  rois,  chez  les  Franks,  comme  chez  les  Germains  leurs  pères, 
étoient  les  premiers  magistrats  : Principes  qui  jura  per  pagos  reddunt . 
Quand  donc  saint  Louis  et  Louis  XII  rendoienl  la  justice  au  pied 
d’un  chêne,  ils  ne  faisoient  que  siéger  au  tribunal  de  leurs  aïeux.  La 
just  ice  prit  dans  son  air  quelq  ue  chose  d’a  uguste,  comme  les  généra- 
tions royales  qui  la  portoient  dans  leur  sein , et  la  faisoient  régner. 

Par  la  raison  que  les  Franks  lièrent  la  souveraineté  et  la  no- 
blesse au  sol,  ils  y attachèrent  la  justice  : fille  de  la  terre,  elle 
devint  immuable  comme  elle.  Tout  seigneur  qui  possédoit  des 
propres  avoit  droit  de  justice.  L'axiome  de  l’ancien  droit  françois 
étoit  : « La  justice  est  patrimoniale.  » Pourquoi  cela?  parcequc  lo 
patrimoine  étoit  la  souveraineté. 

La  religion  ajouta  une  nouvelle  grandeur  à notre  magistrature: 
la  loi  ecclésiastique  mit  la  justice  sur  l’autel.  Au  défaut  du  public, 
un  crucifix  assistoit  dans  la  salle  d’audience  à la  défense  de  l’ac- 
cusé et  à l’arrêt  du  juge  : ce  témoin  étoit  à la  fois  le  dieu , le  sou- 
verain arbitre  et  l’innocent  condamné. 

Née  du  sol , appuyée  sur  le  sceptre , l’épée  et  la  croix , la  justice 
régla  tout.  Chez  les  nations  antiques  le  droit  civil  dériva  du  droit 
politique;  chez  les  François  le  droit  politique  découla  du  droit 
civil  : la  justice  étoit  pour  nous  la  liberté. 

La  justice  seigneuriale  se  divisoit  en  deux  degrés,  haute  et 
basse  justice  ; toutes  deux  étoient  du  ressort  du  seigneur  de  trois 
châtellenies  et  d’une  ville  close,  ayant  droit  de  marchés,  de  péage, 
de  lige-estage,  c’est-à-dire  du  seigneur  qui  pouvoit  obliger  ses 
vassaux  à faire  la  garde  de  son  chastel. 

Sénéchal  et  bailli , noms  attribués  aux  juges  : on  appeloit  séné- 
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elial-au-duc  un  grand-officier  des  ducs  de  Normandie , chargé  de 
l'expédition  des  affaires  litigieuses,  dans  l’intervalle  des  sessions 
de  l’échiquier. 

Le  baron  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses  pairs  : il  y avoit  des 
pairs  bourgeois  pour  les  bourgeois.  Saint  Louis  voulut  que  les 
hommes  du  baron  ne  fussent  responsables  ni  des  dettes  qu’il  avoit 
contractées , ni  des  crimes  qu’il  avoit  commis.  Môme  alors  il  y 
avoit  des  suicides , car  les  meubles  revenoient  par  confiscation  au 
seigneur  sur  les  terres  duquel  l’homme  s’étoit  donné  la  mort.  Un 
trésor  trouvé  appartient  au  seigneur  de  la  terre , s'il  est  en  argent  ; 
en  or,  il  va  au  roi  : » Nul  n’a  la  fortune  d'or  s il  n’est  roi.  « 

La  veuve  noble  avoit  le  bail  et  la  garde  de  ses  enfants  : le  bail 
éloit  la  jouissance  des  biens  du  mineur  jusqu’à  sa  majorité  : « En 
>■  vilenage  il  n’y  a point  de  bail  de  droit.  >■ 

Le  douaire  se  régloit  à la  porte  du  mouslier  où  se  contractoit  le 
mariage  : c’étoit  le  mariage  solennel,  un  de  ces  actes  que  les  Ro- 
mains appeloient  légitimes. 

■ L’abominable  législation  sur  les  épaves,  et  les  deux  espèces 
d’uubains , tes  mescrus  et  les  méconnus , consistoit  à s’emparer  des 
choses  égarées , de  la  dépouille  de  la  succession  des  étrangers. 

Par  le  droit  de  bâtardise , quand  les  bâtards  mouraient  sans  hé- 
ritier, les  biens  éch  oient  au  seigneur,  sous  la  condition  d’acquit- 
ter les  legs  et  de  payer  le  douaire  à la  femme. 

Mais  ceci  doit  être  entendu  des  bâtards  roturiers , serfs  ou  main- 
morlables  de  corps,  incapables  de  succéder,  ne  pouvant  ni  se 
marier,  ni  acquérir,  ni  aliéner  sans  le  congé  du  seigneur.  Quant 
aux  bâtards  des  nobles,  il  n’y  avoit  aucune  différence  entre  eux 
et  les  enfants  légitimes,  lorsque  le  père  les  avoit  reconnus  : ils  en 
éloient  quittes  pour  croiser  les  armes  paternelles  d’une  barre  dia- 
gonale qui  perpétuoil  le  souvenir  du  malheur  ou  de  la  honte  de 
leur  mère.  Les  bâtards  étoient  presque  toujours  des  hommes  re- 
marquables, pareequ’ils  avoient  eu  à lutter  contre  l’obstacle  de 
leur  berceau. 

Dans  quelques  lieux  le  nouveau  marié  ne  pouvoit  avoir  de 
commerce  avec  sa  femme  pendant  les  trois  premières  nuits  de  ses 
noces,  à moins  qu’il  n’en  eût  obtenu  la  permission  de  son  évêque. 
On  tirait  la  raison  de  cette  coutume  de  l’histoire  du  jeune  Tobic  : 
on  en  aurait  pu  retrouver  quelque  chose  dans  les  institutions  de 
Lycurgue,  si  ce  nom-là  eût  été  connu  des  barons. 

Les  déconfis  ou  intestats , ceux  qui  mouraient  sans  confession 
ou  sans  faire  de  testament,  avoient  leurs  biens  envahis  par  lo 
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seigneur.  La  mort  subite  ameuoitla  même  conliscation  : l’homme 
mort  soudainement  ne  s’étoit  point  confessé  ; donc  Dieu  l’avoit 
jugé  à lui  seul , l’avoil  atteint  tout  vivant  do  sa  réprobation  éter- 
nelle. Les  Etablissements  de  saint  Louis  remédioient  à cette  absurde 
iniquité  : ils  ordonnoient  que  les  biens  d’un  iléconfis,  frappé  assez 
vite  pour  n’avoir  pu  appeler  prêtre , passeraient  à ses  enfants.  On 
sait  à quel  point  le  clergé  poussa  les  abus  et  la  captation  à l’égard 
des  testaments  : il  falloit  en  mourant  laisser  quelque  chose  à l’Église, 
même  un  dixième  de  sa  fortune,  sous  peine  de  damnation  et  de  non- 
inhumation  : une  pauvre  femme  offrit  un  petit  chat  pour  racheter 
son  ame. 

La  procédurecivileetcriminelleserégloitsur  l’état  des  personnes. 
L’assignation  avoit  un  terme  de  quinze  jours.  Les  preuves  étoient 
au  nombre  de  huit , parmi  lesquelles  liguroit  le  combat  judiciaire.. 

La  déposition  des  témoins  devoit  être  secrète;  mais  saint  Louis 
avoit  voulu  que  celte  déposition  fût  à l’instant  communiquée  aux 
parties. 

L’appel  aux  justices  royales  étoit  permis,  non  de  droit,  mais 
de  doléance.  Cet  appel  alloit  directement  au  roi , qui  étoit  supplié 
de  ilépiécer  le  jugement.  La  pénalité  étoit  placée  auprès  du  faux 

jugement , ou  de  la  non-exécution  de  la  loi. 

La  multiplication  des  cas  de  mort  montre  qu’on  étoit  déjà  loin  de 
l’esprit  des  temps  barbares. 

La  cause  de  ce  changement  fut  l’introduction  de  l’ordre  moral 
dans  l’ordre  légal  : la  morale  va  au-devant  de  l’action  ; la  loi  l’at- 
tend : dans  l’ordre  moral , la  mort  saisit  le  crime  ; dans  l’ordre 
légal,  c’est  le  crime  qui  saisit  la  mort. 

La  sentence  se  prononçoit  par  la  bouche  de  certains  jurés  nom- 
més jugeurt.  Ces  jugeurs  ne  pouvoient  être  tirés  de  la  classe  des 
vilains  et  coutumiers.  Toutefois  on  voit  des  bourgeois-jugeurs  dans 
quelques  procès  des  gentilshommes;  l’accusé  puisoit  dans  cet  in- 
cident un  moyen  d’appel,  pour  incapacité  de  juges. 

L’accusation  de  meurtre , de  trahison , ou  de  rapt , amenoit  un 
cas  extraordinaire  : il  étoit  loisible  à l’accusé  de  récriminer  con- 
tre l’accusateur  ; tous  les  deux  alloient  en  prison , deux  procès 
commençoient  pour  le  même  fait , les  deux  parties  étant  à la  fois 
plaignantes  et  demanderesses. 

La  caution  étoit  admise,  excepté  pour  crime  méritant  peine 
capitale. 

Le  vol  équipolloit  l’assassinat;  la  maison  du  coupable  étoit  ra- 
sée, ses  blés  étoient  ravagés,  ses  foins  incendiés,  ses  Yignes 
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arrachées;  on  ne  coupoit  pas  ses  arbres,  on  les  dépouilloit  de  leur 
écorce.  Tuer  un  homme , ravir  une  femme , trahir  son  seigneur  et 
son  pays , ne  conslituoit  pas  un  plus  grand  crime  aux  yeux  de  la 
loi  que  d’embler  (voler)  un  cheval  ou  une  jument,  fin  arrachoit 
les  yeux  aux  voleurs  d’église  et  aux  faux  monnoyeurs.  Le  vice  qui 
fit  la  honte  de  l’antiquité  requéroit  la  mutilation  en  première 
offense , la  perte  d’un  membre  en  récidive , le  feu  au  troisième 
délit.  La  femme  convaincue  du  môme  vice  en  môme  progression 
perdoit  successivement  les  deux  lèvres,  et  arrivoit  au  bûcher.  En 
menuet  choses  le  vol  postuloit  le  retranchement  d'une  oreille  ou 
d’un  pied;  le  caractère  des  lois  salique  et  ripuaire  se  retrouve  dans 
ces  dispositions.  Le  premier  infanticide  d’une  mère  impétroit  au 
renvoi  de  cette  malheureuse  devant  le  tribunal  de  pénitence; 

. si  elle  le  commettoit  une  seconde  fois , on  la  brûloit  morte.  La  vo- 
lonté n’étoit  point  punie,  lorsqu’il  n’y  avoit  point  eu  commence- 
ment d’exécution  : c’est  aujourd’hui  le  principe  universel. 

Le  prisonnier,  même  innocent,  étoit  pendu  quand  il  forçoit  la 
porte  de  sa  prison , pareeque  la  société  entière  reposoit  sur  la  pa- 
role baillée  ou  reçue.  Le  clerc , le  croisé  et  le  moine , compétoient 
des  cours  ecclésiastiques,  qui  necondamnoient  jamais  à mort  : on 
sent  combien  ce  titre  de  croisé  favorisoit  alors  la  classe  du  servage 
et  de  la  bourgeoisie.  L’hérétique , le  sorcier,  le  maléficier,  étaient 
jetés  aux  fagots  ; la  saisie  des  meubles  punissoit  l’usurier.  Si  une 
bête  rétive  ou  méchante  tuoit  une  femme  ou  un  homme,  et  que 
le  propriétaire  de  cette  bête  avouât  l’avoir  connue  vicieuse,  on  le 
pendoit  : la  bète  étoit  quelquefois  attachée  auprès  de  son  maître. 
Un  cochon,  atteint  et  convaincu  d’avoir  mangé  un  enfant,  eut 
sou  procès  fait;  après  quoi  il  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau  : 
la  loi  s’efforçoit  dé  montrer  son  horreur  pour  le  meurtre , dans 
ces  temps  de  meurtre.  L’enfant  coupable  subissoit  la  peine  capi- 
tale comme  l’homme  en  Age  de  raison  : on  lui  accordoit  dispense 
d’âge  pour  mourir.  . 

A la  porte  dè  chaque  chef-lieu  des  seigneuries  s’élevoit  un  gibet 
composé  de  quatre  piliers  de  pierre  d’où  pendoienl  des  squelettes 
cliquetants. 

Tout  ce  qui  concerne  la  famille,  dot,  tutelle,  partage,  dona- 
tion , douaire,  s'enchevêtrait,  dans  l’ancienne  jurisprudence  du 
moyen-âge , de  l’étal  des  hommes  et  des  choses.  A cette  complica- 
tion , que  l’on  retrouve  en  partie  dans  les  lois  romaines  en  raison 
de  la  clientèle  et  de  l’esclavage,  se  joignoit  la  confusion  introduite 
par  la  féodalité , à savoir , le  franc-aleu , le  fief  et  l’arrière-fief , les 
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terres  nobles  et  non  nobles , les  biens  de  main-morte , les  diverses 
mouvances,  les  droits  seigneuriaux  et  ecclésiastiques,  les  cou- 
tumes non-seulement  des  provinces,  mais  encore  des  cantons.  Les 
mariages  dans  les  familles  royales  et  princières  produisoient  des 
compositions  et  des  décompositions  de  fiefs  ; le  sol , changeant  sans 
cesse  de  limites,  avoit  la  mobilité  de  la  vie  et  de  la  fortune  des 
hommes. 

Indépendamment  des  raisons  d’ambition , de  jalousie , d’intérêts 
commerciaux  et  politiques,  il  sufiisoit  du  service  d’un  lief  pour 
mettre  à deux  nations  le  fer  à la  main.  Un  homme-lige  du  roi  re- 
fusoit  de  rendre  hommage;  cet  homme-lige  étoit  ou  Allemand,  ou 
Flamand,  ou  Savoyard,  ou  Catalan,  ou  Navarrois,  ou  Anglois: 
on  saisissoit  ses  biens  et  l’Europe  étoit  en  feu.  Un  procès  civil  ou 
criminel  engendrait  un  procès  politique  qui  se  plaidoit  et  se  ju- 
geoit  entre  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille.  Jean , roi  d’An- 
gleterre, voit  ses  étals  confisqués  par  un  arrêt  de  la  cour  des  pairs 
de  France;  le  Prince  Noir  est  sommé  de  comparaître  devant 
Charles  V , afin  de  répondre  aux  accusations  des  barons  de  Gas- 
cogne : un  huissier  à verge  est  chargé  d'appréhender  au  corps 
le  vainqueur  de  Poitiers,  et  de  signifier  un  exploit  à la  gloire. 

Il  ine  resterait  beaucoup  à dire  sur  la  féodalité , mais  peut-être 
en  ai-je  déjà  parlé  trop  longtemps;  je  viens  à la  chevalerie. 

CHEVALERIE. 

La  chevalerie,  dont  on  place  ordinairement  l’institution  à l’é- 
poque de  la  première  croisade , remonte  à une  date  fort  antérieure. 
Elle  est  née  du  mélange  des  nations  arabes  et  des  peuples  septen- 
trionaux , lorsque  les  deux  grandes  invasions  du  nord  et  du  midi  \ 
se  heurtèrent  sur  les  rivages  de  la  Sicile,  de  l’Italie,  de  l’Espagne,  •< 
de  la  Provence,  et  dans  le  centre  de  la  Gaule:  cela  nous  donne 
une  époque  à peu  près  certaine , comprise  entre  l’année  700  et 
l’année  753. 

Le  caractère  de  la  chevalerie  se  forma  parmi  nous  de  la  nature 
sentimentale  et  fidèle  du  Teuton , et  de  la  nature  galante  et  mer- 
veilleuse du  Maure,  l’une  et  l’autre  nature  pénétrées  de  l’esprit  et 
enveloppées  de  la  forme  du  Christianisme.  L’opinion  exaltée , qui 
a tant  contribué  à l’émancipation  du  sexe  féminin  chez  les  nations 
modernes , nous  vient  des  Barbares  du  nord  ; les  Germains  rccon- 
noissoient  dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  ( ineue  qu'm 
cliam  tanclum  atiqu'ut  cl  providum  pitiant).  La  mythologie  de  VEdda 
et  les  poésies  des  Scaldes  décèlent  le  môme  enthousiasme  chez  les 
v.  33 
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Scandinaves  -,  jusqu’au  Soleil , dans  ces  poésies , est  une  femme , la 
brillante  Sunna.  Les  lois  gardent  ces  impressions  délicates;  qui- 
conque a coupé  la  chevelure  d’une  jeune  fille  est  condamné  à 
payer  soixante-deux  sous  d'or  et  demi  ; l’ingénu  qui  a pressé  la 
main  ou  le  doigt  d’une  femme  de  condition  libre , est  frappé  d’une 
amende  de  quinze  sous  d’or , de  trente  s’il  lui  a pressé  Pavanl-bras, 
de  trente-cinq  s’il  lui  a pressé  le  bras  au-dessus  du  coude,  de  qua- 
rante-cinq s’il  lui  a pressé  le  sein  (si  mmniüam  sirinxerit). 

De  leur  côté , les  premiers  Arabes  professoient  un  grand  respect 
pour  les  femmes , à en  juger  par  le  roman  ou  le  poème  d’Aninr, 
écrit  ou  recueilli  par  Asmai  le  grammairien , sous  le  règne  du  kalife 
Aroun-al-Rasched.  Antar,  comme  les  chevaliers,  est  soumis  à des 
épreuves  ; il  aime  constamment  et  timidement  la  belle  Ibla  ; il 
court  mainte  aventure  et  fait  des  prouesses  dignes  de  Roland  ; il  a 
un  cheval  nommé  Abjir,  une  épée  appelée  d’Ilamy,  mais  les  mœurs 
arabes  sont  conservées  : les  femmes  boivent  do  lait  de  chamelle, 
et  Antar,  qui  souffre  qu’on  1 e frappe , paît  souvent  les  troupeaux  *. 
Saladin  étoit  un  chevalier  tout  aussi  brave  et  moins  cruel  que  Ri- 
chard. On  connoit  les  tournois,  les  combats  et  les  amours  dos 
Maures  de  Cordouc  et  de  Grenade. 

Mais  si  Asmai  écrivoit  l’histoire  d’Antar  pour  le  kalife  Aroun-al- 
Rasched  , contemporain  de  Charlemagne , Charlemagne  n’a  point 
attendu , comme  on  l’a  cru , le  faux  Turpin  pour  être  transformé 
en  chevalier  lui  et  scs  pairs. 

Le  roman  publié  sous  le  nom  de  Turpin , archevêque  de  Reims, 
fut  composé  par  un  certain  moine  Robert,  sur  la  fin  du  onzième 
siècle , au  moment  de  la  première  croisade.  Ce  moine  se  propo- 
soit  d’animer  les  chrétiens  à la  guerre  contre  les  infidèles , par 
l’exemple  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs.  C'est  sur  cette 
chronique  que  les  Anglois  ont  calqué  l’histoire  de  leur  roi  Artus 
et  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde. 

Le  prétendu  Turpin  n’étoit  lui-même  qu’un  imitateur,  fait  qui 
me  semble  avoir  échappé  jusqu’ici  à tous  les  historiens.  Soixante- 
dix  ans  après  la  mort  de  Charlemagne , le  moine  de  Saint -Gall 
écrivit  la  vie  de  Karlo  le  Grand,  véritable  roman  du  genre  de 
celui  d 'Antar.  N’est-ce  pas  une  chose  curieuse  de  trouver  la  che- 
valerie tout  juste  à la  même  époque  chez  les  Franks  et  les  Arabes  ? 

■ V oyei , dans  U Revue  franeoite  Je  juillet  (8SO,  un  article  tris  ingénieux  de  H.  de 
I Echue,  «ur  xntar.  Il  pareil  que  le  tarant  orientaliste,  M.  Ilammcr  de  Vienne,  a fait  une 
traduction  (r.mçoljo  do  co  roman- poeme,  dont  l’iiupretuiun  a Paria  tcroil  couliee  au*  Win» 
de  M.  1 rébulicn,  à qui  noua  deront  lot  Contre  inédits  de 4 Mille  et  Inc  Fuite. 
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Le  moine  de*  Saint-Gall  tenoit  ses  autorités,  pour  la  législation 
ecclésiastique , de  Wernbert,  célèbre  abbé  do  Saint-Gall  ; et  pour 
les  actions  militaires,  du  |k-re  de  ce  même  Wernbert.  Le  père  de 
l’abbé  Wernbert  se  nommoit  Adalbert,  et  avoit  suivi  son  seigneur 
Gherold  â la  guerre  contre  les  Huns  (Avares),  les  Saxons  et  les 
Esclavons.  Le  romancier  dit  naïvement  : ..  Adalbert  étoit  déjà 
« vieux,  il  m’éleva  quand  j’étois  encore  très  petit;  et  souvent, 
« malgré  mes  efforts  pour  lui  échapper,  il  me  ramenoit  et  me 
••  contraignoit  d’écouter  ses  récits.  » 

Le  vieuxsoldat  raconte  donc  au  futur  jeune  moine  que  les  Huns 
habiloient  un  pays  entouré  de  neuf  cercles.  Le  premier  renfermoit 
un  espace  aussi  grand  que  la  distance  de  Constance  à Tours  ; ce 
cercle  étroit  étoit  construit  en  troncs  de  chênes,  de  hêtres,  de  sa- 
pins, et  de  pierres  très  dures;  il  avoit  vingt  pieds  de  largeur  et 
autant  de  hauteur  : il  en  étoit  ainsi  dos  autres  cercles  ; le  terrible 
Charlemagne  renverse  tout  cela.  Ensuite  il  marche  contre  des 
barbares  qui  ravageoient  la  France  orientale;  d les  extermine  et 
fait  couper  la  tète  à tous  les  enfants  qui  dépassoient  la  hauteur 
d’une  épée.  Charlemagne  est  trahi  par  un  de  ses  bâtards,  petit 
nain  bossu , confiné  au  monastère  de  Saint-Gall.  Karle  avoit  dans 
scs  armées  des  héros  â la  manière  de  Roland  : Cisher  valoit  à lui 
seul  une  armée  ; on  l’eût  pu  croire  de  la  race  Enachim , tant  il 
étoit  grand  ; il  monloit  un  énorme  cheval,  et  quand  le  cheval  re- 
lusoit  de  passer  la  Doiro  enflée  par  les  torrents  des  Alpes,  il  le 
traînoit  après  lui  dans  les  flots  en  lui  disant  : ><  Par  monseigneur 
" Gall,  de  gré  ou  de  force,  tu  me  suivras.  » Cisher  fauchoit  les 
bohémiens  comme  l’herbe  d’une  prairie.  •-  Que  m’importent , s’é- 
" crioit-il,  les  Wenèdes,  ces  grenouillelles?  j’en  porte  sept,  huit 
« et  même  neuf  enfilés  au  bout  de  ma  lance,  en  murmurant  je  ne 
« sais  quoi.  » 

Karle  attaque  Didier  en  Italie.  Didier  demande  à Ogger  si  Karle 
est  dans  l’armée  qu’il  aperçoit  : « Non  , dit  Ogger  : quand  vous 
« verrez  les  moissons  s’agiter  d’horreur  dans  les  champs,  le  sombre 
“ Pé  et  le  Tessin  inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs  flots  noir- 
“ c*s  par  le  fer,  vous  pourrez  croire  à l’arrivée  de  Karle.  >>  Alors 
s’élève  au  couchant  un  nuage  qui  change  le  jour^^Jénèbres 
Karle,  cet  homme  de  fer,  avoit  la  tête  couverte  dj^B^que  de 
fer,  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer  ; sa  poitmede  fer  et 
ses  épaules  étoient  couvertes  d’une  armure  de  fer  ; sa  main  gauche 
elevoit  en  l’air  une  lance  de  fer,  sa  main  droite  étoit  posée  sur  son 
invincible  épée  ; ses  cuissards  étoient  de  fer,  ses  bottines  de  fer, 
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son  bouclier  de  fer  ; sou  cheval  avoit  la  couleur  et  lu  force  du  fer; 
le  fer  couvroil  les  champs  et  les  chemins,  et  ce  fer,  si  dur,  étoit 
porté  par  un  peuple  dont  le  cœur  étoit  plus  dur  que  le  fer.  Et  tout 
le  peuple  de  la  cité  de  Didier  de  s’écrier  : « O fer  ! Ah  ! que  de 
fer  ! » O ferruni  ! Heu  ferrum  ! 

Une  autre  fois  Karle , accoutré  d’une  casaque  de  peau  de  brebis, 
va  à la  chasse  avec  les  grands  de  Pavié,  vêtus  de  robes  faites  de 
peaux  d’oiseaux  de  Phénicie , de  plumes  de  coucous , de  queues 
de  paons  mêlées  à la  pourpre  de  Tyr  et  ornées  de  franges  d’écorce 
de  cèdre.  On  voit  Charlemagne , dans  l'Histoire , armer  son  second 
lils  Louis  chevalier,  en  lui  ceignant  l’épée. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  se  dit  bégayant  et  édenté,  men- 
tionne aussi  le  lion  tué  par  Pépin  le  bref.  Le  vétéran  Adalbert, 
redisant  les  exploits  de  Charlemagne  à un  enfant  qui  devoit  les 
écrire  lorsqu’à  son  tour  il  seroit  devenu  vieux,  ne  ressemble  pas 
mal  à quelque  grenadier  de  Napoléon  racontant  la  campagne 
d’Égypte  à un  conscrit  : tant  la  fable  et  l'histoire  sont  mêlées  dans 
la  vie  des  hommes  extraordinaires  ! 

Ernold  Nigel  ou  le  Noir,  dans  son  poème  sur  Illovigh  le  Débon- 
naire, décrit  le  siège  de  Barcelonne  ; et  c’est  encore  un  ouvrage 
de  chevalerie.  Illovigh  ceint  l’épée  que  Karle  le  Grand  portoit  à 
son  côté.  Les  Maures,  rangés  sur  les  remparts,  défendent  la  ville  ; 
Zadun , leur  chef,  se  dévoue  pour  les  sauver  ; il  se  glisse  le  long 
des  murailles  pour  aller  hâter  le  secours  des  Sarrasins  de  Cordouc  ; 
il  est  pris.  Mené  à Louis , il  crie  aux  siens  : «-  Ouvrez  vos  portes  ! » 
et  leur  fait  en  même  temps  un  signe  convenu  pour  les  engager  à 
se  défendre.  La  ville  est  forcée  : daus  le  butin  envoyé  à Karle  se 
trouvent  des  cuirasses , de  riches  habits,  des  casques  ornés  de 
crinières,  un  cheval  parthe  avec  son  harnois  et  son  frein  d’or. 
L’armure  de  fer  des  chevaliers  n’est  point  (comme  on  l’a  cru  en- 
core mal  à propos  ) du  onzième  siècle  ; elle  ne  vient  ni  des  Franks , 
ni  des  Arabes  ; elle  vient  des  Perses , de  qui  les  Romains  l’emprun- 
tèrent : on  a vu  la  description  qu’en  fait  Ammien  Marcellin  en 
parlant  du  triomphe  de  Constance  à Rome  ; on  retrouve  pareille- 
ment celte  armure  dans  l’escadron  de  grosse  cavalerie  que  Con- 
stantin culbuta  lorsqu’il  descendit  des  Alpes  pour  aller  attaquer 
Maxeiu^^fe  ,• 

Les  c^lR  singuliers  et  les  fêles  chevaleresques,  la  construc- 
tion de  ces  monuments  appelés  ; inthiques  qui  virent  prier  les  che- 
yalierr des  croisades,  coïncident  aussi  avec  l’avénement  des  rois 
de  la  seconde  race.  Illovigh  le  Débonnaire  envoie  l’évêque  Ebbon 
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prêcher  la  foi  chez  les  Danois.  Ebhon  amène  à Hlovigh  Ilérold , roi 
de  ces  peuples.  Hlovigh  se  rend  à Ingelhcim,  aux  bords  du  Rhin  : 

« Là  s’élève  sur  cenl  colonnes  un  palais  superbe 

» Non  loin  du  palais  est  une  île  que  le  Rhin  environne  de  ses 
« eaux  profondes,  retraite  tapissée  d’une  herbe  toujours  verte,  et 
«<  que  couvre  une  sombre  forêt  ; *•  chasse  superbe  où  Judith , 
femme  de  Hlovigh,  magnifiquement  parée,  monte  un  noble  pa- 
lefroi. 

Réro  et  Samilon  , deux  guerriers  de  nation  gothique,  combat- 
tent en  champ  clos  devant  Hlovigh,  auprès  du  château  d’Àix, 
dans  un  lieu  entouré  de  murailles  de  marbre,  orné  de  terrasses 
gazonnées  et  plantées  d’arbres.  « Les  champions,  d’une  haute 
<•  taille , sont  montés  sur  des  coursiers  rapides  ; tous  deux  atten- 
« dent  le  Signal  qui  doit  être  donné  par  le  roi.  Dans  l’arène  paroit 
<■  Gundold , qui  se  fait  accompagner  d’un  cercueil , selon  son  usage 
■■  dans  ces  occasions.  >>  Réro  est  vaincu  : tes  jeunes  Franks  l’arra- 
chent à la  mort , et  Gundold  renvoie  son  cercueil  sous  l’appentis 
d où  il  l’avoit  tiré  : 

Miralur  (lUOÜnluu*  cunu , Itreli  untquu  l eunllil 

Absque  onerc  leclls,  vouerai  um!o,  suum  *. 

L’architecture  dite  lombarde,  de  l’époque  des  Karlovingiens, 
en  Italie,  n’étoit  que  l’invasion  de  l’architecture  orientale  ou  néo- 
grecque dans  l’architecture  romaine.  Hakem , au  huitième  siècle , 
bâtit  la  mosquée  de  Cordouc,  type  primitif  de  l’architecture  sarra- 
sinc  occidentale.  Au  commencement  du  neuvième  siècle,  le  pa- 
lais dïngelheim  avoit  des  centaines  de  colonnes,  des  toitures  de 
formes  variées,  des  milliers  de  réduits,  d’ouvertures  et  de  portes  : 
cenlum  per  fixa  columnis....  tcclaquc  muUiinoda  : mille  adilus,  redit  us, 
miUenaque  claustra  domorum.  L’église  présentoit  de  grandes  portes 
d’airain,  et  de  plus  petites  enrichies  d’or  : Templa  Dei....  teraii 
postes,  aurea  ostia  la.  Ilérold , sa  femme , ses  enfants  et  scs  com- 
pagnons contemploient  avec  étonnement  le  dème  immense  de 
l'eglise:  Miralur  Herold,  conjux  miralur,  et  omnes  proies  et  socii 
culmina  tanta  Dei.  Voilà  donc  clairement  aux  huitième  et  neuvième 
siècles  les  moeurs,  les  aventures,  les  chants,  les  réciLs,  les  cham- 
pions, les  nains,  les  fêtes,  les  armes,  l’architecture  de  l’époque 
vulgaire  de  la  chevalerie  ; les  voilà  en  même  temps  et  à la  fois , 
«l'une  manière  spontanée,  chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens  : 

* Les  savant*  tiénédictin*  ne  peuvent  s’empêcher  de  s’écrier,  dans  une  note,  avec  toute 
la  joie  naïve  de  l’érudition  : «Grattai)  sint  Nigello  qui  vclcnim  ritus  nobis  cdiscerit  !» 


Digitized  by  Google 


550  ANALYSE  RAISONNÉE 

voilà  Charlemagne  et  le  kalifeAroun,  Ciaher  nt  Antar  et  leu^ 
historiens  contemporains,  Asmal  et  le  moine  (le  Samt-Gall. 

I es  romanciers  du  douzième  siecle  qui  ont  pris  Charlemagne  , 
Roland  et  Ogier  pour  leurs  héros,  ne  se  sont  donc  point  trompes 
historiquement  -,  mais  on  a eu  tort  de  vouloir  faire  des  cheva  .ers 
„n  corps  de  chevalerie.  Les  cérémonies  de  la  réception  du  che- 
valier^l’éperon,  l’épée,  l’accolade,  la  veille  des  armes,  es  grades 
de  page , de  damoiseau , de  poursuivant , d’écuyer,  sont  des  usages 
et  des  institutions  militaires  qui  remplaçaient  il  autres  usages  et 
d’autres  institutions  tombées  en  désuétude  ; mais  ils  ne  coiisti- 
tuoient  pas  un  corps  de  troupes  homogène,  discipline,  agissant 
sous  un  même  chef  dans  une  même  subordination. 

Les  ordres  religieux  chevaleresques  ont  ete  la  cause  de  cette 
confusion  d’idées  ; ils  ont  fait  supposer  une  chevalerie  historique 
collective , lorsqu’il  n’existoit  qu’une  chevalerie  historique  mdai- 
duelle  Au  surplus,  cette  chevalerie  individuelle  fut  délicate,  vail- 
lante généreuse  et  garda  l’empreinte  des  deux  climats  qui  ta 
éclore;  «lie  eut  le  vague  et  la  rtverie  du  cel  no,«  des 
Scandinaves , l’éclat  et  l’ardeur  du  ciel  pur  de  1 Arabie.  La  cheva- 
ine historique  produisit  en  outre  une  chevalerie  romanesque  qui 

se  mêla  aux  réalités,  retentit  par  un  extrême  ,,  Ih,  jusque  dans  e 
règne  de  François  I",  où  elle  donna  naissance  a Bayard  , comme 
elle  avoit  enfanté  du  Guesclin  auprès  du  trône  de  Charles  V.Iæ 
héros  de  Cervantes  fut  le  dernier  des  chevaliers  tel  est  1 attrait 
de  ces  mœurs  du  moyen-âge  et  le  prestige  du  talent , que  la 
satire  de  la  chevalerie  en  est  devenue  le  panégyrique  . mmor  e! 

Pour  être  reçu  chevalier,  dans  l’origine  , .1  falloit  «ra  noble  de 
père  et  de  mère , et  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Si  un  gent. homme 
qui  n’étoit  pas  de  parage  se  faisoit  armer  chevalier,  on  m 
les  éperons  dorés  sur  le  fumier.  Les  fils  des  rois  de  France  0 0,(  l' 
chevaliers  sur  les  fonts  de  baptême  : saint  Louis  arma  scs  frer  s 
chevaliers  ; du  Guesclin , second  parrain  du  second  fils  de  LU 
les  V,  le  duc  d’Orléans , (ira  son  épée , et  la  mit  nue  dans  la  ma 
de  l’enfant  nu  : IVudo  trddidU  ensem  nudum.  Bayard , sans  Pf,ou'  e 
sans  rcprouche , conféra  la  chevalerie  à François  I".  Le  roi  lui  i : 
„ Bayard , mon  ami , je  veux  qu’.ojoordKol  ■»  ** 

..  par  vos  mains Avez  vertueusement , en  plusieurs 

«<  royaumes  et  provinces,  combattu  contre  plusieurs  nations. 

« Je  délaisse  la  France , en  laquelle  on  vous  connolt  assez  _ - • 
..  Dépêchez-vous.  » — Alors  prit  son  épée  Bayard  et  dit  . « ir  > 
„ autant  vaille  que  si  estois  Roland , ou  Olivier,  Gaude  roy  ou 
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- Raudouyn  son  frère.  » — Et  puis  après  si  cria  haultemeut , 
l’cspée  en  la  main  dextre  : <•  Tu  es  bien  heureuse  d’avoir  au- 
« jourd’hui  à un  si  beau  et  puissant  roy  donné  l’ordre  de  chc- 
« valerie.  Cértes,  ma  bonne  espée,  vous  serez  moult  bien  comme 
..  relique  gardée , et  sur  toutes  aultres  honorée  ; et  ne  vous  por- 
« teray  jamais , si  ce  n’est  contre  Turcs , Sarrasins  ou  Mores.  » — 
« Et  puis  feit  deux  saulls , et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

Les  chevaliers  prenoient  les  titres  de  don , .de  sire , de  messirc 
et  de  monseigneur.  Ils  pou  voient  manger  à la  table  du  roi;  eux 
seuls  avoient  le  droit  de  porter  la  lance , le  haubert , la  double 
cotte  de  mailles,  la  cotte  d’armes ^ l'or,  le  vair,  l’hermine,  le 
petit-gris , le  velours , l’écarlate  : ils  mettoient  une  girouette  sur 
leur  donjon  ; cette  girouette  étoit  en  pointe  comme  les  pennons 
pour  les  simples  chevaliers,  carrée  comme  les  bannières  pour  les 
chevaliers  bannerels.  On  reconnoissoit  de  loin  le  chevalier  à son 
armure  : les  barrières  des  lices , les  ponts  des  châteaux  s’abaissoient 
devant  lui;  les  hôtes  qui  le  recevoient  poussoient  quelquefois  le 
dévouement  et  le  respect  jusqu’à  lui  abandonner  leurs  femmes. 

La  dégradation  du  chevalier  félon  étoit  affreuse  : on  le  faisoit 
monter  sur  un  échafaud  ;*on  y brisoit  à ses  yeux  les  pièces  de  son 
armure;  son  écu,  le  blason  effacé,  étoit  attaché  et  traîné  à la 
queue  d’une  cavale , monture  dérogeante  ; le  héraut  d’armes  ac- 
cabloit  d’injures  l’ignoble  chevalier.  Après  avoir  récité  les  vigiles 
funèbres,  le  clergé  prononçoit  les  malédictions  du  psaume  108. 
Trois  fois  on  demandoit  le  nom  du  dégradé , trois  fois  le  héraut 
d’armes  répondoit  qu'il  ignorait  ce  nom , et  n’avoit  devant  lui 
qu’une  foi-mentie.  On  répandoit  alors  sur  la  tète  du  patient  un 
bassin  d’eaq  chaude;  on  le  tirait  en  bas  de  l’échafaud  par  une 
corde;  il  étoit  mis  sur  une  civiere,  transporté  à l'église,  couvert 
d’un  drap  mortuaire,  et  les  prêtres  psalmodioient  sur  lui  les 
prières  des  morts. 

La  chevalerie  se  conférait  sur  la  brèche , dans  la  mine  et  la 
tranchée  d’une  ville  assiégée , sur  un  champ  de  bataille  au  moment 
d’en  venir  aux  mains.  Le  besoin  de  soldats  s’accroissant  à mesure 
que  les  nobles  périssoient,  le  serf  fut  admis  à la  chevalerie;  des 
lettres  de  Philippe  de  Valois  déclarent  gentilhomme  le  fils  d’un 
serf  qui  avoit  été  armé  chevalier  : les  François  ont  toujours  attribué 
la  noblesse  à la  charrue  et  à l’épée , et  placé  au  môme  rang  le  la- 
boureur et  le  soldat.  Dans  la  suite,  au  milieu  des  grandes  guerres 
contre  les  Anglois,  on  créa  tant  de  chevaliers  que  ce  titre  s’avilit. 
François  Ier  ajouta  aux  deux  classes  de  chevaliers  bannerels  et  bn- 
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cheliers  une  troisième  classe  composée  de  magistrats  et  de  gens 
de  leltres;  ils  furent  appelés  chevaliers  es  lois.  Entin , il  ne  resta  de 
la  chevalerie  qu’un  nom  honorifique  écrit  dans  les  actes,  ou  porté 
par  les  cadets  de  famille. 

L'éducation  militaire  m’amène  maintenant  à parler  de  l’éduca- 
tion civile  dans  les  siècles  dont  nous  nous  occupons. 

ÉDUCATION. 

r 

L’éducation  , chez  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  étoit 
persane,  grecque  et  romaine.;  je  veux  dire  qu’on  enscignoit  aux 
enfants  ce  qui  regarde  la  patrie;  on  ne  les  instruisoit  que  des  lois, 
des  mœurs,  de  l’histoire  et  de  la  langue  de  leurs  aïeux.  Lorsqu’à 
l’époque  d’une  civilisation  avancée  les  Romains  se  prirent  d'admi- 
ration pour  la  Grèce,  et  vinrent  aux  écoles  d’Athènes,  ce  n’étoil 
que  la  louable  curiosité  de  quelques  patriciens  oisifs. 

Le  monde  moderne  a présenté  un  phénomène  dont  il  n’y  a 
aucun  exemple  dans  le  monde  ancien  : les  enfants  des  Barbares  se 
séparèrent  de  leur  race  par  l’éducation  ; confinés  dans  des  collèges , 
ils  apprirent  des  langues  que  leurs  pères  ne  parloient  point,  ctqui 
cessoient  d’étre  parlées  sur  la  terre  ; ils  étudièrent  des  lois  qui 
n’étoient  pas  celles  de  leur  nation  ; ils  ne  s’occupèrent  que  d’une 
société  morte  sans  rapport  avec  la  société  vivant  de  leur  temps. 
Les  vaincus , sortis  d’un  autre  sang  et  perpétuant  lesouvenirde  ce 
qu’ils  avoient  été,  renfermèrent  avec  eux  les  fils  de  leurs  vain- 
queurs comme  des  otages. 

Il  se  forma  au  milieu  des  générations  brutes  un  peuple  d’intel- 
ligence hors  de  la  sphère  où  se  mou  voit  la  communauté  matérielle , 
guerrière  et  politique.  Plus  l’esprit  autour  des  écoles  étoit  simple , 
grossier,  naturel , illettré , plus  dans  l’intérieur  de  ces  écoles  il  étoit 
rallîné,  subtil,  métaphysique  et  savant.  Les  Barbares  avoient 
commencé  par  égorger  les  prêtres  et  les  moines  ; devenus  chré- 
tiens, ils  tombèrent  à leurs  pieds.  Ils  s’empressèrent  de  contri- 
buer à la  fondation  des  collèges  et  des  universités  : admirant  ce 
qu’ils  ne  comprenoient  pas,  ils  crurent  ne  pouvoir  accorder  aux 
étudiants  trop  de  privilèges.  Une  véritable  république,  ayant  scs 
tribunaux , ses  coutumes  et  ses  libertés,  s’établit  pour  les  enfants 
au  centre  même  de  la  monarchie  des  pères. 

L’Université  de  Paris,  fille  aînée  de  nos  rois,  bien  qu’elle  ne 
descendit  pas  de  Charlemagne,  n’éloit  pas  la  seule  en  France; 
vingt  autres  existoient  sur  son  modèle  ; celle  de  Montpellier  devint 
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célèbre , on  y professa  le  droit  romain  aussitôt  que  les  exemplaires 
des  Pandectes  furent  devenus  moins  rares  par  la  découverte  et  les 
copies  du  manuscrit  d’Amalfi.  L’Angleterre,  J’Écosse,  l’Irlande, 
l’Allemagne,  l’Italie,  l’Espagne,  le  Portugal,  possédoient  les 
mômes  corps  enseignants.  On  voit  dans  les  hagiographes  et  les 
chroniqueurs  que  le  mémo  écolier,  afin  d’embrasser  les  diverses 
branches  des  sciences , étudioit  successivement  à Paris , à Oxford , 
à Mayence,  à Padoue,  à Salamanque,  à Coïmbre.  L’Université 
de  Paris  avoit  une  poste  è son  usage,  longtemps  avant  que 
Louis  XI  eût  fait  un  paim|  établissement. 

On  sent  quelle  activite*les  institutions  universitaires,  dégagées 
des  lois  nationales,  dévoient  donner  aux  esprits;  combien  elles 
dévoient  accroître  le  trésor  commun  des  idées  : or,  tout  arrive  par 
les  idées;  elles  produisent  les  faits,  qui  ne  leur  servent  que  d'en- 
veloppe. 

Une  multitude  de  collèges  s’élevèrent  auprès  des  universités" 
Sous  Philippe  le  Bel , qui  fonda  l’université  d’Orléans , on  vit  s'éta- 
blir le  collège  de  la  reine  de  Navarre,  celui  du  cardinal  LeMoyne , 
et  celui  de  Montaigu , archevêque  de  Narbonno.  Depuis  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  on 
compte  l’érection  du  collège  des  Lombards  pour  les  écoliers  ita- 
liens , des  collèges  de  Tours , de  Lisieux , d’Autun , de  Y Ave  Maria , 
de  Mignon  ou  Grandmont,  de  Saint-Michel , de  Cambray , d’Au- 
busson  . de  Ronneeour,  de  Tounjay , de  Bayeux , des  Allemands, 
de  Roissy,  de  Dainville,  de Maltre-Gervais , de  Beauvais.  (Hui.  de 
l'lJ niv.,  t.  III,  liv.  3.  Amiq.  de  Paris,  Très,  des  Ch. TA  Fran- 
çois Ier  est  dû  rétablissement  du  Collège  royal,  avec  les  trois 
chaires  de  langues  hébraïque,  grecque  et  latine  :on  avoit  com- 
mencé à enseigner  le  grec  dans  l’Université  de  Paris,  sous  Char- 
les VIII  ; on  y expliquoit  alors  les  dialogues  de  Platon.  Henri  II, 
Charles  IX,  Henri  III,  augmentèrent  les  chaires  savantes  d’une 
chaire  de  philosophie  grecque  et  latine,  d’une  chaire  de  langue 
arabe  et  d’une  chaire  de  chirurgie.  Louis  XIII,  Louis  XIV  et 
Louis  XV  ajoutèrent  au  Collège  royal  des  chaires  pour  l’étude  du 
droit  canon , pour  celle  des  langues  syriaque , turque  et  persane , 
pour  l’enseignement  de  la  littérature  françoise , de  l’astronomie, 
de  la  mécanique , de  la  chimie , de  l’anatomie , de  l’histoire  natu- 
relle , du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Le  collège  des  Quatre-Na- 
tions  rappelle  le  nom  de  Mazarin.  Tout  se  formoit  par  grandes 
masses  ou  par  grands  corps  dans  l’ancienne  monarchie  ; clergé , 
noblesse,  tiers-état,  magistrature,  éducation. 
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Ces  universités  et  ces  colleges  furent  autant  de  foyers  où  s’allu- 
mèrent comme  des  (lambeaux  les  génies  dont  la  lumière  pénétra 
les  ténèbres  du  moyen-âge  : nuit  féconde,  puissant  chaos  dont  les 
flancs  portoient  un  nouvel  univers.  Lorsque  la  barbarie  envahit 
la  civilisation , elle  la  fertilise  par  sa  vigueur  et  sa  jeunesse  ; quand  , 
au  contraire,  la  civilisation  envahit  la  barbarie,  elle  la  laisse  sté- 
rile; c’est  un  vieillard  auprès  d’une  jeune  épouse  : les  peuples 
civilisés  de  l’ancienne  Europe  se  sont  renouvelés  dans  le  lit  des 
sauvages  de  la  Germanie-,  les  peuples  sauvages  de  l’Amérique  se 
sont  éteints  dans  les  bras  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

Saint  Bernard , Abailard , Scott , Thomff d'Aquin , llonaventure , 
Albert,  Roger  Bacon,  Henry  de  Gand,  Hugues  de  Saint-Cher, 
Alexandre  de  Hallays,  Alain  de  l’Ulc,  Yves  de  Triguer,  Jacques 
de  Voragines,  Guillaume  de  Nangis,  Jean  de  Mun,  Guillaume 
Duranti,  Jean  Adam,  Guillaume  Pelletier,  Barthélemi  Glaunwil 
cl  Pierre  Bercheur,  Albert  de  Saxe,  Froissard,  Nicolas  Oresne, 
Jean  de  Dondis,  Nicolas  Flamel,  Accurse,  Barthole,  Gracien, 
Pierre  d’Ailly,  Nicolas  Clémcngis,  Jerson,  Thomas  Connecte, 
Benoit  Gentian,  Jean  de  Courtecuisse,  Vincent  Ferier,  Juvénal 
des  Ursins,  Pic  de  la  Mirandole,  Chartier,  Martuel  d’Auvergne, 
François  Vilon  et  Robert  Gaguin,  forment  la  chaîne  de  ces 
hommes  qui  nous  amènent  des  premiers  jours  du  moyen-âge  au 
tenipsde  la  renaissance  des  lettres.  Leur  célébrité  fut  grande,  et 
les  surnoms  par  lesquels  on  les  distingua  prouvent  l’admiration 
naïve  de  leurs  siècles.  Albert  fut  surnommé  le  Grand  ; Thomas 
d’Aquin , «l’Ange  de  l’école  ; Roger  Bacon , le  Docteur  admirable  ; 
Henry  de  Gand  , le  Docteur  solennel;  Henry  de  Suze,  la  Splen- 
deur du  droit;  Alexandre  de  Hallays,  le  Docteur  irréfragable; 
Alain  de  Pille,  le  Docteur  universel;  llonaventure,  le  Docteur 
séraphique;  Scott , le  Docteur  subtil;  Gilles  de  Rome,  le  Docteur 
très  fondé. 

Ces  hommes,  uvec  des  talents  divers,  formoient  des  écoles, 
avoient  des  disciples  comme  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce. 
Albert  inventa  une  machine  parlante;  Roger  Bacon  découvrit 
peut-être  la  poudre  ■ , le  télescope  et  le  microscope  ; Jacques  de 
Dondis  composa  une  horloge  céleste  ou  uno  sphère  mouvante. 
Saint  Thomas  d’Aquin  est  un  génie  tout  à fait  comparable  aux 
plus  rares  génies  philosophiques  des  temps  anciens  et  modernes  ; 

« Connue  «railleur»  à la  Chine,  ain*i  que  la  boussole,  l’imprimerie,  le  ga*,  etc.;  rcs  dé- 
couverte* matérielle»  dévoient  naturellement  avoir  Heu  chez  une  société  à longue  vie, 
comme  celle  des  Chinois. 
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il  tient  de  Platon  et  de  Malebranche  pour  la  spiritualité , d'Aristote 
et  de  Descarlcs  pour  la  clarté  et  la  logique.  Les  Scotlisles  et  las 
Thomistes,  les  Réalistes  et  les  Nominaux  ressuscitèrent  les  deux 

sectes  de  la  forme  et  de  l'idée.  Vers  l’an  1050,  les  écrits  d’Aristote 
avoient  été  apportés  par  les  Arabes  en  Espagne,  et  de  l’Espagne 
ils  passèrent  en  France.  Bérenger,  Abailard , Gilbert  de  la  Porée , 
firent  revivre  la  doctrine  du  Slagyrile  ; mais  les  Pères  grecs  et 
latins  ayant  depuis  longtemps  frappé  d'anathème  celle  doctrine, 
un  concile,  tenu  à Paris  en  1-209,  condamna  au  feu  les  écrits  dans 
lesquels  elle  étoit  renfermée.  L’interdiction  dura  plus  de  quatre- 
vingt  ans  : on  se  relâcha  ensuite , et  en  1 447  le  triomphe  d’Aristote 
fut  tel,  qu’on  n’enseigna  plus  d’autre  philosophie  que  la  sienne. 
Un  siècle  après,  Ramus,  qui  osa  s’élever  contre  sa  logique,  fut  la 
victime  du  fanatisme  scolastique.  Il  fallut  attendre  Gassendi  et 
Descartes  pour  triompher  du  précepteur  d'Alexandre. 

Duranti,  Barlhole,  Alciat , et  plus  tard  Cujas,  furent  les  lumières 
du  droit.  On  se  fera  une  idée  de  l’influence  que  ces  hommes  exer- 
çoient  sur  leur  temps,  en  rappelant  les  effets  de  leurs  leçons  : la 
classe  où  Albert  le  Grand  enseignoit  ne  suffisant  plus  â la  multi- 
tude des  auditeurs,  il  se  vit  obligé  de  professer  en  plein  air,  sur 
la  place  qui  prit  le  nom  de  Maître-Albert.  Foulques  écrit  à Abai- 
lard : « Rome  l’envoyoit  ses  enfants  à instruire;  et  celle  qu’on  avoil 
« entendue  enseigner  toutes  les  sciences,  montrait,  en  te  passant 
« scs  disciples,  que  ton  savoir  étoit  encore  supérieur  au  sien.  Ni 
..  la  distance,  ni  la  hauteur  des  montagnes,  ni  la  profondeur  des 
« vallées,  ni  la  difficulté  des  chemins  parsemés  de  dangers  et  de 
••  brigands,  ne  pouvoienl  retenir  ceux  qui  s’empressoient  vers 
« toi.  La  jeunesse  angloise  ne  se  laissoit  effrayer  ni  par  la  mer 
« placée  entre  elle  et  toi , ni  par  la  terreur  des  tempêtes,  ot  à ton 
» nom  seul,  méprisant  les  périls,  elle  se  précipitoit  en  foule.  La 
« Bretagne  reculée  t’envoyoit  ses  habitants  pour  les  instruire; 
« ceux  de  l’Anjou  venoient  te  soumettre  leur  férocité  adoucie. 
« Le  Poitou,  la  Gascogne,  l’ibérie,  la  Normandie,  la  Flandre, 
« les  Teutons , les  Suédois , ardents  à te  célébrer,  vantoient  et  pro- 
•<  clamoient  sans  relâche  ton  génie.  Et  je  ne  dis  rien  des  habitants 
« de  la  ville  de  Paris  et  des  parties  de  la  France  les  plus  éloignées 
« comme  les  plus  rapprochées,' tous  avides  de  recevoir  tes  leçons, 
><  comme  si , près  de  toi  secl , ils  eussent  pu  trouver  l'cnseigne- 
« ment  '.  » 

La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  de  l'Université  étoit  tcllo, 

1 Celle  élégante  traduction  est  d’une  femme.  OEucw  de  Madame  Guizot. 
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quand  ils  alloiont  en  procession  à Saint-Denis,  que  les  premiers 
rangs  du  cortège  enlroient  dans  la  basilique  de  l’abbaye  lorsque 
les  derniers  sortoient  de  l’église  des  Malhurins  de  Paris.  Appelée 
à donner  son  vote  sur  la  question  de  l'extinction  du  schisme,  l’U- 
niversité fournit  dix  mille  suffrages  ; elle  proposa  d’envoyer  à un 
enterrement  vingt -cinq  mille  écoliers  pour  en  augmenter  la 
pompe.  On  voit  ce  grand  corps  figurer  dans  tontes  les  crises  poli- 
tiques de  la  monarchie,  et  particulièrement  sous  lés  règnes  de 
Charles  V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vf  1.  Factieux  ou  fidèle,  il 
lâchoit  ou  relenoit  les  Ilots  populaires,  tandis  que  des  esprits  no- 
vateurs, élevés  à ses  leçons,  agitoient  les  questions  religieuses, 
poussoient,  par  la  hardiesse  de  leurs  doctrines , par  leurs  déclama- 
tions contre  les  vices  du  clergé  et  (les  grands,  à ces  réformes  dont 
Arnaud  de  Brescia  avoil  donné  l'exemple  en  Italie,  et  Wicklciï en 
Angleterre 

Cette  vie  des  universités  et  des  colleges  occupe  une  place  consi- 
dérable dans  le  tableau  des  mœurs  générales,  qui  niP  reste  à 

peindre. 

MŒURS  GÉNÉRALES  UES  XII»,  XIII'  ET  XIV»  SIÈCLES. 

L’histoire  moderne  doit  prendre  soin  de  détruire  un  mensonge, 
non  des  chroniqueurs  qui  sont  unanimes  sur  la  corruption  des  bas 
siècles,  mais  de  l’ignorance  et  de  l’esprit  de  parti  des  temps  où 
nous  vivons  : on  s’est  figuré  que  si  le  moyen-âge  étoit  barbare, 
du  moins  la  morale  et  la  religion  faisoient  le  contre-poids  de  sa 
barbarie;  on  se  représente  les  anciennes  familles  grossières  sans 
doute,  mais  assises  dans  une  sainte  union  à l’âtre  domestique  avec 
toute  la  simplicité  do  l’âge  d’or.  Rien  de  plus  contraire  à la  vérité. 

Les  Barbares  s'établirent  au  milieu  de  la  société  romaine  dé- 
pravée par  te  luxe,  dégradée  par  l’esclavage , pervertie  par  l'idolâ- 
trie. Les  Franks , très-peu  nombreux  relativement  à la  population 
gallo-romaine,  ne  purent  assainir  les  mœurs;  ils  étoient  eux- 
mêmes  fort  corrompus  quand  ils  entrèrent  en  Gaule. 

C’est  une  grande  erreur  que  d’attribuer  l’innocence  à l’état 
sauvage;  tous  les  appétits  de  la  nature  se  développent  sans  con- 
trêle  dans  cet  état  : la  civilisation  Seule  enseigne  les  qualités  mo- 
rales. La  profession  des  armes,  qui  ifispire  certaines  vertus,  ne 
produit  point  la  tempérance  : Sainte-Palaye  est  obligé  de  convenir 
que  les  chevaliers  ne  se  rccommandoient  guère  par  la  rigidité  des 
mœurs. 
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De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare  résulta  une  dou- 
ble corruption  ; on  reconnoît  li  és  bien  les  vices  de  l’une  et  de 
l'autre  société , comme  on  distingue  à leur  confluent  les  eaux  de 
deux  fleuves  qui  s’unissent  : la  rapine,  la  cruauté,  la  brutalité, 

la  luxure  animale , étoient  frankes  ? la  bassesse,  la  lâcheté,  la  ruse, 
la  turpitude  de  l’esprit,  la  débauche  rafünée,  étoient  romaines. 

Et  ces  remarques  ne  se  doivent  pas  entendre  de  quelques  an- 
nées, de  quelques  règnes  : elles  s’appliquent  aux  siècles  qui  pré- 
cèdent le  moyen-âge,  depuis  le  règne  de  Khlovigh  jusqu’à  celui 
de  Hugues  Capet;  et  aux  siècles  du  moyen-âge,  depuis  le  règne 
de  Hugues  Capet  jusqu’à  celui  de  François  I". 

Le  Christianisme  chercha , autant  qu'il  le  put,  à guérir  la  gan- 
grène des  temps  barbares;  mais  l’esprit  de  la  religion  étoit  moins 
suivi  que  la  lettre;  on  croyoit  plus  à la  croix  qu'à  la  parole  du 
Christ  ; on  adoroitau  Calvaire;  on  n’assistoit  point  au  sermon  de  ki 
Montagne.  Le  clergé  se  déprava  comme  la  foule.  Si  l'on  veut  péné- 
trer à fond  l’état  intérieur  de  cette  époque , il  faut  lire  les  conciles  et 
les  chartes  d’abolition  (lettres  de  grâce  accordées  par  les  rois);  là 
se  montrent  à nu  les  plaies  de  la  société.  Les  conciles  reprodui- 
sent sans  cesse  les  plaintes  contre  la  licence  des  mœurs,  et  la 
recherche  des  remèdes  à y apporter  ; les  chartes  d’alwlition  gardent 
les  détails  des  jugements  et  des  crimes  qui  molivoient  les  lettres 
royaux.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  sont 
remplis  de  dispositions  pour  la  réformation  du  clergé. 

On  connott  l'épouvantable  histoire  du  prêtre  Anastase  enfermé 
vivant  avec  un  cadavre,  par  la  vengeance  de  l’évéque  Caulin 
(Grégoire  de  Tours).  Dans  les  canons  ajoutés  au  premier  concile 
de  Tours , sous  l’épiscopat  de  saint  Perpert,  on  lit  : « Il  nous  a été 
« rapporté  que  des  prêtres,  ce  qui  est  horrible  (quod  ne  fus),  éta- 
« blissoient  des  auberges  dans  les  églises,  et  que  le  lieu  où  l’on 
« ne  doit  entendre  que  des  prières  et  des  louanges  de  Dieu  re- 
« lentit  du  bruit  des  festins , de  paroles  obscènes , de  débats  et  * 
« de  querelles.  » 

Baronius,  si  favorable  à la  cour  de  Rome,  nomme  le  dixième 
siècle  le  siècle  de  fer,  tant  il  voit  de  désordres  dans  l’Eglise. 
L'illustre  et  savant  Ghcrbert,  avant  d’être  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II , et  n’étant  encore  qu'archevêque  de  Reims,  disoit  : 

« Déplorable  Rome!  lu  donnas  à nos  ancêtres  les  lumières  les 
« plus  éclatantes,  et  maintenant  tu  n’as  plus  que  d horribles 

« ténèbres Nous  avons  vu  Jean  Oclavien  conspirer,  au 

« milieu  de  mille  prostituées , contre  le  même  ülhon  qu’il  avoit 
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.«  proclamé  empereur.  Il  est  renversé,  et  Léon  le  Néophyte  lui 
« succède.  Ollion  s’éloigne  de  Home,  et  Oclavien  y rentre-  il 
« chasse  Léon,  coupe  les  doigts,  les  mains  et  le  nez  au  diacre 
« Jean,  et,  après  avoir  ôté  la  vie  à beaucoup  de  personnages 
« distingués,  il  périt  bientôt' lui-même.....  Sera-t-il  possible  de 
..  soutenir  encore  qu’une  si  grande  quantité  de  prêtres  de  Dieu , 

«.  dignes  par  leur  vie  et  leur  mérite  d’éclairer  l’univers,  se  doivent 
« soumettre  à de  tels  monstres,  dénués  de  toute  connoissance 
« des  sciences  divines  et  tuhnaines?  » 

Il  nous  reste  une  satire  d’Adalbéron  , évêque  de  Laon  ; c’est  un 
dialogue  entre  le  poète  et  le  roi  Robert.  ••  Adalbéron  représente 
••  les  juges  obligés  de  porter  le  capuchon  , les  évêques  dépouillés 
« réduits  à suivre  la  charrue , et  les  sièges  épiscopaux , quand  ils 
« viennent  à vaquer , occupés  par  des  mariniers  et  des  pâtres.  Un 
i moine  est  transformé  en  soldat;  il  porte  un  bonnet  de  peau 
« d’ours;  sa  robe,  naguère  longue,  est  écourtée,  fendue  par  de- 
« vanl  et  par  derrière;  à sa  ceinture  étroite  est  suspendu  un  arc , 
» un  carquois,  des  tenailles,  une  épée.  11  n’y  avoit  autrefois, 
«■  parmi  les  ministres  du  Seigneur,  ni  bourreaux  , ni  aubergistes, 
« ni  gardeurs  de  cochons  et  de  boucs  ; ils  n’alloient  point  au  mar- 
« ché  public  ; ils  ne  faisoient  point  blanchir  les  étoffes.  » 

Adalbéron  , étendant  son  sujet , remarque  que  le  noble  et  le  serf 
ne  sont  pas  soumis  à la  même  loi  ; que  le  noble  est  entièrement 
libre.  Le  roi  prend  la  défense  de  la  condition  servile  : « Celle 
■<  classe',  dit-il,  ne  possède  rien  sans  l’acheter  par  un  dur  travail. 
•<  Qui  pourrait  compter  les  peines,  les  courses  et  les  fatigues 
« qu’ont  à supporter  les  serfs  ? Il  n’y  a aucune  fin  à leurs  larmes.  » 
Adalbéron  répond  « que  la  famille  du  Seigneur  est  divisée  en  trois 
•<  classes:  l’une  prie,  l'autre  combat,  la  troisième  travaille.  » 
Adalbéron  avoit  vu  finir  la  seconde  race  et  commencer  la  troi- 
sième; il  avoit  joué  un  rôle  dans  les  trahisons  qui  se  pratiquent  à 
la  chute  et  au  renouvellement  des  empires.  Peut-être  avoit-il  été 
lié  intimement  avec  Emma,  femme  de  Lolhcr,  quoiqu’il  fût  évê- 
que ; il  étoit  d’une  grande  famille  de  Lorraine  ; il  avoit  étudié  sous 
Gherbert;  il  n’aimoit  pas  les  moines,  et  il  entrait  dans  la  querelle 
des  évêques  nobles  contre  les  religieux  plébéiens.  On  retrouve  en 
lui  cette  partie  de  la  société  intelligente  qui  ne  fut  jamais  barbare. 

Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d’indulgence  aux  vices  de  son 
siècle  ; saint  Louis  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  les  prostitu- 
tions et  les  désordres  qui  régnoient  dans  son  armée.  Pendant  le 
règne  de  Philippe  le  Bel,  un  concile  est  convoqué  exprès  pour  re- 
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médicrau  débordement  des  mœurs.  L’an  1351,  les  prélats  et  les 
ordres  mendiantsexposent  leurs  mutuels  griels  à Avignon , devant 
Clément  VII:  Ce  pape,  favorable  aux  moines,  apostrophe  les  pré- 
lats : •<  Parlerez-vousd’humilité , vous,  si  vains  et  si  pompeux  dans 
« vos  montures  et  vos  équipages?  Parlerez-vous  de  pauvreté,  vous 
« si  avides,  que  tous  les  bénéfices  du  monde  ne  vous  sulliroient 
« pas?  Que  dirai-je  de  votre  chasteté?...  Vous  haïssez  les  men- 
« (liants  ; vous  leur  fermez  vos  portes,  et  vos  maisons  sont  ouvertes 
« à des  sycophantes  et  à des  infâmes  ( lenonibus  cl  iruffaiorilnu ).» 

La  simonie étoit  générale;  les  prêtres  violoient  presque  partout 
la  règle  du  célibat;  ils  vivoient  avec  des  femmes  perdues,  des 
concubines  et  des  chambrières;  un  abbé  de  Noreis  a voit  dix-huit 
enfants.  En  Biscaye  on  ne  vouloit  que  des  prêtres  qui  eussent  des 
commères,  c’est-à-dire  des  femmes  supposées  légitimes. 

Pétrarque  écrit  à un  de  ses  amis  : ••  Avignon  est  devenu  un  en- 
« fer,  la  sentinc  de  toutes  les  abominations.  Les  maisons,  les  pa- 
« lais,  les  églises,  les  chaires  du  pontife  et  des  cardinaux , l’air  et 
« la  terre,  tout  est  imprégné  de  mensonge;  on  traite  le  monde 
« futur,  le  jugement  dernier,  les  peines  de  l’enfer,  les  joies  du 
u.  paradis , de  fables  absurdes  et  puériles.  >•  Pétrarque  cite  à l’ap- 
pui de  ses  assertions  des  anecdotes  scandaleuses  sur  les  débauches 
des  cardinaux;  et  lui-môme,  abbé,  chaste  et  lidèle  amant  de 
Laure,  étoit  entouré  de  bâtards  : Ebbc  allora  un  fiijliuolo  uaturalc, 
e , dopo  alcuni  anni,  una  firjtiuula  ; ma  protesta  die , non  oslanle  i/uestc 
licence,  egli  non  amô  mai  allra  cite  Laura.  (Saggi.) 

Dans  un  sermon  prononcé  devant  le  pape,  en  1.364 , le  docteur 
Nicolas  Oresmc  prouva  que  l’ Ante-Christ  ne  tarderoit  pas  àparoltre, 
par  six  raisons , tirées  de  la  perte  de  la  doctrine,  de  l’orgueil  des 
prélats,  de  la  tyrannie  des  chefs  de  l’Église,  et  de  leur  aversion 
pour  la  vérité. 

Les  sirvantes,  qui  n’épargnoient  ni  les  papes,  ni  les  rois,  ni  les 
nobles,  ne  ménageoient  pas  plus  la  clergé  que  les  sermons.  <>  Dis 
« donc,  seigneur  évéque,  tu  ne  seras  jamais  sage  qu’on  ne  t’ait 
« rendu  eunuque.  — Ah  ! faux  clergé , traître,  menteur,  parjure, 
« débauché!  Saint  Pierre  n’eut  jamais  rentes,  ni  châteaux,  ni 
« domaines;  jamais  il  ne  prononça  excommunication.  Il  y a des 
« gens  d’église  qui  ne  brillent  que  par  leur  magnificence , et  qui 
« marient  à leurs  neveux  les  filles  qu’ils  out  eues  de  leur  mie.  » 
(Raynouard  , Troubadours J 

« Une  vile  multitude  qui  ne  combattit  jamais  enlève  aux  nobles 
« leur  tour  et  leur  chastcl  ; le  bouc  attaque  le  loup.  » — « Notre 
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« évêque  vend  une  bière  mille  sous  a ses  amis  décédés.  » — ..  C’est 
« le  pape  qui  règne;  il  rampe  aux  pieds  du  monarque  puissant  ; 
„ il  accable  le  roi  malheureux.  » 

Toute  la  terre  féodale  se  resscmbloil;  mêmes  censures  en  An- 
gleterre : . . 

Au  otlier  abbai  i»  tbcr  l>i , 

For  sotb  a grei  nuoucric , etc. 

« Auprès  d’une  abbaye  se  trouver  un  couvent  de  nonnes,  au 
« bord  d’une  rivière  douce  comme  du  lait.  Aux  jours  d’été  les 
« jeunes  nonnes  remontent  celte  rivière  en  bateau , et,  quand 
« elles  sont  loin  de  l’abbaye,  le  diable  se  met  tout  nu , se  couche 
a.  sur  le  rivage , et  se  prépare  à nager.  Agile,  il  enlève  les  jeunes 
« moines,  et  revient  chercher  les  nonnes.  Il  enseigne  à celles-ci 
« une  oraison  : le  moine,  bien  disposé , aura  douze  femmes  à l’an- 
« née,  et  il  deviendra  bientôt  le  père  abbé.  » Je  supprime  de  gros- 
sières obscénités  en  vieux  auglois. 

Le  credo  de  Pierre,  laboureur  (Peler  Plowman) , est  une  satire 
amère  contre  les  moines  mendiants. 

I loiul  iu  a frelore  a Frère  ou  a beuche . etc. 

« J’ai  rencontré,  assis  sur  un  banc,  un  frère  affreux;  il  étoit 
« gros  comme  un  tonneau  ; son  visage  étoit  si  plein  qu’il  avoit 
« Pair  d’une  vessie  remplie  de  vent,  ou  d’un  sac  suspendu  à ses 
deux  joues  et  à son  menton.  C’éloil  une  véritable  oie  grasse  qui 
« faisoit  remuer  sa  chair  comme  une  boue  tremblante.  » 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantoient,  aimoient,  se  gau- 
dissoient,  et  par  moments  ne  croyoient  pas  trop  en  Dieu.  Le  vi- 
comte de  Heaucaire  menace  son  fils  Aucassin  de  l’enfer,  s’il  ne  se 
sépare  de  Nicolelte , sa  mie.  Le  damoiseau  répond  qu’il  se  soucie 
fort  peu  du  paradis,  rempli  de  moines  fainéants  demi-nus,  de  vieux 
prêtres  crasseux  et  d’ermites  en  haillons..  Il  veut  aller  en  enfer, 
où  les  grands  rois, "les  paladins,  les  bar  .ns,  tieunent  leur  cour 
plénière;  il  y trouvera  de  belles  femmes  qui  ont  aimé  des  inénes- 
triers  et  des  jongleurs,  amis  du  vin  et  de  la  joie.  (Le  Grand 
d’Aussi,  Raynouard,  H'ul.  de  Phil.  Awj.  Capefigue,  etc.)  Un 
troubadour  demande  un  pnier , pour  que  Dieu  accorde,  ù tous  ceux 
qui  aimèrent  comme  le  fils  du  châtelain  d’Aupais,  le  plaisir  qu’il 
eut  une  nuit  avec  Ogine.  La  dame,  comtesse  de  Die,  écrivit  au 
troubadour  Rambaud , comte  d’Orange  : « Mon  bel  ami , viens  ce 
" s0'1-  occuper  dans  ma  couche  la  place  de  mon  mari.  » La  com- 
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tesse  de  Die  étmt  présidente  de  la  cour  d’amour.  Guillaume , co  nte 
de  Poitiers , fonda  à Niort  une  maison  de  débauche , sur  le  modèle 
d’une  abbaye  : chaque  religieuse  avoit  une  cellule,  et  formoit  des 
vœux  de  plaisirs;  une  prieure  et  une  abbesse  gouvernoient  la 
communauté , et  les  vassaux  de  Guillaume  furent  invités  à doter 
richement  le  monastère.  Il  y avoit  des  maréchaux  de  prostituées. 

On  voit  un  comte  d’Armagnac , Jean  V,  épouser  publiquement 
sa  sœur,  et  vivre  avec  elle  dans  son  château , en  tout  honneur  de 
baronnage.  Les  fureurs  lubriques  du  maréchal  de  Rais  ne  sont 
ignorées  de  personne. 

Ces  nobles  de  la  gaie  science  n’étoient  pas  toujours  si  courtois 
et  si  damoiseaux  qu’ils  ne  se  transformassent  en  brigands  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  forêts.  Les  bourgeois  de  Laon  appe- 
lèrent à leur  secours  Thomas  de  Coucy,  seigneur  du  château  de 
Marne  : Thomas , tout  jeune  encore , pilloit  les  pauvres  et  les  pèle- 
rins qui  se  rendoient  à Jérusalem  et  qui  revenoient  de  la  Terre- 
Sainte  ; alin  d’obtenir  de  l’argent  de  ses  captifs , il  les  accrochoit 
de  sa  propre  main , testieulis  appendebai  propria  aliquoiiens  manu 
(Gi’ibf.rti,  île  vi ta  sua)-,  une  rupture  s’opérant  par  le  poids  du 
corps,  les  intestins  sortoient  à travers  l’ouverture.  Thomas  pen- 
doit  encore  d’autres  malheureux  par  les  pouces,  et  leur  mettôit 
de  grosses  pierres  sur  les  épaules  pour  ajouter  à leur  pesanteur 
naturelle;  il  se  promenoit  en  dessous  de  ces  gibets  vivants,  et 
achevoit , à coups  de  bâton , les  victimes  qui  ne  possédoient  rien , 
ou  qui  refusoienl  de  payer.  Ayant  un  jour  jeté  un  lépreux  au  fond 
d’un  cachot , le  nouveau  Cacus  fut  assiégé  dans  son  antre  par  tous 
les  lépreux  de  la  contrée. 

■Un  seigneur  de  Tournemine,  assigné  dans  son  manoir  d’Au- 
vergne par  un  huissier  appelé  Loup,  lui  fit  couper  le  poing , disant 
que  jamais  loup  ne  s’étoit  présenté  à son  château  sans  qu'il  n’eût 
laissé  sa  patte  clouée  à la  porte. 

Régnault  de  Pressigny,  seigneur  de  Marans  près  de  La  Rochelle, 
rançonneur  de  bourgeois , voleur  de  grands  chemins , détrousseur 
de  passants,  se  plaisoit  à crever  un  œil  et  à arracher  la  barbe  â 
tout  moine  traversant  les  terres  de  sa  seigneurie.  Quand  il  envoyoit 
au  supplice  les  malheureux  qui  refusoienl  de  se  racheter,  et  que 
ceux-ci  en  appéloient  â la  justice  du  roi,  Pressigny,  qui  appa- 
remment savoit  le  latin , leur  répondoit  en  équivoquant  sur  les 
mots , qu’ils  se  plaignoient  à tort  de  ne  pas  mourir  dans  les  règles , 
qu’ils  mouroicut  jure  aul  injuria. 

Le  moyen-âge  ofl’re  un  tableau  bizarre  qui  semble  être  le  pro- 
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üuit  «l  une  imagination  puissante , mais  déréglée.  Dans  l’antiquité 
chaque  nation  sort  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  sdfirce  ; un  esprit 
primitif,  qui  pénétre  tout  et  se  fait  sentir  partout,  rend  homo- 
gènes les  institutions  et  les  mœurs.  La  société  du  moyen-âge  étoit 
composée  des  débris  de  mille  autres  sociétés  : la  civilisation  ro- 
maine, le  paganisme  même,  y avoienl  laissé  des  traces;  la  religion 
chrétienne  y apporloit  ses  croyances  et  ses  solennités  ; les  Barbares 
franks,  goths,  bourguignons,  anglo-saxons,  danois,  normands, 
retenoient  les  usages  et  lu  caractère  propres  à leurs  races.  Tous  les 
genres  de  propriété  se  mèloient , toutes  les  espèces  de  lois  se  con- 
fondoient  : l’aleu,  le  tief,  la  main-mortable,  le  Code,  le  Digeste, 
les  lois  salique,  gombetté,  wisigothe , le  droit  coutumier.  Toutes 
les  loi  nies  do  liberté  et  de  servitude  se  rencontraient  : la  liberté 
monarchique  du  roi , la  liberté  aristocratique  du  noble,  la  liberté 
individuelle  du  prêtre,  la  liberté  collective  des  communes;  la 
liborté  privilégiée  des  villes , de  la  magistrature , des  corps  de  mé- 
tiers et  des  marchands  ; la  liberté  représentative  de  la  nation  ; l’es- 
clavage romain , le  servage  barbare , la  servitude  de  l’aubain.  De 
là  ces  spectacles  incohérents , ces  usages  qui  se  paraissent  contre- 
dire, qui  ne  se  tiennent  que  par  le  lien  de  la  religion.  On  dirait 
des  peuples  divers  n’ayant  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
étant  seulement  convenus  de  vivre  sous  un  commun  maître  au- 
tour d’un  môme  autel. 

Jusque  dans  son  apparence  extérieure,  la  France  offrait  alors 
un  tableau  plus  pittoresque  et  plus  national  qu  elle  ne  le  présente 
aujourd’hui.  Aux  monuments  nés  de  notre  religion  et  de  nos 
mœurs  nous  avons  substitué , par  une  déplorable  affectation  de 
l'architecture  bâtarde  romaine,  des  monuments  qui  ne  sont  ni  en 
iiarmonic  avec  notre  ciel , ni  appropriés  à nos  besoins  ; froide  et 
servile  copie,  laquelle  a porté  le  mensonge  dans  nos  arts,  comme 
le  calque  de  la  littérature  latine  a détruit  dans  notre  littérature 
I originalité  du  génie  frank.  Ce  n’étoit  pas  ainsi  qu’imitoit  le  moyen- 
âge  ; les  esprits  de  ce  lemps-là  admiraient  aussi  les  Grecs  et  les 
Romains  ; ils  recherchoicnt  et  étudioient  leurs  ouvrages  ; mais , au 
lieu  do  s’en  laisser  dominer,  ils  les  maitrisoienl,  les  façonnoient  à 
leur  guise,  les  rendoient  françois , et  ajouloient  à leur  beaule  par 
cette  métamorphose*  pleine  de  création  et  d’indépendance. 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  l’Occident  ne  furent  que 
des  temples  retournés  : le  culte  païen  étoit  extérieur,  la  déco- 
ration du  temple  fut  extérieure  ; le  culte  chrétien  étoit  intérieur, 
la  décoration  de  l’église  fut  intérieure.  Les  colonues  passèieul  du 
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dehors  au  dedans  de  l'édifice,  comme  dans  les  basiliques  où  se 
linrcnt  les  assemblées  des  lidèles  quand  ils  sortirent  des  cryptes  et 
des  catacomlies.  Les  proportions  de  l’église  surpassèrent  en  étendue 
celles  du  temple , parceque  la  foule  chrétienne  s’entassoit  sous 
la  voûte  de  l’église , et  que  la  foule  païenne  étoit  répandue  sous 
le  péristyle,  du  temple.  Maïs  lorsque  les  chrétiens  devinrent  les 
maîtres,  ils  changèrent  cette  économie,  et  ornèrent  aussi  du  côté 
du  paysage  et  du  ciel  leurs  édifices. 

L’architecture  néogrecque , par  une  même  émancipation  de 
l’esprit  humnin  , se  montra  en  Orient  avec  le  néoplatonisme  ; 
il  étoit  naturel  que  les  arts  suivissent  les  idées,  et  surtout  les 
idées  religieuses,  auxquelles  ils  sont  appliqués  de  préférence  chez 
les  peuples.  Les  premiers  essais  , ou  plutôt  les  premiers  jeux  de 
cette  architecture,  se  firent  remarquer  dans  les  temples  de  Daphné, 
de  lialbek  et  de  Palmyre  : elle  se  développa  en  Syrie  dans  les  mo- 
numents do  Sainte-Hélène;  elle  devenoit  chrétienne  à Jérusalem  , 
à l’époque  où  le  néoplatonisme  devenoit  chrétien  au  concile  de 
Nicée.  Justinien  la  fit  régner  en  bâtissant,  sur  les  fondements  de 
la  Sainte-Sophie  romaine  de  Constance,  la  Sainte-Sophie  néo- 
grecque d’Isidore  deMilet.  De  là  elle  passa  en  Italie,  et  déploya  son 
art  dans  l’église  octogone  de  Saint-Vital  à Ravenne  : Charle- 
magne, au  huitième  siècle,  reproduisit  ce  monument  agrandi 
à Aix-la-Chapelle.  « 11  édifia  églises  et  abbayes  en  divers  lieux  , 

en  l’honneur  de  Dieu  et  au  profit  de  son  amc.  Aucunes  en  coni- 
« mença  et  aucunes  en  parfit.  Entro  les  autres  fonda  l’église  de 
..  Aix-la-Chapelle,  d’oeuvre  merveilleuse,  en  l’honneur  de  Notre- 

« Dame  Sainte-Marie Divers  palais  commença  en 

« divers  lieux , d'œuvre  coûteuse  : un  en  fit  auprès  de  la  cité  de 
« Mayence , de  lez  une  ville  qui  a nom  Ingelheim  ; -un  autre 
« en  la  cité,  sur  le  Meuve  de  Vahalam.  Si  commanda  dans  tout 
« son  royaume,  à tous  les  évêques  et  à tous  ceux  à qui  les  cures 
« appartenaient , que  toutes  les  églises  et  toutes  les  abbayes  qui 
« étoient  déchues  par  vieillesse  fussent  refaites  et  restaurées  : 
» et  pour  ce  que  cetto  chose  ne  fût  mise  en  non  chaloir,  il  leur 
« mandoit  expressément  par  ses  messages  qu’ils  accomplissent 
« ses  commandements.  » 

Trois  siècles  plus  tard  , l’architectonique  nouvelle  aborda  une 
seconde  fois  aux  rivages  latins,  et  annonça  son  retour  par  l'édi- 
fication de  la  cathédrale  de  Pisc.  Il  y a des  erreurs  que  la  voix 
populaire  consacre,  et  auxquelles  la  science  est  obligée  de  se 
soumettre  : le  neogrcc,  en  Italie,  fut  appelé  V architecture  lombarde. 
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et  en  France,  Y architecture  gothique;  et,  ni  les  Lombards,  ni  les 
Golhs,  n’y  «voient  mis  la  main  ; Théodoric  même  se  contenta  d’imi- 
ter ou  de  réparer  les  masses  du  Forum  et  du  Champ-de-Mars. 

Tandis  que  l’architecture  néogrecque,  infidèle  au  Parthénon 
abandonné  , s’emparait  des  édifices  chrétiens  , elle  envahissoit 
aussi  les  édifices  mahométans.  Les  Arabes  Yorienlaluèrent  pour  le 
calife  Aroun  et  les  Mille  cl  une  Nuits;  ils  l’emmenèrent  avec  eux 
dans  leurs  conquêtes;  elle  arriva  de  la  mosquée  du  Kaire  en 
Égypte  à celle  de  Cordoue  en  Espagne,  à peu  près  au  moment  où 
les  exarques  de  Ravenne  l’introduisoient  en  Italie.  Ainsi  la  puînée 
de  l’Ionie  parut  dans  l’Europe  occidentale,  portant  d’une  main 
l’étendard  du  prophète,  et  de  l’autre  celui  du  Christ  : l'Alhambra 
à Grenade,  et  Saint-Marc  à Venise,  témoignent  de  son  incon- 
stance et  des  merveilles  de  ses  caprices.  Plus  d’ordres  distincts , 
plus  d’architraves  ou  architraves  brisées  : au  lieu  de  portique 
un  portail;  au  lieu  de  fronton  une  façade;  au  lieu  de  frise, 
de  corniche  et  d’entablement , une  balustrade. 

Enfin,  avec  le  treizième  siècle  rayonna  cette  architecture  à 
ogives , qui  se  plut  surtout  dans  les  pays  de  la  domination  franke , 
saxonne  et  germanique  ; au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  elle 
rencontra  les  préjugés  et  les  chefs-d’œuvre  de  l’architecture  moza" 
rabique,  du  style  bâtard  romain , et  du  primitif  dorique  de  la  Grande- 
Grèce.  L’architecture  à ogives  fut  une  conquête  des  croisades 
de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis. 

A la  colonnette  écourtée , aux  grosses  colonnes  à chapiteaux 
historiés,  succédèrent  les  minces  et  longues  colonnes  en  faisceaux, 
ramifiées  à leurs  sommets , s’épanouissant  en  fusées  projetant 
dans  les  airs  leurs  délicates  nervures  qui  devenoient  comme 
la  fragile  .charpente  des  combles.  Au  plein  cintre  des  arches,  aux 
voussures  en  anse  de  panier,  se  substituèrent  les  ogives,  arceaux 
en  forme  d’arête  dont  l’origine  est  peut-être  persane , et  le  patron 
la  feuille  du  mûrier  indien  , si  toutefois  l’ogive  n’est  pas  le  simple 
tracé  d’un  crayon  facile.  L’ogive  ne  se  sépare  pas  tellement  du 
néogrec  qu’on  ne  l’y  retrouve  comme  cent  autres  traits. 

Le  cercle  , figure  géométrique  rigoureuse,  ne  laisse  rien  à l’ar- 
bitraire ; l’ellipse , courbe  flexible , se  renfle  ou  se  redresse  au  gré 
de  celui  qui  l’emploie  : l’ogive,  dont  le  foyer  n’est  que  la  rencon- 
tre des  deux  ellipses  d’un  triangle  curviligne,  se  pouvoit  donc 
élargir  et  rétrécir  depuis  le  plus  court  diamètre  jusqu’au  diamètre 
le  plus  long  ; propriété  qui  laissoil  un  jeu  immense  au  goût  de  l’ar- 
tiste, et  qui  explique  la  variété  du  gothique.  Pas  un  seul  monu- 
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ment  dans  cet  ordre  ne  ressemble  à l'autre,  et  dans  chaque  mo- 
nument aucun  détail  n’est  invinciblement  symétrique  ; l’ornement 
même  est  quelquefois  calculé  pour  ne  pas  produire  son  effet  natu- 
rel : de  petites  figures  logées  dans  des  niches , ou  dans  les  mou- 
lures concentriques  des  portes , y sont  arrangées  de  manière  qu’on 
les  prendrait  pour  des  arabesques,  des  volutes,  des  enroulements, 
des  astragales , et  non  pour  des  dispositions  de  la  statuaire. 

En  imitant  les  constructions  sarrasirtes,  les  architectes  chrétiens 
les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent;  ils  plantèrent  mosquées  sur 
mosquées,  colonnes  sur  colonnes,  galeries  sur  galeries;  ils  atta- 
chèrent des  ailes  aux  deux  côtés  du  chœur,  et  des  chapelles  aux 
ailes.  Partout  la  ligne  spirale  remplaça  la  ligne  droite;  au  lieu  du 
toit  pial  ou  bombé,  se  creusa  une  voûte  étroite  fermée  en  cercueil 
ou  en  carène  de  vaisseau  ; les  tours  ouvragées  dépassèrent  en 
hauteur  les  minarets. 

La  chrétienté  élevoit  à frais  communs,  au  moyen  des  quêtes  et 
des  aumônes , ces  cathédrales  dont  chaque  état  en  particulier  n’é- 
loit  pas  assez  riche  pour  payer  la  main-d’œuvre,  et  dont  aucune 
n’est  achevée.  Dans  ces  vastes  et  mystérieux  édifices  se  gravoient 
en  relief  ou  en  creux , comme  avec  un  emporte-pièce , les  parures 
de  l’autel , les  monogrammes  sacrés , les  vêtements  et  les  choses  à 
l’usage  des  ministres  : les  bannières,  les  croix  de  divers  agence- 
ments, les  calices,  les  ostensoirs,  les  dais,  les  chapes,  les  capu- 
chons, les  crosses,  les  mitres  dont  les  formes  se  retrouvent  dans  le 
gothique,  conservoient  les  symboles  du  culte  en  produisant  des 
effets  d’art  inattendus  ; assez  souvent  les  gouttières  étoient  taillées 
en  figures  de  démons  obscènes  ou  de  moines  vomissants.  Cette 
architecture  du  moyen-ûge  offrait  un  mélange  du  tragique  et  du 
bouffon  , du  gigantesque  et  du  gracieux , comme  les  poèmes  et  les 
romans  de  la  même  époque. 

Les  plantes  de  notre  sol , les  arbres  de  nos  bois,  le  trèfle  et  le 
chêne , décoraient  aussi  les  églises,  de  même  que  l’acanthe  et  le 
palmier  avoient  embelli  les  temples  du  pays  et  du  siècle  de  Péri- 
clès.  Au  dedans  une  cathédrale  éloit  une  forêt , un  labyrinthe  dont 
les  mille  arcades,  à chaque  mouvement  du  spectateur , s’intersec- 
toient,  se  séparaient,  s’enlaçoient  de  nouveau  en  chiffres,  en  cer- 
ceaux , en  méandres  ; cette  forêt  étoit  éclairée  par  des  rosaces  à 
jour  incrustées  de  vitraux  peints,  qui  ressembloient  à des  soleils 
brillants  de  mille  couleurs  sous  la  feuillée  : en  dehors  cette  même 
cathédrale  avoit  l'air  d’un  monument  auquel  on  aurait  laissé  sa 
cage,  ses  arcs-boutants  et  ses  échafauds;  et,  afin  que  les  appuis 
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de  la  nef  aérienne  n’en  déparassent  pas  la  structure , le  ciseau  les 
avoit  tailladés;  on  n’y  voyoit  plus  que  des  arches  de  ponts,  des 
pyramides,  des  aiguilles  et  des  statues. 

Les  ornements  qui  n’adhéroient  pas  à l’édifice  se  marioient  à son 
style  : les  tombeaux  étoient  de  forme  gothique,  et  la  basilique, 
qui  s’élevoit  comme  un  grand  catafalque  au-dessus  d’eux,  sem- 
hloit  s’être  moulée  sur  leur  forme.  On  admire  encore  à Audi  un 
de  ces  chœurs  en  Ixiis  de  chêne  si  communs  dans  les  abbayes , et 
qui  répétoient  les  ornements  de  l’architecture.  Tous  les  arts  du 
dessin  participoient  de.  ce  goût  fleuri  et  composite  : sur  les  murs 
et  sur  les  vitraux  étoient  peints  des  paysages,  des  scènes  de  la  re- 
ligion et  de  l’histoire  nationale. 

Dans  les  châteaux , les  armoiries  coloriées , encadrées  dans  des 
losanges  d’or , formoient  des  plafonds  semblables  à ceux  des  beaux 
palais  du  cinque  ccnto  de  l’Ilalie.  L’écriture  même  étoil  dessinée; 
l’hiéroglyphe  germanique,  substitué  au  jambage  rectiligne  ro- 
main , s’harmonioit  avec  les  écussons  et  les  pierres  sépulcrales.  Les 
tours  isolées  qui  servoient  de  vedettes  sur  les  hauteurs  ; les  donjons 
enserrés  dans  les  bois,  ou  suspendus  sur  la  cime  des  rochers 
comme  l’aire  des  vautours;  Iiîs  ponts  pointus  et  étroits  jetés  har- 
diment sur  les  torrents;  les  villes  fortifiées  que  l’on  rencontrait  à 
chaque  pas , et  dont  les  créneaux  étoient  à la  fois  des  remparts  et 
des  ornements;  les  chapelles,  les  oratoires,  les  ermitages  placés 
dans  leslieux  les  plus  pittoresques  au  bord  deschemins  et  des  eaux; 
les  beffrois , les  (lèches  des  paroisses  dccampagne , les  abbayes , les 
monastère» , les  cathédrales  ; tous  ces  édifices  que  nous  ne  voyons 
plus  qu’en  petit  nombre  et  dont  le  temps  a noirci , obstrué , brisé 
les  dentelles  ; tous  ces  édilices  avoient  alors  l’éclat  de  la  jeunesse  ; 
ils  sortoient  des  mains  do  l’ouvrier  : l’œil , dans  la  blancheur  de 
leurs  pierres , ne  perdoit  rien  de  la  légèreté  de  leurs  détails , do 
l’élégance  de  leurs  réseaux , de  la  variété  de  leurs  guillochis , de 
leurs  gravures,  de  leurs  ciselures,  de  leurs  découpures,  et  do 
toutes  les  fantaisies  d’une  imagination  libre  et  inépuisable. 

Veut-on  savoir  à quel  point  la  France  étoit  couverte  de  ces 
monuments?  les  treize  volumes  de  la  Gallia  christiana,  qui  nest 
pas  achevée,  donnent  mille  cinq  cents  abbayes  ou  fondations  mo- 
nastiques. Le  pouillé  général  fournit  un  tolal  de  trente-mille 
quatre  cent  dix-neuf  cures,  dix-huit  mille  cinq  cent  trento-sept 
chapelles,  quatre  cent  vingt  chapitres  ayant  églises,  deux  mille 
huit  cent  soixante-douze  prieurés,  neuf  cent  Irante  et  une  mala- 
dreries;  et  le  pouillé  est  fort  incomplet.  Jacques  Cœur  roniptoit 
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dix-scpt  cent  mille  clochers  en  France,  et  la  Satire  Ménippée  re- 
produit le  môme  calcul. 

Ce  n’est  pas  trop  de  donner  un  château , chastel , ou  chastillon , 
par  douze  clochers.  Tout  seigneur  qui  possédoit  trois  châtellenies 
et  une  ville  close  avoit  droit  do  justice  : or  on  comptuit  en  Franco 
soixante-dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs , dont  trois  mille  étoient 
titrés (voy.  plus  haut,  pag.  535).  Une  moyenne  proportionnelle 
fournit,  sur  ces  soixante-dix  mille  fiefs,  sept  mille  justices  hautes 
ou  basses,  et  suppose  par  conséquent  sept  mille  villes  closes  ou 
fortifiées  ; somme  totale  approximative  des  monuments  ( tant  égli- 
ses que  chapelles,  villes,  châteaux,  etc.),  un  million  huit  cent 
soixante-douze  mille  neuf  cent  vingt-six,  sans  parler  des  basi- 
liques , des  monastères  renfermés  dans  les  cités , des  palais  royaux 
et  épiscopaux , des  hôtels  de  ville,  des  halles  publiques , des  ponts, 
des  fontaines,  des  amphithéâtres,  aqueducs  et  temples  romains 
encore  existants  dans  le  midi  de  la  France.  Voilà , certes , un  sol 
bien  autrement  orné  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui.  L’architecture  re- 
ligieuse, civile  et  militaire  gothique,  pyramidoit  et  attiroit  da 
loin  les  yeux  ; la  moderne  architecture  civile,  et  la  nouvelle  ar- 
chitecture militaire  appropriée  aux  nouvelles  armes,  ont  tout 
rasé  : nos  monuments  se  sont  abaissés  et  nivelés  comme  nos 
rangs. 

Notre  temps  laissera-t-il  des  témoins  aussi  multipliés  de  son  pas- 
sage que  le  temps  de  nos  pères?  Qui  bâtiroit  maintenant  des  églises 
et  des  palais  dans  tous  les  coins  de  la  France?  nous  n’avons  plus 
la  royauté  de  race,  l’aristocratie  héréditaire,  les  grands  corps 
civils  et  marchands,  la  grande  propriété  territoriale , et  la  foi  qui 
a remué  tant  de  pierres.  Une  liberté  d’industrie  et  de  raison  ne 
peut  élever  que  des  bourses,  des  magasins,  des  manufactures, 
des  bazars , des  cafés,  des  guinguettes  ; dans  les  villes  des  maisons 
économiques,  dans  les  campagnes  des  chaumières,  et  partout  do 
petits  tombeaux.  Dans  cinq  ou  six  siècles,  lorsque  la  religion  et 
la  philosophie  solderont  leurs  comptes,  lorsqu’elles  supputeront 
les  jours  qui  leur  auront  appartenu , que  l’une  et  l’autre  dresse- 
ront le  pouillé  de  leurs  ruines,  de  quel  côté  sera  la  plus  large  part 
de  vie  écoulée,  la  plus  grosse  somme  de  souvenirs? 

La  population  en  mouvement  autour  des  édifices  du  moyen-âge 
est  décrite  dans  les  chroniques  et  peinte  dans  les  vignettes  ; elle 
égaloit  presque  la  population  d’aujourd’hui.  J’estime,  d’après  des 
calculs  dont  je  ne  puis  insérer  les  preuves  dans  une  analyse,  que 
la  surface  du  sol  frun^ois , tel  qu’il  existe  maintenant , étoit  cou- 
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verte  par  vingt-cinq  millions  d’hommes  : ce  chiffre  se  déduit  des 
rAles  de  l’impét , de  la  levée  des  hommes  d’armes , du  recensement 
des  habitants  des  villes,  et  du  dénombrement  des  masses  commu- 
nales quand  elles  étoient  appelées  sous  leurs  bannières. 

Le  pays  étoit  riche  et  bien  cultivé  ; c’cst  ce  que  démontrent  l’im- 
mensité et  la  variété  des  taxes  royales  et  seigneuriales  que  j’ai 
sommairement  indiquées. 

Lorsque  Édouard  III,  après  avoir  rendu  hommage  à Philippe  de 
Valois,  retourna  en  Angleterre,  la  reine  Philippe  deHainaut 
..  le  reçut,  disent  les  chroniques,  moult  joyeusement  4 et  lui  de- 
..  manda  des  nouvelles  du  roi  Philippe  son  oncle,  et  de  son  grand 
.«  lignage  de  France  ; le  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez  et  du 
„ grand  état  qu'il  avoit  trouvé,  et  des  honneurs  qui  étoient  en 
..  France,  auxquelles  de  faire,  ni  de  l’entreprendre  à faire , nul 
..  autre  pays  ne  s’accomparaige.  » Il  est  certain  que  la  guerre, 
quand  elle  n’extermine  pas  totalement  les  peuples,  les  multiplie; 
elle  influe  sur  les  institutions  plus  que  sur  les  hommes  : la  féoda- 
lité , qui  dut  sa  naissance  et  son  pouvoir  à la  guerre , fut  renversée 
par  elle  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois , du  roi  Jean , de  Char- 
les V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  VIL 

Les  diverses  classes  de  la  société  et  les  différentes  provinces , 
dans  le  moyen-âge,  se  distinguoienl  les  unes  par  la  forme  des 
habits,  les  autres  par  des  modes  locales  : les  populations n’avoient 
pas  cet  aspect  uniforme  qu’une  même  manière  de  se  vêtir  donne 
à celte  heure  aux  habitants  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  La 
noblesse,  les  chevaliers,  les  magistrats,  les  évêques,  le  clergé 
séculier,  les  religieux  de  tous  les  ordres , les  pèlerins,  les  pénitents 
gris , noirs  et  blancs,  les  ermites , les  confréries , les  corps  de  mé- 
tiers, les  bourgeois,  les  paysans,  offroient  une  variété  infinie  do 
costumes;  nous  voyons  encore  quelque  chose  de  cela  en  Italie. 
Sur  ce  point  il  s’en  faut  rap|>orler  aux  arts  : que  peut  faire  le  pein- 
tre de  notre  vêtement  étriqué , de  notre  petit  chapeau  rond  et  de 
notre  chapeau  à trois  cornes? 

Du  douzième  au  quatorzième  siècle,  le  paysan  et  l’homme  du 
peuple  portèrent  la  jaquette  ou  la  casaque  grise  liée  aux  flancs 
par  un  ceinturon.  Le  sayon  de  peau  ou  le  pélican,  dont  est  venu 
le  surplis,  étoit  commun  à tous  les  états.  La  pelisse  fourrée  et  la 
robe  longue  orientale  enveloppoient  le  chevalier  quand  il  quittoit 
son  armure;  les  manches  de  cette  rohe  couvroient  les  mains;  elle 
ressembloit  au  cafetan  turc  d’aujourd’hui  ; la  toque  ornée  de  plu- 
mes , le  capuchon  ou  chaperon , tenoient  lieu  du  turban.  Delà 
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robe  ample  on  passa  à l'habit  étroit , puis  ou  revint  à la  robe,  qui 
fut  blasonnée  sous  Charles  Y.  Les  hauts-de-chausscs,  si  courts  et 
si  serrés  qu'ils  en  étoient  indécents,  sarrètoienl  au  milieu  de  la 
cuisse;  les  deux  bas  de  chausses  étoient  dissemblables-,  on  avoit 
•une  jambe  d’une  couleur  et  une  jambe  de  l’autre.  Il  en  éloil  de 
même  du  hoqueton  mi-parti  noir  et  blanc , et  du  chaperon  mi- 
parti  bleu  et  rouge.  ••  Et  si  étoient  leurs  robes  si  étroites  à vêtir 
••  et  à dépouiller,  qu’il  sembloit  qu’on  les  écorchât.  Les  autres 
>•  avoient  leurs  robes  relevées  sur  les  reins  comme  femmes  : si 

avoient  leurs  chaperons  découpés  menument  tout  en  tour.  Et  si 
« avoient  leurs  chausses  d’un  drap  et  l’autre  de  l’autre.  Et  leur 
« venoient  leurs  cornettes  et  "leurs  manches  près  de  terre , et 
« sembloient  mieux  être  jongleurs  qu’autres  gens.  Et  pour  ce  ne 
<•  fut  pas  merveilles  si  Dieu  voulut  corriger  les  mesfaits  des  Fran- 
« çois  par  son  fléau.  » L’etalage  du  luxe  est  odieux  sans  doute  au 
milieu  de  la  misère  publique;  mais  le  goût  de  la  parure  distingua 
notre  nation  alors  même  qu’elle  étoit  encore  sauvage  dans  les  bois 
de  la  Germanie.  Un  François  met  ses  plus  beaux  habits  pour  mar- 
cher à l’échafaud  ou  à l’ennemi  comme  pour  aller  à un  festin; ce 
qui  l’excuse,  c’est  qu’il  ne  tient  pas  plus  à sa  vie  qu’à  son  vête- 
ment. 

Par-dessus  la  robe,  dans  les  jours  de  cérémonie,  on  attachoit 
un  manteau  tantôt  court , tantôt  long.  Le  manteau  de  Richard  Ier 
étoit  fait  d’une  étoffe  à raies,  semé  de  globes  et  de  demi-lunes 
d’argent,  à l’imitation  du  système  céleste  (Winisauf).  Des  colliers 
pendants  servoient  également  de  parure  aux  hommes  et  aux 
femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à la  poulaine  furent  long- 
temps en  vogue.  L’ouvrier  en  découpoit  le  dessus  comme  des  fe- 
nêtres d’église;  ils  étoient  longs  de  deux  pieds  pour  le  noble, 
ornés  à l’extrémité  de  cornes,  de  griffes  ou  de  ligures  grotesques  ; 
ils  s’allongèrent  encore , de  sorte  qu’il  devint  impossible  de  mar- 
* cher  sans  en  relever  la  pointe  et  l’attacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d’or  ou  d’argent.  Les  évêques  excommunièrent  les  souliers 
à la  poulaine,  et  les  traitèrent  de  péché  contre  nature  ; Charles  Y 
déclara  qu’ils  étoient  contre  les  bonnes  mœurs,  et  inventés  en  déri- 
sion du  Créateur.  En  Angleterre , un  acte  du  parlement  défendit 
aux  cordonniers  de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines  dont  la 
pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges  babouches  carrées  par  le 
bout  remplacèrent  la  chaussure  à bec.  Les  modes  varioient  autant 
que  de  nos  jours;  on  connoissoit  le  chevalier  ou  la  dame  qui  le 
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premier  ou  la  première  avoit  imaginé  une  hal'içfoic  ( mode)  nouvelle: 
l’inventeur  des  souliers  à la  poulaine  étoit  le  chevalier  Robert  le 

Cornu  (W.  Mai.mESBURT  ). 

Les  gentilfames  usoient  sur  la  peau  d’un  linge  très  fin*  elles 
étoicnl  vêtues  de  tuniques  montantes  enveloppant  la  gorge,  tirmoi-' 
riées  à droite  de  l’écu  de  leur  mari , à gauche  de  celui  de  leur  fa- 
mille. TantAt  elles  portoient  leurs  cheveux  ras,  lissés  sur  le  front 
et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé  de  rubans;  tantôt  elles 
les  Mlissoicnl  en  pyramide  haute  de  trois  pieds;  elles  y suspen- 
doient  ou  des  barbettes,  ou  de  longs  voiles,  ou  des  banderoles  de 
soie  tombant  jusqu'à  terre  et  voltigeant  au  gré  du  vent  : au  temps 
de  la  reine  Isabeau , on  fut  obligé  d’élever  et  d’élargir  les  portes 
pour  donner  passage  aux  coiffures  des  châtelaines  (Monstrp.let). 
Ces  coiffures  étoient  soutenues  par  deux  cornes  recourbées,  char- 
pente de  l’édilice  : du  haut  de  la  corne , du  côté  droit , descendoit 
un  tissu  léger  que  la  jeune  femme  laissoit  (lotter,  ou  qu’elle  ramc- 
noit  sur  son  sein  comme  une  guimpe,  eu  l’entortillant  à son  bras 
gauche.  Une  femme  en  plein  esbatemetu  étaloit  des  colliers,  des 
bracelets  et  des  1 signes  ; à sa  ceinture  enrichie  d’or,  de  perles  et 
de  pierres  précieuses,  s’attaehoit  une  escarcelle  brodée  : elle  ga- 
loppoit  sur  un  palefroi,  portoit  un  oiseau  sur  le  poing,  ou  uno 
canne  à la  main.  « Quoi  de  plus  ridicule,  dit  Pétrarque  dans  une 
••  lettre  adressée  au  pape  en  1366,  que  de  voir  les  hommes  le 
« ventre  sanglé  ! en  bas,  de  longs  souliers  pointus;  en  haut,  des 
« toques  chargées  de  plumes;  cheveux  tressés  allant  de  ci  de  là 
« par  derrière  comme  la  queue  d’un  animal , retapés  sur  le  front 
« avec  des  épingles  à tête  d’ivoire!  » Pierre  de  Blois  ajoute  qu’il 
étoit  du  bel  usage  de  parler  avec  affectation.  Et  quelle  langue  par- 
I oit-on  ainsi?  la  langue  du  Wallace  et  du  roman  de  Rou,  de  Ville- 
Flardouin,  de  Joinville  et  de  Froissart. 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passoit  toute  croyance;  nous 
sommes  de  mesquins  personnages  auprès  de  ces  Barbares  des 
treizième  et  quatorzième  siècles.  On  vit  dans  un  tournoi  mille 
chevaliers  vêtus  d'une  robe  uniforme  de  soie  nommée  coint'ue,  et 
le  lendemain  ils  parurent  avec  un  accoutrement  nouveau  aussi 
magnifique  ( Mathieu  Paris).  Un  des  habits  de  Richard  II , roi 
d’Angleterre,  lui  coûta  trente  mille  marcs  d'argent (Khyghton). 
Jean  Arundel  avoit  cinquante-deux  habits  complets  d’étoffe  d’or 
( IIolmxgsiied  Ciirox.  ). 

Une  autre  fois,  dans  un  autre  tournoi , défilèrent  d’abord  un  à 
un  soixante  superbes  chevaux  richement  caparaçonnés,  conduits 
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chacun  par  un  écuyer  d’honneur,  et  précédés  do  trompettes  et  do 
méneslriers  ; vinrent  ensuite  soixante  jeunes  dames  montées  sur 
des  palefrois,  superbement  vêtues,  chacune  menant  en  laisse,  avec 
une  chaîne  d’argent , un  chevalier  armé  de  toutes  pièces.  La  danse 
et  la  musique  faisoient  partie  de  ces  bandors  (réjouissances).  Le 
roi,  les  prélats,  les  barons,  les  chevaliers,  sautoient  au  son  des 
vielles,  «les  musettes  et  des  chifftmiet. 

Aux  fêtes  de  Noël  arri voient  de  grandes  mascarades;  l’infortuné 
Charles  VI,  déguisé  en  sauvage  et  enveloppé  dans  un  linceul  im- 
prégné de  poix , pensa  devenir  victime  d’une  de  ces  folies  : quatre 
chevaliers  masqués  comme  lui  furent  brûlés. 

Les  représentations  théâtrales commençoient  partout  : en  Angle- 
terre, des  marchands  drapiers  représentèrent  la  Création;  Adam 
et  Eve  étoient  tout  nus.  Des  teinturiers  jouèrent  le  Déluge  : la 
femme  de  Noë,  qui  refusoit  d’entrer  dans  l’arche,  donnoit  un 
soulllet  à son  mari.  ( Histoire  de  la  poésie  nnr/loise,  WaRTON.) 

La  balle , le  mail , le  palet , les  quilles , les  dt's  all'oloient  tous  les 
esprits  : il  reste  un  compte  d’Édouard  11  pour  payer  â son  barbier 
une  somme  de  cinq  schellings , laquelle  somme  il  avoil  empruntée 
de  lui  pour  jouer  à croix  ou  pile. 

I-i  chasse  étoit  le  grand  déduit  de  la  noblesse  : on  ciloit  des 
meutes  de  seize  cents  chiens.  On  sait  que  les  Gaulois  dressoient 
les  chiens  à la  guerre , et  qu’ils  les  couronnoient  de  fleurs.  On 
abandonnoit  aux  roturiers  l’usage  des  (ilets.  Les  chasses  royales 
coûtaient  autant  que  les  tournois  : une  de  ces  chasses  se  lie  triste- 
ment à notre  histoire. 

Le  Prince  Noir  étoit  descendu  en  Angleterre,  menant  avec  lui 
le  roi  Jean  son  prisonnier.  Edouard  avoit  fait  préparer  à Londres 
une  réception  magnifique,  telle  qu’il  l’eût  ordonnée  pour  un  po- 
tentat puissant  qui  le  lût  venu  visiter.  Lui-même  au  milieu  des 
princes  de  son  sang , «le  ses  grands  barons , de  ses  chevaliers , de 
ses  veneurs,  de  ses  fauconniers,  de  ses  page.s,  des  olllciers  de  sa 
couronne,  des  hérauts  d’armes,  des  meneurs  de  destriers,  se  mit 
à la  tête  d’une  chasse  brillante  dans  une  forêt  qui  se  trouvoit  sur 
le  chemin  du  roi  captif. 

Aussitôt  que  les  piqueurs  envoyés  à la  découverte  lui  annon- 
cèrent l’approche  de  Jean  , il  s’avança  vers  lui  à cheval , baissa 
son  chaperon,  et  saluant  son  hâta  inalh<‘ureux  : « Cher  cousin, 

lui  dit-il , soyez  le  bienvenu  dans  nie  d’Angleterre.  » Jean  baissa 
son  chaperon  à son  tour,  et  rendit  à Edouard  son  salut.  «<  Le  roi 
d’Angleterre,  disent  les  chroniques,  fit  au  roi  de  France  moult 
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grand  honneur  et  révérence,  l’invita  au  vol  d’épervier  à chasser, 

à déduire  et  à prendre  tous  ses  ébaltemenls.  » Jean  refusa  ces 
plaisirs  avec  gravité,  mais  avec  courtoisie;  sur  quoi  Édouard,  le 
saluant  de  nouveau,  lui  dit  : «■  Adieu,  beau  cousin  ! » et  faisant 
sonner  du  cor,  il  s’enfonça  avec  la  chasse  dans  la  forêt.  Cette  gé- 
nérosité un  peu  fastueuse  ne  cousoloit  pas  plus  le  roi  Jean , que 
l’humble  petit  cheval  du  prince  de  Galles;  en  faisant  trop  voir  la 
prospérité  d'un  monarque , elle  montrait  trop  la  misère  de  l’autre. 

Quant  au  repas , on  l’annonçoit  au  son  du  cor  chez  les  nobles  ; 
cela  s’appeloit  corner  l’eau,  pareequ’on  se  lavoit  les  mains  avant 
de  se  mettre  à table.  On  dlnoil  à neuf  heures  du  matin  , et  l’on 
soupoit  à cinq  heures  du  soir.  On  étoit  assis  sur  des  banques  ou 
bancs,  tantôt  élevés , tantôt  assez  bas,  et  la  table  monloit  et  des- 
cendoit  en  proportion.  Du  banc  est  venu  le  mot  banquet.  Il  y avoit 
des  tables  d’or  et  d’argent  ciselées;  les  tables  de  bois  étoient  cou- 
vertes de  nappes  doubles  appelées  doubliers;  on  lesplissoil  comme 
rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent  frais  fait  doucement  soulever.  Les 
serviettes  sont  plus  modernes.  Les  fourchettes,  que  ne  connois- 
soient  point  les  Romains,  furent  aussi  inconnues  des  François 
jusque  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle;  on  ne  les  trouve  que 
sous  Charles  V. 

On  mangeoit  à peu  près  tout  ce  que  nous  mangeons,  et  même 
avec  des  raffinements  que  nous  ignorons  aujourd’hui  ; la  civilisation 
romaine  n’avoit  point  péri  dans  la  cuisine.  Parmi  les  mets  recher- 
chés je  trouve  le  ilellctjroiU , le  ntaupiyijrnum , le  harumpie.  Qu’é- 
toit-ce?  On  servoit  des  pâtisseries  de  formes  obscènes,  qu’on 
appeloit  de  leurs  propres  noms.  Les  ecclésiastiques,  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  rendoient  ces  grossièretés  innocentes  par  une 
pudique  ingénuité'.  La  langue  étoit  alors  toute  nue;  les  traduc- 
tions de  la  Bible  de  ces  temps  sont  aussi  crues  et  plus  indécentes 
que  le  texte.  L’Instruction  du  oltevalier  Geoffroy  Latour-Landry , 
gentilhomme  angevin,  à ses  filles,  donne  la  mesure  de  la  liberté  des 
enseignements  et  des  mots. 

On  usoit  en  abondance  de  bière,  de  cidre  et  de  vins  de  toutes 
les  sortes.  Il  est  fait  mention  du  cidre  sous  la  seconde  race.  Le 
clairet  étoit  du  vin  clarifié  mêlé  à des  épiceries;  l’hypocras,  du 

* Alias  finyunt  oblonga  figura , allas  sphtrica  et  orbiculari  , alias  hiangula  qua- 
drangulaque  i quœdam  ventricolœ  sutit  : quædam  pudenda  tnuliebria  , allas  virilia 
(si  dits  placei  ) reprœsentant  : adto  degeneraverc  boni  morts  ut  etiam  christ Umis  ob * 

sccnu  cl  pudenda  in  rlbis  placeant.  Sunt  etmim  quos saccharalos  appelaient. 

(De  Rc  cibaria  ; lo.  Brimrino  Oimpe^io  Ltig'funcnsi  auclorc,  lib.  vi . c.  vu,  p.  40i, 
prima  ciJitio.  Lupin  ni , 1500.  ) 
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Vin  adouci  avec  du  miel.  Un  festin  donné  par  un  abbé,  en  1310, 
réunit  six  mille  convives  devant  trois  mille  plats. 

Les  repas  royaux  étoient  mélés  d’intermèdes.  Au  banquet  que 
Charles  V offrit  à l’empereur  Charles  IV,  s’avança  un  vaisseau  mû 
par  des  ressorts  cachés  : Godefroi  de  Bouillon  se  tenoit  sur  le  pont , 
entouré  de  ses  chevaliers.  Au  vaisseau  succéda  la  cité  de  Jérusalem 
avec  ses  tours  chargées  de  Sarrasins;  les  chrétiens  débarquèrent, 
plantèrent  les  échelles  aux  murailles,  et  la  ville  sainte  fut  em- 
portée d’assaut- 

Froissart  va  nous  faire  encore  mieux  assister  au  repas  d’un 
haut  haron  de  son  siècle. 

« En  cet  étal  que  je  vous  dis  le  comte  de  Foix  vivoit.  Et  quand 
« dans  sa  chambre  à mi-nuit  venoit  pour  souper  en  la  salle,  de- 
« vant  lui  avoit  douze  torches  allumées  que  douze  varlets  por- 
« toient,  et  icelles  douze  torches  étoient  tenues  devant  sa  table 
« qui  donnoieut  grand'elarté  en  la  salle , laquelle  salle  étoit  pleine 
« de  chevaliers  et  de  écuyers  ; et  toujours  étoient  à foison  tables 
« dressées  pour  souper  qui  souper  vouloil.  Nul  ne  parloità  lui  à 
« sa  table  si  il  ne  l’appeloit.  Il  mangeoit  par  coutume  foison  de 
« volaille,  et  en  spécial  les  ailes  et  les  cuisses  tant  seulement,  et 
« guère  aussi  ne  bu  voit.  Il  prenoit  en  toute  menestrandie  (musi- 
« que)  grand  ébattement , car  bien  s’y  etmnoissoit.  11  faisoit  devant 
« lui  ses  clercs  volontiers  chanter  chansons , rondeaux  et  virelais. 
» Il  séoità  table  environ  deux  heures,  et  aussi  il  véoit  volontiers 
•<  étranges  entremets , et  iceux  vus , tantôt  les  faisoit  envoyer  par 
<■  les  tables  des  chevaliers  et  des  écuyers. 

« Brièvement  et  ce  tout  considéré  et  avisé , avant  que  je  vinsse 
« en  sa  cour,  je  avois  été  en  moult  de  cours  de  rois,  de  ducs,  de 
« princes , de  comtes  et  de  hautes  dames , mais  je  n’en  fus  oneques 
« en  nulle  qui  mieux  me  plût,  ni  qui  fût  sur  le  fait  d’armes  plus 
« réjouie  comme  celle  du  comte  de  Foix  étoit.  On  véoit  en  la  salle 
« et  ès  chambres  et  en  la  cour  chevaliers  et  écuyers  d’honneur 
« aller  et  marcher,  et  d’armes  et  d’amour  les  oyoit-on  parler.  Toute 
« honneur  étoit  là-dedans  trouvée.  Nouvelles  dequel  royaume  ni 
« dequel  pays  que  ce  fût  là-dedans  on  y apprenoit  ; car  de  tous 
« pays,  pour  la  vaillance  du  seigneur,  elles  y appleuvoient  et  ve- 
« noient.  » 

Ce  comte , si  célèbre  par  sa  courtoisie , n’en  avoit  pas  moins  tué 
de  sa  propre  main  son  fils  unique  : « Le  comte  s'enfelonna  (s’irrita), 
••  et,  sans  mot  dire,  il  se  partit  de  sa  chambre  et  s’en  vint  vers  la 
« prison  où  son  tils  étoit  ; et  tenoit  à la  male  heure  un  petit  long 
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» coutel , et  dont  il  appareilloit  ses  ongles  et  nettoyoit.  Il  lit  ouvrir 

« l’huis  de  la  prison  et  vint  à son  tils,  et  tenoit  l’alcmelle  ( lame) 
« de  son  coutel  par  la  pointe,  que  il  n’y  en  avoil  pas  hors  de  ses 
« doigts  la  longueur  de  l'épaisseur  d’un  gros  tournois.  Par  mau- 
« talent  (malheur) , en  boutant  ce  tant  de  pointe  dans  la  gorge  de 
- son  (ils,  il  l’assena  ne  sçaisen  quelle  veine,  et  lui  dit  : « Ha  trai- 
«<  tour  (traître)!  pourquoi  ne  manges-tu  point?»  Et  tantôt  s’en 
« partit  le  comte  sans  plus  rien  dire  ni  faire , et  rentra  en  sa  cliam- 
« bre.  L’enfès  (enfant)  fut  sang  mué  et  effrayé  de  la  venue  de  son 
« père,  avecques  ce  que  il  ëtoit  faible  de  jeûner,  et  qu’il  vit  ou 
■ sentit  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha  à la  gorge,  comme  petit 
» fut  en  une  veine  ; il  se  tourna  d’autre  part , et  là  mourut.  » 

Froissai  t est  à la  peine  pour  excuser  le  crime  de  son  hôte,  et  ne 
réussit  qu’à  faire  un  tableau  pathétique. 

On  avoit  été  obligé  de  frapper  la  table  de  lois  somptuaires  : ces 
lois  u’accordoienl  aux  riches  que  deux  services  et  deux  sortes  de 
viande,  à l’exception  des  prélats  et  des  barons,  qui  mangeoienl 
de  tout  en  toute  liberté  ; elles  ne  permetloient  la  viande  aux  né- 
gociants et  aux  artisans  qu’à  un  seul  repas  ; pour  les  autres  repas , 
ils  se  dévoient  sustenter  de  lait,  de  beurre  et  de  légumes. 

Le  carême,  d’une  rigueur  excessive,  u’empêchoit  pas  les  réfec- 
tions clandestines.  Une  femme  avoil  assisté  nu-pieds  à une  proces- 
sion , et  faisait  la  marmiletue  plus  (pic  dix.  Au  sortir  de  là,  i hypocrite 
alla  dîner  avec,  son  amant,  d'un  quartier  d'agneau  et  tfun  jambon.  La 
senteur  en  vint  jusqu'à  lame.  On  monta  en  haut.  Hile  fut  prise,  et  con- 
damnée à se  promener  par  la  ville  avec  son  quartier  à la  broche , sur 
l'épaule . et  le  jambon  pendu  au  col.  ( BRANTÔMB.) 

Les  voyageurs  trouvoient  partout  des  hôtelleries.  Chevauchant 
avec  messire  Espaing  de  Lyon,  maître  Jehan  Froissait  va  d’au- 
berge eii  auberge,  s’enquéraut  de  l’histoire  des  châteaux  qu’il 
aperçoit  le  long  de  la  roule,  et  que  lui  raconte  le  bon  chevalier 
son  compagnon.  ••  Et  nous  vînmes  à Tarbes,  et  nous  fûmes  tout 
*■  aises  à l’hostel  de  l’Étoile,  et  y séjournâmes  tout  séjour;  car 
« c’est  une  ville  trop  bien  aisée  pour  séjourner  chevaux  : de  bons 

« foins,  de  bonnes  avoines  et  do  belle  rivière puis  vînmes  à 

» Orlhez.  Le  chevalier  descendit  à son  hostel , et  je  descendis  à 
« l’hostcl  de  la  Lune.  » 

On  reneontroil  sur  les  chemins  des  basternes  ou  litières,  des 
mules,  des  palefrois  et  des  voilures  à bœufs  : les  roues  des  char- 
rettes cloient  à l’antique.  Les  chemins  se  distinguoient  en  chemins 
péagcuux  et  en  sentiers;  des  lois  en  régloient  la  largeur  ; le  chemin 
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péages  u devoit  avoir  quatorze  pieds  (Mss.  Sainte-Palaye);  les 
sentiers  pouvoient  Cire  ombragés , mais  il  falloit  élaguer  les  arbres 
le  long  des  voies  royales,  excepté  les  arbre»  d’abris  ( Capitulaires). 

Le  service  des  fiefs  creusa  cette  multitude  infinie  de  chemins  de 
traverse  dont  nos  campagnes  sont  sillonnées. 

Les  bains  chauds  étoient  d’un  usage  commun , et  portoient  le 
nom  d’étuves  : les  Romains  nous  avoient  laissé  cct  usage , qui  ne 
se  perdit  guère  que  sous  la  monarchie  absolue , époque  où  la 
France  devint  sale.  Oncrioit  dans  les  rues  de  Paris  sous  Philippe 
Auguste  : 

Seigneur,  voulez-vous  vois  baigner? 

Entrez  donc  sans  dclaler  ; 

Les  bains  sont  chauds,  c’est  sam  mentir. 

C’étoil  le  temps  du  merveilleux  en  toute  chose  : l'aumônier,  le 
moine,  le  pèlerin,  le  chevalier,  le  troubadour,  avoient  toujours  A 
dire  ou  à chanter  des  aventures.  Le  soir,  autour  du  foyer  à bancs , 
on  écoutoit  ou  le  roman  de  Lancelot  du  Lac , ou  l’hisloire  lamen- 
table du  châtelain  de  Coucy,  ou  l’histoire  moins  triste  de  la  reine 
Pédauque , « largement  pattée , comme  sont  les  oies , et  comme 
« jadis  à Toulouse  les  portoit  ( les  pattes  ) la  reine  Pédauque  » ( Ra- 
belais); ou  l’histoire  du  gobelin  Orton,  grand  nouvelliste  qui 
venoit  dans  le  vent , et  qui  fut  tué  dans  une  grosse  truie  noire 
( Froissart).  •> 

La  belle  Mél usine  étoit  condamnée  à être  moitié  serpent  tous  les 
samedis,  et  fée  les  autres  jours,  à moins  qu’un  chevalier  ne  con- 
sentit à l’épouser  en  renonçant  à la  voir  le  samedi.  Raimondin , 
comte  de  Forez,  ayant  trouvé  Mélusine  dans  un  bois,  en  fil  sa 
femme  ; elle  eut  plusieurs  enfants , entre  autres  un  fils  qui  avoit 
un  œil  rouge  et  un  œil  bleu  : Mélusine  bâtit  le  château  de  Lusi- 
gnan. Mais  enfin  Raimondin  s’étant  mis  en  tète  de  voir  sa  femme 
un  samedi  lorsqu’elle  étoit  demi-serpent , elle  s’envola  par  une 
fenêtre , et  elle  demeurera  fée  jusqu’au  jour  du  jugement  dernier. 
Lorsque  le  manoir  de  Lusignan  change  de  maître,  ou  qu’il  doit 
mourir  quelqu’un  de  la  famille  seigneuriale,  Mélusine  paroit  trois 
jours  sur  les  tours  du  château,  et  pousse  de  grands  cris.  Tels  étoient 
la  Psyché  du  moyen-âge  et  ce  château  de  Lusignan , que  Charles- 
Quint  admira,  et  dont  Brantôme  déplore  la  ruine. 

Avec  ces  contes  on  écoutoit  encore  ou  le  sirvente  du  trouvère 
contre  un  chevalier  félon , ou  la  vie  d’un  pieux  personnage.  Ces 
vies  de  saints,  recueillies  par  les  Bollandistes , n’étoient  pas  d une 
imagination  moins  brillante  que  les  relations  prolanes  : incanta- 
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tions  de  sorciers , tours  de  lutins  et  de  farfadets , courses  de  loups- 
garous,  esclaves  rachetés,  attaques  de  brigands  ; voyageurs  sauvés, 
et  qui,  à cause  de  leur  beauté,  épousent  les  filles  de  leurs  hôtes 
( saint  Maxime)-,  lumières  qui  pendant  la  nuit  révèlent  au  milieu 
des  buissons  le  tombeau  de  quelque  vierge  ; châteaux  qui  pa- 
roissent  soudainement  illuminés  (saint  Viventius,  Maure  et  Britla). 

Saint  Deicole  s’étoit  égaré  ; il  rencontre  un  berger , et  le  prie  de 
lui  enseigner  un  gîte  : « Je  n’en  connois  pas,  dit  le  berger,  si  ce 

n’est  dans  un  lieu  arrosé  de  fontaines,  au  domaine  du  puissant 
m vassal  Weissart.  •>  — Peux-tu  m’y  conduire  ? » répondit  le  saint. 
— « Je  ne  puis  laisser  monVoupcau  , >■  répliqua  le  pâtre.  Deicole 
liche  son  bâton  par  terre  ; et  quand  le  pâtre  revint , après  avoir 
conduit  le  saint,  il  trouva  son  troupeau  couché  paisiblement  au- 
tour du  bâton  miraculeux.  Weissart,  terrible  châtelain,  menace 
de  faire  mutiler  Deicole-,  mais  Berlhilde,  femme  de  Weissart,  a 
une  grande  vénération  pour  le  prêtre  de  Dieu.  Deicole  entre  dans 
la  forteresse;  les  serfs  empressés  le  veulent  débarrasser  de  son 
manteau  ; il  les  remercie , et  suspend  ce  manteau  à un  rayon  de 
soleil  qui  passoit  à travers  la  lucarne  d’une  tour  (Bou,.,  t.  II, 

p.  202). 

Chercher  à dérouler  avec  méthode  le  tableau  des  mœurs  de  ce 
temps,  serait  à la  fois  tenter  l’impossible,  et  mentir  à la  confu- 
sion de  ces  mœurs.  Il  faut  jeter  pêle-mêle  toutes  ces  scènes  telles 
qu’elles  se  suecédoient  sans  ordre  ou  s’enchevêtraient  dans  une 
commune  action , dans  un  même  moment  : il  n’y  avoit  d’unité 
que  dans  le  mouvement  général  qui  entrainoit  la  société  vers  un 
perfectionnement  éloigné,  par  la  loi  naturelle  de  l’existence  hu- 
maine. 

D’un  côté  la  chevalerie , de  l’autre  le  soulèvement  des  masses 
rustiques;  tous  les  dérèglements  de  la  vie  dans  le  clergé  et  toute 
l’ardeur  de  la  foi.  Les  Galois  et  Galoises,  sorte  de  pénitents  d’amour, 
se  chaullbient  l’été  à de  grands  feux , et  se  couvraient  de  four- 
rures; l’hiver  ils  neporloienl  qu’une coHc  simple,  et  nemetloient 
dans  leurs  cheminées  que  des  verdures.  Plusieurs  tratisissoienl  de 
pur  froid  et  motiroieni  tout  roydes  de  lez  leurs  amyes , cl  aussi  leurs 
aniyes  de  lez  enLr  en  parlant  de  leurs  amourettes  '.  Lors  de  la  1 au- 
doisic  d'Arras,  les  hommes  et  les  femmes,  retirés  dans  les  bois,  après 
avoir  trouvé  un  certain  démon , se  livraient  à une  prostitution 
générale.  LesTurlnpins  pratiquoienl  les  mômes  désordres. 

• LiTotn,  Mu,  du  Poitou i Soste-PaLayb,  Ment,  sur  l’une,  chec. , T<-  partie , dan» 
les  noies,  p.  337. 
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Des  moines  libertins  se  veulent  venger  d’un  évêque  réformateur 
qui  venoit  de  mourir;  pendant  la  nuit  ils  tirent  du  cercueil  le  ca- 
davre du  prélat,  le  dépouillent  de  son  linceul,  le  fouettent,  et  en 
sont  quittes  pour  payer  chaque  annee  quarante  sous  d’amende. 
Les  Cordeliers  avoient  renoncé  à toute  espèce  de  propriétés:  le  pain 
quotidien  qu’ils  mangeoient  étoit-il  une  propriété?  Oui,  disoient 
les  religieux  d’une  autre  robe  ; donc  le  Cordelier  qui  mange  viole 
la  constitution  de  son  ordre,  donc  il  est  en  état  de  péché  mortel 
par  la  seule  raison  qu’il  vit , et  qu’il  faut  manger  pour  vivre.  L’em- 
pereur et  les  Gibelins  se  déclarèrent  pour  les  Cordeliers,  le  pape 
et  les  Guelfes  contre  les  Cordeliers.  De  là  une  guerre  de  cent  ans  ■ 
et  le  comte  du  Mans,  qui  Tut  depuis  Philippe  de  Valois,  passe  les 
Alpes  pour  défendre  l’Église  contre  les  Visconli  et  les  Cordeliers  ■. 

Ou  courait  au  bout  du  monde , et  l’on  osoit  à peine , dans  le 
nord  de  la  France,  hasarder  un  voyage  d’un  monastère  à un 
autre,  tant  la  route  de  quelques  lieues  paroissoit  longue  et  pé- 
rilleuse! Des  Gyrovaguos  ou  moines  errants  ( pendants  des  cheva- 
liers errants),  cheminant  a pied  ou  chevauchant  sur  une  petite 
mule,  préchoient  contre  tous  les  scandales;  ils  se  faisoient  brûler 
vifs  par  les  papes  auxquels  ils  reprochoient  leurs  désordres,  et 
noyer  par  les  princes  dont  ils  attaquoient  la  tyrannie.  Des  gentils- 
hommes s’embusquoienl  sur  les  chemins  et  dévalisoient  les  pas- 
sants, tandis  que  d autres  gentilshommes  dcvenoienl  en  Espagne , 
en  Grèce,  en  Dalmalie,  seigneurs  des  immortelles  cités  dont  ils 
ignoraient  l’histoire.  Cours  d’amour  où  l’on  raisonnoit  d’après 
toutes  les  règles  du  scottisme,  et  dont  des  chanoines  étoient  mem- 
bres ; troubadours  et  ménestrels  vaguant  de  châteaux  en  châteaux , 
déchirant  les  hommes  dans  des  satires,  louant  les  dames  dans  des 
ballades;  bourgeois  divisés  en  corps  de  métiers,  célébrant  des 
solennités  patronales  où  les  saints  du  paradis  étoient  mêlés  aux 
divinités  de  la  fable;  représentations  théâtrales;  fêtes  des  fous  ou 
des  cornards;  messes  saerdéges;  soupes  grasses  mangées  sur 
l’autel;  l’itc  missa  répondu  par  trois  braiements  d’âne;  barons  et 
chevaliers  s’engageant  dans  des  repas  mystérieux  à porter  la  guerre 
dans  un  pays,  faisant  voeu  sur  un  paon  ou  sur  un  héron  d’accom- 
plir des  faits  d’armes  pour  leurs  mies;  juifs  massacrés  et  se  massa- 
crant entre  eux,  conspirant  avec  les  lépreux  pour  empoisonner 
les  puits  et  les  fontaines;  tribunaux  de  toutes  les  sortes,  condam- 
nant, en  vertu  de  toutes  les  espèces  de  lois,  à toutes  les  sortes 


■ S'ptctt. , loin.  1,  p.  73  ; llltl.  di  s oucr.  des  tnt. , an  1700,  p.  73  ; l.Hlrc  sur  le  pèchi 
imaginaire,  p.  n el  sulv. 
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de  supplices,  des  accuses  de  toutes  les  catégories,  depuis  l'héré- 
siarque écorché  et  brûlé  vif  Jusqu'aux  adultérés  attachés  nus  l’un 
à l'autre  et  promenés  au  milieu  du  peuple;  le  juge  prévaricateur 
substituant  à l’homicide  riche  condamné  un  prisonnier  innocent  ; 
des  hommes  de  loi  commençant  cette  magistrature  qui  rap|<ela  , 
au  milieu  d’un  peuple  léger  et  frivole,  la  gravité  du  sénat  romain  : 
pour  dernière  confusion,  pour  dernier  contraste,  la  vieille  so- 
ciété , civilisée  à la  manière  des  anciens , se  perpétuant  dans  les 
abbayes;  les  étudiants  des  universités  faisant  renaître  les  disputes 
philosophiques  de  la  Grèce;  le  tumulte  des  écoles  d’Athènes  et 
d’Alexandrie  se  mêlant  au  bruit  des  tournois , des  carrousels  et  des 
pas  d’armes.  Placez  enlin , au-dessus  et  en  dehors  de  cette  société 
si  agitée,  un  autre  principe  de  mouvement,  un  tombeau  objet  de 
toutes  les  tendresses , de  tous  les  regrets , de  toutes  les  espérances , 
qui  altiroit  sans  cesse  au  delà  des  mers  les  rois  et  les  sujets,  les 
vaillants  et  les  coupables  ; les  premiers  pour  chercher  des  ennemis , 
des  royaumes,  des  aventures  ; les  seconds  pour  accomplir  des 
vœux , expier  des  crimes , apaiser  des  remords. 

L’Orient,  malgré  le  mauvais  succès  des  croisades,  resta  long- 
temps pour  les  François  le  pays  de  la  religion  et  de  la  gloire  : ils 
tournoient  sans  cesse  les  yeux  vers  ce  beau  soleil , vers  ces  palmes 
«le  l’Idumée,  vers  ces  plaines  de  Rama  où  les  infidèles  se  repo- 
soient  à l’ombre  des  oliviers  plantés  par  Baudouin  , vers  ces  champs 
d'Ascalon  qui  gardoient  encore  les  traces  de  Godefroi  de  Bouillon 
et  de  Tancrède,  de  Philippe-Auguste  et  de  Couci , de  saint  Louis 
et  «le  Sarginc;  vers  cette  Jérusalem  un  moment  délivrée,  puis 
retombée  dans  scs  fers,  et  qui  se  montroit  à eux  comme  à Jéré- 
mie, insultée  des  passants,  noyée  dans  ses  pleurs,  privée  de  son 
peuple , assise  dans  la  solitude. 

Tels  furent  ces  siècles  d’imagination  et  de  force  qui  marchoient 
avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des  événements  historiques  les  plus 
variés,  nu  milieu  des  hérésies,  des  schismes,  des  guerres  féo- 
dales, civiles  et  étrangères  ; ces  siècles  doublement  favorables  nu 
génie  ou  par  la  solitude  des  cloîtres  quand  on  la  recherclioit , ou. 
par  le  monde  le  plus  étrange  et  le  plus  divers  quand  on  le  préfé- 
roil  à la  solitude.  Pas  un  seul  point  de  la  France  où  il  ne  se  passât 
quelque  fait  nouveau;  car  chaqoe  seigneurie  laïque  ou  ecclésias- 
tique éloit  un  petit  état  qui  gravitoit  dans  son  orbite  et  avoit  scs 
phases  : à dix  lieues  de  distance  les  coutumes  ne  se  ressembloient 
plus.  Cet  ordre  de  choses,  extrêmement  nuisible  à la  civilisation 
générale,  impriinoit  à l’esprit  particulier  un  mouvement  extraor- 
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dînaire  : aussi  toutes  les  grandes  découvertes  appartiennent-elles 
à ces  siècles.  Jamais  l’individu  n’a  tant  vécu  : le  roirêvoit  l’agran- 
dissement de  son  empire;  le  seigneur  la  conquête  du  üef  de 
son  voisin  ; le  bourgeois , l’augmentation  de  ses  privilèges  ; le  mar- 
chand, de  nouvelles  routes  à son  commerce.  On  ne  connoissoit  le 
fond  de  rien  ; on  n’avoit  rien  épuisé  ; on  avoit  foi  à tout  ; on  étoit  à 
l’entrée  et  comme  au  bord  de  toutes  les  espérances , de  même  qu’un 
voyageur  sur  une  montagne  attend  le  lever  du  jour  dont  il  aper- 
çoit l’aurore.  On  fouilloit  le  passé  ainsi  que  l’avenir  ; on  découvrait 
avec  la  même  joie  un  vieux  manuscrit  et  un  nouveau  monde  ; on 
marchoil  à grands  pas  vers  des  destinées  ignorées,  mais  dont  on 
avoit  l’instinct,  comme  on  a toute  sa  vie  devant  soi  dans  la  jeu- 
nesse. L’enfance  de  ces  siècles  fut  barbare , leur  virilité  pleine  de 
passion  et  d’énergie  ; et  ils  ont  laissé  leur  riche  héritage  aux  âges 
civilisés  qu’ils  portèrent  dans  leur  sein  fécond. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 

PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS.' 

De  IS»  4 «ISO. 

Jusqu’au  règne  de  Philippe  de  Valois,  les  contentions  entre  la 
France  et  l’Angleterre  n’avoient  annoncé  rien  d’antipathique  et  de 
violent  ; mais  sous  ce  règne  elles  devinrent  une  rivalité  nationale, 
et  cette  rivalité  divisa  le  monde  : commencée  sur  la  terre,  elle  s’y 
perpétua  pendant  deux  siècles  pour  se  prolonger  ensuite  sur  la  mer  : 
la  terre  manqua  aux  Anglois,  et  non  la  haine;  ils  continuèrent  à 
gronderavec  l’Océan  contre  ces  rivages  dont  nous  les  avons  rejetés. 

Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour  ; les  liens  de  parenté 
et  de  famille  se  brisèrent  ; l’Angleterre  cessa  d’être  normande. 
Édouard  III  bannit  des  tribunaux  la  langue  Erançoise;  l’idiome 
dédaigné  du  Saxon  vaincu  fut  adopté  par  les  vainqueurs,  en  ini- 
mitié de  leur  ancienne  patrie.  Le  caractère  commerçant  des  insu- 
laires se  développa  : leurs  laines  se  convertissoient  en  trésors  aux 
marchés  de  la  Flandre  : elles  s’améliorèrent  encore  par  les  trou- 
peaux que  le  duc  de  Lancaster  tira  de  l’Espagne  et  du  Portugal  : 
elles  devinrent  l’aliment  des  subsides  dont  Édouard  III  avoit  be- 
soin dans  la  guerre  qu’il  entretint  contre  nous.  Heureusement 
la  France  n’est  pas  marchandise  que  l’on  troque  pour  des  sacs 
de  laine  : à tous  les  traités  de  partage  du  royaume  de  saint 
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Louis , que  le  prince  anglois  fit  avec  son  compère  Artevellé , 
le  brasseur  de  bière,  il  ne  manqua  que  la  signature  de  Du  Guesclin. 

Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  prolitc  à la  nation  opprimée, 
et  c’est  une  belle  loi  de  la  Providence  ; les  premiers  symptômes  de 
l’émancipation  nationale  éclatèrent  dans  les  étals  réunis  à Paris 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean  , les  Grandes  Compagnies  et  la 
Jacquerie  furent  des  lléaux  qui  ajoutèrent  néanmoins  force  au 
droit.  Partout  où  les  hommes  ressaisissent  leur  indépendance  natu- 
relle , cette  indépendance , en  reprenant  ensuite  le  frein  des  lois , 
fait  faire  un  pas  à la  liberté  politique.  Quand  la  pensée  a été  élargie 
de  prison  , ne  fùt-ce  que  pour  un  moment , elle  en  garde  le  sou- 
venir ; les  idées  une  fois  nées  ne  s’anéantissent  plus  5 elles  peuvent 
être  accablées  sous  les  chaînes,  mais,  prisonnières  immortelles, 
elles  usent  les  liens  de  leur  captivité. 

A mesure  que  la  liberté  commune  croissoit , le  pouvoir  régulier 
croissoit.  La  justice  royale  pénétroit  dans  les  justices  particulières  ; 
les  empiétements  de  la  vie  ecclésiastique  s'arrêtèrent , et  il  lui 
fallut  subir  l’appel  comme  d'abus.  La  guerre  nationale  détruisit, 
par  la  composition  des  grandes  armées,  les  guerres  particulières  : 
on  pourrait  presque  dire  que  la  poudre , en  changeant  la  nature 
des  armes,  fit  sauter  en  l’air  le  vieil  édifice  de  la  féodalité. 

Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation , toutes  ces  révolutions 
dans  les  esprits,  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  ne  s’opérèrent 
que  graduellement  au  milieu  de  tous  les  désastres.  Il  fallut  que 
les  François  reçussent  les  trois  leçons  de  Crécy,  de  Poitiers  et 
d’Azincourt , pour  apprendre  à délivrer  leur  patrie.  Le  règne  de 
Philippe  VI , dit  de  Valois,  ouvre  celte  scène  de  notre  histoire. 


SOMMAIRE. 

La  veuve  de  Charte»  le  Bel  accouche  d’une  fille.  — Une  assemblée  de  prélats  et  de 
seigneurs  adjuge  la  couronne  h Philippe  de  Valois.  — Examen  des  prétentions 
d'Édouard  III  A la  couronne  de  France.  — Premiers  actes  de  l’administration  de 
Philippe. — Recherche  des  financiers. — Jeanne  de  France,  qui  avoit  épousé 
Philippe,  comte  d'Évreui,  est  proclamée  reine  de  Navarre.  — La  Champagne  et 
la  Brie  sont  abandonnées  A Philippe  en  échange  des  comtés  d'Augoulémc  et  de 
Morlain,  avec  deux  renies  assignées  sur  le  trésor  du  roi  et  sur  les  domaines  de  la 
couronne.  — Sacre  du  roi.  — Philippe  est  surnommé  le  Fortuné.  — Louis , comte 
de  Flandre , vient  rendre  foi  et  hommage  A Philippe  , et  implorer  son  secours 
contre  les  communes  de  Flaudre.  — Guerre  de  Flandre.  — Philippe  va  preudre 
l'oriflamme  A Saint-Denis.  — Couleurs  nationales  ; elles  n'ont  pas  toujours  été  les 
mêmes  ; leur  histoire  ; que  le  blanc  éloit  la  couleur  des  Anglois,  et  le  rouge  celle 
des  François  jusqu'au  régne  de  Philippe  de  Valois.  A cette  époque , Édouard  III  ■ 
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prélcndanl  A la  couronne  de  France , prit  les  couleurs  françaises , et  les  François 
abandonnèrent  ces  couleurs  lorsqu'ils  les  vireu!  portées  par  les  Angloi». — L'ori- 
tlamme  n’etoit  dans  l'origine  que  la  bannière  de  saint  Denis  ; elle  disparut  sous 
Charles  VTI , et  fut  remplacée  par  la  cornette  blanche.  — Victoire  do  Cassel.  — 
Édouard  est  sommé  de  rendre  hommage  A Philippe , comme  duc  de  Cuiennc  et 
comte  de  Ponlhicu.  — Il  rient  A Amiens  et  prèle  solennellement  cet  hommage.  — 
Conllit  entre  les  juridictions  seigneuriales  et  ecclésiastiques.  — Discours  de  Pierre 
de  Cuguièrcs.  — Edouard  confirme  l'hommage  qu'il  aroit  rendu  au  roi  A Amiens. 

— Projet  de  croisades.  — Le  pape  songe  A passer  eu  Italie  : le  salut-siége  A Avignon 
étoit  un  bien  pour  la  France,  un  mal  pour  U chrétienté.  — Le  dur  de  Norman- 
die, Ois  du  roi,  Agé  de  quatorze  ans , épouse  Bonne  de  Luiernhourg,  Allé  de 
Jean , roi  de  Bohème.  — Le  projet  de  croisade  échoue.  — Histoire  du  procès  de 
Robert  d'Artois , troisième  du  nom  , et  de  Mahaud , comtesse  d’Artois , sa  tante.  — 
Robert , convaincu  d'avoir  fait  forger  de  faux  titres  et  de  s'en  être  servi , se  retire 
auprès  du  duc  do  Brabant.  — Il  refuse  de  comparaître  en  cour  de  justice.  — Le 
parlement  le  condamne  A mort;  le  roi  commue  la  peine  en  un  haunissement 
perpétuel.  — Robert,  déguisé  en  marchand , se  réfugie  en  Angleterre.  — David 
Bruce,  roi  d'Écosse,  cherche  un  asile  auprès  de  Philippe.  — Communes  de  Flandre. 

— Jacques  d'Arlevelle.  — Édouard  , qui  cherchoit  des  torts  A Philippe  et  qui  mé- 
ditait la  guerre , intrigue  avec  Artcvelle.  — Les  deui  monarques  cherchent  des 
alliés  de  part  et  d'autre.  — Vœu  du  héron. 

FRAGMENTS. 

VOBV  DU  UKROSi. 

Quoique  Édouard  nourrit  depuis  longtemps  le  dessein  d’attaquer 
la  France,  la  grandeur  de  l’entreprise,  les  embarras  intérieurs  de 
son  gouvernement  l’effrayoient  et  l’arrétoient.  Peut-être  même  ne 
se  fût-il  jamais  déterminé  à prendre  les  armes , sans  les  sollicita- 
tions de  Robert  d’Artois , qui , relire  depuis  deux  ans  en  Angle- 
terre , souilloit  au  cœur  de  l’ambitieux  Édouard  la  haine  dont  lui , 
Robert,  étoit  dévoré  : le  banni  se  servit,  pour  déterminer  son 
hôte , d’un  moyen  extraordinaire. 

A cette  époque  de  nos  annales  le  roman  est  tellement  mêlé  à 
l’histoire , et  l’histoire  au  roman  , qu’on  les  peut  à peine  séparer  : 
de  jeunes  bacheliers  anglois  paroissent  à la  cour  du  comte  de  Hai- 
naut,  un  œil  couvert  de  drap,  ayant  voué  entre  dames  de  leur  pays 
que  jamais  ne  verraient  que  d'un  œil  jusqu’à  ce  que  ils  uuroient  fait  au- 
cunes prouesses  de  leur  corps  au  royaume  de  France.  Messire  Gauthier 
de  Mauny  avoit  dit  « aucuns  de  ses  plus  privés,  qu’il  avait  promis  en 
Angleterre , devant  les  dames  et  seigneurs,  qu’il  servit  le  premier  qui 
entrerait  en  France , et  qu'il  y prendrait  cliastelou  forte  ville,  et  y fe- 
rait aucunes  apertises  d’armes.  Souvent  les  barons  et  les  chevaliers 
juroient  par  un  saint  ou  par  une  dame,  au  pied  d’un  rempart  en- 
nemi, d’emporter  ce  rempart  dans  un  certain  nombre  de  jours, 
dût  leur  serment  leur  être  funeste  ou  à leur  patrie.  Ces  faits , attes- 
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tés  par  tontes  les  chroniques,  ne  diffèrent  point  de  ceux  qu’on  lit 
dans  les  romans  ; ils  rappellent  aussi  les  serments  que  laisoient  les 

Barbares  du  Nord , lorsqu’ils  se  condamnoient  à porter  une  longue 
barbe  ou  un  anneau  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  tué  un  Ro- 
main. La  querelle  de  l’Angleterre  et  de  la  France  dans  le  quator- 
zième siècle  ranima  l’esprit  chevaleresque;  les  deux  nations  des- 
cendirent au  champ  clos , dont  elles  ne  sont  plus  sorties.  Comme 
les  imaginations  étoient  remplies  des  chansons  des  troubadours  et 
des  aventures  des  Croisades,  les  mœurs  se  teignirent  de  ces  cou- 
leurs, et  les  reflétèrent.  On  sent  partout,  avec  la  chevalerie  his- 
torique, l’imitation  de  la  chevalerie  romanesque  à laquelle  la  vie 
de  châteaux,  les  chasses,  les  tournois,  les  croyances  religieuses  et 
les  entreprises  d’amour  étoient  d’ailleurs  extrêmement  favorables, 
il  y a tout  à la  fois  quelque  chose  de  vrai  et  de  faux , de  naturel  et 
d’artificiel  dans  les  mœurs  de  ces  temps , que  l’on  doit , si  l’on  peut , 
saisir  et  peindre. 

Sainte-Palayc  regarde  donc  le  vœu  du  héron  comme  un  fait  réel 
rimé;  alors  on  chantoit  encore  l’histoire,  comme  jadis  dans  la 
Grèce  : nous  avons  en  vers  le  Combat  des  Trente  et  la  première 
Histoire  de  Du  Guesclin.  Au  commencement  de  l’automne  de 
l’annee  1338 , et  comme  dit  le  poète  historien , lorsque  l'été  va  à dé- 
clin, que  l’oiseau  qai  a perdu  la  voix , que  les  vignes  sèchent , que  meu- 
rent les  roses,  que  les  arbres  se  dépouillent,  que  leschemins  se  jonchent 
de  feuilles,  Édouard  ctoit  A Londres  en  ton  palais,  environné  de  durs, 
de  comtes , de  pages , de  dames  , de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes  ; il 
lenoil  la  tête  inclinée  en  pensers  d’amours.  Robert  d’Artois , retiré  en 
Angleterre , étoit  allé  à la  chasse , parcegu’il  se  souvenait  du  très  gen- 
til pays  de  France  dont  il  étoit  banni.  Il  portoit  un  petit  faucon  qu’il 
avoil  nourri,  et  tant  vola  le  faucon  par  rivières,  qu’il  prit  un  héron. 
Robert  retourne  à Londres , fait  rôtir  le  héron,  le  met  entre  deux 
plats  d’argent,  s’introduit  dans  la  salle  du  festin  du  roi,  suivi 
de  deux  maîtres  de  vielle , d’un  gnistreneus  (joueur  de  guitare) , et  de 
deux  pucellcs , filles  de  deux  marquis  ; elles  chantoient  accompagnées 
du  son  des  vielles  et  de  la  guitare.  Robert  s’écrie  : Ouvres  les  rangs; 
laisses  passer  les  preux  que  l’amour  a surpris:  Voici  viande  h preux,  à 
ceux  qui  sont  soumis  à dames  amoureuses  qui  tant  ont  beau  visage.  . . 
...  Le  héron  est  le  plus  couard  des  oiseaux;  il  a peur  de  son  ombre. 
Je  donnerai  le  héron  à celui  d’entre  vous  qui  est  le  plus  poltron  ; A mon 
avis  c’est  Édouard , déshérité  du  noble  pays  de  la  France,  dont  il  étoit 
l’héritier  légitime;  mais  le  coeur  lui  a failli , et  pour  sa  lâcheté  il  mourra 
privé  de  son  royaume.  Édouard  rougit  de  colère  et  de  mal  talent,  le 
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cœur  lui  frémit  ; il  jure  par  le  Dieu  du  paradis  et  par  sa  douce 
mère  qu’avant  que  six  mois  soient  passés  il  défiera  le  roi  de  Sainl- 
Dcnis  (Philippe). 

Robert  jeta  un  rire  et  dit  tout  en  basset  : A présent  j 'ai  mon  avis 
(désir),  et  par  mon  licron  commencera  qranl  guerre. 

Rohert  reprend  le  héron  toujours  entre  les  deux  plats  d’argent  ; 
il  traverse  la  salle  du  banquet,  suivi  des  deux  ménestriers  qui 
vielioient  doucement , du  joueur  de  guitare  et  des  deux  damoisellcs 
qui  chantoient  ces  paroles  : ••  Je  vais  à la  verdure,  car  Amour  me 
•«  l'apprend.  » Robert  présente  le  héron  au  comte  de  Salisbury, 
qui  étoit  assis  de  les  annje  qui  fut  gentille  et  courtoise  et  de  beau 
maintien;  elle  étoit  fille  du  comte  Derby,  et  Salisbury  l’aimoit 
loyalement.  Robert  prie  le  comte  de  Salisbury  de  jurer  sur  le  hé- 
ron. Salisbury  répondit  : « Pourrai-je  tenir  un  vœu  parfaitement? 
« Je  sers  la  dame  la  plus  belle  qui  soit  au  firmament,  et  si  la 
« Vierge  Marie  étoit  ici,  mettant  à part  sa  divinité,  je  nesaurois 
« la  distinguer  de  celle  que  j’aime.  Je  l’ai  requise  d’amour; 
« mais  elle  se  défend  : elle  me  donne  pourtant  un  gracieux  espoir 
« que  j’aurai  merci.  Je  la  prie  qu’elle  me  prête  un  doigt  dosa  main, 
» et  qu’elle  le  mette  sur  mon  œil  droit. — Par  ma  foi,  s’écria  la 
« dame,  j’en  prêterai  deux. — Et  lui  ferma  l’œil  droit  avec  deux 
" doigts.— Est-il  bien  clos,  belle?  dit  le  chevalier  très  gracieuse- 
" nient. — Oui,  répond-elle. — Adonc,  s’écria  de  bouche  et  de 
« cœur  Salisbury,  je  veux  et  promets  à Dieu  tout-puissant , et  à sa 
« douce  mère  qui  resplendit  de  beauté , que  jamais  cet  œil  ne  sera 
« ouvert  ou  par  la  longueur  de  temps,  ou  par  vent,  douleur  ou 
« martyre,  avant  que  je  ne  sois  entré  en  France,  que  je  n’y  aie 
« porté  la  llammc  et  combattu  les  gens  de  Philippe  en  aidant 

<■  Édouard.  A présent  advienne  qu’advienne Et  quand 

» li  quens  Salcbrin  (le  comte  de  Salisbury) eut  fait  son  vœu,  il 
« demeura  l’œil  clos  en  la  guerre.  » 


SOMMAIRE. 

Edouard  déclare  qn‘11  Ta  prendre  les  armes  pour  se  faire  rendre  les  terres  saisies 
autrefois  en  Guienne.  — Philippe  emploie  les  forces  destinées  pour  la  croisade  à 
la  défense  de  son  royaume.  — Premières  hostilités  d’uue  guerre  qui  devoit  durer 
cent  vingt-six  a us.  — Trêve.  — Kdouard , pressé  par  Artevelle,  s’embarque  ù 
Douvres,  arrive  à Anvers,  où  les  princes  de  sa  confédération  étoient  assemblés.  — 
Il  achète  de  Louis  de  Bavière  le  titre  de  vicaire  de  l’empire.  — Déclaration  solen- 
nelle de  guerre.  — Exploits  de  Gauthier  de  Maun) . — Invasion  de  la  Picardie.  — 
Les  deux  armées  se  rencontrent  fi  Vironfossc , cl  se  séparent  sans  combattre.  — 
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Chevaliers  du  Lièvre.  — Artevelle  presse  le  roi  d'Angleterre  de  prendre  le  titre  de 
roi  de  France  pour  dégager  la  foi  des  Flamands.  — Seconde  campagne  dans  la 
Guicnnc  el  dam  le  Hainaut.  — Combat  naval  de  l'Écluse.  — La  flotte  Françoise 
est  détruite. 

FRAGMENTS. 

PERTE  DKS  FRANÇOIS  SU  COMBAT  NAVAL  UE  L'ÉCLUSE.  GOpEMAR  DU  PSV.  CAUSES 
DES  MÉPRISES  DANS  CES  GUERRES  DU  QUATORZIEME  SIECLE. 

Notre  perte  en  hommes  fut  évaluée  à trente  mille  matelots  et 
soldats  : les  Génois  seuls,  au  nombre  de  dix  mille , demandèrent 
et  obtinrent  la  vie.  Des  trois  amiraux  qui  commaudoient  la  flotte, 
deux  moururent  glorieusement. 

Cette  action  navale  sembla  nous  prédire  l’avenir.  Que  de  sang 
françois  a coulé  sur  les  flots  depuis  cette  bataille  à l’embouchure 
de  la  Meuse  jusqu’au  combat  livré  dans  les  parages  du  Nil!  L’A- 
rabe , du  milieu  de  ses  sables , le  Flamand , du  bord  de  ses  marais , 
ont  contemplé  nos  derniers  et  nos  premiers  désastres,  nos  marins 
emportés  dans  des  tourbillons  de  feu  ou  abîmés  dans  les  eaux. 
Le  caractère  des  peuples  est  quelquefois  indépendant  de  leur  sol 
et  de  leur  position  géographique;  la  France,  flanquée  de  deux 
mers , n’a  jamais  su  régner  longtemps  sur  ces  mers.  Rome  aussi , 
fille  de  la  mer,  ne  dut  point  l’empire  à Neptune.  Nous  n’avons 
eu  de  flottes  redoutables  qu’à  de  longs  intervalles  et  pour  un  mo- 
ment, sous  Charlemagne,  Louis XIV  el  Louis XVI.  Vainqueurs 
dans  les  actions  particulières  où  nos  capitaines  se  battent  comme 
dans  une  affaire  d’honneur,  nous  succombons  dans  les  actions 
générales  où  il  faut  obéissance  et  discipline  : cet  esprit  d’insubor- 
dination et  de  jalousie,  qui  semble  attaché  à notre  pavillon , éclate 
dès  notre  premier  combat  naval  entre  les  amiraux  chargés  de 
s’opposer  au  passage  d’Édouard.  Nous  n'avons  point  ou  presque 
point  participé  à ces  grandes  découvertes  qui  onfehangé  la  face 
du  globe  et  les  rapports  des  nations.  Dans  nos  colonies,  nous 
sommes  devenus  chasseurs,  aventuriers,  planteurs,  jamais  marins. 
Nous  n’avons  guère  paru  sur  les  flots  qu’en  chevaliers  pour  con- 
quérir l'Angleterre  el  la  Palestine,  pour  donner  un  monarque  à 
Londres,  un  roi  à Jérusalem  ; un  empereur  à Constantinople , un 
duc  à Athènes,  et  un  prince  à cette  Lacédémone  que  notre  der- 
nier triomphe  maritime  devoit  délivreràNavariu.  Si  laMéditerra- 
née  paroit  nous  être  plus  soumise  que  l’Océan,  c’est  que  cette 
mer  qui  baigne  des  rivages  immortels  semble  nous  être  dévolue 
par  le  droit  de  notre  gloire. 

ir  Personne,  dans  le  premier  moment,  n’a  voit  ose  apprendre  à 
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Philippe  la  destruction  de  sa  flotte;  il  n’en  fut  instruit  que  par  un 
de  ces  misérables  qui  rcprésentoient  alors  au  pied  du  trône  la  li- 
berté sous  Ie  travestissement  de  l’esclave  ; hommes  qui  se  sauvoient 
du  mépris  par  l’insolence,  et  à qui  l’on  permettoit  de  tout  dire, 
parcequ’ils  pouvoient  tout  souffrir  : le  fou  du  roi  apprit  donc  par 
une  bouffonnerie  la  mort  de  trente  mille,  François.  Philippe  ne 
s’emporta  point  contre  la  mémoire  de  sujets  aussi  fidèles,  et,  re- 
mettant sa  vie  entre  les  mains  de  Dieu , il  songea  à la  défense  du 
royaume. 

Il  prévit  qu’Édouard  attaqueroit  Tournay.  Cette  place  avoit  pour 
commandant  Godemar  Du  Fay,  écuyer  de  Tournaisis  ou  gentil- 
homme de  Bourgogne,  que  Philippe  avoit  nommé  souverain  capi- 
taine et  régent  de  tout  le  pays  dépendant  de  Douay,  de  Lille  et  de 
Tournay.  C’étoit  un  oflicier  brave  et  expérimenté , qui  sauva  alors 
la  France  pour  la  perdre  au  passage  de  Blanche-Taque  ; soit  qu’il 
y ait  un  terme  à la  fidélité  et  à l’honneur,  soit  que  les  talents  s’é- 
puisent, soit  que  le  héros  devienne  semblable  au  vulgaire  des 
hommes,  quand  il  ne  meurt  pas  au  jour  de  sa  renommée.  Phi- 
lippe augmenta  la  garnison  de  Tournay;  il  y envoya  droite  fleur  de 
chevalerie;  lui-même  rassembla  sous  les  murs  d’Arras  une  brillante 
armée  ; il  y eut  beaucoup  de  petits  faits  d’armes  et  d’aventures. 
Des  méprises  déplorables  advenoient  souvent  dans  ces  rencontres , 
enlre  des  combattants  dont  les  familles  avoient  des  branches  éta- 
blies en  France,  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  Pays-Bas; 
tous  ces  ennemis  étoientdes  François.  Les  Angloisdu  quatorzième 
siècle  parloient  noire  langue,  avoient  les  mômes  mœurs  et  la 
même  religion  que  nous;  ils  n'étoient  pas  encore  assez  éloignés 
du  temps  de  la  conquête  pour  avoir  oublié  leur  origine;  ils  se 
faisoient  gloire  d’être  Normands,  de  retrouver  sur  notre  sol  leurs 
aînés.  Les  provinces  que  la  couronne  d’Édouard  (lu i-même  fils 
d'une  princesse  de  France)  possédoit  enGuienne  et  en  Picardie, 
multiplioient  ces  liens  des  deux  peuples  ; la  haine  que  nos  voisins 
insulaires  ont  conçue  contre  nous  n’a  commencé  qu’avec  ces 
guerres,  véritables  guerres  civiles. 


SOMMAIRE. 

Carld  envojé  par  F.douarJ  h Philippe  de  Valoit , et  daté  de  l‘an  premier  de  notre 
régné  de  France.  — Philippe  le  refuse  comme  roi , par  (font , et  l'accepte  verba- 
lement comme  chevalier.  — Jeanne  de  Valois , sertir  du  roi  de  France , négocie 
nne  trêve  ; elle  est  prolongée  pendant  dcui  ans.  — Affaire  de  Bretagne.  — Histoire 
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. D.ovince.  _ Le  comte  de  Montfort  fait  hommage  du  duché  de  Bretagne  * 
Édouard!*—  La  cour  des  paire  adjuge  ce  duché  à Chartes  do  Blo.s. 

FRAGMENTS. 

guemie  nu  bbbtagsk.  i.es  bbktoss. 

L’exécution  de  cet  arrêt  enveloppa  le  royaume  dans  les  des- 

linces  d’une  de  » provinces , «mil 

lui  donna  dans  la  personne  de  Du  Gucscltn  un  libérateur. 

i a Bretagne  jusqu’alors  peu  connue  dans  notre  histoire , for- 
moit,  à l’extrémité  occidentale  de  la  France,  un; 
du  reste  du  royaume  par  le  gerne,  les  mœurs  et  la  langue 
d’une  partie  de  scs  habitants.  Cette  longue  pre^uUe  d un  as 
ncct  sauvage,  a quelque  chose  de  singulier  : dans  sts  étroites 
vallées,  des  rivières  non  navigables  baignent  des  donjons  ™ 
ruines,  de  vieilles  abbayes , des  huttes  couvertes  de  chaume  ou  les 
troupeaux  vivent  pèle-mèle  avec  les  pâtres.  Ces  val  ees  *onl  sé- 
parées entre  elles,  ou  par  des  forêts  remplies  de  ‘««x  grands 
comme  des  chênes,  ou  par  des  bruyères  semées  de  p.cm» ^ drui- 
diques autour  desquelles  plane  l’oiseau  marin,  et  Pa^nt  des 
vaelu,  maigres  avec  de  petites  brebis.  Un  voyage» Pj£ 
cheminer  plusieurs  jours  sans  apercevoir  autre  chose  que 
landes,  des  grèves,  et  une  mer  qui  blanchit  contre 
d’écueils  : région  solitaire,  triste , orageuse  , enve  de  hro  1 

lards,  couverte  de  nuages,  où  le  bruit  des  vents  et  des  Ilots  est 

éTfàut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé  de  tous  temps 
l’imaSr  Sommes.  Les  Grecs  et  les  Romain,  y 
les  restes  du  culte  des  Druides,  l’ile  de  Sayne  et  se  vie 
barque  qui  passoit  en  Albion  les  âmes  des  moi  is  au 
tempêtes  et  des  tourbillons  de  feu  -,  les  Franks  y trouver 
man , et  mirent  Roland  à la  garde  de  ses  marcha  ; enhn  n s - 
manciers  du  Moyen-Age  en  firent  le  pays  des  aventures,  a pair i 
d’Artus , d’Yseult  aux  blanches  mains , et  de  Tristan  »• 

Sur  les  bruyères  et  dans  les  vallées  de  la  Bretagne,  vu  s 
contrez  quelques  laboureurs  couverts  de  peaux  de  chc  ■ » 
cheveux  longs , épars  et  hérissés  ; ou  vous  voyez  i .insc  ^ 
d’une  croix,  au  son  d’une  cornemuse,  d’autres  paysans portan 
l'habit  gaulois,  le  sayon , la  casaque  bigarrée,  les  large  ’ 

et  parlant  la  langue  celtique.  ,,lin.  hll. 

D’une  imagination  vive,  et  néanmoins  melanco  iqut , 
meur  aussi  mobile  que  leur  caractère  est  obstine , es  i 
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distinguent  par  leur  bravoure,  leur  franchise  , leur  fidélité,  leur 
esprit  d’indépendance , leur  attachement  pour  la  religion , leur 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  susceptibles , sans  ambition , et  peu 
faits  pour  les  cours , ils  ne  sont  avides  ni  d’honneurs  ni  de  places. 
Ils  aiment  la  gloire,  pourvu  qu’elle  ne  gêne  en  rien  la  simplicité 
de  leurs  habitudes  ; ils  ne  la  recherchent  qn’anlaut  qu’elle  consent 
à vivre  à leur  foyer  comme  un  béte  obscur  et  complaisant  qui  par- 
tage les  goûts  de  la  famille.  Dans  les  lettres , les  Bretons  ont  mon- 
tré de  l’instruction  , de  l’esprit , de  l’originalité , de  la  grâce , de  la 
finesse,  témoin  Ilardouin,  Sévigné,  Sainte-Foix,  Duclos.  lisent 
donné  à la  France  le  plus  grand  peintre  de  mœurs  après  Molière, 
Le  Sage;  ils  ont  aujourd’hui  l’abbé  de  Lamennais;  dans  les  scien- 
ces, ils  revendiquent  Deseartes;  dans  les  armes,  leurs  guerriers 
ont  quelque  chose  d'à  part  qui  les  distingue  au  premier  coup  d’œil 
des  autres  guerriers  : sous  Charles  V,  Du  Guesclin  et  ses  compa- 
gnons, Clisson,  Beaumanoir,  Tinteniac  ; sons  Charles  Vil , Tanne- 
guy-Duchastel  ; sous  Henri  III.  La  noue , également  respecté  «les 
ligueurs  et  des  huguenots;  sous  Louis  XIV,  Duguay-Trouin  ; sous 
Louis  XVI , Lamolte-Piquet  et  Du  Coëdic  ; pendant  la  révolution , 
Charette,  d’Ell>ée,  La  Rochejacquelein  et  Morean.  Tons  ces  sol- 
dats eurent  des  traits  de  ressemblance  ; et , |>ar  un  genre  d’illus- 
tration peu  commun , ils  furent  peut-être  encore  plus  estimés  de 
l’ennemi  qu’admirés  de  leur  patrie. 


SOMMAIRE. 

Prue  de  Kennes  par  Charles  de  Mois. 

FRAGMENTS. 

siée*  n*  iiPMimnv  jiianff,  comtessf  i>f  sioftfout.  avftwrf  nr  oautbif» 

!>■  MA  lis»  FT  ns  U CHRI)  A. 

Charles  de  Blois , dans  l’espoir  de  terminer  promptement  la 
guerre  après  la  reddition  de  Rennes , se  hâta  d’investir  Ilennebon , 
la  plus  forte  place  de  la  Bretagne,  et  où  Jeanne,  comme  on  l’a 
dit , s’étoit  renfermée.  I,es  assiégeants  poussèrent  vivement  les 
attaques.  La  comtesse  de  Montfort,  armée  de  pied  en  cap,  che- 
vauchoit  de  rue  en  rue,  animoit,  prioit,  gourmandoit  les  sou- 
doyers , ordonnoit  aux  femmes  de  dépaver  les  cours  et  les  pas- 
sages , de  porter  les  pierres  aux  créneaux , avec  des  pots  de  chaux 
vive,  pour  les  jeter  sur  l’ennemi.  Cependant  le  beffroi  sonne. 
Guillaume  Cadoudal , qui  s’éloit  retiré  à Henncbon  après  la  prise 
de  Kennes , Yves  de  Tré/.iguidy , le  sire  de  Landremans , le  chà- 
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lelain  de  Guingamp , les  deux  frères  de  Guerich  , Henri  et  Olivier 
de  Spinefort,  soutiennent  les  efforts  des  assaillants.  La  comtesse 
monte  au  haut  d’un  donjon  pour  surveiller  le  combat  : elle  s’aperçoit 
que  le  camp  de  Charles  est  désert;  que  seigneurs,  chevaliers,  com- 
muniers,  étoient  tous  à l’assaut.  Elle  descend  de  la  tour,  s’élance 
sur  son  palefroi,  sort  par  une  poterne  éloignée  avec  trois  cents 
lances,  et  vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis.  Ceux-ci, 
apercevant  derrière  eux  les  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée,  • 
abandonnent  l’escalade  et  accourent  pour  éteindre  les  flammes. 
La  nouvelle  Clorinde  veut  regagner  la  forteresse  ; mais  la  voie,  au 
retour,  lui  est  fermée  : elle  pousse  son  cheval  sur  le  chemin  d’Au- 
rai , tenant  à la  main  l’épée  et  le  flambeau , instruments  de  sa  vic- 
toire; Louis  d’Espagne  la  poursuit  sans  pouvoir  l’atteindre.  Re- 
cueillie dans  les  murs  d’Aurai , Jeanne  rassemble  cinq  ou  six  cents 
aventuriers  : on  la  croyoit  perdue  à Hennebon , quand  le  cinquième 
jour,  au  soleil  levant,  elle  reparoit  sous  les  remparts.  Elle  heurte 
avec  son  escadron  à la  porte  d’une  des  tours,  qu’on  lui  ouvre  ; elle 
rentre  dans  la  ville  assiégée,  bannières  au  vent , trompettes  son- 
nantes , à la  confusion  des  soldats  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  : avec  le  duc  de  Bourbon 
et  Robert  Bertrand , maréchal  de  France , il  court  assiéger  Au- 
rai, laissant  Louis  d’Espagne  avec  le  vicomte  de  Rohan  devant 
Hennebon. 

Louis,  de  la  maison  de  La  Cerda , brave  Espagnol  qui  combattit 
pour  la  France  sur  terre  et  sur  mer,  lit  venir  dou/.e  machines  de 
guerre,  et  commença  à battre  les  murailles  du  ehAteati.  Les  habi- 
tants et  les  soudoyers  s’épouvantèrent  et  demandèrent  à capituler. 
L’évôque  de  Léon  , renfermé  dans  la  ville,  appela  son  neveu  Henri 
de  Léon  , qui , après  avoir  trahi  Monlfort , servoit  dans  l’armée  du 
comte  de  Blois  ; ils  convinrent  de  la  reddition  de  la  place.  En  vain 
la  comtesse  de  Montfort  conjurait  les  assiégés  d’attendre,  leur 
promettant  qu’avant  trois  jours  ils  recevraient  le  secours  d’Angle- 
terre, espérance  qu’elle-méme  n’avoit  pas.  Elle  passa  la  nuit  dans 
l’inquiétude  et  les  larmes  : elle  voyoit  perdu  le  fruit  de  son  courage 
et  de  ses  sacrifices , son  mari  prisonnier,  son  (ils  dépouillé , errant , 
fugitif;  elle  se  voyoit  elle-même  livrée  à son  ennemi , et  recevant 
des  fers  des  mains  de  celui  à qui  elle  avoil  disputé  la  souveraineté 
delà  Bretagne.  Le  lendemain  l’évêque  de  Léon  fit  dire  à Henri,  son 
neveu,  de  s’approcher  des  portes.  Déjà  celui-ci  s’avançoit  pour 
recevoir  la  ville  au  nom  de  Charles  de  Blois,  lorsque  Jeanne,  qui 
regardoit  la  mer  par  une  fenêtre  grillée  du  château , s’écria  dans 
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un  transport  de  joie  : Voilà  le  secours!  » Deux  fois  elle  jette  le 
même  cri.  On  monte  aux  créneaux , aux  donjons,  au  beffroi  ; tous 
les  yeux  se  tournent  vers  la  mer  : elle  étoit  couverte  d’une  multi- 
tude de  grands  et  de  petits  vaisseaux  qui  entroient  dans  le  port  à 
pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge  d’abord  la  foule  dans 
le  silence  de  l’étonnement  ; puis  elle  le  salue  des  plus  vives  cla- 
meurs. L’accommodement  est  rompu  ; l’évéque  de  Léon  seul  se 
retire  auprès  de  Charles  de  Blois  ; Mauny  déltarque  avec  son  armée. 

La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des  salles,  et  préparer 
un  festin  à ses  hôtes.  Elle  descend  du  château,  s avance  au-devant 
d'eux  à joyeuse  chère,  cl  vient  baiser  tnessire  Gauthier  de  Mauny  cl  ses 
compaynons  les  uns  après  les  autres,  deux  fois  ou  trois,  comme  vail- 
lante dame.  Cependant  Louis  d’Espagne  ordonne  de  redoubler  l’at- 
taque : durant  toute  la  nuit  qui  suivit  l’arrivée  des  Anglois,  il 
frappa  les  murs  avec  les  plus  fortes  machines,  tandis  qu’au  dedans 
on  n’entendoit  que  le  bruit  de  la  l'éte.  Le  surlendemain,  Mauny  fit 
une  sortie,  brisa  les  engins,  et  incendia  une  partie  du  camp  fran- 
çois.  L’armée  s’ébranla  pour  le  repousser.  Quand  Mauny  vit  venir 
la  chevauchée , que  jamais , s’écria-t-il , je  ne  sois  baisé  de  dame,  ni 
de  douce  amie , si  jamais  je  rentre  en  cliastel  ou  forteresse , jusqu'à  tant 
que  j'aie  renversé  un  de  ces  venants  ! Embrassant  sa  large , il  se  pré- 
cipite l’épée  au  poing  sur  les  hommes  d’armes  de  La  Cerda,  les 
charge , les  met  en  fuite , en  fait  verser  plusieurs  les  jambes  contre- 
mont,  et  rentre  dans  la  forteresse  après  avoir  accompli  son  vœu 
de  chevalier. 

Louis  d’Espagne,  n’espérant  plus  pouvoir  emporter  fiennebon , 
leva  le  siège,  rejoignit  Charles  de  Blois  devant  Aurai , et  s’empara 
ensuite  de  Dinan  et  de  Guérande.  Après  avoir  saccagé  cette  der- 
nière ville,  il  monte  sur  quelques  vaisseaux  marchands  qu’il 
trouve  dans  le  port , et  ravage  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne.  Des- 
cendu auprès  de  Quimperlé , il  s’avance  dans  les  terres.  Mauny 
accourt,  forme  trois  corps  de  ses  troupes,  et  marche  sur  les  pas 
de  Louis.  Inférieur  en  forces , Louis  veut  retourner  au  rivage,  et 
rencontre  le  premier  corps  des  Anglois  qu’il  défait;  mais,  envi- 
ronné par  les  deux  autres  corps  et  par  des  paysans  bretons  qui 
l’assaillent  à coups  de  fronde,  il  est  blessé.  11  se  débarrasse  de  la 
foule,  laissant  sur  la  place  un  neveu  qu’il  aimait  tendrement,  et 
la  plupart  de  ses  soldats.  Arrivé  presque  seul  au  bord  de  la  mer, 
il  trouve  sa  flolte  entre  les  mains  des  archers  de  Mauny.  Il  se  jette 
dans  une  barque  avec  quelques  compagnons.  Mauny  le  suit  sur  la 
mer,  toujours  près  de  le  saisir,  ne  le  pouvant  jamais  atteindre. 
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Louis  s’échoue  au  port  de  Rhedon , saute  à terre,  emprunte  de 
petits  chevaux , et  fuit  de  nouveau.  A peine  est-il  débarqué  que 
Mauny  survient  et  se  met  à sa  poursuite.  La  Cerda  se  sauve  entiu 
dans  les  murs  de  Rennes  avec  la  réputation  d’un  des  meilleurs 
généraux  et  un  des  plus  aventureux  chevaliers  de  ce  siècle. 

Mauuy  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à Hennebon;  les 
vents  contraires  le  forcèrent  à faire  céteaux  environs  de  la  Roclie- 
Prion  : Seigneurs,  dit-il  à ses  amis,  tout  travaillé  que  je  suis,  j’ trois 
volontiers  assaillir  ce  fort  ckastel , si  j' amis  compagnie.  Les  chevaliers 
répondirent:  Sire,  allez-y  hardiment , et  nous  vous  suivions  jusqu’à 
la  mort,  Gérard  de  Maulain,  qui  défendoil  la  place,  soutient  l’as- 
saut; il  blesse  grièvement  Jean  de  Bouteiller  et  Matthieu  Dufresnoy, 
qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à l’affaire  de  Ouim perlé. 

Or  Gérard  de  Maulain  avoit  un  frère , René  de  Maulain  , capi- 
taine d’un  autre  petit  fort,  appelé  Favct,  à une  lieue  de  là  : René, 
ayant  appris  ce  qui  se  passoit  à la  Roche-Prion,  se  met  en  cam- 
pagne avec  quarante  hommes  pour  secourir  son  frère , rencontre 
les  chevaliers  blesses , les  enlève , et  court  les  renfermer  dans  son 
donjon  Mauny  quitte  l’assaut  pour  aller  à la  recousse;  brûlant  de 
délivrer  Bouteiller  et  Dufresnoy,  il  essaie  d’emporter  le  fort  de 
Favet  : nouveau  siège,  nouveau  combat.  Gérard  de  Maulain  sort 
à son  tour  de  la  Roche-Prion  , et  vient  rendre  à son  frère  le  service 
qu’il  en  avoit  reçu.  Mauny  craint  d’être  enveloppé , abandonne 
Favet,  et  commence  sa  retraite.  Chemin  faisant,  il  aperçoit  un 
autre  castel  au  milieu  d'une  forêt.  L’infatigable  chevalier  l'atta- 
que , l’emporte , et  va  retrouver  dans  Hennebon  la  comtesse  de 
Montfort , qui  le  festoya,  baisa  et  accola  de  grand  courage. 

Cependant  Charles  de  Blois  avoit  pris  Aurai,  Vannes  et  Carliaix: 
il  assiège  de  nouveau  dans  Hennelxm  sa  rivale.  La  place  avoit  été 
lorliliée.  Les  habitants  se  moquoient  des  machines  qui  d’abord 
leur  avoient  fait  tant  de  peur  : à chaque  pierre  qui  partoit  des  ba- 
listes,  ils  essuyoient  eu  gabant  sur  les  créneaux  l’endroit  où  le 
coup  avoit  porté.  Ils  crioienl  du  haut  des  murs  aux  assaillants  : 
« Allez  chercher  vos  compagnons  qui  reposent  aux  champs  de 
« (Ju  imperlé.  » 

Ces  railleries  rendoient  furieux  La  Cerda , qui , non  encore  guéri 
de  ses  blessures , avoit  rejoint  Charles  do  Blois.  Louis  étoit  Espa- 
gnol : ses  ressentiments  étoienl  terribles  ; il  regreltoit  amèrement 
le  neveu  qu’il  avoit  perdu  à Quimperlé  : résolu  de  se  venger, 
il  prie  Charles  de  Blois,  pour  seule  récompense  de  ses  services, 
de  lui  accorder  ce  qu’il  lui  demanderait.  Du  caractère  le  plus  hu- 
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main,  d’une  vertu  si  éminente  qu’il  fut  honoré  comme  un  saint 
après  sa  mort , Charles  n’aimant  pas  la  guerre  , quoique  né  intré- 
pide, poussé  seulement  aux  combats  par  l’ambition  de  sa  femme, 
Charles  ne  pouvoit  deviner  le  guerdon  que  Louis  alloit  requérir  : il 
lui  donne  imprudemment  sa  parole  devant  une  foule  de  seigneurs. 

Alors  Louis  d’Espagne  lui  dit  : Je  vous  prie  que  vous  fassiez  ici  tantôt 
venir  les  deux  chevaliers  qui  sont  en  votre  prison  du  chastel  de  Favet  ; 
c'est  à savoir  messirc  Jean  le  liouteiUer  et  mess  ire  Hubert  Dufresnoy , 
et  me  les  donniez  pour  en  faire  ma  volonté.  C'est  le  don  que  je  vous 
demande.  Ils  m'ont  chassé,  déconfit  et  blessé;  ils  ont  occis  monseigneur 
Alphonse,  mon  neveu.  Si  ne  m'en  sais  autrement  venger,  fors  que  je  leur 
ferai  les  têtes  couper  devant  leurs  compagnons  qui  céans  sont  renfermés. 

Mcssire  Charles,  qui  de  ce  fut  moult  ébahi/ , lui  dit  : « Certes,  les 
prisonniers  vous  donnerai  volontiers  , puisque  demandez  les  avez  , mais 
ce  serait  grand’eruauté  et  blâme  à vous  si  vous  faisiez  deux  si  vaillants 
hommes  mourir,  et  auraient  nos  ennemis  cause  de  faire  ainsi  aux  nôtres, 
quand  tenir  les  pourraient;  car  nous  ne  savons  ce  qui  peut  nous  advenir 
de  jour  en  jour.  Pourquoi , cher  sire  et  beau  cousin , je  vous  prie  que 
vous  veut  liiez  être  mieux  avisé.  » 

Louis  déclara  que  si  Charles  ne  tenoit  pas  sa  parole,  il  quit- 
teroit  à l’instant  son  service.  La  parole  d’un  chevalier  éloit  invio- 
lable , et  Charles , désespéré , fut  obligé  d’envoyer  chercher  les 
deux  prisonniers.  Il  se  les  fit  amener  dans  sa  tente , et  chercha  en- 
core, mais  vainement , ù détourner  Louis  de  son  dessein. 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait  dans  le  camp  frauçois  parvint 
aux  assiégés  : Mauny  fut  saisi  de  douleur.  11  assemble  aussitôt  un 
conseil  : les  chevaliers  délibèrent  ; ils  proposent  une  chose  et  puis 
une  autre  ; ils  ne  savent  quel  parti  prendre  pour  sauver  Bou- 
leiller  et  Dufresnoy.  Gauthier  parle  le  dernier  : -•  Compagnons , 
dit-il,  ce  seroit  grand  honneur  à nous  si  nous  pouvions  délivrer  nos 
frères  d’armes.  Si  nous  tentons  l’ aventure  et  que  nous  g succombions , le 
roi  Édouard  nous  en  louera , et  ainsi  feront  tous  pruds  hommes  qui /loue- 
ront à l’ avenir  entendre  parler  de  nous.  Faisons  donc  notre  devoir,  chers 
seigneurs.  On  peut  bien  exposer  sa  vie  pour  sauver  celle  de  si  vaillants 
chevaliers.  » Alors  Mauny  explique  le  projet  qu’il  a conçu.  Tous 
jurent  de  l’exécuter. 

Il  fut  résolu  qu’une  partie  de  la  garnison,  commandée  par  Amaury 
de  Clisson , attaquerait  de  front  le  camp  des  François,  tandis  que 
Mauny  avec  une  troupe  d’hommes  choisis , pénétrant  par  derrière 
jusqu’aux  tentes  du  duc  de  Bretagne , enlèverait  Bouteiller  et 
Dufresnoy.  On  prend  les  armes.  Clisson  fait  ouvrir  la  principale 
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porte  de  la  ville  avec  grands  cris  et  bruits  de  trompettes,  et  fond 

sur  les  assiégeants  : ceux-ci  appellent  au  secours;  les  François  se 
portent  au  lieu  du  combat.  Cependant  Mauny,  sorti  par  une  issue 
secrète , faii  le  tour  du  camp  et  parvient  aux  pavillons  de  Charles 
de  lilois;  quelques  valets  qui  les  gardoient  prennent  la  fuite. 
Mauny  fouille  les  lentes , et  trouve  les  prisonniers  : il  les  fait 
monter  sur  de  vigoureux  destriers  amenés  exprès , s’éloigne  à 
toute  bride,  rentre  dans  Ilennebon  après  avoir  mis  à lin  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  touchantes  aventures  dont  l’amitié, 
l’honneur  et  la  chevalerie  aient  conservé  la  mémoire.  On  crut  que 
Charles  de  Blois  avoit  prêté  les  mains  à l'enlèvement  de  Bouteiller 
et  de  Dufrcsnoy;  car  on  soupçonne  la  vertu  d’avoir  commis  une 
bonne  action,  aussi  facilement  qu’on  accuse  le  vice  de  s’ôlre 
rendu  coupable  d'un  crime. 


SOMMAIRE. 

La  comtesse  de  Montforl  envoie  des  ambassadeurs  solliciter  de  nouvcaui  secours  en 
Angleterre.  — Ils  trouvent  Édouard  occupe  de  In  guerre  d'Écütie.  — Caractère  et 
mœurs  des  Ecossois.  — Hubert  d'Artois  descend  eu  Bretagne  avec  la  comtesse  do 
Moulfort.  — Il  est  blessé  dans  la  ville  de  Vannes  qu’il  avoit  prise,  et  vient  mourir 
è Londres.  — Descente  d'Édouard  sur  les  côtes  du  Morbihan.  — Suspension 
d’armes  convertie  en  trèie.  — Trêve  prolongée  pour  trois  ans,  et  rompue  presque 
aussilôt.  — Tournoi  à l'occasion  du  mariage  du  second  Dis  de  Philippe  de  Valois. 
— Clisson  et  dis  autres  chevaliers  bretons  sont  arrêtés  sur  soupçon  de  trahison, 
et  mis  A mort. 

FRAGMENTS. 

amours  d'édocabd  ni  et  de  la  comtesse  de  salisbcry. 

On  n’avoit  point  encore  vu  le  sang  de  la  noblesse  couler  sur 
l’échafaud,  sang  que  Louis  XI  et  le  cardinal  de  Richelieu  ré- 
pandirent depuis  largement.  Les  gentilshommes,  qui  composoient 
alors  comme  cavaliers  la  force  de  l’armée,  ressentirent  pour 
Philippe  un  éloignement  que  son  adversité  seule  put  vaincre  : à 
Crécy  ils  oublièrent  l’affront  fait  à leur  corps , ne  virent  que  l’hon- 
neur et  leur  roi  malheureux;  s’ils  ne  vainquirent  pas,  ils  mou- 
rurent. Philippe,  appliquant  la  loi  comme  grand-juge  sans  ex- 
pliquer ses  motifs,  parut  un  tyran , tandis  qu'il  n’éloit,  dans  la 
législation  du  temps,  qu’un  prince  sévère.  Aujourd’hui  les  tribu- 
naux peuvent  seuls  ôter  la  vie  aux  coupables,  et  dans  les  causes 
criminelles  un  roi  de  France  ne  s’est  réservé  que  le  droit  de 
pardonner. 

Uu  mari  outragé  fut,  comme  autrefois  dans  Rome,  l’occasion 
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d’un  événement  tragique.  Le  roi  d’Angleterre  avoit  marié  Guil- 
laume de  Montagu , qui  fut  depuis  comte  de  Salisbury,  à Ca- 
therine, ou  Alix,  fille  de  lord  Granfton,  une  des  plus  belles 
femmes  de  son  siècle.  11  paraît  qu’Édouard  fut  dès  lors  frappé  de 
la  beauté  d’Alix,  si  l’on  en  juge  par  le  début  du  poème  du  Vœu 
du  héron.  Édouard  ne  pensoit  point  aux  combats * mais  en  penser  s 
d'amours  il  tenoit  le  chef  enclin.  Les  soins  de  la  guerre  occupèrent 
bientôt  Édouard  : sa  passion  naissante  s’étoit  presque  éteinte, 
lorsqu’un  événement  la  réveilla. 

Les  Écossois  avoient  envahi  le  nord  de  l’Angleterre.  Des  che- 
valiers de  Suède  et  de  Norwége , les  petits  princes  des  Hébrides 
et  des  Orcades,  les  Highlanders  conduits  par  le  roi  David  Bruce , 
avoient  ravagé  le  plat  pays , insulté  Newcastle , et  emporté  Dur- 
ham d’assaut. 

Édouard,  averti  de  ces  dévastations  par  Jean  de  Neville , qui 
s’étoit  échappé  de  Newcastle,  ordonne  à tous  ses  vassaux, 
depuis  l’âge  dfe  quinze  ans  jusqu’à  celui  de  soixante,  de  prendre 
les  armes , et  de  venir  le  trouver  sur  les  frontières  du  Yorkshire. 
Après  le  sac  de  Durham  , David  avoit  marché  le  long  de  la  rivière 
de  Thvn  , vers  le  pays  de  Galles,  et  s’étoit  avoisiné  du  château 
de  Salisbury.  Ce  château  avoit  été  donné  à Montagu,  alors  pri- 
sonnier en  France , en  récompense  de  ses  services.  La  châtelaine 
sa  femme  se  trouvoit  enfermée  dans  le  manoir,  où  commandoit 
Guillaume  de  Montagu,  son  neveu. 

Les  Écossois,  ayant  passé  une  nuit  aii  pied  du  donjon,  décam- 
pèrent le  lendemain  sans  l’attaquer-,  mais  le  jeune  Montagu  sortit 
avec  quarante  cavaliers,  tomba  sur  l’arrière-garde  des  ennemis, 
tua  et  blessa  plus  de  deux  cents  hommes,  se  saisit  de  six  vingts 
chevaux,  chargés  du  butin  fait  à Durham,  et  les  conduisit  dans 
ses  tours  dont  il  referma  les  portes.  L’armée  d’Écosse  revient  sur 
ses  pas;  le  château  est  escaladé , les  assiégés  repoussent  les  assié- 
geants. La  nuit  approchant,  David  ordonne  de  suspendre  l’assaut 
•jusqu’au  retour  du  soleil , et  de  se  loger  aux  environs.  « Lors  pou- 
voit-on  voir  appareiller  et  frémir  et  quérir  pièce  de  terre  pour  loger,  les 
assaillants  retraire , les  navrés  rapporter  et  rappareiller,  et  les  morts 
rassembler.  « Le  lendemain , nouvelle  attaque  -plus  furieuse  que 
celle  de  la  veille.  « Là  êloil  la  comtesse  de  Salisbury,  qu'on  tenoit  pour 
la  plus  belle  dame  et  la  plus  sage  du  royaume  d’Angleterre.  Icelle  com- 
tesse réconfortoit  moult  ceux  du  dedans,  et , par  le  regard  d’une  telle 
tlame  et  de  son  doux  adnionestement , un  homme  doit  bien  valoir  deux 
au  besoin.  » Le  second  assaut  n’eut  pas  plus  de  succès  que  le  pre- 
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niier.  Les  Écossois  se  retirèrent  au  tomber  du  jour,  résolus  de  faire 
un  nouvel  effort  au  lever  de  l’aube. 

Cependant  les  assiégés  dans  les  plus  vives  alarmes , accablés  de 
fatigues  et  de  blessures,  craignoient  d’être  emportés  au  dernier 
assaut.  Montagi^assemble  ses  chevaliers  pour  prendre  conseil  ; il 
savoit,  par  la  déclaration  de  quelques  prisonniers,  qu’Édouard 
étoit  arrivé  à Warwick  ; il  aurait  désiré  l’instruire  de  l’extrémité 
où  il  étoit  réduit,  mais  comment  sortir  du  château?  Les  passages 
étoient  soigneusement  gardés.  D’ailleurs  tous  les  chevaliers  vou- 
loient  rester  pour  défendre  Alix,  et,  quand  ils  la  regardoient 
baignée  de  larmes , aucun  d’eux  ne  se  pouvoit  résoudre  à l’aban- 
donner. 

Le  jeune  châtelain  dit  à ses  compagnons  : « Seigneur*,  je  voix 
bien  votre  loyauté  et  bonne  volonté.  Je  veux,  pour  f amour  île 
madame  et  de  vous , mettre  mon  corps  en  aventure , et  faire  moi-même 
le  message.  De  celte  parole  furent  madame  la  comtesse  et  les  compa- 
gnons moult  joyeux.  » 

Montagu , ayant  fait  ses  préparatifs,  sortit  seul  au  milieu  de  la 
nuit  dans  le  plus  grand  silence  ; une  pluie  abondante  qui  survint 
le  favorisa  ; il  passa  au  travers  des  gardes  ennemies  sans  être 
aperçu.  Il  étoit  déjà  assez  loin , lorsqu’au  jour  naissant  il  ren- 
contra deux  Écossois  qui  conduisoient  deux  bœufs  et  une  vache; 
il  tua  les  bœufs  et  blessa  les  deux  soldats  : -•  Allez , dit-il , appren- 
dre à votre  roi  que  Guillaume  de  Montagu  a traversé  son  camp, 
et  qu’il  va  chercher  à Warwick  le  rôi  d’Angleterre.  » Bruce,  ne 
jugeant  pas  à propos  d’attendre  Édouard , leva  le  siège  et  se  retira . 

Édouard  arriva  à midi  à l’endroit  même  d’où  les  Écossois  étoient 
partis  quelques  heures  auparavant  : pressé  peut-être  par  une  pas- 
sion mal  éteinte , il  avoit  fait  une  extrême  diligence , afin  de  se- 
courir la  noble  dame,  qu’il  n’avoit  pas  vue  depuis  qu’elle  s’étoit 
mariée  au  comte  de  Salisbury. 

Sitôt  qu’Alix  ouït  la  venue  du  roi , elle  fit  ouvrir  toutes  les  jior- 
tes  du  château,  et  s’avança  hors  tant  richement  vêtue , que  chacun 
s’en  émerveilloit.  Et  ne  se  pouvoit-on  lasser  de  la  regarder,  et  remirer  sa 
grande  noblesse  avec  la  grande  beauté  et  te  gracieux  parler  et  maintien 
gu’ elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue  au  roi,  elle  s’inclina  jusqu’à  terre  en 
le  re graciant  de  son  secours , et  l’emmena  au  chastel  pour  le  festoya-  et 
t’honorer.  Le  roi  ne  se  pouvoit  tenir  de  ta  regarder;  et  bien  lui  étoit  avis 
gu  oneques  n' avoit  vu  si  noble , si  frisque,  ni  si  belle  dame.  Si  le  blessa 
tantôt  une  étincelle  de  fine  amour  au  canir , qui  lui  dura  )>ar  longtemps. 

Rentrèrent  au  château  main  à main,  et  lemena  la  daine  premièrement  cil 
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la  salle,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  ètoit  si  noblement  parée-qu’il  apparte- 
nait à telle  dame.  Et  toujours  regardait  te  roi  la  gentille  dame  si  fort , 
quelle  en  devenait  toute  honteuse.  Quand  il  Ccut  grande  pièce  regardée , 
il  s’en  alla  à une  fenêtre  pour  s’appuyer,  et  commença  fort  à penser. 

La  comtesse , ayant  tout  ordonné  pour  une  fête , revint  auprès 
du  roi , qu’elle  trouva  plongé  dans  la  même  rêverie-,  elle  attribua 
cette  tristesse  au  déplaisir  qu’il  sentoit  d’avoir  manqué  l’ennemi , 
et  chercha  à le  consoler.  « Ah!  chère  dame,  dit  Édouard,  autre  chose 
me  touche  et  me  gèt  au  cœur.  Le  doux  maintien,  le  parfait  sens , la 
grâce , la  grande  noblesse , et  la  beauté  que  fai  trouvées  en  vous , m’ont 
si  fort  surpris,  qu’il  convient  que  je  sois  de  vous  aimé.  » Lors  dit  la 
dame:  •*  Haa!  cher  sire,  ne  me  veuillez  mie  moquer , ni  tenter.  Je  ne 
pourrais  croire  que  si  noble  et  gentil  prince  comme  vous  êtes  eût  pensé  à 
déshonorer  moi  et  mm  mari,  qui  est  si  vaillant  chevalier,  qui  tant 
vous  a servi,  et  gtt  pour  vous  en  prison.  » 

Le  banquet  servi , le  roi , après  avoir  lavé , s’assit  à table  entre 
ses  chevaliers , dîna  peu , et  demeura  toujours  pensif.  Après  Je  re- 
pas il  se  retira  à l’appartement  qu’on  lui  avoit  préparé.  Il  demeura 
toute  la  nuit  en  grand  trouble  : tantôt  il  lui  sembloit  odieux  de 
chercher  à tromper  un  gentilhomme  qui  l’avoit  servi  avec  tant  de 
fidélité  ; tantôt  amour  le  contraignait  si  fort , qu’il  surmontait  honneur 
et  loyauté.  Le  lendemain  il  dit  adieu  à la  comtesse , la  conjurant  do 
ne  pas  prendre  de  résolution  contre  lui  ; elle , le  suppliant  d’aban- 
donner ses  desseins. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  do»SaIisbury , échangé  contre  le 
comte  de  Moray , Écossois,  revint  en  Angleterre.  Il  éloit  tran- 
quille , car  il  ignorait  la  passion  du  roi , qui  n’avoit  pas  encore 
éclaté.  De  retour  à Londres  , Édouard  fit  publier  un  tournoi  dans 
l’espoir  d’y  attirer  la  comtesse.  Il  demanda  au  comte  d’amener  sa 
femme  à la  cour , et  le  comte  promit  d’obéir.  « Si  avez  bien  en- 
tendu, dit  l’historien  qui  nous  raconte  si  agréablement  cette  aven- 
ture, comment  le  roi  d’Angleterre  avoit  si  ardemment  aimé  et  par  amour 
la  belle  et  noble  dame,  madame  Alix,  comtesse  de  Salisbury.  Amour 
l’admonestoit  nuit  et  jour , et  tellement  lui  représentait  la  beauté  et  te 
f risque  arroi  d’elle,  qu’il  ne  s’en  sadoit  conseiller  et  n’y  faisoit  que  pen- 
ser toujours.  » La  châtelaine , invitée  à se  rendre  au  tournoi , n’osa 
refuser , dans  la  crainte  de  donner  à soiftnari  quelque  soupçon  des 
desseins  du  roi.  Les  fêtes  durèrent  quinze  jours  : on  y vit  briller  le 
rai  d’Angleterre  lui-même , Guillaume  II , comte  de  Hainaut , Jean 
de  Hainaut  son  oncle , Robert  d’Artois , les  comtes  Derby , de  Sa- 
lisbury , de  Glocester , de  Warwick , de  Cornouailles  et  de  Suflolk, 
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et  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Joutes , caslilles , pas  d’armes, 
danses  de  toute  espèce , surpassèrent  ce  qu’on  avoit  vu  jusqu’alors. 

Malheureusement  Jean  , fils  ainédu’eomte  de  Beaumont,  fut  tué 
dans  un  dernier  combat  à la  barrière.  Alix  parut  vêtue  d’une  sim- 
ple robe  au  milieu  des  dames  chargées  d’atours  5 elle  n’en  éloit 
que  plus  belle  ; et  en  voulant  éteindre,  par  cette  modestie,  l’amour 
du  monarque,  elle  l’enflamma. 

On  croit  que  ce  fut  à l'une  des  danses  de  ces  fêtes  qu’Alix  laissa 
tomber  le  ruban  bleu  qui  rattachoit  une  espèce  d’élégant  bas  de 
chausse  qu’on  portoit  alors.  Edouard  le  releva  avec  vivacité;  les 
courtisans  sourirent;  le  roi  se  retourna  vers  eux  en  disant:  Honni 
soit  qui  mal  y pense.  Quelques  années  après,  le  roi  fit  réparer  le  châ- 
teau de  Windsor,  que  le  roi  Arthus  fit  jadis  faire  et  fonder,  là  où  pre- 
mièrement fut  commencée  la  uoblctableronde  dont  tant  de  vaillants  hommes 
et  chevaliers  sortirent,  et  travaillèrent  en  armes  et  en  prouesses  par  tout  le 
monde.  L’esprit  romanesque  et  l’ignorance  des  temps  donnant  cré- 
dit à ces  fables , Windsor  sembla  propre  à devenir  le  chef-lieu  de 
l’établissement  de  l’ordre  qu’Edouard  vouloit  créer  en  témoignage 
de  sa  passion  ; il  fit  bâtir  une  chapelle  dédiée  à saint  Georges , et 
institua  l'ordre  de  la  J arreliere , qui  parut  aux  chevaliers  une  chose 
moult  honorable , cl  où  tout  amour  se  nourriroil  ; il  est  resté  un  des 
cinq  grands  ordres  de  l’Europe.  Le  monument  fragile  de  la  galan- 
terie d’un  roi  d’Angleterre  a résisté  à toutes  les  tempêtes  qui  ont 
ébranlé  le  trêne  britannique.  Cromwell  fut  un  moment  tenté  de 
vendre  ce  qu’il  est  aujourd'hui  pour  l’honneur  de  porter  un  cor- 
don emprunté  au  genou  d’une  femme.  Qu’est-cc  donc  que  les  cho- 
ses les  plus  graves  de  l’histoire , foi  des  autels,  sainteté  des  mœurs, 
dignité  de  l’homme,  indépendance,  civilisation  même,  si  elles 
doivent  passer  plus  promptement  que  les  statuts  de  la  vanité  et  les 
Chartres  d’un  caprice?  L’antiquité  ignora  les  femmes  dans  les  fas- 
tes des  nations , si  ce  n'est  comme  épouse , mère  et  fille  -,  elle  mêla 
peu  la  société  à des  foiblesses  que  le  christianisme  s’efforçoit  d’a- 
vertir de  ses  leçons;  l’antiquité  ignora  de  même  ces  domesticités 
décorées  de  l’aristocratie  du  moyen-âge,  et  nous  les  voyons  ex- 
pirer par  le  retour  des  peuples  â la  liberté. 

Edouard  a été  accusé  de  n’avoir  vaincu  Alix  que  par  la  vio-, 
lence:  quoi  qu’il  en  soit, Je  comte  de  Salisbury  crut  Alix  coupa- 
ble. Clisson  et  les  seigneurs  bretons  décapités  avoient  pris  des  en- 
gagements secrets  avec  la  comtesse  de  Monlfort  et  le  roi 
d’Angleterre.  En  témoignage  de  leur  foi , ils  avoient  envoyé  leurs 
sceaux  à Edouard , qui  les  donna  en  garde  au  comte  de  Salisbury. 
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Le  comte , profitant  do  l’occasion  pour  se  venger  du  séducteur  ou 
du  ravisseur  de  sa  femme,  montra  les  sceaux  à Philippe,  et  Phi- 
lippe fit  trancher  la  tête  aux  traîtres. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l’infidélité  des  seigneurs  bretons, 
c’est  le  ressentiment  qu’Édouard  témoigna  de  leur  supplice.  Si 
Clisson  avoit  toujours  été  ferme  dans  le  parti  du  comte  de  Blois  et 
de  la  France , pourquoi  Edouard  aurait -il  été  tant  ému  de  sa  mort  ? 
Il  écrivit  au  pape  pour  s’en  plaindre , qualifiant  les  condamnés  de 
nobles  attachés  à sa  personne.  Il  prétendit  punir  par  une  guerre 
inique  une  sentence  arbitraire;  il  se  déclara  le  vengeur  de  ceux 
dont  il  n’étoit  pas  le  roi , le  réparateur  d’un  tort  dont  il  n’étoit 
pas  le  juge.  , 


SOMMAIRE; 

Geofroy  d'Harcourt,  après  une  querelle  avec  le  maréchal  de  Briquebec,  passe  en 
Angleterre  et  fait  hommage  h Édouard , comme  roi  de  France,  des  terres  que 
lui , Geofroy,  possédoit  en  Normandie.  — Portrait  de  Geofroy  d’Harcourt,  homme 
médiocre  dans  une  haute  fortune.  — Philippe,  trahi  de  toutes  parts,  devient 
sombre  et  cruel.  — Il  fait  alliance  arec  le  roi  de  Castille.  — Jean  de  Hainaut , 
comte  de  Beaumont , lui  revient.  — Nouveaux  impôts;  gabelle.  — Finances  sous 
la  troisième  race  depuis  Hugues  Capet  jusqu'il  Philippe  de  Valois.  — Noms  des 
chefs  de  la  maltôte  conservés  par  l’histoire  avec  les  noms  les  plus  illustres  de  la 
chevalerie , pour  montrer  les  larmes  des  peuples  derrière  la  gloire  des  armes.  — 
Édouard  demande  des  secours  pécuniaires  il  son  parlement , qui  les  lui  accorde 
moyennant  quelques  concessions  ; subsides  propices  à l’Angleterre  et  funestes  à la 
France , qui  contribuoient  il  la  liberté  d’un  peuple  et  i l’asservissement  de  l'autre. 

— Hostilités  en  Guienne.  — Prise  d’Aiguillon  par  les  Angtois.  — Gauthier  de 
Mauny  retrouve  le  tombeau  de  son  père  à La  Réole.  — Prouesse  d’Agos  daus  le 
château  de  cette  ville.  — Reprise  des  hostilités  en  Bretagne.  — Quimpcr  est  em- 
porté d’assaut.  — Le  carnage  ne  cesse  que  lorsqu’on  eut  trouvé  un  enfant  à la 
mamelle  fui  titoit  encore  sa  pauvre  mire  morte.  — Mort  du  comte  de  Monlfort. 

— Portrait  de  ce  seigneur.  — Montfort  ne  manqua  point  è la  fortune,  mais  la  for- 
tune lui  manqua , et  sa  femme  lui  ravit  la  gloire.  — Événements  de  la  Flandre. 

FRAGMENTS. 

CHUTE  D’AUTEVEIXE. 

Artevelle,  usé  dans  les  troubles  populaires,  las  peut-être  de  ses 
orgies  démocratiques , qui  n’avoient  plus  pour  lui  l’attrait  de  la 
nouveauté,  n’ayant  point  agi  par  la  conviction  d’une  opinion  forte, 
mais  par  l’entraînement  d’une  petite  jalousie  plébéienne  contre 
l’inégalité  des  rangs,  Artevelle  ne  pensoit  plus  qu’à  mettre  à l’abri 
ses  trésors  ; il  aurait  pu  dire  à ses  fils  : « Cet  or  sent-il  le  sang?  » 
comme  Vespasien  demandoit  à Titus  si  la  pièce  de  monnoie  qu’il 
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lui  présentait  sentait  l’impôt  dont  elle  était  provenue.  Mais,  pour 
rire  en  paix  des  victimes  qu’il  avoit  faites  et  du  peuple  qu’il  avoit 

trompé,  il  falloit  qu’Artevelle  changeât  de  position.  Il  lui  restait 
deux  partis  à prendre  : s’emparer  du  pouvoir  suprême,  ou  des- 
cendre de  sa  puissance  tribunitienne  et  se  perdre  dans  la  foule. 
S'emparer  du  suprême  pouvoir  demandoit  un  génie  qu’Artevelle 
n’avoit  pas  ; se  démettre  de  la  puissance  tribunitienne , Arlcvelle 
ne  l'osoit.  Il  n’y  a pas  sûreté  à abdiquer  le  crime  •,  cette  couronne- 
là  laisse  des  marques  sur  le  front  qui  l’a  portée  ; il  en  faut  subir 
la  terrible  légitimité. 

Arlcvelle , ne  s’arrêtant  ni  à l’un  ni  à l’autre  parti , eut  recours 
à un  expédient  qui  montrait  ce  qu’il  y avoit  de  vulgaire  dans 
la  nature  de  cet  homme  : après  avoir  déchaîné  la  foule,  il  songea 
à lui  donner  un  maître , mais  non  l’ancien  prince  du  pays  qu’il 
haïssoit  et  qu’il  croyoit  avoir  trop  outragé.  11  arrive  souvént  qu’un 
despote  populaire  , après  s’être  livré  aux  débauches  de  la  liberté , 
so  retire  à l’abri  sous  le  joug  d’un  autre  tyran , pourvu  que  ce 
tyran  soit  de  son  choix , et  qu’il  ait  participé  à ses  excès  : Artevelle 
jeta  les  yeux  sur  Édouard  qui  avoit  trempé  dans  tous  ses  complots, 
servi  et  approuvé  toutes  scs  fureurs.  Plus  il  était  ignoble  pour 
un  monarque , selon  les  idées  du  temps , d’avoir  été  l’aHié  et  le 
courtisan  d’un  marchand  de  bière,  plus  le  monarque  devoit  entrer 
dans  les  projets  de  ce  marchand.  Artevelle  machina  de  faire  le 
jeune  prince  de  Galles  duc  des  Flamands,  cornnto  il  avoit  fait 
Édouard  roi  des  François. 

Pour  négocier  cette  affaire , Édouard  débarqua  au  port  de  l’É- 
cluse vers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  l’année  1345  ; il  menoit 
avec  lui  son  fils  et  grande  foison  de  barons  et  de  chevaliers.  Les 
députés  de  Flandre  se  rendirent  de  leur  côté  à l’Écluse  avec  Arte- 
velle ; ils  ignoraient  ce  qu’on  devoit  traiter  dans  cette  entrevue. 
On  tint  conseil  à bord  du  grand  vaisseau  que  montait  le  roi  d’An- 
gleterre , et  qui  s’appeloit  Catherine.  Là  Artevelle  proposa  de  dés* 
hériter  le  comte  Louis  de  Flandre  et  son  jeune  fils  Louis,  et 
de  donner  le  comté  de  Flandre  sous  le  nom  de  duché  au  prince 
de  Galles,  fils  d’Édouard. 

11  y a dans  le  cœur  do  l’homme  un  fonds  de  justice  qui  reparaît 
toutes  les  fois  quo  les  passions  ne  sont  pas  émues.  Dans  ce  mo- 
ment les  députés  de  Flandre  étoient  de  sang-froid , ils  s’indi- 
gnèrent à cotte  proposition  qui  blessoit  l'esprit  de  bonté  des  uns 
et  le  caractère  de  loyauté  des  autres.  Ils  répondirent  qu’ils  ne 
pouvoient  prendre  sur  eux  «ne  chose  aussi  pesante  qui,  au  temps  à 
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venir,  pounvit  toucher  à leur  pays , et  qu’il  falloit  prendre  l’avis  des 
Communes  de  Flandre  ; et  ils  se  retirèrent. 

Arlevelle , se  laissant  devancer  à Gand  par  les  députés , commit 
une  de  ces  fautes  qui  décident  du  sort  d’un  homme  : s’il  eût  parlé 
le  premier,  peut-être  eût-il  entraîné  les  bourgeois  ; mais  son  crédit 
commentât  à s’afloiblir.  Un  rival  dangereux,  Gérard  Denis, 
chef  des  tisserands , s’éleVoit  sur  les  débris  de  sa  fortune.  Soit  que 
ce  nouveau  tribun  fût  gagné  par  l’argent  de  la  France,  soit  qu’il 
embrassât  un  parti  généreux  par  son  propre  penchant,  soit  qu’il 
agit  par  esprit  d’opposition  à Artevelle,  il  ne  manquoit  jamais  de 
repousser  les  propositions  de  ce  dernier.  Artevelle  sentoit  si  bien 
ce  que  Gérard  Denis  avoit  pour  lui  de  fatal , qu’il  étoit  résolu  de 
s’en  défaire. 

Les  députés , arrivés  à Gand , convoquent  le  peuple  à la  place  du 
marché;  ils  rendent  compte  des  conférences  de  l'Ecluse.  Le  peu- 
ple, aussi  ardent  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  manifeste  son 
mécontentement  par  ses  murmures;  alors  Gérard  Denis  prend  la 
parole:  ’ 

o Bonnes  gens , nous  avons  jusqu’ici  combattu  pour  nos  fran-  • 
« chises  : Artevelle , qui  s’en  disoit  le  défenseur,  vous  propose  au- 
« jourd’hui  de  les  trahir.  Mais,  si  nous  cessons  d’ètre  libres,  à 
« l’instant  tout  nous  accuse.  Comment  nous  justilierons-nous? 

•<  Que  nous  restera-t-il  de  nos  sanglantes  rébellions?  des  crimes 
« et  des  chaînes!  Cet  homme  qui  vous  a entraînés  veut  vous  li- 
« vrer  à l’Angleterre.  Prince  pour  prince , n’en  avons-nous  pas  un 
<*  né  de  notre  sang , élevé  parmi  nous , que  nous  connoissons , qui 
« nous  connoit , qui  parle  notre  langue , pour  lequel  nous  avons 
« prié,  dont  nos  enfants  savent  le  nom  comme  celui  de  leurs  voi- 
<■  sins , dont  les  pères  vécurent  et  moururent  avec  les  nôtres  ? Par- 
« ceque  nous  avons  réduit  nos  anciens  comtes  à être  voyageurs, 

« notre  pays  sera-t-il  une  propriété  forfaite , et  doit-il  demeurer  à 
« l’Anglois  par  droit  d’aubaine?  Ah  ! pour  Dieu , si  nous  voulons 
« un  maître,  ne  soyons  pas  trouvés  en  telle  déloyauté  de  déshé- 
« riter  notre  naturel  seigneur , pour  donner  son  lit  au  premier 
» compagnon  qui  le  demande.  » 

A de  semblables  discours , Denis  et  ses  partisans  ajoutent  ce  qui 
devoitagfr  plus  immédiatement  sur  la  foule:  depuis  neuf  ans  pas- 
sés qu’ Artevelle  gouvernoit  la  Flandre,  il  avoit  amassé  un  trésor, 
tant  des  forfaitures  et  des  amendes  que  des  revenus  du  domaine  ; 
cet  amour  de  l’argent,  passion  des  âmes  communes,  le  perdit. 

Artevelle , en  quittant  Édouard  à l’Écluse , s’étoit  rendu  à Bru- 
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ges,  et  ensuite  à Ypres,  qu’il  fit  entrer  dans  ses  desseins.  De  là  il 
revint  à Gand.  En  chevauchant  par  les  rues,  accompagné  de  ses 
amis  et  de  la  garde  étrangère qu’Édouard  lui  avoit  donnée,  il  s’a- 
perçut qu’il  se  tramoit  contre  lui  quelque  chose-,  car  ceux  qui 
avoient  coutume  de  le  saluer  lui  tournoient  le  dos  et  rentroient 
dans  leurs  maisons.  Le  peuple  murmurait  et  disoit:  « Voyez  celui 
« qui  est  trop  grand  maître,  et  qui  veut  ordonner  de  la  comté  de 
.<  Flandre.  >•  Arrivé  à son  hôtel , il  en  fit  barricader  les  portes  et 
les  fenêtres;  car  l’habitude  qu’il  avoit  du  peuple  lui  fit , aux  pre- 
miers signes,  prévoir  la  tempête.  A peine  s’étoit-il  renfermé,  que 
tout  le  quartier  se  souleva  ; la  maison  du  brasseur  est  entourée  et 
assaillie.  Les  serviteurs  d’Artevelle  lui  demeurèrent  fidèles , ce  qui 
arrive  rarement  aux  malheureux  ; ils  se  défendirent  bien , tuèrent 
et  blessèrent  plusieurs  hommes  ; mais  enfin  les  portes  sont  brisées, 
et  la  foule  se  répand  dans  l’intérieur  de  l’hôtel , en  poussant  des 
hurlements.  Alors  Artevclle  paroit  à une  fenêtre,  la  tète  nue,  et 
en  posture  de  suppliant:  « Bonnes  gens,  que  vous  faut-il?  Qui 
« vous  meut?  Pourquoi  êtes-vous  si  troublés  sur  moi?  En  quoi 
« puis-je  vous  avoir  courroucés?  — Où  est  le  trésor  de  Flandre? 
■>  s’écrièrent  les  attroupés.  — Je  n’en  ai  rien  pris,  dit  Arte- 
« velle.  Revenez  demain , je  vous  satisferai.  — Non , non , vous 
« ne  nous  échapperez  pas  ainsi  : vous  avez  envoyé  le  trésor  en 
« Angleterre,  et  pour  cela  il  vous  faut  mourir.  » 

A celle  menace,  Artevelle  joignit  les  mains  et  commença  à 
pleurer.  « Seigneurs,  dit-il , je  suis  ce  que  vous  m’avez  fait.  Vous 
« me  jurâtes  jadis  que  vous  me  défendriez  contre  tout  homme,  et 
« maintenant  vous  prétendez  me  tuer  sans  raison.  Rappelez-vous 
« le  temps  passé , considérez  mes  courtoisies.  Je  vous  ai  gouvernés 
« en  si  grande  paix  que  vous  avez  eu  toutes  choses  à souhait , 
« blé , avoine , et  toutes  autres  marchandises.  Vous  voulez  me 
•<  rendre  petit  guerdon  des  grands  biens  que  je  vous  ai  faits.  » 

Il  ne  toucha  point  le  peuple  par  des  larmes  ; c’étoit  le  cerf  pleu- 
rant aux  veneurs.  La  foule  cria  tout  d’une  voix  : « Descendez, et 
« ne  nous  sermonnez  plus  de  si  haut.  >■  Dans  ces  paroles,  Artevelle 
ouït  son  arrêt.  Il  ferme  la  fenêtre  et  se  veut  sauver  par  une  porte 
de  derrière  pour  se  réfugier  dans  une  église  voisine  -,  ü espéroit 
trouver  un  asile  aux  pieds  de  celui  dont  la  miséricorde  ne  se  lasse 
pas  comme  la  pitié  des  hommes.  Mais  déjà  plus  de  quatre  cents 
forcenés  remplissuient  la  maison  : Artevelle,  tombé  au  milieu 
d’eux,  est  déchiré.  Il  reçut  la  mort  de  la  main  de  Gérard  Denis, 
qui  paroissoil  agir  pour  une  cause  meilleure,  et  qui  ne  valoit 
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peut-être  pas  mieux  que  lui.  Dans  une  république , le  peuple  étant 
législateur,  juge  et  souverain  , peut  faire  la  loi , prononcer  l’arrêt , 
et  l’exécuter  ; le  massacre  par  la  démocratie  esf  inique , mais  légal  : 
Artevelle  avoit  consenti  à un  pareil  gouvernement. 

Édouard  apprit  à l’Écluse  la  fin  de  celui  qui  étoit , selon  Frois- 
sart , son  grand  ami  et  son  cher  compère.  Il  fit  voile  pour  l’Angleterre , 
menaçant  la  Flandre , et  se  déclarant  toujours  le  vengeur  de  la 
mort  des  traîtres.  Il  n’avoit  pas  plus  d’envie  de  se  brouiller  avec 
les  Flamands  que  les  Flamands  avec  lui.  Ils  allèrent  en  députation 
le  trouver  à Londres.  •>  Cher  sire,  lui  dirent-ils , vous  avez  de  beaux 
enfants , fils  et  filles.  Le  prince  de  Galles  ne  peut  manquer  d'être  encore 
un  grand  seigneur,  sans  l’héritage  de  Flandre.  Et  vous  avez  une  da- 
moiselle  à fille  moins  aînée , et  nous  un  jeune  damoisel , que  nous 
nouirissons  et  gardons,  et  qui  est  héritier  de  Flandre;  si  se  pourroil 
encore  bien  faire  un  mariage  d’eux  deux.  » Ces  paroles  adoucirent 
la  feinte  douleur  d’Édouard,  et  Artevelle  fut  oublié,  comme  tous 
ceux  dont  la  renommée  n’est  fondée  ni  sur  le  génie  ni  sur  la 
vertu. 


SOMMAIRE. 

Jean . duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi,  marche  en  Gaienne,  et,  après  avoir  pris 
Angouléme,  vient  mettre  ie  siège  devant  Aiguillon  avec  plus  de  100,000  hommes. 
— Résistance  des  assiégés  commandés  par  le  comte  Derby. 

FRAGMENTS. 

INVASION  DE  LA  FRANCB  PAR  ÉDOUARD. 

Ce  siège  fut  fatal  ; il  détermina  Édouard  à passer  en  France , et 
priva  Philippe  de  cent  mille  hommes  qui  auraient  pu  se  trouver  à 
la  bataille  de  Crécy.  Tout  se  préparait  alors  dans  les  conseils  de 
Dieu.  « Mais , dit  le  grave  historien  qui  a le  mieux  connu  nos 
« antiquités , les  adversités  advenues  à la  France  et  les  grandes 
« victoires  du  roi  Édouard  ne  doivent  persuader  la  justice  de  sa 
» querelle , mais  être  estimées  châtiment  des  vices  des  François. 
« La  restitution  des  pertes  et  conservation  de  l’état  jusqu’à  pré- 
* sent  manifestent  que  ce  n’a  été  ruine.  » 

Le  duc  de  Normandie  avoit  fait  serment  de  ne  point  abandonner 
le  siège  d’Aiguillon  que  la  ville  ne  fût  prise , à moins  que  son  père 
ne  le  rappelât.  Il  fit  partir  le  connétable  d’Eu  et  Tancarville,  pour 
rendre  compte  à Philippe  de  la  résistance  qu’il  éprouvoit.  Philippe 
retint  auprès  de  lui  ces  deux  seigneurs , et  lit  dire  à son  fils  de 
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continuer  le  siège  jusqu’à  ce  qu’il  obligeât  la  ville  à se  rendre  par 
la  famine,  puisqu’il  no  la  pouvoit  emporter  de  force. 

Cependant  le  rot  d’Angleterre,  instruit  de  ce  qui  se  passoit  en 
Guienne,  se  préparait  à secourir  en  personne  le  comte  Derby.  Il 
assembla , dans  le  port  de  Southamplon  , mille  vaisseaux , quatre 
mille  hommes  d’armes,  dix  mille  archers,  seize  mille  hommes 
d'infanterie  légère,  dont  dix  mille  étoienl  Gallois  et  six  mille  Ir- 
landois.  Il  laissa  le  gouvernement  de  l’Angleterre  aux  archevêques 
de  Canlorbéry  et  d’York , aux  évêques  de  Lincoln  et  de  Durham , 
et  aux  seigneurs  de  Percy  et  de  Neville  ; il  donna  la  garde  parti- 
culière de  la  reine  au  comte  de  Kent , son  cousin.  Le  vent  étant  de- 
venu favorable,  Édouard , vers  la  tin  du  mois  de  juin  de  l’an  1346, 
lit  voile , avec  toute  son  escadre , pour  les  côtes  de  Gascogne. 

Il  avoit  auprès  de  lui , sur  son  vaisseau , Geofroy  d’Harcourt  et 
le  jeune  prince  de  Galles,  qui  entrait  dans  sa  quinzième  année. 
Les  autres  seigneurs  embarqués  étoient  les  comtes  d'Hereford  , de 
Norlhampton,  d’Arundel,  de  Cornouailles,  de  Wanvick , de  Ilun- 
lingdnn,  de  SufTolk  et  d’Oxford.  Parmi  les  barons  et  chevaliers, 
on  comptoil  Jean  Louis  et  Roger  de  Heauchamp , Renauld  et  Cob- 
ham,  les  sires  de  Mortimer,  de  Mowbray,  de  Roos,  de  Lucy,  de 
Felton,  de  Bradestan,  de  Moulton,  de  Man,  de  Basset,  de  Ber- 
kley  et  deWilloughby.  D’autres  combattants,  qui  devinrent  dans 
la  suite  célèbres,  Jean  Chandos,  Fitz-Warren , Pierre  et  James 
d’Audelay,  Roger  de  Wettevalle,  Barthélemy  de  Burgherst,  Ri- 
chard de  Pembridge,  étoient  aussi  à l>ord  de  In  Navie,  au  simple 
rang  de  bacheliers.  Il  faut  encore  compter  quelques  étrangers, 
Oulphart  de  Ghistelle,  du  pays  de  Ilainaut,  et  cinq  ou  six  che- 
valiers d’Allemagne. 

Pendant  deux  jours,  les  vaisseaux  firent  bon  no  route  vers  le 
port  qu’ils  eherchoient  : s’ils  eussent  entré  dans  la  Gironde,  la 
France  étoit  sauvée,  et  la  France  devoil  être  perdue.  Celui  qui 
commande  à la  mer  fit  cesser  le  vent , par  qui  la  Hotte  sembloit 
être  favorisée-,  il  en  envoya  un  autre  qui  la  refoula  violemment 
sur  la  Cornouailles;  on  jeta  l’ancre.  Édouard  attendit,  implora  le 
retour  de  la  première  brise , ne  se  doutant  pas  que  la  tempête  qui 
soulevoit  alors  son  pavillon  le  menoit  à la  victoire. 

Nous  avons  dit  que  Geofroy  d'Harcourt  étoit  embarqué  sur  la 
Nef  roynle;  il  n’avoit  jamais  été  d’avis  d’attaquer  la  France  du  côté 
de  la  Guienne,  trop  éloignée  du  centre  de  notre  empire,  et  dé- 
fendue, comme  province  frontière,  par  une  multitude  de  châ- 
teaux ; quelque  chose  sembloit  uvoir  fait  à ce  traître  la  révélation 
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de  la  colère  du  Ciel  : rien  do  plus  intelligent  que  la  vengeance  et 
la  haine.  Quand  Harcourt  vit  la  flotte  repoussée  aux  cotes  d’An- 
gleterre, il  profita  de  cet  accident  pour  ébranler  la  résolution 
d’Édouard.  « Sire,  lui  dit-il,  je  vous  ai  toujours  conseillé  et  je 
« vous  conseille  encore  de  prendre  terre  en  Normandie.  Personne 
« ne  s’opposera  à votre  descente.  Depuis  longtemps  les  peuples 
« de  ce  canton  sont  sans  armes,  et  ils  n’ont  jamais  vu  la  guerre. 

• Toute  la  noblesse  de  la  province  est  au  siège  devant  Aiguillon. 

« Vous  trouverez  un  pays  ouvert,  rempli  de  grosses  villes  non 
» fermées  où  vos  soldats  s'enrichiront  pour  vingt  ans.  Je  vous 
« supplie  de  m’écouter,  et  je  réponds  du  succès  sur  ma  tête.  » 

L’oreille  du  roi  s’inclina  à ce  conseil.  Édouard  ordonne  de  lever 
l’ancre  ; lui-méme  veut  servir  de  pilote  ; il  passe  avec  son  vaisseau 
à la  tète  de  la  Hotte , et  fait  tourner  la  proue  vers  les  côtes  de  la 
Normandie.  Des  calamités  de  cent  années  furent  lo  fruit  de  l’inspi- 
ration d’un  moment  et  du  changement  des  vents  dans  le  ciel. 

Les  François,  qui  tant  do  fois  portèrent  le  ravage  dans  les  con- 
trées étrangères,  alloient  à leur  tour  sentir  l'abomination  de  la 
conquête.  Depuis  l’invasion  des  Normands , ils  n’avoieut  point  vu 
les  ennemis  dans  le  cœur  de  leur  pays;  et  voilà  qu’après  quatre 
siècles  un  Normand  leur  ramenoit  la  désolation.  Les  mille  vais- 
seaux anglois  parurent  devant  La  Hoguo-Saint-Wast  en  Cotentin. 
Couvert  de  ses  armes,  entouré  de  ses  chevaliers , Édouard , monté 
sur  son  grand  vaisseau  qui  précédoil  tous  les  autres,  déployoit 
au  vent  les  couleurs  do  l’Angleterre;  elles  étoient  blanches  alors, 
et  uous  portions  le  rouge.  11  aborde  sans  obstacle,  comme  Geo- 
froy  d’Harcourt  le  lui  avoit  prédit,  au  port  de  La  llogue,  le  12 
juillet  1346.  Près  du  cap  de  co  nom , les  François , sous  lo  règne 
de  Louis  XIV,  versèrent  leur  sang  pour  remettre  un  monarque 
anglois  sur  le  trône  de  ses  pères. 

La  terre  de  Saint-Sauveur,  qui  appartenoil  à Goofroy  d Har- 
court , s’élendoit  jusqu'à  La  Dogue.  Du  bord  dos  vaisseaux  anglois, 
Harcourt  décou vroit  le  lieu  même  de  sa  naissance,  et  les  rivages 
remplis  des  souvenirs  de  sa  jeunesse.  En  mdhlrantà  Édouard  le 
pays  qu’il  alloit  ravager,  il  |iouvoit  lui  dire  : « Voilà  la  tour  de 
« l’église  où  j’ai  été  baptisé;  voilà  le  donjon  du  château  où  j’ui  été 
« nourri  : là  vos  soldats  pourront  déshonorer  le  lit  de  ma  mère; 
« ici , déterrer  les  os  de  mes  aïeux.  » 

Quand  Geofroy  mit  le  pied  sur  la  grève,  comment  put-il  voir 
sans  être  ému  les  paysans  fuir  devant  lui  dans  ces  mômes  champs 
où  il  avoit  passé  son  enfance,  par  ces  mômes  chemins  qui  lo  con- 
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duisoientau  toit  paternel?  Un  historien  représente  Rome  disant  à 
Manlius  Capitolinus:  <•  Manlius,  je  t’ai  regardé  comme  le  plus 
« cher  de  mes  fils  quand  lu  renversas  les  ennemis  du  haut  du  Capi- 
tôle;  mais  puisque  tu  déchires  mon  sein  , va,  malheureux,  et 
« sois  précipité  comme  ces  Gaulois  que  tu  as  vaincus.  » 

La  France,  percée  de  coups,  les  yeux  en  pleurs,  enveloppée 
dans  son  manteau  déchiré , auroit  pu  crier  à Gcofroy  d’Harcourt  : 
« Faux  et  traître  chevalier,  je  t’attends  à Crécy  sur  le  corps  san- 
<•  glant  de  ton  frère  fidèle  à sa  patrie!  En  vain  tu  te  repentiras; 
« ton  repentir  ne  durera  pas  plus  que  ton  innocence.  Traître  de 
>■  nouveau , tu  mourras  foi-mentie , doublement  flétri  par  ton 
« crime  et  par  le  pardon  de  ton  roi.  » 

La  flotte  ayant  jeté  l’ancre,  le  débarquement  se  fit  sur  un  rivage 
désert,  image  de  ce  qu’alloit  devenir  le  sol  de  notre  patrie  sous 
les  pas  des  Anglois.  Édouard  tomba,  dit-on,  en  mettant  le  pied 
sur  la  grève,  comme  César  en  Afrique,  comme  Guillaume  le  Bâ- 
tard en  Angleterre.  Le  sang  lui  sortit  du  nez.  Les  chevaliers,  ef- 
frayés du  présage,  dirent  au  roi  :«  Chier  sire,  rclrayez-vous  eu 
« votre  nef,  et  ne  venez  mès  huy  à terre , car  voici  un  petit  signe 
pour  vous.  » Édouard  répondit  joyeusement  : « C’est  un  très 
« lion  signe;  cette  terre  me  desire.  » II  y a des  paroles  et  des  aven- 
tures qui  sont  de  tous  les  conquérants;  le  môme  instinct  et  les 
mômes  mœurs  distinguent  les  animaux  de  proie. 

A l’endroit  du  débarquement,  le  roi  d’Angleterre  arma  cheva- 
lier son  jeune  fils  le  prince  de  Galles  : cette  terre  de  France  a la 
propriété  de  faire  des  héros , môme  parmi  ses  ennemis.  Édouard 
nomma  connétable  le  comte  d’Arundel  , et  maréchaux  Geofroy 
d’Harcourt  et  le  comte  de  Wanvick. 

Le  Cotentin  forme  une  presqu’île  : Édouard  rangea  ses  soldats 
selon  la  nature  du  terrain  qu’il  avoit  à parcourir  : divisés  en  trois 
corps,  deux  de  ces  corps,  c’est-à-dire  les  deux  ailes  de  l’armée 
commandées  par  les  deux  maréchaux,  marchoient  l’un  à droite, 
l’autre  à gauche , au  bord  de  la  mer,  en  balayant  les  deux  rivages 
de  la  presqu’île,  tondis  que  le  corps  de  bataille  où  se  trouvoient 
Édouard , le  prince  de  Galles  et  le  connétable , s’avançoit  au  centre 
par  le  milieu  des  terres.  Chaque  soir  les  deux  ailes  se  replioient 
et  venoient  camper  sur  les  flancs  de  la  chevauchée  du  roi.  Le  comto 
d'Uunliugdon , demeuré  sur  la  flotte  avec  six  vingts  hommes 
d armes  et  quatre  cents  archers , avoit  ordre  de  suivre  rez  les 
côtes  le  mouvement  des  troupes.  Par  cette  belle  disposition  mili- 
taire , l’armée  d’Édouard , se  mouvant  sur  une  seule  et  longue 
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ligne,  et  embrasant  tout  devant  elle,  se  dérouloit  lentement  sur 
la  France  comme  une  mer  de  feu. 

Rien  n’échappa , par  mer  et  par  terre , aux  ravages  de  ce  monar- 
que , qui  se  disoit  roi  des  François , et  qui  venoit  pour  régner  sur 

des  François;  par  mer,  tous  les  vaisseaux  , depuis  le  plus  grand 
navire  jusqu’à  la  plus  petite  barque , furent  pris  et  réunis  à la  flotte 
angloise  ; par  terre , toutes  les  villes  et  les  villages  furent  saccagés 
et  brûlés.  Barfleur  succomba  la  première;  et,  quoiqu’elle  se  fût 
rendue  sans  coup  férir,  elle  n’en  Tut  pas  moins  pillée;  elle  perdit 
or,  argent  et  cliers  joyaux.  Il  te  trouva  si  grande  foison  de  richesses, 
que  compagnons  n avaient  cure  de  draps  fourrés  de  vert.  Les  habilanls, 
enlevés  de  la  ville,  furent  entassés  sur  la  flotte  angloise.  Cher- 
bourg fut  incendié  ; le  château  se  défendit;  Montebourg,  Valognes, 
Carentan  , furent  renversés  de  fond  en  comble. 

Le  corps  de  bataille  ne  faisoit  pas  moins  de  mal  au  milieu  du 
pays.  Geofroy  d'Ilarcourt  allait  en  avant  de  la  bataille  du  roi  avec 
cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille  archers;  et  comme  il  con- 
noissoit  bien  sa  patrie,  c’étoit  lui  qui  traçoit  le  chemin.  H trouva 
le  pays  gras  et  plantureux  de  toutes  choses,  les  granges  pleines  de  bleds 
et  d'avoines , les  maisons  pleines  de  toutes  richesses,  riches  bourgeois , 
chars , charrettes,  chevaux , pourceaux , moutons , bœufs , qu’on  nour- 
rissait dans  ce  pays-là , et  les  plus  beaux  biens  du  monde.  Ceux  du  pays 
fuyoient  devant  les  Anglois  de  tant  loin  qu’ils  en  oyaient  parler,  et  lais- 
saient leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes  pleines.  Ainsi  par  les  Anglois 
était  arse  (brûlé),  robe,  gâté  et  pillé  le  bon  pays  de  Normandie.  Saint- 
Lû,  où  il  y avoit  alors  des  manufactures  de  drap  considérables, 
périt,  et  les  trois  corps  de  l’armée  angloise,  s’étant  réunis,  s’avan- 
cèrent dans  la  plaine  de  Caen.  C’est  par  le  récit  des  malheurs  de 
la  France  que  nous  apprenons  le  curieux  détail  de  sa  culture  et 
de  son  industrie  intérieure  à cette  époque. 

On  n’avoit  point  ignoré  à Paris  l’armement  des  Anglois  , mais 
on  n’avoit  pu  deviner  sur  quel  point  tomberoit  l’orage  ; on  n’eut 
pas  pluUU  appris  qu’il  éclaloil  au  cœur  du  royaume,  que  Phi- 
lippe se  hâta  d’envoyer  à Caen  le  comte  d’Eu,  connétable  de 
France , et  le  comte  de  Tancarville , nouvellement  arrivés  du 
siège  d’Aiguillon.  Ils  se  jetèrent  dans  la  ville,  accompagnés  do 
quelques  hommes  d’armes;  ils  y trouvèrent  Guillaume  Bertrand, 
évéque  do  Bayeux , qui  s’y  était  renfermé  avec  la  noblesse  restée 
au  pays.  Caen  étoit  une  ville  marchande  et  peuplée,  pleine  de  ri- 
ches bourgeois , de  nobles  dames  et  de  belles  églises  ; mais  scs  murailles 
étaient  ouvertes  en  plusieurs  endroits , et  son  château , assez  fort, 
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ne  défendoit  la  ville  que  d’un  côté.  Trois  cents  Génois , comman- 
dés par  le  seigneur  de  Wargny , en  formoient  toute  la  garnison. 
C’étoit  déjà  un  grand  progrès  en  administration  que  de  pouvoir 
entretenir,  comme  Philippe  le  faisoit  alors , cent  mille  hommes 
en  Gascogne  ; mais  le  système  des  troupes  soldées  n’étant  pas  en- 
rôle, établi , le  demeurant  du  royaume  se  trouvoit  sans  défense 
régulière.  Le  moyen-âge , qui  n’eut  point  d’armée  permanent* , 
éloit  dans  l’état  le  plus  favorable  à la  liberté , et , par  le  défaut  dé 
lumières  , ce  fut  un  temps  de  servitude  : quand  les  lumières  s’é- 
tendirent , les  soldais  arrivèrent. 

La  flotte  angloise  éloit  parvenue  à l'embouchure  de  l’Orne,  pe- 
tite rivière  qui  passe  à Caen.  Édouard  , logé  à deux  lieues  de  la 
ville,  s’attendoil  à trouver  quelque  résistance.  Le  comte  de  Tan- 
carville  vouloit , avec  raison  , qu’on  se  contentât  do  défendre  le 
pont  sur  l’Orne,  le  château , le  corps  de  (a  ville,  et  qu’on  aban- 
donnât les  faubourgs  ; les  bourgeois  dirent  qu’its  se  sentoient  assez 
forts  pour  combattre  le  roi  d’Angleterre  en  rase  campagne.  Le 
connétable  appuya  cette  bravade  ; et , par  tout  ce  qui  suivit , il  se 
lit  accuser  d’incapacité  , de  lâcheté  ou  de  trahison.  Il  avoit  jadis 
reçu  des  grâces  et  des  présents  d’Édouard  ; pendant  sa  captivité  en 
Angleterre,  les  caresses  de  ce  prince  achevèrent  de  le  rendre  sus- 
pect. Il  faut  des  succès  sur  le  trône , et  Philippe  ne  connoissoit 
que  des  revers  : le  malheur  délie  les  hommes  du  serment  de  fidé- 
lité. 

Édouard  , au  soleil  levant,  prôl  à exterminer  une  cité,  enten- 
dit la  messe;  peu  de  temps  après,  en  violant  les  tombeaux  et  en 
massacrant  les  peuples,  il  fît  taire  un  magnifique  service  aux  gen- 
tilshommes normands  décapités  pour  la  félonie  de  Geofrov  d’Har- 
court. 

Cependant  les  bourgeois  de  Caen , rangés  en  bataille , ne  tinrent 
pas  ce  qu’ils  avoient  promis.  Aussitôt  qu’ils  virent  approcher  les 
bannières  des  Anglois,  et  qu’ils  entendirent  siffler  les  (lèches, 
iis  fuirent.  Les  ennemis  entrèrent  péle-môle  avec  eux  dans  la  ville, 
car  la  rivière  étoit  si  basse,  qu’on  la  passoit  partout  à gué.  Le  con- 
nétable se  rôtira  à tauveté  avec  le  comte  do  Tancarviüe , sous  une 
porte  à l’entrée  du  pont  devant  l’église  de  Saint-Pierre.  Quelques 
chevaliers  et  écuyers  se  réfugièrent  dans  le  château.  Le  connéta- 
ble, monté  aux  créneaux  , aperçut,  en  regardant  le  long  de  la 
grande  rue , tes  archers  anglois  tuant  les  habitants  et  n'en  rece- 
vant aucun  à merci.  Parmi  ces  soldats  il  reconnut  un  chevalier 
borgne , Thomas  Holland,  avec  lequel  il  avoit  autrefois  contracté 
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amitié  dans  les  guerres  de  Prusse  et  de  Grenade.  Il  l’appela  , et  sc 
rendit  à lui  avec  le  comte  de  Tancarville  et  une  vingtaine  de  che- 
valiers. 

Les  habitants,  voyant  qu’on  ne  leur  faisoit  aucun  quartier,  se 
barricadèrent  et  commencèrent  à se  défendre;  ils  jetoient  par  les 
fenêtres  et  du  haut  des  toits , sur  les  Anglois , des  meubles,  des 
briques  et  des  pierres.  Les  Anglois  enfonçoient  les  portes,  se 
frayaient  un  chemin  avec  le  fer  et  le  feu  , violoient  les  femmes  au 
milieu  des  flammes,  et  massacroient  tout , sans  distinction  d’âge, 
de  sexe  et  de  condition.  Chaque  maison  étoit  l’occasion  d’un  siège 
où  se  répétoient  les  horreurs  accomplies  dans  une  ville  prise  d’as- 
saut.  Plus  de  cinq  cents  Anglois  avoient  péri  dans  ce  tumulte. 
Édouard , devenu  furieux , ordonne  qu’on  passe  tous  les  François 
au  fil  de  l’épée , et  qu’un  vaste  incendie  couronne  l’œuvre.  Geo- 
froy  d’Harcourt  se  trouvoit  présent  lorsque  cet  ordre  fut  donné  ; 
pour  la  première  fois , il  sentit  quelques  remords  : il  représenta  au 
monarque  étranger  qu’il  lui  restoit  encore  un  grand  pays  à traver- 
ser , et  Philippe  à combattre  ; qu’il  lui  importoit  de  ménager  ses 
soldats;  que  les  bourgeois  de  Caen,  poussés  au  désespoir,  ven- 
droient  chèrement  leur  vie  ; que  si , au  contraire , on  usoit  de  mi- 
séricorde, il  se  chargeoit , lui , d’Harcourt , de  réduire  la’villeeu 
peu  d’heures.  • 

Ce  conseil , auquel  Édouard  obtempéra,  en  épargnant  quelques 
maux  particuliers , fit  un  mal  général  à la  France.  Au  commen- 
cement d’une  invasion , un  exemple  de  dévouement  enflamme  les 
cœurs , les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire , inspire  cet  enthou- 
siasme qui  rend  une  nation  invincible  : les  trois  cents  Spartiates 
sauvèrent  la  Grèce  aux  Thermopyles.  Harcourt  chevaucha  de  rue 
en  rue,  commandant , de  par  le  roi  d’Angleterre , que  nul , sous 
peine  de  la  hart,  ne  fût  assez  hardi  pour  mettre  le  feu  aux  maisons, 
violer  les  femmes , tuer  les  hommes  qui  ne  feroient  point  de  résis- 
tance. Les  bourgeois  cessèrent  aussitôt  le  combat , et  ouvrirent 
leurs  portes.  Alors  commença  une  eispèce  de  pillage  régulier  qui 
dura  trois  jours.  Édouard  se  réserva  sur  la  part  du  butin  les  joyaux, 
la  vaisselle  d’argent,  la  soie , les  toiles  et  les  draps.  Il  acheta  de 
Thomas  de  Holland , pour  la  somme  de  vingt  mille  nobles , le  con- 
nétable et  le  comte  de  Tancarville.  Ces  deux  seigneurs  furent  em- 
barqués sur  le  giand  vaisseau  de  la  flotte  angtoise  avec  soixante 
chevaliers  prisonniers , et  trois  cents  bourgeois , dont  on  espéroit 
tirer  rançon  quoiqu’ils  eussent  déjà  tout  perdu.  Le  vaisseau  porta 
à Londres  les  captifs  et  les  dépouilles  les  plus  précieuses.  C’étoit 
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une  amorce  au  reste  des  Anglois  pour  accourir  au  sac  de  la 
France. 

Caen  renfermoit  lé  tombeau  de  Guillaume  le  Bâtard  ; le  sol  où 
ce  tombeau  se  trouvoit  placé  avoit  été  jadis  disputé  aux  os  de  ce 
prince  par  un  bourgeois  nommé  Ascelin , lequel  disoit  que  ce  sol, 
propriété  de  son  père,  lui  avoit  été  ravi  contre  toute  justice  par 
Guillaume  vivant.  Les  enfants  des  compagnons  que  Guillaume 
avoit  menés  à la  conquête  de  l’Angleterre  revenoient  conquérir  et 
profaner  ses  cendres. 

Deux  cardinaux  légats , qu’Édouard  ne  voulut  point  écouter , 
furent  témoins  de  la  ruine  de  Caen.  On  a déjà  remarqué,  et  l’on 
fera  remarquer  encore  les  efforts  du  saint-siège  pour  arrêter  l’ef- 
fusion du  sang  dans  ces  guerres  cruelles.  Rien  n’étoit  plus  tou- 
chant que  de  voir  des  hommes  de  miséricorde  suivant  partout  des 
hommes  de  sang , essayant  de  faire  tomber  les  armes  de  leurs 
mains,  suppliant  avant  le  combat,  pleurant  après  la  victoire , tou- 
jours rebutés,  jamais  las,  colombes  de  paix  errant  de  champ  de 
bataille  en  champ  de  bataille  avec  les  vautours. 

Philippe  rassembloit  à Saint- Denis  une  armée.  Les  princes  ses 
vassaux , ses  alliés  ou  ses  amis , se  hâtoient  de  se  réunir  à lui.  Le 
comte  de  Beaumont,  Jean  de  Hainaut,  depuis  peu  réconcilié  à la 
France , accourut  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  ; le  duc  de 
Lorraine  amena  trois  cents  lances;  les  comtes  de  Savoie , de  Sal- 
bruges,  de  Flandre,  de  Namur,  de  Blois,  toute  la  noblesse  qui 
ne  se  trouvoit  pas  au  siège  d’Aiguillon  , se  rendirent  à Saint-Denis. 
Jean,  roi  de  Bohême,  étoit  alors  dans  ses  états  : son  fils  Charles 
venoitd’ètre  élu  empereur  ; l’ancien  empereur  excommunié,  Louis 
de  Bavière,'  inquiétoit  le  nouvel  empereur;  le  roi  de  Bohème  avoit 
perdu  la  vue;  tant  de  raisons  paroissoient  le  devoir  retenir  en  Al- 
lemagne; mais,  quand  il  reçut  les  courriers  de  Philippe,  ses  mi- 
nistres le  voulurent  en  vain  arrêter.  Ce  vieux  monarque , qui  est 
devenu  le  modèle  de  la  loyauté , dit  à ses  barons  : « Ah  ! ah  ! quoi- 
« que  aveugle , je  n’ai  mie  oublié  les  chemins  de  France.  Je  veux 
« aller  défendre  mes  chers  amis  et  les  enfants  de  ma  fille , que  les 
« Angleches  veuillent  rober.  * Jean  partit  en  effet  avec  son  fils 
Charles , et  vint  trouver  Philippe. 

Édouard  avoit  quitté  Caen.  Les  seuls  titres  des  chapitres  de  nos 
chroniques  donnent  une  idée  de  sa  marche,  des  maux  que  les  An- 
glais firent  en  Normandie , comment  telle  ville  fut  pillée , comment 
tout  le  pays  fut  ars , cssilè  et  robé.  Il  prit  d’abord  la  route  d’Évreux  ; 
mais  celte  ville  étant  fermée , il  ne  l’attaqua  pas.  Il  emporta  et  in- 
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cendia  Louviers , déjà  connue  par  ses  manufactures  de  draps  -,  de 
là  il  s’avança  vers  Rouen  ; les  comtes  d’Évreux  et  d’Harcourt  y 
commandoient.  Geofroy  d’Harcourt  put  voir  flotter  sur  les  murs 

de  Rouen  la  bannière  de  son  frère. 

Philippe  avoit  fait  rompre  tous  les  ponts  de  la  Seine  depuis  Paris 
jusqu’à  Rouen;  lui-mèmc,  descendu  de  Paris  avec  son  armée,  se 
trouvoit  à Rouen  à l’instant  où  les  Anglois  se  présentèrent  de 
l’autre  côté  de  la  Seine.  Édouard  passa  sans  insulter  la  ville,  dont 
la  rivière  le  séparait;  il  épioit  l’occasion  d’entrer  en  Picardie  pour 
se  retirer  dans  le  Ponthieu,  qui  lui  appartenoit.  Il  remonta  la 
Seine,  continuant  ses  ravages;  Philippe  marchoit  sur  le  bord 
opposé , réglant  ses  mouvements  sur  ceux  des  ennemis  : on  les 
suivoit  à la  trace  du  sang  et  à la  clarté  des  embrasements.  Ils 
brûlèrent  Pont-dc-l’Arche , Yernon,  Mantes  et  le  faubourg  de 
Meulan  ; des  fourrageurs  pénétrèrent  dans  le  pays  chartrain.  L’ar- 
mée angloise  parvint  ainsi  jusqu’à  Poissy , dont  le  pont  avoit  été 
■détruit  ; malheureusement  il  en  restoit  encore  les  piles  et  les  at- 
taches, ce  qui  facilita  son  rétablissement  : Philippe  arriva  à Paris 
en  môme  temps  qu’Édouard  à Poissy.  La  civilisation  des  temps 
modernes  a fait  cesser  ces  désastres  à plaisir  de  l’ancienne  guerre; 
mais  les  Barbares  eux-mèmes  avoienl  rarement  mené  une  inva- 
sion avec  une  aussi  complète  absence  d’humanité  que  cette  course 
sanglante  d’Édouard. 

Des  partis  anglois  se  répandirent  dans  les  environs  de  Poissy. 

Le  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  Nanterre,  Ruel,  Saint- 
Cloud,  Neuilly,  furent  réduits  en  cendres.  La  nuit,  à Paris,  on 
apercevoit  dans  le  ciel  la  réverbération  des  flammes,  et  le  jour, 
du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  on  découvrait  les  villages  aux 
grosses  fumées  qui  s’en  élevoient.  Depuis  la  descente  des  premiers 
Normands,  un  tel  péril  n’avoit  point  approché  des  Parisiens; 
comme  les  citoyens  de  Lacédémone  avant  le  temps  d'Épaminon- 
das,  leurs  femmes  n’avoient  point  vu  les  feux  d’un  camp  ennemi. 
Aujourd’hui , Paris  a reçu  l’étranger  dans  ses  murs,  et  Sparte  sort 
de  ses  ruines. 

Philippe  voulut  s’aller  mettre  à la  tète  de  son  armée  à Saint- 
Denis.  La  foule  se  jeta  à ses  pieds.  « Haa!  sire  et  noble  roi,  que 
« voulez-vous  faire  ? Fous  voulez  laisser  la  noble  cité  de  Paris.  Les 
« ennemis  sont  à deux  lieues  près.  Tantôt  seront  en  cette  ville.  Quand 
« vous  en  serez  parti , nous  n’aurons  personne  qui  nous  défende  contre 
« eux.  » Le  roi  répondit  : « Bonnes  gens,  ne  craignez  pas  les  Anglois,  . 
« ils  ne  vous  approcheront  pas  de  plus  prés.  Je  vais  à Saint-Denis 
v.  39 
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« devers  mes  gendarmes , car  je  veux  chevaucher  contre  les  Anglais  et 
# les  combattre.  » 

Ces  paroles  calmèrent  peu  les  esprits  : les  frayeurs  du  peuple 
sont  presque  toujours  mêlées  de  sédition  et  de  folie  ; d’un  côté 
on  ne  vouloit  pas  que  le  roi  s’éloignât,  parceque  Paris  étoit  sans 
défense;  de  l'autre,  on  se  refusoit  aux  mesures  nécessaires  pour 
mettre  la  ville  à l’abri  d’un  coup  dé  main.  Paris  n’étoit  point  en- 
core entouré  de  remparts,  ou  ceux  qu’avoit  élevés  Philippe-Au- 
guste n’existoient  plus  : le  roi  ordonna  de  faire  des  retranche- 
ments. Il  falloit  abattre  quelques  maisons;  les  propriétaires  s’y 
opposèrent  : remarquez  celte  force  de  la  liberté  civile  , dans  un 
temps  où  la  liberté  politique  n’étoit  rien.  Le  peuple  prend  le  parti 
des  propriétaires  ; le  roi  de  Bohême  accourt  avec  cinq  cents  che- 
vaux pour  calmer  la  sédition  : on  n’y  parvient  qu’en  abandonnant 
l’ouvrage. 

A ces  émeutes,  aux  mutineries  des  hommes  qui , n’ayant  rien 
à perdre,  se  réjouissent  des  calamités  publiques,  se  mèloient  d’au- 
tres troubles  et  d’autres  confusions  : tout  étoit  plein  de  traîtres 
payés  du  prix  des  rapines  d’Édouard  ; ces  traîtres  s’augmentoient 
du  troupeau  des  foibles , de  ces  gens  sans  cœur  et  sans  caractère, 
alliés  naturels  des  méchants , sorte  de  traîtres  que  font  la  peur  et 
l’adversité.  Plusieurs  commençoient  à croire  que  le  roi  d’Angle- 
terre avoit  des  droits  au  trône  de  France , puisqu’il  étoit  victo- 
rieux. 

L’intérêt  étoit  puissant,  et  grand  le  spectacle  : Édouard  à 
Poissy,  au  berceau  de  saint  Louis;  Philippe  à Saint-Denis,  au 
tombeau  du  même  roi  ; tous  deux  prêts  à s’élancer  de  ces  barriè- 
res pour  se  disputer  le  sceptre  du  monarque  qui  avoit  emporté  sa 
couronne  dans  le  ciel. 

A en  juger  par  les  apparences,  le  bon  droit  alloit  triompher. 
Tant  qu’Édouard  n’avoit  trouvé  aucun  obstacle , il  s’étoit  avancé 
en  abîmant  le  pays  ; mais  il  lui  fallut  songer  à la  retraite  aussitôt 
que  Philippe  parut ,'  de  même  que  le  loup , dit  Mézeray , après 
avoir  fait  un  grand  carnage  dans  une  bergerie,  entendant  aboyer 
les  mâtins , ne  tâche  qu’à  se  retirer  dans  le  bois.  La  retraite  n’étoit 
pas  facile.  Édouard  n’auroit  osé  se  jeter  sur  une  ville  comme  Pa- 
ris, appuyée  d’une  armée  de  cent  mille  hommes.  Retourner  en 
arrière?  il  eût  été  aussitôt  poursuivi  sur  un  sol  mis  à nu.  Tenir  au 
premier  projet  de  se  cantonner  dans  le  Ponthieu?  la  Seine,  dont 
les  ponts  étoient  rompus , barroit  le  chemin  au  prince  anglois  ; 
et  môme,  quand  il  l’auroit  passée,  il  se  trouveroit  renfermé  entre 
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les  eaux  de  cette  rivière,  celles  de  l’Oise,  le  cours  de  la  Somme  et 
l’armée  française  à Saint-Denis.  C’étoit  pourtant  le  seul  plan  qui 
présentât  quelque  chance  de  succès. 

Il  y avoil  quatre  jours.qu’Édouard  préparait  en  secret  les  ma- 
tériaux nécessaires  au  rétablissement  du  pont  de  Poissy  ; il  répan- 
doit  le  bruit  que,  ne  pouvant  traverser  la  Seine  dans  l’endroit  où 
il  cantonnoit , il  tenterait  le  passage  au-dessus  de  Paris.  Le  jour 
de  l’Assomption,  il  chôma,  à l’abbaye  des  Dames,  la  fête  de  la 
Vierge  -,  il  affecta  de  donner  un  grand  repas  ; il  y présida  vêtu  d’un 
habit  sans  manches,  de  drap  d’écarlate  fourré  d’hermine,  comme 
aurait  pu  faire  saint  Louis  tranquille  au  sein  de  son  royaume  et 
au  lieu  de  sa  naissance  : ses  troupes  avoient  reçu  l’ordre  de  se 
mettre  en  mouvement  pour  tourner  Paris.  Trompé  par  cette  dis- 
position et  ces  faux  rapports,  Philippe  étoit  venu  camper  au  pont 
d’Antony,  alm  de  couper  le  chemin  aux  ennemis.  11  n’eut  pas  plu- 
tôt quitté  Saint-Denis  qu’Édouard , exécutant  une  contre-marche , 
revint  passer  la  Seine  à Poissy  sur  le  pont  qui  avoit  été  rétabli 
avec  une  diligence  merveilleuse.  L’avant-garde  des  Anglois,  sous 
le  commandement  de  Geofroy  d’Harcourt,  étoit  à peine  de  l’autre 
côté  de  la  Seine  qu’elle  rencontra  les  milices  d’Amiens , conduites 
par  quatre  chevaliers  de  Picardie  : Harcourt  attaqua  ces  commu- 
nes qui  se  défendirent  vaillamment;  mais  elles  furent  défaites, 
et  leurs  bagages  pris;  douze  cents  bonnes  gens  demeurèrent  sur 
la  place  après  avoir  affronté  les  premiers  les  destructeurs  de  leur 
pays.  Telles  étoienl  ces  communes  qui  formoient  lé  fond  do  la 
véritable  nation  françoise,  et  dont  notre  ancienne  histoire,  â sa 
honte  éternelle , ne  parla  jamais  que  pour  les  traiter  de  ribaudailles 
et  de  pédaiUes....  Ces  nobles  si  hautains  étoient-ils  plus  braves 
sous  leurs  corsets  et  leurs  casques  de  fer,  à l’épreuve  de  la  flèche 
et  de  la  lance,  que  ces  paysans  armés  d’un  bâton  ou  d’un  fauchard, 
exposés  demi-nus  à la  charge  de  ces  centaures  de  bronze?  Le  mo- 
ment n’étoil  pas  loin  où  la  poudre  allumée  à Crécy  alloit  égaliser 
les  périls,  niveler  les  rangs  sur  le  champ  de  bataille , et  permettre 
enfin  â la  gloire  d inscrire  le  peuple  françois  dans  ses  propres 
fastes. 

Philippe  n apprit  qu’au  bout  de  deux  jours  la  levée  des  tentes 
angloises  : bien  qu’il  eût  en  tête  un  général  plus  habile  que  lui, 
il  avoit  un  grand  courage  et  ne  manquoit  point  de  capacité  dans 
la  guerre;  on  ne  peut  attribuer  une  partie  de  ses  incroyables 
fautes  et  du  succès  de  ses  ennemis,  qu’à  ce  vertige  d’infidélité 
qui  avoit  saisi  une  partie  de  ses  sujets  : tant  il  est  vrai  que  la  loi 
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salique  n’étoit  pas  encore  évidente  à tous  les  esprits.  Il  reconnut 
alors,  dit  un  historien , qu’il  étoit  environné  de  traîtres,  lesquels 
le  trompoient  par  de  faux  rapports,  et  donnoient  avis  aux  Anglois 
de  toutes  ses  démarches.  Désespéré  dîavoir  laissé  échapper  sa 
proie,  il  se  mit  à sa  poursuite.  Il  envoya  offrir  la  bataille  à Édouard 
ou  dans  la  plaine  de  Vaugirard , s’il  y vouloit  venir , ou  entre  Pon- 
toise et  Franconville , s’il  se  vouloit  arrêter  et  l’attendre.  Édouard 
fit  répondre  qu’il  n’avoit  point  de  conseil  à prendre  d’un  ennemi  : 
il  continua  sa  route. 

Arrivé  aux  champs  de  Beauvais,  il  les  faucha  comme  le  reste, 
passa  sous  les  murs  de  Beauvais , dont  il  brûla  et  pilla  les  fau- 
bourgs ; la  ville  fut  courageusement  défendue  par  l’évêque.  L’ab- 
baye de  Saint-Lucien,  fondée  par  Khildérik , étoit,  après  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  plus  ancien  édifice  religieux  de  la  France; 
Édouard  y prit  ses  quartiers  : comme  il  s’en  éloignoit  le  lendemain, 
il  vit , en  regardant  derrière  lui , les  (lainmes  s’élever  des  tourelles 
de  ses  hôtes;  il  fit  pendre  quelques-uns  des  incendiaires.  Il  s’étoit 
ravisé  par  politique,  et  a voit  commandé  de  respecter  les  églises; 
ordres  dérisoires  qui  ne  trompèrent  point  le  ciel , et  que  n’écouta 
point  le  soldat. 

Ainsi  périssoient  la  patrie,  ses  cités,  ses  hameaux,  les  temples 
de  sa  religion , les  monuments  de  ses  rois.  Crécy  alloit  couronner 
tant  de  désastres,  et  terminer  la  marche  triomphale  d’Édouard  au 
travers  des  ruines. 

De  l’abbaye  de  Saint-Lucien  il  vint  loger  à Milly , de  Milly  A 
Grand-Villiers;  il  défila  devant  Dargies , brûla  le  château  et  four- 
ragea le  pays  d’alentour.  La  ville  de  Poix  fut  trouvée  sans  défense  : 
il  n’étoit  demeuré  dans  ses  deux  châteaux  que  deux  belles  damoi- 
selles , filles  du  seigneur  de  Poix  : elles  auraient  été  déshonorées 
sans  le  sire  de  Basset  et  Jean  Chandos,  qui  les  menèrent  au  roi 
d’Angleterre.  Les  bourgeois  de  Poix  se  rachetèrent  du  pillage  pour 
une  somme  considérable  ; mais  le  lendemain  il  s’éleva  des  contes- 
tations qui  furent  suivies  du  massacre  général  des  habitants.  Enfin 
Édouard  vint  camper  à Airaines,  et  il  envoya  ses  maréchaux  cher- 
cher un  passage  sur  la  Somme. 

Là  auraient  dû  finir  ses  succès  et  commencer  ses  expiations  : 
Philippe,  accouru  à marches  forcées,  étoit  prêt  à paraître  à la  tête 
de  cent  mille  hommes  animés,  comme  leur  roi,  de  la  plus  juste 
vengeance. 

Les  Anglois  n’avoient  guère  plus  de  trente  mille  combattants; 
ils  étoient  fatigués  d’une  longue  roule,  et  embarrassés  de  leur 
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butin  : traqués  entre  la  mer,  l’armée  françoisc  et  la  rivière  do 
Somme,  dont  les  ponts  étoient  rompus  ou  gardés,  ils  croyoient 
toucher  au  moment  de  leur  perte.  Les  maréchaux  anglois  avoient 
en  vain  tenté  de  forcer  le  pont  de  Rémy,  celui  de  Long  en  Pon- 
thieu,  et  celui  de  Péquigny.  N’ayant  pu  découvrir  aucun  passage 
sur  la  Somme , ils  vinrent  rendre  compte  à Edouard  de  leurs  inu- 
tiles recherches.  Philippe  dans  ce  moment  entroit  à Amiens. 

Le  roi  d’Angleterre , se  repentant  de  ses  triomphes , envoya  pro- 
poser une  suspension  d’armes;  il  offrait  de  rendre  ce  qu’il  avoit 
pris;  mais  pouvoit-il  rendre  la  vio  aux  laboureurs,  aux  bourgeois 
paisibles,  aux  familles  innocentes  immolées  à son  ambition  ? Tant 
de  calamités  devoient-elles  être  regardées  comme  jeux  de  rois, 
qui  ne  laissent  plus  de  traces  quand  il  plaît  à ces  rois  de  les  inter- 
rompre V Chef  et  père  do  la  patrie,  le  monarque,  plein  de  douleur 
et  de  ressentiment , refusa  tout.  Un  historien  dit  que  Philippe , en 
n’acceptant  pas  les  propositions  d’Edouard,  devint  injuste  et  se 
rendit  coupable  des  malheurs  de  la  France:  c’est  abuser  de  l'es- 
prit philosophique,  et  juger  de  l’événement  par  le  succès.  Philippe 
devoit  obtenir  pour  ses  peuples  une  réparation  solennelle  ; il  devoit 
essayer  de  donner  aux  étrangers  une  leçon  durable,  en  leur  appre- 
nant quel  serait  leur  sort,  s’il  leur  prenoit  jamais  envie  de  renou- 
veler ces  incursions  de  brigands.  Un  ennemi  d’aussi  mauvaise  foi 
qu’Édouard  n’auroit  jtis  plutôt  échappé  au  péril , qu’il  eût  re- 
commencé ses  ravages.  Niais  la  bataille  de  Crécy  fut  malheureuse. 
La  fortune  ne  suit  pas  toujours  la  justice;  les  droits  de  la  seconde 
ne  sont  pas  moins  réels,  quoique  abandonnée  de  la  première. 

Or,  le  roi  (C Angleterre , dit  Froissart,  étoit  moult  pensif  à Airaines. 
Si  ouït  messe  avant  le  soleil  levant , lors  fit  sonner  ses  trompettes  de  dclo- 
gement.  Il  traversa  le  pays  de  Vimeu  et  s’approcha  d’Abbeville.  Il 
brûla  un  gros  village  aux  environs , et  vint  gîter  à l’hôpital  d’Oi- 
semont.  Philippe,  parti  d’Amiens,  étoit,  à une  heure  de  l’après- 
midi,  à Airaines.  Il  y trouva  des  pourreaticcs  de  chair  en  hastèes , 
pain  et  pâles  en  four,  vin  en  tonneaux  et  en  barils , cl  moult  de  tables 
mises  que  les  Anglois  avoient  laissées.  Les  deux  maréchaux  d’E- 
douard , descendus  le  long  de  la  Somme  jusqu’à  Saint-Valéry , 
toujours  pour  s’enquérir  d’un  passage,  revinrent  le  soir  dire  à 
leur  maître  qu’ils  n’avoient  pas  été  plus  heureux  qu’auparavant. 
Si  Philippe  avoit  eu  seulement  l’avance  de  quelques  heures,  ou 
si  le  gué  de  Blanque-Taque  e|)t  été  mieux  gardé , c’en  étoit  fait 
des  Anglois. 

Ce  monarque  et  cette  armée,  qui  avoient  causé  tant  d’épou- 
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vante,  ressentoient  à leur  tour  la  terreur  qu’ils  avoient  inspirée. 
Perdu  de  réputation  comme  général , méprisé  comme  roi , abhorré 
comme  homme , Édouard  alloit  finir  de  la  fin  d’un  aventurier  et 
d'un  incendiaire.  La  défaite  en  faisoit  un  chef  sans  mérite,  sans 
prévoyance , sans  courage;  le  triomphe  en  fit  un  capitaine  illustre  : 
le  succès  semble  être  le  génie , un  moment  sépare  la  honte  de  la 
gloire. 

Il  étoit  nuit;  personne,  dans  le  camp  anglois,  ne  dormoit  : 
ceux-ci  regrettoient  le  butin  qu’ils  alloient  perdre;  ceux-là  pleu- 
roient  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leur  patrie.  Les  soldats  qui 
avoient  exploré  la  rivière  en  faisoient  des  récits  effrayants  ; d’au- 
tres croyoient  entendre  déjà  les  clameurs  de  l’armée  françoise, 
laquelle  s’étoit  promis  de  ne  faire  aucun  quartier  à l’ennemi  ; ser- 
ment que  Philippe  avoit  prononcé  dans  la  colère , et  qu’il  eût 
rétracté  dans  la  victoire. 

Lcschefs  n’étoient  pas  en  de  moindres  alarmes  ; acculé  à la  mer, 
et  retiré  sous  sa  tente  comme  une  bête  noire  dans  sa  bauge , 
Édouard  rouloit  en  silence  autour  de  lui  des  regards  sombres  qui 
s’attendrissoient  en  tombant  sur  son  fils  : ce  prince  adolescent,  des- 
tiné à devenir  le  modèle  de  la  chevalerie , étoit , sans  le  savoir,  à 
la  veille  de  sa  renommée,  et  déjà  comme  tout  brillant  de  l’aurore 
de  cette  gloire  qui  s’alloit  lever  pour  lui.  &>n  armure  noire , don- 
nant une  bonne  grâce  particulière  à sa  haute  taille  et  à sa  jeunesse , 
relevoit  encore  la  blancheur  de  son  teint  ; car  il  étoit  grand  et 
pâle,  tel  qu’on  a représenté  depuis  le  capitaine  Bayard,  mais  il 
fut  plus  beau. 

Édouard,  pour  prendre  une  dernière  résolution,  assemble  aux 
flambeaux  son  conseil  : inspiré  par  la  mauvaise  fortune  de  la 
Franco,  il  fait  amener  devant  lui  des  prisonniers  du  pays  de 
Vimeu  et  dePonthieu;  il  s’informe  s’ils  ne  connoltroicnt  point  un 
gué  au-dessous  d’Abbeville,  promettant  à quiconque  indiqueroit 
ce  gué  la  liberté  et  celle  de  vingt  autres  captifs.  Parmi  ces  mal- 
heureux se  trouvoit  un  valet  appelé  Gobin-Agace  ; l’histoire  a re- 
tenu son  nom  ignoble , comme  celui  d’un  de  ces  hommes  de  per- 
dition que  la  Providence  emploie  lorsqu’elle  veut  châtier  les 
empires. 

Ce  valet  déclara  qu’il  existoit  un  gué  où  douze  soudoyers  pou- 
voient  passer  de  front  à plusieurs  endroits  , deux  fois  par  jour,  à 
mer  basse.  Le  fond  de  ce  gué  étoit  composé  d’un  gravier  blanc  et 
dur,  d’où  lui  étoit  venu  le  nom  de  Blanque-Taque , ou  de  Blanche- 
Tache,  ou  de  Blanche-Cayeux.  Le  valet  ajouta  qu’on  le  pouvoit 
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traverser  avec  des  chariots , et  que  les  hommes  n’y  avoient  de  l’eau 
que  jusqu’au  genou.  « Compains,  s’écria  Edouard  transporté  de 

« joie , si  je  trompe  vrai  ce  que  tu  dis , je  te  quitterai  ta  prison  à toi  et  à 
« tous  tes  compaqnons  , et  je  te  baillerai  cent  ccus  nobles.  » Et  Gobin- 
Agace  lui  répondit  : « Sire  , oylc  en  péril  de  ma  tête.  » 

Aussitôt  Édouard  ordonne  à ses  capitaines  de  se  tenir  prêts.  A 
minuit  la  trompette  sonne  ; sommiers  sont  troussés , chars  chargés  ; on 
prend  les  armes.  Au  point  du  jour  les  Anglois  quittent  Oisemonlct 
commencent  à défiler  : Gobin-Agace  servoit  de  guide  ; Harcourt 
étoit  A l’avant-garde  : deux  François  marchoient  à la  tête  de  la 
fuite  de  nos  ennemis.  Le  soleil  se  levoit  lorsqu’on  atteignit  le  gué. 
Si  la  joie  des  Anglois  avoit  été  grande  quand  ils  s’étoient  flattés  de 
franchir  la  Somme , ils  retombèrent  dans  le  désespoir  en  arrivant 
sur  ses  bords  : la  mer  étoit  haute;  le  flux  couloit  à pleines  rives. 
De  l’autre  côté  du  fleuve,  on  apercevoit  douze  mille  François 
rangés  en  bataille,  et  commandés  par  ce  brave  Godemar  du  Fay 
qui  avoit  si  vaillamment  défendu  Tournay.  Philippe,  prévoyant 
que  l’ennemi  découvriroit  légué  de  Blanche-Tache,  avoit  dé- 
taché de  son  armée  mille  hommes  d’armes  et  six  mille  archers 
génois.  Ce  corps,  auquel  se  réunirent  les  communes  d’Abbeville, 
passa  la  Somme  à Saint-Seigneur,  et  descendit  A Blanche-Tache. 

Quatre  longues  heures  s’écoulèrent  avant  que  le  gué  devint  pra- 
ticable. Le  monarque  anglois  donne  alors  le  signal , commando 
aux  deux  maréchaux  Warwick  et  d’Harcourt  de  traverser  la 
Somme,  bannière  au  vent,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges , les 
plus  bachclcrcut  elles  mieux  montés  devant.  Édouard,  suivi  du 
prince  de  Galles,  se  jette  dans  l’eau  l’épée  A la  main.  Les  cheva- 
liers françois,  au  bord  opposé,  baissent  la  lance,  viennent  à la 
rencontre,  et  reçoivent  chaudement  l’ennemi.  Un  combat  s’en- 
gage dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Le  péril  des  Anglois  étoit  im- 
minent : ils  n’avoient  plus  que  deux  heures  pour  accomplir  le 
passage  de  leurs  troupes,  chariots  et  bagages;  le  flux  revenant  les 
eût  engloutis.  Sur  la  rive  qu’ils  quittoient , on  commençoit  à aper- 
cevoir les  coureurs  de  l’armée  de  Philippe.  La  nécessité  double  les 
forces  et  le  courage  des  ennemis  ; leurs  archers  chassent  A coups 
de  flèches  les  archers  génois  qui  longeoient  la  rive  droite  de  la 
Somme.  Harcourt  et  Warwick  atteignent  le  bord  avec  quelques 
escadrons,  chargent  les  François,  les  culbutent,  gagnont  un 
terrain  oû  se  forme  derrière  eux  l’armée  d’Édouard  à mesure 
qu’elle  sort  de  l’eau.  Alors  les  milices  commandées  par  du  Fay 
prennent  la  faite , et  lui-même  est  obligé  de  se  retirer. 
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A peine  l’ennemi  étoit-il  passé , que  l’avant-garde  de  notre  armée 
entra  au  campement  abandonné  des  Anglois  ; elle  s’empara  des 
chariots  et  prit  trois  ou  quatre  cents  traînards.  On  auroit  pu 
exercer  des  représailles  sur  ces  brûleurs  de  chaumières  : on  leur 
accorda  la  vie.  Philippe  arrive,  voit  Édouard  de  l’autre  côté  de  la 
Somme  et  le  veut  suivre;  mais,  déjà  montante,  la  marée  noyoit 
le  gué  ; il  fallut  perdre  un  jour  pour  rétrograder  et  traverser  la  ri- 
vière à Abbeville.  Édouard  effectua  le  passage  le  24  d’août  1346, 
jour  de  Saint-Barthélemy. 

Tel  est  le  récit  que  Froissart,  et  plusieurs  auteurs  après  lui, 
font  de  la  rencontre  de  Blanche-Tache;  mais  le  continuateur  de 
Nangis  et  l’auteur  anonyme  de  la  chronique  do  Flandre  aflirment 
que  Godemar  du  Fay  se  retira  sans  combattre.  Mézcray  ajoute 
qu’il  étoit  parent  de  Geofroy  d’Harcourt , et  qu’il  se  vendit  à 
Édouard  ; il  est  certain  que  Philippe  voulut  dans  la  suite  le  faire 
pendre  comme  traître.  Mais  la  colère  du  roi , excitée  par  le  mal- 
heur, et  le  témoignage  de  deux  historiens  qui  adoptent  tous  les 
bruits  populaires , ne  suffisent  pas  pour  détruire  le  récit  circon- 
stancié de  Froissart , pour  déshonorer  la  mémoire  d’un  vieux  capi- 
taine qui  avoit  donné  tant  de  preuves  de  courage  et  de  fidélité. 
Philippe  avoit  cent  mille  combattants;  si,  au  lieu  de  douze  mille 
hommes,  il  en  eût  envoyé  trente  mille  au  gué  de  Blanche-Tache, 
nombre  égal  à celui  de  l’armée  d’Édouard,  il  est  probable  que  les 
Ançlois  étoient  perdus. 

Édouard , ayant  passé  le  gué , rendit  grâces  à Dieu , fit  appeler 
Gobin-Agace , le  délivra  avec  tous  ses  compagnons , lui  donna  les 
cent  nobles  promis  et  un  roussin. 

L'ennemi  alloit  entrer  dans  des  plaines  ouvertes  où  les  François 
ne  manqueroient  pas  de  l’atteindre  ; il  ne  pouvoit  vivre  que  de 
pillage,  et  ce  pillage  retardoit  sa  marche.  Si  Édouard  pressoit 
sa  retraite  avec  une  armée  harassée , devant  des  troupes  fraîches 
et  supérieures  en  nombre , cette  retraite  ne  tarderait  pas  à devenir 
une  fuite;  il  savoit  que  les  communes  de  Flandre  lui  envoyoient 
un  secours  de  trente  mille  hommes.  Ces  diverses  considérations  le 
déterminèrent  à ne  rien  précipiter,  à choisir  seulement  de  fortes 
positions  pour  se  mettre  à l’abri  de  Philippe , ou  le  combattre  avec 
avantage. 

Dans  cette  résolution , qui  annonçoit  les  vues  et  les  talents  d’un 
capitaine,  il  désigna  à son  premier  campement  une  hauteur  qui 
domine  Crécy,  village  à jamais  fameux , au  bord  de  la  petite  ri- 
vière de  Maye.  Le  comté  de  Ponthieu  avoit  été  donné  en  dot  à 
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Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel  et  mère  d’Édouard.  Le  roi  d’An- 
gleterre prit  à bon  augure  de  se  défendre , s’il  étoit  attaqué , sur 
une  terre  maternelle  qui  sembloit  devoir  l’aimer.  Les  hommes  so 
trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent  s’autoriser  de  quelque  chose 
qui  ressemble  à la  justice. 

Philippe,  qui  craignoit  de  voir  encore  échapper  l’ennemi , ne  fit 
prendre  aucun  repos  à ses  troupes;  elles  défilèrent  sur  le  pont 
d’Abbeville.  Logé  à l’abbaye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville , le  roi 
donna  à souper  aux  princes , dont  la  plupart  firent  alors  ce  que 
les  martyrs  chrétiens  appeloient  le  repas  libre , le  dernier  repas 
avant  d’aller  mourir.  Le  25  août  1346 , au  lever  de  l’aurore , l’ar- 
mée françoise  tout  entière  avoit  passé  la  Somme.  A sa  tête 
étoient  quatre  rois:  Philippe  le  Fortuné,  roi  de  France;  Jean  l’A- 
veugle, roi  de  Bohême  ; Charles , son  fils,  élu  empereur,  dit  roi 
des  Romains,  et  le  roi  détrôné  de  Majorque.  On  y voyoit  encore 
le  comte  d’Alençon , frère  du  roi , qui  fut  cause  de  la  perte  de  la 
bataille;  le  comte  de  Blois , son  neveu;  Louis,  comte  de  Flandre, 
et  son  jeune  fils;  les  comtes  deSancerre,  d’Auxerre;  Jean  de 
Hainaut,  comte  de  Beaumont;  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie, 
toute  la  noblesse  qui  n’étoit  pas  au  siège  d’Aiguillon , et  parmi 
les  écuyers  et  chevaliers , Harcourt , frère  aine  de  Geofroy  d’IIar- 
court. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d’Abbeville,  Philippe 
crut  que  les  Anglois  avoient  abandonné  Crécy  : il  avoit  déjà  fait 
deux  lieues  sur  une  route  opposée , lorsqu’il  apprit  qu’Édouard 
gardoit  ses  premières  positions.  Il  fallut  faire  halte,  changer  de 
chemin,  et  envoyer  reconnoltre  l’ennemi.  Miles  Desnoyers, 
porte-orillamme,  les  seigneurs  de  Beaujeu,  d’Aubigny  et  de  Ba- 
sèle , dit  le  Moine , furent  chargés  de  cette  mission. 

L’armée  angloise,  divisée  en  trois  corps , couvroit  la  colline  de 
Crécy;  au  sommet  de  cette  colline  étoit  un  bois  qu’Édouard  avoit 
fait  environner  d’un  fossé  , et  dans  lequel  on  avoit  enfermé  les 
bagages  et  les  chevaux  ; Édouard  avoit  nais  à pied  les  hommes 
d’armes,  excepté  quelque  douze  cents  chevaliers  jetés  sur  les 
deux  ailes  de  l’infanterie.  Le  bois  formoit  un  dernier  retranche- 
ment, lequel  n’eût  pourtant  servi  que  d’abattoir,  et  non  d’abri, 
aux  soudoyers  qui  s’y  seroient  retirés,  en  cas  de  défaite.  La  gau- 
che des  Anglois  étoit  couverte  par  la  forêt  de  Crécy  , la  droite  par 
le  village  de  ce  nom , des  ouvrages  de  terre  et  des  arbres  gisants  : 
leur  front  demeurait  libre , mais  étroit , de  sorte  que  l’armée  as- 
saillante y devoit  perdre  l’avantage  du  nombrfe. 
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Les  trois  corps  échelonnés  dessinoient  trois  croissants  parallèles 
sur  la  colline  ; chacun  de  ces  corps  étoit  subdivisé  en  trois  lignes  : 
la  première,  d’archers;  la  seconde,  d’infanterie  galloise  et  irlan- 
doise  ; la  troisième , d’hommes  d’armes  ou  de  cavalerie  à pied. 

Le  premier  corps , servant  d’avant-garde  presque  au  bas  de  la 
colline,  comploil  huit  cents  hommes  d’armes,  un  tiers  d’infan- 
terie et  deux  mille  archers  : il  étoit  commandé  par  le  prince  de 
Galles,  ayant  auprès  de  lui  Geofroy  d’Harcourt,  les  comtes  de 
Warwick  et  de  Renfort,  Chandos,  le  sire  de  Man,  et  toute  la 
fleur  de  la  chevalerie. 

Le  deuxième  corps,  placé  au-dessus  du  premier,  étoit  fort  de 
huit  cents  hommes  d’armes  et  de  douze  cents  archers  : il  avoit 
pour  chefs  les  comtes  de  Northampton  et  d'Arundel. 

Le  troisième  corps  couronnoit  la  colline , sous  le  commande- 
ment immédiat  d’Edouard  ; il  se  composoit  de  sept  cents  hommes 
d’armes  et  deux  mille  archers.  C’étoit  peut-être  au  centre  de  ce 
corps  qu’étoient  cachées  des  machines  inconnues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire , Philippe  se  voyoit  forcé  de 
percer,  en  gravissant  une  pente  , neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille,  Édouard  donna  un  grand  souper  à 
ses  comtes  et  barons  : lorsque  ceux-ci  se  furent  retirés,  il  entra 
dans  son  oratoire  dresse;  sous  une  tente , et  resta  seul  à genoux 
devant  l’autel  jusqu’à  minuit.  Sa  prière  faite  , il  se  jeta  sur  une 
peau  de  brebis , et  se  releva  le  26  à la  pointe  du  jour  : il  entendit 
la  messe  et  communia  avec  le  prince,  de  Galles.  La  plupart  de  ses 
gens  se  confessèrent , et  se  mirent  en  état  de  parottre  devant  Dieu  : 
Philippe  en  avoit  fait  autant  à l’abbaye  de  Saint-Pierre,  à Abbe- 
ville. En  ce  temps-là , la  prière  prononcée  sous  le  casque  n’étoit 
point  réputée  foiblesse,  car  le  chevalier  qui  élevoit  son  épée  vers 
le  ciel  demandoit  la  victoire  et  non  la  vie. 

Oraison  faite  et  messe  ouïe , les  trois  corps  reprirent  leurs  places 
les  uns  au-dessus  des  autres , ainsi  qu’il  a été  dit , chaque  chevalier 
sous  sa  bannière,  formant  sur  la  colline  un  spectacle  magnifique. 
Édouard , monté  sur  un  petit  palefroi,  un  bâton  blanc  à la  main , 
adextré  de  ses  maréchaux  , alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang , admo- 
nestant comtes,  barons,  chevaliers , écuyers,  sontloijers,  à garder  leur 
honneur  et  à bien  faire  la  besogne,  et  disoit  ces  tangages  en  riant  si 
doucement  de  si  liée  (joyeuse)  chère , que  les  plus  timides  étoient 
rassurés  en  le  regardant.  Quand  il  eut  ainsi  visité  les  trois  ba- 
tailles, il  se  retira  àj’heure  de  haute  tierce  (environ  midi)  à celle 
qu’il  commandoit  en  personne,  et  d'où  il  pourroit  voir  tous  les 
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événements  du  combat.  L’armée  but  et  mangea  par  ordre  des  ma- 
réchaux , après  quoi  les  soldats  s’assirent  à terre  sans  quitter  leurs 
rangs,  bacinets  et  arcs  devant  eux , attendant  l’ennemi. 

Le  porte-oriflamme , Miles  Desnoyers,  les  seigneurs  de  Beau- 
jeu  , d’Aubigny  et  de  Basèle , envoyés  par  Philippe  à la  décou- 
verte, trouvèrent  les  ennemis  assis  de  la  sorte , comme  des  mois- 
sonneurs prêts  à couper  un  champ  de  blé  sur  une  colline  ; les 
Anglois  aperçurent  les  chevaliers  françois  et  les  laissèrent  tout 
examiner  à loisir  : cette  supériorité  de  sang-froid  et  de  confiance 
annonçoit  déjà  de  quel  côté  passerait  la  fortune.  Édouard  avoit 
surtout  défendu , sous  quelque  prétexte  que  ce  fût , de  rompre  les 
files.  Il  comploil  avec  raison  sur  la  bouillanteardeurde  nos  soldats; 
on  avoit  déjà  appris  A nous  vaincre  par  l’excès  de  notre  courage. 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  formoient  un  triste 
contraste  avec  le  calme  et  la  régularité  de  l’armée  ennemie  ; nous 
avions  mille  intrépides  capitaines,  pas  un  général.  Dès  les  pre- 
miers mouvements , on  n'avoit  point  été  d’accord  sur  l’ordre  A 
tenir.  Les  arbalétriers  génois  étoient  derrière  la  cavalerie , à la 
queue  de  la  colonne  : le  roi  de  Bohême  représenta  qu’on  faisoit 
trop  peu  de  cas  de  ces  étrangers,  qu’il  connoissoit  leur  valeur,  et 
qu’eux  seuls  dévoient  être  opposés  aux  archers  anglois.  La  ma- 
jesté de  ce  vieux  roi  et  son  expérience  dans  la  guerre  persuadè- 
rent Philippe;  il  fit  passer  les  Génois  à la  tête  des  troupes;  mais 
l’impétueux  comte  d’Alençon  murmura  de  cette  disposition , qui 
l’empêehoit  de  se  trouver  le  premier  sur  l’ennemi. 

L’armée  françoise , lorsqu'elle  avança  vers  Crécy , se  trouvoit 
divisée  de  la  sorte  : quinze  mille  arbalétriers , presque  tous  Gé-, 
nois,  commandés  par  Charles  Grimaldi  et  Antoine  Doria,  for- 
moient l’avant-garde;  Charles , comte  d'Alençon  et  frère  du  roi , 
suivoit  avec  quatre  mille  hommes  d’armes;  le  roi  venoit  ensuite 
conduisant  le  corps  de  bataille , également  composé  de  cavalerie, 
où  se  trouvoient  les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de 
Savoie,  nouvellement  arrivé  avec  mille  chevaux,  menoit  l’ar- 
rière-garde conjointement  avec  le  roi  de  Bohème.  Une  infanterie 
innombrable  errait  au  hasard  dans  la  campagne,  obstruant  les 
chemins  et  gênant  les  troupes  régulières.  Chaque  homme  à cheval 
étoit  accompagné  de  trois  ou  quatre  fantassins  pour  le  servir, 
comme  de  nos  jours  dans  les  corps  de  Mamelouks  : nous  devions 
aux  guerres  des  Croisades  celte  organisation  de  la  cavalerie , l’u- 
sage de  l’arbalète  et  de  l’habit  long.  • 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à la  découverte. 
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Philippe  leur  cria  : « Quelles  nouvelles?  ••  Ils  se  regardèrent  les 
uns  les  autres  sans  répondre;  aucun  n’osoit  prendre  la  parole. 
Philippe  ordonna  au  morne  de  Baséle  de  s’expliquer.  Ce  che- 
valier, suisse  ou  champenois , éloit  au  service  du  roi  de  Bohème , 
et  passoit  pour  un  des  capitaines  les  plus  expérimentés  de  l’ar- 
mée. Sire,  dit-il , nous  avons  chevauche ; si  nous  avons  vu  et  considère  le 
convenant  des  Anglois.  Si  conseille  ma  partie , et  sauf  toujours  le  meilleur 
conseil,  que  vous  laissiez  toutes  vos  gens  ici  arrêter  sur  tes  champs  et  loger 
pour  celle  journée.  Car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir,  et 
vos  batailles  soient  ordonnées,  il  sera  tard y si  seront  vos  gens  lassés  et  tra- 
vaillés et  sans  arroy,  et  trouveriez  vos  ennemis  frais  et  nouveaux.  Si  pou- 
vez le  matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  et  mieux , et  par  plus 
grand  loisir  adviser  vos  ennemis , et  par  quel  côté  on  les  pourra  combattre  ; 
car  soyez  sûrs  qu’ils  vous  attendront. 

Jamais  avis  plus  salutaire  n’avoit  été  donné  : depuis  plusieurs 
jours  l’armée  faisoit  des  marches  forcées  ; elle  avoit  passé  la  nuit 
à défiler  dans  Abbeville  ; elle  venoit  de  faire  six  lieues  au  trot  de 
la  cavalerie;  elle  étoit  hors  d’haleine , accablée  de  fatigue  et  de 
chaleur  (on  étoit  dans  les  jours  les  plus  chauds  de  l’été);  elle 
n’avoit  pris  aucune  nourriture  ; enfin  un  orage  qui  grondoit  en- 
core avoit  trempé  hommes  et  chevaux,  mouillé  les  armes,  et  rendu 
les  arcs  des  Génois  presque  inutiles. 

Philippe  sentit  la  sagesse  de  ce  conseil  ; il  ordonna  de  suspendre 
la  marche  de  l’armée  ; les  deux  maréchaux  de  Montmorency  et 
Saint- Venant  coururent  de  toutes  parts,  criant  : Bannières,  arrêtez  ! 
au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Denis  ; mœurs  , usages  et  langage  qui 
montrent  que  Dieu  étoit  dans  ce  temps  le  seul  souverain  maître , 
et  que  les  maréchaux  de  France  remplissoient  des  fonctions  au- 
jourd'hui laissées  aux  officiers  inférieurs. 

Les  Génois  s’arrêtèrent , déposèrent  leurs  arbalètes , et  commen- 
cèrent à préparer  leurs  étapes  ; mais  le  comte  d’Alençon  , qui  les 
suivoit  avec  sa  cavalerie,  ou  n’entendit  point  l’ordre,  ou  n’y  vou- 
lut point  obéir.  La  jeunesse  qui  l’entouroit  se  regardoit  comme 
insultée,  pareeque  les  Génois  dévoient  découvrir  l’ennemi  avant 
elle  ; elle  jura  qu’elle  ne  feroit  halte  que  quand  les  pieds  de  derrière 
de  ses  chevaux  tomberoient  dans  les  pas  des  étrangers  qui  faisoient 
la  tête  de  la  colonne.  Le  comte  d’Alençon  trouve  les  Génois  occu- 
pés de  leur  nourriture,  les  traite  de  lâches , et  les  force  de  conti- 
nuer leur  chemin.  Les  derniers  corps  de  l’armée  ne  veulent  point 
rester  en  demeure*  un  mouvement  général  entraîne  le  roi  et  les 
maréchaux  , malgré  leurs  efforts.  Les  communiers , dont  tous  les 
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champs  éloient  couverts  entre  Abbeville  et  Crécy,  entendant  la 

voix  des  chefs , et  voyant  se  hâter  la  cavalerie , croient  que  l’on 
en  est  venu  aux  mains  : ils  brandissent  leurs  diverses  armes  et 
crient  tous  à la  fois  : A ta  mort!  à ta  mort!  Chaque  seigneur  se  pré- 
cipite avec  ses  vassaux  pour  arriver  le  premier.  Cent  vingt  mille 
hommes  se  heurtent , se  poussent , se  pressent  dans  un  étroit,  es- 
pace; une  éclipse  frappe  l’imagination,  un  orage  augmente  le  dés- 
ordre , et  l'on  arrive , au  milieu  des  torrents  de  pluie  , au  bruit 
du  tonnerre,  au  cri  répété  à la  mort!  à la  mort  ! en  face  de  l’ennemi. 

Les  Anglois  se  lèvent  en  silence  : les  archers  placés  à la  première 
ligne  font  seuls  un  pas  en  avant  ; l’infanterie  irlandoise  et  galloise 
an  second  rang  tire  sa  large  et  courte  épée , et  les  hommes  d’armes 
au  troisième  rang  dressent  tous  leurs  lances  si  droites , quelles  sem- 
blaient un  petit  buis. 

Si  Philippe  n'avoit  pu  arrêter  son  armée  lorsqu’elle  n’étoit  pas 
encore  sur  le  champ  de  bataille,  cela  lui  fut  bien  moins  possible 
devant  les  Anglois  : la  vue  de  l’ennemi  produisit  sur  lui  ce  qu’elle 
produit  sur  tous  les  François , l’ardeur  du  combat  et  la  fureur  guer- 
rière. Les  voilà , s’écria-t-il , ces  brigands  qui  ont  occis  mes  pauvres 
peuples , gâté , ardé  et  essilé  la  France.  Allons , messeigneurs , barons , 
chevaliers , écuyers  et  bons  hommes  des  communes , vengeons  nos  in- 
jures , oublions  haines  cl  rancunes  passées  s'il  y en  a entre  nous , et  cour- 
tois sans  orgueil , portons-nous  en  cette  bataille  comme  frères  cl  parents. 

Quoiqu’il  fût  déjà  trois  heures  de  l’après-midi  (26  août  1346),  le 
signal  est  donné  aux  arbalétriers  génois  de  commencer  l’attaque  : 
secrètement  otTensés  des  paroles  outrageantes  du  frère  du  roi , ils 
demandent  un  moment  de  repos;  ils  représentent  qu’ils  sont  acca- 
blés de  fatigue  et  de  raitn  ; que  la  pluie  a détendu  les  cordes  de  leurs 
arbalètes,  et  qu’ils  ne  sont  mie  ordonnés  pour  faire  grand  exploit  de 
bataille.  Ces  paroles  étant  rapportées  au  comte  d’Alençon,  il  s’écrie  : 
On  se  doit  bien  charger  de  telle  ribauduille  qui  faille  au  besoin!  et  il 
marche  sur  eux.  Obligés  d’aller  au  combat,  les  Génois  commen- 
cèrent à juper  moult  épouvantablement  pour  les  Anglois  ébahir . Trois 
fois  ils  recommencèrent  à crier,  s’arrêtant  entre  chaque  cri  t puis 
courant  vers  l’ennemi.  Au  troisième  cri,  ils  lancent  leurs  flèches, 
qui  tombent  sans  effet. 

Les  archers  anglois  découvrent  leurs  arcs,  Qu’ils  avoient  tenus 
dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  courbent  ces  arcs  jusqu’aux  em- 
pennons  des  flèches , et  en  décochent  à la  fois  un  si  grand  nombre , 
qu’elles  resscmbloient,  disent  les  historiens,  à de  la  neige  ou  à 
une  grande  ondée  descendant  sur  les  Génois.  Ces  italiens  se  ren- 
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versent  sur  les  hommes  d’armes  du  comte  d’Alençon  -,  Grimaldi  et 
Doria  se  font  tuer  en  essayant  de  rallier  leurs  gens. 

Philippe  aperçut  l’échauflourée , et , toujours  poursuivi  de  l’idée 
de  trahison , il  s’écrie  ! « Tuez,  tuez  celte  ribaudaillc  qui  nous  empêche 
„ le  chemin  ! « Le  comte  d’Alençon  fait  sonner  la  charge , et  passe , 
avec  sa  cavalerie , sur  le  ventre  des  Génois  : percés  des  llèches 
angloises,  foulés  aux  pieds  par  nos  hommes  d’armes , ils  coupent 
les  cordes  de  leurs  arbalètes , et  se  dispersent  dans  toutes  les  direc- 
tions ; les  archers  ennemis  tirent  dans  le  plus  épais  de  cette  mêlée, 
et  les  cavaliers  tombent  abattus  de  loin  avec  leurs  chevaux. 

Le  comte  d’Alençon  s’ouvre  un  passage  à travers  les  archers 
génois  en  fuite  et  les  archers  anglois  avançant , heurte  la  seconde 
ligne  des  troupes  commandées  par  le  jeune  fils  d’Édouard , perce 
encore  cette  infanterie,  et  se  trouve  en  face  des  chevaliers  du  princç 
de  Galles , qui  le  chargent  à leur  tour.  Le  comte  de  Flandre , avec 
son  fils  le  dauphin  Viennois  et  le  duc  de  Lorraine , se  détachant  du 
corps  de  bataille  françois , accourent  au  partage  de  la  gloire  et  des 
périls  du  comte  d’Alençon.  Les  lances  se  croisent  ; les  épées  rem- 
placent les  lances  brisées.  Tous  ces  rois , comtes , ducs , barons  et 
chevaliers , au  lieu  de  donner  ensemble , combattent  les  uns  après 
les  autres.  L’indépendance  barbare  dominoit  encore  tous  les  es- 
prits avec  les  idées  romanesques  ; on  ne  eherchoit  qu’à  se  faire  une 
renommée  particulière  de  vaillance , sans  s’inquiéter  du  succès 
général.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  courage  et  moins  d’habileté.  La 
sérénité  étoit  revenue  dans  le  ciel , mais  au  désavantage  des  Fran- 
çois, car  ils  avoient  le  vent  et  le  soleil  au  visage.  A mesure  qu’ils 
trébuchoient , ils  éloient  égorgés  à terre  par  les  Gallois  et  les  Ir- 
landois. 

Philippe , apercevant  le  comte  d’Alençon  au  plus  épais  de  la 
seconde  division  des  Anglois , est  saisi  de  crainte  pour  son  frère. 
Il  se  tourne  vers  ses  gens  et  leur  dit  : Allons  ! et  s’ébranle  avec  le 
corps  de  bataille.  Aussitôt  la  seconde  division  ennemie  descend  de 
la  colline,  afin  de  soutenir  le  prince  de  Galles  et  d’arrêter  le  roi  de 
France.  La  bataille  se  ranime. 

LCprince  de  Galles,  assailli  par  le  comte  d’Alençon , est  au  mo- 
ment de  succomber;  Warwick  et  Geofroy  d’Harcourt,  qui  avoient 
la  garde  du  fils  d'Édouard , envoient  demander  du  secours  à son 
père.  « Si,  dit  Édouard  au  messager,  mon  fils  est-il  mort , ou  « terre, 
ou  blessé  qu’il  ne  puisse  s’aider  '!  Le  chevalier  répondit  : Ncnny , sire , 
n Dieu  p lait.  Le  roi  dit  : Or , retournez  devers  lui  et  devers  ceux  qui 
vous  ont  envoyé,  « leur  dites  de  par  moi  qu’ils  ne  m’ettvoyent  meshuy 
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quérir  pour  advcniure  qui  leur  advienne  tant  que  mon  fiU  soit  en  vie,  et 
leur  dites  que  je  leur  mande  qu’ils  laissent  à l’enfant  gagner  ses  éperons. 
Je  veux , si  Dieu  l’a  ordonné , que  la  journée  soit  sienne.  » 

Cette  réponse,  où  la  naïveté  chevaleresque  se  môle  à la  fermeté 
d’un  vieux  Romain , ranima  le  courage  des  deux  maréchaux  an- 
glois.  Harcourt  devoit  être  puni  de  la  victoire  qu’il  remportoit  sur 
sa  patrie , ainsi  qu’il  arrive  à ceux  qui  s’obstinent  à ces  longues 
vengeances  qui  n’appartiennent  qu’à  Dieu.  On  avoit  dit  à Geofroy 
que  la  bannière  du  comte  son  frère  avoit  été  vue;  il  le  cherchoil 
pour  le  sauver  ; mais  le  comte  n’avoit  point  voulu  survivre  à la 
honte  du  triomphe  de  Geofroy  ; il  s’étoit  fait  tuer  par  les  ennemis 
de  la  France. 

Le  roi  de  Bohême  étoit  à l’arrière-garde  avec  le  duc  de  Savoie. 
On  IuLrendit  compte  des  événements  : Et  où  est  monseigneur  Charles, 
mon  fils?  dit-il.  On  lui  répondit  qu’il  comhattoit  vaillamment,  en 
criant  : Je  suis  roi  de  Bohême!  qu’il  avoit  déjà  reçu  trois  blessures. 

Le  vieux  roi , transporté  de  paternité  et  de  courage , presse  le 
duc  de  Savoie  de  marcher  au  secours  de  leurs  amis;  le  duc  part 
avec  l’arrière-garde.  On  n’alloit  point  assez  vite  au  gré  du  mo- 
marque  aveugle,  qui  disoit  à ses  chevaliers:  « Compagnons , nous 
« sommes  nés  en  une  même  terre , sous  un  même  soleil,  élevés  et  nourris 
« à même  destinée  ; aussi  vous  proteste  de  ne  vous  laisser  aujourd’hui 
« tant  que  la  vie  me  durera.  >•  Quand  on  fut  près  de  joindre  L’ennemi , 
il  dit  à sa  suite  : « Seigneurs,  vous  êtes  mes  amis  ; je  vous  requiers  que 
« vous  tiw  meniez  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  d’épée.  » Les  che- 
valiers répondirent  que  volontiers  ils  le  feroient.  Et  à donc , afin  qu’ils 
ne  le  perdissent  dans  la  presse , ils  lièrent  son  cheval  aux  freins  de  leurs 
chevaux , et  mis  ent  le  roi  tout  devant , pour  mieux  accomplir  son  désir, 
et  ainsi  s’en  allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis. 

Le  roi  de  Bohème,  conduit  par  ses  chevaliers , pénétra  jusqu’au 
prince  de  Galles.  Ces  deux  héros,  dont  l’un  commençoit,  et  dont 
l’autre  finissoit  sa  carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de  lances, 
pour  illustrer  à jamais  leurs  premiers  et  leurs  derniers  coups.  La 
foule  sépara  ces  deux  champions,  si  différents  d’àge  et  d’avenir, 
si  ressemblants  de  noblesse,  de  générosité  et  de  vaillance.  Le  ivi 
île  Bohême  alla  si  avant  qu’il  férit  un  coup  de  son  épée , voire  plus  de 
quatre , et  recombattit  vumli  vigoureusement , et  aussi  firent  ceux  de  sa 
compagnie;  et  si  avant  s’y  boutèrent  sur  les  Anglais , que  tous  y demeu- 
rèrent, et  furent  le  lendemain  trouvés  sur  la  place  autour  de  leur  sei- 
gneur, et  tous  leurs  chevaux  liés  ensemble;  vrai  miracle  de  fidélité  et 

d’honneur.  Les  Muses , qui  sorloient  alors  du  long  sommeil  de  la 
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barbarie , s’empressèrent , à leur  réveil , d’immortaliser  le  vieux 
roi  aveugle;  Pétrarque  le  chanta,  et  le  jeune  Édouard  prit  sa  de- 
vise , qui  devint  celle  des  princes  de  Galles  ; c’étoient  trois  plumes 
d'autruche  avec  ces  mots  tudesques  écrits  à l’entour  : In  riech , je 
sers.  Il  n’appartenoit  qu’à  la  France  d’avoir  de  pareils  servi- 
teurs. 

Cependant  le  combat  continuoit  ; mais  le  comte  d’Alençon  et  le 
comte  de  Flandre  ayant  été  tués,  les  hommes  d’armes  de  ces 
princes  commencèrent  à plier  : le  frère  de  Philippe  expioit  par 
une  fin  digne  de  sa  race  les  malheurs  dont  il  étoit  la  cause  pre- 
mière. 

Tout  à coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater  la  foudre,  et 
se  sentent  frappés  d’une  mort  invisible  : Dieu  lui-même  semble  se 
déclarer  en  faveur  de  leurs  ennemis  et  lancer  le  tonnerre'au  mi- 
lieu de  la  bataille.  Pour  la  première  fois  le  bruit  du  canon  frap- 
poit  l’oreille  des  François  ; ils  frémirent.  Ils  eurent  l’instinct  des 
victoires  nouvelles  qu’ils  dévoient  obtenir  un  jour  par  cette  arme  ; 
un  nuage  de  fumée,  déchiré  par  des  feux  rapides,  couvrait  leur 
gloire  et  leur  malheur.  Cette  obscurité  guerrière  devoit  envelop- 
per désormais  ces  hauts  faits , ces  grands  combats , ce  spectacle 
de  sang , qui  plaisoient  tant  au  soleil  et  aux  chevaliers. 

Édouard  avoit  placé  six  pièces  de  canon  sur  la  colline  : la  pou- 
dre étoit  déjà  connue , mais  on  ne  l’avoit  point  encore  employée 
dans  une  bataille.  La  guerre  antique  et  la  guerre  moderne,  le 
génie  de  Du  Guesclin  et  celui  de  Turenne , se  rencontrèrent  aux 
champs  de  Crécy.  La  lance,  la  flèche  et  le  boulet  atteignent  à la 
fois  le  cheval  et  le  cavalier;  l’oriflamme,  l’étendard  royal,  les 
bannièresdi verses , hachés  par  le  sabre,  sont  aussi  traversés  par 
ces  blocs  de  fer  qui  percent  aujourd’hui  les  drapeaux.  De  si  grands 
monceaux  d’armes,  de  cadavres  et  de  chevaux  s’élèvent , que  ce 
qui  est  encore  vivant  reste  assiégé , bloqué  et  immobile  dans  ces 
barricades  mortes. 

Tout  expire , rois , princes , chevaliers , hommes  d’armes , com- 
muniera. Au  milieu  de  ce  massacre,  Philippe  ne  cherchoit  lui- 
même.que  le  coup  qui  devoit  mettre  fin  à sa  vie.  Dès  la  première 
charge , son  cheval  avoit  été  tué  sous  lui  : on  vit  tomber  le  mo- 
narque; un  cri  s’éleva  : « Sauvez  le  roi  ! » Dernière  ressource  des 
François , dernier  sentiment  qui  les  animoit  quand  ils  avoienl  tout 
perdu.  Ce  cri  d’honneur  , de  dévouement,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur , fut  entendu  des  ennemis  ; il  augmenta  chez  eux  l’espoir  de 
la  victoire.  Jean  de  Haiaaut,  qui  étoit  auprès  de  Philippe,  par- 
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vint  à grand’peinc  à le  faire  monter  sur  un  autre  cheval.  Il  l’en- 
gagea vainement  à se  retirer;  Philippe,  voulant  toujours  secou- 
rir son  frère  déjà  abattu,  s’enfonce,  sans  rien  écouter,  dans  les 
bataillons  ennemis;  il  reçoit  deux  blessures,  l’une  à la  gorge, 
l’autre  à la  cuisse.  Déjà  le  soleil  étoit  couché  : le  roi  s’obstinoit  à 
mourir  pour  les  François  morts  pour  lui  ; Jean  de  Hainaut  fut 
obligé  de  lui  faire  violence.  Il  saisit  le  cheval  du  monarque  par  le 
frein,  et  entraînant  Philippe:  «Sire,  s’écria-t-il,  rclrayez-vous , 
« il  est  temps;  ne  vous  perdes  mie  si  simplement.  Si  vous  aves  perdu  « 
« cette  fois , vous  recouvrerez  à une  autre.  » 

La  nuit,  pluvieuse  et  obscure,  favorisa  la  retraite  de  Philippe. 
Ce  prince,  entré  sur  le  champ  de  bataille  avec  cent  vingt  mille 
hommes , en  sortoit  avec  cinq  chevaliers  : Jean  de  Hainaut , Char- 
les de  Montmorency  , les  sires  de  Bcaujeu , d’Aubigny  et  de  Mont- 
sault.  Il  arriva  au  château  de  Broyé  ; les  portes  en  étoient  fermées. 
On  appela  le  commandant;  celui-ci  vint  sur  les  créneaux,  et  dit  : 
«Qui  est-ce  là,  qui  appelle  à cette  heure?»  Le  roi  répondit: 
« Ouvrez  : c’est  la  fortune  de  la  France  ; » parole  plus  belle  que 
celle  de  César  dans  la  tempête , confiance  magnanime , honorable 
au  sujet  comme  au  monarque , et  qui  peint  la  grandeur  de  l’un  et 
de  l’autre  dans  cette  monarchie  d^saint  Louis.  Du  château  de 
Broyé,  Philippe  se  rendit  à Amiens. 

Il  y avoit  déjà  deux  heures  qu’il  faisoitnuil;  les  Anglois  ne  se 
tenoient  pas  encore  assurés  du  triomphe;  ils  n’apprirent  toute 
leur  victoire  que  par  le  silence  qu’elle  répandit  sur  le  champ  de 
bataille.  Inquiets  de  ne  plus  rien  entendre,  ils  allumèrent  des  fa- 
lots, et  entrevirent  à celte  pâle  lueur  les  immenses  funérailles  dont 
ils  étoient  entourés.  Quelques  mouvements  muets  indiquoient  des 
restes  d’une  vie  sans  intelligence;  quelques  blessés , sans  parole 
et  sans  cri , élevoient  la  tête  ou  les  bras  au-dessus  des  régions  de  la 
mort:  scène  indéfinie  et  formidable  entre  la  résurrection  et  le 
néant. 

Édouard , qui  pendant  toute  celte  journée  n’avoit  pas  même 
mis  son  casque,  descendit  alors  de  la  colline  vers  le  prince  do 
Galles,  et  lui  dit  en  le  serrant  dans  scs  bras:  « Dieu  vous  doins 
« (donne)  persévérance  ! vous  êtes  mon  fils.  » Le  prince  s’inclina 
et  s’humilia  en  honorant  son  père.  Les  luminaires  élevés  par  les 
soldats  éclairaient  ces  embrassements  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
hommes  privés  pour  jamais  des  caresses  paternelles. Le  fils  et  le  pe- 
tit-fils de  la  fille  de  Philippe  le  Bel  avoientdans  leurs  veines  de  ce 
sang  françois  qui  souilloit  leurs  pieds;  ils  pouvoient  aller  racon- 
r.  «o 
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1er  à leur  mère,  qui  vivoit  encore,  ce  qu’ils  avoient  vu  dans  la 
vaste  chambre  ardente  où  gisoient  les  corps  de  ses  parents  et  de 
ses  amis. 

Quand  vint  le  jour , il  faisoit  un  brouillard  si  épais,  qu’on  voyoit 
à peine  à quelques  pas  devant  soi.  Les  communes  de  Rouen  et  de 
Çeauvais , une  autre  troupe  commandée  par  les  délégués  de  l’ar- 
chevéque  de  Rouen  et  du  grand-prieur  de  France , mille  lances 
conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  ignorant  ce  qui  s’étoit  passé, 
s’avançoient  au  secours  de  Philippe.  Les  Anglois  plantèrent  sur 
un  lieu  élevé  les  bannières  tombées  entre  leurs  mains  : attirés  par 
ces  enseignes  de  la  patrie , les  François  venoient  se  ranger  autour 
d'elles,  et  ils  étoient  égorgés  ; le  duc  de  Lorraine,  l’archevêque 
de  Rouen  et  le  grand-prieur  de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Édouard  voulut  connottre  l’étendue  de  son  succès  : Régnault  de 
Cobham  et  Richard  de  Stanfort  furent  dépêchés  pour  compter  les 
morts , avec  trois  hérauts  pour  rcconnoltre  les  armoiries  , et  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms  : ils  revinrent  le  soir  apportant  le  rôle 
funèbre. 

Dans  ces  fastes  de  l’honneur , on  trouvoit  inscrits , selon  Frois- 
sart,  onze  cents  chefs  de  princes,  quatre-vingts  banncrets , douze 
cents  chevaliers  d’un  écu  (^vant  de  leur  seule  personne),  et 
trente  mille  hommes  d’autres  gens.  Quelques  historiens  disent 
qu’il  périt  trente  mille  hommes  le  jour  de  la  bataille,  et  soixante 
mille  le  lendemain  ; exagération  visible  : on  oublie  toujours , dans 
ces  calculs  des  anciennes  batailles , le  temps  matériel  qu’il  falloit 
pour  tuer  quand  on  n’employoit  pas  les  machines  de  guerre , et 
alors  surtout  qu’on  ignorait  cette  artillerie  des  temps  modernes 
qui  emporte  des  files  de  soldats  à la  fois.  Trente  mille  Anglois 
(car  il  faut  compter  presque  pour  rien  l’effet  de  six  pièces  de  ca- 
non tirant  un  moment  vers  le  soir , et  vraisemblablement  mal  ser- 
vies) , trente  mille  Anglois  auraient  tué  quatre-vingt  mille  Fran- 
çois dans  cinq  ou  six  heures  à coups  de  flèches , de  lances  et 
d'épées  : et  c'est  ne  pas  assez  dire,  car  la  division  de  l’armée  enne- 
mie commandée  par  Édouard  en  personne  ne  fut  pas  même  en- 
gagée. Une  lettre  de  Michel  Norlhburgh , témoin  oculaire , nous 
a été  conservée  par  Robert  d’Avesbury , dans  son  histoire  d’E- 
douard III  Cette  lettre  réduit  le  nombre  des  hommes  d’armes 
tués  le  jour  de  la  bataille,  à quinze  cent  quarante-deux , sans  y 
comprendre  communes  et  pédaitles  (gens  de  pied) , et  le  lendemain 
à deux  mille  et  plus.  Northburgh  nomme,  ainsi  qu’il  suit,  les 

> Vojea  celle  lettre  dans  l'excellente  Milieu  de  l'ROissxai,  par  M.  Buchun. 
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principaux  chefs  tués  dans  les  diverses  actions  : « Furent  morts  : 
« le  roi  de  Bohême,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Alençon  le 
« comte  de  Flandre,  le  comte  d’Harcourt  et  ses  deux  fils  (particu- 
« larité  remarquable ) , le  comte  d’Aumale , le  comte  de  Nevers  et 
« son  frère  le  seigneur  de  Thouars , l’archevêque  de  Sens , l’ar- 
« chevêquede  Nîmes,  le  haut-prieur  de  l’hôpital  de  France  le 
« comte  de  Savoie,  le  seigneur  de  Morles,  le  seigneur  de  Guyes,  le 
« sire  de  Saint-Venant  ( maréchal) , le  sire  de  Rosingburgh , six 
« comtes  d’Allemagne  , et  tout  plein  d’autres  comtes  et  barons 
« et  autres  gens  et  seigneurs  dont  on  ne  peut  encore  savoir  les 
« noms.  Et  Philippe  de  Valois , et  le  marquis  qui  est  appelé  l’élu 
« des  Romains  ( Charles  de  Luxembourg,  élu  roi  des  Romains ),  échap- 
M pèrenl  navrés  (blessés).  » Cette  lettre  est  datée  devant  Calais,  le 
quatrième  jour  de  septembre , neuf  jours  seulement  après  la  ba- 
taille. 

A ces  illustres  morts  il  faut  ajouter  le  roi  de  Majorque , le  comte 

de  Blois,  neveu  du  roi  de  France,  les  comtes  de  Sancerre  et 
d’Auxerre,  le  duc  de  Bourbon  et  les  deux  chefs  des  Génoi#Gri- 
maldi  et  Doria. 

Les  corps  de  ces  seigneurs  ayant  été  relevés  par  ordre  d’Édouard , 
il  les  fit  inhumer  en  terre  sainte  au  monastère  de  Mainteney  près 
Crécy.  Knighton  et  Walsingham  assurent  que  les  Anglois  ne  per- 
dirent qu’un  écuyer , trois  chevaliers  et  très  peu  de  soldats  : la 
victoire  ne  compte  pas  ses  morts  ; qui  triomphe  n’a  rien  perdu.  . 

La  grande  aristocratie  françoisc  a éprouvé  trois  grandes  défaites 
par  les  Anglois  : Crécy , Poitiers , Azincourt , comme  la  grande 
aristocratie  romaine  perdit  contre  les  Carthaginois  les  batailles  de 
la  Trébie , de  Trasimène  et  de  Cannes.  Ces  désastres  qui  nous  ôtè- 
rent du  sang , non  de  ta  gloire , tournèrent  en  dernier  résultat  au 
profit  de  notre  civilisation  et  de  nos  libertés.  Il  fût  ouvert  au  champ 
de  Crécy  une  blessure  dans  le  sein  de  la  haute  noblesse  de  France; 
blessure  qui,  élargie  à Poitiers,  à Azincourt,  et  à Nicopolis, 
épuisa  le  corps  aristocratique.  Bientôt  parut , après  les  déroutes 
de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean,  son  fils,  une  noblesse  dont  on 
n’avoit  presque  point  entendu  parler,  et  qui  succéda  à la  première, 
de  même  que  la  seconde  noblesse  franke  â’étoit  montrée  après 
l’échec  de  Lother  à la  bataille  de  Fontenay.  On  avoit  méprisé  la 
pauvreté  des  gentilshommes  de  province  ; on  fut  heureux  de  trou- 
ver leur  épée:  lesCharny,  les  Ribaumont,  les  Du  Guesclin , les 
La  Trémoille , les  Boucicault,  les  Saintré,  furent  suivis  des  Po- 
thon  et  des  La  Dire,  et  perpétuèrent  cette  race  héroïque  jusqu’à 
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Bayard  et  au  capitaine  La  Noue.  Celte  chevalerie  seconde,  non 
moins  illustre,  substituée  aux  grands  barons,  forma  la  transi- 
tion entre  l’armée  aristocratique  et  l’armée  plébéienne.  Du  Gues- 
clin  commença  l’art  militaire  moderne  et  la  discipline  ; la  Jacque- 
rie et  les  grandes  compagnies  apprirent  aux  paysans  qu’ils  se 
pouvoient  battre  aussi  bien  que  leurs  seigneurs.  Le  ban  et  l’ar- 
rière-ban remplacèrent  peu  à peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ; 
ce  ban  et  cet  arrière-ban  devinrent  inutiles , quand  les  troupes  ré- 
gulières s’établirent  sous  le  règne  de  Charles  VII.  La  royauté , ainsi 
que  l’armée  nationale,  accrut  sa  force  de  1’aflbiblissement  même 
du  corps  aristocratique-militaire  : l’ancienne  constitution  de  l'état 
s’altéra  dans  sa  partie  virtuelle , et  la  société  marcha  , par  ce  qui 
sembloit  un  malheur , vers  ce  degré  de  civilisation  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui.  On  peut  dire  que  la  couronne  de  France  et  la 
nation  françoise  furent  trouvées  sous  les  morts  du  champ  de  ba- 
taille de  Crécy. 

La  dernière  apparition  des  nobles  comme  soldats  eut  lieu  à la 
batailjp  d’Ivry , dans  ce  corps  de  deux  mille  gentilshommes  armés 
à cru  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds.  Vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV , la  fureur  des  duels  afîoiblit  ce  qui  restoit  de  la  seconde 
aristocratie.  Enfin  sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV  les  gentils- 
hommes ou  servirent  dans  des  corps  privilégiés  réputés  nobles , 
ou  devinrent  les  officiers  de  l’armée  nationale.  Dans  cette  nouvelle 
position,  ils  ne  manquèrent  point  à leur  renom  : les  batailles  livrées 
par  Condé  et  par  Turennc  attestent  que  si  le  gentilhomme  avoit 
changé  de  fortune , il  n’avoit  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux  champs 
de  Clostercamp  et  à ceux  de  Fontenoi  sous  Louis  XV,  dans  la 
guerre  d’Amérique  sous  Louis  XVI , la  France  n’eut  point  à rou- 
gir des  d’Assas  et  des  La  Fayette.  Quand , au  commencement  de  la 
révolution , il  ne  resta  pins  au  pauvre  gentilhomme , redevenu 
Frank , que  son  épée , il  l’alla  porter  aux  pieds  de  ceux  qui , selon 
ses  idées , avoient  le  droit  d’en  requérir  le  service  ; il  laissa  la  vic- 
toire pour  le  malheur.  Si  ce  fut  une  faute,  ce  fut  celle  de  l’hon- 
neur; et  puisque  la  noblesse  devoit  périr,  mieux  valoit  qu’elle 
trouvât  sa  fin  dans  le  principe  même  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Peu 
après  éclatèrent  les  merveilles  de  l’armée  plébéienne.  Aujourd’hui, 
si  la  France  parvient  à généraliser  le  système  des  gardes  nationa- 
les , elle  détruira  celui  des  armées  permanentes  ; elle  rétablira  les 
anciennes  levées  en  masse  des  communes  ; les  convocations  du  ban 
et  de  1 arrière-ban  plébéiens  remplaceront  les  convocations  du  ban 
et  de  1 arrière-ban  nobles-,  la  démocratie  fera  ce  qu’avoit  fait  Taris* 
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toc  ratio.  Les  hommes  tournent  dans  un  cercle,  et  reproduisent 
incessamment  les  mêmes  institutions  dans  un  autre  esprit,  et  sous 
des  noms  divers.. 


SOMMAIRE. 

Philippe,  arrivé  à Amipn»,  essaie  inutilement  de  rassembler  de  nouveani  soldais 
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assiegeoit  Calais.  — Caractère  du  temps  : la  foi  religieuse  se  fait  sentir  dans  b foi 
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de  l’honneur  chevaleresque  tient  lien  de  te  vertu  du  citoyen.  — Philippe  marebe 
au  secours  de  Calais,  qui  resseutolt  les  horreurs  de  1a  temine.—  Joie  des  Calsi- 
siens  lorsque,  du  haut  de  leurs  remparts,  ils  aperçoivent  l'armée  de  Phitippo 
marchant  la  nuit  eu  ordre  de  bataille  au  clair  de  te  lune.  — Leur  douleur  quand 
elle  s'éloigne  sans  les  avoir  pu  secourir. 

FRAGMENTS. 

BEDMTIOK  SK  CALAIS. 

Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent  du  haut  de 
leurs  remparts  la  retraite  du  roi  ; ils  poussèrent  un  cri  comme  des 
enfants  délaissés  par  leur  père  : « Ils  étoient  en  si  grande  douleur  « 
* détresse  que  le  plus  fort  d’entre  eux  se  pouvait  à peine  soutenir.  » Con- 
vaincus qu’il  n’y  avoit  plus  de  secours  à attendre,  ils  allèrent 
trouver  Jean  de  Vienne,  et  le  prièrent  d’ouvrir  des  négociations 
avec  Édouard. 

Le  gouverneur  monte  aux  créneaux  des  murs  de  la  yille , et 
fait  signe  aux  ennemis  qu’il  desiroit  pourparler  ; de  quoi  le  roi 
d’Angleterre  étant  instruit , il  envoya  Gauthier  de  Mauny  et  sire 
llasset  ouïr  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils  furent 
ii  portée  de  la  voix  ; « Chers  seigneurs,  s’écria  le  vieux  capitaine , 
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« vous  êtes  moult  vaillants  chevaliers  en  fait  d armes.  V ons  savez  que  le 
« roi  de  France , que  nous  tenons  à seigneur,  nous  a ici  envoyés  pour 
i garder  cette  ville  et  chàtel  : nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu.  Or, 

• tout  secours  rtous  a manqué.  Nous  n’avons  plus  de  quoi  vivre,  il  fau- 
« dra  que  nous  mourions  tous  de  faim,  si  le  gentil  roi,  votre  seigneur, 
a lia  merci  de  nous.  Laquelle  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié,  et  qu’il 
■ nous  laisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommet.  » 

„ Jean , répondit  Gauthier  de  Mauny , ce  n’est  nnç  l’entente  île 

t monseigneur  le  roi  que  vous  vous  en  puissiez  aller  ainsiTSon  intention 
« est  que  vous  vous  mettiez  tous  à sa  pure  volonté , pour  rançonner  ceux 
« qu'il  lui  plaira , ou  pour  vous  faire  mourir.  » 

Le  gouverneur  repartit  : « Gauthier,  ce  seroit  tivp  dure  chose  pour 
k vous.  Notis  sommes  céans  un  petit  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  qui 
« loyalement  avons  servi  le  roi  de  France , notre  souverain  sire , comme 
« vous  feriez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Nous  avons  enduré  maint  mat  et 
« mésaise,  mais  nous  sommes  résolus  à souffrir  ce  qu’oneques  gens  darmes 
u ne  souffrirent  plutôt  que  de  consentir  que  te  plus  petit  garçon  de  la 
« ville  eût  autre  mal  que  le  plus  graiul  de  nous.  Nous  vous  prions  donc 
« par  votre  humilité  daller  devers  le  roi  d Angleterre.  Nous  espérons  en 
« lui  tant  de  gentillesse,  qu’à  la  grâce  de  Dieu  son  projios  changera.  » 

Les  deux  chevaliers  anglois  retournèrent  vers  leur  maître , et 
lui  rapportèrent  les  paroles  du  gouverneur.  Édouard,  irrité  de  la 
longue  résistance  de  la  place , et  remémorant  les  avantages  que 
les  habitants  de  Calais  avoient  obtenus  sur  les  Anglois  dans  les 
combats  de  mer,  vouloit  tous  les  mettre  à mort.  Mauny,  aussi 
généreux  qu’il  étoit  brave , osa  représenter  au  roi  que , pour  avoir 
été  loyaux  serviteurs  envers  leur  prince,  ces  François  ne  méri- 
toient  pas  d’étre  ainsi  traités;  que  Philippe,  quand  il  prendrait 
quelque  ville , pourrait  user  de  représailles.  « Enfin,  ajouta-t-il , 
« vous  pourriez  bien,  monseigneur,  avoir  tort;  car  vous  nous 
« donnez  un  très  mauvais  exemple.  » Les  barons  et  les  chevaliers 
anglois  qui  étoient  présents  furent  de  l’opinion  de  Gauthier.  « Eh 
« bien,  seigneurs , s’écria  Édouard,  je  ne  veux  mie  être  seul  contre 
<t  vous  tous.  Sire  Gatuhier , allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu’il  me 
« livre  six  des  plus  notables  bourgeois  de  la  ville  ; qu’ils  viennent  la  tête 
« nue,  tes  pieds  déchaussés,  la  liait  au  cou,  les  clefs  de  la  ville  et  du 
« château  dans  leurs  mains  : je  ferai  deux  à ma  volonté,  je  prendrai  le 
« reste  à merci.  » 

Mauny  porta  cette  réponse  à Jean  de  Vienne,  qui  étoit  resté  ap- 
puyé aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny  de  l’attendre  pendant  qu’il 
alloit  instruire  les  bourgeois  de  la  proposition  d'Édouard.  Il  fait 
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sonner  le  beffroi;  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  so  ras- 
semblent aux  halles.  Le  gouverneur  leur  raconte  ce  qu’il  a fait 
et  quelle  est  la  dernière  volonté  du  roi  d’Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d’abord  dans  l’assemblée  : tous  les 
yeux  cherchent  les  six  victimes  qui  doivent  racheter  do  leur  sang 
la  vie  du  reste  des  citoyens.  Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans 
cette  foule  à moitié  consumée  par  la  faim  ; « lors  commencèrent  à 
« plorer  toute  manière  de  gens , et  à mener  tel  deuil  qu’il  n’est  si  dur 
« cœur  qui  n’en  eût  pitié , et  mêmement  messire  Jehan  (le  vieux  gou- 
« verneur)  en  larmoyoit  tendrement.  » Il  falloit  une  prompto  ré- 
ponse , le  temps  accordé  s’écouloit  ; un  homme  se  lève  ; le  lecteur 
l’a  déjà  nommé  : Eustachede  Saint-Pierre.  Sa  grande  fortune,  la 
considération  dont  il  jouissoit,  le  rendoient  notable,  et  lui  donnoient 
les  conditions  requises  pour  mourir.  L’histoire  nous  a transmis 
son  discours,  paroles  saintes  auxquelles  on  ne  doit  rien  changer: 
« Seigneurs,  grands  et  petits,  grand’ pitié  et  grand  mcclic fseroit  de  laisser 
s mourir  tut  tel  peuple  qui  cg  est , par  famine  ou  autrement,  quami  on 

• y peut  trouver  aucun  moyeu , et  seroit  grand" aumône  et  grand' grâce 
« envers  Notre  Seigneur  qui  de  tel  méchef  les  pourroit  garder.  J’ai  si 

• grande  espérance  d’avoir  pardon  de  Notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour 
t ce  peuple  sauver,  que  vêtu:  être  le  premier,  et  mettrai  volontiers  en 
« chemise  à nu  chef  et  la  liait  au  cou,  en  la  merci  du  wi  (C  Angleterre.  » 

« Quand  sire  Eustache  eut  dit  ces  paroles  , chacun  alla  l’adorer  de 
« pitié , et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoient  à ses  pieds  en  pla- 
is rant  tendrement.  » 

La  vertu  est  contagieuse  comme  le  vice  : à peine  Euslachc  eut- 
il  cessé  de  parler,  que  Jean  d’Aire,  qui  avoit  deux  belles  demoiselles 
à fdlcs,  déclara  qu’iY  ferait  compagnie  à son  compère.  Jacques  et  Pierre 
de  Wissant , frères , dirent  à leur  tour  qu’ils  feroiem  compagnie  à 
leurs  cousins,  Eustache  de  Saint-Pierre  et  Jean  d’Airc;  aussi  ma- 
gnanimes qu’Eustache  dans  leur  sacrifice , car  s’ils  n’en  eurent 
pas  la  première  pensée,  ils  se  dévouoient  à une  mort  dont  lui  seul 
devoit  recueillir  l’honneur.  En  effet  les  noms  de  Jean  d’Airc , de 
Pierre  et  Jacques  de  Wissant,  sont  presque  ignorés,  et  tout  le 
monde  sait  celui  d’Eustache  de  Saint-Pierre.  Et  c’est  pour  cela 
que,  parmi  les  six  victimes,  les  deux  seules  qui  n’ont  pas  de 
désignation  dans  nos  chroniques  doivent  ôlre  réputées  les  plus 
illustres;  tout  François  doit  leur  tenir  compte  de  l’oubli  de  l’his- 
toire ; tout  François  doit  rendre  un  tribut  d’hommages  à ces  im- 
mortels sans  noms , comme  les  anciens  élevoient  des  autels  aux 
dieux  inconnus. 


632  HISTOIRE 

Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux  derniers  candidats 
pour  la  mort  furent  tirés  au  sort  parmi  plus  de  cent  qui  se  propo- 
sèrent après  les  quatre  premiers,  et  un  écrivain  conjecture  que 
ce  grand  nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui  a empêché 
les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  de  parvenir  jusqu’à  nous  ; 
ils  se  seront  perdus  dans  la  gloire  commune  de  ces  Décius.  Une 
autre  version , sans  autorité,  veut  qu’Édouard  eût  demandé  huit 
personnes,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois. 

Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  infirmités,  la  douleur 
et  la  fatigue,  Jean  de  Vienne , se  pouvant  à peine  soutenir,  monte 
sur  une  petite  haquenée , et  escorte  les  six  bourgeois  jusqu’aux 
portes  de  la  ville.  Ceux-ci  marchoient  en  chemise  , la  tète  et  les 
pieds  nus , la  hart  au  cou , ainsi  que  l’avoit  exigé  Édouard , et  tels 
que  les  prêtres , a cette  époque , s’avançoient  suivis  du  peuple 
dans  les  calamités  publiques , pour  offrir  un  sacrifice  expiatoire. 
Eustache  et  ses  compagnons  portoient  les  clefs  de  la  ville;  « cha- 
« cuit  en  tenoit  une  jtoigncc.  Les  femmes  et  les  enfants  cficeux  tordaient 
« leurs  mains  et  crioient  « haute  voix  très  amèrement.  Ainsi  vinrent 
« eux  jusqu’à  la  porte , convoqués  en  plaintes  , , en  cris  et  pleurs  : • 
spectacle  que  n’avoit  point  vu  le  monde  depuis  le  jour  où  Régulus 
sortit  de  Rome  pour  retourner  à Carthage.  Le  gouverneur  remit 
Eustache  de  Saint-Pierre,  Jean  d’Aire , Pierre  et  Jacques  de  Wis- 
sant  et  les  deux  inconnus  entre  les  mains  du  sire  de  Mauny,  les 
recommandant  à sa  courtoisie  : « Messire  Gauthier , je  vous  délivre 

• comme  capitaine  de  Calais , par  le  consentement  du  pauvre  peuple 

• de  cette  ville , ces  six  bourgeois. . ..  Si  vous  prie , gentil  sire , que  vous 
t vcuilliez  prier  pour  eux  au  roi  dé  Angleterre  , que  ces  bonnes  gens  ne 

• soient  mis  à mort,  » 

A donc  fut  la  barrière  ouverte , et  les  six  bourgeois  furent  con- 
duits à Édouard  à travers  le  camp  ennemi.  Selon  Thomas  de  la 
Moore  et  Knighton , le  gouverneur  de  Calais  accompagna , avec 
une  partie  de  la  garnison , les  prisonniers , et  remit  lui-même  les 
clefs  de  la  ville  au  roi  d’Angleterre.  Les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers  qui  environnoient  le  roi  d’Angleterre,  saisis  d’admira- 
tion au  récit  de  Gauthier  de  Mauny,  invitoient  par  un  murmure 
Édouard  à égaler  la  générosité  de  ces  citoyens.  Le  monarque  de- 
meure inflexible  : « Il  se  tint  tout  coi  et  regarda  moult  fellement  ( cruel- 
« lement)  les  bourgeois,  car  moult  haïssait  tes  habitants  de  Calais  pour 
« les  grands  dommages  et  contraires  qu'au  temps  passé  sur  mer  lui 
« avoient  faits.  » 

Il  ordonna  de  couper  lu  tête  aux  prisonniers.  « Ah!  gentil  sire, 
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• s’écria  Gauthier  de  Mauny,  veuillez  refrener  votre  courage! Si 

« vous  n’avez  pitié  de  ces  gens , toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera 
« grande  cruauté  , que  vous  fassiez  mourir  ces  honnêtes  bourgeois  qui  se 
« sont  mis  en  votre  nwreipour  les  autres  sauver.  > 

* A ce  point  grigna  (grinça)  le  roi  tes  dents,  et  dit  : Messire  Gau-  • \ 

« thier,  souffrez-vous  (taisez-vous);  et  il  ordonna  de  faire  venir  le 
' « coupe-tête.  » * 

La  reine  d’Angleterre  se  trouvoit  alors  dans  le  camp  ; elle  étoit 
enceinte , et  elle  pleuroit  si  tendrement  de  pitié  qu’elle  ne  sepouvoit  sou- 
tenir. Si  se  jeta  à genoux  par-devant  le  roi  son  seigneur,  et  dit  : « Ah  ! K 

« gentil  sire  , depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand  péril,  je  ne  vous  ai 
« rien  requis  ni  demandé.  Or  vous  prié-jc  humblement  que , pour  le 
« /ils  de  sainte  Marie  et  pour  l’amour  de  moi , vous  veuiltiez  avoir  de  ces  , 

« six  hommes  merci.  » 

I.c  roi  attendit  un  petit  à parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme  t 

qui  pleuroit  à genoux  moult  tendrement.  Si  lui  amollia  le  cœur  et  si  dit  : 

« Ah  ! dame , j’aime  rois  trop  mieux  que  vous  fussiez  autre  part  que  cy. . . 

* Tenez , je  vous  les  donne  : si  en  faites  votre  plaisir.  » La  bonne  dame 
dit  : * Monseigneur , très  grands  mercies.  » 

/-ors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six  bourgeois  et  leur  ôtoit  les  chc- 
vestres  (cordes)  tC entour  leur  cou,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa 
chambre , et  les  fit  revêtir  et  donner  à dîner  toute  aise , et  puis  donm  à 
chacun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  l’ost  à sauvetê. 

Édouard  prit  possession  de  Calais.  Il  y chevaucha  à grand" gloire 
avec  les  baivns  et  les  chevaliers  avec  si  grand  foison  de  ménestriers , de 
trompes,  de  tambours,  de  chalumeaux  et  de  musettes,  que  ce  servit  mer- 
veille à recorder.  On  ne  retint  dans  la  ville  que  trois  François,  un 
prêtre  et  deux  autres  anciens  hommes  bons  coutumiers  des  lois  et  ordon- 
nances de  Calais;  et  fut  pour  enseigner  tes  héritages,  voulant  le  roi 
repeupler  la  ville  de  purs  Anglais.  Ce  fut  grand’pitié  quand  les  grands 
bourgeois  et  les  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux  enfants  furent  contraints 
de  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels,  leurs  héritages , leurs  meubles 
et  leurs  avoirs , car  rien  n’emportèrent. 

On  croit  lire  une  page  de  l’histoire  des  plus  beaux  temps  de  la 
république  romaine , placée  par  aventure , et  comme  par  méprise , 
au  milieu  de  l’histoire  de  la  chevalerie.  Les  vertus  civiles  d’Eus- 
tache  de  Saint-Pierre , de  Jean  d’Aire  et  des  deux  Wissant  con- 
trastent avec  les  vertus  militaires  des  Ribaumont,  des  Charny  et 
des  Mauny  : deux  sociétés  opposées  se  présentent  ensemble , et 
toutes  les  deux  font  honneur  à l’espèce  humaine. 

Calais  fut  repeuplé  d’Anglois.  Edouard  y établit  trente-six  fa- 


Digitized  by  Google 


634  HISTOIRE 

milles  bourgeoises  des  plus  riches , et  trois  cents  autres  personnes 
de  moindre  état.  Les  franchises  accordées  à cette  ville  y attirèrent 
une  foule  d'habitants.  Édouard  donna  les  meilleures  maisons  de  la 
cité  à quelques-uns  de  ses  chevaliers,  tels  que  Mauny,  Cobham, 
Stanfort  et  Barthélemy  de  Burghersh  : la  reine  Philippe  eut , pour 
sa  part , l’héritage  de  Jean  d’Aire.  Quelques  François  obtinrent 
aussi  des  propriétés  à Calais.  Eustache  de  Saint-Pierre  rentra  dans  • 
la  possession  d’une  partie  de  ses  biens , et  obtint  de  plus  une  pen- 
sion considérable. 

Un  esprit  de  dénigrement  se  répandit  parmi  nous  vers  la  fin  du 
dernier  siècle;  on  se  plaisoit  à rabaisser  les  actions  héroïques;  de 
même  qu’on  no  vouloit  plus  de  la  religion  de  nos  aïeux,  on  étoit 
incrédule  à leur  gloire.  On  n’eut  pas  plutôt  découvert  qu’Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  avoit  reçu  une  pension  d’Édouard , qu’on 
triompha  de  cette  découverte  ; on  remarqua  que  les  historiens 
anglois  gardoient  le  silence  sur  les  faits  racontés  par  Froissart  au 
sujet  de  la  reddition  de  Calais,  et  l’on  voulut  douter  de  ces  faits. 
Mais  n’avoit-cn  pas  vu  tout  le  siècle  d’Auguste  se  taire  sur  Cicé- 
ron ? Les  largesses  d’Édouard  pour  Eustache  de  Saint-Pierre  ne 
sont-elles  pas  un  nouvel  iiommage  rendu  au  dévouement  de  ce 
grand  citoyen?  L’estime  qu’il  inspira  aux  ennemis  de  la  France 
doit-elle  diminuer  celle  que  nous  lui  devons?  Malheur  à qui  va 
chercher  dans  la  vie  privée  d’un  homme  des  raisons  de  moins 
admirer  ses  actions  publiques!  A coup  sûr,  ce  ravaleur  des  vertus 
ne  fera  jamais  lui-mème  des  actions  dignes  d’étre  racontées. 

Une  injustice  de  la  même  nature  avoit  commencé  plus  tôt  pour 
Philippe  de  Valois  : Froissart  et  le  continuateur  deNangisavoient 
assuré  que  les  habitants  de  Calais  errèrent  dans  la  France  sans 
récompense  et  «ans  asile , en  mendiant  le  pain  de  la  charité.  Phi- 
lippe ne  futpoint  coupable  de  cette  ingratitude  ; deux  ordonnances 
de  ce  roi , et  d’autres  ordonnances  de  Jean  et  de  Charles , ses  suc- 
cesseurs immédiats,  accordent  aux  Calaisiens  des  places,  des  pri- 
vilèges et  des  propriétés.  L’ordonnance  du  8 septembre  1347  men- 
tionne une  concession  remarquable  ; Philippe  livre  aux  Calaisiens 
chassés  de  leurs  foyers  tous  les  biens  et  héritages  qui  pourraient 
lui  échoir  par  quelque  raison  que  ce  fût  ; ainsi  le  monarque  don- 
noit  à ses  sujets  ses  propres  biens  en  échange  des  biens  qu’ils 
«voient  perdus  : ce  talion  qu’il  s’imposoit , non  pour  le  crime , 
mais  pour  le  malheur,  est  dans  un  esprit  touchant  d’égalité  et  de 
justice.  Calais  ne  devoit  être  rendu  à la  France  qu’en  1558  , par 
François  de  Guise , homme  destiné  à faire  disparoitre  la  dernière 
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trace  des  maux  qu’Édouard  avoit  faits  à la  France , et  à en  com- 
mencer de  nouveaux. 
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Jean,  duc  de  Normandie , devenu  veuf.  — Philippe  meurt  comme  Louis  XII,  vic- 
time de  sa  passion  pour  la  jeune  reine,  qui,  prolongeant  sa  vie  jusqu'il  un  ige 
très  avancé,  vit  ta  désolation  de  la  France  commencer  sous  le  roi  Jean , Unir  sous 
Charles  V,  et  recommencer  sous  Charles  VI. 

FRAGMENTS. 

MORT  DU  ROI. 

Philippe,  étant  sur  son  lit  de  mort,  fit  appeler  ses  fils,  le 
duc  de  Normandie  et  le  duc  d’Orléans.  Dans  cc  moment  où  toutes 
les  illusions  s’évanouissent , où  il  ne  reste  que  le  souvenir  du  bien 
ou  du  mal  qu’on  a fait , le  roi  protesta  de  son  bon  droit  dans  la 
guerre  qu’il  avoit  été  obligé  de  soutenir , et  de  ses  titres  légitimes 
à la  couronne.  « Mon  fils,  dit-il  au  duc  de  Normandie  qui  fut  son 
« successeur,  défendez  donc  courageusement  la  France  après  ma 
« mort.  Il  arrive  quelquefois,  comme  j’en  ai  fait  l’expérience,  que 
« ceux  qui  combattent  pour  une  chose  juste  éprouvent  des  revers  ; 
« mais  iis  doivent  mettre  leur  espoir  en  Dieu , qui  ne  permet  pas 
« que  le  règne  de  l’iniquité  soit  durable.  Aimez-vous,  mes  fils, 
« maintenez  la  justice  et  soulagez  les  peuples.  » 

Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent  regarder  comme 
coupable , qui  se  croit  obligé  de  prouver  à son  successeur  la  jus- 
tice de  ses  droits  malgré  le  peu  de  succès  de  scs  armes , eût  égale- 
ment confessé  l’injustice  de  ces  mômes  droits  et  les  châtiments 
mérités  d’une  ambition  criminelle.  Et  cette  confession , à qui  étoit- 
elle  faite,  à qui  rappeloit-elle  les  voies  impénétrables  de  la  Provi- 
dence? à ce  roi  Jean , que  l’adversité  marquoit  déjà  de  son  sceau , 
adversité  qui  néanmoins  nedevoit  pas  perdre  la  France;  car  Djeu 
ne  permet  pas  que  le  rcqnc  de  l'iniquité  soit  durable. 

Le  premier  des  Valois  alla,  le  22  août  13.50,  porter  sa  cause  aux 
pieds  de  celui  qui  donne  et  retire  les  royaumes  à sa  volonté , la- 
quelle n’est  autre  que  lo  pouvoir  éternel  et  l’infaillible  justice. 
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JEAN  II. 

DepUj]  son  avènement  à la  couronne  jusqu’à  la  bataille  de  Poitiers. 

De  1350  i tsse. 

Philippe  VI,  dit  de  “Valois,  laissa  le  sceptre  à son  fils  Jean  .se- 
cond du  nom  •,  car  on  compte  un  fils  de  Louis  X,  Jean  I , qui  ne 
vécut  que  cinq  jours  : Louis  XVII,  enfant,  a pareillement  été 
placé  au  nombre  de  nos  monarques.  I.a  loi  salique  éloit  en  ce 
point  d’accord  avec  le  caractère  national  : c^France,  l’innocence 
et  le  malheur  n’excluent  pas  de  la  couronne. 

Jean  avoit  reçu  une  éducation  aussi  bonne  que  celle  de  son 
père  avoit  été  négligée  ; il  aima  et  protégea  les  lettres  autant  que 
Philippe  les  méprisoit  : c’est  à ses  ordres  que  nous  devons  les  pre- 
mières traductions  de  Tite-Live , de  Salluste , de  Lucain  , et  des 
Commentaires  de  César.  Il  chercha  et  récompensa  le  mérite  ; il 
sentoit  par  le  cœur  ce  qu’il  ne  voyoit  pas  par  l’esprit.  Il  eut  à la 
fois  ces  défauts  et  ces  qualités  propres  à perdre  les  empires  : l’impé- 
tuosité de  caractère  et  l’irrésolution  d’esprit;  le  courage,  qui  ne 
consulte  que  l’honneur , et  la  magnanimité , qui  sacrifie  tout  à l’ac- 
complissement de  sa  parole.  Dans  un  temps  où  la  justice  éloit  en 
France  la  liberté , il  protégea  la  justice.  En  amitié,  il  n’y  eut  point 
d’homme  plus  fidèle;  maison  pardonne  rarement  aux  rois  d’avoir 
des  amis  ou  de  n’en  avoir  pas. 

A Reims , le  26  septembre  1350 , Jean  se  para  de  la  couronne 
qui  devoit  orner  son  cercueil  à Londres.  Le  jour  de  son  sacre,  il 
arma  chevaliers  des  princes  et  des  gentilshommes  qui  ne  dévoient 
plus  remettre  dans  le  fourreau  l’épée  qu’ils  prirent  de  sa  main. 
La  pompe  fut  superbe,  la  dépense  prodigieuse;  chaque  nouveau 
chevalier  reçut,  selon  l’usage,  aux  frais  du  roi , les  habits  de  la 
cérémonie  : fourrures  précieuses , double  tenture  d’or  et  de  soie. 
Paris  s'émut  à l’aspect  de  son  monarque.  Les  rues  furent  tapissées; 
les  artisans  divisés  en  corps  de  méliers,  les  uns  à pied,  les  autres 
à cheval,  étoient  Yèlus  d’une  manière  uniforme,  mais  différente 
pour  chaque  confrérie.  Les  fêtes  durèrent  huit  jours  : une  exécu- 
tion sanglante  met  fin  à ces  joies  funestes. 

Jean  fait  décapiter  le  comte  d’Eu , connétable  de  France,  nou- 
vellement revenu , sur  parole , de  sa  prison  d’Angleterre.  11  fut  dit, 
mais  sans  preuves,  que  le  connétable  trahissoitsa  patrie  à l’exem- 
ple de  tant  de  François. 
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SOMMAIRE. 

La  lrèr«  conclue  mec  l’Angleterre  sous  le  règne  précèdent  est  confirmée  par  les 
soins  du  pape  ; elle  est  prorogée  u diverses  reprises  pendant  trois  années.  — Néan- 
moins les  hostilités  ne  cessent  jamais  tout  A fait  dans  la  Guienne  et  dans  la  Bre- 
tagne. — Combat  des  trenle.  — Création  de  l’ordre  de  l’Étoile.  — Surprise  du 
château  de  Guines  par  Édouard , qui  disoit  que  les  trêves  éloient  marchandes.  — 
Recherches  inutiles,  par  la  chambre  des  comptes,  des  malversations  financières. 
— Jean,  pris  pour  juge  dans  une  querelle  d'honneur  entre  le  duc  de  Brunswick  et 
le  duc  de  Lancaster.— Mort  du  pape  Clément  VI.  — Premier  crime  du  roi  de 
Navarre. 

FRAGMENTS. 

DD  ROI  DR  NAVARRE. 

Le  troisième  fléau  de  sa  patrie,  Charles  le  Mauvais,  monte  sur 
la  scène  après  Robert  d’Artois,  déjà  disparu , et  G eolroy  d’Har- 
court, qui  va  disparoitre.  Il  étoit,  comme  on  l'a  déjà  dit,  fils  de 
Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hulin,  reine  de  Navarre,  et  de  Philippe, 
comte  d’Évreux , prince  du  sang  : par  l’héritage  maternel , il  pos- 
sédoit  un  état  important  vers  les  Pyrénées  ; par  l’héritage  pater- 
nel , des  terres,  des  villes,  des  châteaux  en  Normandie.  Sa  puis- 
sance s’accrut  encore:  il  devint  gendre  du  roi,  qui  lui  donna 
pour  accordée,  en  attendant  mariage,  sa  fille  Jeanne,  âgée  de 
huit  ans.  Plus  Charles  s’approchoit  du  trône , plus  il  sembloit  l’en- 
vier et  le  haïr.  Si  la  loi  salique  avoit  été  rejetée , le  roi  de  Navarre 
eût  eu  à ce  trône  des  prétentions  mieux  fondées  que  celles  d’E- 
douard , puisqu'il  étoit  fils  d’une  fille  de  Louis  le  Mutin , et  qu'É- 
douard  ne  descendoit  que  d’une  fille  de  Philippe  le  Bel.  C’est  ce 
qui  fit  qu’Édouard  ne  secourut  Charles  qu’autant  qu’il  le  fallut 
pour  désoler  la  France , pas  assez  pour  le  faire  triompher. 

Charles  le  Mauvais  mérita  son  nom  : esprit  inquiet,  ame  noire, 
impuissant  dans  les  forfaits  comme  dans  les  débauches,  ses  qua- 
lités étoient  avortées  comme  ses  vices.  L’histoire  parle  de  sa  beauté, 
de  sa  libéralité,  de  son  éloquence,  de  sa  bravoure,  et  cela  ne  le 
conduisit  à rien  les  monstres  adorés  au  bord  du  Nil  portoient 
aussi  une  parure. 

Son  caractère  est  tout  à part  au  milieu  des  caractères  de  son 
siècle  : Charles  étoit  moins  un  chevalier,  qu’un  de  ces  petits  tyrans 
alors  oppresseurs  des  républiques  de  l’Italie.  Il  naquit,  comme  Mar- 
cel, pour  ces  troubles  civils  qui  alloient  annoncer  l’apparition 
de  la  nation  dans  ses  propres  affaires,  et  une  révolution  dans  les 
mœurs. 

La  charge  de  connétable  de  France  avoit  été  donnée , après 
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l’exécution  du  comte  d’Eu,  à Charles  d’Espagne,  frère  de  £ouis 
d’Espagne.  Ce  jeune  étranger,  connu  sous  le  nom  de  La  Cerda , est 
le  premier  de  celte  race  de  favoris  qui  s’attacha  aux  Valois, 
comme  une  branche  bâtarde  de  leur  famille.  On  accusa  La  Cerda 
d’avoir  poussé  Jean  à un  acte  de  rigueur,  afin  de  s’emparer  des 
dépouilles  de  la  victime.  Que  cette  accusation  fût  fondée  ou  non, 
Charles  d’Espagne  devint  odieux  aussitôt  qu’il  eut  pris  l’épée  de 
connétable.  On  pardonne  quelquefois  à celui  qui  verse  le  sang, 
jamais  à celui  qui  en  reçoit  le  prix. 


SOMMAIRE. 

Charles  le  Mauvais,  jaloux  de  La  Cerda  , le  fait  assassiner.  — Il  passe  de  l'assassinat 
à la  trahison , se  lie  avec  l'Angleterre , et  entraîne  dans  scs  projets  le  comte  d'IIar- 
court  et  Louis,  son  frère.  — Traite  honteux  pour  le  roi  Jean,  conclu  à Manies, 
et  pardon  solennel  accordé  au  roi  de  Navarre.  — Celui-ci  se  brouille  de  nouveau. — 
Autre  traité  conclu  à Valognes , presque  aussi  honteux  que  celui  de  Mantes.  — 
La  trêve  avec  l' Angleterre  expire.  — Édouard  al>ordo  a Calais , et  entre  pour  la 
première  fois  en  France  par  la  porte  dont  il  tenoit  les  clefs.  — 11  retourne  en  An- 
gleterre, rappelé  par  une  invasion  des  Ecossois.  — Charles  le  Mauvais  séduit 
Charles  le  Dauphin , âgé  de  dix-sept  ans , et  qui  devint  Charles  le  Sage.  — I!  l’en- 
gage à fuir  de  la  conr  sons  prétexte  que  le  roi  Jean  lui  préféroit  ses  autres  fils.  — 
Le  Danphin , saisi  de  remords , révèle  le  secret  à son  père.  — Jean , bien  qu'il  eût 
accordé  de  nouvelles  lettres  de  grâce  au  roi  de  Navarre , se  détermine  à se  venger 
de  lui.  — Convocation  des  Etats. 

FRAGMENTS. 

LES  TROIS  ÉTATS. 

En  moins  de  cinquante  ans,  depuis  la  première  convocation 
régulière  des  états  jusqu’à  la  convocation  de  ces  états  sous  le  roi 
Jean , les  principes  politiques  se  développèrent  avec  une  force  et 
une  clarté  qu’il  auroit  été  impossible  de  prévoir.  Si  le  royaume  eût 
été  un  corps  compacte  ; si  des  vassaux  n’avoient  pas  exercé  la  sou- 
veraineté dans  les  provinces  par  eux  possédées;  si  une  guerre 
d’invasion  n’avoit  pas  détourné  les  esprits  de  la  politique,  il  est 
probable  que  les  trois  états  se  fussent  fondés  comme  le  parlement 
d’Angleterre.  Les  états  de  1355  et  ceux  qui  les  suivirent  eurent 
des  idées  beaucoup  plus  nettes  des  droits  d’une  nation  que  le 
parlement  britannique  n’en  avoit  alors.  On  ne  sait  où  des  bour- 
geois à peine  émancipés , où  des  prélats  et  des  seigneurs  féodaux 
avoienl  pu  puiser  des  notions  si  claires  du  gouvernement  repré- 
sentatif au  milieu  des  préjugés  du  temps , de  l’obscurité  et  du 
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chaos  des  lois  : la  promptitude  de  l’esprit  françois  supplée  à l’ex- 
périence des  siècles. 

11  est  vrai  que  des  malheurs,  ces  puissants  maîtres  de  la  race 
humaine,  hâtèrent  le  développement  de  la  vérité  politique  sous  le 
règne  de  Jean  et  pendant  la  régence  de  son  fils.  Un  grand  fait  se 
présente  partout  dans  l’histoire  : jamais  les  peuples  ne  sont  entrés 
en  jouissance  de  leurs  droits  qu’en  passant  au  travers  des  maux 
inhérents  aux  révolutions  combattues.  Ces  révolutions  sont  en 
vain  accomplies  au  fond  des  mœurs;  en  vain  elles  sont  devenues 
inévitables  comme  les  productions  naturelles  du  temps;  les  chefs 
des  empires  refusent  de  reconnoitre  que  le  moment  est  venu.  Les 
intérêts  particuliers  font  résistauce  aux  intérêts  généraux  : la  lutte 
commence  et  devient  plus  ou  moins  sanglante,  selon  le  mouve- 
ment des  passions,  le  caractère  des  individus , les  hasards  et  les 
accidents  de  la  fortune.  Déplorons  les  calamités  que  tout  change- 
ment amène , mais  apprenons  de  l’histoire  qu’elles  sont  des  néces- 
sités auxquelles  les  hommes  ne  se  peuvent  soustraire.  Quand  les 
révolutions  s’accompliront-elles  sans  efforts  et  sans  injustices? 
Quand  les  lumières  seront-elles  assez  répandues,  la  civilisation 
assez  complète , pour  que  peuple^  et  rois  se  cèdent  mutuellement 
ce  qu’ils  ne  doivent  se  dénier  ni  se  ravir?  C’est  le  secret  de  Dieu. 

Les  états  de  la  langue  d’Oïle,  c’est-à-dire  du  pays  coutumier, 
dans  lequel  on  reconnoissoit  pourtant  le  Lyonnois , quoique  pays 
de  droit  écrit,  s’assemblèrent  dans  la  grand'chambrc  du  parle- 
ment, à Paris,  le  2 décembre  de  l’année  1355.  L’archevêque  de 
Rouen , Pierre  de  Laforest , chancelier  de  France , ouvrit  l’assem- 
blée par  un  discours  qu’il  prononça  au  nom  du  roi  ; il  exposa  les 
besoins  du  royaume  ; il  déclara  que  le  roi  étoit  prêt  à abandonner 
l’altération  des  mon  noies , si  les  étals  trouvoient  le  moyen  de  rem- 
placer cette  sorte  de  taxe  par  un  subside  équivalent.  Fixez  au  ré- 
gne des  Valois  la  naissance  de  l’impôt. 

JeandeCraon,  archevêque  de  Reims,  au  nom  du  clergé;  Gauthier 
de  Uriennc  ; duc  d’Athènes , au  nom  de  la  noblesse  ; Étienne  Mar- 
cel, prévôt  des  marchands  de  Paris,  au  nom  du  tiers-état,  pro- 
testèrent de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi.  Ils  deman- 
dèrent la  permission  de  se  retirer,  afin  de  délibérer  entre  eux  sur 
les  subsides  à accorder  et  sur  la  réforme  des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  : Aucun  règlement 
n’aura  force  de  loi  qu’autant  qu’il  sera  approuvé  par  les  trois  or- 
dres : l’ordre  qui  aura  refusé  son  consentement  ne  sera  pas  lié  par  le 
vote  des  deux  autres.  Cette  déclaration  rend  tout  à coup  le  tiers-état 
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l’égal  du  clergé  et  de  la  noblesse.  La  liberté  dépasse  déjà  la  limite 
de  la  monarchie  constitutionnelle;  car  la  majorité  absolue  des 
suffrages  est  reconnue  aujourd’hui  bastanle  à l’achèvement  de  la 
loi  : par  le  décret  des  états,  il  suflisoit  d’un  ordre  corrompu  ou  fac- 
tieux pour  arrêter  le  mouvement  du  corps  politique. 

11  n’est  pas  dit  que  le  roi  fût  appelé  à donner  sa  sanction  à ce 
décret  constituant  des  états  de  1355;  ainsi  le  principe  du  pouvoir 
de  la  couronne , tel  que  nous  l’admettons  maintenant , étoit  ignoré  ; 
mais  cela  est  moins  étonnant  que  la  force  acquise  du  tiers-état  : 
il  n’y  avoit  pas  deux  siècles  qu’il  étoit  encore  esclave,  et  il  n’y 
avoit  pas  deux  siècles  que  le  roi  n’étoit  rien  au  milieu  des  grands 
vassaux.  La  liberté  revient  aux  sociétés  par  tous  les  canaux, 
comme  le  sang  remonte  au  cœur  par  toutes  les  veines. 

Ce  point  obtenu , on  le  paya  au  roi  Jean  d’un  vote  qui  mit  à sa 
disposition  trente  mille  hommes  d’armes,  ce  qui  devoit  composer 
un  corps  de  quatre-vingt-dix  mille  combattants  : on  ne  comptoit 
point  dans  ce  nombre  les  communes,  infanterie  de  l’armée.  Un 
impôt  sur  le  sel,  un  autre  de  huit  deniers  sur  toutes  les  choses 
vendues,  excepté  sur  les  ventes  d’héritages,  dévoient,  pendant 
l’espace  d’une  année,  fournir  une  somme  de  50,000  liv.  par  jour, 
somme  jugée  équipollente  à l’entretien  de  trente  mille  hommes 
d’armes.  Les  étals  se  réservoient  le  choix  des  personnes  commises 
à la  levée  et  à la  régie  de  l'imposition , dont  personne , pas  même 
le  roi  et  la  famille  royale,  ne  devoit  être  exempt. 

Le  roi  rendit,  le  28  décembre  1355,  une  ordonnance  conforme  à 
la  délibération  des  états.  Il  promettoit  de  ne  point  toucher  à /ar- 
gent levé  pour  la  guerre,  de  le  laisser  distribuer  aux  hommes 
d’armes  par  une  commission  des  députés  des  états,  ce  qui  Iivroit 
le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  législatif.  Le  roi  s’engageoit  en 
outre  à fabriquer  des  monnoies  fortes  et  stables,  à renoncer  dans 
les  voyages , pour  lui , sa  maison  et  les  grands  officiers  de  bouche 
et  de  guerre , aux  réquisitions  de  blé , de  vin , de  vivres , de  char- 
rettes , de  chevaux , que  les  paysans  éloient  obligés  de  fournir.  Dé- 
fense à tout  créancier  de  transjiorter  sa  dette  à une  personne  pri- 
vilégiée ou  plus  puissante  que  lui.  Ordre  à toute  juridiction  de 
ressortir  aux  juges  ordinaires.  Nombre  des  sergents  restreint 
comme  abusif,  et  injonction  auxdits  sergents  de  rien  exiger  au 
delà  de  leur  salaire.  Commerce  interdit  à tout  juge  et  officier  judi- 
ciaire dans  quelque  espèce  de  tribunal  que  ce  fût.  Toutes  les  or- 
donnances en  faveur  des  laboureurs  conlirmécs. 

Quant  aux  choses  militaires , le  roi  bailloit  parole  de  ne  plus 
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convoquer  l'arrière-ban  sans  une  nécessité  évidente , et  d’après 
l’avis  des  états , si  faire  se  pouvoit.  Les  fausses  montres  étaient 
défendues  sous  des  peines  rigoureuses  : les  chevaux  dévoient  être 
marqués  pour  être  reconnus  dans  les  revues,  et  afin  que  la  solde 
ne  fût  pas  payée  à un  homme  d’armes  deux  ou  trois  fois  pour  le 
môme  cheval.  Les  capitaines  étaient  rendus  responsables  des  dés- 
ordres commis  par  leurs  soldats.  Les  troupes  ne  pouvoient  s’arrêter 
plus  d’un  jour  dans  les  villes  sur  leur  passage^  si  elles  y demeu- 
roient  plus  longtemps , on  seroit  libre  de  leur  refuser  l’étape , et 
de  les  contraindre  à passer  outre.  Le  roi  s’obligeoit  enfin  à ne 
conclure  ni  paix  , ni  trêve , que  d’accord  avec  une  commission  des 
trois  ordres  des  états. 

Telle  fut  cette  ordonnance  que  l’on  a comparée,  sous  certains 
rapports,  à la  grande  Charte  de  cet  autre  roi  Jean  d’Angleterre, 
première  source  de  la  liberté  britannique  : par  les  choses  que 
cette  ordonnance  défend , on  apprend  ce  qui  avoit  été  permis. 
Mais  les  états  de  1365  devançoient  en  principes  politiques  et  admi- 
nistratifs les  lumières  de  leur  siècle;  ils  changeoient  la  nature  de 
la  monarchie.  Aussi  ne  resta-t-il  rien , pour  le  moment,  de  ces  es- 
sais salutaires  ; les  temps  et  les  malheurs  firent  avorter,  dans  un 
sol  encore  mal  préparé , ces  germes  d’une  civilisation  trop  hâtive. 
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Le  roi  Ta  à Rouen  arrêter  de  sa  propre  main  le  roi  de  Navarre  dans  un  banquet.  — 
11  Tait  eiécuier  devant  loi  le  comte  d'Harcourt , le  seigneur  de  Graville,  Maubud 
de  Mainant  et  Olivier  Doublet.  — Le  roi  do  Navarre , fait  prisonnier,  est  conduit  A 
la  tour  du  Louvre  ou  au  château  Gaillard , et  de  là  au  Châtelet. 
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BATAILLE  DE  POITIK8B. 

Les  fautes  du  roi  sont  frappantes  : sa  colère  l’aveugle,  et  passe 
plus  vite  que  sa  bonté,  qui  revint  trop  tôt  pour  épargner  le  seul 
coupable  qu’il  eût  fallu  punir;  il  se  croit  sûr  de  sa  justice , et  il 
est  arrêté  au  milieu  de  l’exécution  par  sa  miséricorde;  il  viole 
assez  les  lois  pour  faire  haïr  la  couronne , pas  assez  pour  la  sauver; 
il  prouva  qu’un  honnête  homme  ne  peut  devenir  un  mauvais  roi , 
et  qu’après  tout  il  n’est  pas  si  aisé  d’être  ün  tyran . Les  erreurs  qui , 
comme  celles  de  Jean,  sont  sensibles,  donnent  aux  esprits  vul- 
gaires l’occasion  d’étaler  des  lieux  communs  de  morale , et  aux 
méchants  un  sujet  de  triomphe  : les  clameurs  furent  universelles  ; 
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Philippe  de  Navarre , frère  de  Charles , et  Geofroy  d’Harcourt,  le 
fameux  traître  pardonné , oncle  du  comte  décapité , soulèvent  la 
Normandie  ; ils  se  livrent  au  roi  d’Angleterre , le  reconnoissent 
pour  roi  de  France , jurent  de  le  seconder  dans  la  conquête  de  ce 
royaume , et  lui  font  hommage  de  leurs  domaines.  Édouard , de 
son  côté , agit  comme  il  avoit  fait  autrefois  à la  mort  des  seigneurs 
brotons  ; il  envoie  à toutes  les  cours  de  la  chrétienté  un  mani- 
feste , déclarant  : « Que  les  gentilshommes  décapités  ou  empri- 
sonnés par  Jean,  se  disant  roi  de  France,  avoient  été  traîtreuse- 
ment frappés;  qu’ils  n’avoient  fait  aucun  traité  avec  lui,  et  qu’au 
contraire  lui , Édouard  , avoit  toujours  regardé  le  roi  de  Navarre 
et  ses  amis  comme  les  ennemis  de  l’Angleterre.  » Geofroy  d’Har- 
court étoit-il  l’ennemi  d’Édouard? 

Pour  appuyer  ce  manifeste , le  duc  de  Lancastre  descendit  en 
Normandie;  les  Anglois,  réunis  aux  Navarrois,  formèrent  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  d’armes , sans  compter  les  gens 
de  pied.  Jean  s’avança  contre  les  alliés,  qui  venoient  de  prendre 
et  de  raser  Verneuil  au  Perche;  les  Anglois  se  fetirèreut  dans  les 
forêts  de  l’Aigle  , et  Jean  mit  le  siège  devant  Breteuil,  qui  n’ou- 
vrit ses  portes  qu’après  deux  mois  de  résistance. 

Jean , de  retour  à Paris , apprend  que  le  prince  de  Galles , après 
avoir  ravagé  l’Auvergne , le  Lir^tusin  et  le  Berri , s’approchoit  de 
la  Touraine  : il  fait  aussitôt  le  serment  de  marcher  à lui,  et  de  le 
combattre  partout  où  il  le  rencontrera.  Il  convoque  barons, 
grands  vassaux , seigneurs , gentilshommes  et  chevaliers  de  son 
royaume , ordonnant  qu’aucun  d’eux  ne  se  dispense  de  se  trouver 
au  rendez-vous  sur  les  marches  de  Blois  et  de  Tours. 

On  s’assemble  dans  les  plaines  de  Chartres  : Craon  , Boucicault 
et  PHermite  de  Chaumont  se  portent  en  avant  avec  trois  cents 
hommes  d’armes  pour  reconnoitre  et  harceler  l’ennemi. 

Le  prince  Noir  avoit  eu  d’abord  le  dessein  de  rejoindre  dans  le 
Perche  l’armée  du  duc  de  Lancastre  ; mais  trouvant  les  passages 
de  la  Loire  gardés,  et  apprenant  que  le  roi  de  Franco  réunissoit 
des  forces  considérables , il  reprit  le  chemin  de  Bordeaux  par  la 
Touraine  et  le  Poitou  : il  perdit  quelque  temps  au  château  de 
Romorantin,  dans  lequel  Boucicault,  Craon  ctl’Hermite  de  Chau- 
mont s’étoient  renfermés,  à la  suite  d’une  affaire  d’avant-poste  : 
c’est  le  premier  siège,  comme  Crécy  fut  la  première  bataille,  où 
l’on  se  soit  servi  de  canon.  Le  prince  de  Galles  avoit  donc  du  ca- 
non dans  son  armée?  Il  ne  l’employa  pourtant  pas  à la  bataille  de 
Poitiers;  nos  grands  barons  dédaignèrent  aussi  d’en  faire  usage  à 
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la  bataille  d’Azincourt , quoiqu’ils  eussent  avec  eux  une  artillerie 
formidable  pour  le  temps.  La  valeur  chevaleresque  mÿrisoit  les 
armes  qui  pouvoient  être  également  celles  du  lâche  et  du  brave 

Le  prince  de  Galles,  en  s’arrêtant  devant  Romorantin,  avoit 
commis  une  faute  qui  le  devoit  perdre  : ce  fut  cette  faute’qui  le 
couvrit  de  gloire  et  la  France  de  deuil;  elle  laissa  â Jean  le  temps 
d’atteindre  l’armée  angloise  qui  ( n’eût  été  ce  siège  imprudent)  fût 
rentrée  en  Guienne  sans  coup  férir. 

Les  François  franchirent  la  Loire  sur  différents  points. 

Le  prince  'Noir  commençoit  à manquer  de  vivres;  il  avoit  fait 
un  détour  pour  éviter  Poitiers,  resté  fidèle  à la  France.  Ce  mou- 
vement permit  au  roi,  qui  suivoit  la  ligne  la  plus  courte,  de  se 
porter  en  avant  des  Anglois. 

Or,  ceux-ci  envoyèrent  à la  découverte  deux  cents  armures  do 
fer  ■<  tous  montés  sur  fleur  de  coursiers  » , et  commandés  par  le  captai 
de  Buch.  Elles  tombèrent  dans  les  troupes  du  roi , et  virent  la 
campagne  couverte  d’hommes  d’armes  : elles  fondirent  sur  les 
traîneurs.  Le  bruit  de  l’attaque  parvint  à Jean  au  moment  môme 
où  il  alloit  entrer  dans  Poitiers  : il  retourna  sur  ses  pas  avec  le 
gros  de  son  armée. 

Les  coureurs  anglois , ayant  rejoint  le  prince  de  Galles , lui  ra- 
contèrent ce  qu’ils  avoient  appris , et  combien  l’armée  françoise 
étoit  nombreuse.  Il  répondit  : « Or,  il  nous  faut  savoir  à présent 
« comment  nous  la  combattrons  à notre  avantage.  » Il  prit  poste 
sur  un  terrain  de  difficile  accès;  Jean  de  son  côté  s’arrêta  : la  nuit 
vint  et  couvrit  les  deux  camps. 

Le  lendemain  dimanche,  18  septembre,  le  roi  fit  chanter  une 
messe  dans  sa  tente,  et  communia  avec  ses  quatre  fils,  Charles, 
Louis , Jean , Philippe , et  les  seigneurs  des  fleurs  de  lis , comme 
on  appeloit  alors  les  princes  du  sang. 

Quand  cela  fut  fait,  Jean  assembla  son  conseil  : il  proposa  d’at- 
taquer l’ennemi , et  le  conseil  fut  de  l’avis  du  roi. 

Les  historiens  ont  blâmé  cette  résolution  ; mais  ils  n’ont  consi- 
déré ni  les  circonstances  ni  les  mœurs.  Sans  doute  il  eût  été  plus 
sûr  d’affamer  les  Anglois  et  de  les  forcer  à se  rendro;  mais  il  étoit 
aussi  très  possible  et  plus  héroïque  de  les  vaincre.  Si  l'on  n’eût 
pas  perdu  un  jour;  si  le  duc  d’Orléans  ne  se  fût  pas  retiré  avec 
un  tiers  de  l’armée  à l’abord  de  l’engagement,  il  est  probable  que 
le  prince  de  Galles  eût  succombé.  Et  quel  juste  sujet  de  ressenti- 
ment le  roi  n’avoit-il  pas  contre  les  Anglois!  Dans  ces  temps , 
d’ailleurs , les  batailles  n’étoient  plus  des  calculs  ; elles  étoient  le 
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fruit  du  hasard , ou  d’une  impulsion  guerrière  ; elles  n’avoient 
presque  j*nais  de  grands  résultats;  elles  ne  changeoient  pas  la 
face  des  empires  : c’étoient  des  actions  où  l’on  décidoit  non  de 
l’existence,  mais  de  l’honneur  des  nations.  Aussi  les  princes  s’en- 
yoyoient-ils  des  cartels  pour  se  rencontrer  en  tel  lieu  convenu , 
comme  de  simples  chevaliers  s’appeloient  en  champ  clos.  Des 
hérauts  d'armes  portoient  ces  défis.  « Vous  irez  à Troyes,  dit  le 
« comte  de  Buckingham  aux  deux  hérauts  d’armes  qu’il  envoya 
« au  duc  de  Bourgogne , sous  le  règne  de  Charles  V ; vous  par- 
« lerez  aux  seigneurs,  et  leur  direz  que  nous  sommes  sortis  d’An- 
« gleterre  pour  faire  faits  d’armes,  et  là  où  nous  les  croyons 
« trouver  nous  les  demandons  ; et  pour  ce  que  nous  savons  qu’une 
« partie  de  la  fleur  de  lis  et  de  la  chevalerie  françoise  repose  là 
« dedans,  nous  sommes  venus  à ce  chemin,  et  s’ils  veulent  rien 
« dire , ils  nous  trouveront  sur  les  champs.  » 

On  poussoitsi  loin  quelquefois  cette  délicatesse  du  point  d’hon- 
neur entre  deux  armées,  qu’on  se  refusoit  à prendre  l’avantage 
du  terrain.  Souvent  les  généraux  et  les  rois  faisoient  serment  de 
combattre  leur  ennemi  partout  où  ils  le  trouveroient , comme  les 
dieux  d’Homère  juroient  par  eux-mômes  de  faire  des  choses  qui 
n’étoient  pas  toujours  raisonnables , ou  plutôt  comme  les  vieux 
Germains  s’engageoient  à porter  une  longue  barbe  ou  un  anneau 
de  fer  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  abattu  un  Romain.  Deux  nations 
ainsi  descendues  dans  la  lice  ne  pouvoient  pas  plus  refuser  le  com- 
bat qu’un  homme  de  cœur  ne  se  peut  dispenser  de  tirer  l’épée 
quand  il  a reçu  un  affront. 

n fut  donc  résolu , dans  le  conseil  du  roi , de  marcher  droit  à 
l’ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont  donnés  : les  cors  de  chasse  et 
les  trompettes  sonnent  haut  et  clair  ; les  ménestriers  jouent  de 
leurs  instruments,  les  soldats  s’apprêtent  ; les  seigneurs  déploient 
leurs  bannières  ; les  chevaliers  montent  à cheval  et  viennent  se 
ranger  à l’endroit  où  l’étendard  des  lis  et  l’oriflamme  flottoient  au 
vent.  On  voyoit  courir  les  chevaucheurs,  les  poursuivants,  les 
hérauts  d’armes , les  pages,  les  varlets  avec  la  casaque,  le  blason 
et  la  devise  de  leurs  maîtres.  Partout  brilloient  belles  cuirasses, 
riches  armoiries , lances , écus , heaumes  et  pennons  ; là  se  trou- 
voit  toute  la  fleur  de  la  France , car  nul  chevalier  ni  écuyer  n’avoit 
osé  demeurer  au  manoir.  On  entendoit,  au  milieu  des  fanfares, 
de  la  voix  des  chefs , du  hennissement  des  chevaux , retentir  les 
cris  d’armes  des  différents  seigneurs  : Montmorency  au  premier 
chrétien,  C'htiliUon  au  noble  duc.  Mont  joie  au  blanc  cpervicr , Montjoie 
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Bourgogne,  Bourbon  Notre-Dame. Tous ccs  cris éloient  dominés  par 
le  cri  de  France , Montjoie  Saint-Denis , par  des  complaintes  en 
l’honneur  de  la  Vierge,  et  par  la  chanson  de  Roland. 

Des  vassaux , tète  nue , sous  la  bannière  de  leur  paroisse , et 
portant  des  colobes  et  des  tabards  (espèce  de  chemise  sans  man- 
ches et  de  manteau  court);  des  barons  en  chaperons,  en  robes 
longues  et  fourrées,  marchant  sous  les  couleurs  de  leurs  dames; 
une  infanterie  en  pelicon  ou  jaquette,  armée  d’arcs,  d’arbalètes, 
de  bâtons  ferrés  et  de  fauchards  ; une  cavalerie  couverte  de  fer  et 
portant  le  bassinet  et  la  lance;  des  évêques  en  cottes  de  mailles 
et  en  mitre;  des  aumôniers,  des  confesseurs;  des  croix,  des  ima- 
ges de  saints,  de  nouvelles  et  d’anciennes  machines  de  guerre; 
toute  cette  armée,  enlin,  présentoit  aux  feux  du  soleil  un  spec- 
tacle aussi  extraordinaire  que  brillant  et  varié. 

Les  troupes  réunies  formoient  plus  de  soixante  mille  combat- 
tants : on  y voyoit  le  frère  et  les  quatre  fils  du  roi , la  plupart  des 
seigneurs  des  fleurs  de  lis , d’illustres  commandants  étrangers , 
trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous  ces  guerriers  avoient 
à leur  tête  le  roi,  qui,  s’il  n’étoit  pas  le  plus  grand  capitaine  de 
son  royaume , en  étoit  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

L’armée  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  batailles , comme  on 
parloit  alors , par  l’avis  du  connétable  Jean  deBrienne  et  des  deux 
maréchaux  d’Audeneham  et  Clermont.  Le  duc  d’Orléans,  frère 
du  roi , ayant  sous  lui  trente-six  bannières  et  deux  cents  pennons, 
commandoit  la  première  bataille;  la  seconde  avoit  pour  chef  le 
dauphin  Charles,  duc  de  Normandie,  qui  fut  Charles  le  Sage; 
ses  deux  frères  Louis  et  Jean  marchoient  avec  lui  : les  trois  prin- 
ces étoient  sous  la  garde  des  sires  de  Saint-Venant,  de  Landas, 
de  Vondenay  et  de  Cervolles,  dit  l’Archi-Prétre , depuis  célèbre 
aventurier.  Le  roi  menoit  la  troisième  bataille  avec  Philippe,  le 
plus  jeune  de  ses  fils , tige  de  la  seconde  maison  de  Bourgogne. 

Ces  trois  corps,  qui  auroient  pu  envelopper  l’ennemi  en  tour- 
nant la  position  du  prince  de  Galles,  furent  disposés  sur  une  ligne 
oblique,  un  peu  en  arrière  les  uns  des  autres.  L’aile  gauche,  la 
plus  avancée  vers  l’ennemi , et  sous  les  ordres  du  duc  d’Orléans , 
n’étoit  séparée  des  Anglois  que  par  un  monticule  dont  on  négli- 
gea de  s’emparer;  le  dauphin  commandoit  au  centre,  et  le  roi,  à 
l’aile  droite,  la  réserve.  On  jugera  de  la  science  militaire  de  ce 
temps,  quand  on  saura  que  ces  dispositions  se  faisoienl  avant 
d’avoir  reconnu  le  terrain  occupé  par  le  prince  de  Galles. 
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Tandis  que  l’armée  françoise  se  mettoit  en  bataille,  le  roi  en- 
voya Euslache  de  Ribaumont,  Jean  de  Landas  et  Richard  de 
Beaujeu  examiner  le  camp  du  chevalier  qui  avoit  gagné  ses  épe- 
rons à Crécy.  Cependant  Jean , monté  sur  un  cheval  blanc , par- 
courait les  lignes  et  disoit  : •<  Quand  vous  êtes  dans  vos  bonnes 
« villes , vous  menacez  les  Anglois , et  desirez  avoir  le  bassinet 
« en  la  tôte  devant  eux.  Or,  y êtes-vous.  Je  vous  les  montre  : si 
■ leur  veuillez  remontrer  leurs  maltalents,  et  contre-venger  les 
« dommages  qu’ils  vous  ont  faits.  » L’armée  répondit  d’une  com- 
mune voix  : « Sire , Dieu  y ait  part  ! » 

Les  trois  chevaliers  envoyés  à la  découverte  revinrent , et  ren- 
dirent compte  au  roi  de  ce  qu’ils  avoient  observé. 

L’ennemi  s’étoit  retranché  au  milieu  d’une  vigne , sur  une  pe- 
tite hauteur , auprès  d’un  village  appelé  Maupertuis  ; pour  aller  à 
lui , il  n’y  avoit  qu’un  chemin  creux  bordé  de  deux  haies  épaisses , 
et  si  étroit , qu’à  peine  trois  cavaliers  y pouvoient  passer  de  front. 
Le  prince  de  Galles  avoit  embusqué  des  archers  derrière  ces  haies. 
Parvenu  au  bout  du  défilé,  on  trouvoit  l’armée  angioise,  compo- 
sée en  tout  de  deux  mille  hommes  d’armes,  de  quatre  mille  ar- 
chers et  de  quinze  cents  aventuriers.  Il  n’y  avoit  guère,  sur  ces 
sept  à huit  mille  hommes , que  trois  mille  Anglois  ; le  reste  éloit 
François  et  Gascons. 

Le  prince  avoit  fait  mettre  pied  à terre  à sa  eavalerie,  qui  ne 
pouvoit  agir  dans  le  lien  où  elle  se  trouvoit  : le  tout  formoit , sur 
la  pente  de  la  colline , un  corps  d’infanterie  pesamment  armé , re- 
tranché parmi  des  buissons  et  des  vignes , couvert  sur  son  front  par 
des  archers  rangés  en  forme  de  herse.  Cette  disposition  étoit  l’ou- 
vrage de  James  d’Audeiey,  chevalier  d’une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  avoit  avec  lui  la  fleur  de  la  chevalerie  de  France , 
le  prince  Noir  avoit  pour  compagnons  les  plus  vaillants  guerriers 
de  l’Angleterre  et  de  la  Guienne  : entre  les  premiers,  on  remar- 
quoit  Jean  lord  Chandos,  les  comtes  de  Warwick  et  de  Suffolk , 
Richard  Stanfort , James  d’Audeley , et  Pierre , son  frère , sire  Bas- 
set et  plusieurs  autres  ; entre  les  seconds  on  comptait  le  captai  de 
Buch , Jean  de  Chaumont , les  sires  de  Lesparre , de  Rozem , de 
Montferrand , de  Landuras,  de  Prumes,  de  Bourguenze,  d’Au- 
brecicourt  et  de  Ghistelles  : c’est  toujours  nommer  des  François. 

Ribaaaiont  ayant  peint  au  roi  la  position  des  ennemis , Jean  lui 
demanda  comment  on  les  devoit  attaquer.  « Tous  à pied , répon- 
« dit  Ribaumont , excepté  trois  cents  armures  de  fer  choisies  en- 
•«  tre  les  plus  habiles  et  les  plus  chevalereuses  ; elles  entreront 
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« dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les  archers.  Elles  seront  sui- 
« vies  du  reste  des  hommes  d’armes  k pied  pour  donner  sur  les 
« hommes  d’armes  anglois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hauteur  au 
« bout  du  défilé , et  pour  les  combattre  de  la  main  à la  main.  » 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisoil  par  sa  hardiesse  : mieux 
conseillé,  il  aurait  fait  attaquer  les  archers  à dos,  et*  les  eût  chas- 
sés des  deux  haies  avant  de  s’engager  dans  le  défilé.  Les  maré- 
chaux , d’après  le  plan  adopté , désignèrent  les  trois  cents  cava- 
liers qui  dévoient  ouvrir  le  chemin.  Le  reste  des  hommes  d’armes 
fut  démonté  ; on  leur  ordonna  d'ôter  leurs  éperons , de  tailler  leurs 
piques , et  de  les  réduire  à cinq  pieds  de  long , pour  s’en  servir 
avec  plus  de  facilité  dans  la  môlée.  Un  corps  d’Allemands,  com- 
mandé par  les  comtes  de  Nidau , de  Nassau  et  de  Saarbruck  , de- 
meura à cheval  afin  de  soutenir , en  cas  de  besoin  , les  trois  cents 
hommes  d armes  à l'attaque  du  défilé.  Le  roi,  accompagné  de  vingt 
chevaliers , se  mit  au  milieu  de  ces  Allemands  pour  voir  de  plus 
près  le  commencement  de  l’action.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on 
donne  le  signal  du  combat. 

Déjà  les  trois  cents  hommes  d’armes  avoient  embrassé  leurs  tar- 
ges,  quand  voici  venir  uncavalier  qui  demande  à parlerau  roi  : on 
reconnut  le  cardinal  de  Périgord.  Le  pape  ne  cessoit  de  travailler 
à la  réconciliation  de  la  France  et  de  l’Angleterre  ; les  deux  cardi- 
naux d'Urgel  et  de  Périgord  avoient  été  envoyés  vers  les  deux  ar- 
mées pour  les  engager  à la  paix  et  traiter  de  la  liberté  du  roi  de 
Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne  s’étoit  point  rebuté  du  mau- 
vais succès  de  ses  premières  tentatives , et , s’attachant  aux  pas 
des  princes  rivaux , il  étoit  arrivé  à l’instant  même  où  ils  alloient 
vider  leur  querelle. 

Il  court  vers  le  roi  de  France  ; aussitôt  qu’il  l’aperçoit,  il  des- 
cend de  cheval,  s’incline  et  s’écrie  enjoignant  les  mains  : <.  Très 
» cher  sire , vous  avez  ici  toute  la  (leur  de  la  chevalerie  do  votre 
« royaume,  réunie  contre  un  petit  nombre  d’ennemis.  Si  vous 
■«  pouvez  en  obtenir  ce  que  vous  desirez  sans  combattre , vous 
« épargnerez  le  sang  chrétien  et  la  vie  de  vos  sujets.  Vous  savez 
•>  que  Dieu  lient  dans  sa  main  le  sort  des  armes  ; je  vous  conjure , 
«au  nom  de  ce  Dieu  et  de  la  charité , de  me  permettre  d’aller  vers 
« le  prince  de  Galles  lui  représenter  son  péril  et  l’avantage  de  la 
« paix.  >• 

Le  roi  répondit  : « Il  nous  plaît  que  cela  soit  ainsi  : mais  retour- 
« nez  vite.  » 

Le  cardinal  chevauche  au  camp  anglois:  au  nom  de  la  religion, 
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les  barrières  des  deux  armées  s’abaissent  et  laissent  passer  son  mi- 
nistre : il  trouva  le  fils  d’Édouard  au  milieu  de  ses  chevaliers,  cou- 
vert de  son  armure  noire , et  portant  la  devise  des  princes  de  Gal- 
les , prise  de  l’écusson  du  vieux  roi  de  Bohême  ; présage  qui  pro- 
mettoit  à Poitiers  le  destin  de  Crécy.  « Certes,  beau  fils , lui  dit 
« l’envoyé  dupape,  si  vous  aviez  examiné  l’armée  du  roi  de  France, 

« vous  me  permettriez  d’essayer  de  conclure  avec  lui  un  traité.  » 
Le  prince  répondit  : « J’entendrai  à tout , fors  à la  perte  de  mon 
« honneur  et  de  celui  de  mes  chevaliers.  » Le  cardinal  répliqua  : 

« Beau  fils , vous  dites  bien.  » Et  il  retourna  en  toute  hâte  au  camp 
françois. 

Il  supplia  le  roi  de  suspendre  l’attaque  jusqu’au  lendemain.  «Vos 
« ennemis , disoit-il , ne  peuvent  échapper  ; accordez-leur  quel- 

ques  instants  pour  apercevoir  leur  péril.  » Jean  s’y  refusa  d’a- 
bord sur  l’avis  de  la  plus  grande  partie  de  son  conseil;  mais,  par 
respect  pour  le  saint-siège,  il  consentit  enfin  à ce  délai,  qui  donna 
le  temps  aux  Anglois  de  se  retrancher , ralentit  l’ardeur  du  sol- 
dat , et  fut  la  principale  cause  de  la  perte  de  la  bataille. 

Le  roi  fit  dresser  une  belle  lente  de  couleur  vermeille  dans  l’endroit 
même  où  il  se  trou  voit.  Les  troupes  déposèrent  leurs  armes,  à 
l’exception  du  corps  commandé  par  le  connétable  et  par  les  deux 
maréchaux. 

Le  cardinal , retourné  au  camp  anglois , et  revenu  ensuite  au 
camp  françois , rapporta  au  roi  les  propositions  du  prince  de  Gal- 
les. Celui-ci  offroit  de  rendre  les  prisonniers  qu’il  avoit  faits,  les 
villes  et  châteaux  qu’il  avoit  pris  depuis  trois  années  ; il  s'enga- 
geoit,  pendant  sept  ans,  à ne  point  porter  les  armes  contre  la 
France  : Villani  ajoute  qu’il  consentait  à payer  deux  cent  mille 
nobles  ou  écus  d’or  pour  les  dégâts  commis  par  son  armée.  Le 
prince  demandoit  en  mariage  une  fille  du  roi , et , pour  dot  de 
cette  princesse,  le  seul  duché  d’Angoulême ; enfin , il  réclamoit  la 
liberté  de  Charles  le  Mauvais , et  s’engageoit  à faire  consentir 
Édouard  aux  conditions  du  traité. 

Jean , que  les  historiens  représentent  comme  un  téméraire , n’a- 
voit  déjà  été  que  trop  modéré  en  accordant  aux  Anglois  une  sus- 
pension d’armes;  il  alloit  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  es- 
prit conciliant  en  acceptant  les  offres  du  prince  Noir , lorsque . 
Renaud  de  Chauveau,  évêque  de  Châlons,  se  leva  dans  le  conseil. 

» Sire , dit-il , s’il  m’en  souvient  bien , le  roi  d’Angleterre , son 
« fils , et  son  frère  le  duc  de  Lancastre , vous  ont , à plusieurs  re- 
« prises , insulté , et  ont  rempli  votre  royaume  de  meurtres  et  de 
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« ruines.  Sur  terre,  ils  ont  humilié  votre  père  Philippe  et  massa- 
« cré  votre  noblesse;  sur  mer,  ils  ont  assailli  vos  vaisseaux  et 

« brillé  vos  ports  comme  des  pirates.  Quelle  vengeance  en  avez- 
« vous  tirée?  Quoi  ! pour  prix  de  ces  brigandages , vous  donneriez 
s votre  fille  à des  mains  teintes  du  sang  françois  ! Dieu  vous  livre 
« votre  principal  ennemi , ces  orgueilleux  Anglois,  ces  Gascons 
« infidèles,  ces  lâches  qui  viennent  d’égorger  les  pâtres  et  les  la- 
••  boureurs,  ces  incendiaires  qui  ont  porté  la  flamme  dans  les  ha- 
••  meaux  qui  fument  encore,  et  vous  les  laisseriez  échapper!  Et 
« croyez-vous  qu’ils  soient  de  bonne  foi  dans  ce  qu’ils  vous  pro- 
« posent?  Ne  connoissez-vous  pas  leur  perfidie?  Sous  le  prétexte 

de  faire  ratifier  les  conditions  par  le  monarque  anglois,  ils  ga- 
•<  gneront  du  temps;  Edouard  refusera  de  confirmer  le  traité  con- 
« clu.  Cependant  le  duc  de  Lancastre,  qui  ravage  le  Perche  avec 
« son  armée,  aura  rejoint  le  prince  de  Galles;  alors  la  victoire 
« passera  peut-être  à vos  ennemis.  Dieu  vous  préserve  de  plus 
« grands  malheurs!  Je  demande  qu’aucun  délai  ne  soit  accordé  , 

« et  que  votre  vengeance  cesse  d’ôtre  suspendue  par  des  proposi- 
« lions  insidieuses  et  par  les  lenteurs  de  votre  conseil.  >• 

Ce  discours,  dont  le  prélat  soutint  la  vigueur  la  pique  à la  main , 
fil  bouillonner  dans  le  sein  du  roi  l’ardeur  guerrière  ; les  barons 
crièrent:  Aux  armes!  «•  Allez,  dit  Jean  au  cardinal,  allez  signi- 
« fier  au  prince  de  Galles  qu’il  ait  à se  rendre  prisonnier,  lui 
•<  et  cent  de  ses  principaux  chevaliers;  à cette  condition  je  lais- 
••  serai  passer  son  armée.  * Le  prince , au  ouïr  de  ces  paroles , 
qui  lui  furent  rapportées  par  le  cardinal,  répondit:  » Mes  che- 
« valiers  ne  seront  pris  que  les  armes  à la  main;  quant  à moi, 

>■  quelque  chose  qu’il  arrive,  l’Angleterre  n’aura  pas  à payer  ma 
« rançon.  » 

Ces  pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du  dimanche.  Pen- 
dant la  tenue  du  conseil,  divers  chevaliers  des  deux  armées  che- 
vauchèrent le  long  des  batailles.  Dans  une  de  ces  courses , le  maré- 
chal de  Clermont  rencontra  Jean  Chandos  : ils  porloient  tous  les 
deux  dans  leurs  armes  le  même  emblème  ; c’étoit  une  dame  vêtue 
d’une  robe  bleue , au  milieu  des  rayons  d’un  soleil.  « Chandos,  dit 
•<  le  maréchal , depuis  quand  avez-vous  pris  ma  devise?  » — “Et 
« vous  la  mienne?  « répliqua  Chandos.  « — «•  Si  nos  gens,  reprit 
•<  Clermont,  n’étoient  au  moment  de  jouer  des  mains,  je  vous 
« prouverais  tout  à l’heure  que  vous  ne  devez  pas  porter  cette 
« devise.  » — « Eh  ! s’écria  Chandos , demain  nous  nous  retrou- 
« verons , et  je  vous  prouverai  que  la  dame  bleue  est  plutôt  mienne 
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« que  vôtre.  >•  Cette  querelle  de  chevalerie  coûta  la  vie  au  maré- 
chal , qui  fut  tué  par  Chandos. 

La  nuit  étoit  venue  : les  François,  abondamment  pourvus  de 
vivres  se  fiant  dans  leur  nombre  et  leur  valeur,  la  passèrent  à 
dormir;  les  Anglois,  manquant  de  tout,  veillèrent  et  se  retran- 
chèrent : autour  de  leur  camp  et  devant  leurs  archers,  ils  creu- 
sèrent des  fossés  profonds , qu’ils  revêtirent  de  palissades  ; dans 
la  partie  la  plus  foible  de  leur  poste,  ils  se  couvrirent  avec  leurs 
bagages  et  leurs  chariots.  Le  prince  de  Galles  commanda  d’ap- 
porter le  butin  enlevé  ; il  en  fit  faire  trois  monceaux  entre  son 
camp  et  celui  des  François , et  l’on  y mit  le  feu.  Ce  sacrifice  ne 
laissa  plus  rien  à regretter  aux  Anglois  ; tandis  que  les  tourbil  lons 
de  flammes  et  de  fumée  qui  s'élevoient , la  veille  d une  bataille , 
dans  les  ténèbres,  servirent  à masquer  les  travaux  de  l’ennemi  et 
à étonher  nos  soldats. 

Le  soleil  qui  devoit  éclairer  un  jour  si  funeste  à notre  patrie  se. 
leva , et  trouva  les  coeurs  bercés  de  fausses  espérances  ( 19  sep- 
tembre 1356).  Les  François  se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que 
le  jour  précédent  ; les  Anglois  changèrent  quelque  chose  à leurs 
dispositions  : instruits , on  ne  sait  comment , de  la  manière  dont 
ils  seroient  attaqués , ils  placèrent  au  front  de  leur  ligne  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  maréchaux  ; 
ils  cachèrent , en  outre , trois  cents  hommes  d’armes  et  trois  cents 
archers  à cheval  derrière  une  petite  colline,  au  revers  de  laquelle 
s’étendoit  le  corps  commandé  par  le  dauphin  et  ses  deux  frères. 
Ces  six  cents  hommes  avoient  ordre , aussitôt  qu’ils  verroient-1  ac- 
tion engagée , de  tourner  le  mamelon  et  de  prendre  en  flanc  les 
troupes  du  dauphin.  Le  cardinal  de  Périgord  reparut,  mais  on  lui 
fit  dire  de  la  part  des  François  de  se  retirer.  Il  passa  alors  chez  le 
prince  de  Galles,  dont  il  étoit  sujet,  comme  natif  de  Guienne 
« Beau  fils,  lui  dit- il , faites  ce  que  vous  pourrez;  il  vous  faut 
« combattre.  » Le  prince  répondit  : « J’y  compte , ainsi  que  mes 
« chevaliers  ; Dieu  veuille  aider  au  droit  ! » Le  cardinal  alla  re- 
joindre  l’autre  légat  au  haut  d’une  colline , d’où  ils  élevèrent  leurs 
mains  vers  le  Dieu  de  paix , tandis  que  dans  la  plaine  on  invoquoit 
celui  des  armées 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes,  le  prince  Noir  leur  tint 

ce  discours  : . 

« Seigneurs , si  nous  ne  sommes  qu’un  petit  nombre  contre 
« l’armée  puissante  de  nos  ennemis,  il  ne  faut  pas  laisser  s afioi- 
« blir  notre  courage.  Ce  n’est  pas  le  soldat , c’cst  Dieu  qui  donne 
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« la  victoire.  Si  nous  sommes  vainqueurs,  notre  triomphe  en  sera 
« plus  éclatant  ; si  nous  devons  mourir,  j’ai  un  père  et  deux  frères  ; 

« vous,  vous  avez  des  amis  qui  nous  vengeront  ; ainsi  no  songez 
« qu’à  bien  combattre.  S’il  plaît  à Dieu , vous  me  verrez  aujour- 
« d’hui  bon  chevalier.  » 

Le  prince  de  Galles  garda  auprès  de  lui  Chandos , qui  cependant 
courut  au  choc  des  maréchaux  de  France  : il  desiroit  aussi  retenir 
d’Audeley  ; mais  celui-ci  avoit  fait  vœu  de  combattre  au  premier 
rang  dans  toute  affaire  où  le  roi  d’Angleterre,  ou  l’un  de  ses  lils, 
se  trouveroit  en  personne.  Le  prince  de  Galles  lui  permit  donc 
d’accomplir  son  vœu , et  il  s’alla  placer  au  front  de  la  ligne,  parmi 
les  hommes  d’armes  qui  soutenoient  les  archers. 

Les  François  élèvent  le  cri  d’armes  : à ce  signal  les  deux  maré- 
chaux de  France , les  comtes  d’Audeneham  et  de  Clermont  entrent 
dans  le  défilé  à la  tôle  de  trois  cents  cavaliers  commandés  pour 
frayer  le  chemin.  A peine  sont-ils  engagés  entre  les  deux  haies  qui 
bordent  le  chemin , que  les  archers  retranchés  derrière  font  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  (lèches.  Ces  flèches,  longues,  barbues, 
dentelées,  lancées  à bout  portant  par  un  ennemi  invisible,  frap- 
pent dans  l’épais  bataillon.  Les  chevaux,  percés  d'outre  en  outre, 
effrayés  et  rendus  furieux  par  la  douleur,  hennissent , ronflent , se 
cabrent,  refusent  d’avancer,  se  tournent  de  côté,  trébuchent  et 
tombent  sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs  essaient  de  passer 
sur  les  premiers  rangs  abattus,  se  renversent,  et  augmentent  le 
péril  et  la  confusion.  Cependant  les  deux  maréchaux,  avec  quel- 
ques chevaliers,  surmontent  les  obstacles  et  parviennent  au  front 
de  l’armée  angloise  : là  ils  trouvent  une  nouvelle  ligne  d’ar- 
chers et  sire  James  d’Audeley  à la  tète  de  ses  hommes  d’armes. 
Ces  braves  maréchaux , sortis  presque  seuls  du  défilé , ne  peuvent 
soutenir  un  combat  trop  inégal  : Clermont  meurt  de  la  main  de 
Chandos  ^ d'Audeneham , porté  à terre  par  d’Audeley , est  forcé  de 
se  lendrc. 

Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les  cavaliers  arrêtés 
au  milieu  du  défilé,  entre  leurs  premiers  rangs  abattus  elles 
hommes  d’armes  à pied  qui  les  suivent,  ne  pouvant  ni  avancer  ni 
reculer,  restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  les  transpercent 
et  les  clouent  à leurs  chevaux;  des  cris  et  des  rugissements  sor- 
tent de  l’horrible  mêlée.  Les  hommes  d’armes  qui  déjà  pénétroient 
dans  le  chemin  se  replient  sur  le  corps  commandé  par  le  dauphin 
Charles.  Au  même  moment  les  six  cents  cavaliers  anglois  cachés 
au  revers  de  la  colline  sortent  de  leur  embuscade , et  viennent 
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prendre  à dos  ce  même  corps.  La  terreur  s’empare  des  soudoyers  -, 
les  hommes  d’armes  démontés  se  dispersent.  Les  seigneurs  de 
Landas,  de  Vondenay,  de  Saint-Venant,  qui  avoient  la  garde  des 
trois  fils  du  roi,  jugeant  trop  vite  la  bataille  perdue,  les  forcent 
de  s’éloigner.  Landas  et  Vondenay,  après  avoir  laissé  les  jeunes 
princes  entre  les  mains  de  Saint-Venant,  revinrent  avec  de  1 An- 
gle , Saintré  et  Cervolles , se  ranger  auprès  du  roi. 

Les  troupes  du  dauphin  s’etant  débandées,  celles  du  duc  d Or- 
léans prirent  lâchement  la  fuite  avec  leur  chef;  il  ne- resta  sur  le 
champ  de  bataille  que  l’escadron  de  cavalerie  allemande  et  la  divi- 
sion conduite  par  le  roi , à laquelle  se  joignirent  plusieurs  cheva- 
liers qui  n’avoient  pu  se  résoudre  à abandonner  leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps  françois , le  prince 
de  Galles  ordonne  à ses  hommes  d’armes  de  remonter  à cheval. 
Jean  Chandos  dit  au  prince  : •>  Sire , chevauchons  avant  -,  la  journée 
« est  vôtre  ; Dieu  sera  aujourd’hui  dans  votre  main , marchons  au 
« roi  de  France.  Je  sais  bien  que  par  vaillance  il  ne  fuira  point, 

« ainsi  il  nous  demeurera.  >•  Le  prince  répondit  : « Allons , Jean  ! 

« vous  ne  me  verrez  d’aujourd’hui  retourner  en  arrière.  » 11  crie 
aussitôt  à sa  bannière  : « Bannière , chevauchez  avant  ! au  nom  de 
« Dieu  et  de  saint  Georges  !»  et  il  descend  de  la  colline  avec  toute 
son  armée. 

Leroi,  faisant  serrer  les  rangs,  marche  aux  Anglois,  qui  sor- 
loient  du  défilé  pour  l’attaquer  : il  se  faisoit  remarquer  au  milieu 
des  siens  par  sa  haute  taille,  son  air  martial , et  par  les  fleurs  de 
lis  d’or  semées  sur  sa  cotte  d’armes;  il  étoit  à pied,  comme  le 
reste  de  ses  chevaliers , et  tenoit  à la  main  une  hache  à deux  tran- 
chants, arme  des  vieux  Franks.  A ses  côtés  étoit  son  fils  le  jeune 
Philippe , à peine  âgé  de  quatorze  ans , comme  le  lionceau  auprès 
du  lion.  Tous  les  historiens  conviennent  quesi  la  quatrième  partie 
de  notre  armée  avoit  combattu  comme  son  roi , elle  auroit  rem- 
porté la  victoire.  Le  choc  fut  rude  : d’un  côté  c étoit  le  prjrice 
Noir  environné  de  Chandos,  du  captai  de  Buch,  fameux  iival  de 
Du  Guesclin , de  d’Audeley,  d’Aubrecicourt , des  comtes  de  W ar- 
wick  et  de  Suffolk , maréchaux  d’Angleterre  ; de  l’autre , le  roi 
Jean,  accompagné  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Pierre  de  Bour- 
bon , père  de  ce  Louis  n de  Bourbon , dont  les  vertus  annoncèrent 
celles  de  Henri  IV  ; des  deux  princes  d’Artois , fils  d’un  traître , et 
tous  deux  fidèles;  des  comtes  de  Saarbruck,  de  Nidau  et  de 
Nassau,  tous  trois  Allemands,  et  dignes  d’ôtre  François  ; de  Gui- 
chard de  Beaujeu , de  Guillaume  de  Neslc , de  Guillaume  de  Mon- 


Digitized  by 


DE  FRANCE.  (5r,A 

tagu,  de  Richard  de  l’Angle,  des  sires  de  Chambly,  de  la  Heuse, 
de  Pons , de  Tancarville , de  Laval , de  Damp-Marie , de  La  Tour, 

d’Humières,  d’Urfé,  de  Duras,  de  Gaucher  de  Brienne,  conné- 
table de  France  et  duc  d’Athènes,  double  titre  qui  lui  imposoit 
l’obligation  de  tomber  avec  gloire;  de  l’évéque  deChâlons,  qui 
mourut  le  casque  en  tète  comme  Adhémar  sur  les  murs  de  Jéru- 
salem ; de  Geofroy  de  Charny,  le  vaillant  porte-orillamme  ; d’Eus- 
tachc  de  Ribaumont,  si  célèbre  par  la  couronne  de  perles  qu’É- 
douard  lui  donna  devant  Calais  ; de  La  Fayette  et  de  La  Rochefou- 
cauld , noms  que  les  armes  ont  cédés  aux  lettres;  enlin  de  Jean 
de  Saintré,  réputé  le  plus  brave  chevalier  de  son  temps,  et  dont 
les  romans  gaulois  ont  consacré  le  nom. 

La  cavalerie  allemande  soutint  bien  la  première  charge;  mais 
elle  lâcha  pied  apres  avoir  perdu  les  comtes  de  Saarbruck,  de 
Nidau  et  de  Nassau , qui  la  connnandoient.  Les  chevaliers  françois 
des  diverses  provinces , rangés,  avec  leurs  écuyers,  autour  des 
bannières  de  leurs  suzerains,  combattoient  tantôt  par  pelotons  sé- 
parés, tantôt  mêlés  et  confondus.  Le  prince  de  Galles,  avec 
Chandos,  attaqua  la  division  du  connétable,  et  le  captai  de  Bueh , 
avec  les  maréchaux  d’Angleterre , se  trouva  en  face  du  roi. 

Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  intrépide  : abandonné  des 
deux  tiers  de  ses  soldats , il  ne  lui  vint  pas  môme  un  moment  la 
pensée  de  reculer,  résolu  qu’il  étoil  de  sauver  l’honneur  françois , 
s’il  ne  pouvoit  sauver  la  France.  Nos  hommes  d’armes  ayant  rac- 
courci leurs  piques , le  roi  ne  put  les  faire  remonter  à cheval 
comme  le  prince  de  Galles  avoit  fait  remonter  les  siens.  Les  An- 
glois  étoient , en  outre , accompagnés  d’archers  qui  décidèrent  de 
la  victoire , en  perçant  de  loin  des  fantassins  pesants,  qui  ne  pou- 
voient  joindre  leurs  légers  ennemis.  L’armée  angloise,  toute  à 
cheval , se  ruoit  avec  de  grands  cris  sur  l’armée  françoise  toute  à 
pied.  Les  flots  des  combattants  étoient  poussés  vers  Poitiers , et  ce 
fut  près  de  cette  ville  que  se  lit  le  plus  grand  carnage.  Les  habi- 
tants, craignant  que  les  vainqueurs  n’entrassent  pôle-môle  avec 
les  vaincus,  refusèrent  d’ouvrir  leurs  portes. 

Déjà  les  plus  braves  avoient  été  tués  ; le  bruit  diminuoit  sur  le 
champ  de  bataille;  les  rangs  s’éclaircissoient  à vue  d’œil , les  che- 
valiers tomboient  les  uns  après  les  autres,  comme  une  forôt  dont 
on  coupe  les  grands  arbres.  Charny,  haussant  l’oriflamme,  luttoit 
encore  contre  une  foule  d’ennemis  qui  la  lui  vouloicnt  arracher. 
Jean  , la*tête  nue  (son  casque  éloit  tombé  dans  le  mouvement  du 
combat  ) , blessé  deux  fois  au  visage , présenloit  son  Iront  sanglant 
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à l’ennemi.  Incapable  de  crainte  pour  lui-môme , il  s’attendrit  sur 
son  jeune  fils,  déjà  blessé  en  parant  les  coups  qu’on  portoit  à son 
père  ; il  voulut  éloigner  l’enfant  royal , et  le  confia  à quelques  sei- 
gneurs ; niais  Philippe  échappa  aux  mains  de  ses  gardes,  et  revint 
auprès  de  Jean , malgré  ses  ordres.  N’ayant  pas  assez  de  force  pour 
frapper,  il  veilloit  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant  : « Mon 
« père,  prenez  garde!  à droite,  à gauche,  derrière  vous,  » à me- 
sure qu’il  voyoit  approcher  un  ennemi. 

Les  cris  avoient  cessé.  Charny,  étendu  aux  pieds  du  roi,  serroit 
dans  ses  bras  roidis  par  la  mort  l’orillamme  qu’il  n’avoit  pas  aban- 
donnée ; il  n’y  avoit  plus  que  les  Heurs  de  lis  debout  sur  le  champ 
de  bataille  : la  France  tout  entière  n’étoit  plus  que  dans  son  roi. 
Jean  , tenant  sa  hache  des  deux  mains , défendant  sa  patrie , son 
(ils , sa  couronne  et  l’oriflamme , immoloit  quiconque  l'osoit  appro- 
cher. Il  n’avoit  autour  de  lui  que  quelques  chevaliers  abattus  et 
percés  de  coups,  qui  se  ranimoicnl  dans  la  poussière  à la  voix  de 
leur  souverain , faisoient  un  dernier  effort , et  retomboient  pour 
ne  plus  se  relever.  Mille  ennemis  essayoient  de  saisir  le  roi  vivant , 
et  lui  disoient  : « Sire,  rendez-vous!  » Jean,  épuisé  de  fatigue, 
et  perdant  son  sang,  n’écouloit  rien , et  vouloit  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  foule , écarte  les  soldats , s'approche  respec- 
tueusement du  roi , et  lui  parlant  en  françois  : « Sire,  au  nom  de 
<•  Dieu , rendez-vous  ! » Le  roi , frappé  du  son  de  cette  voix , baisse 
sa  hache,  et  dit  : « A qui  me  rendrai-je?  à qui?  Où  est  mon  cousin 
« le  prince  de  Galles? si  je  le  voyois,  je  parlerois.  » — « 11  n’est 
« pas  ici , répondit  le  chevalier  ; mais  rendez-vous  à moi , et  je 
« vous  mènerai  vers  lui.  » — « Qui  êtes-vous?  » repart  le  roi.  — 
« Sire,  je  suis  Denis  de  Morbec,  chevalier  d’Artois;  je  sers  le  roi 
« d’Angleterre  pareeque  j’ai  été  obligé  de  quitter  mon  pays  pour 
« avoir  tué  un  homme.  » 

Jean  êta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta  au  chevalier  en 
lui  disant  : « Je  me  rends  à vous.  » Du  moins  le  roi  de  France  ne 
remit  son  épée  qu’à  un  François. 

On  ne  voyoit  plus  ni  bannières,  ni  pennons  de  notre  armée 
dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  ignorait  encore 
toute  sa  gloire  : Chandos  lui  conseilla  de  planter  sa  bannière  sur 
un  buisson , pour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa  une 
petite  tente  rouge  : le  prince  y entra.  Les  officiers  de  sa  chambre 
lui  détachèrent  son  casque  et  lui  présentèrent  à boire;  les  trom- 
pettes sonnèrent  le  rappel.  Les  chevaliers  anglois  et  gascons  ac- 
courent , amenant  avec  eux  un  nombre  prodigieux  de  prisonniers  ; 
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il  y avoit  tel  soldat  qui  à lui  seul  enavoit  jusqu’à  dix  : on  les  traita 
avec  une  générosité  extraordinaire  : la  plupart  furent  renvoyés 
sur  parole , et  sur  la  simple  promesse  d’une  rançon  qu’on  eut  soin 
de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaux  d’Angleterre  arrivèrent  auprès  du  fils  d’É- 
douard , qui  leur  demanda  des  nouvelles  du  roi  de  France.  « Sire , 

« répondirent-ils,  nous  ne  savons  ce  qu’il  est  devenu,  mais  il 
« faut  qu’il  soit  mort  ou  pris,  car  il  n’a  pas  quitté  l’ost.  » Chan- 
dos  avoit  déjà  jugé  que  Jean , par  vaillance,  ne  fuiroit  point;  War- 
wick  déclare  qu’il  est  mort  ou  pris,  car  il  n’a  pas  cessé  de  com- 
battre ; nous  allons  voir  le  prince  de  Galles  proclamer  Jean  le  plus 
brave  gentilhomme  de  son  armée  : un  monarque  françois , dont  la 
valeur  est  si  hautement  reconnue  môme  de  scs  ennemis,  peut  ôtre 
vaincu  sans  cesser  de  régner  ; les  rois  chevelus  ne  perdirent  que 
sur  la  pourpre  la  couronne  qu’ils  avoieut  reçue  sur  un  bouclier. 

Le  prince  Noir  dit  à Warwick  et  à Cobham  : « Allez , je  vous 
« prie , et  chevauchez  si  loin , que  vous  me  puissiez  apprendre 
« nouvelle  du  roi  de  France.  >•  Warwick  et  Cobham  partirent,  et 
tout  en  chevauchant  montèrent  sur  un  tertre,  afin  de  regarder 
autour  d’eux.  Us  découvrirent  une  troupe  d’hommes  qui  mar- 
choient  lentement  et  s’arrôtoient  à chaque  pas.  Les  deux  barons 
descendirent  aussitôt  de  la  colline  et  piquèrent  de  ce  côté.  Us 
s’écrièrent  en  approchant  de  la  troupe  : « Qu’cst-ce  cy  ! » On  leur 
répondit  : « C’est  le  roi  de  France  qui  est  pris  : il  y a plus  de  dix 
« chevaliers  et  écuyers  qui  se  le  disputent.  » 

Jean,  àu  milieu  de  ces  soldats,  menant  son  fils  par  la  main, 
étoit  exposé  au  plus  grand  péril  : les  Anglois  et  les  Gascons  s’arra- 
choient  tour  à tour  la  proie  ; ils  l’avoient  enlevée  à Denis  de  Mor- 
bcc.  Chacun  crioit  en  parlant  du  roi  : « Je  l’ai  pris,  je  l’ai  pris.  » 
Jean  disoit  : « Menez-moi  courtoisement , et  mon  fils  aussi , devant 
« le  prince  de  Galles,  mon  cousin.  Ne  vous  querellez  point  pour 
« ma  prise;  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  vous  faire  tous 
« riches.  « Ces  paroles  apaisoient  un  moment  les  hommes  d’ar- 
mes , mais  ils  n’avoient  pas  fait  un  pas  qu’ils  rccommençoient  leur 
contention.  Warwick  et  Cobham  se  jettent  dans  la  foule,  écartent 
les  soldats,  leur  défendent  sous  peine  de  vie  d’approcher  du  roi, 
descendent  de  cheval , saluent  le  monarque  et  sou  fils,  et  les  mè- 
nent à la  tente  du  prince  de  Galles. 

Déjà  averti  do  l’approche  du  roi , le  fils  d’Édouard  sortit  pour 
recevoir  le  grand  prisonnier,  s’inclina  devant  lui  jusqu’à  terre, 
l’accueillit  de  paroles  courtoises , le  pria  d’entrer  dans  sa  lente , 
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commanda  d'apporter  le  vin  et  les  épices , « et  les  présenta  lui- 
« même  à Jean  et  à son  fils,  disent  les  chroniques , en  signe  de  fort 
« grand  amour.  » Ainsi  sont  écrites  au  ciel  les  défaites  et  les  vic- 
toires; ainsi  s’élèvent  et  tombent  les  empires!  lluil siècles  aupa- 
ravant, le  premier  roi  frank  triompha  des  Visigolhs  presque  au 
même  lieu  où  Jean  devint  prisonnier  des  Anglois;  et  Charny 
succomba  en  défendant  l’oriflamme  dans  les  champs  où,  quatre 
cents  ans  après  lui , La  Rochejaquelein  dcvoit  mourir  pour  le  dra- 
peau blanc. 

La  nuit  venue , le  prince  Noir  lit  dresser  dans  sa  tente  une  table 
abondamment  servie,  où  s’assirent  avec  le  roi  et  son  fils  les  plus 
illustres  prisonniers,  Jacques  de  Bourbon,  Jean  d’Artois,  les 
comtes  de  Tancarville , d’Estampes , de  Damp-Marie,  de  Gravillc, 
et  le  seigneur  de  Parthenay.  Les  autres  barons  et  chevaliers  fran- 
çois,  compagnons  des  périls  et  des  malheurs  de  leur  maître, 
étoicnt  placés  à d’autres  tables.  Le  prince  de  Galles  servoit  lui- 
même  ses  hôtes;  il  refusa  constamment  de  partager  le  repas  du  roi, 
disant  qu’il  n’étoit  pas  assez  présomptueux  pour  s’asseoir  à la 
table  d’un-  si  grand  prince  et  d’un  si  vaillant  homme.  « Cher 
« sire , disoit-il  à Jean , ne  vous  laissez  abattre , si  Dieu  n’a  pas 
« voulu  faire  aujourd’hui  ce  que  vous  desiriez  ; monseigneur  mon 
« père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs  que  vous  méritez,  et 
« traitera  avec  vous  à des  conditions  si  raisonnables,  que  vous  en 
« demeurerez  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certainement  vous 
« réjouir,  quoique  la  journée  n’ait  pas  été  vôtre,  car  vous  avez 
« acquis  le  haut  renom  de  prouesse  ; vous  avez  surpassé  tous  ceux 
« de  votre  côté.  Je  ne  dis  mie  cela , cher  sire , pour  vous  consoler, 
« car  tous  mes  chevaliers  qui  ont  vu  le  combat  s’accordent  à vous 
« en  donner  le  prix  et  la  couronne.  » 

Jusque-là,  Jean  avoit  supporté  son  malheur  avec  magnanimité; 
aucune  plainte  n’étoit  sortie  de  sa  bouche  . aucune  marque  de  foi- 
blesse  n’avoit  trahi  l’homme:  mais  quand  il  se  vit  traiter  avec 
cette  générosité;  quand  il  vit  ces  mêmes  ennemis  qui  lui  refùsoient 
sur  le  trône  le  titre  de  roi  de  France  le  reconnottre  pour  roi  dans 
les  fers,  alors  il  se  sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes  s’échap- 
pèrent de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang  qui  restoient  sur 
son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité,  le  roi  très  chrétien  put  dire 
comme  le  saint  roi  : Mes  pleurs  se  sont  mêlés  au  vin  de  ma  coupe. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à pleurer  en  voyant  pleurer  le  roi  : 
le  festin  fut  un  moment  suspendu.  Les  guerriers  françois,  si  bons 
juges  en  nobles  actions , regardaient  avec  un  murmure  d’admira- 
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lion  leur  vainqueur,  à peine  Agé  de  vingt-six  ans.  « Quel  monar- 
«>  que  il  promet  à sa  patrie,  disoient-ils,  s’il  peut  vivre  et  persé- 

« vérer  dans  sa  fortune  ! » 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  : si  le  prince  de 
Galles  entendit  celles  de  ses  prisonniers,  il  put  avoir,  à la  vue  des 
inconstances  du  sort , un  pressentiment  de  ses  propres  destinées. 
Ce  prince  vécut  peu  de  jours.  Son  fils,  qui  monta  sur  le  trône  d’An- 
gleterre , trahi  par  ces  mêmes  nobles  qui  avaient  combattu  à Poi- 
tiers, obligé  de  recourir  à la  protection  de  l’héritier  du  roi  Jean  , 
déposé  par  un  parlement  ingrat,  enfermé  dans  une  tour;  son  fils, 
dis-je,  condamné  à mourir  de  faim,  lutta  plusieurs  jours  contre 
la  mort;  désirant  en  vain  à son  dernier  soupir  les  miettes  de  ce 
repas  que  son  père,  victorieux,  servit  à un  monarque  infortuné. 
La  gloire  même  du  vainqueur  de  Poitiers  a péri  dans  les  champs 
où  elle  jeta  une  si  vive  lumière. 

Au-dessus  de  l’ancienne  abbaye  de  Vouillé  et  du  village  de  Beau- 
voir en  Poitou,  sur  le  haut  d’une  colline  couverte  de  joncs  ma- 
rins, on  croit  trouver  les  vestiges  d’un  vieux  camp.  Vers  le  milieu 
de  ce  camp,  on  remarque  l’ouverture  d’un  puits  à demi  comblé  : 
c’cst  tout  ce  qui  atteste  le  passage  d'un  héros.  Le  village  de  Mau- 
pertuis  a disparu;  personne  dans  le  pays  ne  se  souvient  qu’il  ait 
existé.  Par  une  autre  bizarrerie  du  sort,  le  lieu  où  l’on  voit  les 
traces  du  camp  a nglois  s’appelle  aujourd’hui  Carthage;  comme  si  la 
fortune,  pour  se  jouer  des  hommes,  s’étoit  plu  à effacer  un  nom 
fameux  par  un  nom  plus  fameux  encore,  une  ruine  par  une  ruine, 
une  vanité  par  une  vanité  '. 

' Vojez , sur  cc  mot  de  Carthage , YEssai  de  dissertation  sur  le  CiJirrs  Vocladessis, 
dans  les  Dissertations  de  Lkborof.  Voyez  encore  les  ries  det  capitaines  illustres  au 
Mogen-dge , par  M.  Mazas.  On  troure  dans  ce  consciencieux  ouvrage  des  renseigne- 
ments sur  les  batailles  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt.  J’ai  dans  mon  récit  corrigé 
les  noms  propres  misérablement  estropiés  par  nos  historiens  qui  ont  suivi  Froissabt  et 
les  Chroniques  de  Flandre.  L’édition  de  Froissart,  par  M.  Bccnon , m’a  beaucoup  aervi 
pour  ces  corrections,  bien  que  Je  n'adopte  pas  entièrement  toutes  les  lectures.  J’ai  reçu 
aussi  de  Poitiers,  sur  la  bataille  de  ce  nom , des  pians  et  des  documents. 


V, 
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DEPUIS  LA  BATAILLE  DE  POITIERS,  SOUS  LE  ROI  JEAN, 

EN  1356 , JUSQU’À  LA  RÉVOLUTION  DE  178». 


JEAN  IL 

De  4596  à 1361. 

La  France  parolt  perdue;  ses  finances  sont  épuisées,  ses  ar- 
mées se  changent  en  troupes  de  brigands  qui  la  déchirent',  ses 
peuples  se  soulèvent  ; ses  états  attaquent  le  trône  laissé  vide  par  la 
captivité  du  roi  ; un  prince  du  sang , échappé  de  prison , vient 
mêler  aux  violences  de  l’étranger  les  discordes  domestiques  ; il 
donne  du  poison  à l’héritier  de  la  couronne  captive  : des  traîtres 
dans  l’Église  et  dans  la  noblesse , des  factieux  dans  le  tiers-état  ; 
au  dedans  les  séditions  et  les  crimes  du  tribunal , au  dehors  les 
horreurs  de  l'anarchie  civile  et  militaire  ; et  pour  seul  remède  à 
tant  de  maux , un  prince  à peine  âgé  de  dix-huit  ans , que  9on  pro- 
jet de  fuite  avec  le  roi  de  Navarre  et  sa  conduite  à la  bataille  de 
Poitiers  n’avoient  fait  estimer  ni  des  François , ni  des  ennemis. 
Qui  aurait  pu  croire  que  cet  enfant  éloit  Charles  le  Sage , sauveur 
de  son  peuple , et  l'un  des  plus  utiles  rois  qui  aient  gouverné  les 
hommes  ? 

Mais  Charles  V n’étoit  que  la  tâte  ; il  lui  falloit  un  bras,  et  Dieu 
avoit  en  même  temps  formé  ce  bras.  Tandis  que  le  dauphin  se  re- 
tirait obscurément, de  Poitiers , méprisé  des  vainqueurs,  un  pau- 
vre gentilhomme,  aussi  inconnu  que  lui,  combaltoit  pour  Charles 
de  Blois  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne.  Sans  beauté , sans  grâ- 
ces , sans  fortune , d’un  esprit  si  peu  ouvert , qu’on  ne  lui  avoit 
jamais  pu  apprendre  à lire , ce  gentilhomme,  demi-paysan,  n’avoit 
rien  en  apparence  de  ce  qui  annonce  les  héros , hors  la  valeur.  Nos 
chroniques , qui  en  parlent  pour  la  première  fois  à cette  époque , 
1 appellent  un  certain  jeune  bachelier.  C’étoit  pourtant  là  Du  Gues- 
clin , le  premier  grand  capitaine  que  l’Europe  eût  vu  depuis  les 
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jours  de  Rome,  et  que  nos  aïeux  nommoient  le  bon  connétable: 
tant  ce  sol  de  France  est  fécond  ! tant  notre  patrie  a de  ressour- 
ces dans  le  malheur  ! s 

Charles  et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  et  l’un  jiour  l’autre, 
et  tous  les  deux  pour  la  nation  ; d’autant  plus  illustres  que  tout 
est  entraves  à leurs  victoires.  Lorsque  Dieu  envoie  les  exécuteurs 
de  sa  vengeance , le  monde  est  aplani  devant  eux , ils  ont  des  suc- 
cès extraordinaires  avec  des  talents  médiocres  ; aucun  adversaire 
habile  ne  leur  dispute  le  triomphe,  tout  s’arrange  pour  que  leurs 
fautes  mômes  servent  à augmenter  leur  puissance.  Le  Ciel , afin  de 
les  seconder , assied  sur  tous  les  trônes  la  folie  et  la  stupidité  ; pas 
uu  général  dans  les  camps , pas  un  ministre  dans  les  conseils.  Ces 
exterminateurs  obtiennent  la  soumission  du  peuple,  au  nom  des 
calamités  dont  ils  sont  sortis , et  de  la  terreur  que  ces  calamités  ont 
inspirée.  Traînant  après  eux  un  troupeau  d’esclaves  armés,  dés- 
honorés par  cent  victoires,  la  torche  à la  main,  les  pieds  dans  le 
sang , ils  vont  au  bout  de  la  terre  comme  des  hommes  ivres,  pous- 
sés par  Dieu  qui  fait  leur  force  et  qu'ils  renient. 

Mais  lorsque  la  Providence , au  contraire , veut  relever  un 
royaume  et  non  l’abattre  ; lorsqu’elle  emploie  des  serviteurs  et  non 
des  ennemis  ; lorsqu’elle  destine  à ses  serviteurs  une  vraie  gloire 
et  non  une  épouvantable  renommée , loin  de  leur  rendre  la  route 
facile , elle  leur  o^ose  des  obstacles  digues  de  leurs  vertus.  C’est 
ainsi  que  l’on  peut  toujours  distinguer  le  fléau  du  sauveur, 
l’homme  envoyé  pour  détruire  et  l'homme  venu  pour  réparer.  Le 
premier  paroit  dans  l'abséhce  des  talents  et  du  génie;  le  second 
rencontre  à chaque  pas  d’habiles  adversaires  capables  de  balancer 
ses  succès  : l’un  n’a  rien  contre  lui , est  maître  de  tout , se  sert 
pour  réussir  de  moyens  immenses  ; l’autre  a tout  contre  lui , n’est 
maître  de  rien , n’a  entre  les  mains  que  les  plus  foibles  ressources. 
Le  dauphin  se  mesure  avec  Édouard  , monarque  puissant , heu- 
reux guerrier , souverain  d’un  royaume  florissant  et  de  la  moi- 
tié de  la  France;  il  lutte  contre  Charles  le  Mauvais,  prince  qui 
donnoit  par  ses  crimes  de  l’importance  à ses  artilices,  contre  Mar- 
cel , Le  Coq  et  Pecquigny , triumvirat  redoutable  par  la  triple  al- 
liance du  pouvoir  populaire , aristocratique  et  religieux.  Du  Gues- 
clin combat  le  prince  de  Galles,  Chandos,  le  captai  de  üucli, 
rivaux  qui  le  surpassoiont  en  renommée  et  l'égaloient  en  mérite. 
Sans  argent , sans  crédit , c’est  en  vendant  les  joyaux  de  sa  femme 
qu’il  fait  vivre  ses  compagnons  d’armes.  Tantôt  il  n'a  pour  sol- 
dats quo  des  chevaliers  braves,  mais  indociles , et  des  paysans  in- 
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disciplinés  ; tantôt  son  armée  est  composée  d’un  ramas  de  brigands 
qui  ne  le  suivent  que  par  le  miracle  de  sa  gloire.  Et  cependant  le 
prince  et  le  ÿjjet  viennent  à bout  de  leur  œuvre  ; ils  battent  l’étran- 
ger , rétablissent  l’ordre , font  refleurir  les  lois , les  lettres , le  com- 
merce et  l’agriculture.  Tous  deux , après  avoir  brillé  ensemble  sur 
la  scène  du  monde , en  sortent  tous  deux  presque  en  même  temps  : 
le  bon  connétable  va  dormir  à Saint-Denis  aux  pieds  de  Charles  le 
Sage.  Réveillés  de  nos  jours  dans  leurs  tombeaux,  toujours  liés 
par  la  même  destinée,  ils  se  sont  revus  après  une  nuit  de  quatre 
siècles  : les  cendres  du  roi  qui  avoit  arraché  aux  Anglois  notre 
terre  natale  ont  été  jetées  au  vent,  et  des  mains  françoises  ont 
brisé  le  cercueil  de  DuGuesciin;  arche  sainte  devant  qui  tom- 
boient  les  remparts  ennemis. 

Paris , après  la  bataille  de  Poitiers , reçut  le  jeune  Charles  avec 
des  honneurs  et  des  respects;  soit  que  les  hommes  ne  se  puissent 
d’abord  empêcher  de  saluer  le  malheur  comme  leur  maître , soit 
qu’ils  cherchent  à s’acquitter  vite  envers  lui , afin  do  s’en  éloigner 
ensuite  sans  remords , et  de  mettre  à l’aise  leur  ingratitude.  Le 
dauphin  avoit  été  nommé  par  son  père  lieutenant-général  du 
royaume , quelque  temps  avant  la  bataille  de  Poitiers.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  gouverna  la  France  jusqu’à  sa  majorité , époque 
à laquelle  il  prit  le  titre  de  régent , que  personne  ne  lui  contesta. 

Le  premier  soin  de  Charles  fut  de  convoquer  états  qui,  dans 
leur  dernière  session , s’étoient  ajournés  au  mois  de  novembre.  Ils 
se  réunirent  dans  la  chambre  du  parlement. 

Huit  cents  députés  composoient  toutd  l’assemblée  de  la  langue 
d’Oyl  : la  noblesse  étoit  présidée  par  le  duc  d’Orléans,  frère  du  roi  ; 
le  clergé,  par  Jean  de  Craon , archevêque  de  Reims,  et  le  tiers- 
état,  par  Étienne  Marcel,  prévôt  des  marchands.  Le  chancelier 
prononça  le  discours  d’ouverture  : il  engagea  les  députés  à s’oc- 
cuper des  besoins  de  la  France  et  de  la  délivrance  du  roi.  Les  ordres 
s’assemblèrent  séparément , nommèrent  une  commission  compo- 
sée de  cinquante  membres  pris  dans  les  trois  ordres , et  choisis 
parmi  les  députés  les  plus  opposés  au  prince.  Cette  commission 
devoit  travailler  à un  projet  de  réforme  générale. 

Les  bases  de  ce  plan  arrêtées , on  pria  le  dauphin  de  se  rendre 
aux  Cordeliers,  où  les  états  s’étoient  transportés.  Ils  voulurent 
obliger  le  jeune  prince  de  tenir  secret  ce  qu’ils  avoient  à lui  dire  ; 
il  s’y  refusa. 

Alors  l’évêque  de  Laon,  Robert  le  Coq,  se  leva,  et  prit  la  parole:  il 
rejeta  les  malheurs  publics  sur  les  flatteurs  et  les  conseillers  dont  le 
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roi  Jean  s’étoit  entouré;  il  présenta  une  liste  de  proscription  de 
vingt-deux  personnes,  requérant  que  leur  procès  leur  fût  fait;  il 
proposa  la  formation  d’une  commission  tirée  du  sein  des  états,  pour 
surveiller  les  différentes  branches  de  l'administration;  enfin , il 
demanda  que  Charles  ne  pût  prendre  aucune  mesure  sans  l’avis 
d’un  conseil  également  choisi  parmi  les  députés  : Pévôque  termina 
son  discours  en  sollicitant  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  A ce  prix , 
les  états  offroient  la  levée  do  trente  mille  hommes  d’armes  , une 
imposition  d’un  dixième  et  demi , ou  de  trois  vingtièmes,  sur  les 
biens  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Le  tiers-état  s’engageoit  à équi- 
per et  à payer  par  chaque  dix  feux  un  homme  d’armes. 

On  est  étonné  de  voir  un  corps  qui  n’avoit  encore  aucune  expé- 
rience marcher  si  directement  à son  but,  et  suivre  d’un  pas  ferme 
les  routes  que  l’on  a depuis  suivies. 

Ces  états  de  1356  (5  février)  et  ceux  de  1357  (7  octobre)  se  trou- 
vèrent à peu  près  dans  la  même  position  que  l’Assemblée  législa- 
tive en  1792.  La  France , à ces  deux  époques , avoit  à résister  à une 
guerre  étrangère , tandis  qu’elle  s’occupoit  intérieurement  de  la 
réforme  de  ses  lois,  et  qu’une  grande  révolution  politique  s’opé- 
roit.  La  môme  cause  donnée  amena  quelques-uns  des  mômes  ef- 
fets : les  étals  de  1356,  par  cet  instinct  naturel  qui  pousse  les 
agrégations  d’hommes  comme  les  individus  à profiter  des  circon- 
stances, se  constituèrent  :déja  ilsavoient  fait  un  grand  pas  depuis 
les  précédentes  sessions  ; ils  en  firent  un  bien  plus  considérable 
après  la  bataille  de  Poitiers. 

Mais  la  pression  des  armes  étrangères , les  résistances  locales , 
les  divisions  intérieures,  corrompirent  ces  éléments , et  produisi- 
rent quelque  chose  des  crimes  dont  nous  avons  été  témoins 
en  1793.  Des  tribuns  s’élevèrent:  Marcel,  Robert  le  Coq  et  Pec- 
quigny  exaltèrent  les  passions  de  la  multitude.  Marcel , devenu  le 
maître,  disposoit  à son  gré  de  ces  rois  demi-nus,  abrutis  par  la 
misère , vrais  sauvages  au  milieu  de  la  civilisation , mais  sauvages 
dégradés  de  la  noblesse  des  bois , et  n’ayant  que  l’orgueil  des  hail- 
lons. 

Le  roi  de  Navarre , délivré  de  sa  prison  d’Arleux  en  Pailleu!  par 
Jean  de  Pecquigny,  gouverneur  d’Artois  (1357),  accourut  à Paris 
et  vint  augmenter  la  discorde.  Il  harangua  le  peuple  convoqué 
dans  le  Pré  aux  Clercs.  Il  y eut  des  espèces  d’assemblées  du  Forum 
aux  Halles  et  à Saint-Jacques  de  l’Hûpital , où  Marcel,  Consac, 
échevin , Jean  de  Durmans , chancelier  du  duché  de  Normandie , 
et  le  dauphin  lui-môme , prononcèrent  des  discours  devant  le  peu- 
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pie , qui  passoit  d’une  opinion  à l’autre  en  écoutant  tour  à tour  les 
orateurs.  On  n’a  pas  même  vu  cela  en  1793;  le  peuple , qui  prit 
alors  une  part  si  active  aux  événements,  ne  délibéra  jamais  en 
masse,  et  ne  contraignit  point  les  principaux  personnages  de 
l’état  à venir  plaider  leur  cause  devant  lui  : la  Convention  môme 
rejeta  l’appel  au  peuple. 

Paris  devint  un  moment,  en  1357,  une  espèce  de  démocratie 
ancienne,  au  milieu  de  la  féodalité.  On  inventa  des  couleurs  na- 
tionales; on  prit  le  chaperon  mi-parti  de  drap  rouge  et  pers(  bleu 
verdâtre),  avec  des  fermails  d’argent  émaillé,  portant  cette  in- 
scription : A bonne,  fin.  On  ouvrit  les  prisons  sur  la  demande  du 
roi  de  Navarre , qui  donna  lui-même  la  liste  des  criminels  que  l’on 
devoit  relâcher , à savoir  : « Larrons , meurtriers , volairs  de  grands 
« chemins,  faux  monnoyeurs , faussaires,  coupables  de  viol,  ravis- 
« seurs  de  femmes , perturbateurs  du  repos  public,  assassins,  sorciers, 

« sorcières,  et  empoisonneurs.  » Tout  cela  fut  suivi  de  massacres. 
Le  roi  ne  périt  point  dans  ces  troubles,  car  il  étoit  prisonnier  des 
Anglois  ; mais  l’héritier  du  trône  fut  exposé  au  danger  le  plus  im- 
minent. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  mettre  un  roi  en  jugement  étoit  une 
idée  qui  ne  pouvoit  venir  alors  ; tout  au  contraire , c’étoit  une  idée 
naturelle  aux  anciens  temps. 

Le  dix-huitième  article  du  testament  de  Charlemagne  contient 
cette  disposition  remarquable  : « Si  quelques-uns  de  nos  petits-fils 
■<  nés  ou  à naître  sont  accusés,  ordonnons  qu’on  ne  leur  rase  pas  la 
« tête,  qu’on  ne  leur  crève  pas  les  yeux,  qu’on  ne  leur  coupe  pas 
« un  membre , ou  qu’on  ne  les  condamne  pas  à mort , sans  bonne 
« discussion  et  sans  examen  '.  »C’est  Charlemagne  qui  parle  ainsi, 
et  dont  les  petits-fils  nés  ou  à naître  dévoient  être  des  rois! 

Sous  son  fils,  Louis  le  Débonnaire,  une  assemblée  nationale 
jugea  et  condamna  Bernard,  roi  d’Italie;  une  autre  assemblée 
força  ce  même  empereur,  Louis,  A descendre  du  trône,  comme 
une  autre  assemblée  l’y  fit  remonter.  Peu  de  temps  avant  l’avéne- 
ment  de  la  branche  des  Valois  à la  couronne,  le  parlement  d’An- 
gleterre avoit  ôté  la  couronne  à Édouard  II , père  d’Édouard  m. 
L’esprit  des  deux  premiers  ordres  des  états  du  moyen-âge  tendoit 

• De  nepotibng  vero  noalria,  scilicot  flliis  prædictorura  flliorora  nostrenim,  qui  ex  eis 
▼cl  jam  nati  sunl  vol  atlhiic  nasciluri  sunl,  placuit  nobis  prœciperc  ul  nullus  corum  per 
tpiaslibot  occasion©»,  qucmlibct  ex  illis  apud  a©  accusa tum  sine  jusla  discussion®  aique 
examina tinnn  mu  occidero,  mit  membris  manrare,  aul  etca*eare,  atil  invilum  lomlerc  fa- 
cial. ( capital  Balos.,  tom.  i,  p.  «6.  ) 
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à établir  un  droit  de  suprématie  sur  l’autorité  royale  : l’Église  ro- 
maine délioit  les  sujets  du  serment  de  fidélité , et  les  conciles  gé- 
néraux privoient  les  papes  de  la  tiare  ; les  grands  vassaux  regar- 
doient  les  rois  comme  leurs  pairs  ; ce  principe  d’égalité  n’avoit 
besoin  que  de  la  force  et  du  malheur  pour  produire  sa  consé- 
quence naturelle.  Croit-on , par  exemple , que  Charles  le  Mauvais, 
qui  avoit  empoisonné  le  dauphin , qui  avoit  formé  le  dessein  d’en- 
lever le  roi  Jean , de  l’enfermer  dans  une  tour  et  de  l’y  tuer , se  fût 
fait  scrupule  de  juger  ce  même  monarque?  Les  diètes  d’Aljemagne 
conscrvoient  le  principe  de  l’élection  à l’empire,  et  ces  diètes  dé- 
posoient  les  empereurs.  Une  assemblée  de  notables  adjugea  en 
France  la  régence  d’abord,  ensuite  la  couronne,  à Philippe  de 
Valois  : on  est  bien  près  de  retirer  le  sceptre  lorsqu’on  le  donne. 

Quant  aux  communes,  celles  de  Flandre  tenoient  leurs  prin- 
ces en  tutelle  ; les  communes  d’Angleterre  avoient  eu  voix  dans 
l’arrêt  qui  condamna  Édouard  II  ; elles  eurent  voix  encore  dans 
la  déposition  de  Richard  II.  Les  communes  de  France,  en  1355, 
1356  et  1357,  constituèrent  les  elats  sans  s’embarrasser  des  privi- 
lèges de  la  royauté , sans  demander  la  sanction  du  prince  pour 
rétablir  l’indépendance. 

Le  droit  divin  n’étoit  point  encore  passé  en  principe  : les  rois 
disoient  bien  qu’ils  ne  tenoient  leur  pouvoir  que  de  Dieu  et 
de  leur  épée;  mais  c’étoit  toujours  en  repoussant  les  préten- 
tions de  quelque  puissance  étrangère , non  en  combattant  une  au- 
torité nationale.  Jean  Petit,  sous  Charles  VI,  soutint  publique- 
ment, A propos  du  meurtre  du  duc  d’Orléans,  la  doctrine  du 
régicide.  A la  fin  du  seizième  siècle , le  parlement  de  Paris  com- 
mença le  procès  criminel  de  Henri  III.  Mariana  ressuscita  la  doc- 
trine de  Jean  Petit  avant  que  Milton  l’établit  dans  la  cause  de 
Charles  Ier.  Il  fautdonc  reconnoilre  que  le  principe  abstrait  de  l’in- 
violabilité de  la  personne  du  souverain,  principe  si  sacré,  si  salu- 
taire , appartient  à cette  monarchie  constitutionnelle  que  1 igno- 
rance passionnée  se  figure  être  contraire  au  pouvoir  comme  a la 
sûreté  des  rois;  il  faut  reconnoilre  que  l’aristocratie  et  la  théocra- 
tie avoient  jugé , déposé  et  tué  des  souverains  avant  que  la  dé- 
mocratie imitât  cet  exemple. 

La  trêve  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers,  au  lieu  dètre  favo- 
rable à la  France  et  aux  travaux  des  états , augmenta  la  confu- 
sion. 

Les  troupes  nationales  et  étrangères  dont  on  n’avoit  plus  besoin, 
et  que  l’on  ne  pouvoit  solder , se  débandèrent  ; elles  élurent  des 
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chefs,  et  formèrent  ces  grandes  compagnies  qui  désolèrent  la 
France.  One  de  ces  compagnies,  qui  se  surnomma  socictà  dclC 
acquitta,  ravagea  la  Provence,  et  fit  trembler  le  pape  dans  Avi- 
gnon. Après  ces  premières  compagnies  parurent  les  routier s et  les 
tard-venus,  qui  battirent  Jacques  de  Bourbon  à Brignais  (1361), 
lequel  mourut  de  ses  blessures , ainsi  que  son  fils  Pierre  ; le  jeune 
comte  de  Forez  fut  tué  dans  l’action.  Arnaud  de  Cervolles,  sur- 
nommé l’Archi  - prêtre , le  chevalier  Vert,  le  petit  Meschin, 
Aymèrigot  Tête-Noire,  et  plusieurs  autres,  rappeloient,  par  leurs 
faits  d’armes,  dans  les  gorges  des  vallées  qu’ils  occupoient , dans 
les  châteaux  dont  ils  s'étoieut  emparés,  tout  ce  que  les  romans 
nous  racontent  des  mécréants  et  des  enchanteurs. 

Un  autre  fléau  avoit  éclaté,  la  Jacquerie.  Les  paysans  se  révol- 
tèrent contre  les  gentilshommes  auxquels  ils  avoient  rendu  le  nom 
de  Jacques  Bonhomme , que  les  gentilshommes  leur  avoient  d’abord 
donné  : ils  accusoient , ce  qui  éloit  vrai , une  partie  de  la  noblesse 
d’avoir  fui  à Poitiers,  de  sorte  que  leur  insurrection  venoit  à la 
fois  du  sentiment  de  l’oppression  qu’ils  avoient  subie,  de  la  soif 
d’indépendance  qu’ils  ressentoient , du  désir  de  venger  le  roi,  et 
d’un  mouvement  patriotique  contre  l’invasion  étrangère.  Ils  com- 
battirent les  bandes  augloises  avec  un  courage  qui  eût  plus  tôt 
délivré  la  France,  s’ils  eussent  été  imités.  Le  soulèvement  des 
paysans  du  Beauvoisis,  du  Soissonnois  et  de  la  Picardie,  signale 
la  naissance  de  la  monarchie  des  états,  comme  le  soulèvement  des 
laboureurs  de  la  Vendée  marque  la  lin  de  cette  monarchie.  Au 
milieu  des  épouvantables  cruautés  de  la  Jacquerie,  Guillaume 
Caillot,  Guillaume  Lalouettc  et  le  valet  de  ferme  de  celui-ci,  le 
Grand-Ferré,  furent  pourtant  des  héros. 

Les  paysans,  tant  ceux  qui  s’étoicnt  soulevés  que  ceux  qui 
étoient  restés  chez  eux , avoient  fortifié  leurs  villages  et  placé  des 
sentinelles  dans  les  clochers  de  leurs  paroisses  : à l’approche  de 
l’ennemi,  ces  sentinelles  tintoient  la  campane  ou  donnoient 
l’alarme  avec  un  cornet;  aussitôt  les  laboureurs  répandus  sur  les 
champs  se  réfugioient  dans  l’église.  Les  riverains  de  la  Loire  se 
retiroient  la  nuit  dans  des  bateaux  qu’ils  arrêtoient  au  milieu  du 
fleuve.  A Paris,  on  défendit  de  sonner  les  cloches,  excepté  celle 
du  couvre-feu  (1358) , depuis  les  vêpres  chantées  jusqu’au  grand  jour 
du  lendemain,  afin  que  les  bourgeois  en  faction  ne  fussent  distraits 
par  aucun  bruit.  Les  chemins  se  couvrirent  d’herbe , les  monas- 
tères furent  abandonnés,  les  sillons  laissés  en  friche  ne  servirent 
plus  que  de  camps  aux  différentes  troupes  de  brigands,  de  jacqucs, 
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de  soudoyers  anglois,  navarrois,  françois,  qui  s’y  succédoient 
comme  des  hordes  d’Arabes  passant  dans  le  désert  : on  ne  recon- 
noissoit  l’existence  des  hommes  dans  ces  solitudes  qu’à  la  fumée 
des  incendies  qui  s’élevoit  des  hameaux.  Nous  avons  encore  les 
complaintes  latines  que  l’on  chantoit  sur  les  malheurs  de  ces 
temps,  et  ce  couplet  pour  les  Bonshommes  : 

. Jacquet  Bonshommes , 

Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons. 

De  piller  et  manger  le  bonhomme , 

Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme. 

Voilà  ce  que  firent  les  jacquet,  les  compagnons , les  bourgeois  do 
Paris  : la  France  leur  fut  redevable  du  commencement  d’une  in- 
fanterie nationale  qui  remplaça  l’infanterie  féodale  des  com- 
munes, joint  à ce  sentiment  d’indépendance  naturel  à la  force 
armée-,  force  tyrannique  quand  elle  triomphe  régulièrement, 
libératrice  quand  elle  naît  spontanément  dans  le  sein  d’un  peuple 
opprimé. 

La  France  ne  fut  point  délivrée  de  la  conquête , sous  Charles  V, 
par  l’énergie  des  masses  populaires  comme  dans  la  dernière  révo- 
lution , mais  par  la  sagesse  de  la  couronne  : aussi  la  délivrance 
fut-elle  plus  lente.  Il  ne  resta  de  l’insurrection  parisienne  que  les 
fossés  creusés  et  les  remparts  élevés  en  moins  de  deux  ans  par  les 
bourgeois,  dans  un  moment  de  terreur  panique  excitée  par 
Marcel. 

La  révolution  politique  produite  par  les  états  de  1356  et  1357 
ne  passa  point  les  murs  de  Paris.  Paris  ne  donnoit  pas  alors  le 
mouvement  au  royaume;  Paris  n’étoit  point  la  capitale  de  la 
France  ; c’éloit  celle  des  domaines  du  roi  : grande  commune  qui 
agissoit  spontanément , que  les  autres  communes  n’imitoient  pas, 
et  dont  elles  savoient  à peine  le  nom  : Saint- Denis  en  France , en 
raison  de  sa  célébrité  religieuse,  étoit  beaucoup  plus  connu  que 
Paris.  Dans  le  pays  de  la  langue  d’Oc , et  même  de  la  langue 
d’Oyl , il  y avoit  des  villes  qui  égaloient  en  richesses  et  surpas- 
soient  en  beauté  cette  boueuse  Lutèce  dont  Philippe  Auguste  avoit 
à peine  fait  paver  quelques  rues. 

Des  germes  de  liberté  politique  se  trouvèrent  donc  perdus  au 
milieu  de  la  monarchie  féodale,  qui,  bien  qu’ébranlée  dans  ses 
institutions,  étoit  encore  toute-puissante  par  ses  mœurs  : aussi , 
après  les  états  de  13J>6  et  1357,  voit-on  le  pouvoir  à peine  né  de 
ces  états  décroître.  La  couronne,  qui  les  avoit  convoqués  pour  se 
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défendre , en  eut  pour  : leur  retour  dans  des  temps  de  calamités  ne 
parut  plus  qu’un  signal  de  détresse , et  leur  souvenir  se  lia  à celui 
des  malheurs  qu’ils  n’avoient  pas  faits , et  qu’on  ne  leur  laissoit 
pas  le  temps  de  réparer.  Le  parlement,  dans  leur  absence , usurpa 
le  pouvoir  politique  qui  leur  échappoit , particulièrement  le  droit 
de  doléance  et  de  sanction  de  l’impôt.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est  cette 
monarchie  des  trois  états  substituée  à la  monarchie  féodale, 
qui  nous  a transmis  la  monarchie  constitutionnelle , après  la 
courte  apparition  de  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV. 

La  paix  fut  conclue  entre  le  régent  et  le  roi  de  Navarre,  en  1359. 
La  môme  année,  la  trêve  avec  l’Angleterre  expira.  On  se  battit , on 
négocia  pour  la  délivrancedu  roi  Jean.  Un  projet  honteux  de  traité 
fut  proposé , et  rejeté  par  les  trois  ordres  des  états.  Guillaume  de 
Dormans,  avocat  général , du  haut  du  perron  de  marbre  de  la 
cour,  lut  le  traité  au  peuple  assemblé;  le  peuple  s’écria  que  ledit 
traité  n'ètoit  point  pnssablc  ni  faisable,  et  r\ ue  toute  la  nation  éloil  ré- 
solue de  faire  bonne  ijuerre  au  roi  anijlois. 

Advint  enfin  le  traité  de  paix  de  Brétigny , signé  à Brétigny-lez- 
Ehartres,  le  8 mai  1360.  Une  observation  qui  me  semble  avoir 
échappé  aux  historiens  doit  être  faite  : Jean , en  cédant  tant  de 
provinces  à Édouard , ne  cédoit  pourtant  presque  rien  des  domai- 
nesde  son  royaume  proprement  dit.  Côtoient  des  seigneurs  indé- 
pendants , les  La  Marche,  les  Comminges,  les  Périgord , les  Chà- 
tillon , les  Poix,  les  Armagnacs,  les  Albrets,  qui  changeoicnt 
seulement  de  seigneur , qui,  ne  reconnoissant  jamais  que  la  cou- 
ronne de  France  eût  eu  le  droit  de  leur  donner  un  autre  souverain, 
en  appelèrent  sous  Charles  V à cette  couronne , et  secouèrent  le 
joug  étranger.  Ainsi  ce  démembrement  de  la  monarchie  féodale 
ne  se  pourroit  comparer  en  aucune  manière  au  démembrement 
de  la  monarchie  compacte  et  constitutionnelle  d’aujourd’hui. 

Le  roi  Jean  revint  en  France , après  quatre  ans  un  mois  et  six 
jours  de  captivité , le  25  octobre  1 360  ; il  assista  à un  tournoi  à 
Baint-Omer,  vint  prier  à Saint-Denis,  ce  qui  valoit  mieux , et  fit 
son  entrée  dans  Paris  le  13  décembre.  Il  marchoit  sous  un  drap 
d’or  soutenu  par  quatre  lances;  des  fontaines  de  vin  couloient 
dans  les  rues  tapissées.  Le  peuple  françois  admire  le  malheur 
comme  la  gloire. 

A cette  époque  Du  Gucselin  s’attacha  au  service  de  la  France. 
Il  commençoit  à devenir  fameux.  « Vous. verrez  (lecteur)  une 
« anie  forte  nourrie  dans  le  fer , pétrie  sous  des  palmes , dans  la- 
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« quelle  Mars  fit  école  longtemps.  La  Bretagne  en  fut  l’essai , 

« l’Anglois  son  boute-hors , la  Castille  son  chef-d’œuvre;  dont  les 
« actions  n’étoient  que  hérauts  de  sa  gloire,  les  défaveurs,  théâ- 
« très  élevés  à sa  constance , le  cercueil , embassement  d’un  im- 
« mortel  trophée.  » ( Vie  de  Du  Guesclin.  ) 

La  France  avoit  perdu  des  provinces  par  le  traité  de  Brétigny  ; 
elle  reçut , en  compensation  de  cette  perte , un  présent  qui  lui 
devint  funeste  : Philippe  de  Rouvre,  Agé  de  quinze  ans,  dernier 
duc  de  la  première  maison  de  Bourgogne , qui  avoit  subsisté  trois 
cent  trente  années  depuis  Robert  de  France , premier  duc , fils  du 
roi  Robert,  et  petit-fils  de  Hugues  Capot,  mourut  au  chAteau  de 
Rouvre  vers  les  fêtes  de  PAques,  en  1362.  Le  duché  et  une  partie 
du  comté  de  Bourgogne , et  tout  ce  qui  provenoit  de  l’héritage 
direct  d’Eudes  IV,  échut  au  roi  Jean , fils  de  Jeanne  de  Bour- 
gogne , sœur  d’Eudes.  Jean  avoit  d’abord  réuni  celte  riche  suc- 
cession à la  couronne  ; s’il  eût  maintenu  cette  réunion , il  aurait 
évité  bien  des  malheurs  à sa  race;  mais  il  donna  l’investiture  du 
duché  de  Bourgogne  à son  quatrième  fils  Philippe,  premier  duc 
de  la  seconde  maison  de  Bourgogne.  « Pour  reconnoître , disent 
« les  lettres  datées  de  Germiny , le  6 septembre  1363 , le  zèle  que 
« Philippe  lui  avoit  témoigné  à lui  Jean , en  s’exposant  A la  mort 
•>  et  combattant  intrépidement  A ses  côtés  à la  bataille  de  Poitiers, 
« où  ce  fils  si  cher  avoit  été  blessé  et  fait  prisonnier  avec  lui.  » 
Ces  mêmes  lettres  instituent  le  duc  de  Bourgogne  premier  pair 
de  France.  Jean  régularisa  le  guet  ou  la  garde  nationale  à Paris, 
et  retourna  en  Angleterre  pour  mourir. 

Se  voulut-il  donner  lui-même  en  otage  au  lieu  de  son  fils , le 
duc  d’Anjou , qui  avoit  faussé  sa  foi  ? Cela  est  bien  dans  son  carac- 
tère. Retourna-t-il  à Londres  afin  de  satisfaire  une  passion , causa 
jaei? dit  le  continuateur  de  Nangis.  Auroit-il  été  le  rival  d’Édouard 
auprès  de  la  comtesse  de  Salisbury  ? Édouard  avoit  cinquante  ans  ; 
la  comtesse  n’étoil  plus  jeune;  Jean  lui-même  étoit  Agé  de  qua- 
rante-quatre ans.  Les  personnages  qui  avoient  figuré  sous  Philippe 
de  Valois  vieillissoient;  un  grand  nombre  d’entre  eux  avoient 
déjà  quitté  la  scène;  un  monde  nouveau  s’élevoit;  le  prince  Noir, 
qui  ne  fut  jamais  populaire  en  Angleterre,  étoit  devenu  prince 
souverain  d’Aquitaine;  on  en trevoyoit  déjà  dans  Charles  régent, 
Charles  le  Sage;  Du  Guesclin  faisoit  oublier  le  héros  de  Poitiers. 
Jean  termina-t-il  sa  tragique  histoire  par  un  roman?  On  peut  tout 
croire  des  hommes.  Jean  mourut  le  8 avril  de  l’année  1361  : quatre 
mille  torches  et  quatre  mille  cierges  éclairèrent  ses  funérailles 
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dans  l’église  de  Saint-Paul  à Londres  : c’étoit  moins  de  flambeaux 
que  les  Anglois  n’en  avoient  allumé  pour  voir  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille  de  Crécy.  Le  corps  du  roi  Jean  fut  rapporté  en 
France  et  enterré  auprès  du  grand  autel  de  l’abbaye  de  Saint- De- 
nis, le  6 mai  de  la  môme  année  1364. 

En  dehors  du  règne  de  Jean  remarquons  la  république  de  Ni- 
colas Rienzi  à Rome , et  la  condamnation  de  Marin  Falieri , doge 
de  Venise.  De  temps  en  temps  les  principes  populaires  se  fai- 
soient  jour , comme  les  volcans  à travers  les  masses  qui  pèsent 
sur  eux. 

CHARLES  V. 

De  IMS  à <380. 

Une  seule  qualité  doit  être  relevée  dans  Charles  V,  parmi  celles 
qu’il  possédoit  : la  connoissance  des  hommes  et  l’intelligence  né- 
cessaire pour  les  apprécier.  Il  se  servit  de  ce  qu’il  y avoit  de  su- 
périeur autour  de  lui , sans  être  obligé  d’atteindre  lui-même  à une 
grande  supériorité.  A n’en  citer  que  deux  exemples,  il  choisit 
pour  ses  armées  Bertrand  Du  Guesclin , et  Bureau  de  Larivière 
pour  scs  conseils.  Les  défauts  mêmes  de  Charles  V lui  furent  utiles; 
la  foiblcssc  de  son  corps,  le  condamnant  à la  retraite,  favorisa  le 
développement  de  son  esprit.  Du  Guesclin  délivra  la  France  des 
grandes-compagnies  en  les  menant  en  Espagne.  Les  guerres  du 
prince  de  Transtamare  et  de  Pierre  le  Cruel  se  mêlèrent  aux 
guerres  de  la  Franco,  et  amenèrent  des  révolutions  où  le  prince 
Noir  et  Du  Guesclin  augmentèrent  leur  renommée.  En  Bretagne, 
Gisson  avoit  paru , Charles  de  Blois  avoit  été  tué  à la  bataille 
d’Aurai. 

Les  grands  barons  de  la  Gascogne  se  soulevèrent  contre  les  An- 
glois qui  les  avoient  opprimés.  Charles  V fit  sommer  le  prince  Noir 
de  se  rendre  à Paris  pour  outjr  droict  sur  les  dictes  complaintes  et 
griefs  émeus  de  par  vous  à faire  sur  vostre  peuple  qui  clame  à avoir  et 
à ouyr  ressort  en  nostre  cour , et  à ce  n’y  êtes  point  de  faultc.  Un  valet 
de  l’hôtel  du  roi  porta  à Londres  une  Lettre  de  Charles  V qui  dé- 
nonçoit  la  guerre  à Édouard  : celui-ci  ne  pouvoit  en  croire  ses 
yeux;  lui  et  ses  ministres  examinèrent  à diverses  reprises  les 
sceaux  attachés  à cette  déclaration  inattendue.  Édouard , endormi 
sur  les  lauriers  de  la  victoire,  ne  s’étoit  aperçu  ni  de  la  fuite  des 
ans , ni  des  changements  survenus  autour  de  lui , ni  de  ce  renou- 
vellement de  la  race  humaine  au  milieu  de  laquelle  restent  quel- 
ques hommes  du  passé  que  l’on  ne  comprend  plus , et  qui  ne 
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comprennent  rien.  L’astre  du  vainqueur  de  Crécy  pâlissoit  : sa 
gloire  d’un  autre  siècle  ne  touchoit  plus  une  jeunesse  qui , avec 
d’autres  passions,  découvrait  un  autre  avenir.  Le  lecteur  de  l'his- 
toire est  comme  l’homme  qui  avance  dans  la  vie,  et  qui  voit  tom- 
ber un  à un  ses  contemporains  et  ses  amis  ; à mesure  qu’il  tourne 
les  pages,  les  personnages  disparaissent;  un  feuillet  sépare  les 
siècles,  comme  une  pelletée  de  terre  les  générations. 

Chandos  n’étoit  plus;  le  prince  de  Galles  étoit  mourant.  Édouard 
fit  une  tentative  pour  aborder  en  France,  dans  le  dessein  de  se- 
courir Thouars,  la  dernière  place  qui  lui  restât  en  Poitou  : cette 
fois  la  mer  méconnut  sa  tète  blanchie , et  le  repoussa  ; le  vent  de  la 
fortune  enfioit  d’autres  voiles.  Le  prince  de  Galles,  transporté  à 
Londres,  expira,  âgé  de  quarante-six  ans,  au  palais  de  West- 
minster. Il  laissoit  un  fils,  le  malheureux  Richard  II,  à qui  l’on 
disputa  jusqu'à  la  légitimité  de  sa  naissance.  Édouard  III  ne  tarda 
pas  à suivre  le  prince  Noir  dans  la  tombe  : ce  n’étoit  plus  le 
brillant  chevalier  de  la  comtesse  de  Salisbury,  c’étoit  l’esclave 
d’une  courtisane  qui  le  vola  sur  son  lit  de  mort,  et  lui  arracha 
l’anneau  qu’il  portoit  au  doigt  ( 1377). 

On  peut  remarquer,  en  1371 , la  naissance  de  Jean  de  Bourgogne 
et  de  Louis , duc  d’Orléans  : ainsi  se  forme  la  chaîne  des  prospé- 
rités et  des  calamités  des  empires.  Le  grand  schisme  d’Occident 
éclata  en  1379  par  la  mort  de  Grégoire  XI  et  la  double  élection 
d’Urbain  VI  et  de  Clément  Y1I.  Charles  Y adhéra  à ce  dernier 
pape"  et  l’Université  suivit  le  même  parti.  Les  troubles  commen- 
cèrent en  Flandre  : le  duc  de  Bretagne,  tenant  ferme  à l’alliance 
angloise,  vit  la  noblesse  de  son  duché  se  soulever  contre  lui.  Enfin 
Du  Guesclin  , après  avoir  éprouvé  une  disgrâce  de  cour,  et  remis 
peut-être  l’épée  de  connétable  à Charles  V , ce  qui  n’est  pas  prouvé, 
alla  mourir  devant  Cusid-Ncufde  Randan.  On  sait  que  les  clefs  de 
la  ville  furent  remises  à son  cercueil  ; il  respirait  encore  cepen- 
dant , lorsqu’elles  furent  apportées.  Dans  le  testament  de  Du  Gues- 
clin, et  dans  le  codicille  de  ce  testament,  daté  du  9 et  du  10 
juillet  1380,  il  prend  le  titre  de  connétable  de  France.  Bertrand 
dit  à Olivier  de  Clisson  , son  compagnon  : « Mcssire  Olivier,  je 
■>  sens  que  la  mort  m’approche  de  près,  et  ne  vous  puis  dire 
••  beaucoup  de  choses.  Vous  direz  au  roi  que  je  suis  bien  mai  ry 
que  je  ne  lui  aie  fait  plus  longtemps  service,  de  plus  fidèle 
n’eussé-je  pu , et,  si  Dieu  m’en  eût  donné  le  temps,  j’avois  bon 
» espoir  de  lui  vuider  son  royaume  de  ses  ennemis  d’Angleterre. 
« Il  a de  bons  serviteurs  qui  s’y  emploieront  de  mêmes  effets  que 
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« moi  ; et  vous , messirc  Olivier,  pour  le  premier.  Je  vous  prie  do 
« reprendre  l’épée  qu’il  me  commit , quand  il  me  donna  l’épée 
« de  connétable , et  la  lui  rendre  ; il  sçaura  bien  en  disposer  et 
« faire  élection  de  personne  digne.  Je  lui  recommande  ma  femme 
« et  mon  frère;  et  adieu,  je  n’en  puis  plus.  » Du  Guesclin  n’é- 
crivoit  pas,  mais  il  savoit  signer.  J’ai  vu  sa  signature,  Bertrand, 
au  bas  de  quelques  dispositions  de  famille. 

Charles  V ne  survécut  à Du  Guesclin  que  de  deux  mois  et 
quatre  jours;  il  mourut  au  château  de  Beauté-sur-Marne,  le  16  sep- 
tembre, à midi,  de  l’an  1380.  Ce  prince  disoit  des  rois  : « Je  ne 
« les  trouve  heureux  que  parcequ’ils  peuvent  faire  du  bien  ; » 
mot  qui  peint  toute  sa  vie. 

Le  règne  de  Charles  Y fut  un  règne  de  réparation , et  de  recom- 
position de  la  monarchie.  L’art  militaire  fit  des  progrès  considé- 
rables sous  le  bon  connétable , Bayard  dans  sa  jeunesse , Turenne 
dans  son  âge  mûr.  Une  sagesse  obstinée  renferma  Charles  Y dans 
son  palais  ; il  se  souvenoit  de  Crécy  cl  de  Poitiers  ; il  vouloit  con- 
fier le  sort  de  la  France , non  à l’impétuosité , mais  a la  patience 
du  courage  françois.  Il  laissa  le  royaume  ouvert  à toutes  les 
courses  d’Édouard,  qui  promena  ses  troupes  de  Bordeaux  à Calais 
et  de  Calais  à Bordeaux,  tant  qu’il  voulut.  Nos  soldats  voyoient 
avee  dépit,  du  haut  des  remparts  où  on  les  tenoit  confinés,  ces 
courses;  mais  les  Anglois  perdoient  toujours  quelques  places;  les 
provinces  cédées  se  faliguoient  du  joug  étranger;  les  anciens 
grands  vassaux  de  la  couronne  portoicnt  leurs  plaintes  aux  pieds 
de  Charles  V,  qui,  la  main  appuyée  sur  le  cœur  de  la  France,  et 
sentant  la  vie  revenir,  parlait  en  maître. 

CHARLES  VI. 

De  1330  à <m 

La  minorité  de  Charles  VI  fût  en  proie  aux  déprédations  et  aux 
' rivalités  des  trois  oncles  paternels  et  tuteurs  de  ce  prince , les 
ducs  d’Anjou , de  Berry  et  de  Bourgogne  : le  duc  de  Bourbon , 
homme  estimable , ne  put  presque  rien  pour  contre-balancer  les 
maux  d’une  administration  sans  talent  et  sans  justice. 

Soulèvement  de  Rouen  eide  Paris;  juifs , fermiers  et  receveurs, 
pillés  et  massacrés;  états  où  l’on  entend  parler  du  peuple  et  de  la 
nation;  guerre  civile  en  Bretagne;  désordres  occasionnés  par  le 
schisme  : tel  est  le  prologue  de  la  tragédie  dont  le  premier  acte 
s’ouvre  à la  folie  de  Charles  VI.  Le  vertueux  avocat  général , 
Jean  Desmarets,  lut  traîne  à l’échafaud  comme  complice  des 
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séditions  auxquelles  il  avoit  au  contraire  opposé  l’autorité  de  sa 
vertu. 

••  Maître  Jean,  lui  disoit-on  en  le  menant  au  supplice,  criez 
« merci  au  roi  à fin  qu’il  vous  pardonne.  » Desmarets  répondit  : 
« J’ai  servi  au  roi  Philippe  son  grand-aïeul,  au  roi  Jean , et  au  roi 
« Charles  son  père , bien  et  loyaument  ; ne  oncques  ces  trois  rois 
« ne  me  sçurent  que  demander,  et  aussi  ne  fcroil  cestuy  s’il  avoit 
« connoissance  d’homme  : à Dieu  seul  Yeux  crier  merci.  » Paroles 
magnanimes  s’il  en  fut  jamais  ! 

Les  exécutions  nocturnes,  commencées  sous  ce  règne,  conti- 
nuèrent ; on  ne  dérobe  pas  l’iniquité  en  la  cachant. 

Les  corps  étoient  jetés  dans  la  Seine  avec  cet  écriteau  : « Lais- 
« sez  passer  la  justice  du  roi.  » Avertissement  à la  Loire  en  1793 , 
pour  laisser  passer  la  justice  du  peuple.  Les  assassinats  juridiques 
datent  du  gouvernement  des  Valois  : on  mareboit  vers  la  monar- 
chie absolue. 

Jean  , fils  du  duc  de  Bourgogne , fut  marié  à Marguerite  de  Hai- 
naut,  et  Charles  VI,  âgé  de  17  ans,  épousa  Isabeau,  fille  d’É- 
tienne, duc  de  Bavière,  âgée  de  14  ans.  Il  y a des  noms  qui  sont 
à eux  seuls  l’arrêt  des  destinées  (1385)  : « Il  est  d’usage  en 
« France , dit  Froissart , que  quelque  dame , comme  fille  de  haut 
« seigneur  que  ce  soit,  qu’il  convient  qu’elle  soit  regardée  et 
« avisée  toute  nue  par  les  dames  pour  savoir  si  elle  est  propre  et 
« formée  pour  porter  enfants.  » Du  moins  les  flânes  de  cette 
femme  qui  devoit  être  si  souvent  regardée  toute  nue  dévoient  por- 
ter Charles  VH. 

Grand  projet  de  descente  en  Angleterre  (1386);  quinze  cents 
vaisseaux  rassemblés  au  port  de  l’Écluse  ; cinquante  mille  che- 
vaux destinés  à être  embarqués  ; des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche , parmi  lesquelles  on  remarque  des  barils  de  jaunes  d’œufe 
cuits  et  pilés  comme  de  la  farine.  Une  ville  de  bois  de  trois  mille 
pas  de  diamètre,  munie  de  tours  et  de  retranchements,  étoit 
composée  de  pièces  de  rapport  qui  se  démontoient  et  remontoient 
à volonté  ; elle  pouvoit  contenir  une  armée  : nous  n’avons  pas  au- 
jourd’hui , dans  notre  état  perfectionné  d’industrie , l’idée  d’un 
ouvrage  aussi  gigantesque  de  menuiserie  et  de  charpenterie;  il 
est  évident , par  les  boiseries  qui  nous  restent  du  moyen-âge , que 
l’art  du  menuisier  étoit  poussé  beaucoup  plus  loin  que  de  nos 
jours.  Les  vaisseaux  de  la  flotte  étoient  ornés  de  sculptures  et  de 
peintures,  les  mâts  couverts  d’or  et  d’argent,  magnificence  qui 
rappelle  la  flotte  de  Cléopâtre.  La  haute  aristocratie  étoit  descendue 
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du  plus  haut  point  de  sa  puissance  au  plus  haut  degré  de  sa  ri- 
chesse; elle  avoit  abouti  au  luxe,  comme  tout  pouvoir,  et  par 
conséquent  sa  lorce  déclinoil  : les  petits  hommes  qui  faisoient  ces 
grands  préparatifs  furent  écrasés  dessous.  Les  intrigues  et  les 
passions  du  duc  de  Berry , les  vols  de  toutes  les  espèces  d’agents , 
le  retour  de  la  mauvaise  saison , empêchèrent  la  France  de  re- 
porter en  Angleterre  les  maux  que  celle-ci  lui  avoit  faits,  et  ce 
fut  en  vain  que  les  propriétaires  furent  taxés  à la  valeur  du  quart 
de  leur  revenu  pour  une  inutile  parade  (1386). 

Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois  étoient  des  esprits 
fastueux,  bornés  et  ingouvernables  : ilsavoient  rempli  leur  mai- 
son de  cette  foule  de  valets  décorés , sangsues  du  peuple  et  plaies 
des  coure.  Cette  noble  tourbe  jouissoit  d’immunités  abusives;  il 
n’y  avoit  pas  de  surnuméraire  de  garde-robe  qui , en  attendant 
l’exercice  de  ses  fonctions , ne  fût  exempt  des  charges  publiques. 

Le  l"  janvier  de  cette  année  1386  vit  la  fin  du  roi  de  Navarre, 
homme  qui  aimoit  le  crime  de  la  môme  ardeur  qu’il  aimoit  la  dé- 
bauche : s’il  eût  connu  un  moyen  d’en  ranimer  le  goût  dans  son 
cœur,  il  s’en  serait  servi  comme  il  se  servoit  du  linceul  imprégné 
d’esprit-de-vin , où  il  se  faisoit  coudre  pour  rappeler  ses  forces 
épuisées  avec  les  femmes,  et  dans  lequel  il  fut  brûlé. 

Il  faut  placer  à l’année  1386  le  duel  judiciaire  de  Jean  de  Car- 
rouges  et  de  Jacques  Legris.  La  dame  de  Carrouges  prétendoit 
avoir  été  violée  dans  le  donjon  de  son  château  par  Jacques  Legris, 
gentilhomme  du  comte  d’Alençon.  « Jacquet,  Jacquet,  dit-elle  à 
» Legris,  vous  n’avez  pas  bien  fait  de  m’avoir  vergondée,  mais 
« le  blâme  n’en  demeurera  pas  sur  moi , si  Dieu  donne  que  mon- 
« seigneur  mon  mari  retourne.  » Il  étoit  alors  en  Écosse.  Legris 
fut  tué,  Carrouges  passa  en  Afrique  pour  combattre  les  Maures, 
et  ne  revint  plus. 

En  1387  eut  lieu  l’aventure  d’Olivier  de  Clisson  et  du  duc  de 
Bretagne , aventure  racontée  partout , et  dernièrement  encore  par 
un  historien  qui  ne  me  laisse  plus  rien  à dire  (M.  de  Barante).  Ba- 
valan  sauva  à son  maître  un  crime  et  des  remords.  Clisson  paya 
une  amende  de  cent  mille  livres,  et  livra  quatre  places  au  duc  : 
ainsi  les  nobles  avoienl  encore  des  places  fortifiées  à eux.  Les  sei- 
gneurs de  Laval  et  de  Châteaubriand  furent  cautions  de  l’a- 
mende. En  1387,  Charles  VI , devenu  majeur,  prit  les  rênes  du 
gouvernement. 

En  1389 on  célébra  un  service  solennel  à Saint-Denis,  pour  le 
repos  de  1 ame  de  Du  Guesclin.  L’évêque  d’Auxerre  fit  l’éloge  du 
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bon  connétable  : la  première  oraison  funèbre  fut  prononcée  pour 
DuGuesclin , la  dernière  pour  le  grand  Condé;  car, après  Bossuet, 
il  ne  faut  compter  personne  : nouveau  genre  d’éloquence  inspirée 
par  la  gloire  de  nos  armes,  et  noblement  épuisée  entre  les  cer- 
cueils de  deux  grands  capitaines. 

L'Europe  trembla  au  nom  de  cette  puissance  ottomane  qui  bien- 
tôt , maîtresse  de  Constantinople , alloit  opprimer  l’ancienne  patrie 
de  la  civilisation , et  qui  expire  aujourd’hui  en  rendant  la  liberté  à 
la  Grèce. 

Bajazet  annonçoit  qu’il  passeroit  en  Occident,  et  ferait  man- 
ger l’avoine  à son  cheval  sur  l’autel  de  Saint-Pierre , à Rome  ; 
réaction  des  croisades , comme  les  croisades  ellès-mèmes  étoient 
la  réaction  du  premier  débordement  des  nations  islamistes  sur  les 
pays  chrétiens.  La  guerre  d’extermination  n’a  cessé  entre  les  peu- 
ples du  Christ  et  de  Mahomet , que  quand  le  principe  religieux  s’est 
afloibli  chez  ces  deux  peuples. 

Marchèrent  au  secours  de  Sigisraond , roi  de  Hongrie , dix  mille 
François,  parmi  lesquels  on  comptoit  mille  chevaliers  et  mille 
écuyers  des  plus  grandes  familles  de  France , commandés  par  les 
plus  grands  seigneurs,  ayant  à leur  tète  Jean  de  Ncvers,  prince 
qui  fut  le  second  duc  de  Bourgogne  : pour  faire  tant  de  mal  à la 
France,  il  alloit  conquérir  dans  les  prisons  de  Bajazet  le  surnom  de 
Jean  sans  Peur.  La  bataille  deüN'icopolis  perdue  contribua , comme 
je  l’ai  déjà  remarqué , avec  les  batailles  de  Crécy , de  Poitiers  et 
d’Azincourt,  à la  dislocation  de  l’armée  aristocratique,  et  à l’éta- 
blissement de  l’armée  nationale.  Quand  le  duc  de  Bourgogne  sortit 
des  cachots  de  Bajazet,  Bajazet  entra  dans  la  cage  de  Tamerlan. 
Les  grandes  invasions  étoient  maintenant  en  Asie. 

Le  duc  de  Touraine,  devenu  depuis  duc  d’Orléans,  épousa 
Yalentine  de  Milan,  fille  de  Galéas  Visconti.  Pierre  de  Craon, 
favori  du  duc  de  Touraine,  fut  disgracié  pour  avoir  révélé  à Ya- 
lentine de  Milan  une  infidélité  de  son  mari.  Craon  étoit  l’ennemi 
du  connétable  deClisson,  et  parent  du  duc  de  Bretagne. 

Isabeau  commençoit  à manifester  son  penchant  au  luxe  et  à la 
galanterie  : la  cour  d’amour  fut  instituée  sur  le  modèle  des  cours 
de  justice.  Parmi  les  officiers  de  cette  cour,  on  trouve  avec  les 
princes  du  sang  et  les  plus  anciens  gentilshommes  de  la  France 
des  docteurs  en  théologie,  des  grands-vicaires,  des  chapelains, 
des  curés  et  des  chanoines.  C’est  à cette  époque  que  les  roman- 
ciers ont  placé  les  aventures  du  petit  Jehan  de  Saintré.  Les  plus 
terribles  vérités  n’interrompirent  point  ces  fictions;  on  voit  mar- 

v.  43 


Digitized  by  Google 


674  ANALYSE  RAISONNÉE 

cher,  tantôt  séparés,  tantôt  confondus  dans  ce  siècle,  les  forfaits 
et  les  amours , les  fêtes  et  les  massacres , l’histoire  et  le  roman , 
tous  les  désordres  d’un  monde  réel  et  d’un  monde  fictif  : l’ima- 
gination entroit  dans  les  crimes , les  crimes  dans  l’imagination. 
Les  fureurs  du  schisme  et  l'invasion  des  Anglois  compliquèrent 
les  querelles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

En  1392 , le  duc  de  Touraine  obtint  le  duché  d’Orléans , en 
échange  de  celui  de  Touraine. 

Craon  assassine  le  connétable  de  Clisson , le  jour  de  la  fêle  du 
Saint- Sacrement  1392  : Clisson  ne  mourut  pas  de  ses  blessures. 
Charles  VI  voulut  tirer  vengeance  de  Craon  réfugié  auprès  du  duc 
de  Bretagne.  L’armée  eut  ordre  de  se  mettre  en  marche.  Dans  la 
forêt  du  Mans,  une  espèce  de  fantôme  enveloppé  d’un  linceul,  la 
tête  et  les  pieds  nus,  se  précipite  d’entre  deux  arbres  sur  la  bride 
du  cheval  de  Charles  VI,  disant  : « Roi,  ne  chevauche  plus  avant  ; re- 
tourne, car  tu  es  trahi.  » Le  spectre  rentre  dans  la  forêt  sans  être 
poursuivi.  Charles  frémissant , et  les  traits  altérés , continue  sa 
roule.  Un  page  qui  portoit  la  lance  du  roi  la  laissa  tomber  sur  le 
casque  d’un  autre  page;  à ce  bruit  le  roi  sort  de  sa  stupéfaction, 
lire  son  épée , fond  sur  les  pages  en  s’écriant  : « Avant  ! avant  sur 
><  ces  traîtres  ! » Le  duc  d’Orléans  accourt  ; Charles  se  jette  sur 
lui  : “ Fuyez , beau  neveu  d’Orléans , lui  crie  le  duc  de  Bourgo- 
« gne , monseigneur  vous  veut  occire  : haro  ! le  grand  meschef, 
•<  monseigneur  est  tout  dévoyé  ! Dieu  ! qu’on  le  prenne.  » Le  roi 
ne  tua  ni  ne  blessa  personne , quoi  qu’en  ait  dit  Monstrelet.  Il  fut 
ramené  au  Mans  sur  une  charrette  à boeufs.  Les  oncles  du  roi,  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne , prirent  en  main  le  gouver- 
nement. Larivière,  Lemercier,  Monlaigu  et  Le  Bègues  de  Vilaines, 
ministres  de  Charles,  eurent  ordre  de  se  retirer;  le  connétable  do 
Clisson  fuit  en  Bretagne  après  que  le  duc  de  Berry  l’eut  menacé 
de  lui  crever  le  seul  œil  qui  lui  restât.  Benoit , le  pape  de  Rome, 
prétendit  que  Dieu  avoit  ôté  le  jugement  au  roi , pareequ’il  avoit 
soutenu  l'anti-pape  d’Avignon  ; Clément , le  pape  d’Avignon , sou- 
tenoit  que  le  roi  avoit  perdu  l’esprit,  pareequ’il  n’avoit  pas  détruit 
l’anti-pape  de  Rome.  Le  peuple  françois  plaignit  le  jeune  monarque 
et  pria  pour  lui , tandis  que  les  grands  se  réjouissoient  de  pouvoir 
conduire  à leur  gré  les  affaires  de  l’état.  Georges  III , dans  une 
monarchie  constitutionnelle,  a été  privé  plusieurs  années  d’intelli- 
gence , et  c’est  l’époque  la  plus  glorieuse  de  la  monarchie  angloise  ; 
Charles  VI , dans  une  monarchie  absolue,  resta  à peu  près  le  même 
nombre  d’années  dans  un  état  d’insanité,  et  c’est  l’époque  la  plus 
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désastreuse  de  la  monarchie  françoise  : dans  la  monarchie  consti- 
tutionnelle , la  raison  nationale  prend  la  place  de  la  raison  du  roi  ; 
dans  la  monarchie  absolue , la  folie  de  la  cour  succède  à la  folie 
royale. 

Le  parlement , toutes  les  chambres  assemblées  (1392),  confirma 
l’édit  de  Charles  V , qui  fixe  à quatorze  ans  la  majorité  des  rois. 
La  tutelle  des  enfants  de  France  fut  mise  entre  les  mains  de  la 
reine  et  de  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine;  des  lettres  de  ré- 
gence furent  accordées  quelque  temps  après  au  duc  d’Orléans , 
frère  du  roi.  Il  y avoit  un  conseil  de  tutelle  de  douze  personnes; 
il  n’y  avoit  point  de  conseil  de  régence  assigné.  Charles  VI  fit  son 
testament , et  il  vécut,  après  avoir  lui-méme  disposé  de  tout  comme 
s’il  étoit  mort. 

Et  c’est  de  ce  roi  mort  que  l’on  entend  parler  ensuite  'comme 
père  d’enfants  qui  naissent  au  hasard , comme  ayant  été  sur  le 
point  d’ètre  brûlé  dans  un  bal  masqué  où  cet  insensé  figuroit  dé- 
guisé en  sauvage  ; comme  niant  qu’il  eût  été  roi , comme  effaçant 
avec  fureur  son  nom  et  ses  armes  ; priant  qu’on  éloignât  de  lui  tout 
instrument  avec  lequel  il  eût  pu  blesser  quelqu’un , disant  qu’il 
aimoit  mieux  mourir  que  de  faire  dir  mal  à personne;  conjurant 
au  nom  de  Jésus-Christ  ceux  qui  pouvoient  être  coupables  de  ses 
souffrances  de  ne  le  plus  tourmenter,  et  de  hâter  sa  fin  ; s’écriant, 
à l’aspect  de  la  reine  : « Quelle  en  celle  femme?  Qu’on  m’en  délivre!  » 
et  recevant , dans  son  lit  trompé , la  fille  d’un  marchand  de  che- 
vaux que  cette  reine  lui  envoyoit  pour  la  remplacer  : ombre  au- 
guste, malheureuse  et  plaintive,  autour  de  laquelle  s’agitoit  un 
monde  réel  de  sang  et  de  fêtes  ! spectre  royal  dont  on  empruntoit 
la  main  glacée  pour  signer  des  ordres  de  destruction , et  qui , inno- 
cent des  actes  revêtus  de  son  nom  à la  lumière  du  soleil , revenoit 
la  nuit  parmi  les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux  de  son  peuple  1 
Quel  témoin  nous  reste-t-il  de  cette  infirmité  d’un  monarque  que 
ne  purent  guérir  un  magicien  deGuienne , avec  son  livre  Simago- 
rad , et  deux  moines  qui  furent  les  premiers  criminels  assistés  à la 
mort  par  des  confesseurs?  Quel  monument  durable  atteste , au 
milieu  de  nous,  les  calamités  d’un  règne  qui  s’écoula  entre  l’ap- 
parition d’un  fantôme  et  celle  d’une  bergère?  Une  amère  dérision 
de  la  destinée  des  empires  et  de  la  fortune  des  hommes  ; un  jeu  de 
cartes. 

Sous  l’année  1395,  on  remarque  l’ordonnance  qui  donne  des 
confesseurs  aux  condamnés;  mais  le  sacrement  de  l’eucharistie 
leur  étoit  encore  refusé  dans  le  dernier  siècle.  Plusieurs  conciles 
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avoient  réprouvé  cette  rigueur,  incompatible,  en  effet,  avec  la 
charité  chrétienne  et  avec  le  principe  moral  d’une  religion  qui  fait 
du  repentir  l’innocence. 

Les  prisonniers  envoyés  à l’échafaud  s’arrôloient  deux  fois  eu 
chemin  ; dans  la  cour  des  Filles-Dieu , ils  baisoient  le  crucifix , 
recevoient  l’eau  bénite,  buvoient  un  peu  de  vin,  et  mangeoient 
trois  morceaux  de  pain  : cela  s’appeloit  le  dernier  morceau  du  pa- 
tient. Sauvai  remarque  que  cet  usage  ressemble  au  repas  que  les 
Juives  faisoient  aux  personnes  condamnées  à mort,  et  au  vin  de 
myrrhe  que  les  Juifs  présentèrent  à Jésus-Christ.  Ne  seroit-ce  pas 
plutôt  un  souvenir  du  dernier  repas  des  martyrs , le  repu * libre ? Les 
exécutions  avoient  presque  toujours  lieu  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête.  Les  cordeliers  assistèrent  d’abord  les  criminels , et  eurent 
pour  successeurs  les  docteurs  en  théologie  de  la  maison  de  Sor- 
bonne : sublime  fonction  du  prêtre , qui  commença  en  1395  par 
l’édit  d’un  roi  de  France  malheureux,  et  qui  devoit  donner  en 
1793  un  dernier  consolateur  à un  roi  de  France  encore  plus  in- 
fortuné. 

L’usage  étoit  aussi  d’offrir  du  vin  aux  juges  qui  assistoient  à la 
mort  du  condamné  : l’exédhteur  des  hautes  œuvres  faisoit  les 
avances  du  prix  de  ce  vin.  Une  somme  de  12  livres  6 deniers  fut 
allouée  au  bourreau  en  1477,  par  le  prévôt  de  Paris,  pour  avoir 
fourni  du  pain  , des  poires  et  douze  pintes  de  vin  à messieurs  du 
parlement  et  officiers  du  roi , étant  au  grenier  de  la  salle , pendant 
que  le  duc  de  Nemours  (Armagnac)  se  confessoit. 

La  dernière  année  du  quatorzième  siècle  vit  deux  papes  renon- 
cés , deux  rois  jugés  et  déposés  par  deux  assemblées  nationales  : 
le  roi  d’Angleterre  Richard  II,  et  Yenceslas,  empereur  d’Allema- 
gne. Y'enceslas,  ivrogne  et  débauché , se  soucioit  si  peu  de  l'em- 
pire , qu’il  vendit  aux  habitants  de  Nuremberg,  après  sa  déposi- 
tion , un  droit  de  souveraineté  qu’il  avoit  conservé  sur  eux , pour 
quelques  pipes  de  vin.  Louis  d’Anjou  manqua  son  expédition  sur 
Naples.  Le  duede  Bourbon  voulut  surprendre  Bordeaux  et  Bayonne 
pendant  les  troubles  qu’amena  la  déposition  de  Richard  II  ; il  ne 
réussit  pas , et  la  cour  de  France , ne  pouvant  dépouiller  Henri  de 
Lancastre , s’arrangea  avec  lui. 

Les  querelles  des  maisons  d’Orléans  et  de  Bourgogne  éclatent. 
Il  y a quelque  chose  de  plus  grand  dans  la  maison  de  Bourgogne , 
quelque  chose  de  plus  attachant  dans  celle  d’Orléans  ; on  se  range 
malgré  soi  de  son  parti  ; on  lui  pardonne  la  foiblesse  de  ses  mœurs 
en  faveur  de  son  godt  pour  les  arts , de  sa  fidélité  au  malheur,  et 
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de  son  héroïsme.  Par  sa  branche  illégitime,  on  passe  de  Dunois 
aux  Longueville  ; par  sa  branche  légitime,  on  arrive  de  Valentine 

de  Milan  à Louis  XII  et  à François  Ier. 

Le  premier  attentat  vint  de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  sans 
Peur,  qui  avoit  succédé  à son  père  Philippe  le  Hardi , fait  assas- 
siner le  duc  d’Orléans  le  23  novembre  1407.  Les  deux  princes 
s’étoient  juré  dans  le  conseil  du  roi  une  amitié  inviolable;  ils 
avoient  pris  les  épices  et  bu  /lu  vin;  ils  s’étoient  embrassés  en  se 
quittant  ; ils  avoient  communié  ensemble;  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  promis  de  dîner  chez  le  duc  d’Orléans , qui  l’avoit  invité  : 
il  n’alla  pourtant  point  chercher  au  repas  des  morts,  où  il  l’en- 
voya le  lendemain  , son  convive  de  Dieu  à la  sainte  table,  et  son 
bùte  au  festin  des  hommes. 

Le  duc  de  Bourgogne  nia  d'abord  son  crime,  et  s’en  vanta  en- 
suite : dernière  ressource  de  ceux  qui  sont  trop  coupables  pour 
n’étre  pas  convaincus,  et  trop  puissants  pour  être  punis.  Le 
peuple  détestoit  le  duc  d’Orléans,  et  chansonna  sa  mort  : les  for- 
faits n’inspirent  d’horreur  que  dans  les  sociétés  en  repos  ; dans 
les  révolutions,  ils  font  partie  de  ces  révolutions  mômes,  des- 
quelles ils  sont  le  drame  et  le  spectacle. 

Le  bruit  de  l’assassinat  s’étant  répandu  dans  Paris , la  reine , 
épouvantée,  se  üt  porter  en  l'hôtel  de  Saint-Pol  ; la  femme  adul- 
tère se  mit  sous  la  protection  de  la  royale  folie.  Bientôt  elle  est 
obligée  de  fuir  devant  le  duc  de  Bourgogne,  et  emmène  à Tours 
le  roi  malade.  Valentine  de  Milan  succombe  à sa  douleur,  sans 
avoir  pu  obtenir  justice.  On  l’accusa  de  sortilèges  : les  sortilèges 
de  Valentine  étoient  ses  grâces.  Cette  Italienne,  apportant  dans 
notre  rude  climat,  dans  la  France  barbare,  des  mœurs  polies 
et  le  goût  des  arts,  dut  paroitre  une  magicienne;  on  l’auroit 
brûlée  pour  sa  beauté,  comme  on  brûla  Jeanne  d’Arc  pour  sa 
gloire. 

Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir  au  duc  de  Bourgogne; 
on  trancha  la  tête  au  sire  de  Montaigu , administrateur  des  fi- 
nances , ce  qui  ne  remédia  à rien  : on  convoqua  une  assemblée 
pour  réformer  l’état,  et  l’état  ne  fut  point  réformé.  Les  princes, 
mécontents,  prirent  les  armes  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
duc  d’Orléans,  fils  du  duc  assassiné,  avoit  épousé  en  secondes  noces 
Bonne  d’Armagnac,  fille  du  comte  Bernard  d’Armagnac,  d’où 
le  parti  du  duc  d’Orléans,  conduit  par  le  comte  Bernard,  prit  le 
nom  d 'Armagnac.  On  traite  inutilement  à Bicôtre;  on  se  prépare 
de  nouveau  à la  guerre.  Les  Armagnacs  assiègent  Paris;  le  duc 
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de  Bourgogne  arrive  avec  une  armée , et  en  fait  lever  le  siège.  A 
travers  tous  ces  maux , la  vieille  guerre  des  Anglois  se  ranime. 

Une  sédition  éclate  dans  Paris  : les  palais  du  roi  et  du  dauphin 
sont  forcés;  la  fiction  des  bouchers  prend  le  chaperon  blanc; 
le  duc  de  Bourgogne  perd  son  pouvoir  et  se  retire  : on  négocie  à 
Arras. 

Le  roi  d’Angleterre  descend  en  France.  La  bataille  d’Azincourt , 
perdue , renouvelle  tous  les  malheurs  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Paris 
est  livré  aux  Bourguignons , après  avoir  été  gouverné  par  les  Ar- 
magnacs : les  prisons  sont  forcées , les  prisonniers  massacrés.  Les 
Anglois  s’emparent  de  Rouen , et  Henri  V prend  le  titre  de  roi  de 
France. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à Ponceau  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  dauphin  (1419).  Vaine  espérance!  les  inimitiés  étoient 
trop  vives  : Jean  sans  Peur  est  assassiné  sur  le  pont  de  Monte- 
reau. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  s’allie  aux  Au- 
gloispour  venger  son  père.  Henri  V épouse  Calherinede France,  et 
Charles  VI  le  reconnoil  pour  son  héritier  au  préjudice  du  dauphin. 
Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de  Troyes , Henri  V meurt 
à Vincennes,  et  Charles  VI  à Paris. 

Le  duc  de  Bedford , revenant  des  funérailles  de  Henri  V,  roi 
d’Angleterre , ordonne  celles  de  Charles  VI , roi  de  France.  Cette 
course  entre  deux  cercueils,  entre  le  cercueil  du  plus  glorieux 
comme  du  plus  heureux  des  monarques,  et  le  cercueil  du  plus 
obscur  comme  du  plus  misérable  des  souverains,  est  une  leçon 
aussi  sérieuse  que  philosophique.  Qui  en  profitera?  personne. 

CHARLES  VII- 

De  <422  1 146). 

Le  dauphin  se  trouvoit  à Espally,  château  situé  en  Velay  ; d’au- 
tres disent  à Mehun-sur-Yèvrcs  en  Berry , lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  son  père.  Proclamé  roi  par  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  l’en- 
vironnoient , il  s'habille  de  noir  et  entend  la  messe  dans  la  cha- 
pelle du  château  ; puis  on  déploie  la  bannière  aux  fleurs  de  lis 
d’or.  Une  douzaine  de  serviteurs  crient  Noël  ! et  voilà  un  roi  de 
France. 

Richemond , Dunois , Xaintraille . La  Hire , soutiennent  l’hon- 
neur françois  sans  pouvoir  arracher  la  France  aux  étrangers  : 
Jeanne  paroit  et  la  patrie  est  sauvée. 
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Quelque  chose  de  miraculeux  dans  le  malheur,  comme  dans  la 
prospérité , se  môle  à l’histoire  de  ces  temps.  Une  vision  extraor- 
dinaire avoit  ôté  la  raison  à Charles  VI  ; des  révélations  mysté- 
rieuses arment  le  bras  de  la  Pucelle;  le  royaume  de  France  est 
enlevé  à la  race  de  saint  Louis  par  une  cause  surnaturelle;  il  lui 
est  rendu  par  un  prodige. 

. On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  d’Arc  la  naïveté  delà 
paysanne,  la  foiblesse  de  la  femme,  l’inspiration  de  la  sainte,  le 
courage  de  l’héroïne. 

Lorsqu’elle  eut  conduit  Charles  VI I à Reims , et  l’eut  fait  sacrer 
elle  voulut  retourner  garder  les  troupeaux  de  son  père  ; on  la  re- 
tint. Elle  tomba  aux  mains  des  Bourguignons  dans  une  sortie 
vigoureuse  qu’elle  tit  A la  tête  de  la  garnison  de  Compïègne.  Le 
duc  de  Bedford  ordonna  de  chanter  un  Te  Üeum , et  crut  que  la 
France  entière  étoit  A lui.  Les  Bourguignons  vendirent  la  Pucelle 
aux  Anglois  pour  une  somme  de  10,000  francs.  Elle  futtransportée 
à Rouen  dans  une  cage  de  fer,  et  emprisonnée  dans  la  grosse 
tour  du  château.  Son  procès  commença  : l’évèque  de  Beauvais  et 
un  chanoine  de  Beauvais  conduisirent  la  procédure.  •<  Celle  fille  si 
simple , disent  les  historiens,  que  tout  (tu  plus  savoit-elle  son  Pater 
et  son  Ave,  ne  se  troubla  pas  un  instant,  et  lit  souvent  des  ré- 
ponses sublimes.  » Condamnée  A être  brûlée  vive  comme  sorcière , 
la  sentence  fut  exécutée  le  30  mai  1431. 

Un  bûcher  avoit  été  élevé  sur  la  place  du  Vieux-Marché , à 
Rouen,  en  facede  deux  échafauds  oùsc  tenoienldes  jugesséculiers 
et  ecclésiastiques , ou  plutôt  les  assassins  dans  les  deux  lois.  Jeanne 
étoit  vêtue  d’un  habit  de  femme , coiffée  d’une  mitre , où  étoient 
écrits  ces  mots  : apostate , relapse , idolâtre,  hérétique.  Jeanne  n’avoit 
pourtant  servi  que  les  autels  de  son  pays.’ Deux  dominicains  la 
soutenoient  ; elle  étoit  garrottée.  Les  Anglois  avoient  fait  lier  par 
leurs  bourreaux  ces  mains  que  n’avoient  pu  enchaîner  leurs 
soldats. 

Jeanne  prononça  à genoux  une  courte  prière,  se  recommanda  à 
Dieu,  a la  pitié  déft  assistants,  et  parla  généreusement  de  son  roi, 
qui  l’oublioit.  Les  juges , le  peuple,  le  bourreau,  et  jusqu’à  l'évê- 
que de  Beauvais,  pleuroient. 

La  condamnée  demanda  un  crucifix  ; un  Anglois  rompit  un 
bâton  dont  il  fit  une  croix  : Jeanne  la  prit  comme  elle  put,  la 
baisa , la  pressa  contre  son  sein , et  monta  sur  le  bûcher  : Bayard 
voulut  expirer  penché  sur  le  pommeau  de  son  épée , qui  formoit 
une  croix  de  fer. 
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Le  Second  confesseur  de  la  Pucelle  rachetoit  par  ses  vertus  l’in- 
famie du  premier;  il  étoit  auprès  de  sa  pénitente.  Comme  on  avoit 
voulu  la  donner  en  spectacle  au  peuple , le  bûcher  étoit  très  élevé , 
ce  qui  rendit  le  supplice  plus  douloureux  et  plus  long.  Lorsque 
Jeanne  sentit  que  la  flamme  l’alloit  atteindre,  elle  invita  le  frère 
Martin  à se  retirer,  avec  un  autre  religieux , son  assistant.  La  dou- 
leur arracha  quelques  cris  à cette  pauvre , jeune  et  glorieuse  fille. 
Les  Angloisétoient  rassurés;  ilsn’entendoient  plus  cette  voix  que 
sur  le  champ  du  martyre.  Le  dernier  mot  que  Jeanne  prononça  au 
milieu  des  flammes  fut  Jésus,  nom  du  consolateur  des  affligés  et 
du  Dieu  de  la  patrie. 

Quand  on  présuma  que  la  Pucelle  étoit  expirée , on  écarta  les 
tisons  ardents,  afin  que  chacun  la  vît  : tout  étoit  consumé,  hors 
le  cœur,  qui  se  trouva  entier. 

Trois  grands  poètes  ont  chanté  Jeanne  : Shakspeare,  Voltaire  et 
Schiller.  La  Pucelle , dans  Shakspeare , est  une  sorcière  qui  a des 
démons  à ses  ordres  ; dans  Schiller,  c’est  une  femme  divine  inspirée 
du  Ciel , qui  doit  sa  force  à son  innocence  et  qui  perd  cette  force 
lorsqu’elle  éprouve  une  passion.  La  Pucelle  de  Shakspeare  renie 
son  père,  simple  berger  ; elle  se  déclare  grosse  pour  retarder  son 
supplice  : tantôt  elle  dit  que  c’est  Alençon  qui  a eu  son  amour, 
tantôt  que  c’est  llcné,  roi  de  Naples,  qui  a triomphé  de  sa  vertu;  mais 
Shakspeare , njalgré  son  sang  anglois , prête  à la  Pucelle  des  sen- 
timents héroïques.  Il  lui  faitdire  à Charles  VII , qui  hésite  à atta- 
quer l’ennemi  : <■  Commandez  la  victoire , et  la  victoire  est  à vous.  » 
Quand  elle  est  prise , elle  s’écrie  : <■  L’heure  est  donc  venue  où  la 
« France  doit  couvrir  d’un  voile  son  superbe  panache,  et  laisser 
« tomber  sa  tête  dans  le  giron  de  l’Angleterre  ! » Lorsque  l’héroïne 
est  condamnée,  elle  prononce  ces  paroles  : » Jeanne  d'Arc  vécut 
« chaste  et  sans  reproche  dans  ses  pensées  ; son  sang  pur,  que  vos 
« mains  barbares  versent  injustement,  criera  vengeance  contre 
« vous  aux  portes  du  ciel » 

Schiller,  dans  son  admirable  tragédie , met  ces  mots  dans  la 
bouche  de  Jeanne  inspirée  : *•  Ce  royaume  doit-il  tomber?  Cette 
« contrée  glorieuse,  la  plus  bell«  que  le  soleil  éclaire  dans  sa 

■■  course,  pourroit-elle  porter  des  chaînes? Eh  quoi!  nous 

« n’aurions  plus  de  roi  à nous!  de  souverain  né  sur  notre  sol!  Le 

» roi  qui  ne  meurt  jamais  disparoitroit  de  notre  pays! L’é- 

» tranger  qui  veut  régner  sur  nous  pourroit-il  aimer  une  terre  où 
«'  ne  reposent  pas  les  dépouilles  de  ses  ancêtres?  Notre  langage 

• œuvres  (U  SiuiisrEAK*,  collccl.  Gcuot. 
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..  pourroit-il  être  entendu  de  son  cœur?  A-t-il  passé  ses  premières 
« années  au  milieu  d’une  jeunesse  française , et  peut-il  être  le 
« père  de  nos  enfants 1 ? » 

Et  Voltaire , le  poète  françois , entre  le  poète  anglois  et  le  poète 
allemand,  que  fait-il  dire  à la  Pucelle?  Reconnoissons-le , à l’hon- 
neur du  temps  où  nous  vivons , ce  crime  du  génie , cette  débau- 
che du  talent  ne  serait  plus  possible  aujourd’hui  ; Voltaire  serait 
forcé  d’être  François  , par  ses  sentiments  comme  par  sa  gloire. 
Avant  l’établissement  de  nos  nouvelles  institutions,  nous  n’avions 
que  des  mœurs  privées  ; nous  avons  maintenant  des  mœurs  publi- 
ques, et,  partout  où  celles-ci  existent,  les  grande^  insultes  à la 
patrie  ne  peuvent  avoir  lieu  ; la  liberté  est  la  sauvegarde  de  ces 
renommées  nationales  qui  appartiennent  à tous  les  citoyens.  Au 
surplus,  Voltaire,  historien  et  philosophe,  est  juste,  autant  que 
Voltaire,  poète  et  impie,  est  inique*. 

Le  traité  d’Arras  réconcilia  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bour- 
gogne ; Paris  ouvrit  ses  portes  au  maréchal  de  l’Isle-Adam  (1436), 
et  Charles  VII , un  an  après , y fit  son  entrée  solennelle.  Une  trêve 
avoit  été  conclue  entre  la  France  et  l’Angleterre;  elle  expira 
en  1448. 

Charles  VII  et  ses  généraux  reprennent  toute  la  Normandie, 
la  Guienne  et  Bordeaux.  Les  Anglois  sont  chassés  de  France , où  , 
après  une  si  longue  occupation  et  tant  de  malheurs , ils  ne  con- 
servent que  Calais  , première  conquête  d’Édouard  III  (1449, 1450, 
1451,  1 452, 1453).  Talbot,  le  dernier  des  héros  de  cet  âge  dans  les 
rangs  anglois,  avoit  été  tué  à iâ*balaille  de  Castillon. 

Alors  vivoit  Agnès Sorel,  dame  de  beauté,  qui  régnoit  sur  le  roi 
et  le  poussoit  à la  gloire.  Charles  VII  eut  trois  filles  d’Agnès  Sorel , 
Charlotte,  Marguerite  et  Jeanne.  Monstrelet  assure  que  ce  monar- 
que n’entretint  jamais  qu’un  commerce  d’ame  et  de  pensées  avec 
sa  maîtresse  (1445,  1446). 

Le  dauphin  (Louis  XI) , cantonné  dans  le  Dauphiné  pendant 
quinze  ans,  tantôt  en  révolte  ouverte,  tantôt  en  conspiration  se- 
crète contre  son  père , se  retire  auprès  du  duc  de  Bourgogne , où 
il  demeure  six  ans  (1456). 

Procès  fait  au  duc  d’Alençon,  prince  du  sang.  Il  est  con- 
damné à mort;  la  peine  est  commuée  en  une  prison,  d’où  Louis  XI 
le  délivra  pour  l’y  remettre  encore , pareequ’il  conspira  de  nou- 
veau. 

Rivalité  des  maisons  d’York  et  de  Lancastrc , en  Angleterre. 

' Théâtre  allemand,  collccl.  La  1 vocal.  — > Voir  Vissai  iw  tes  moeurs. 
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Révolutions  et  guerre  de  la  rote  blanche  el  de  la  rose  rouge  (1457, 

1458,  1459,  1460,  1461). 

Charles  VII  se  laisse  mourir  de  faim  dans  la  crainte  d’être  em- 
poisonné par  son  fils.  Il  expire  à Meun , en  Berry , le  22  juillet  1461. 
On  a dit  ingénieusement  qu’il  n’avoit  été  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  son  règne. 

Charles  VII  éloit  ingrat,  insouciant  et  léger;  défauts  qui  loi 
furent  utiles  dans  la  mauvaise  fortune,  parcequ’en  la  sentant  moins 
il  eut  l’art  de  la  dominer. 

Vingt  années  de  malheurs  mûrirent  les  esprits  et  leur  commu- 
niquèrent une  activité  prodigieuse.  Les  lois  , l’administration  , 
l’art  militaire , les  sciences , les  lettres  s’éclairèrent  des  besoins 
d’une  société  tourmentée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile  et 
de  la  guerre  étrangère.  La  puissance  populaire  s’accrut  de  tout  ce 
que  perdit  la  puissance  aristocratique;  en  même  temps  que  la 
royauté  contestée,  que  la  couronne  attaquée  dans  son  hérédité, 
consacrèrent  leurs  droits  légitimes , en  étant  obligées  de  recourir 
à ceux  mêmes  de  la  nation. 

Les  grandes  scènes  et  les  grandes  causes  ne  se  jugent  ni  ne  se 
plaident  devant  les  peuples  sans  que  de  nouvelles  idées  ne  s’intro- 
duisent dans  les  masses , et  que  le  cercle  de  l’esprit  humain  ne 
s’élargisse.  Aussi  voyons- nous  sous  Charles  VI  et  Charles  VII  les 
mouvements  populaires  succéder  aux  mouvements  aristocratiques, 
et  des  excès  d’une  autre  nature  se  commettre  : des  massacres  de 
prêtres  et  de  nobles  dans  les  prisops  annoncent  la  renaissance  des 
passions  plébéiennes.  L'augmentation  de  la  moyenne  propriété  ; 
['accroissement  des  cités  et  de  leur  population  ; le  progrès  du  droit 
civil  ; la  destruction  matérielle  du  corps  des  nobles  ; la  multiplica- 
tion des  cadets  de  famille  qui , presque  tous  privés  d’héritage , n’a- 
voient  plus  la  ressource  de  vivre  commensaux  de  leurs  aînés,  et 
sc  perdoient  par  misère  dans  la  roture  : voilà  les  principales  cau- 
ses qui  amenèrent,  pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Char- 
les VII , une  des  grandes  transformations  de  la  monarchie. 

SousCharles  VII expirèrent  les  lois  delà  féodalité,  dontilnede- 
meura  que  les  habitudes.  La  conquête  étrangère  ayant  obligé  à la 
défense  commune , on  se  donna  naturellement  au  chef  militaire 
autour  duquel  on  s’étoit  rassemblé;  or , cela  n’arrive  jamais  sans 
que  des  libertés  périssent.  L’impôt  levé  pour  la  solde  des  compa- 
gnies régulières  ne  fut  point  et  ne  put  être  consenti  par  la  nation 
pendant  les  troubles  de  l’état  ; il  resta  de  ces  troubles,  à la  cou- 
ronne, un  impôt  non  volé  et  une  armée  permanente,  les  deux 
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pivots  de  la  monarchie  absolue.  Les  mœurs  devinrent  demi-che- 
valeresques , demi-soldatesques  ; le  chevalier  se  métamorphosa  en 
cavalier,  et  le  pédaille  en  fantassin.  Les  frères  Bureau  fondèrent 
l’artillerie  : tout  le  monde  à cette  époque , bourgeois  et  gens  do 
plume , avoit  porté  les  armes. 

Charles  VII  institua  le  conseil  d’état , qui  devint  le  conseil  exé- 
cutif. Le  parlement,  ne  faisant  plus  partie  du  conseil  du  roi,  vit 
mieux  les  limites  de  ses  fonctions  judiciaires,  en  même  temps  qu’il 
garda  les  fonctions  politiques  dont  il  s’étoit  emparé,  car,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle , les  états  avoient  presque  cessé  d’être 
convoqués. 

L’histoire  des  idées  commence  à se  mêler  à l’histoire  des  faits. 
Les  spectacles  modernes  prennent  naissance , ou  du  moins , étant 
déjà  nés,  ils  se  développent.  Aux  combats  d’animaux,  aux  mimes 
de  la  première  et  de  la  seconde  racé , succédèrent , sous  la  troi- 
sième, les  troubadours  et  les  trouvères,  les  jongleurs , les  ménes- 
triers,  l’association  de  la  Mère  folle , les  Confrères  de  la  Passion , les 
Enfants  sans  souci,  les  Coqueluchiers , les  Cornards,  les  Moralités 
jouées  par  les  clercs  de  la  basoche , la  Royauté  des  fous  par  les  éco- 
liers , et  enfin  les  Mystères , plaisirs  grossiers  sans  doute , enfance 
de  l’art  où  tout  se  trouvoit  confondu , musique , danse , allégorie, 
comédie , tragédie , mais  scènes  pleines  de  mouvement  et  de  vie , 
et  dont  nous  aurions  tiré  une  littérature  bien  plus  originale  et  bien 
plus  féconde , si  notre  génie , sous  Louis  XIV , ne  s’étoit  fait  grec 
et  latin.  Les  Enfants  sans  souci  jouoient  particulièrement  la  comé- 
die; leur  chef  s’appeloit-ie  prince  des  sots,  et  portoit  un  capuchon 
surmonté  de  deux  oreilles  d'àne.  Les  Cornards  avoient  pour  chef 
Yabbé  des  Cornards.  Je  ne  sais  si  jamais  l’on  a remarqué  que  les  pre- 
mières éditions  de  la  Merdes  histoires  et  chroniques  de  France  sont 
ornées  de  très  belles  majuscules  et  de  vignettes  qui  représentent 
le  prince  des  sols  et  des  scènes  peu  chastes.  Le  mariage , chez  les 
anciens,  n’a  jamais  été  comme  chez  les  modernes,  et  surtout 
comme  chez  les  François , un  sujet  de  raillerie  ; cela  tient  à ce  que 
les  femmes  n’étoient  pas  mêlées  à la  société  antique  ainsi  qu’elles 
le  sont  à la  société  nouvelle.  La  comédie  naissante  n’épargna  ni 
les  choses  ni  les  personnes;  elle  fut  licencieuse  à l’exemple  des 
mœurs  qu’elle  avoit  sous  les  yeux , hardie  de  môme  que  les  guer- 
res civiles  au  milieu  desquelles  elle  surgit.  La  tragédie  prit  son 
plus  grand  essor  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 

La  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande  que  tout  le  monde 
voulut  être  acteur  ; des  princes , des  militaires , des  magistrats , des 
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évêques,  se  faisoient  agréger  à ces  troupes  comiques  dont  la  pro- 
fession étoit  libre.  L’esprit  passoit  par  degrés  des  plaisirs  matériels 
à ceux  de  l’intelligence.  Le  Christianisme , ayant  porté  la  morale 
dans  les  passions , avoit  combiné  et  modifié  ces  passions  d’une 
manière  toute  nouvelle  : le  génie  pouvoit  fouiller  cette  mine,  non 
encore  exploitée,  dont  les  filons  étoient  inépuisables. 

Du  point  où  la  société  étoit  parvenue  sous  Charles  VII,  il  étoit 
loisible  d’arriver  également  à la  monarchie  libre  ou  à la  monarchie 
absolue  : on  voit  très  bien  le  point  d’intersection  et  d’embranche- 
ment des  deux  routes  ; mais  la  liberté  s’arrêta  et  laissa  marcher  le 
pouvoir.  La  cause  en  est  qu’après  la  confusion  des  guerres  civiles 
et  étrangères,  qu’après  les  désordres  de  la  féodalité,  le  penchant 
des  choses  étoit  vers  l’unité  du  principe  gouvernemental.  La  mo- 
narchie en  ascension  devoit'monter  au  plus  haut  point  de  sa  puis- 
sance; il  falloit  qu’en  écrasant  totalement  la  tyrannie  de  l’aristocra- 
tie , elle  eût  commencé  à faire  sentir  la  sienne , avant  que  la  liberté 
pût  régner  à son  tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en  France,  dans  un 
ordre  régulier,  l’aristocratie,  la  monarchie  et  la  république,  le 
noble,  le  roi  et  le  peuple  : tous  les  trois,  ayant  abusé  de  la  puis- 
sance, ont  enfin  consenti  à vivre  en  paix  dans  un  gouvernement 
composé  de  leurs  trois  éléments. 

LOUIS  XI. 

De  ue<  à MM. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarchie  absolue  sur  le  cadavre 
palpitant  de  la  féodalité.  Ce  prince  tout  à part,  placé  entre  le 
moyen-âge  qui  mouroit  et  les  temps  modernes  qui  naissoient, 
tenoit  d’une  main  la  vieille  liberté  noble  sur  l’échafaud , de  l’autre 
jetoit  à l’eau  dans  un  sac  la  jeune  liberté  bourgeoise  : et  pourtant 
celle-ci  l’aimqil,  pareequ’en  immolant  l’aristocratie  il  flattoit  la 
passion  démocratique , l’égalité. 

Ce  personnage,  unique  dans  nos  annales,  ne  semble  point  ap- 
partenir à la  série  des  rois  françois  : tyran  justicier  aux  mœurs 
basses , chéri  et  méprisé  de  la  populace  ; faisant  décapiter  le  conné- 
table, et  emprisonner  les  pies  et  les  geais  instruits  à dire  par  les 
Parisiens  : « Larron , va  dehort;  va,  Perrctie;  » esprit  matois  opé- 
rant de  grandes  choses  avec  de  petites  gens;  transformant  ses 
valets  en  hérauts  d’armes,  ses  barbiers  en  ministres,  le  grand- 
prévêt  en  compère , et  deux  bourreaux , dont  l’un  étoit  gai  et  l’autre 
triste,  en  compagnons  ; regagnant  par  sa  dextérité  ce  qu’il  perdoit 
par  son  caractère  ; réparant  comme  roi  les  fautes  qui  lui  échap- 
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poient  comme  homme  ; brave  chevalier  à vingt  ans , et  pusillanime 
vieillard  ; expirant  entouré  de  gibets , de  cages  de  fer,  de  chausse- 
trapes , de  broches , de  chaînes  appelées  les  fillettes  du  roi , d’er- 
mites , d’empiriques , d’astrologues  ; mourant  après  avoir  créé 
l'administration  , les  manufactures,  les  chemins,  les  postes;  après 
avoir  rendu  permanents  les  offices  de  judicature,  fortifié  le  royaume 
par  sa  politique  et  ses  armes,  et  vu  descendre  au  tombeau  scs  ri- 
vaux et  ses  ennemis,  Édouard  d'Angleterre,  Galéas  de  Milan, 
Jean  d’Aragon  , Charles  de  Bourgogne,  et  jusqu'à  l’héritière  de  ce 
duc;  tant  il  y avoit  quelque  chose  de  fatal  attaché  à la  personne 
d’un  prince  qui,  par  gentille  industrie,  empoisonna  son  frère,  le 
duc  de  Guienne,  lorsqu'il  g pensent  le  moins , priant  la  Vierge,  sa 
bonne  dame  , sa  petite  maîtresse  , sa  grande  amie,  de  lui  obtenir  son 
pardon.  ( Brantôme.  ) 

Louis  XI  lit  bien  autre  chose  par  gentille  industrie  : « Le  barbare, 

« après  le  traite  (de  Contiens),  fit  jeter  dans  la  rivière  plusieurs 
* bourgeois  de  Paris , soupçonnés  d’être  partisans  de  son  ennemi.  *. 
« Ou  les  lioit  deux  à deux  dans  un  sac 


“ Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des  favoris  illustres, 
« et  des  ministres  approuvés.  Louis  XI  n’eut  guère  pour  ses  confi- 
« dents  et  pour  ses  ministres  que  des  hommes  nés  dans  la  fange , 
■<  et  dont  le  cœur  étoit  au-dessous  de  leur  état.  Il  y a peu  de 
><  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  de  citoyens  par  les  mains  des 
« bourreaux,  et  par  des  supplices  plus  recherchés.  Les  chroniques 
« du  tempscomplentquatre mille  sujets  exécutés  sous  son  règne , 

« en  public  ou  en  secret 

« 

« Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé  dans  sa 
« cage  de  fer,  qu’il  y subit  la  question , et  qu’il  y reçût  son  arrêt. 
« On  le  confessa  ensuite  dans  une  salle  tendue  de  noir.  . . . 

« On  mit  sous  l’échafaud  dans  les  halles  de  Paris  les  jeunes 
« enfants  du  duc , pour  recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Jls 
« en  sortirent  tout  couverts  ; et  en  cet  état  on  les  conduisit  à la 
<•  Bastille  dans  des  cachots  faits  en  forme  de  hottes,  où  la  gêno 
« que  leur  corps  éprouvoit  étoit  un  continuel  supplice.  On  leur 

« arrachoit  les  dents  à plusieurs  intervalles 

« Sous  Louis  XI  pas  un  grand 

« homme.  Il  avilit  la  nation.  Il  n’y  eut  nulle  vertu  : l’obéissance 
•<  tint  lieu  de  tout,  et  le  peuple  fut  enfin  tranquille,  comme  les 
« forçats  le  sont  dans  une  galère.  » ( Voltaire.  ) 
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L’hésitation  étoit  dans  les  manières  de  Louis  XI , non  dans  sa 
tête , où , comme  il  le  disoit , il  portail  tout  son  conseil.  Ses  lettres 
font  foi  de  celte  vérité  ; il  écrivoit  à Saint-Pierre , grand-sénéchal; 

« Monsieur  le  grand  - sénéchal , je  vous  prie  que  remontriez  A 
« M.  de  Saint-André  que  je  veux  être  servi  à mon  profit  et  non 
<•  pas  à l’avarice , tant  que  la  guerre  dure  ; et  s’il  ne  veut  faire 
« par  beau , laites-lui  faire  par  force  et  empoignez  ses  prisonniers, 

« et  les  mettez  au  butin  comme  les  autres 

« Monsieur  le  grand-sénéchal , je  suis  bien  esbahi 

« que  les  capitaines  et  M.  de  Saint-André,  ni  autres,  ne  trouvent 
« bon  l'ordonnance  que  je  fais,  que  tout  soit  au  butin  ; car,  par 
« ce  moyen , ils  auront  tous  ces  prisonniers  les  plus  gros  pour  un 
« rien  qui  vaille;  c’est  ce  que  je  demande,  afin  qu’ils  tuent  une 
« autre  fois  tout,  et  qu’ils  ne  prennent  plus  prisonniers,  ni  che- 

« vaux,  ni  bagage , et  jamais  nous  ne  perdrons  bataille 

Je  vous  prie,  dites  à 

« M.  de  Saint-André  qu’il  ne  vous  fasse  point  du  Hoquet,  ni  du 
« rétif  ; car  c’est  la  première  désobéissance  que  j’aie  jamais  eue 
« de  capitaine.  S’il  fait  semblant  de  désobéir,  mettez-lui  vous- 
■<  môme  la  main  sur  la  tête  et  lui  ôtez  par  force  les  prisonnière , 

« et  je  vous  jure  que  lui  ôterai  bientôt  la  tête  de  dessus  les 
« épaules  ; mais  je  crois  que  le  traître  ne  désobéira  pas,  car  il  n’a 
<•  le  pouvoir.  » 

Il  mandoit  au  chef  de  la  justice  : « Chancelier,  vous  avez  refusé  _ 
« de  sceller  les  lettres  de  mon  maître  d’hôtel  Boutilas  ; je  sais  bien 

« à l’appétit  de  qui  vous  le  faites Vous  souvienne,  beau  sire, 

« de  la  journée  que  vous  prîtes  avec  les  Bretons , et  les  dépêchez, 

« sur  votre  vie.  >• 

Ne  diroit-on  pas  un  homme  de  la  Convention  ? C’est  qu’en  effet 
Louis  XI  étoit  l’homme  de  la  terreur  pour  la  féodalité. 

L’idée  des  chaînes  et  des  tortures  étoit  si  fortement  empreinte 
dans  l’esprit  de  Louis , que , fatigué  des  disputes  des  nominaux  et 
des  réalistes , il  fit  enchaîner  et  enclouer  dans  les  bibliothèques  les 
gros  ouvrages  des  premiers,  afin  qu’on  ne  les  pùt  lire.  Et  ce 
même  homme  protégea  contre  l’université  et  le  parlement  les  pre- 
miers imprimeurs  venus  d’Allemagne , que  l’on  prenoit  pour  des 
sorciers  ; l’imprimerie , ce  puissant  agent  de  la  liberté , fut  élevée 
en  France  par  un  tyran. 

Les  caprices  mêmes  de  Louis  XI  avoient  le  caractère  de  la  do- 
mination ; il  lenoit  prisonnier  Wolfang  Poulhain  , homme  de  con- 
fiance de  Marie  de  Bourgogne  ; il  consentoit  à le  mettre  à rançon, 
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pourvu  qu’on  ajoutât  au  prix  convenu  les  meutes  renommées  du 
seigneur  de  Bossu.  Le  Bossu  ne  vouloit  point  du  tout  céder  ses 
chiens  ; après  maints  courriers  expédiés  des  deux  côtés,  les  chiens 

furent  envoyés  au  roi , qui  les  garda  sans  relâcher  Poulhain  ; il  uo 
lui  rendit  la  liberté  que  quand  on  ne  la  demanda  plus. 

Ce  prince  avoit  quelque  chose  des  Juifs  de  son  temps  : il  prétoit 
sur  bons  nantissements  de  provinces  et  de  places , à des  souverains 
de  famille  qui  avoient  besoin  d’argent.  Jean  d’Aragon  lui  engagea 
les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Roussillon  pour  trois  cent  mille  écus 
d’or;  et  Marguerite  d'Anjou  lui  avoit  hypothéqué  la  ville  de  Calais 
pour  une  somme  de  vingt  mille  écus.  Marguerite  étoit  femme  de 
Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres, 
après  avoir  été  roi  de  France  dans  son  berceau  ; elle  était  fille  du 
bon  roi  René,  qui  ne  régna  guère,  mais  qui  faisoit  des  vers  et 
des  tableaux,  qui  rédigeoit  des  lois  pour  les  tournois,  qui  avoit 
pour  emblème  une  chaufferette,  et  qui  diminuoitles  impôts  toutes 
les  fois  que  la  tramontane  souffloit  sur  la  Provence.  René  ne 
ressembloit  pas  beaucoup  à Louis. 

La  politique  de  Louis  XI  a été  l’objet  du  blâme  général  des  his- 
toriens : tous  ont  dit  qu’il  avoit  manqué  pour  le  dauphin  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne,  héritière  de  Charles  le  Téméraire, 
et  celui  de  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d’Isabelle;  que  s’il  eût 
consenti  au  premier  mariage,  les  Pays-Bas  réunis  à la  France 
n’auroient  point  produit  ces  longues  guerres  qui  firent  couler  tant 
de  sang;  que  s’il  avoit  donné  les  mains  au  second  mariage,  c’est- 
à-dire  à celui  du  dauphin  et  de  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d’I- 
sabelle, Jeanne  n’eût  point  épousé  Philippe,  fils  de  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  et  ne  scroit  point  devenue  la  mère  de 
Charles-Quint.  Par  le  premier  mariage , le  dauphin  (Charles  VIII) 
aurait  annexé  les  Pays-Bas,  l’Artois,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  à la  monarchie  de  saint  Louis;  par  le  second,  ses  enfants 
seraient  devenus  maîtres  des  royaumes  des  Espagnes,  et  bientôt 
des  Amériques. 

Ce  n’est  point  ainsi  qu’il  faut  juger  la  politique  de  Louis  XI  : le 
but  de  ce  prince  ne  fut  jamais  d’agrandir  son  royaume  au  dehors , 
mais  d’abattre  la  monarchie  féodale  pour  constituer  la  monarchie 
absolue.  Loin  de  désirer  des  conquêtes,  il  refusa  l’investiture  du 
royaume  de  Naples  et  repoussa  les  avances  de  Gènes.  « Les  Gé- 
» nois  se  donnent  à moi , disoit-il , et  moi  je  les  donne  au  diable.  » 
Mais  il  acheta  les  droits  éventuels  de  la  maison  de  Penthièvre  sur 
la  Bretagne  ; et  toutes  les  fois  qu’il  Irouvoit  à se  nantir  pour  un  peu 
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d’argent  de  quelque  bonne  ville  dans  l’intérieur  de  ses  états , il  n’y 
Caisoit  faute. 

Les  seigneurs  appauvris  brocantaient  alors  leurs  plus  célèbres 
manoirs,  et  Louis  XI,  comme  un  regrattier  de  vieilles  gloires, 
maquignonnoit  à bas  prix  la  marchandise  qu’il  ne  rcvendoit  plus. 

Le  constant  travail  de  la  vie  de  Louis  XI  et  l’idée  fixe  qui  le 
domina , furent  l’abaissement  de  la  haute  aristocratie  et  la  centra- 
lisation du  pouvoir  dans  sa  personne  : ce  qu’il  fit  en  bien  et  en 
mal  vient  de  cette  préoccupation.  S’il  déclara  qu’il  ne  teroit  donné 
aucun  office  s'il  n’étoit  vacant  par  mort,  résignation  ou  forfaiture, 
principe  de  l’inamovibilité  des  juges , ce  ne  fut  pas  pour  ajouter 
de  l’indépendance  à la  loi , mais  pour  lui  communiquer  de  la  force  : 
il  savoit  très  bien  violer  les  règlements , changer  les  juges  pour 
son  compte,  et  nommer  des  commissions  exécutives.  S’il  abolit  la 
pragmatique-sanclion , ce  ne  fut  pas  pour  favoriser  la  cour  de 
Rome,  mais  en  haine  de  tout  ce  qui  portait  un  caractère  de  li- 
berté. S’il  créa  des  parlements  de  Bordeaux  et  de  Dijon , et  s’il  fit 
de  nouvelles  divisions  de  territoire,  ce  ne  fut  point  par  un  esprit 
d’équité  et  d’ordre  général  ; mais  c’est  qu’il  vouloit  détruire  l’es- 
prit de  province,  et  avoir  partout  des  gens  du  roi.  S’il  songea  à 
établir  l’uniformité  des  coutumes  et  l’égalité  des  poids  et  mesures, 
ce  ne  fut  point  pour  faire  disparottre  ces  inconvénients  de  la  bar- 
barie, mais  pour  attaquer  les  autorités  seigneuriales.  S’il  établit 
les  cent  gentilshommes  au  bec  de  corbin , origine  des  gardes  du 
corps  ; s’il  prit  des  Suisses  à sa  solde , et  y joignit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  d’infanterie  françoise,  ce  n’est  pas  qu’il  eût  en  vue 
de  créer  une  armée  nationale,  c’est  qu’il  formoit  une  garde  pour 
sa  personne.  Quand  il  s’humilioit  devant  Édouard  IV  et  le  duc 
de  Bourgogne,  ce  n’étoit  point  par  une  méconnoissance  de  sa 
grandeur,  mais  pour  obtenir  le  loisir  de  poursuivre  dans  l’inté- 
rieur de  la  France  les  seigneurs  puissants.  Il  harcela  sans  relâche 
le  duc  de  Bretagne;  il  atlachoit  bien  plus  d’importance  à la  con- 
quête des  états  de  ce  duc  qu’à  celle  du  duc  de  Bourgogne,  parce- 
qu’il  ne  vouloit  pas  avoir  derrière  lui  une  principauté  indépen- 
dante; porte  toujours  ouverte  sur  son  royaume  par  où  l’ennemi 
pouvoit  toujours  entrer.  Il  fit  ou  laissa  empoisonner  son  frère  le 
duc  deGuienne,  pareequ’il  ne  vouloit  pas  plusd’apanagistes  que 
de  grands  vassaux  : l’apanage  était  en  elTet  une  sorte  de  démem- 
brement. 

Cette  suite  d’idées  le  mena  à négliger  le  mariage  du  dauphin 
et  de  Marie  de  Bourgogne.  Le  dauphin  étoit  un  enfant  de  huit 
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ans , laid  et  mal  conformé  ; Marie  étoit  une  belle  princesse  de  vingt 
ans  ; elle  eût  été  obligée  d'attendre , dans  une  espèce  de  veuvage 
de  dix  ans,  la  croissance  d’un  avorton  dont  les  dix-huit  ans  au- 
roient  peut-être  dédaigné  ses  trente  années.  Louis  XI  avoit  trop 
de  jugement  pour  ne  pas  calculer  ce  qui  pouvoil  arriver  pendant 
la  durée  de  ces  longues  fiançailles  sans  noces,  dont  le  moindre 
accident  pouvoit  rompre  les  foibles  liens.  Il  détestoit  en  outre 
les  Flamands,  et  les  Flamands  le  détestoient;  l’esprit  de  liberté 
qui  régnoit  depuis  trois  siècles  dans  ces  communes  manufac- 
turières étoit  antipathique  à son  génie.  Les  comtes  de  Flandre 
éloient  plutôt  les  sujets  des  Flamands  que  les  Flamands  n’étoient 
leurs  sujets.  C’est  dans  ce  pays  resserré , ancien  berceau  des 
Frauks , que  s’est  maintenu  jusqu’à  nos  jours  ce  feu  d’indépen- 
dance et  de  courage  qui  animoit  les  compagnons  de  Khlovigh. 

Qu auroit  fait  Louis  XI , tuteur  de  sou  fils,  de  ces  bourgeois 
qui  firent  exécuter  sous  les  yeux  de  Marie  de  Bourgogne  ses  deux 
ministres,  Hymbercourt  et  Hugonet?  Élever  des  échafauds,  c’é- 
toil  attenter  aux  droits  de  Louis  XI.  Il  trouva  plus  sûr  et  plus 
court  de  s’emparer  du  duché  de  Bourgogne,  qui  revenoit  naturel- 
lement à la  couronne  à la  mort  deCharles  le  Téméraire , les  apana- 
ges ne  passant  point  aux  filles.  Il  s’empara  des  villes  sur  la  Somme 
et  de  plusieurs  villes  dans  l’Artois , sur  lesquelles  il  avoit  des  préten- 
tions assez  fondées  ; mais , pour  éteindre  le  droit  de  suzeraineté  que 
l’Artois  avoit  sur  la  ville  de  Boulogne , il  transporta  et  conféra  celle 
suzeraineté  à la  sainte  Vierge , sa  petite  maîtresse , sa  grande  amie. 

Par  le  mariage  du  dauphin  et  de  Marie  de  Bourgogne,  il  se 
seroit  commis  avec  le  corps  germanique:  la  Franche-Comté,  le 
Luxembourg,  le  Hainautet  la  Hollande,  relevoient  de  l’Empire; 
or  Louis  XI  ne  vouloit  de  querelles  que  quand  il  se  croyoit  sûr 
du  succès.  Toutes  ces  considérations  le  portèrent  à préférer  le 
certain  à l’incertain , à prendre  ce  qu’il  pouvoit  garder , à laisser 
ce  qui  présenloit  des  chances  périlleuses.  Il  ne  favorisa  pas  davan- 
tage l’union  de  Charles  d’Angoulême,  de  la  maison  d'Orléans, 
avec  l’héritière  de  Charles  le  Téméraire , pareeque  c’eût  été  ré- 
tablir sous  un  autre  nom  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne. 
Mais  s’il  rejeta  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie,  il  rechercha 
le  mariage  de  ce  même  dauphin  avec  Marguerite,  fille  de  Marie 
et  de  Maximilien  , pareeque  d’un  côté  il  y avoit  proportion  d’àge, 
et  que  de  l’autre  on  gratifioit  Marguerite  des  eomtés  d’Artois  et  de 
Bourgogne;  or  cette  dot  n’oflroit  aucune  matière  à contestation 
avec  la  Flandre  et  l’Empire.  Ce  mariage  n’eut  pas  lieu , pareeque 
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la  dame  de  Beaujeu , qui  suivit  la  politique  de  son  père , préféra 
pour  son  frère  Charles  VIII  l’héritière  de  Bretagne. 

En  tout , Louis  XI  étoit  ce  qu’il  falloit  qu’il  fût  pour  accomplir 
son  œuvre.  Né  à une  époque  sociale  où  rien  n’étoit  achevé  et  où 
tout  étoit  commencé,  il  eut  une  forme  monstrueuse,  indéfinie, 
toute  particulière  à lui , et  qui  tenoit  des  deux  tyrannies  entre 
lesquelles  il  paroissoit.  Une  preuve  de  son  énergie  sous  cette  en- 
veloppe , c’est  qu’il  craignoit  la  mort  et  l’enfer,  et  que  pourtant  il 
surmontait  cette  frayeur  quand  il  s’agissoit  de  commettre  un 
crime.  Il  est  vrai  qu’il  espérait  tromper  Dieu  comme  les  hommes  ; 
il  avoit  des  amulettes  et  des  reliques  pour  taules  les  sortes  de  for- 
faits. Louis  XI  vint  en  son  lieu  et  en  son  temps  : il  y a une  si 
grande  force  dans  cet  à-propos,  que  le  plus  vaste  génie  hors  de 
sa  place  peut  être  frappé  d'impuissance , et  que  l’esprit  le  plus 
rétréci , dans  telle  position  donnée,  peut  bouleverser  le  monde. 

Louis  XI , vers  la  lin  de  sa  vie , s'enferma  au  Plessis-lez-Tours , 
dévoré  de  peur  et  d’ennui.  Il  se  trainoit  d’un  bout  à l’autre  d’une 
longue  galerie , ayant  sous  les  yeux  pour  toute  récréation , quand 
il  regardoit  par  les  fenêtres,  le  paysage,  des  grilles  de  fer,  des 
chaînes,  et  des  avenues  de  gibets  qui  menoient  à son  château  : 
pour  seul  promeneur  dans  ces  avenues,  paroissoit  Tristan  Je 
grand-prévôt,  compère  de  Louis.  Des  combats  de  chats  et  de  jats, 
des  danses  de  jeunes  paysans  et  de  jeunes  paysannes  qui  venoient 
figurer  dans  les  donjons  du  Plessis  le  bonheur  et  l’innocence 
champêtres , servoient  à dérider  le  front  du  tyran.  Puis  il  buvoit 
du  sang  de  petits  enfants,  pour  se  redonner  de  la  jeunesse;  remède 
qui  semhloit  tout  à fait  approprié  au  tempérament  du  malade,  ün 
faisoit  sur  lui,  disent  les  chroniques , de  terribles  cl  de  mcrvcillcusct 
médecines.  Enfin  il  fallut  mourir.  Louis  XI  porta  le  premier  le  titre 
de  roi  Très  Chrétien , et  les  protestants  jetèrent  au  vent  ses  cen- 
dres : les  excès  de  la  liberté  religieuse  et  politique  profanèrent  la 
tombe  de  celui  qui  avoit  abusé  du  pouvoir  et  de  la  religion. 

Les  principaux  conseillers  de  ce  roi  furent  Philippe  de  Comincs , 
homme  complaisant , qui  a laissé  des  Mémoires  hardis;  et  Jean  du 
Ludc,  homme  encore  plus  souple,  que  son  maître  appeloit  Jean 
des  habiletés. 

Louis  XI  laissa  deux  filles  et  un  fils  légitimes , la  dame  Anne  de 
Beaujeu,  Jeanne,  duchesse  d’Orléans,’ et  Charles  VIII.  Ce  vilain 
homme  lit  aussi  subir  à des  femmes  le  despotisme  de  ses  caresses. 
II  eut  de  Marguerite  de  Sassenage  une  Olle  qui , mariée  à Aymar 
de  Poitiers,  fut  l’aïeule  de  la  belle  Diane  de  Poitiers. 
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| Quand  Louis  XI  disparoit , l’Europe  féodale  tombe  ; Constanti-  | 
nople  est  prise;  les  lettres  renaissent;  l’iiuprimerie  est  inventée 
r Amérique  au  moment  d’être  découverte;  la  grandeur  de  la  mai- 
son d’Autriche  se  fait  pressentir  par  le  mariage  de  l’héritière  de 
Bourgogne  avec  Maximilien.  Henri  VIII , Léon  X,  François  1“ 
Charles-Quint , Luther  avec  la  Réformation,  ne  sont  pas  loin! 
vous  êtes  au  bord  d’un  nouvel  univers. 

CHARLES  *VII1. 

De  «85  4 1*98. 

Du  Baillant  ne  veut  pas  que  Charles  VU!  soit  fils  de  Louis  XI 
ou  du  moins  qu’il  soit  fils  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie  : il  avoit 
ouï  dire  cela.  A ce  compte , une  foule  de  rois  n’auroient  pas  été  fila 
de  leur  prétendu  père,  car  ces  histoires  d’enfants  supposés  sont 
renouvelées  de  règne  en  régne  dans  tous  les  pays.  Au  surplus, 
l’adultère  est  toujours  un  crime , et  dans  la  famille  particulière  des 
princes  l’infidélité  des  femmes  est  affligeante;  mais  dans  la  famille 
générale  des  peuples  , peu  importerait  (n’étoit  la  violation  du  droit 
et  le  désordre  moral)  d’où  viendrait  le  royal  enfant  : s’il  devoit  à 
une  fiction  légale  les  avantages  de  l’hérédité  et  les  qualités  d’un 
grand  homme , alors , souverain  de  droit  et  de  fait , il  emprunte- 
rait à la  naissance  et  au  génie  une  double  légitimité.  Mais  Char- 
les VIII  étoit  bien  fils  de  Loui^Xl. 

Ce  dernier,  par  un  trait  remarquable  de  sa  politique,  avoit 
réglé  qu’Anne  de  France,  dame  de  Beaujeu , sa  fille,  serait  char- 
gée du  gouvernement  de  la  personne  du  rai.  Louis  XI  s’étoit  sou- 
venu des  abus  de  la  régence  sous  Charles  VI.  Les  états  de  Tours 
de  H84  confirmèrent  Anne  dans  ce  gouvernement , malgré  l’op- 
position du  duc  d’Orléans,  qui  s’étoit  adressé  au  parlement  de  Pa- 
ris, lequel  déclina  sa  compétence  et  renvoya  l’affaire  aux  états. 
Ils  nommèrent  un  conseil  de  dix  personnes  où  dévoient  assister 
les  princes  du  sang.  Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  des 
élas  se  trouve  sous  le  règne  de  Charles  Mil  et  de  Louis  XII. 

Charles  VIII  fait  mettre  en  liberté  Charles  d’Armagnac,  frère  da 
Jean , tué  à Lectoure.  Tous  les  Armagnacs  sont  rendus  à la  liberté 
ou  rétablis  dans  leurs  biens.  Landois,  favori  de  François  II, due 
de  Bretagne,  est  pendu. 

Henri  VII  d’Angleterre  défait  et  tue  Richard  III.  Henri  VII, 
de  la  branche  de  Lancastre , épousa  Élisabeth  d’York,  et  confon- 
dit les  droits  des  deux  maisons  qui  s’étoient  si  longtemps  disputé 
la  couronne. 
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Le  duc  d’Orléans,  mécontent  de  la  cour,  s’éloit  retiré  en  Bre- 
tagne : il  commence , aidé  des  Bretons  et  d’une  troupe  d’Anglois, 
une  courte  guerre  civile.  Il  est  défait  et  pris  à la  bataille  de  Saint- 
Aubin  , que  gagna  Louis  II , sire  de  La  TrémoïUe  ( 1488  ). 

Charles  VIII  épouse,  en  1491 , Anne,  héritière  du  duché  de 
Bretagne  ; Marguerite,  fille  de  Maximilien  , qu’il  avoit  fiancée  et 
ensuite  renvoyée  à son  père,  est  mariée  à l’infant  d’Espagne, 
Jean  d’Aragon,  dont  elle  eutCharles-Quint. 

L’an  1492 , chute  de  Grenade  , fin  de  la  domination  des  Maures 
en  Espagne , et  découverte  de  l’Amérique  par  Christophe  Colomb. 

Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Jusqu’alors  l’Italie  n’avoit 
vu  les  François  que  comme  des  espèces  d’aventuriers  : aussitôt 
que  les  rois  de  France  curent  brisé  le  dernier  anneau  de  la  chaîne 
féodale,  ils  purent  marcher  hors  de  leur  pays  à la  tète  de  leur 
nation.  Les  droits  de  Charles  VIII  sur  la  souveraineté  de  Naples 
étoient  la  cession  qui  lui  en  avoit  été  faite  par  Charles  d’Anjou , 
héritier  de  son  oncle  René.  Charles  VIII  arrivé  à Rome  (1494)  y 
trouva  un  empire  aussi  chimérique  que  le  royaume  qu’il  préten- 
doit  conquérir:  André  l'aléologue,  héritier  de  l’empire  de  Con- 
stantinople qu’il  n’avoit  pas,  céda  ses  prétentions  au  roi  de 
France,  et  le  pape  Alexandre  VI  livra  à Charles  Zizim  , frère  de 
Bajazct,  exilé  dans  les  états  du  saint-siège.  Charles  N 111  entra 
dans  Naples  le  21  février  1495  av^  les  ornements  impériaux  , soit 
qu'il  les  portât  comme  empereur  d’Occident  ou  comme  empereur 
d’Orienl.  Une  ligue  conclue  à Venise  entre  le  pape,  l’empereur,  le 
roi  d'Aragon,  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  Ludovic  Sforce  et  les 
Vénitiens,  oblige  Charles  Vlll  à évacuer  l’Italie.  Les  François 
repassent  les  Alpes  après  avoir  vaincu  à Fornoue.  On  admira  lê 
service  de  l’artillerie  Françoise;  pour  la  première  fois  une  armée 
régulière  de  notre  nation  se  montra  dans  la  belle  contrée  où  elle 
devoit  un  jour  acquérir  tant  de  gloire. 

Charles  VUI  expire  au  château  d’Amboise  le  7 avril  1498  : son 
fils  le  dauphin  étoit  mort  âgé  de  trois  ans.  Une  branche  collatérale 
monte  sur  le  trône. 

« Charles  VIH,  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu , dit  Co- 
« mines,  étoit  si  bon  qu’il  n’est  point  possible  de  voir  meilleure 
« créature. » 

LOUIS  XII. 

De  4498  à 1515. 

Louis  XII  a obtenu  le  plus  beau  surnom  des  rois  de  France  : il 
fut  tout  d’une  voix  appelé  le  Père  du  peuple.  Et  ici  le*  mot  peuple 
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a une  grande  valeur  et  annonce  une  révolution  : ce  n’est  point  un 

mot  banal  appliqué  A une  foule  depuis  longtemps  gouvernée  par 
un  maître;  c’est  un  mot  nouvellement  introduit  dans  là  langue 
pour  désigner  une  jeune  nation  affranchie , formée  des  débris  des 
serfs  et  des  corvéables  de  la  féodalité.  Elle  ouvrait  les  temps  mo- 
dernes , cette  nation  ; elle  avoit  la  force  et  l’éclat  qu’elle  eut  dans 
sa  première  métamorphose,  lorsque  lesFranks,  transformés  en 
François,  entrèrent  dans  les  siècles  du  moyen-âge. 

Louis  XII  étoit  arrière-petit-fils  de  ce  Louis,  duc  d’Orléans, 
par  qui  le  sang  italien  commença  A couler  dans  les  veines  de  nos 
monarques , et  A leur  communiquer  le  goût  des  arts  : race  légère 
et  romanesque,  mais  élégante,  brave,  intelligente,  et  qui  mêla 
la  civilisation  A la  chevalerie.  On  ne  saurait  trop  rappeler  le  mot 
de  Louis  XII  en  parvenant  au  Irène  : « Le  roi  de  France  ne  vengo  , 
" pas  les  querelles  du  duc  d’Orléans  (1498).  » 

Louis  XII  épousa  la  veuve  de  Charles  VIII.  La  Bretagne  fut  lo 
dernier  grand  fief  revenu  A la  couronne.  Ainsi  périt  la  inonarchio 
féodale  : commencée  par  le  démembrement  successif  des  provinces 
du  royaume,  elle  finit  par  la  réunion  successive  de  ces  provinces 
au  royaume,  comme  les  fleuves  sortis  de  la  mer  retournent  à la 
mer.  Il  restoit  encore  une  soumission  pour  les  comtés  de  Flandre 
et  d Artois,  possédés  par  l’archiduc  d’Autriche  ; mais  ce  n’étoit 
plus  qu’un  vain  hommage  auquel  ni  celui  qui  le  rendoit,  ni  celui 
qui  le  recevoit,  n’attachoit  aucune  idée  d’obéissance  ou  de  supé- 
riorité. Les  lambeaux  de  la  monarchie  féodale  traînèrent  assez 
longtemps  dans  la  monarchie  absolue,  de  môme  que  l’on  voit  au- 
jourd’hui des  débris  du  despotisme  impérial  flotter  parmi  les  liber- 
tés constitutionnelles.  Le  passé  se  prolonge  dans  l’avenir,  et  une 
nation  ne  peut  ni  ne  doit  se  séparer  de  ses  tombeaux. 

La  cour  de  l’Échiquier,  en  Normandie,  fut  érigée  en  parle- 
ment : ainsi  tomboient  tour  A tour  les  pièces  de  la  vieille  armure 
gothique. 

Louis  XII  porta  la  guerre  en  Italie  : aussitôt  que  nos  querelles 
cessèrent  au  dedans , elles  commencèrent  au  dehors  ; il  falloit  une 
nouvelle  issue  A l'humeur  guerrière  de  la  France.  Louis  Xn  pré- 
lendoit  au  duché  de  Milan  par  les  droits  de  Valentine  de  Milan , 
son  aïeule,  et  au  royaume  de  Naples  par  les  droits  de  la  maison 
d’Anjou.  Dominoient  alors  A Rome  les  abominables  Borgia  : César 
Borgia,  le  héros  de  Machiavel  ; Alexandre  VI  avec  sa  fille  triple- 
ment incestueuse,  nommée  Lucrèce,  comme  pour  offrir  à Rome 
un  contraste  fameux  avec  l’antique  pudeur  romaine.  Le  Milanois 
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fut  conquis  dans  l’espace  de  vingt  jours , le  royaume  de  Naples  en 
moins  de  quatre  mois  ; ce  royaume  fût  occupé  de  concert  avec 
Ferdinand  le  Catholique.  Bientôt  les  François  et  les  Espagnols  se 
brouillent  pour  le  partage  de  cet  état  ( 1500,  1501,  1502).  D’A u- 
bigny  perd  la  bataille  de  Seminare  le  vendredi  21  avril , et  le 
vendredi  28  du  même  mois , le  duc  de  Nemours  est  vaincu  et  tué 
à Corignole  par  Gonzalve  de  Cordoue,  dit  le  grand  capitaine.  La 
maison  d’Armagnac  finit  en  la  personne  du  duc  de  Nemours,  et 
ce  duc  de  Nemours  n’étoit  rien  moins  que  le  dernier  descendant 
de  Khlovigh  : reste  étrange  au  commencement  du  seizième  siècle  ! 
Le  parlement  d’Aix  avoit  été  créé  en  1501. 

Cependant  Charles-Quint  étoit  né  (1500).  Alexandre  meurt 
( 18  août  1503).  Après  Pie  III,  qui  n’occupa  le  siège  pontifical  que 
, vingt-cinq  jours,  vient  Jules  II , dont  le  nom  annonce  et  le  règne 
des  arts,  et  une  révolution  dans  le  genre  d’influence  que  la  cour 
de  Rome  exerça  sur  le  monde  chrétien.  Cette  cour  cessa  d’être 
plébéienne,  et,  par  une  double  erreur,  elle  s’attacha  au  pouvoir 
aristocratique  lorsqu’il  expiroit.  L’ère  politique  du  christianisme 
déclinoit. 

Les  états  de  Tours  de  1506  vous  montrent  ces  assemblées  par- 
venues à leur  dernier  point  de  perfection , séparées  de  la  magistra- 
ture parlementaire  et  du  pouvoir  exécutif.  Louis  XII  les  ouvre 
dans  une  séance  royale,  environné  des  princes  du  sang  et  de  toute 
sa  cour,  ayant  à sa  droite  le  chancelier  de  France  : c'est  la  forme 
môme  dans  laquelle  commencent  aujourd’hui  les  sessions  législa- 
tives, et  ce  qui  montre  que  les  grands  de  la  cour  ne  faisoient 
point  ou  ne  faisoient  plus  partie  des  états. 

La  ligue  de  Cambray  formée  contre  les  Vénitiens  se  dissipe, 
comme  toutes  ces  coalitions  où  des  princes  ennemis  se  réunissent 
dans  un  intérêt  momentané. 

Henri  VII  d’Angleterre  meurt , et  est  remplacé  sur  le  trône  par 
Henri  VIH  ( 1509  et  1510). 

Jules  II  se  ligue  contre  les  François  en  Italie  avec  Ferdinand, 
-Henri  VIII  et  les  Suisses.  Le  dernier  des  chevaliers  (Yançois, 
Bayard , digne  de  clore  l’époque  de  la  chevalerie,  se  signale  à Saint- 
Félix  et  à la  journée  de  la  Bastide  (1511).  Concile  général  de  Pise, 
où  Jules  II  est  cité  par  Louis  XII.  Concile  de  Latran  en  opposition 
au  concile  de  Pise. 

Bataille  de  Ravenne  gagnée  le  jour  de  Pâques,  Il  avril  1512, 
sur  les  confédérés  par  le  duc  de  Nemours,  le  chevalier  Bayard, 
Louis  d’Arce  et  Lautrec.  Le  duc  de  Nemours  achète  la  victoire 
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de  sa  vie  ; il  est  tué  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans.  Ce  jeune 
prince  étoit  Gaston  de  Foix,  fils  de  Marie,  sœur  de  Louis  Xn, 
pour  lequel  le  comté  de  Nemours  avoit  été  érigé  en  duché-pairie 
(1507).  Il  ne  le  faut  pas  confondre  avec  Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours, le  dernier  des  Mérovingiens , dont  on  a parlé. 

Le  Milanois  est  perdu  pour  Louis  XII , qui  ne  conserve  en  Italie 
que  quelques  places , avec  le  château  de  Milan.  Le  concile  de  Pise  • 
est  transféré  â Milan,  ensuite  à Lyon.  Jules  II  frappe  d’interdit 
le  royaume  de  France  et  la  ville  de  Lyon  en  particulier  : méprise 
de  temps;  ces  foudres,  comme  la  féodalité,  étoient  épuisés,  les 
vieilles  mœurs  n’étoienl  plus  que  des  usages. 

Ferdinand  s’empare  du  royaume  do  Navarre;  Maximilien  Sforco 
reprend  la  souveraineté  du  Milanois,  les  Médicis  celle  de  Florence. 
L’empereur  Maximilien  I"  veut  se  faire  pape.  La  reine,  Anne  de 
Bretagne,  meurt.  Jules  II  la  suit  dans  la  tombe.  Léon  X lui  suc- 
cède. Louis  XII  reprend  le  Milanois,  et  le  perd  enfin  à la  bataille 
de  Novare.  La  France  est  attaquée  par  Maximilien , Henri  VIII  et 
les  Suisses.  Tout  s’arrange  au  moyen  de  plusieurs  mariages , les 
uns  projetés,  les  autres  accomplis.  Louis  XII  épouse  Marie,  sœur 
de  Henri  VIÏI,  dans  les  bras  de  laquelle  il  trouva  la  mort.  Le 
comte  d’Angoulômc , qui  devint  François  Irr , aima  Marie,  et  s’en 
éloigna  de  peur  de  perdre  une  couronne.  Ce  calcul  n’éloit  guère 
de  son  âge  et  de  son  caractère  : aussi  ne  céda-t-il  qu’au  conseil  de 
Grignaux,  ou  de  GoulBer,  ou  de  Duprat  (1512,  1513,  1514, 
1515). 

LouisXII  décède  le  1"  janvier  1515  â l’hôtel  des  Tournelles  à 
Paris.  Il  réduisit  les  impôts  de  plus  de  moitié;  il  avoit  une  affec- 
tion tendre  pour  ses  sujets,  qui  la  lui  rendirent,  malgré  ses  fautes 
dans  la  politique  extérieure \ il  voulut  toutes  les  franchises  dont 
on  pouvoit  jouir  sous  la  monarchie  d’alors.  Il  est  convenable  de  . 
remarquer  qu’à  cette  époque,  et  jusqu’à  celle  où  nous  vivons , les 
peuples  régloient  leur  haine  ou  leur  amour  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  taxes  dont  ils  se  trouvoient  chargés.  Aujourd’hui  que  l’espèce 
humaine  a gagné  en  intelligence  et  en  civilisation,  les  nations 
attachent  moins  leurs  affections  à ces  intérêts  tout  matériels  : elles 
accorderoient  plus  volontiers  le  nom  de  père  au  souverain  qui  ' 
accroîtrait  leurs  libertés,  qu’à  celui  qui  épargnerait  leur  argent. 
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De  4315  à 1547. 

François  Ier  étoit  arrière-petit-fils  de  Louis  d’Orléans  et  de  Va- 
lenline  de  Milan.  Trois  générations  avoientdéja  changé  le  monde; 
soixante  ans  de  la  découverte  delà  presse,  quoique  non  libre, 
avoient  produit  un  mouvement  considérable  dans  les  esprits.  Les 
controverses  de  Luther  prêt  à paraître , ou  ne  se  fussent  pas  pro- 
pagées avec  la  même  rapidité,  ou  auraient  été  étouffées,  si  la 
presse  ne  s’étoit  trouvée  là  tout  juste  à point  pour  les  répandre. 

François  Ier  rentre  en  Italie  ( 1515).  Le  1 4 de  septembre  il  livre 
aux  Suisses,  à Marignan,  ce  combat  que  Trivulce appela  le  com- 
bat des  géants  : ce  fut  la  première  grande  victoire  remportée  par 
les  François  depuis  leurs  défaites  à Crécy , Poitiers  et  Azincourl. 
Celte  bataille  n’avoit  plus  aucun  des  caractères  de  ces  premières 
batailles;  elle  étoit  à celles-ci  ce  que  les  batailles  de  la  révolution 
ont  été  à celle  de  Marignan.  Le  sénat  de  Venise  déclara,  par  un 
décret , que  François  Ier  et  tous  les  princes  de  sa  race  seraient  no- 
bles vénitiens;  décret  que  Louis XVIII  demanda  à effacer  de  sa 
main,  lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  quitter  Vérone.  Commencement 
de  la  vénalité  des  charges,  qui  amène  l'inamovibilité  des  juges. 

Ferdinand , roi  d’Aragon  par  lui-même , roi  de  Castille  par  sa 
femme  Isabelle , roi  de  Grenade  par  conquête , roi  de  Navarre  par 
usurpation  , héritier  de  trois  bâtards  couronnés , meurt , et  Charles- 
Quint  monte  sur  le  trône. 

Le  traité  de  Fribourg  produit  entre  la  France  et  les  Suisses  cette 
paix  nommée  perpétuelle,  qui  ne  laissa  plus  à ceux-ci  que  l’hon- 
neur de  verser  leur  sang  pour  les  François  (1516). 

Concordat  entre  Léon  X et  François  I",  auquel  s’opposèrent  le 
clergé,  l’université  et  le  parlement,  comme  atlentatoire  aux  li- 
bertés de  l’Église  nationale.  Luther,  cette  même  année  (1517), 
s’éleva  contre  les  indulgences  prêchéesen  Allemagne.  Henri  VIII 
étoit  sur  le  trône;  il  alloit  porter  un  autre  coup  à la  foi  catholique, 
dont  il  se  constitua  d’abord  le  défenseur.  En  1521 , Ignace  de  Loyola 
fut  blessé  dans  le  château  de  Pampelune  que  les  François  tenoient 
assiégé  : Loyola  fut  pour  les  Réformés  ce  que  saint  Dominique 
avoit  été  pour  les  Albigeois  ; mais  la  Saint-Barthélemy  ne  détrui- 
sit point  le  protestantisme,  et  les  Croisés  exterminèrent  les  Al- 
bigeois. 

Charles-Quint  est  élu  empereur  après  la  mort  de  Maximilien  : 
son  concurrent  étoit  François  I*r(  1519).  Alors  la  France  se  trouva 
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enveloppée  par  les  possessions  de  la  maison  d’Autriche  : l’Espagne, 
conquérante  en  Amérique  et  dans  les  Indes , disoit  que  le  soleil  ne 
secouchoit  pas  sur  ses  états.  La  décou  verlede  l’Amérique  produisit 
une  révolution  dans  le  commerce , la  propriété  et  les  finances  de 
l’ancien  monde.  L’introduction  de  l’or  du  Mexique  et  du  Pérou 
baissa  le  prix  des  métaux , éleva  celui  des  denrées  et  de  la  main- 
d’œuvre,  fit  changer  de  main  la  propriété  foncière , créa  une  pro- 
priété inconnue  jusqu’alors,  celle  des  capitalistes,  dont  les  Lom- 
bards et  les  Juifsavoientdonnéla  première  idée.  Avec  lescapitalisles 
naquit  la  population  industrielle  et  la  constitution  artificielle  des 
fonds  public»  Une  fois  entrée  dans  cette  route , la  société  se  renou- 
vela sous  le  rapport  des  finances  comme  elle  s’étoit  renouvelée 
sous  les  rapporLs  moraux  et  politiques. 

Aux  aventures  des  Croisades  succédèrent  des  aventures  d’outre- 
mer d’une  tout  autre  importance;  le  globe  s’agrandit,  le  système 
des  colonies  modernes  commença , la  marine  militaire  et  mar- 
chande s’accrut  de  toute  l’étendue  d’un  océan  sans  rivages.  La 
petite  mer  intérieure  de  l’ancien  monde  ne  resta  plus  qu’un  bassin 
de  peu  d’importance , depuis  que  les  richesses  des  Indes  arrivoient 
en  Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A trois  années  de  distance 
l’heureux  Charles-Quint  triomphoit  de  Montczume  à Mexico,  et 
de  François  Ier  à Pavic. 

Mais  ce  qui  fit  avancer  les  autres  peuples  vers  l’indépendance 
et  la  civilisation  enchaîna  les  nations  soumises  au  sceptre  de  Phi- 
lippe II  ; les  Amériques , l’Espagne  et  les  Pays-Bas  perdirent  leurs 
libertés  pour  des  siècles.  Ces  champs  de  la  I landre,  où  les  Com- 
munes avoient  si  longtemps  combattu  pour  leur  émancipation , no 
furent  plus  ensanglantés  que  par  des  échafaudsou  par  les  batailles 
que  s’y  livrèrent  les  maisons  de  France  et  d’Autriche. 

L’entrevue  de  François  I"  et  de  Henri  VIII , près  de  Guines, 
appelée  le  camp  tlu  drap  d’or,  fut  une  dernière  parade  des  temps 
féodaux  , un  simulacre  des  tournois,  des  cours  plénières,  de  ces 
anciennes  mœurs  déjà  assez  passées  pour  n’ètre  plus  que  des  spec- 
tacles (1520). 

Le  duc  de  Bouillon  déclara  la  guerre  à l’empereur  : celui-ci 
crut  que  le  duc  éioit  secrètement  appuyé  de  la  France  : commen- 
cement des  guerres  entre  Charles-Quint  et  François  l,r.  Le  Mila- 
nois  est  perdu  de  nouveau  ; Léon  X , qui  a donné  son  nom  à son 
siècle,  meurt.  Il  écrivoit  à Raphaël  : «Vous  rendrez  mon  ponti- 
ficat à jamais  célèbre.  « Il  prophétisoil.  Malheureusement  la  re- 
naissancedes  arts  tomba  presqueau  moment  de  la  réformation  dont 
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la  rigidité  proscrivoit  les  arts.  Si  l’ardeur  religieuse  des  siècles 
qui  élevèrent  les  monuments  gothiques  avoit  encore  existé  au 
temps  des  Michel-Ange  et  des  Raphaël,  de  combien  d’autres 
chefs-d’œuvre  Rome , déjà,  si  riche , seroit  ornée  ! 

A Léon  X succéda  Adrien  VII , qui  laissa  la  tiare  à Clément  VII , 
autre  Médicis  (1521). 

Prise  de  Rhodes  par  Soliman  II  (1522). 

Le  connétable  de  Bourbon,  que  persécutait  la  duchesse  d’An- 
gouléme,  passe  au  service  de  Charles-Quint.  Le  marquis  de  Vil- 
lane , sollicité  par  l’empereur  de  prêter  son  palais  au  connétable , 
répondit:  » Je  ne  puis  rien  refusera  votre  majesté  ; niais  si  le  duc 
« de  Bourbon  loge  dans  ma  maison , j’y  mettrai  le  feu  aussitôt 
« qu’il  en  sera  sorti , comme  lieu  infecté  par  la  trahison , et  ne 
« pouvant  plus  être  habité  d’un  homme  d’honneur.  » Seul  traître 
que  les  Bourbons  aient  jamais  compté  dans  leur  race. 

Le  capitaine  Bayard  est  tué  dans  la  retraite  de  Uebecque  (1524). 
« 11  fut  tiré  ung  coup  de  hacquebouze,  dont  la  pierre  le  vint 
« frapper  au  travers  des  reins , et  lui  rompit  tout  le  gros  os  de 
« l’eschine.  Quand  il  sentit  le  coup,  se  printàcrier  Jésus!  Et  puis 
« dist  : Hélas!  mon  Dieu,  je  mis  mort!  Si  print  son  espée  par  la 
« poignée  et  baisa  la  croisée , en  signe  de  la  croix , et  en  disant 
« tout  hault  : Miserere  mci,  Deus , secundum  misericordiam  tnam  ; 
« devint  incontinent  tout  blesme , comme  failly  des  esperitz , et 
« cuyda  tomber  : mais  il  eut  encore  le  cueur  de  prendre  l'arson 
« de  la  selle  ; et  demoura  en  cest  estât  jusques  à ce  que  ung  jeune 
« gentil  homme,  son  maistre  d’hostel,  lui  ayda  à descendre , et 

*c  le  mit  soubz  ung  arbre Ses  povres  serviteurs 

« domestiques  estaient  tous  transsiz,  entre  lesquelz  estait  son 
« povre  maistre  d’hostel , qui  ne  l’abandonna  jamais;  et  se  con- 
« fessa  le  bon  chevalier  à luy,  par  faulte  de  preslrc.  Le  povre 
« gentil  homme  fondoit  en  larmes,  voyant  son  bon  maistre  si 
« mortellement  navré,  que  nul  remède  en  sa  vie  n’y  avoit  ; mais 
« tant  doulcement  le  réconfortait  icelluy  bon  chevalier,  en  luy 
« disant  : Jacques,  mon  amy,  laisse  ton  deuil;  c’est  le  vouloir  de 
« Dieu  de  m’oster  de  ce  monde  ; je  y ai  la  sienne  grâce  longue- 
« ment  demouré , et  y ay  receu  des  biens  et  des  honneurs  plus 
« que  à moy  n’appartient  : tout  le  regret  que  j’ay  à mourir,  c’est 
« que  je  n’ay  pas  si  bien  fait  mon  devoir  que  je  devoys.  >• 

Le  connétable  de  Bourbon  , du  parti  des  ennemis , se  présenta 
pour  consoler  Bayard  : « Monseigneur,  lui  dit  le  capitaine , ne  faut 
« avoir  pitié  de  moi , mais  de  vous  qui  êtes  armé  contre  votre  roi , 
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« votre  pays  et  votfe  foi.  » Bourbon  insista,  et  parla  de  bons  chi- 
rurgiens; Bayard  répliqua  : Je  cognoisqueje  suis  blessé  à mort. 
« Je  prends  la  mort  en  gré  et  n’y  ai  aucune  desplaisance.  » Le 
connétable  s’en  alla  les  larmes  aux  yeux  et  s’écriant  : « Bien  heuT 
« reux  le  prince  qui  a nng  tel  serviteur,  et  ne  sçait  la  France 
« qu’elle  a perdu  aujourd’huy  ! •* 

Le  marquis  de  Pescaire  (Fernand-François  d’Avaloz)  dit  : « Plust 
« à Dieu , gentil  seigneur  de  Bayard , qu’il  m’eust  cousté  une 
quarte  de  mon  sang , sans  mort  recevoir,  je  ne  deusse  manger 
« chair  de  deux  ans,  et  je  vous  tiensissc  en  santé  mon  pri- 
<>  sonnier!  >■ 

Bataille  de  Pavie,  14  février  1525.  On  ne  retrouve  plus  l’ori- 
ginal du  fameux  billet  : Tout  est  perdu  fors  l'honneur;  mais  la 
France,  qui  l’auroit  écrit,  le  tient  pour  authentique.  Jean,  pris 
à Poitiers,  fut  servi  à table  par  son  vainqueur,  et  traité  à Londres 
comme  un  monarque  triomphant;  François  I"  fut  transféré  ru- 
dement dans  les  prisons  de  Madrid  : les  chevaliers,  que  le  monar- 
que françois  vouloit  faire  revivre,  n’étoient  plus.  Au  reste,  les 
états  de  Bourgogne,  en  1526,  ne  se  crurent  pas  liés  par  le  traité 
de  Madrid ,- qui  détachoit , sans  leur  consentement , la  Bourgogne 
de  la  France  ; les  états  de  Paris,  en  1359,  refusèrent  de  ratifier  le 
traité  négocié  pour  la  délivrance  du  roi  Jean  : il  n’y  a de  perma- 
nent que  l’indépendance  des  peuples,  toutes  les  fois  qu’elle  est 
appelée  à parler  seule. 

L’année  de  la  captivité  de  François  I",  prisonnier,  vit  Albert, 
margrave  de  Brandebourg,  grand-maltre  de  l’ordre  Teutoniquc, 
embrasser  le  luthéranisme  et  s’emparer  des  provinces  de  l’ordre. 
Les  descendants  d’Albortsont  devenus  rois  de  Prusse. 

Le  traité  deCambray,  en  1529,  termina  les  guerres  d’Italie  entre 
François  I"  et  Charles-Quint.  La  Bretagne  est  réunie  à la  France 
par  une  ordonnance  expresse.  Avant  l’édit  du  domaine  de  1566, 
nos  rois  pouvoient  librement  disposer  de  leurs  biens  patrimoniaux  ; 
ces  biens  ne  devenoient  inaliénables  que  par  leur  réunion  au  do- 
maine; d’où  il  faut  distinguer  deux  choses  dans  l’ancien  droit 
commun  de  la  troisième  race  : la  propriété  particulière  du  prince, 
la  propriété  générale  de  la  couronne. 

François  Ier  fonde  l’infanterie  françoise  : elle  remplaça  les  fan- 
tassins allemands  à notre  solde.  Cette  infanterie  fut  d’abord  formée 
sur  le  modèle  des  légions  romaines,  et  divisée  en  corps  de  six 
mille  hommes.  On  en  revint  à la  division  par  bandes  de  cinq  ou  six 
cents  hommes , origine  de  nos  régiments.  Henri , frère  puîné  de 
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François  dauphin , épouse  à Marseille  Catherine  de  Médicis  ( 1532 , 

1533). 

Le  schisme  d’Angleterre  éclate  en  1534 , à propos  du  divorce  de 
Henri  VIII  pour  épouser  Anne  deBoulen.  Cette  année  même, 
1534 , les  doctrines  de  Calvin  se  glissoient  en  France  sous  la  pro- 
tection de  Marguerite,  reine  de  Navarre , sœur  de  François  I"r;  et 
cette  année  encore  Ignace  de  Loyola  fonda  la  société  de  Jésus  : 
quand  les  idées  des  peuples  sont  mûres  pour  un  changement , il 
arrive  que  les  princes  se  trouvent  faits  pour  les  développer.  Nou- 
velle guerre  entre  la  France  et  l’Espagne,  à propos  de  la  décapi- 
tation , par  François  Sforce , de  l’envoyé  de  France  à Milan.  Charles- 
Quint,  revenu  triomphant  de  son  expédition  d’Afrique , est  battu 
en  Provence  et  en  Picardie. 

Henri  devient  dauphin  par  la  mort  de  François,  son  frère  aîné , 
empoisonné.  Les  anabaptistes  sont  dispersés  par  le  supplice  de 
Jean  de  Leyde,  à Munster  (1536).  Charles-Quint  est  ajourné  à la 
cour  des  pairs  de  France , comme  vassal  rebelle,  ainsi  que  l’avoit 
été  le  prince  Noir  : ridicule  résurrection  des  droits  périmés  de  la 
monarchie  féodale  (1537). 

Charles-Quint  traverse  la  France  (1539)  pour  aller  apaiser  des 
troubles  survenus  dans  cette  ville  de  Gand , berceau  des  tribuns 
et  asile  des  rois. 

L’ordonnance  de  Villers-Coterets  (1539)  commande  l’abrévia- 
tion des  procès,  le  non-empiètement  des  tribunaux  ecclésiastiques 
sur  les  justices  ordinaires,  et  la  rédaction  en  françois  des  actes 
publics.  On  s’est  étonné  que  cette  ordonnance  n’ait  pas  été  rendue 
plus  tôt  : il  falloit  bien  attendre  la  langue;  elle  ne  commença  à 
être  assez  débrouillée  pour  être  convenablement  intelligible  que 
sous  le  règne  de  François  I'r.  Si,  dès  l’an  1281 , l’empereur  Ro- 
dolphe obligea  d’écrire  les  actes  impériaux  en  langue  vulgaire, 
c’est  que  l’allemand  étoit  une  langue  mère  parlée  de  tout  temps 
par  un  peuple  qui  l’entendoit.  La  langue  françoise  n’étoit  qu’un 
patois  né  principalement  des  langues  romane  et  latine;  des  siècles 
s’écoulèrent  avant  qu’elle  devint  une  langue  générale  dans  toute 
l’étendue  de  la  monarchie.  Édouard  III  put  défendre  l’usage  du 
jargon  normand  dans  les  tribunaux  d’Angleterre,  parcequ’il 
trouva  derrière  ce  jargon  l’angiois , ou  le  bas-allemand , conserve 
par  les  Saxons  conquis. 

La  procédure  criminelle,  devenue  presque  publique,  cesse  de 
l’être  sous  le  chancelier  Poyet. 

On  commence  à voir  paroilre  les  noms  fameux  dans  les  règnes 
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suivants  : le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère , le  premier  duc  de 
Guise , le  connétable  Anne  de  Montmorency  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  (1540). 

François  I"  établit  de  nouvelles  relations  extérieures;  il  en- 
voie des  ambassadeurs  à Soliman  II , à Constantinople , et  en  re- 
çoit de  Gustave- Wasa , roi  de  Suède.  Ce  prince,  célèbre  par  son 
courage  et  ses  aventures,  rendit  la  Suède  luthérienne,  et  devint 
chef  militaire  des  protestants  (1542). 

En  1544,  bataille  de  Cérisoles,  gagnée  par  les  François. 

En  1545,  premières  exterminations  des  guerres  de  religion  en 
France  ; exécution  des  villes  huguenotes  de  Cabrières  et  de  Mé- 
rindol. 

Les  deux  chefs  du  schisme,  Luther  et  Henri  VIII , meurent,  le 
premier  en  1546,  et  le  second  en  1547.  François  I",  qui  commença 
la  persécution  contre  les  huguenots,  suivit  deux  mois  après  dans 
la  tombe  le  tyran  des  libertés  politiques  et  le  fondateur  des  libertés 
religieuses  de  l’Angleterre  (1"  mars  1547). 

Charles-Quint  se  traîna  neuf  ans  sur  la  terre  après  son  rival  : il 
abdiqua  en  1556,  se  retira  au  monastère  de'âaint-Just , dans  l’Es- 
tramadure , et  célébra  vivant  ses  propres  funérailles.  Enveloppé 
d’un  linceul , couché  dans  une  bière,  il  chanta,  du  fond  de  son 
cercueil , l’ofllce  des  morts,  que  les  religieux  célébraient  autour 
de  lui.  « C’étoit  l’homme  pour  lequel , dit  Mpntesquieu  , le  monde 
« s’étendit,  et  l’on  vit  paraître  un  monde  nouveau.  » Ce  monde 
nouveau  donna  la  mort  à François  I".  Toute  la  destinée  de  Char- 
les-Quint pesa  sur  celle  du  monarque  françois1.  Importuné  jusque 
dans  ses  derniers  jours  des  rivalités  de  scs  maîtresses  et  de  celles 
des  maîtresses 'de  son  fils , François  I"  mourut  en  chrétien  qui 
reconnoit  sa  fragilité  ; Charles-Quint  s’en  alla  comme  un  ambitieux 
qui  se  revêt  du  froc  et  du  cercueil,  dépité  de  n’avoir  pu  se  parer 
de  la  dépouille  du  monde.  Les  foiblessesdu  monarque  espagnol  ne 
furent  pas  apparentés  comme  celles  du  monarque  françois,  dont 
la  galanterie  étoit  aussi  éclatante  que  la  valeur.  Un  inceste  mysté- 
rieux qui,  dans  les  ombres  d’un  cloître,  donna  naissance  à un 
héros,  a été  reproché  à Charles-Quint  : ses  désordres  avoient  quel- 
que chose  de  sérieux , de  secret  et  de  profond  comme  lui. 

Il  y a des  époques  où  la  société  se  renouvelle , où  des  catastro- 
phes imprévues , des  hasards  heureux  ou  malheureux , des  dé- 
couvertes inattendues  déterminent  un  changement  préparé  de 
longue  main  dans  le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs  et  les 
idées.  Celte  révolution,  qui  parait  subite,  n’est  que  le  travail  con- 
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tinu  delà  civilisation  croissante,  que  le  résultat  de  la  marche  de 
cette  civilisation  vers  le  perfectionnement  nécessaire , efficient,  at- 
taché à la  nature  humaine.  Dans  les  révolutions , môme  en  appa- 
rence rétrogrades , il  y a un  pas  de  fait , une  lumière  acquise  pour 
aveindre  quelque  vérité.  Les  conséquences  ne  se  font  pas  immé- 
diatement remarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  les  produit;  ce 
n’est  guère  qu’après  une  cinquantaine  d’années  qu’on  aperçoit  les 
transformations  opérées  chez  les  peuples  par  des  événements  déjà 
vieux  d’un  demi-siècle. 

Ainsi , lorsque  François  I"  monta  sur  le  trône , la  découverte 
de  l’Amérique,  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  l’inven- 
tion de  l’imprimerie,  toutes  ces  choses,  qui  avoicnt  précédé  le 
règne  de  ce  roi , commençoient  à agir  en  étendant  le  domaine  de 
l’homme  physique  et  moral.  Des  uiers  inconnues  à braver , de  nou- 
veaux mondes  à explorer,  oiTroienl  des  objets  dignes  de  leurs  ef- 
forts à l’esprit  chevaleresque  et  religieux  qui  régnoit  encore , aux 
lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  qui  renaissoient,  aux  gouver- 
nements et  au  commerce , qui  chercboient  de  nouvelles  sources 
de  puissance  et  de  richesses.  L’imprimerie  sembloit  en  môme  temps 
avoir  été  trouvée  tout  exprès  pour  multiplier  et  répandre  les  tré- 
sors que  les  Grecs  , chassés  de  leur  patrie,  avoient  apportés  dans 
l’Occident.  Les  courses  transalpines  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
avoient  fait  passer  dans  les  Gaules  ce  goût  des  élégances  de  la  vie 
perdu  depuis  longtemps.  Milan,  Florence,  Sienne,  virent  repa- 
roitre  ces  noms , qu’ils  avoient  bien  connus  au  temps  de  la  con- 
quête des  Normands  et  de  Charles  d’Anjou  : les  La  Palice , les  Ne- 
mours, les  Lautrec,  les  Vieilleville , ne  trouvèrent  plus,  comme 
leurs  pères,  une  terre  demi-barbare , mais  une  terre  classique  , où 
le  génie  d’Auguste  s’étoit  réveillé , où , comme  les  vieux  Romains, 
Us  adoucirent  leurs  rudes  vertus  à la  voix  des  arts  accourus  une 
seconde  fois  de  la  Grèce.  Quand  Bayard  acquéroit  le  haut  renom 
de  prouesse , c’étoit  au  milieu  de  l'Italie  moderne , de  l’IUlie  dans 
toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée;  c’étoit  au  milieu 
de  ces  palais  bâtis  par  Bramante  , Michel-Ange  et  Palladio , de  ces 
palais  dont  les  murs  étoient  couverts  des  tableaux  récemment  sor- 
tis des  mains  des  plus  grands  maîtres;  c’étoit  à l’époque  où  l’on 
déterroit  les  statues  et  les  monuments  de  l’antiquité  ; tandis  que  les 
Gonzalve  de  Cordoue,  les  Trivulce , les  Peseaire , les  Strozzi  com- 
battoient , que  les  artistes  se  faisoient  justice  de  leurs  rivaux  à 
coups  de  poignard,  que  les  aventures  de  Roméo  et  de  Juliette 
æ répétaient  dans  toutes  les  familles , que  l’Arioste  et  le  Tasse 
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alloient  chanter  cette  chevalerie  dont  Bayard  étoit  le  dernier  mo- 
dèle. 

Les  guerres  de  François  I",  de  Charles-Quint  et  de  Henri  VHI 
mêlèrent  les  peuples , et  les  idées  se  multiplièrent.  Des  armées 

régulières,  connues  en  Europe  depuis  la  lin  du  règne  de  Char- 
les VII,  firent  disparoilre  le  reste  des  milices  féodales.  Les  braves 
de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces  troupes  disciplinées: 
Bayard  put  combattre  tels  lils  de  Bizarre  et  de  Fernand  Cortès , 
qui  avoient  vu  tomber  les  empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ces 
infidèles,  que  les  chevaliers  alloient , avec  saint  Louis,  chercher 
au  fond  de  la  Palestine , maîtres  de  Constantinople , et  devenus 
nos  alliés,  intervenoient  dans  notre  politique;  leur  prince  en- 
voyoit  le  renégat  grec  Barberoussc  combattre  pour  le  pape  et  le 
roi  très  chrétien  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

Tout  changea  donc  dans  la  France;  les  vêtements  même  s’al- 
térèrent; il  se  fit  des  anciennes  et  des  nouvelles  mœurs  un  mé- 
lange unique.  La  langue  naissante  lut  écrite  avec  esprit,  finesse 
et  naïveté  par  la  sœur  de  François  I",  la  reine  de  Navarre;  par 
François  1er  lui-même  , qui  faisoit  des  vers  aussi  bien  que  Marot; 
par  Rabelais , Arnyot , les  deux  Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires. 
L’étude  des  classiques,  celle  des  lois  romaines,  l’érudition  géné- 
rale, furent  poussées  avec  ardeur;  les  ails  acquirent  une  perfec- 
tion qu’ils  n’ont  jamais  surpassée  depuis  en  France.  La  peinture, 
éclatante  en  Italie,  fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  nos  châ- 
teaux gothiques;  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux 
se  couronner  des  ordres  de  la  Grèce.  Aune  de  Montmorency , qui 
disoit  ses  patenôtres , ornoit  Écouen  de  chefs-d’œuvre  ; le  Prima- 
tice  embellissoit  Fontainebleau  ; François  P'r,  qui  se  faisoit  armer 
chevalier  comme  au  temps  de  Richard  Cœur-de-Lion , assisloit  à 
la  mort  de  Léonard  de  Vinci , et  recevoit  le  dernier  soupir  de  ce 
grand  peintre;  et,  auprès  de  tout  cela,  le  connétable  de  Bourbon, 
dont  les  soldats,  comme  ceux  d’Alaric,  se  préparoient  à saccager 
Rome , ce  connétable , qui  devoit  mourir  d’un  coup  de  canon  tiré 
peut-être  par  le  graveur  Benvenuto  Cellini,  représeutoit  dans  ses 
terres  de  France  la  puissance,  la  vie  et  les  mœurs  d’un  ancien 
grand  vassal  de  la  couronne. 

François  I"  , qui  ne  fut  pas  un  grand  homme,  mais  auquel  le 
sur nom  de  grand  rui  est  néanmoins  resté , ce  père  des  lettres,  qui 
voulut  rompre  toutes  les  presses  dans  son  royaume , attira  les 
femmes  à la  cour.  Cette  cour , lettrée , galante  et  militaire , mêloit 
les  faits  d’armes  aux  amours.  Alors  commença  le  règne  de  ces  fa- 
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vorites  qui  furent  une  des  calamités  de  l’ancienne  monarchie.  De 
toutes  ces  maîtresses , une  seule , Agnès  Sorel , a été  utile  au  prince 
et  à la  patrie. 

Une  aventure,  choisie  entre  mille , suffira  pour  faire  connoitre 
la  haute  société  sous  François  I*r.  Brantôme , qui , avec  un  autre 
genre  de  talent,  imite  souvent  Froissart , est , en  cette  matière, 
le  conteur  parfait  : « J’en  ay  ouy  conter  d’une  autre  du  temps  du 
« roy  François  Ier,  de  ce  beau  escuyer  Gruffy,  qui  estoit  un  es- 
« cuyer  de  l’escurye  dudit  roy , et  mourut  à Naples  au  voyage  de 
« M.  de  Lautrec,  et  d’une  très  grande  dame  de  la  cour,  qui  en 
.<  devint  très  amoureuse;  aussi  estoit-il  très  beau , et  ne  l’appc- 
„ loit-on  ordinairement  que  le  beau  Gruffy , dont  j’en  ay  veu  le 
« pourtrait  qui  le  monstre  tel. 

..  Elle  attira  un  jour  un  sien  valet  de  chambre  en  qui  elle  se 
« fioit,  pourtant  inconnu , et  non  veu  dans  sa  chambre , qui  luy 
« vint  dire  un  jour,  luy  bien  habillé , qui  sentoit  son  gentilhomme , 

« qu’une  très  belle  et  honeste  dame  se  recommandoit  à luy,  et 
« qu’elle  en  estoit  si  amoureuse , qu’elle  en  desiroit  fort  l’accoin- 
« tance  plus  que  d’homme  de  la  cour,  mais  par  tel  si,  qu’elle  ne 
« vouloit  pour  tout  le  bien  du  monde  qu’il  la  vist  et  la  connust  ; 

« mais  qu’à  l’heure  du  coucher , et  qu’un  chacun  de  la  cour  sc- 
« roitretiré,  il  le  viendrait  quérir  et  prendre  en  un  certain  lieu  qu’il 
« lui  dirait,  et  de  là  il  le  mènerait  chez  cette  dame;  mais  par  tel 
« pact  aussi,  qu’il  luy  vouloit  boucher  les  yeux  avec  un  beau 
« mouchoir  blanc,  comme  un  trompette  qu’on  mène  en  ville  en- 
« nemie,  afin  qu’il  ne  pust  voir  ny  reconnoistre  le  lieu,  uy  la 
« chambre , là  où  il  le  mènerait , et  le  tiendrait  toujours  par  les 
« mains,  afin  de  ne  deffaire  ledit  mouchoir;  car  ainsi  luy  avoit 
« commandé  sa  maîtresse  pour  ne  vouloir  estre  connue  de  luy 
« jusques  à quelque  temps  certain  et  prélix  qu’il  luy  dit  et  pro- 

..  mit Partant  le  messager  se  départit 

« d’avec  Gruffÿ,  qui  fut  en  peine  et  en  songe,  luy  ayant  grand 
» sujet  de  penser  que  ce  fust  quelque  partie  jouée  de  quelque 
« ennemy  de  cour , pour  lui  donner  quelque  venue,  ou  de  mort, 
« ou  de  charité  envers  le  roy.  Songeoit  aussi  quelle  dame  ce  pou- 
« voit  estre,  ou  grande,  ou  moyenne,  ou  petite,  ou  belle,  ou 
« laide,  qui  plus  luy  faschoit  (encore  que  tous  chats  sont  gris  la 
« nuit).  Par  quoy,  après  en  avoir  conféré  à un  de  ses  compagnons 
« des  plus  privez,  il  résolut  de  tenter  la  risque,  et  que,  pour 
« l’amour  d’une  grande,  qu’il  présumoit  bien  estre,. il  ne  falloit 
« rien  craindre  et  appréhender  : par  quoy  le  lendemain  que  le 
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« roy,  les  reynes,  les  dames  et  tous  et  toutes  celles  de  la  cour  sc 
« furent  retirez  pour  se  coucher , ne  faillit  de  se  trouver  au  lieu 
*<  que  le  messager  l’avoit  assigné , qui  ne  faillit  aussitost  à l’y  ve- 
•«  nir  trouver  avec  un  second  , pour  luy  aider  à faire  le  guet,  si 
« l’autre  n’estoit  point  suivi  de  page,  ny  laquais,  ny  valet,  ny 
« gentilhomme.  Aussitost  qu’il  le  vid,  luy  dit  seulement  : « -Air 
<>  Ions,  monsieur,  madame  vous  attend.  Soudain,  il  le  banda  et  le 
« mena  par  lieux  estroits , obscurs , travers  et  inconnus  ; de  sorte 
« que  l’autre  luy  dit  franchement  qu’il  nesçavoit  là  où  il  le  me- 
« noit  : puis,  il  entra  dans  la  chambre  de  la  dame,  qui  estoit  si 
« sombre  et  si  obscure,  qu’il  ne  pouvoit  rien  voir  ny  connoistre, 
•>  non  plus  que  dans  un  four. 

■■  Bien  la  trouva-t-il  très  bien  parfumée,  qui  lui  fit  espérer 

« quelque  chose  de  bon  ; et  après  le 

« mena  par  la  main , luy  ayant  osté  le  mouchoir,  au  lit  de  la 

« dame,  qui  l’attendoit  ; et  se  mit  auprès  d’elle 

» ....  où  il  n’y  trouva  rien  que  très  exquis,  tant  à sa  peau 
« qu’à  son  lit  et  son  linge,  qu'il  tastonnoit  avec  les  mains;  et 
« ainsi  passa  la  nuict  joyeusement  avec  cette  belle  dame,  que 

“ j’ay  bien  ouy  nommer Mais  rien 

« n^luy  faschoit,  disoit-il , sinon  que  jamais  n’en  sceut  tirer  au- 
>•  cune  parole. 

■■  Il  n’avoit  garde  : car  il  parloit  assez  souvent  à elle  le  jour, 
<•  comme  aux  autres  dames;  et  pour  ce,  l’eust  connue  aussitost. 
» De  folastreries , de  mignardises , de  caresses , elle  n’y  espargnoit 
« aucune  : tant  il  y a qu’il  se  trouva  bien. 

» Le  lendemain  matin , à la  pointe  du  jour,  le  messager  ne 
« faillit  de  le  venir  esveiller,  et  le  lever  et  habiller,  le  bander  et 
« le  retourner  au  lieu  où  il  l’avoit  pris , et  de  luy  dire  adieu  jus- 
« qu’au  retour,  qui  seroit  bien  tost. 

« Le  beau  GrufTy , après  l’avoir  remercié  cent  fois,  luy  dit 
» adieu , et  qu’il  seroit  toujours  prest  de  retourner  ; ce  qu’il  fit  : 
« et  la  Teste  en  dura  un  bon  mois,  au  bout  duquel  fallut  à Çruflfy 
« partir  pour  son  voyage  de  Naples,  qui  prit  congé  de  sa  dame, 
■<  et  luy  dit  adieu  à grand  regret,  sans  en  tirer  d’elle  aucun  par- 
« 1er  seulement  de  bouche,  sinon  soupirs  et  larmes,  qu’il  luy 
« sentoit  couler  des  yeux.  Tant  il  y a qu’il  partit  d’avec  sans  la 
••  connoistre  nullement,  ny  s’en  apercevoir.  » 

Il  faut  maintenant  trouvef  place  pour  la  réformation  au  milieu 
de  ces  mœurs  licencieuses  et  légères  : elle  avoit  la  prétention  de 
reproduire  le  premier  Christianisme  ïhez  les  Chrétiens  vieillis , 
v.  « 
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comme  François  Ier  vouloit  ressusciter  la  chevalerie  parmi  les 

porteurs  de  mousquets  et  d’arquebuses. 

La  réformation  est  l’événement  le  plus  important  de  cette  épo- 
que ; elle  ouvre  les  siècles  modernes,  et  les  sépare  du  siècle  indé- 
terminé qui  suivit  la  disparition  du  moyen-âge. 

Jusqu’alors  on  avoit  souvent  vu  des  hérésies  dans  l’Église  latine, 
mais  peu  durables,  et  elles  n’avoient  jamais  altéré  l’ordre  poli- 
tique. Le  protestantisme  devint,  dès  son  origine,  une  affaire 
d’état,  et  divisa  sans  retour  la  cité.  Les  métamorphoses  opérées 
dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  doivent  nécessairement  amener 
des  changements  dans  la  religion  ; il  étoit  impossible  qUe  l'exté- 
rieur de  l’édilice  changeât , sans  que  les  bases  mômes  de  cet  édi- 
fice ne  fussent  ébranlées. 

La  réformation  réveilla  les  idées  de  l’antique  égalité,  porta 
l’homme  â s’enquérir,  à chercher,  â apprendre.  Ce  fut,  à propre- 
ment parler,  la  vérité  philosophique  qui , revêtue  d’une  forme 
chrétienne , attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit 
puissamment  à transformer  une  société  toute  militaire  en  une 
société  civile  et  industrielle  ; ce  bien  est  immense,  mais  ce  bien 
a été  mêlé  de  beaucoup  de  mal , et  l’impartialité  historique  ne 
permet  pas  de  le  taire. 

Le  Christianisme  commença  chez  les  hommes  par  les  classes 
plébéiennes,  pauvres  et  ignorantes.  Jésus-Christ  appela  les  petits , 
et  ils  allèrent  à leur  maître.  La  foi  monta  peu  à peu  dans  les  hauts 
rangs , et  s’assit  enfin  sur  le  trône  impérial.  Le  Christianisme  étoit 
alors  catholique  ou  universel  ; la  religion  dite  catholique  partit 
d’en  bas  pour  arriver  aux  sommités  sociales  : nous  avons  vu  que 
la  papauté  n’étoit  que  le  tribunal  des  peuples , lorsque  l’âge  poli- 
tique du  Christianisme  fut  arrivé. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  : il  s’introduisit  par 
la  tôte  du  corps  politique , par  les  princes  et  les  nobles , par  les 
prêtres  et  les  magistrats,  par  les  savants  et  les  gens  de  lettres, 
et  il  descendit  lentement  dans  les  conditions  inférieures  ; les  deux 
empreintes  de  ces  deux  origines  sont  restées  distinctes  dans  les 
deux  communions. 

La  communion  réformée  n’a  jamais  été  aussi  populaire  que  le 
culte  catholique  ; de  race  princièrè  et  patricienne , elle  ne  sympa- 
thise pas  avec  la  foule.  Équitable  et  jnoral , le  protestantisme  est 
exact  dans  ses  devoirs , mais  sa  bonté  tient  plus  de  la  raison  que 
de  la  tendresse  -,  il  vêtit  celui  qui  est  nu , mais  il  ne  le  réchauffe 
pas  dans  Son  sein  ; il  ouvré  des  asiles  à la  misère,  mais  il  ne  vit 
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pas  et  ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects  ; il 
soulage  l’inforlune,  mais  il  n’y  compatit  pas.  Le  moine  et  le  curé 
sont  les  compagnons  du  |wuvre  : pauvres  comme  lui , ils  ont  pour 

leurs  compagnons  les  entrailles  de  Jésus-Christ;  les  haillons,  la 
paille,  les  plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni  dégoûts,  ni 
répugnance  ; la  charité  en  a parfumé  l’indigence  et  le  malheur.  Le 
prêtre  catholique  est  le  successeur  des  douze  hommes  du  peuple 
qui  prêchèrent  Jésus»Christ  ressuscité  ; il  bénit  le  corps  du  men- 
diant expiré,  comme  la  dépouille  sacrée  d’un  être  aimé  de  Dieu 
et  ressuscité  à l'éternelle  vie.  Le  pasteur  protestant  abandonne  le 
nécessiteux  sur  son  lit  de  mort  ; pour  lui  les  tombeaux  ne  sont 
point  une  religion , car  il  ne  croit  pas  à ces  lieux  expiatoires  où  les 
prières  d’un  ami  vont  délivrer  une  ame  souffrante  : dans  ce  monde, 
il  ne  se  précipite  point  au  milieu  du  feu , de  la  peste;  il  garde, 
pour  sa  famille  particulière  ces  soins  affectueux  que  le  prêtre  de 
Rome  prodigue  à la  grande  famille  humaine. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  réformation  conduit  insensible- 
ment à l’indifférence  ou  à l’absence  complète  de  foi  : la  raison  en 
est  que  l’indépendance  de  l’esprit  aboutit  à deux  abîmes  : le  doute 
on  l’incrédulité. 

Et  par  une  réaction  naturelle,  la  réformation,  en  se  montrant  au 
monde , ressuscita  le  fanatisme  catholique  qui  s’éteignoit  : elle 
pourroit  donc  être  accusée  d’avoir  été  la  cause  indirecte  des  hor- 
reurs de  la  Saint-Barthélemy,  des  fureurs  de  la  Ligue , de  l’assas- 
sinat de  Henri  IV,  des  massacres  d’Irlande,  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  et  des  dragonnades.  Le  protestantisme  crioit  à l’in- 
tolérance de  Rome , tout  en  égorgeant  les  catholiques  en  France , 
en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts , en  allumant  les  bûchers 
de  Sirven  à Genève , en  se  souillant  des  violences  de  Munster,  en 
dictant  les  lois  atroces  qui  ont  accablé  les  Irlandois  à peine  au- 
jourd’hui délivrés  après  deux  siècles  d’oppression.  Que  préten- 
doit  la  réformation  relativement  au  dogme  et  à la  discipline?  Elle 
pensoit  bien  raisonner  en  niant  quelques  mystères  de  la  foi  catho- 
lique , en  même  temps  qu’elle  en  retenoit  d’autres  tout  aussi  diffi- 
ciles à comprendre.  Elle  attaquoit  les  abus  de  la  cour  de  Rome? 
Mais  ces  abus  ne  se  seroient-ils  pas  détruits  par  le  progrès  de  la 
civilisation  ? Ne  s’élevoit-on  pas  de  toutes  parts , et  depuis  long- 
temps, contre  ces  abus?  Érasme,  Rabelais,  et  tant  d’autres,  ne 
commençoient-ils  pas  à remarquer  et  à faire  sentir,  sans  le  se- 
cours de  Luther,  les  vices  que  le  pouvoir  non  contrôlé  et  la  gros- 
sièreté du  moyen-âge  avoient  introduits  dans  l’Église?  Les  rois 
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n’avoient-ils  pas  secoué  le  joug  des  papes  ? Le  long  schisme  du 
quatorzième  siècle  n’avoit-il  pas  attiré  les  yeux  mêmes  de  la  foule 
sur  l’ambition  du  gouvernement  pontifical?  Les  magistrats  ne 
faisoient-ils  pas  lacérer  et  brûler  les  bulles? 

La  réformation,  pénétrée  de  l’esprit  de  son  fondateur,  moine 
envieux  et  barbare,  se  déclara  ennemie  des  arts.  En  retranchant 
l’imagination  des  facultés  de  l’homme , elle  coupa  les  ailes  au  gé- 
nie et  le  mit  à pied.  Elle  éclata  au  sujet  (je  quelques  aumônes 
destinées  à élever  au  monde  chrétien  la  basilique  de  Saint-Pierre  : 
les  Grecs  auroient-ils  refusé  les  secours  demandés  à leur  piété 
pour  bâtir  un  temple  à Minerve? 

Si  la  réformation,  à son  origine,  eût  obtenu  un  plein  succès, 
elle  auroit  établi , du  moins  pendant  quelque  temps,  une  autre 
espèce  de  barbarie  : traitant  de  superstition  la  pompe  des  autels , 
d’idolâtrie  les  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture , de  l’architecture  et 
de  la  peinture,  elle  tendoit  à faire  disparaître  la  haute  éloquence 
et  la  grande  poésie , à détériorer  le  goût  par  la  répudiation  des 
modèles , à introduire  quelque  chose  de  sec , de  froid , de  pointil- 
leux, dans  l’esprit,  à substituer  une  société  guindée  et  toute  ma- 
térielle à une  société  aisée  et  tout  intellectuelle,  à mettre  les 
machines  et  le  mouvement  d’une  roue  en  place  des  mains  et  d’une 
opération  mentale.  Ces  vérités  se  confirment  par  l’observation 
d’un  fait. 

Dans  les  diverses  branches  de  la  religion  réformée , celte  com- 
munion s’est  plus  ou  moins  rapprochée  du  beau , selon  qu’elle 
s’est  plus  ou  moins  éloignée  de  la  religion  catholique.  En  Angle- 
terre, où  la  hiérarchie  ecclésiastique  s’est  maintenue , les  lettres 
ont  eu  leur  siècle  classique.  Le  luthéranisme  conserve  des  étin- 
celles d’imagination  que  cherche  à éteindre  le  calvinisme , et  ainsi 
de  suite  en  descendant  jusqu'au  quaker,  qui  voudrait  réduire  la 
vie  sociale  à la  grossièreté  des  manières  et  à la  pratique  des 
métiers. 

Shakspeare,  selon  toutes  les  probabilités,  étoit  catholique; 
Milton  a visiblement  imité  quelques  parties  des  poèmes  de  Sainte- 
Avite  et  de  Masenius  ; Klopstock  a emprunté  la  plupart  des 
croyances  romaines.  De  nos  jours  en  Allemagne,  la  haute  imagi- 
nation ne  s’est  manifestée  que  quand  l’esprit  du  protestantisme 
s’est  aflbibli  et  dénaturé  : les  Goethe  et  les  Schiller  ont  retrouvé 
leur  génie  en  traitant  des  sujets  catholiques;  Rousseau  et  madame 
de  Staël  font  une  illustre  exception  à la  règle  ; mais  étoient-ils 
protestants  à la  manière  des  premiers  disciples  de  Calvin?  C’est  à 
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Rome  que  les  peintres,  les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes 
d.ss, dents  viennent  aujourd’hui  chercher  des  inspirations  que  la 
tolérance  universelle  leur  permet  de  recueillir.  L’Europe^  que 
dis-je.  le  monde  est  couvert  de  monuments  de  la  religion  catho- 
lique On  lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise  par  les 
details  et  qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la  Grèce 
H y a trois  siècles  que  le  protestantisme  est  né;  il  est  puissant  en 
Angleterre  en  Allemagne , en  Amérique  ; il  est  pratiqué  par  des 
millions  d hommes  : qu’a-t-il  élevé?  II  vous  montrera  les  ruines 
qui  a faites,  parmi  lesquelles  il  a planté  quelques  jardins,  ou 
clabl.  quelques  manufactures.  Rebelle  à l’autorité  des  traditions 
? (ex,)uricnce  des  Ages,  à l’antique  sagesse  des  vieillards,  le  pro- 
testantisme se  détacha  du  passé  pour  planter  une  société  sans  ra- 
cmes_  Avouant  pour  pere  un  moine  allemand  du  seizième  siècle, 
e réforme  renonça  A la  magnifique  généalogie  qui  fait  remonte; 

Jésus  rh^'ef  Pi"  T6  SUllC  dC  SaintS  Ct  dc  grands  hommes  jusqu’à 
Jesus-Christ , de  la  jusqu’aux  patriarches  et  au  berceau  de  l’uni- 

•iv'.p  i 0 ° Prolestant  dénia  à sa  première  heure  toute  parenté 

ec  le  siècle  de  ce  Léon,  protecteur  du  monde  civilisé  contre 

môlw.;  1 ^ T"'6  de  CCf  '1Ulre  L6on  mettant  fin  au 

de  la  défendre^  * *a  soc*<^té  lorsqu’il  n’étoit  plus  nécessaire 


Si  la  reformation  rétrécissoit  le  génie  dans  l’éloquence,  la  poé- 
sie ei  les  arts,  elle  comprimoit  les  grands  cœurs  à la  guerre  : 
héroïsme  est  l’imagination  dans  l’ordre  militaire.  Le  catholicisme 
«voit  produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  fit  des  capitaines, 
braves  et  vertueux  comme  La  Noue , mais  sans  élan  ; souvent 
cruels  à froid , et  austères  moins  de  mœurs  que  d’esprit  : les  ChA- 
lillon  furent  toujours  effacés  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier  do 
mouvement  et  de  vie  que  les  protestants  comptassent  parmi  eux , 
Henri  IV,  leuréchappa.  La  réformation  ébaucha  Gustave-Adolphe* 
Charles  XII  et  Frédéric  ; elle  n’auroit  pas  fait  Buonaparte , dé 
meme  qu  elle  avorta  de  Tillotson  et  du  ministre  Claude,  et  n’en- 
lanla  pas  Fénelon  et  Bossuet;  de  même  qu’elle  éleva  Iiiigo  Joues 
et  Webb , et  ne  créa  point  Raphaël  et  Michel-Ange. 

On  a dit  que  le  protestantisme  avoitété  favorable  à la  liberté 
politique,  et  a voit  émancipé  les  nations.  Les  faits  parlent-ils 
comme  les  personnes? 

Il  est  certain  qu’à  sa  naissance  la  réformation  fut  républicaine , 
mais  dans  le  sens  aristocratique,  pareeque  ses  premiers  disciples 
urent  des  gentilshommes.  Les  calvinistes  révèrent  pour  la  Franco 
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une  espèce  de  gouvernement  à principautés  fédérales , qui  l’au- 

roienl  fait  ressembler  à l’empire  germanique:  chose  étrange!  on 
auroit  vu  renaître  la  féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se 
précipitèrent  par  instinct  dans  ce  culte  nouveau,  et  à travers 
lequel  s’exhaloit  jusqu’à  eux  une  sorte  de  réminiscence  de  leur 
pouvoir  évanoui.  Mais,  cette  première  ferveur  passée , les  peuples 
ne  recueillirent  du  protestantisme  aucune  libei  te  politique. 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l’Europe,  dans  les  pays  où  la  ré- 
formation est  née,  où  elle  s’est  maintenue ; vous  verrez  partout 
l’unique  volonté  d’un  maître:  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont 
restées  sous  la  monarchie  absolue  ; le  Danemark  est  devenu  un 
despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dans  les  pays  répu- 
blicains; il  ne  put  envahir  Gênes , cl  à peine  obtint-il  à Venise  et  à 
Fcrrare  une  petite  église  secrète  qui  mourut  : les  arts  et  Je  beau 
soleil  du  midi  lui  étoient  mortels.  En  Suisse  , il  ne  réussit  que  dans 
les  cantons  aristocratiques , analogues  à sa  nature , et  encore  avec 
une  grande  effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démocra- 
tiques, Schwitz,  Ury  et  Underwald,  berceau  de  la  liberté  helvé- 
tique, le  repoussèrent.  En  Angleterre  il  n’a  point  été  le  véhicule 
de  la  constitution,  formée  bien  avant  le  seizième  siècle  dans  le 
giron  de  la  foi  catholique.  Quand  la  Grande-Rretagne  se  sépara  de 
la  cour  de  Rome,  le  parlement  avoit  déjà  jugé  et  déposé  des 
rois,  les  trois  pouvoirs  étoient  distincts;  l’impût  et  l’armée  ne  se 
levoient  que  du  consentement  des  lords  et  des  communes;  la 
monarchie  représentative  étoit  trouvée  et  marchoit;  le  temps,  la 
civilisation , les  lumières  croissantes,  y auraient  ajouté  les  ressoi  ts 
qui  lui  manquoient  encore,  tout  aussi  bien  sous  1 influence  du 
culte  catholique  que  sous  l’empire  du  culte  protestant.  Le  peuple 
anglais  fut  si  loin  d’obtenir  une  extension  de  ses  libertés  par  le 
renversement  de  la  religion  de  ses  pères,  que  jamais  le  sénat  de 
Tibère  pe  fut  plus  vil  que  le  parlement  de  Henri  Mil  : M 
parlement  alla  jusqu’à  décréter  que  la  seule  volonté  du  tyran 
fondateur  de  l’Église  anglicane  avoit  force  de  loi.  L’Angleterre 
fut-elle  plus  libre  sous  le  sceptre  d’Élisabeth  que  sous  celui 
de  Mario?  La  vérité  est  que  le  protestantisme  n’a  rien  change 
aux  institutions  : là  où  il  a trouvé  une  monarchie  représentative 
ou  des  républiques  aristocratiques,  comme  en  Angleterre  et  en 
Suisse,  il  les  a adoptées;  là  où  il  a rencontré  des  gouvernements 
militaires,  comme  dans  le  nord  de  l’Europe,  il  son  est  accom- 
modé , et  les  a même  rendus  plus  absolus. 

Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république  plébéienne  des 
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États-Unis,  elles  n’ont  point  dû  leur  émancipation  au  protestan- 
tisme ; ce  ne  sont  point  des  guerres  religieuses  qui  les  ont  déli- 
vrées; elles  se  sont  révoltées  contre  l’oppression  de  la  mère- 
patrie  , protestante  comme  elles.  Le  Maryland , état  catholique  et 
très  peuplé , fit  cause  commune  avec  les  autres  états,  et  aujour- 
d’hui la  plupart  des  états  de  l'Ouest  sont  catholiques  ; les  progrès 
de  cette  communion  dans  ce  pays  de  liberté  passent  toute  croyance, 
parcequ’elle  s’y  est  rajeunie  dans  son  élénient  naturel  populaire, 
tandis  que  les  autres  communions  y meurent  dans  une  indiffé- 
rence profonde.  Enfin , auprès  de  cette  grande  république  des 
colonies  angloises  protestantes,  viennent  de  s’élever  les  grandes 
républiques  des  colonies  espagnoles  catholiques  : certes  celles-ci, 
pour  arriver  à l’indépendance,  ont  eu  bien  d’autres  ol^tacles  è 
surmonter  que  les  colonies  anglo-américaines,  nourries  au  gou- 
vernement représentatif,  avant  d’avoir  rompu  le  foible  lien  qui 
les  atlachoil  au  sein  maternel. 

Une  seule  république  s’est  formée  en  Europe  à l’aide  du  protes- 
tantisme, la  république  de  la  Hollande;  mais  il  faut  remarquer  que 
la  Hollande  appartenoit  à ces  communes  industrielles  des  Pays-Bas 
qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles , luttèrent  pour  secouer  le  joug 
de  leurs  princes,  et  s’administrèrent  en  forme  de  républiques  mu- 
nicipales, toutes  zélées  catholiques  qu’elles  étoient.  Philippe  H et 
les  princes  de  la  maison  d’Autriche  ne  purent  étoufTer  dans  la  Bel- 
gique cet  esprit  d’indépendance;  et  ce  sont  des  prêtres  catholiques 
qui  viennent  aujourd’hui  même  de  la  rendre  à l’état  républicain. 

Il  faut  conclure  de  l’étroite  investigation  des  faits  que  le  protes- 
tantisme n’a  point  affranchi  les  peuples  : il  a apporté  aux  hommes 
la  liberté  philosophique , non  |a  liberté  politique  ; or,  la  première 
liberté  n’a  conquis  nulle  part  la  seconde,  si  ce  n’est  en  France, 
vraie  patrie  de  la  catholicité.  Comment  arrive-t-il  que  l'Allemagne, 
très  philosophique  de  sa  nature  et  déjà  armée  du  protestantisme , 
n’ait  pas  fait  un  pas  vers  la  liberté  politique  dans  le  dix-huitième 
siècle,  tandis  que  la  France,  très  peu  philosophique  de  tempéra- 
ment et  sous  le  joug  du  catholicisme , a gagné  dans  le  même  siècle 
toutes  ses  libertés. 

Descartes,  fondateur  du  doute  raisonné,  auteur  de  la  méthode 
et  des  méditations , destructeur  du  dogmatisme  scolastique;  Des- 
cartes, qui  soutenoit  que  pour  atteindre  à la  vérité  il  lalloil  se  dé- 
faire de  toutes  les  opinions  reçues,  Descartes  fut  toléré  à Rome, 
pensionné  du  cardinal  de  Mazarin , et  persécuté  par  les  théologiens 
de  la  Hollande. 
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L’homme  de  théorie  méprise  souverainement  la  pratique  : d 
hauteur  de  sa  doctrine  jugeant  les  choses  et  les  peuples,  m 
tant  sur  les  lois  générales  de  la  société,  portant  la  hardiesse  d< 
recherches  jusque  dans  les  mystères  de  la  nature  divine,  il  se 
et  se  croit  indépendant , pareequ’il  n’a  que  le  corps  d’encha 
Penser  tout  et  ne  faire  rien , c’est  à la  fois  le  caractère  et  la  vertu 
du  génie  philosophique  : ce  génie  desire  le  bonheur  du  genre 
humain  ; le  spectacle  de  la  liberté  le  charme , mais  peu  lui  importe 
de  le  voir  par  les  fenêtres  d’une  prison.  Comme  Socrate,  le  pro- 
testantisme a été  un  accoucheur  d’esprits  ; malheureusement  les 
intelligences  qu’il  a mises  au  jour  n’otit  été  jusqu’ici  que  de  belles 
esclaves. 

Au  surplus , la  plupart  de  ces  réflexions  sur  la  religion  réformée 
ne  se  doivent  appliquer  qu’au  passé  : aujourd'hui  les  protestants , 
pas  plus  que  les  catholiques,  ne  sont  ce  qu’ils  ont  été;  les  premiers 
ont  gagné  en  imagination , en  poésie,  en  éloquence,  en  raison  , 
en  liberté,  en  vraie  piété , ce  que  les  seconds  ont  perdu.  Les  anti- 
pathies entre  les  diverses  communions  n’existent  plus;  les  enfants 
du  Christ,  de  quelque  lignée  qu’ils  proviennent,  se  sont  resserrés 
au  pied  du  Calvaire , souche  commune  de  la  famille.  Les  désordres 
et  l’ambition  de  la  cour  romaine  ont  cessé;  il  n’est  plus  resté  au 
Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évêques,  la  protection  des  arts 
et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  à recomposer  l’unité  catho- 
lique; avec  quelques  concessions  de  part  et  d’autre,  l’accord  se- 
roit  bientôt  fait.  Je  répéterai  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  : 
pour  jeter  un  nouvel  éclat , le  Christianisme  n’attend  qu’un  génie 
supérieur  venu  à son  heure  et  dans  sa  place.  La  religion  chré- 
tienne entre  dans  une  ère  nouvelle;  comme  les  institutions  et  les 
mœurs , elle  subit  la  troisième  transformation  ; elle  cesse  d’être 
politique  ; .elle  devient  philosophique  sans  cesser  d’être  divine  ; 
son  cercle  flexible  s’étend  avec  les  lumières  et  les  libertés , tandis 
que  la  croix  marque  à jamais  son  centre  immobile. 

HENRI  II. 

De  1547  à 4559. 

Les  douze  années  du  règne  d’Henri  II  ne  furent  que  l’avant- 
scène  de  cette  nouvelle  société  qui  se  forma  sous  les  derniers  Va- 
lois, et  qui  ne  ressemble  plus  à la  société  commencée  sous 
Louis  XI  et  achevée  sous  François  Ier.  Comme  événements,  vous 
remarquerez  : la  bataille  de  Saint-Quentin  perdue  par  le  maréchal 
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de  Saint-André  ; la  levée  du  siégé  de  Metz  défendu  par  le  duc  de 
Guise;  la  prise  de  Tliionville  et  de  Calais  par  ce  même  prince,  ce 
qui  mit  fin  aux  conquêtes  d’Édouard  111,  et  constitua  nos  fron- 
tières militaires;  la  ligue  pour  la  défense  de  la  liberté  germanique 
entre  Henri  II,  l’électeur  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg. 
La  paix  de  Cateau-Cambresis , ouvrage  du  connétable  de  Montmo- 
rency, fit  perdre  à Henri  II  les  avantages  qu’il  commençoità  re- 
prendre sur  les  armes  espagnoles. 

Les  autres  événements  sont:  le  mariage  de  Jeanne  d’Albret, 
héritière  de  Navarre , avec  Antoine  de  Bourbon  , père  de  Henri  IV  ; 
le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  François,  dauphin;  l’avénement 
de  Marie  au  trûne  d’Angleterre,  laquelle  rétablit  un  moment  la 
religion  catholique  et  laissa  sa  couronne  à une  autre  femme,  la 
fameuse  Élisabeth  ; l’abdication  et  la  mort  de  Charles-Quint. 

Dans  l’intérieur  de  la  France , la  persécution  contre  les  réformés 
s'étendit  et  se  régularisa  par  l’intervention  de  la  loi  : l’édit  d’Es- 
couen  les  punit  de  mort,  avec  défense  d’amoindrir  la  peine. 
Henri  II  lit  arrêter  (1559)  cinq  conseillers  du  parlement  de  Paris, 
accusés  d’être  fauteurs  d'hérésie  : parmi  ces  conseillers  se  trou- 
voienl  Louis  Faure  et  Anne  Dubourg,  qui  osèrent  reprocher  à 
Henri  ses  adultères , attaquer  les  vices  de  la  cour  de  Rome , et  an- 
noncer que  la  puissance  des  clefs  penchoit  vers  sa  ruine.  L’estra- 
pade , ou  les  baptêmes  de  feu  , consistoit  à suspendre  un  protestant 
au-dessus  d’un  bûcher,  à le  plonger  à différentes  reprises  dans  la 
flamme  en  abaissant  et  en  relevant  la  corde  ; Henri  II  et  Diane  do 
Poitiers  assistèrent  au  spectacle  de  ce  supplice,  comme  passe- 
temps.  L’amiral  de  Coligny  paroissoit  ; les  trois  factions  des  Mont- 
morency, des  Chàtillon  et  des  Guise  s’organisoient.  Alors  que 
l’esprit  humain  avoit  un  instrument  pour  multiplier  la  parole  et 
répandre  la  pensée  dans  les  masses;  quand  tout  se  pénétroit  do 
lumière  et  d'intelligence , la  monarchie , prête  à vaincre  les  der- 
nières libertés  aristocratiques,  sedonnoit  par  tous  les  abus  et  par 
tous  les  vices  l’avant-goût  du  pouvoir  absolu. 

Henri  II  mourut  d’une  blessure  à l’œil  qu’il  reçut  de  Montgo- 
mery dans  une  joute , et  le  règne  de  ce  prince  s’ouvrit  par  le  duel 
de  Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie. 
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FRANÇOIS  II. 

De  IS39  i 1560. 

Lo  règne  de  François  II , de  Charles  IX , d’Henri  ni , et  une 
partie  du  règne  d’Henri  IV,  jusqu’à  la  reddition  de  Paris,  ue  for- 
ment qu’un  seul  drame  dont  les  principales  figures  sont,  pour  les 
femmes  : Catherine  de  Médicis,  Marguerite  de  Valois,  Marie  Stuart, 
Jeanne  d’Albret,  la  duchesse  de  Nemours,  madame  de  Monlpen- 
sier,  madame  d’Aumale , madame  de  Noirmoutiers,  Gabrielle  d’Es- 
trées  et  quelques  autres;  pour  les  hommes , parmi  les  princes,  les 
prélats  et  les  guerriers:  les  deux  premiers  Guise,  François  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  ; la  seconde  génération  des 
Guise,  Henri  dit  le  Balafré,  le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de 
Mayenne;  le  duc  de  Nemours,  le  connétable  Aune  de  Montmo- 
rency, l’amiral  de  Coligny  et  les  Chàtillon  ; les  princes  du  sang , 
Antoine  rqi  de  Navarre , son  fils  Henri  de  Béarn , et  les  deux 
princes  de  Condé  ; pour  les  magistrats  : L’Hospital , le  premier 
Molé , Harlay,  Brisson , de  Thou. 

Dans  le  second  plan  du  tableau , les  personnages  sont  : les  filles 
d’honneur  de  Catherine  de  Médicis , les  mignons  de  Henri  III  et  de 
son  frère  le  duc  d’Alençon  , les  satellites  des  Guise  ; Maugiron , 
Saint-Mégrin , Joyeuse,  d’Espernon , Bussy;  les  grands  massa- 
creurs de  la  Saint-Barthélemy,  Maurevert,  Besme , Coconas,  Tho- 
mas , le  parfumeur  de  Catherine  de  Médicis,  sans  oublier  Foltrot, 
Jacques  Clément , et  enfin  Ravaillac,  qui  ferma  plus  tard  la  liste  de 
ces  assassins. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne  doivent  point  être  oubliés 
dans  celte  scène,  pareeque  chacun  d’eux  y joue  un  rôle  selon  la 
religion  qu’il  professoil  : Jean  de  Bellai , cardinal  ; Melanchlhon, 
Beauvais , gouverneur  de  Henri  IV  ; Jean  Calvin , Charles  Étienne, 
Étienne  Jodelle , Charles  Dumoulin , Henri  d’Oysel , Pierre  Ramus, 
du  Tillet , Belleferest , Jean  de  Montluc , évêque  de  Valence  ; Pi- 
brac,  Ronsard r Saint- Gelais,  Amyot,  Bodin,  Charron , Cujas, 
Fauchet , Garnier,  du  Haiilan,  Lipse,  deMesmc,  Miron,  Mon- 
taigne , Nigot , d’Ossat , Passerat,  Pitou , Scaliger,  de  Serres.  Alors 
le  Tasse  raconloit  à l’Italie  la  gloire  des  anciens  chevaliers,  à la- 
quelle Cervantes  alloit  donner  une  autre  espèce  d’immortalité  en 
Espagne;  le  Camot'ns  chanloit  l’Orient  retrouvé;  le  génie  du 
moyen-Age,  apparu  sur  la  terre  avec  le  Dante,  descendoit  glo- 
rieux dans  la  tombe  avec  Shakspearc  ; Tycho-Brahé,  tout  en  aban- 
donnant le  vrai  système  du  monde  dévoilé  par  Copernic , acquéroit 
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le  titre  île  restaurateur  de  l’astronomie  dans  ces  régions  dont  les 
Romains  n’avoicnl  entendu  parler  que  comme  la  patrie  jnconnuq 
des  barbares  destructeurs  de  leur  empire. 

Sur  les  trônes  étrangers,  les  personnages  à remarquer  sont, 
Sixte  V,  Élisabeth  et  Philippe  II.  Des  quatre  rois  qui  gouvernèrent 
la  France  dans  ces  troubles,  François  II , Charles  IX,  Ilcnri  III  et 
Henri  IV,  lo  premier  n’est  célèbre  que  par  la  beauté  et  les  mal- 
heurs de  sa  veuve,  celle  Marie  Stuart  qui  transmit  à son  (ils  un 
nom  funeste  et  un  sang  d’échafaud. 

Le  gouvernement , sous  François  II,  tomba  aux  mains  des  on- 
cles maternels  de  ce  jeune  monarque,  François  de  Guise  et  le 
cardinal  de  Lorraine.  Lo  cardinal  avoil  des  liaisons  intimes  avec 
Catherine  de  Médicis;  « L'n  de  mes  amis  noq  huguenot,  dit 
« l’Estoile,  m’a  conté  qu’étant  couché  avec  un  valet  de  chambre 
« du  cardinal  dans  une  chambre  qui  entroit  en  celle  de  la  ruina- 

mère,  il  vit  sur  le  minuit  ledit  cardinal  avec  une  robe  de  nuit 
« seulement  sur  ses  épaules,  qui  passoit  pour  aller  voir  la  reine, 
« et  que  son  ami  lui  dit^  que  s’il  avenoit  jamais  de  parler  de  ce 
« qu’il  avoit  vu , il  en  perdrait  la  vie.  » 

Le  connétable  de  Montmorency  et  la  duchesse  de  Valentiuois 
voient  tomber  leur  crédit.  Antoine  de  Bourbon  et  le  cardinal  son 
frère  sont  envoyés  eu  Espagne  sous  le  prétexte  d’y  conduire  Élisa- 
beth de  France  à Philippe  II.  La  conspiration  d’Am boise  contre 
les  Guise  éclate  ; elle  étoit  dirigée  secrètement  par  le  prince  de 
Coudé. 

Édit  de  Romorantin  par  lequel  les  évêques  sont  investis  de  |q 
connoissance  du  crime  d’hérésie.  L’Hospital  fut  malheureusement 
l’auteur  de  cet  édit;  il  ne  le  rédigea  que  pour  empêcher  l’établis- 
sement de  l’inquisition. 

Convocation  des  étals  à Orléans,  où  sont  mandés  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé;  le  prince  de  Condé  est  arrêté  comme 
chef  d’une  conspiration  nouvelle  ; il  est  jugé , condamné  à perdra 
la  tête,  et  délivré  par  la  mort  de  François  II  ( 155ÿ,  1560). 

CHARLES  IX. 

Dr  1300  i 1571. 

Les  étals  d’Orléans  de  1560  se  voulurent  séparer  à la  mort  dq 
roi , disant  que  leurs  pouvoirs  étoient  expirés  ; ils  furent  retenus 
d’après  le  principe  que  le  mort  saisit  le  vif  et  que  l’autorité  royale 
ne  meurt  point.  Ils  rendirent  l’ordonnance  sur  les  matières  ccclc- 
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siastiques,  le  règlement  de  la  justice,  et  les  substitutions  réduites 
à deux  degrés.  Les  ordonnances  ou  décrets  des  états  lioient  si 
peu  l’autorité  royale , que  Charles  IX  révoqua  , par  sa  déclaration 
de  Chartres,  1562 , l’article  1"  de  l’ordonnance  d’Orléans  qui  ré- 
tablissoit  la  pragmatique. 

Catherine  de  Médicis,  sans  être  régente  du  royaume  sous  la  mi- 
norité de  Charles  IX,  jouit  d’une  autorité  qui  se  prolongea  pendant, 
tout  le  règne  de  ce  prince  et  celui  d'IIenri  III.  On  a tant  de  fois* 
peint  le  caractère  de  cette  femme,  qu’il  ne  présente  plus  qu’un 
lieu  commun  usé;  une  seule  remarque  reste  à faire  : Catherine 
étoit  Italienne,  tille  d’une  famille  marchande  élevée  à la  principauté 
dans  une  république;  elle  étoil  accoutumée  aux  orages  populaires 
aux  factions,  aux  intrigues,  aux  empoisonnements,  aux  coups  de 
poignard;  elle  n’a  voit  et  ne  pou  voit  avoir  aucun  des  préjugés  de  l’a- 
ristocratie et  de  la  monarchie  françoise,  cette  morgue  des  grands 
ce  mépris  des  petits,  ces  prétentions  du  droit  divin , cet  amour  dû 
pouvoir  absolu  en  tant  qu’il  étoit  le  monopole  d’une  race  • elle  ne 
connoissoit  pas  nos  lois  et  s’en  soucioit  peu  : elle  vouloit  faire 
passer  la  couronne  à sa  fille.  Elle  étoit  incrédule  et  superstitieuse 
ainsi  que  les  Italiens  de  son  temps  ; cite  n’avoiten  sa  qualité  d’in- 
credule  aucune  aversion  contre  les  protestants;  elle  les  lit  massa- 
crer par  politique.  Enfin  , si  on  la  suit  dans  toutes  ses  démarches 
on  s aperçoit  qu’elle  ne  vit  jamais  dans  le  vaste  royaume  dont  elle 
étoit  souveraine  qu’une  Florence  agrandie , que  les  émeutes  de  sa 
petite  république,  que  les  soulèvements  d’un  quartier  de  sa  ville 
natale  contre  un  autre  quartier,  la  querelle  des  Pazzi  et  des  Mé- 
dicis dans  la  lutte  des  Guise  et  des  Chàtillon. 

Triumvirat  du  duc  de  Guise,  du  connétable  de  Montmorency 
t i u maréchal  Saint-André.  Le  roi  de  Navarre  fortifie  ce  trium- 
' irat‘  bloque  de  Poissy , où  le  cardinal  de  Lorraine  plaida  pour 
es  catholiques,  et  Théodore  de  Bèze  pour  les  huguenots.  Le 
prince  de  Condé  est  absous,  par  arrêt  du  parlement,  de  la  conju- 
ra ion  dAmboisc,  au  fond  de  laquelle  il  étoit  pourtant.  Marie 
Stuart  retourne  en  Ecosse.  Elle  eut  un  secret  pressentiment  de 
ses  adversités. 

Icelle  n’étant  quasi , par  manière  de  dire,  que  née , et  étant 
" y13™611®8  tettant,  les  Anglois  vindrent  assaillir  l’Ecosse , 

e fallut  que  sa  mère  l’allât  cacher  par  crainte  de  cette  furie  de 

- terre  en  terre  d’Ecosse Et  ce  nonobstant  la  fallut  met- 

« tre  sur  les  vaisseaux  et  l’exposer  aux  vagues , orages  et  vents 

e a mer;  alla  passer  en  France  pour  sa  plus  grande  seureté... 
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•>  La  male  fortune  la  laissa,  et  la  bonne  la  prit  par  la  main.  >< 
(Brantôme.) 

Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Veuve  de  François  II , il  lui  fal- 
lut retourner  dans  une  contrée  demi-sauvage , le  cœur  plein  de 
l’image  du  jeune  époux  qu’elle  avoit  perdu  ; elle  portoit  le  deuil 
en  blanc , chantoit  les  élégies  qu’elle  composoit  elle-même , en 
s’accompagnant  du  luth. 

Si  je  luit  en  repos , 

Sommeillant  sur  ma  couche , 

J'ojr  qu'il  me  lient  propos , 

Je  le  sens  qui  me  touche  : 

Eu  labeur,  en  recoy. 

Toujours  est  près  de  mol. 

Elle  s’embarqua  à Calais  dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1561,  au  commencement  du  printemps;  elle  vit  périr  un  vais- 
seau en  sortant  du  port.  Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère,  et  les 
yeux  attachés  au  rivage,  elle  fondit  en  larmes  quand  la  terre  s’é- 
loigna; elle  demeura  cinq  heures  entières  dans  celte  altitude,  ré- 
pétant sans  cesse  : Adieu,  France  ! adieu,  France!  Lorsque  la  nuit  . 
fut  venue  : « Adieu  donc , ma  chère  Fraude,  que  je  perds  de  vue,  re- 
* disoit-elle,  je  ne  vous  verrai  jamais  plus,  » Elle  refusa  de  des- 
cendre dans  la  chambre  de  la  galère  ; on  étendit  un  tapis  sur  le 
château  de  poupe;  elle  s’y  coucha  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. Elle  commanda  au  timonier  de  l'éveiller  au  point  du  jour , si 
l’on  apercevoit  encore  les  côtes  de  France.  En  effet,  la  terre  res- 
toit  visible  au  lever  de  l’aurore,  et  Marie  Stuart  la  salua  de  ces 
derniers  mots  : Adieu  la  France , cela  est  fait;  adieu  la  France!  je 
pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  (Brantôme.)  Une  autre  exilée , plus 
malheureuse  encore , a pu  prononcer  les  mômes  paroles  en  allant 
demander  un  abri  au  palais  solitaire  de  Marie  Stuart. 

Premier  édit  en  faveur  des  huguenots;  le  parlement  refuse  d’a- 
bord de  l’enregistrer.  Première  guerre  civile  à la  suite  du  massa- 
cre de  Vassy.  Le  prince  de  Condé,  déclaré  chef  des  protestants, 
s’empare  de  la  ville  d’Orléans.  Rouen  tombe  au  pouvoir  des  hu- 
guenots : Antoine , roi  de  Navarre  , père  de  Henri  IV,  blessé  de- 
vant cette  place,  le  16  octobre  1562,  meurt,  par  intempérance, 
des  suites  de  cette  blessure;  il  avoit  été  protestant,  et  s’étoit  fait 
catholique.  Jeanne  d’Albret , sa  femme,  de  catholique  qu’elle  avoit 
été,  s’étoit  changée  en  huguenote  très  forte , dit  Brantôme. 

Bataille  de  Dreux  que  perdent  les  huguenots.  Les  deux  géné- 
raux des  deux  armées  lurent  faits  prisonniers , le  prince  de  Condé, 
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chef  de  l’armée  protestante , et  le  connétable  de  Montmorency , 
chef  de  l’armée  catholique.  Le  maréchal  de  Saint-André  fut  tué.  Le 
duc  de  Guise  décida  la  victoire , et  le  soir  partagea  son  lit  avec  le 
prince  de  Condé,  son  prisonnier:  le  prince  de  Condé  ne  put  dor- 
mir; le  duc  de  Guise  ne  lit  qu’un  somme  (1582). 

Le  duc  de  Guise  est  assassiné  devant  Orléans  par  Poltrot.  Il  est 
probable  que  l’amiral  de  Coligny  connut  les  projets  du  meurtrier. 
Les  dernières  paroles  de  Guise  à Poltrot , bien  que  connues  de 
tous , ne  doivent  jamais  être  omises  ; il  les  faut  redire  en  vers  pour 
rappeler  à la  fois  la  mémoire  de  deux  grands  hommes  : 

De»  Dieux  que  nou»  lervora  cannois  la  différence  : 

Le  tien  fa  commandé  le  meurtre  et  ta  vengeance  ; 

Le  mien  , lorsque  ton  bras  vient  de  m'assassiner. 

M'ordonne  de  te  plaindre  et  do  te  pardouner. 

Frahçois  de  Guise  fut  supérieur  à son  fils  Henri , quoique  non 
appelé  à jouer  un  aussi  grand  rôle.  11  faut  remonter  jusqu’aux  Ro- 
mains pour  retrouver  celte  hérédité  de  gloire  et  de  génie  dans  une 
môme  famille.  C’est  ici  le  point  le  plus  élevé  de  la  seconde  aristo- 
cratie; elle  jeta  en  expirant  autant  d’éclat  que  la  première;  elle 
étoit  moins  morale , mais  plus  civilisée  et  plus  intelligente. 

Le  19  mars  1583,  première  paix  entre  les  catholiques  et  les  hu- 
guenots. Ceux-ci  donnent  les  premiers  l’exemple  d’appeler  les 
étrangers  à leur  secours;  ils  livrent  aux  Anglois  le  Havre-de-Grace, 
qui  est  repris  par  Charles  IX.  Clôture  du  concile  de  Trente  : ses 
décrets  de  police  et  de  réformation  ne  furent  point  reçus  dans  le 
royaume. 

En  1564,  l’ordonnance  du  château  de  Roussillon , en  Dauphiné, 
fixa  le  commencement  de  l’année  au  1"  janvier.  L’anhée  s’ouvroit 
auparavant  le  samedi-saint,  après  Vêpres,  ce  qui,  par  la  mobi- 
lité de  ce  jour , produisoit  des  aberrations  chronologiques.  La  so- 
ciété moderne  étant  née  du  Christianisme,  l’année  en  avoit  pris 
l’ère;  elle  renaissoit  avec  le  Christ. 

L’histoire  des  monuments  et  des  arts  veut  que  l’on  parle  des  pre- 
miers travaux  de  1564 , pour  la  construction  du  palais  des  Tuile- 
ries ; élégante  architecture  quo  gâtent  les  ouvrages  lourds  dont 
elle  a été  élargie  et  écrasée. 

C’est  en  1565  qu’eut  lieu  à Bayonne  l’entrevue  du  roi  et  de  Ca- 
therine de  Médicis  avec  Isabelle  de  France , femme  de  Philippe  II , 
et  le  duc  d’Albe.  On  a dit  que  le  massacre  des  chefs  huguenots  fut 
Confirmé  dans  celte  entrevue , après  avoir  été  conçu  au  concile  de 
Trente  en  1563  par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  La  reine,  en 
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levant  des  troupes  après  le  voyage  de  Bayonne , alarma  les  pro- 
testants régnicoles  et  étrangers , fit  naître  la  deuxième  guerre  ciA 
vile  en  France , et  commencer  les  troubles  des  Pays-Bas. 

On  remarque  à peine  dans  ces  temps  l’abandon  du  siégé  de 
Malte  par  les  Turcs;  de  môme  que,  sous  Louis  XIV,  on  ne 
fait  guère  attention  au  siège  de  Candie  que  par  la  mort  du  héros 
de  la  Fronde.  Pourtant  les  Infidèles  étoiettt  plus  formidables  que 
jamais,  mais  l’esprit  des  Croisades  n’ëxistoit  plus.  D’Aubusson , 
l’Isle-Adam  et  La  Valette,  représentants  de  la  chevalerie,  étoient 
comme  ces  rois  sans  états , non  sans  gloire , qui  survivent  à leur 
puissance. 

Une  première  ordonnance  de  Moulins  réunit  ët  assimile  les  do- 
maines possédés  par  le  roi  aux  domaines  de  la  couronne.  Autre 
ordonnance  de  Moulins,  pour  la  réformation  de  la  justice  : elle 
fait  encore  aujourd’hui  le  fond  du  droit  commun  dans  le  nouveau 
Code  (1566). 

L’association  des  gueux , pour  s’opposer  à l’établissement  de  l’in- 
quisition, soulève  les  Pays-Bas.  Le  prince  d’ürange  fuit;  l’année 
d’après,  le  duc  d’Albe  fait  trancher  la  tête  au  comte  de  Horn  et  aü 
comte  d’Aiguemont. 

La  bataille  de  Saint-Denis  signala  la  seconde  guerre  civile.  Le 
connétable,  Anne  de  Montmorency,  commandoit  Farinée  royale; 
l’armée  protestante  marchoit  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé 
et  de  l’amiral  de  Coligny.  Le  connétable  reçut  huit  blessures,  et 
cassa  du  pommeau  de  son  épée  les  dents  de  Jacques  Stuart , qui 
lui  tira  le  dernier  coup  de  pistolet.  Il  avoit  vécu  sous  quatre  rois , 
et  étoil  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  C’est  ce  connétable , homme 
borné , grossier  et  rigide , qui  fait  en  partie  la  gloire  nationale  des 
Montmorency.  Cette  maison  étoit  un  débris  de  la  première  aristo- 
cratie resté  au  milieu  de  la  seconde  (1567). 

Voici  une  anecdote  qui  peint  l’homme  et  les  temps  : le  conné- 
table , grâml  rabroueur  de  personnes , étoit  à Bordeaux  ; Strozzi  lui 
demanda  la  permission  de  dépecer  un  vaisseau  de  trois  cents  ton- 
neaux, appelé  te  Mont-Redl,  qu’il  disoit  vieux,  pour  en  chauffer 
les  gardes  du  roi.  Le  connétable  y consentit  : les  jurats  de  la  ville 
et  les  conseillers  de  la  cour  réclamèrent , disant  que  le  vaisseau 
étoit  bon  et  pouvoit  encore  servir. 

<•  Et  qui  ôtes-vous,  messieurs  les  sots,  s’écria  le  connétable, 
u qui  me  voulez  controller  et  me  remonstrer  ? 'Vousôtes  d habiles 
« veaux  d’estre  si  hardis  d’en  parler.  Si  je  faisois  bien , j envoye- 
« rois  tout  à cette  heure  dépecer  vos  maisons , au  lieu  du  navire.  » 
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Brantôme , dans  un  transport  d’admiration , s’écrie  : « Qui  fu- 
« rent  eslonnez,  ce  furent  ces  galands  qui  tous  rougirent  de 
« honte.  Et  le  navire  fut  défait  dans  une  après-dînée , qu’on  ne  vit 
« jamais  si  grande  diligence  de  soldats  et  de  goujats.  » 

A qui  appartenoit  le  vaisseau?  A l’état  ou  à des  particuliers? 
Voilà  les  idées  qu’on  avoit  alors  de  la  propriété  publique  ou  pri- 
vée, de  l’autorité  des  lois  et  des  magistrats.  On  sent,  dans  les 
paroles  du  connétable,  le  mélange  des  deux  époques,  l’insolence 
aristocratique  et  le  despotisme  monarchique. 

Seconde  paix  de  1568 , appelée  la  petite  paix , suivie  immédiate- 
ment de  la  troisième  guerre  civile.  Aventures  et  mort  tragique  de 
don  Carlos,  et  d’Élisabeth  de  France.  La. reine  Élisabeth  fait  ar- 
rêter Marie  Stuart,  réfugiée  en  Angleterre.  Le  chancelier  de 
l’Hospital  se  relire  de  la  cour. 

Bataille  de  Jarnac,  gagnée  le  13  mars  1569,  par  le  duc  d’An- 
jou, depuis  Henri  III , sur  Louis  I",  prince  de  Condé,  tué  après 
le  combat  par  Montesquiou.  L'amiral  de  Coligny  et  le  prince  de 
Béarn  (Henri  IV),  déclaré  chef  du  parti,  rassurent  les  hugue- 
nots. 

Bataille  de  Moncontour,  du  3 octobre  de  la  môme  année , per- 
due par  l’amiral  de  Coligny. 

Troisième  paix,  conclue  à Saint-Germain , au  mois  d’août  1570. 
En  1571 , le  mariage  de  Henri  de  Bourbon  , prince  de  Béarn , est 
proposé  avec  Marguerite,  sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

Ces  batailles  de  nos  guerres  civiles  religieuses , qui  firent  tant 
de  bruit,  disparaissent  aujourd’hui  entre  les  grandes  batailles  de 
l’aristocratie  sous  la  féodalité,  presque  toutes  perdues  contre  les 
étrangers , et  les  grandes  batailles  de  la  démocratie  pendant  la  ré- 
volution , presque  toutes  gagnées  sur  les  étrangers. 

De  l’époque  des  Valois,  il  ne  reste  qu’une  seule  bataille  dont  le 
sou  venir  soit  européen  ; c’est  celui  de  la  bataille  de  Lëpante  : là  se 
retrouvèrent  en  présence  les  deux  religions  qui,  depuis  neuf  siè- 
cles, n’avoient  pu  terminer  leur  querelle.  La  Grèce  esclave  vit  du 
moins  humilier  ses  tyrans  ; elle  put  avoir  un  pressentiment  du 
dernier  combat  naval  qui  lui  devoit  rendre  A Navarin  la  liberté 
qu'elle  avoit  jadis  conquise  à Snlamine. 

L’année  1572,  sortie  des  entrailles  du  temps  toute  sanglante , 
garda  et  n’essuya  point  le  sang  de  l’enfantement  maternel.  Jeanne 
d*Albret,  reine  de  Navarre,  vint  à Paris  marier  son  fils  Henri 
avec  Marguerite  de  Valois.  L’amiral  de  Coligny  et  les  seigneurs 
protestants  s’y  rendent  pour  assister  à ces  noces  et  pour  conférer 
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de  la  guerre  des  Pays-Bas.  La  reine  de  Navarre  meurt,  peut-être 
empoisonnée  : « Reine,  n’ayant  de  femme  que  le  sexe , l’ame  en- 
« tiere  aux  choses  viriles,  l’esprit  puissant  aux  affaires,  le  cœur 
« invincible  aux  adversités.  » (D'Aubigné.) 

« Le  roi  l’appeloil  sa  grand’tante , son  tout , sa  mieux  aimée 
« Le  soir,  en  se  retirant,  il  dit  à la  reine,  sa  mère,  en  riant  • Et 
« puis,  madame,  que  vous  en  semble?  joué-je  pas  bien  mon 
« rollet?  » (L’Estoile.) 

Henri , roi  de  Navarre,  épouse  Marguerite  de  Valois.  « Après 
« que  le  roi  eut  fait  la  Saint-Barthélemy,  il  disoit  en  riant  et  en 
« jurant  Dieu  a sa  manière  accoutumée , et  avec  des  paroles  que 
..  la  pudeur  oblige  de  taire,  que  sa  grosse  Margot,  en  se  mariant  . 
« a voit  pris  tous  ses  rebelles  huguenots  à la  pipée.  » (L’Estoile.) 

Maurevert  blesse  l’amiral  d’un  coup  d’arquebuse;  les  huguenots 
sont  massacres  lcjour  de  la  Saint-Barthélemy. 

Coligny  est  tué  le  premier  : « Besme,  Haustefurt , Ilattain , trou- 
" vent  l’admirai  sur  pied  en  l’appréhension  de  la  mort;  lesadmo- 
■■  nesle  d avoir  pitié  de  sa  vieillesse  ; se  sentant  leurs  épées  glacées 
« dans  son  corps,  il  prolonge  sa  vie,  embrasse  la  fenestre  pour 
n etre  pas  jeté  en  bas,  où  tombé  il  assouvit  les  veux  du  fils  dont 
••  il  avoit  fait  tuer  le  père.  » (Tavan.mes.) 

Le  même  historien  ajoute  : - Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
« Conde  sont  menés  au  roi.  Il  leur  propose  la  messe  ou  la  mort , 

« menace  le  prince  de  Condé,  qui  ne  se  pouvoit  feindre.  La  réso- 
« lution  de  tuer  seulement  les  chefs  est  enfreinte  : plusieurs 
» femmes  et  enfants  tués  à la  furie  populaire;  il  demeure  deux 
« mille  massacrés.  » • 

Tavannes  avoit  voulu  que  le  massacre  ne  tombât  que  sur  les 
chefs  des  huguenots,  et  que  l'on  gagnât  la  bataille  dans  Paris,  sou- 
tenant « que  cotte  exécution  devoit  être  nette  de  toute  répr'ëhen- 
« sion,  ayant  été  faite  par  contrainte,  enfilée  d’un  accident  à 
« l’autre;  que  les  enfants,  ce$  princes  et  maréchaux  de  France 
« (le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  de  Danville) , et  pauvres  personnes,  et  ne  de- 
« voient  pas  pâtir  pour  les  coupables  les  jeunes  princes  inno- 
« cents » 

Le  maréchal  de  Retz  maintenoit  le  contraire  ; il  disoit  : ••  Qu’il 
« falloit  tout  tuer;  que  ces  jeunes  princes,  nourris  en  la  religion  , 

« cruellement  offensés  de  la  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis, 
s en  ressentiraient;  qu’il  ne  falloit  point  offenser  à demi  ; qu’en 
" ces  desseins  extraordinaires  il  falloit  considérer  premièrement 
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,<  s’il  estoit  nécessaire , contraint  ou  juste  ; les  ayant  jugez  tels , il 
« ne  falloit  rien  laisser  qui  peust  causer  la  ruine  du  but  de  paix 
« où  l'on  tendoit;  que,  s’il  estoit  juste  en  un  chef,  il  l’estoiten 
« tous  ; puisque  des  parties  joinctes  dependoit  l’effet  principal  de 
..  l’action , il  les  falloit  couper,  à ce  que  les  racines  ne  restassent; 

„ aussi , s’il  n’estoit  juste,  il  falloit  s’en  distraire  du  tout,  et  n’en- 
« treprcndre  rien  ; au  contraire  que  si  on  rompoit  les  lois , il  falloit 
•*  les  violer  entièrement  pour  sa  seureté , le  péché  étant  aussi 
« grand  pour  peu  que  pour  beaucoup.  L’opinion  du  sieur  de  Ta- 
„ vannes  subsista  pour  être  plus  juste , et  que  l’on  croyoit  celle 
« du  maréchal  de  Retz  ambitieuse  des  états  qu’il  vouloit  faire  à 
« son  profit.  » 

Voilà  la  doctrine  des  assassinats  nettement  exposée;  elle  ne  date 
pas  de  nos  jours. 

Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  ' , Charles  IX  partit 
tout  changé , et  disoit-on  qu'on  ne  lui  voyait  plus  au  visage  celle  dou- 
ceur quon  avoil  accoutumé  de  lui  voir.  (Brantôme.) 

Cette  exécrable  journée  ne  fit  que  des  martyrs  ; elle  donna  aux 
idées  philosophiques  un  avantage  qu’elles  ne  perdirent  plus  sur 
les  idées  religieuses,  et  en  rendant  les  catholiques  odieux  elle 
augmenta  la  force  des  protestants.  En  1573 , une  quatrième  guerre 
civile  éclata  par  le  soulèvement  de  la  ville  de  Montauban.  Le  sé- 
néchal de  Périgord , André  de  Bourdeille , écrivoit  au  duc  d’A- 
lençon , le  13  mars  1574  : « Si  le  roi , la  reine  et  vous , ne  pour- 
« voyez  aux  troubles  de  l’état  autrement  que  par  le  passé,  je 
« crains  de  vous  voir  aussi  petits  compagnons  que  moi.  » 

Le«iége  fut  mis  devant  La  Rochelle  par  le  duc  d’Anjou.  Qua- 
trième paix,  avantageuse  aux  huguenots.  Le  duc  d’Anjou  (depuis 
Henri  III)  alla  prendre  la  couronne  de  Pologne,  et  raconter  dans 
les  forêts  de  la  Lithuanie , à son  médecin  Mirorr,  les  meurtres  dont 
la  pensée  l’empêchoit  de  dormir  : « Je  vous  ai  fait  venir  ici  pour 
« vous  faire  part  de  mes  inquiétudes  et  agitations  de  cette  nuit, 
« qui  ont  troublé  mon  repos,  en  repensant  à l’exécution  de  la 
« Saint-Barthélemy.  <•  En  quittant  la  France,  le  duc  d’Anjou  avoit 


* Je  ne  donno  presque  aucun  détail  sur  la  Saint-Barthélemy  ; en  voici  U raison:  Buo- 
naparlc  avoit  fait  transporter  à Paris  les  archives  du  Vatican  ; immense  et  précieux  tré- 
sor qui, bien  fouillé,  pourroit changer  en  grande  partie  Phisluire  moderne.  Quoiqu’il 
en  soit,  quelques  recherches  dans  ce  dépôt  sur  l’époque  de  la  Saint-Barthélemy  in’onl 
mis  en  possession  des  dépêches  de  Salviati , alors  chargé  d’affaires  de  la  cour  de  Borne  à 
Paris.  Ces  dépêches,  tantôt  en  chair,  tantôt  chiffrées  avec  la  traduction  interlinéairc, 
sont  d’un  grand  Intérêt.  Je  les  publierai  peut-être  un  jour  en  y joignant,  par  forme  d in- 
troduction, l'histoire  complète  de  la  Saint-Barthélemy. 
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été  moins  poursuivi  du  souvenir  de  ses  crimes  que  de  celui  de 
ses  amours;  il  écrivqit  avec  son  sang  à Marie  de  Clèves,  premièro 
femme  de  Henri  I" , prince  de  Condé. 

Dans  l’année  1574  se  forma  le  parti  des  politiques  ou  des  centres 
qui  remportèrent  à la  (in  comme  dans  toutes  les  révolutions  " 
parceque  c’est  celui  des  hommes  raisonnables,  et  que  la  raison 
est  une  des  conditions  de  l’existence  sociale.  Les  pol,tu,ue»  avoient 
pour  chers  le  duc  d’Alençon  et  les  Montmorency  : la  faction  la  plus 
foihle,  celle  des  huguenots,  s’attacha  naturellement  aux  politiques 
La  Mole  et  Coconas  furent  décapités  pour  intrigues;  le  premier 
®tol1  ’imiL’  de  la  reine  Marguerite,  le  second  d’Henriette  de  Clèves 
duchesse  de  Nevers.  ’ 

Charles  IX  languissoit  depuis  deux  années;  il  se  félicitoit  de 
naïuir  point  de  fils,  de  crainte  que  ce  (ils  n’eût  été  aussi  malheu- 
reux que  lui.  Ayant  appris  un  soulèvement  des  princes  : « Au 
moins,  dit-il,  s’ils  eussent  attendu  ma  mort;  c’est  trop  m’en 
vouloir.  » Il  mourut  au  chAleau  de  Vincennes,  le  30  mai  1574. 
(•'  ux  jouis  avant  qu  il  expirât,  les  médecins  avoient  fait  retirer 
tomes  les  personnes  de  sa  chambre,  « hormis  trois,  savoir  ; La 
« Tour,  Saint-Pris  et  sa  nourrice,  que  sa  majesté  aimoit  beau- 
coup, encore  quelle  fut  huguenote.  Comme  elle  se  fut  mise 
sur  un  coffre,  elle  commençoità  sommeiller;  ayant  entendu  le 

- roi  se  plaindre,  pleurer  et  soupirer,  s’approche  tout  doucement 

- du  lit,  et , tirant  sa  custode,  le  roi  commença  à lui  dire,  jetant 

- un  grand  soupir,  et  larmoyant  si  fort  que  les  sanglots  lui  cou- 
“ poient  la  parole  : Ah,  ma  nourrice!  ma  mie,  ma  nourrice;  que 
* de  sang  et  que  de  meurtres!  Ah!  que  j’ai  suivi  un  méchant  conseil ! 

" O mon  Dieu!  pardonue-let-moi , s’il  te  plaît....  Que  ferai- je?  je  suis 
“ perdu , je  le  vois  bien.  Alors  la  nourrice  lui  dit  : Sire , les  meurtres 
« soyent  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire!  mais  de  vous,  sire, 

« vous  n’en  pouvez  mais  ; et  puisque  vous  n’y  prêtez  pas  consen- 
« tement  et  en  avez  regret , croyez  que  Dieu  ne  vous  les  imputera 
« jamais,  et  les  couvrira  du  manteau  de  la  justice  de  son  fils,  au- 
« quel  seul  faut  qu’ayez  votre  recours;  mais  pour  l’honneur  de 
« Dieu  , que  votre  majesté  cesse  de  larmoyer.  EL  sur  cela  lui 
“ ajanl  été  quérir  un  mouchoir  pour  ce  que  le  sien  étoit  tout 
« mouillé  de  larmes,  après  que  sa  majesté  l’eut  pris  de  sa  main , 

lui  fit  signe  qu’elle  s’en  allât  et  le  laissât  reposer.  » 

Ce  roi,  qui  tiroit  par  les  fenêtres  de  son  palais  sur  ses  sujets  hu- 
guenots, ce  monarque  catholique,  se  reprochant  ses  mœurs,  ren- 
dant 1 ame  au  milieu  des  remords  en  vomissant  son  sang,  en  pous- 
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sant  des  sanglots , en  versant  des  torrents  de  larmes , abandonne 
de  tout  le  monde,  seulement  secouru  et  consolé  par  une  nourrice 
huguenote!  N'y  aura-t-il  pas  quelque  pitié  pour  ce  monarque  de 
vingt-trois  ans,  né  avec  des  talents  heureux , le  goût  des  lettres  et 
des  arts',  un  caractère  naturellement  généreux , qu’une  exécrable 
mère  s’étoit  plu  à dépraver  par  tous  les  abus  de  la  débauche  et  de  la 
puissance? Charles  IX  avoit  dit  à Ronsard,  dans  des  vers  dont  Ron- 
sard aurait  dû  imiter  le  naturel  et  l’élégance  : 

Tuas  deux  ègalt-incut  nous  portou»  des  couronnes  ; 

Mais,  roi , je  la  reçois  ; poète,  tu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n’avoit  jamais  reçu  une  couronne  double- 
ment souillée  de  son  propre  sang  et  de  celui  des  François,  orne- 
ment de  tête  incommode  pour  s’endormir  sur  l’oreiller  de  la  mort  ! 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à Saint-Denis , 
accompagné  par  quelques  archers  de  la  garde , par  quatre  gentils- 
hommes de  la  chambre  et  par  Brantôme , 'raconteur  cynique  qui 
inouloit  les  vices  des  grands  comme  on  prend  l’empreinte  du  vi- 
sage des  morts. 

HENRI  III. 

De  157*  à «58». 

Aussitôt  que  Henri  III  apprit  le  décès  de  son  frère,  il  s’évade 
de  la  Pologne  comme  d’une  prison  , se  dérobe  à la  couronne  des 
Jagellons,  qu’il  trouvoit  trop  légère,  et  vient  se  faire  écraser  sous 
celle  de  saint  Louis.  « Quand  on  lui  mit  la  couronne  sur  la  tète  (à 
« son  sacre  à Reims,  le  15  février  1575) , il  dit  assez  haut  qu’elle 
« le  blessoit,  et  lui  coula  pour  deux  fois,  comme  si  elle  eût  voulu 
« tomber.  >•  (L’Estoilk.) 

On  avoit  conseillé  à Henri  III , à Vienne  et  à Venise , de  con- 
clure la  paix  avec  les  huguenots  ; il  n’écoula  point  ce  conseil  ; il 
détestoit,  à l’égal  les  uns  des  autres,  les  protestants  et  les  Guise  ; 
le  règne  des  mignons  commença  (1574). 

La  première  génération  des  Guise  finit  cette  année  même  avec 
le  cardinal  de  Lorraine  ( 26  décembre  1574).  « Le  jour  de  sa  mort , 
« et  la  nuit  suivante,  s’éleva  en  Avignon,  à Paris,  et  quasi  par 
<•  toute  la  France  , un  vent  si  impétueux , que  de  mémoire 
« d’homme  il  n’en  avoit  été  ouy  un  tel.  Les  catholiques  lorrains 
•>  disoient  que  la  véhémence  de  cet  orage  porloit  indice  du  cour- 
<•  roux  de  Dieu  sur  la  France,  d’un  si  bon  , si  grand  et  si  sage 
« prélat;  et  les  huguenots,  au  contraire,  que  c’estoit  le  sabbat 
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« des  diables  qui  s’assembloient  pour  le  venir  quérir;  qu’il  faisoit 
« bon  mourir  ce  jour-là  pour  ce  qu’ils  éloient  bien  empêchés.  Ils 
*•  disoient  encore  que,  pendant  sa  maladie,  quand  on  pensoil  lui 

u parler  de  Dieu , il  n’avoit  en  la  bouche  que  des  vilainies 

« dont  l’archevêque  de  Reims,  son  neveu,  le  voyant  tenir  tel 
« langage , avoil  dit  en  se  riant  : Je  ne  vois  rien  en  mon  oncle 
<■  pour  en  désespérer,  et  qu’il  avoit  encore  toulesses  paroles  et 
« actions  naturelles.  » (L’Estoile.)  Catherine  le  crut  voir  après 
sa  mort. 

Le.  duc  d’Alençon  se  met  à la  tôle  des  mécontents,  et  Élisabeth 
lui  envoie  des  secours.  Lesdiguières  conduit  les  protestants  du 
Dauphiné,  en  place  de  Montbrun,  pris  et  décapité.  Ce  partisan 
avoit  coutume  de  dire  que  le  jeu  et  les  armes  rendent  les  hommes 
égaux  ( 1575). 

Henri , roi  de  Navarre , s’échappe  de  la  cour,  et  devient  le  chef 
des  huguenots;  il  abjure  la  religion  catholique  qu’il  avoit  em- 
brassée de  force.  Cinquième  paix  ou  cinquième  édit  de  paciü- 
cation,  qui  accorde  aux  protestants  l’exercice  public  de  leur  reli- 
gion. Il  leurdonnoit,  dans  les  huit  parlements  du  royaume,  des 
chambres  mi-parties  ; il  légitimoit  les  enfants  des  prêtres  et  des 
moines  mariés,  et  réhabilitoit , par  une  confusion  injurieuse,  la 
mémoire  de  l’amiral , de  La  Mole  et  de  Coconas.  C’étoit  une  grande 
conquête  des  opinions  nouvelles  sur  les  anciennes  opinions,  et  un 
étrange  mais  naturel  résultat  de  la  Saint-Barthélemy  ; ce  résultat 
ne  fut  pas  durable , parceque  la  révolution  n’étoit  pas  descendue 
dans  les  classes  populaires.  Le  cinquième  édit  de  paciGcation 
amena  une  réaction  qui  fut  la  Ligue. 

L’idée  de  la  Ligue  avoit  été  conçue  par  le  génie  des  Guise  ; elle 
étoit  venue  au  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  : la  mort 
de  François  de  Guise  l’avoit  fait  abandonner  ; elle  fut  reprise  par 
le  Balafré.  Les  gentilshommes  de  Picardie  et  les  magistrats  de  Pé- 
ronne  signèrent,  en  1576,  une  confédération;  c’est  la  première 
pièce  oflicielle  de  la  Ligue. 

Les  gentilshommes  du  Béarn,  de  la  Guienne,  du  Poitou,  du 
Dauphiné , de  la  Bourgogne , étant  devenus  les  capitaines  et  l’ar- 
mée des  protestants , les  gentilshommes  de  la  Picardie  et  des  au- 
tres provinces  devinrent  les  capitaines  et  l’armée  des  catholiques. 
Henri  III,  inspiré  par  sa  mère , qui  prenoit  des  révolutions  pour 
des  intrigues , crut  déjouer  les  projets  des  Guise  en  se  déclarant 
le  chef  de  la  Ligue  ; il  s’associoit  à une  faction  qui  le  détestoit , et 
dont  son  nom  légalisa  les  fureurs. 
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Sous  la  Ligue , le  peuple  ne  marchoit  point  à la  tète  de  ses 
affaires  ; il  étoit  à la  suite  des  grands  ; il  n’avoit  point  formé  un 
gouvernement  à part,  il  avoit  pris  ce  qui  étoit;  seulement  il  se 
faisoit  servir  par  le  parlement , et  avoit  transformé  ses  curés  en 
tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à propos , il  ordonnoit  de 
pendre  qui  de  droit,  parmi  le  peuple  et  les  Seize,  Comité  du 
Salut  public  de  ce  temps. 

Au  surplus,  la  Ligue,  quels  que  furent  ses  crimes,  sauva  la 
religion  catholique  en  France , dans  ce  sens  qu’elle  donna  des 
soldats  et  un  chef  à de  vieux  principes  et  de  vieilles  idées , qu’atta- 
quoient  des  principes  nouveaux  et  des  idées  nouvelles.  La  royauté 
se  trouvoit  combattue  et  par  la  Ligue , qui  vouloit  changer  la 
dynastie  , et  par  les  protestants , qui  tendoient  à dénaturer  la 
constitution  de  l’État.  Ce  double  assaut , qui  devoit  emporter  la 
couronne,  la  sauva,  lorsque  Henri  IV,  abandonnant  les  protes- 
tants, dont  il  protégea  le  culte,  se  réunit  aux  catholiques,  aux- 
quels il  donna  un  roi. 

Sixième  édit  de  pacification  moins  favorable  que  le  cinquième 

( 1577). 

A cette  année  se  rapporte  l’expédition  de  dom  Sebastien  en 
Afrique.  Ce  prince,  que  quelques  montagnards  du  Portugal  atten- 
dent peut-être  encore,  périt  dans  un  combat  contre  le  roi  de 
Maroc.  Camoëns,  étendu  sur  son  lit  de  mort,  à peine  nourri  des 
aumônes  qu’un  fidèle  esclave  javanois  alloit  mendier  pour  lui  dans 
les  rues  de  Lisbonne , s’écria , en  apprenant  le  sort  de  son  roi  : 

« La  patrie  est  perdue  ; mais  du  moins  je  meurs  avec  elle  ! » Et 
le  Tasse,  presque  aussi  infortuné  que  le  CamoCns , fclicitoit  dans 
de  beaux  vers  Vasco  de  Gaina  d’avoir  été  chanté  par  le  noble  génie 
dont  le  vol  glorieux  avoit  dépassé  celui  des  vaisseaux  gui  retrouvèrent 
les  régions  de  l'aurore. 

Combien  auprès  du  grand  navigateur , du  grand  roi  portugais 
et  des  deux  grands  poètes,  semblent  ignobles  et  petits  ces  mignons 
de  la  fortune , et  ces  princes  si  peu  dignes  de  leur  haut  rang  ! 
C’étoit  alors  que  les  duellistes  Caylus , Maugiron  et  Livarot  , se 
battoient  contre  d’Entragues , Riberac  et  Schomberg  ; qu  Henri  III 
faisoit  élever  à Caylus , Maugiron  et  Saint-Mégrin , des  statues  et 
des  tombeaux  que  n’avoient  pas  dom  Sébastien  dans  les  déserts  de 
l’Afrique,  Gama  sur  les  rives  de  l’Inde , les  chantres  de  la  Jéru- 
salem et  des  Lusiades  au  bord  du  Tage  et  du  Tibre. 

« Or,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Caylus , et  Maugiron , à cause 
« des  rares  et  détestables  paillardises  et  blasphèmes  estant  en  eux , 
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« Henry  de  Valois  les  feit  superbement  eslever  en  marbre  blanc  ' 
« posez  sur  une  base,  à l’entour  de  laquelle  estoient  plusieurs 
« descriptions  comme  de  personnages  généreux . dont  ceux  du 

« siècle  sçavoient  bien  le  contraire , et  les  catholiques  estoient 
« fort  fascbez  qu’il  souillast  un  lieu  sainct  (qui  estoit  l’église  de 
« sainct  Paul  à Paris)  des  effigies  de  tels  libertins  et  renicurs  de 
« Dieu.  » ( Vie  et  mort  de  Henry  de  Valois.) 

Le  duc  d’Alençon , devenu  duc  d’Anjou , appelé  par  les  catho- 
liques des  Pays-Ras,  s’y  montre  indigne  de  la  souveraineté  qu’on 
lui  vouloit  déférer  : .<  Prince,  disoit  le  roi  de  Navarre,  depuis 
■«  Henri  IV , qui  a si  peu  de  courage  , le  cœur  si  double  cl  si  malin, 
“ le  corps  si  mal  basii.  » Marguerite  de  Valois,  qui  l’avoit  beau- 
coup aimé , déclarait  que , si  l'infidélité  était  bannie  de  la  terre , il  la 
pourroit  repeupler  (1578). 

L’ordre  du  Saint-Esprit,  créé  en  1579,  ou  plutôt  renouvelé  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit  ou  du  Droil-Dcsir  de  Louis  d’Anjou  , fut 
d’abord  assez  mal  accueilli  Henri  III , élu  roi  de  Pologne  le’jour 
de  la  Pentecôte , et  parvenu  à la  couronne  de  France  l’anniver- 
saire du  môme  jour,  institua  son  ordre  en  mémoire  de  ce  double 
avènement.  On  a dit  que  cet  ordre  avoit  une  origine  plus  mysté- 
rieuse , indiquée  dans  l’entrelacement  des  chiffres.  Ces  chiffres , 
prétendoit-on , désignoient  les  mignons  du  roi  et  sa  maîtresse , 
Marguerite  sa  sœur.  Selon  Brantôme , l’ordre  ne  se  devoit  pas  sou- 
tenir, pareequ’ii  était  allé  en  cuisine , ayant  été  donné  à Combaut , 
premier  maître  d’hôtel  du  roi.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites 
à propos  de  la  chevalerie  de  la  Jarretière , s’appliquent  également 
à la  chevalerie  du  Saint-Esprit.  Les  traces  du  sang  de  Louis  XVI 
sont  effacées  sur  le  pavé  de  Paris,  les  cendres  de  Napoléon  sont 
cachées  sous  le  roc  d’une  lie  déserte,  et  lo  ruban  d’Henri  III  a 
reparu  dans  ce  palais  de  Catherine  de  Médicis  devant  lequel  tomba 
la  tète  du  roi  martyr  et  où  reposa  celle  du  vainqueur  de  l’Eu- 
rope ; enfin  , il  couvre  encore  dans  le  chûteau  des  Stuarts  le  sein 
de  l’exilé,  qui,  en  abdiquant  la  couronne  (comme  je  l’ai  déjà  dit 
dans  l’avant-propos  de  ces  Études ),  a vraisemblablement  fait  ab- 
diquer avec  lui  tous  ces  rois,  grands  vassaux  du  passé  sous  la 
suzeraineté  des  Capets. 

Une  ordonnance  rétrograde , rendue  en  conséquence  des  cahiers 
présentés  par  les  états  de  Blois  do  1576,  porte  que  les  » roturiers 
*<  et  non  nobles  achetant  fiefs  nobles , né  seront  pour  ce  anoblis  ni 
« mis  au  degré  des  nobles.  » La  noblesse  s’apercevoit  que  scs  rangs 
étoicnl  envahis.  Comme  il  arrive  toujours  à la  veille  des  grandes 
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révolutions , on  vouloit  ressaisir  par  les  actes  du  pouvoir  ce  que  le 

temps  avoit  enlevé. 

Le  Portugal  tombe  aux  mains  de  Philippe  II , après  la  mort  du 
cardinal  Henri  qui  avoit  succédé  à dom  Sébastien.  Élisabeth , reine 
d'Angleterre , flallc  le  duc  d’Anjou  de  l’espoir  de  l’épouser.  Les 
états  de  Hollande  ôtent  la  souveraineté  des  Pays-Bas  à Philippe  II , 
et  la  confèrent  au  duc  d'Anjou.  La  comté  de  Joyeuse  et  la  baronnie 
d’Espernon  sont  érigées  en  duchés-pairies  pour  les  deux  favoris 
de  Henri  ni , qui  dépensa  1200  mille  écus  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse , en  lui  en  promettant  400  mille  autres.  Les  tailles,  élevées 
à 32  millions , dépassoient  de  23  millions  celles  du  dernier  règne 
(1580, 1581). 

Le  calendrier  grégorien  est  réformé  ( 1582). 

Le  duc  d’Anjou , jaloux  du  prince  d’Orange,  se  veut  emparer 
d’Anvers  : les  François  sont  repoussés  par  les  bourgeois;  quatre 
cents  gentilshommes  et  douze  cents  soldats  périrent  dans  cette 
échauffourée.  Méprisé  et  abandonné,  le  prince  françois  se  retira 
à Termonde.  « Deux  jours  après  ce  désastre,  comme  on  discouroit 
« de  la  mort  du  comte  de  Saint-Aignan , brave  officier  et  fort  fidèle 
« à 'son  service,  lequel  s’étoit  noyé  en  cette  occasion  : Je  crois, 
u dit-il,  que  qui  auroit  pu  prendre  le  loisir  de  contempler  à cette 
« heure  Saint-Aignan , (fti  lui  auroit  vu  faire  une  plaisante  gri- 
« mace.  Ce  disoit-il,  pareeque  le  comte  avoit  coutume  d’en  faire.  » 
Ainsi  .étoient  payés  le  sang  et  les  services.  Le  duc  d’Anjou  mourut 
l’année  suivante,  à l’âge  de  trente  ans.  Par  celte  mort,  le  roi  de 
Navarre  devenoit  héritier  de  la  couronne , Henri  in  n’ayant  point 
d’enfants. 

Le  duc  de  Guise  saisit  cette  occasion  pour  mettre  en  mouvement 
la  Ligue,  dont  il  est  déclaré  le  chef;  il  s’agissoit,  selon  lui , d’é- 
loigner du  trône  un  prince  hérétique  : Guise  convoitoit  cette  cou- 
ronne, et  ne  l’osa  prendre.  Le  prince  d’Orange  est  assassiné  à Delft, 
par  Balthasar  Gérard  ; les  Pays-Bas  se  veulent  donner  à Henri  IU 
qui  les  refuse;  la  France,  par  une  destinée  constante,  manque 
encore  l’occasion  de  porter  ses  frontières  aux  rives  du  Rhin  ( 1584  ). 

Le  cardinal  de  Bourbon,  dans  un  manifeste,  prend  le  titre  de 
premier  prince  du  sang,  et  demande  que  la  couronne  soit  main- 
tenue dans  la  branche  catholique  : le  pape  et  presque  tous  les  prin- 
ces de  l’Europe  appuient  celte  déclaration,  qui  venoit  à la  suite 
d’un  traité  fait  avec  le  roi  d’Espagne  pour  le  soutien  de  la  Ligue. 
J,e  roi  reste  passif  au  milieu  de  ces  désordres;  la  Ligue  commence 
|a  guerre  pour  son  propre  compte  contre  les  huguenots. 
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Sixte-Quint , qui  rappeloit  les  grands  pontifes  des  temps  passés, 
avoit  succédé  à Grégoire  XIII  : il  désapprouve  la  Ligue  et  excom- 
munie néanmoins  le  roi  de  Navarre,  qu’il  déclare  indigne  de  suc- 
céder à la  couronne.  Henri  IV  en  appelle  au  parlement  et  au  con- 
cile général,  et  fait  afficher  cet  appel  jusqu’aux  portes  du  Vatican. 
Les  Seize  commencent  à gouverner  Paris.  Guerre  des  trois  Henris, 
Henri  III,  Henri,  roi  de  Navarre,  Henri, duc  deGuise(1585,  1586). 

Marie  Stuart,  après  dix-neuf  ans  de  captivité  , a la  lète  tranchée 
au  chAteau  de  Fotheringay,  le  18  février  1587.  Les  couronnes 
n’étoient  pas  inviolables.  « La  veille  de  sa  mort,  elle  beut  sur  la 
-•  lin  du  souper  à tous  ses  gens , leur  commandant  de  la  piéger. 

A quoy  obéissants,  ilsse  mirent  à gcuouil,  et  mêlant  leurs  larmes 
••  aveeques  leur  vin,  heuvent  à leur  maistresse.  Le  jour  de  la  mort, 

••  elle  commanda  à l’une  de  scs  filles  de  lui  bander  les  yeux  du 
••  mouchoir  qu’elle  avoit  expressément  dédié  pour  cet  etTcct.  Ban- 
■<  dée , elle  s’agenouille,  s'acoudoyant  sur  un  billot , estimant  de- 
>•  voir  être  exécutée  aveeques  une  espée  à la  Françoise  ; mais  le 
<•  bourreau , assisté  de  ses  satellites,  luy  fit  mettre  la  lète  sur  ce 
•*  billot,  et  la  luy  coupa  avec  une  doloire.  >>  (Pasquier.)  Quelles 
que  fussent  les  années  d Elisabeth  et  de  Marie,  il  est  probable 
qu’une  rivalité  de  femme  et  une  supériorité  de  talent  eide  beauté 
coûtèrent  la  vie  à la  dernière. 

Les  Seize  songent  à s’emparer  de  la  personne  du  roi  et  à le  faire 
descendre  du  trône.  La  Sorbonne  rend  un  arrêt  dans  lequel  il 
étoit  dit  que  l’on  pouvoit  ôter  le  gouvernement  au  prince  que  l’on 
ne  trouvoit  pas  tel  qu’il  falloit,  comme  on  ôte  Y administration  au 
tuteur  qu'on  avoit  pour  suspect.  Les  doctrines  des  temps  de  l’ancienne 
monarchie  respecloient-cllcs  davantage  la  majesté  des  rois  et  le 
droit  divin  que  les  doctrines  de  la  monarchie  constitutionnelle? 
Henri  III  se  eonëoloit  en  recevant  l’ordre  de  la  Jarretière  et  en  éta- 
blissant les  Feuillants  à Paris.  c 

Henri  de  Navarre  gagne  la  bataille  de  Coutras,  où  le  duc  de 
Joyeuse  est  tué  de  sang-froid,  comme  François  de  Guise  devant 
Orléans , le  prince  de  Condé  à Jarnac , le  maréchal  de  Saint-André 
à Dreux , le  connétable  de  Montmorency  à Saint-Denis.  Le  Béar- 
nois,  au  lieu  de  profiler  de  sa  victoire,  retourne  auprès  de  Cori- 
sandre.  Maintes  fois  ce  prince  joua  sa  couronne  contre  ses  amours, 
et  ce  sont  peut-être  ses  foiblesses,  unies  à sa  vaillance  et  à ses  mal- 
heurs, qui  l’ont  rendu  si  populaire. 

Henri  Ier,  prince  de  Condé,  meurt  empoisonné  à Saint-Jean- 
d'Angely ; Charlotte  de  la  Trémoille,  sa  femme,  accusée  de  l’env 
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poisonnement , fut  déclarée  innocente  huit  ans  après , par  arrêt 
du  parlement , sur  l’ordre  exprès  de  Henri  IV.  La  veuve  de  Condé, 
demeurée  grosse , accoucha  d’un  fils  qui  fut  Henri  II  du  nom,  et 
aïeul  du  grand  Condé.  Cette  race  héroïque  étoit  comme  une  flamme 
toujours  prête  à s'éteindre  : elle  s’est  enfin  évanouie. 

Au  1588  : Journée  des  barricades. 

Les  Seize  s’étant  concertés  avec  le  duc  de  Mayenne,  en  l’ab- 
sence du  duc  de  Guise  qui  se  tenoit  éloigné  de  Paris  dans  la 
crainte  d’être  surpris  par  le  roi , avoient  résolu  de  s’emparer  de  la 
Bastille  après  avoir  tué,  s'ils  le  pouvoient,  le  chevalier  du  Guet, 
le  premier  président , le  chancelier,  le  procureur  général , MM.  de 
Guesle  et  d’Espesses , et  quelques  autres.  Ils  comploient  se  saisir 
de  l’Arsenal , au  moyen  d’un  fondeur  gagné  à leur  parti , et  qui 
leur  en  ouvriroit  les  portes.  Des  commissaires  et  des  sergents , fei- 
gnant de  mener  de  nuit  des  prisonniers,  étoient  chargés  d’occu- 
per le  grand  et  le  petit  Châtelet.  Une  autre  bande  de  conjurés  se 
tenoit  prête  ù se  jeter  dans  le  Temple,  l’Hôtel-de-Ville  et  le  Pulais- 
de-Justice,  à l’heure  où  l’on  avoit  coutume  d’en  permettre  l’entrée 
au  public.  Quant  au  Louvre,  il  devoit  être  assiégé  et  bloqué  à la  fois 
par  les  rues  y aboutissant  : les  gardes  égorgés , on  arrêleroit  le  roi. 

Dans  le  conseil  secret  où  l’on  dressoil  le  plan  de  cette  insurrec- 
tion des  ligueurs,  un  des  conjurés  représenta  qu’il  y avoit  à Paris 
beaucoup  de  voleurs , et  six  ou  sept  mille  ouvriers  à qui  l’on  ne 
pouvoit  faire  part  de  l’entreprise-,  que  ceux-ci  s’étant  mis  une 
fois  à piller,  et  grossissant  comme  une  boule  de  neige , feraient 
avorter  le  dessein.  D’après  cette  observation,  qui  parut  juste,  ou 
s’arrêta  à l’idée  d’élever  des  barricades  : elles  consistoient  à ten- 
dre des  chaînes  à l’entrée  des  rues , et  à placer  contre  ces  chaînes 
des  tonneaux  remplis  de  terre.  Les  barricades  formées,  on  ne 
permettrait  à personne  de  les  franchir  sans  prononcer  les  mots 
d’ordre, «et  sans  montrer  une  marque  convenue.  Quatre  mille 
hommes  seulement  auraient  l’entrée  des  retranchements , pour 
aller  au  Louvre  attaquer  les  gardes  du  roi , et  aux  postes  où  se 
trouvoient  les  forces  militaires.  La  noblesse  logée  en  divers  quar- 
tiers de  la  ville  étant  égorgée  avec  les  politique»  et  les  suspects,  on 
crierait  : Vive  la  messe!  tous  les  bons  catholiques  prendraient  les 
armes,  et  le  même  jour  les  villes  de  la  Ligue  imiteraient  Paris. 
Aussitôt  qu’on  se  serait  rendu  maître  de  Henri , on  tuerait  les 
membres  du  conseil  ; on  donnerait  d’autres  ministres  au  roi  en 
épargnant  sa  personne , à charge  à lui  de  ne  se  mêler  dorénavant 
d’aucune  olTuirc. 


DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE.  731 

Henri  III,  averti  de  ces  menées,  n’en  voulut  rien  croire,  trompé 
par  Villequier,  qui  lui  répétoit  que  le  peuple  l’aimoit  trop  pour 
rien  entreprendre  contre  sa  couronne.  La  Bruyère , La  Chapelle , 
Rolland , Le  Clerc , Crucé , Compan , principaux  chefs  des  Seize, 
se  réunirent  de  nouveau  dans  la  maison  de  Santeuil , auprès  de 
Saint-Gervais.  Nicolas  Poulain , qui  redisoit  tout  au  roi,  s’y  trou- 
voit  aussi  ; on  lut  une  lettre  du  duc  de  Guise  qui  promettoit  mer- 
veille. La  Chapelle  déploya  une  grande  carte  de  gros  papier,  où 
Paris  et  ses  faubourgs  éloicnt  figurés  : les  seize  quartiers  de  la 
capitale  furent  réunis  en  cinq  quartiers  qui  eurent  chacun  pour 
chefs  un  colonel  et  un  capitaine.  Le  dénombrement  fait,  on  trouva 
que  l’on  pouvoit  promettre  au  duc  de  Guise  trente  mille  hommes 
bien  armés. 

Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines  expérimentés  qui 
se  cachèrent  dans  Paris;  la  porte  Saint-Denis,  dont  il  avoit  les 
clefs,  devoit  être  livrée  à d’Aumale,  qui  s’introduiroit  dans  la  ca- 
pitale la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo,  avec  cinquante  cava- 
liers; le  duc  d’Espernon  faisoit  pour  le  roi  la  ronde  militaire, 
depuis  dix  heures  du  soir  jusqu’à  quatre  heures  du  matin  : deux 
de  ses  gens , vendu  aux  ligueurs , s’éloient  chargés  de  le  dé- 
pêcher. 

Incrédule  comme  la  foiblesse  qui  redoute  d’agir,  Henri  auroit 
pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et  ses  complices , dans  les  con- 
ciliabules que  lui  indiquoil  Nicolas  Poulain  ; mais  il  avoit  fini  par 
soupçonner  ce  fidèle  serviteur  d’être  attaché  au  parti  des  hugue- 
nots et  intéressé  à grossir  le  mal  : la  pusillanimité  prend  en  haine 
celui  qui  lui  montre  le  danger. 

Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire,  au  milieu  de  ces  périls, 
que  d’aller  paisiblement  à Saint-Germain  conduire  le  duc  d’Es- 
pernon , et  de  revenir  huit  jours  après.  Madame  de  Montpensier 
avertit  les  Seize  que  la  mine  étoit  éventée,  et  qu’elle  avoit  prié 
Henri  III  de  recevoir  le  duc  de  Guise,  son  frère,  qui  viendroit 
seul  se  justifier  auprès  de  sa  majesté  des  projets  dont  on  l’accu- 
soit  à tort.  Henri  interdit  au  duc  de  Guise  l’entrée  de  Paris;  l’ordre 
fut  mal  donné  ou  mal  exécuté,  et  l’on  ne  trouva  pas  quelques 
écus  au  trésor  pour  faire  partir  un  courrier.  A travers  ces  mille 
complots,  madame  de  Montpensier  avoit  remarqué  que  le  roi 
s’alloit  promener  presque  sans  escorte  au  bois  de  Yincennes;  vite 
elle  conçoit  le  projet  de  l’enlever , de  mettre  cet  enlèvement  sur 
le  compte  des  huguenots , et  de  procéder  aux  massacres  des  poli- 
tiques. Le  coup  manqua , toujours  par  les  révélations  de  Poulain. 
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Le  duc  de  Guise  vint  à Paris  malgré  la  défense  du  roi , rassuré 
qu’il  étoit  par  Catherine  de  Médieis  qui  lui  promettoit  d’arranger 

tout  à son  avantage.  La  reine-mère,  négligée  de  son  fils,  vouloit 
reprendre  son  empire  en  brouillant  les  alfaires  et  les  intérêts. 

L’entrée  du  Balafré  à Paris  fut  un  triomphe  ; la  foule  se  préci- 
pita sur  ses  pas , criant  : Vive  Cuise  ! vive  le  pilier  de  l'Église  ! baisant 
ses  habits,  et  lui  faisant  toucher  des  chapelets  comme  un  saint. 
De  toutes  les  fenêtres  les  femmes  lui  jetoient  des  feuillages  et  des 
(leurs.  Louise  de  lHospital-Vîtry,  montée  sur  une  boutique  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  baissa  son  masque  et  s’écria  : « Bon  prince, 
puisque  tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauvés.  » Le  chef  de  la  Ligue 
alla  descendre  à l’hôtel  de  Soissons,  chez  la  reine-mère.  Catherine 
fut  troublée;  mais,  bientôt  raffermie,  elle  conduisit  son  hôte  chez 
le  roi.  Elle  étoit  portée  dans  sa  chaise,  et  le  duc  marchoit  à pied 
auprès  d’elle  : arrivés  au  Louvre , ils  trouvèrent  la  garde  doublée, 
les  Suisses  rangés  en  haie,  les  archers  dans  les  salles,  les  gen- 
tilshommes dans  les  chambres.  Dans  ce  moment  même  Henri  III 
délibéroit  s’il  ne  feroit  pas  tuer  son  ennemi  à ses  pieds  : Alphonse 
Corse,  dit  Ornano,  avoit  été  mandé,  et  se  proposoit  pour  exécu- 
teur des  hautes  œuvres  du  roi.  Le  duc  de  Guise  entre  avec  Cathe- 
rine dans  le  cabinet  du  monarque,  qui  lui  reproche  d’avoir  violé 
ses  ordres.  Le  duc  balbutie  quelques  excuses,  profite  d’un  mo- 
ment d'hésitation  de  Henri , et  se  retire  sans  être  arrêté.  Une  se- 
conde entrevue  eut  lieu  à l’hôtel  de  Soissons,  mais  alors  Guise 
étoit  gardé  par  le  peuple. 

Cependant  le  roi  fait  entrer,  le  jeudi  4 mai , quatre  mille  Suisses 
dans  Paris.  Le  peuple  les  vit  défiler  en  silence,  et  paroissoit  assez 
tranquille,  lorsqu’un  rodomont  de  cour,  c’est  l’expression  de  Pas- 
quier,  se  croyant  assuré  de  la  victoire,  dit  tout  haut,  qu  i/  n'y 
avait  femme  de  bien  qui  ne  passât  par  la  discrétion  d'un  Suisse.  Ce  mot 
prononcé  sur  le  pont  Saint-Michel  produit  l’explosion,  comme 
l’étincelle  qui  tombe  sur  de  la  poudre  : dans  un  moment  les  rues 
sont  dépavées , les  pierres  portées  aux  fenêtres,  les  chaînes  ten- 
dues, renforcées  de  meubles,  de  planches,  de  solives,  de  ton- 
neaux pleins  de  terre;  le  tocsin  sonne;  les  troupes  royales,  laissées 
sans  ordre,  sont  renfermées  dans  les  retranchements,  et  les  der- 
nières barricades  poussées  jusqu’aux  guichets  du  Louvre. 

Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  premières  heures  ; re- 
tiré dans  son  hôtel,  il  se  ménageoit  des  moyens  de  retraite.  Lors- 
qu’il apprit  le,  plein  succès  de  l'insurrection , il  se  montra  ; on  cria  : 
Vive  Guise  ! et,  lui,  baissant  son  grand  chapeau,  disoil  : Mes  amis, 
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ccst  assez  ; messieurs,  c'est  trop;  cria  vive  le  roi!  Le  poste  des  Suis- 
ses au  Marché-Neuf,  attaqué  à coups  de  pierres  et  d’arquebuses, 
eut  une  trentaine  d’hommes  tués  et  blessés.  Ces  étrangers , dont  le 
sort  étoit  de  jouer  un  si  triste  rôle  dans  nos  troubles  domestiques , 
ne  se  défendirent  point-,  ils  tendoient  les  mains  à la  foule,  mon- 
troienl  leurs  chapelets,  et  crioient  : Bons  catholiques!  comme  ils 
auroient  crié  aux  dernières  barricades  : Bons  libéraux  ! Le  duc  de 
Guise  les  délivra  ; il  permit  aux  soldats  du  roi  de  se  retirer,  faisant 
ouvrir  les  barrières  qui  se  refermoient  derrière  eux.  Des  négocia- 
tions entamées  par  Catherine  n’aboutirent  à rien.  Les  prédicateurs 
déclarèrent  qu’il  falloil  aller  prendre  frère  Henri  de  Valois  dans  son 
Louvre.  Sept  ou  huit  cents  écoliers  et  trois  ou  quatre  cents  moines 
se  proposoient  d’assaillir  le  palais  du  côté  de  Paris,  tandis  qu’une 
quinzaine  de  mille  hommes  menaçoient  de  l’investir  du  côté  de  la 
campagne.  Le  roi , n’ayant  pas  un  moment  à perdre  , sortit  à pied 
tenant  une  baguette  à la  main.  Arrivé  aux  Tuileries,  où  éloient  les 
écuries,  il  monta  à cheval  avec  ceux  de  sa  suite  qui  eurent  moyen  d'y 
monter;  Duhalde  le  battu , et  lui  mettant  son  éperon  à i envers:  « C'est 

tout  un,  dit  le  roi , je  ne  vais  pas  voir  ma  maîtresse.  » 

Etant  « cheval , il  se  retourna  vers  lu  ville,  et  jura  de  ni)  rentrer  que  par 
la  brèche.  Il  ne  vit  plus  Paris  que  des  hauteurs  de  Saint-Cloud  , et 
n’y  rentra  jamais. 

I n gardeur  de  troupeau,  devenu  pape,  faisoit  alors  réparer 
Saint-Jean-de-Lalran,  et  relevoit  le  grand  obélisque  des  Pharaons  : 
ses  courriers  lui  annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  pres- 
que seul  dans  Paris;  il  s’écrie:  O l’imprudent!  Bientôt  il  apprend 
que  Henri  a laissé  échapper  sa  proie,  et  il  s’écrie  : O le  pauvre 
homme!  Henri  séjourna  à Chartres;  il  y reçut  en  députation  une 
procession  de  pénitents.  <•  A la  tète  paroissoit  un  homme  à grande 
« barbe  sale  et  crasseuse,  couvert  d'un  cilice,  et  par-dessus  un 
« large  baudrier , d’où  pendoit  un  sabre  recourbé.  D'une  vieille 
« trompette  rouiliéc  il  Droit  par  intervalles  des  sons  aigres  et  dis- 


« cordants Après  eux  venoit  frère  Ange  de 

<•  Joyeuse : 11  représentoit  le  Sauveur  mon- 


« tant  au  Calvaire.  Il  s’étoit  laissé  lier  et  peindre  sur  1a  figure  des 
« gouttes  de  sang  qui  sembloient  découler  de  sa  tête  couron- 
« née  d’épines.  Il  paroissoit  ne  traîner  qu’avec  peine  une  longue 
••  croix  de  carton  peinte,  et  se  laissoit  tomber  par  intervalles, 
« poussant  des  gémissements  lamentables.  >• 

L’histoire  vivante  a rapetissé  ces  faits  de  l’histoire  morte , si  fa- 
meux autrefois.  Qu’est-ce  en  effet  que  la  journée  des  barricades , 
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que  la  Saint-Barthélemy  même , auprès  de  ces  grandes  insurrec- 
tions du  7 octobre  1789,  du  10  août  1792 , des  massacres  du  2,  du 
3 cl  du  4 septembre  de  la  même  année,  de  l'assassinat  de  Louis  XYI, 
de  sa  sœur  et  de  sa  femme , et , entin , de  tout  le  règne  de  la  ter- 
reur? Et,  comme  je  m’occupois  de  ces  barricades  qui  chassèrent 
un  roi  de  Paris , d’autres  barricades  faisoient  disparaître  en  quel- 
ques heures  trois  générations  de  rois.  L’histoire  n’attend  plus  l’his- 
torien ; il  trace  une  ligne , elle  emporte  un  monde. 

La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien , parcequ’elle  ne  fut 
point  le  mouvement  d'un  peuple  cherchant  à conquérir  sa  liberté  ; 
l’indépendance  politique  n'étoit  point  encore  un  besoin  commun. 
Leduc  de  Guise  n’essayoit  point  une  subversion  pour  le  bien  de 
tous , il  convoiloit  seulement  une  couronne  ; il  méprisoit  les  Pari- 
siens tout  en  les  caressant,  et  n’osoit  trop  s’y  fier.  Il  agissoit  si  peu 
dans  un  cercle  d’idées  nouvelles , que  sa  famille  avoit  répandu  des 
pamphlets  qui  la  faisoient  descendre  de  Lolher , duc  de  Lorraine; 
il  en  résulloil  que  la  race  des  Capets  n’avoit  d’autre  droit  que  l’u- 
surpation ; que  les  Lorrains  étoient  les  légitimes  héritiers  du  trône, 
comme  derniers  rejetons  de  la  lignée  carlovingienne.  Cette  fable 
venoit  un  peu  tard.  Les  Guises  représentoient  le  passé;  ils  lut- 
toient  dans  un  intérêt  personnel  contre  les  huguenots  révolution- 
naires de  l’époque,  qui  représentoient  l’avenir;  or,  on  ne  fait 
point  de  révolution  avec  le  passé. 

Les  peuples,  de  leur  côté , ne  regardoient  le  duc  de  Guise  que 
comme  le  chef  d’une  sainte  ligue,  accouru  pour  les  débarrasser 
des  édits  bursaux,  des  mignons  et  des  réformés;  ils  n’étendoient 
pas  leur  vue  plus  loin  : le  duc  de  Guise  leur  paroissoit  d'une  nature 
supérieure  à la  leur , un  homme  fait  pour  être  leur  maître  en  place 
et  lieu  de  leur  tyran.  Si  la  Sorbonne,  si  les  curés,  si  les  moines 
prèchoient  la  désobéissance  à llenri  111  et  les  principes  du  tyran- 
nicide,  c’est  que  l’Église  romaine  n’avoit  jamais  admis  le  pouvoir 
absolu  des  rois;  elle  avoit  toujours  soutenu  qu’on  les  pou  voit  dépo- 
ser eu  certains  cas  et  pour  certaines  prévarications.  Ainsi  tout  s'opé- 
rait sans  une  de  cesgrandes  convictions  de  doctrine  politique,  sans 
cette  foi  à l’indépendance , qui  renversent  tout  ; il  y avoit  matière 
à trouble;  il  n’y  avoit  pas  matière  à transformation,  pareeque  rien 
n’étoit  assez  édifié,  rien  assez  détruit.  L’instinct  de  liberté  ne  s’é- 
toil  pas  encore  changé  en  raison;  les  éléments  d’un  ordre  social 
fermentoient  encore  dans  les  ténèbres  du  chaos  ; la  création  com- 
mençoit , mais  la  lumière  n’étoit  pas  faite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes;  ils  n’étoient  assez  com- 


Digitized  by  Google 


DE  L’HISTOIRE  DE  FRANCE. 


735 

plets  ni  en  défauts,  ni  en  qualités,  ni  en  vices , ni  en  vertus,  pour 
produire  un  changement  radical  dans  l’état.  A la  journée  des  bar- 
ricades , Henri  de  Valois  et  Henri  de  Guise  restèrent  au-dessous  de 

leur  position  ; l’un  faillit  de  cœur,  l’autre  de  crime.  La  partie  fut 
remise  aux  états  de  Blois. 

Profondément  dissimulé  connue  les  esprits  de  peu  d’étendue , le 
Balafré  se  servoit , avec  le  pape , avec  le  roi  d’Espagne , avec  le  duc 
de  Lorraine,  avec  le  cardinal  de  Bourbon,  d’un  langage  différent 
approprié  à chacun;  il  cachoit  bien  ses  desseins,  et,  quand  tout 
étoit  nnlr  pour  agir,  il  temporisoil,  et  ne  se  pouvoit  résoudre  à 
faire  le  dernier  pas.  Plus  d’orgueil  que  d’audace,  plus  de  pré- 
somption que  de  génie,  plus  de  mépris  pour  le  roi  que  d’ardeur 
pour  la  royauté , voilà  ce  qui  apparoll  dans  la  conduite  du  duc  de 
Guise.  Il  intriguoit  à cheval  comme  Catherine  dans  son  lit.  Liber- 
tin sans  amour , ainsi  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps  , il 
ne  rapportoit  du  commerce  des  femmes  qu’un  corps  affoibli  et  des 
passions  rapetissées  ; il  avoil  toute  une  religion  et  toute  une  nation 
derrière  lui , et  des  coups  de  poignard  firent  le.  deuoûinenl  d’une 
tragédie  qui  sembloit  devoir  finir  par  des  batailles,  la  chute  d’un 
trône  et  le  changement  d’une  race. 

La  journée  des  barricades , si  infructueuse , lui  resta  cependant  à 
grand  honneur  dans  son  parti.  ><  Mais  quels  miracles  avons-nous 
« veu  depuis  dix-huit  mois  qu’il  a faits  à l'aide  de  Dieu  1 Qui  est-ce 
« qui  peut  parler  de  la  journée  des  barricades  sans  grande  admi- 
» ration , voyant  un  grand  peuple,  quijamais  u’asorty  des  portes 
« de  sa  ville  pour  porter  armes,  ayant  veu  à l’ouverture  de  sa  bou- 
« tique  les  escadrons  royaux,  tous  armez,  dressez  par  toutes  les 
« grandes  et  fortes  places  de  la  ville , se  barricader  en  si  grande 
« diligence  , qu’il  rembarra  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Lou- 
« vre  sans  grande  effusion  de  sang  ? » ( Oraison  juncbre  des  duc  et 
cardinal  de  Guise.) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  cc  que  nous  lisons 
tous  les  jours  donne  seule  quelque  prix  à ce  passage  oublié  dans 
un  pamphlet  de  la  Ligue. 

Catherine  qui , sans  égard  à la  loi  salique,  vouloit  faire  tomber 
la  couronne  à sa  fille,  mariée  au  duc  de  Lorraine,  hâta  à Rouen 
(11  juillet  1588)  l’édit  d’union.  Cet  édit  rétablissoit  la  paix,  en 
accordant  d’immenses  avantages  à la  Ligue,  en  entassant  les 
honneurs  cl  les  charges  sur  le  duc  de  Guise , et  en  excluant  tout 
prince  non  catholique  de  la  couronne  : le  roi  le  signa  en  pleurant. 
Alors  Philippe  11  d’Espagne  perdoit  son  invincible  armada,  comme 
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Henri  III  de  France  perdoil  son  honneur.  Mais  ce  qui  advint  fit 
voir  que,  de  la  part  de  Henri,  il  entroit  dans  cet  abandon  de 
toute  dignité  moins  de  lâcheté  que  de  vengeance.  Les  étals  se 
dévoient  assembler  à Blois  au  mois  d’octobre , pour  sanctionner 
l’édit  d’union.  Guise  et  Henri  méditoient,  chacun  dans  leur 
cœur,  d’y  terminer  leur  querelle. 

Le  roi  se  mit  d’abord  en  mesure  d’agir,  en  congédiant  ses  mi- 
nistres Bellièvre,  Cheverny,  Yilleroy,  Pinart  etBrulart;  il  nomma 
à leur  place  Montholon,  Ruzé  et  ltevol.  On  fit  peu  d’attention  à 
ce  changement , qui  ne  laissoil  pourtant  dans  le  conseil  aucun 
homme  capable,  par  sa  position  ou  son  expérience,  de  s’opposer 
au  dessein  du  maître.  La  reine-mère  arriva  malade  au  château  de 
Blois  avec  son  lils.  Les  états  s’ouvrirent  le  16  d’octobre  (1588). 
« Lc.«  députes  étant  entrés  et  la  porte  fermée  , le  duc  de  Guise,  assis  en 
sa  chaire , habillé  d'un  habit  de  satin  blanc,  la  cape  retroussée  à la 
biijcarrc , perçant  de  ses  yeux  toute  l’épaisseur  de  l'assemblée , /tour 
reconnaître  et  distinguer  ses  sénateurs , et  d’un  seul  élancement  de  sa 
rue  les  fortifier  en  l’espérance  de  l'avancement  de  scs  desseins , de  sa 
fortune  et  de  sa  grandeur , et  leur  dire  sans  parler,  jk  VOUS  VOIS,  sc 
leva , et  après  avoir  fait  une  révérence , suivi  de  deux  cents  gentils- 
hommes cl  capitaines  des  gardes,  alla  guérir  le  roi,  lequel  entra  plein  de 
majesté , portant  son  grand  ordre  au  col.  ••  (MATTHIEU.) 

« La  harangue  du  roi , prononcée  avec  une  grande  éloquence  et  ma- 
jesté, ne  fut  guère  agréable  à ceux  de  la  Ligue;  le  duc  de  Guise  en 
changea  de  couleur  et  perdit  cotitenance , et  te  cardinal  encore  plus , qui 
suscita  te  clergé  à en  aller  faire  grande  plainte  à sa  majesté.  » ( L’Es- 
toile.)  Le  roi  fut  obligé  de  faire  des  changements  à son  discours, 
avant  de  le  livrer  au  public.  Lorsqu’il  le  corrigeoit , survint  un 
orage  noir  qui  obligea  de  recourir  à des  flambeaux  : sur  quoi 
« on  dit  que  Henri  venoit  de  faire  son  testament  et  celui  de  la 
•<  France,  et  qu’on  avoit  allumé  des  torches  funèbres  pour  voir 
« -rendre  au  roi  son  dernier  soupir.  » 

Les  députés  des  trois  ordres  étoient  presque  tous  du  parti 
Guise.  Henri,  dans  les  lettres  qu’il  adressa  aux  souverains  étran- 
gers, pour  se  justifier  du  meurtre  des  deux  frères,  assure: 
“ Qu’en  l’assemblée  des  trois  états , ils  n’ont  épargné  aucuns 
" moyens  par  le  ministère  de  plusieurs  auxquels  ils  auraient  pra- 
“ tiqué  par  les  provinces  de  faire  tomber  les  élections,  pour  ôter 
« toute  autorité  et  oliéissance  à sa  majesté  , et  la  rendre  odieuse 
« à ses  sujets.  » 

Voici  quel  étoit  le  plan  du  duc  de  Guise  : offrir  au  roi  sa  dé- 
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mission  de  lieutenant-général  du  royaume , demander  à se  retirer 
afin  d’obtenirdes  états  l’épée  de  connétable  ; alors,  devenu  maître 
de  toutes  les  forces  du  royaume , déposer  Valois  et  l’enfermer 
dans  un  couvent.  Le  cardinal  de  Guise  juroit  qu’il  ne  vouloit  pas 

mourir  avant  cf  avoir  mis  et  renu  la  tête  de  ce  tyran  entre  ses  jambes 
pour  lui  faire  la  couronne  avec  La  pointe  d’un  poignard.  C’étoit  un 
propos  de  famille  : madame  de  Montpensier  portoit,  suspendus  à 
son  côté,  des  ciseaux  d’or  pour  faire,  disoit-elle,  la  couronne  mo- 
nacale à Henri , quand  il  seroit  confiné  dans  un  cloüre.  Cette  femme 
ne  pardonna  jamais  à Henri  III  ou  des  faveurs  offertes  et  dédai- 
gnées , ou  quelques  paroles  échappées  à ce  monarque  sur  des  infir- 
mités secrètes.  Ces  petits  détails  seroient  peu  dignes  de  la  gravité 
des  fastes  de  l’espèce  humaine , si  en  Franée  l’histoire  de  l’amour- 
propre  n’étoit  trop  souvent  liée  à celle  des  crimes'. 

Toutes  les  batteries  étoient  dressées  pour  briser  le  sceptre  dans 
les  mains  de  Henri  de  Navarre,  héritier  légitime , mais  protestant. 
Le  duc  de  Guise  faisoit  très  peu  de  cas  du  Béarnois,  par  un  souvenir 
de  jeunesse  et  deThumble  condition  où  il  l’avoit  vu.  « La  veille 
de  la  Toussaint  ( 157-2  ),  dit  L’Estoile , le  roi  de  Navarre  jouoit 
<•  avec  le  duc  de  Guise  à la  paume,  où  le  peu  de  compte  qu’on 
« faisoit  de  ce  petit  prisonnier  de  roitelet , qu’on  galopoit  à tous 
-«  propos  de  paroles  et  brocards , comme  on  eût  fait  un  simple 
•«.  page  ou  laquais  de  cour,  faisoit  bien  mal  au  cœur  à beaucoup 
« d’honnéles  hommes , qui  les  regardoient  jouer.  » 

Reste  à savoir  si  les  états  auraient  adjugé  la  couronne  au  duc 
de  Guise-,  la  reine-mère  la  vouloit  faire  passer  à la  branche  aînée 
de  Lorraine-,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon  revendiquoit  de  pré- 
tendus droits,  et  Philippe  II  méloit  ses  intrigues  et  ses  armes  à 
toutes  ces  prétentions  et  à toutes  ces  discordes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Henri  III , poussé  à bout,  se  réveille  pour 
la  vengeance  : il  se  conduisit  avec  une  profondeur  de  dissimula- 
tion qui  ne  sembloit  plus  possible  dans  une  ame  aussi  énervée  et 
un  homme  aussi  avili. 

Il  commença  par  habituer  le  cardinal  de  Guise  à venir  fréquem- 
ment au  château , sous  le  prétexte  de  lui  parler  du  maréchal  do 
Matignon.  Le  roi  vouloit  maintenir  ce  maréchal  en  sa  charge  de 

■ J,es  moqueries  d'Ilcnri  III  pouvoient  noir  aussi  pour  objcl  quelque  imperfection 
visible.  Lorsque  madame  de  Montpensier  apprit  l'assassinat  de  co  prince,  elle  dit  4 ses 
femmes  : « bien , que  rous  en  semble  ? ma  Mie  ne  tient-elle  pas  bien  à celte  heure  t 
« Il  m’est  aais  qu’elle  ne  branle  plus  comme  elle  branloil  auparavant.  » fie  pourroit- 
011  pas  conclure  de  ces  paroles  de  madame  de  Montpensier  qu  elle  a voi l un  hochement  do 
Id le , qu'elle  faisoit  allusion  i quolquo  raillerie  de  Henri  III  ? 
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lieutenant-général  en  Guienne;  le  cardinal  de  Guise,  qui  desi- 
roit  obtenir  cette  charge  pour  lui-méme,  poussoit  les  états  à de- 
mander le  rappel  de  Matignon.- Le  roi  llattoit  doublement  les 
passions  du  cardinal , en  s’adressant  à lui  pour  modérer  les  états, 
et  en  lui  laissant  l’espérance  d’obtenir  la  place  qu’il  ambitionnoit.. 

Henri  feignit  ensuite  un  redoublement  de  ferveur;  il  fit  con- 
struire au-dessus  de  sa  chambre  de  petites  cellules,  afin  d’y  loger 
des  capucins,  résolu  qu’il  étoit,  disoit-il , de  quitter  le  monde  et 
de  se  livrer  à la  solitude.  En  un  loups  où  il  s’agissoil  de  sa  vie  ei  de 
sa  couronne  , il  paroissoil  à vue  presque  privé  de  mouvement  et  dp  sen- 
timent. 11  écrivit  de  sa  propre  main  un  mémoire  pour  faire  dépê- 
cher des  parements  d'autel  cl  autres  ornements  d’église  aiuv  capucins.  Le 
duc  de  Guise  fut  tellement  trompé  à ces  marques  d’une  imbécile 
foiblesse , qu’il  ne  vouloit  croire  à aucun  projet  du  roi  : Il  est  trop 
poltron,  disoit-il  à la  princesse  de  Lorraine;  il  n’oscroil,  disoit-il  à 
la  reine-mère,  qui  -sembloit  l’avertir,  en  conseillant  peut-être  sa 
mort. 

Henri  régla  d’avance  tout  ce  qu’il  feroit  dans  la  semaine  de 

Noël,  semaine  qu’il  avoit  fixée  pour  la  catastrophe,  y compris  le 
vendredi , jour  auquel  il  annonçoit  un  pèlerinage  à Notre-Dame 
de  Cléry.  Les  plus  zélés  serviteurs  de  ce  prince,  le  voyant  se  li- 
vrer a ces  soins  et  le  croyant  sincère , désespéroienl  de  sa  sûrèté. 
De  môme  que  le  duc  de  Guise  recevoit  de  continuels  renseigne- 
ments des  desseins  du  roi , Henri  ne  cessoit  d’être  averti  des  ma- 
chinations du  duc  de  Guise  : le  duc  d’Espernon  lui  en  mandoit 
les  détails  dans  ses  lettres , et , ce  qu’il  y a de  plus  étrange , le  duc 
de  Mayenne  et  le  duc  d’Aumale  étoient  au  nombre  des  dénon- 
ciateurs : l’un  dépêcha  à Blois  un  gentilhomme,  et  le  second  sa 
femme , pour  instruire  le  roi  de  tout.  On  ne  sauroit  douter  de  ce 
fait,  puisque  Henri  III  le  relate  dans  sa  déclaration  publique  du 
mois  de  février  1589  contre  le  duc  de  Mayenne  : il  aflirme  que 
ce  duc  lui  avoit  fait  dire  que , s'il  ne  venoit  pas  lui-même  révéler 
le  crime  projeté  de  son  frère , c’est  qu’étant  à Lyon  il  craignoit 
de  ne  pouvoir  arriver  assez  tôt;  ce  fait  est  encore  confirmé  par  le 
I duc  de  Nevers  dans  son  Traité  de  la  prise  des  armes.  Et  pourtant, 
^ malgré  la  déclaration  d’Henri  III , la  Ligue , faute  de  mieux , mit 
Mayenne  à sa  tête.  Ce  même  Mayenne  avoit  refusé  d’entrer  dans 
les  complots  contre  la  vie  du  roi,  notamment  dans  celui  qui  de- 
voit  être  exécuté  le  jour  du  service  funèbre  de  la  reine  d’Écosse , 
et  il  avoit  voulu  une  fois  se  battre  contre  son  frère , duc  de  Guise. 

Quant  à la  duchesse  d’Aumale,  elle  s’étoit  engagée,  dès  la 
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naissance  de  la  Ligue,  à avertir  le  roi  de  tout  cequisetrameroit 
contre  lui  ; malheureusement  Villequier,  qui  trahissoit  Henri  III 
avoit  souvent  reçu  les  confidences  de  cette  femme.  Le  10  de  ncn 
vembre  1588 , elle  écrivit  à la  reine-mère  ; Catherine  envoya  cher- 
cher son  fils  qui  lui  dépêcha  Miron,  son  médecin,  pour  prendre  ses 
ordres.  « Dites  au  roi,  répondit-elle,  que  je  le  prie  de  descendre 
« dans  mon  cabinet , pour  ce  que  j’ai  chose  à lui  dire  qui  importe 
« h sa  vie , à son  honneur  et  à son  état.  » Le  roi  descendit  accom- 
pagné d’un  de  ses  familiers  et  de  Mixon.  Catherine  et  son  fils  se 
retirèrent  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre.  Quand  le  roi  sortit , les 
deux  témoins,  qui  se  tenoient  à l’écart  à l’autre  bout  du  cabinet, 
entendirent  la  reine-mère  prononcer  distinctement  ces  paroles  : 
« Monsieur  mon  fils,  il  s’en  faut  dépêcher;  c’est  trop  longtemps 
« attendre;  mais  donnez  si  bon  ordre  que  vous  ne  soyez  plus 
* trompé  comme  vous  le  fûtes  aux  barricades  de  Paris.  » D’au- 
tres ont  cru  que  Catherine  ignora  le  projet  de  Henri,  et  qu’ello 
s'y  seroit  opposée  par  ce  système  de  contre-poids  qu’elle  em- 
ployoil  pour  conserver  son  autorité  au  milieu  des  factions;  mais 
il  faut  préférer  à cette  version  le  récit  d’un  témoin  auriculaire. 
(Miron.) 

On  remarqua  que  le  duc , qui  avoit  eu  connoissance  de  la  con- 
férence , se  promena  plus  de  deux  heures  à pas  agités , en  donnant 
des  marques  d’impatience , au  milieu  des  pages  et  des  laquais,  sur 
la  terrasse  du  donjon  du  château , appelée  la  Perchc-au-Breton. 

Ce  château  de  Blois  étoit  joint  à la  ville  par  un  chemin  pratiqué 
dans  le  roc , vaste  édifice  ou  étoit  empreinte  la  main  de  divers 
siècles , depuis  les  bâtisses  féodales  des  Châtillons  et  la  tour  du 
Château-Renaud,  jusqu’aux  ouvrages  demi-grecs  et  demi-gothiques 
de  Louis  XII , de  François  Ier  et  de  ses  successeurs  : c’est  là  qu’eut 
lieu  une  des  catastrophes  les  plus  tragiques  de  l’histoire. 

Trois  jours  avant , le  Balafré  avoit  invité  à souper  le  cardinal 
son  frère,  l’archevêque  de  Lyon , le  président  de  Neuilly,  La  Cha- 
pelle-Marteau , prévêt  des  marchands  de  Paris , et  Mendreville , 
tous  de  sa  faction.  Le  duc,  par  un  de  ces  pressentiments  vagues 
qui  avertissent  du  péril,  avoit  quelque  intention  de  faire  un 
voyage  à Orléans  ; il  dit  à ses  convives  qu’on  l’avertissoit  d’une  en- 
treprise du  roi  sur  sa  personne,  et  il  leur  demanda  conseil. 

L’archevêque  de  Lyon  s’éleva  avec  force  contre  tout  projet 
de  retraite  ; c’étoit , selon  lui , manquer  une  occasion  qui  ne  se 
retrouveroit  jamais,  après  avoir  eu  le  bonheur  d’avoir  fait  convo- 
quer les  états  , et  d’y  avoir  réuni  tant  de  membres  de  la  sainte- 
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union  ; il  soutint  que  le  duc  de  Guise  disposoit  du  tiers-état  ; du 
clergé  et  de  plus  du  tiers  des  membres  de  la  noblesse.  Le  prési- 
dent de  Neuilly  étoil  tout  alarmé;  La  Chapelle-Marteau  pré- 
tendoit  qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  ; mais  Mendreville  déclara , 
en  jurant,  que  l’archevêque  de  Lyon  parloit  du  roi  comme  d’un 
prince  sensé  et  bien  conseillé  ; mais  que  le  roi  étoit  un  fou , qu’il 
agiroit  en  fou  ; qu’il  n’auroit  ni  appréhension , ni  prévoyance  ; 
que  s'il  avoit  conçu  un  dessein  il  l'exécuterait  mal  ou  bien  ; 
qu’ainsi  il  se  falloit  lever  en  force  devant  lui,  ou  qu’aulrement  il 
n’y  avoit  nulle  sûreté. 

Le  duc  de  Guise  trouva  que  Mendreville  avoit  plus  raison 
qu’eux  tous  ; mais  il  ajouta  : « Mes  affaires  sont  réduites  en  tels 
« termes  que , quand  je  verrais  entrer  la  mort  par  la  fenêtre , je  ne 
« voudrais  pas  sortir  par  la  porte  pour  la  fuir.  » 

Le  roi , de  son  côté , avoit  assemblé  son  conseil , composé  des 
seigneurs  de  Rieux,  d’Alphonse  Ornano  et  des  secrétaires  d’état. 
« Il  y a longtemps,  leur  dit-il , que  je  suis  sous  la  tutelle  de  mes- 
« sieurs  de  Guise.  J’üi  eu  dix  mille  arguments  de  me  méfier  d’eux, 
« mais  je  n’en  ai  jamais  eu  tant  que  depuis  l’ouverture  des  états. 
« Je  suis  résolu  d’en  tirer  raison , mais  non  par  la  voie  ordinaire  de 
« justice  ; car  M.  de  Guise  a tant  de  pouvoir  dans  ce  lieu  , que  si 
« je  lui  faisois  faire  son  procès,  lui-même  le  ferait  à ses  juges.  Je 
« suis  résolu  de  le  faire  tuer  présentement  dans  ma  chambre , 
« il  est  temps  que  je  sois  seul  roi  : qui  a compagnon  a maître.  » 
(PASQUIER.) 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  un  ou  deux  membres  du  conseil 
proposèrent  l'emprisonnement  légal  et  le  procès  en  forme  ; tous 
les  autres  furent  d’une  opinion  contraire,  soutenant  qu’en  matière 
de  crime  de  lèse-majesté  la  punition  devoit  précéder  le  jugement. 

Le  roi  confirma  cette  opinion  : •<  Mettre  le  Guisanl  en  prison  , 
•<  dit-il,  ce  serait  mettre  dans  les  filets  le  sanglier  qui  serait  plus 
« puissant  que  nos  cordes.  » (L’Estoile.) 

On  délibéra  sur  le  jour  où  le  coup  serait  frappé;  le  roi  déclara 
qu’il  ferait  tuer  le  duc  de  Guise  au  souper  que  l’archevêque  de 
Lyon  lui  devoit  donner,  le  dimanche  avant  la  Saint-Thomas.  En- 
suite l’exécution  fut  retardée  jusqu’au  mercredi  suivant,  jour 
même  de  la  Saint-Thomas , et  enfin  renvoyée  au  23 , avant-veille 
de  Noël. 

Le  22,  le  duc  de  Guise,  se  mettant  à table  pour  dîner,  trouva 
sous  sa  serviette  un  billet  ainsi  conçu  : « Donnez-vous  de  garde, 
« on  est  sur  le  point  de  vous  jouer  un  mauvais  ( our , » Il  écrivit  au  bas 
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au  crayon  : on  n'oseroil  ; et  il  jeta  le  billet  sous  la  table.  Le  môme 
jour,  le  duc  d’Elbeuf  lui  dit  qu’on  attenteroit  le  lendemain  à sa 
vie.  <>  Je  vois  bien,  mon  cousin,  répondit  le  Balafré,  i/ue  vous  avez 
« reqardé  votre  almanach,  car  tous  les  almanachs  de  celte  année  sont 
« farcis  de  telles  menaces.  » (L’Estoile.) 

Le  roi  avoit  annoncé  qu’il  iroit  le  lendemain  23  à La  Noue , mai- 
son de  campagne  au  bout  d’une  longue  allée  sur  le  bord  de  la 
forêt  de  Blois,  afin  de  passer  la  veille  de  Noël  en  prières.  Rassuré 
par  le  projet  de  ce  prétendu  voyage,  le  cardinal  de  Guise  pressa 
son  frère  de  partir  pour  Orléans  , disant  qu’il  étoit  assez  fort,  lui 
cardinal,  pour  enlever  Henri  et  le  conduire  à Paris.  Une  fois  remis 
aux  mains  des  Parisiens,  Ira  états  l'auraient  déposé  comme  inca- 
pable de  régner,  puis  confiné  dans  un  château  avec  une  pension 
de  200,000  écus  ; le  duc  de  Guise  eût  été  proclamé  roi  à sa  place  : 
c’étoit  le  dernier  plan , car  Ira  plans  varioient.  Catherine  avoit 
elle-même  songé  à priver  son  fils  de  la  couronne , mais  en  lui  don- 
nant dans  sa  retraite  des  femmes  au  lieu  d’or,  comme  chaînes  plus 
sûres;  elle  eût  alors  demandé  le  trône  pour  le  duc  de  Lorraine, 
son  petit-fils  par  sa  fille.  Deux  grands  conspirateurs  cherchoient 
donc  à se  devancer  pour  s’arracher  mutuellement  le  pouvoir  et  la 
vie;  leurs  complots  respectifs étoient  connus  de  l’un  et  de  l’autre  : 
le  plus  dissimulé  l'emporta  sur  le  plus  vain. 

Le  22 , le  roi , après  avoir  soupé , se  retira  dans  sa  chambre  vers 
les  sept  heures;  il  donna  l’ordre  à Liancourt,  premier  écuyer,  do 
faire  avancer  un  carrosse  à la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs,  le 
lendemain  matin,  23  décembre,  â quatre  heures,  toujours  sous 
prétexte  d’aller  à La  Noue.  En  même  temps  il  gnvoya  le  sieur  de 
Marie  inviter  le  cardinal  de  Guise  à se  rendre  au  château  à six 
heures,  pareequ’il desiroit  lui  parler  avant  de  partir.  Le  maréchal 
d’Aumont , les  sieurs  de  Rambouillet , de  Maintenon , d’O , le  colo- 
nel Alphonse  Ornano , quelques  autres  seigneurs  et  gens  du  con- 
seil, les  quarante-cinq  gentilshommes  ordinaires,  furent  requis 
de  se  trouver  à la  même  heure  dans  la  chambre  du  roi. 

A neuf  heures  du  soir  le  roi  mande  Larchant,  capitaine  des  gar- 
des du  corps;  il  lui  enjoint  de  se  tenir  le  lendemain , à sept  heures 
du  matin , avec  quelques-uns  des  gardes,  sur  le  passage  du  duc 
de  Guise,  quand  celui-ci  viendrait  au  conseil;  Larchant  et  les 
siens  présenteraient  à ce  prince  une  supplique  tendant  à les  faire 
payer  de  leurs  appointements.  Aussitôt  que  le  duc  serait  entré 
dans  la  chambre  du  conseil  qui  formoit  l’antichambre  de  la  cham- 
bre du  roi , Larchant  se  saisirait  de  l’escalier  et  de  la  porte , ne 
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laisserait  ni  entrer,  ni  sortir,  ni  passer  personne.  Vingt  autres 
gardes  seraient  placés  par  lui  Larchant  à l’escalier  du  vieux  ca- 
binet, d'où  l’on  descendoit  à la  galerie  des  Cerfs. 

Tout  étant  disposé  de  la  sorte  , Henri  rentra  dans  son  cabinet 
avec  de  Termes;  c’ëtoit  Roger  de  Saint-Lary  de  Belgarde,  si 
connu  depuis.  A minuit  Valois  lui  dit  : « Mon  fils , allez  vouscou- 
« cher,  et  dites  à Duhalde  qu’il  ne  faille  de  m’esveiller  à quatre 
« heures,  et  vous  trouvez  ici  à pareille  heure.  Le  roi  prend  son 
« bougeoir  et  s’en  va  dormir  avec  la  reine.  » (Miron.) 

Le  duc  de  Guise  veilloit  alors  auprès  de  Charlotte  de  Beaune , 
petite-tille  do  Semblançai,  mariée  d’abord  au  seigneur  de  Sauve, 
et  en  secondes  noces  à François  de  la  Trémoille,  marquis  de 
Noirmoutiers.  Aussi  belle  que  volage,  elle  alloit,  selon  l’expres- 
sion libre  du  Laboureur,  coucher  d’un  parti  chez  l’autre.  Liée 
jadis  avec  le  duc  d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre , les  secrets  qu’elle 
déroboit  au  plaisir,  elle  les  redisoit  à Catherine  de  Médicis  et  au 
duc  de  Guise.  Cette  fois  elle  essaya  de  l’éclairer  sur  les  dangers 
qu’il  courait  ; elle  le  conjura  de  fuir  ; mais  il  crut  moins  à ses  con- 
seils qu’à  ses  caresses , et  il  resta  : il  ne  rentra  chez  lui  qu’à  quatre 
heures  du  matin  ; on  lui  remit  cinq  billets  qui  tous  l’admones- 
toient  de  se  précautionner  contre  le  roi.  Le  duc  mit  ces  billets 
sous  son  chevet  Le  Jeune , son  chirurgien , et  beaucoup  d’autres 
clients  qui  l’environnoient , le  supplioient  de  tenir  compte  de  cet 
avis  : « Ce  ne  serait  jamais  fini,  rcpondit-il;  dormons,  et  vous, 

« allez  coucher.  » (Miron.) 

Le  23 , à quatre  heures  du  matin , Duhalde  vint  heurter  à la 
porte  de  la  chambre  de  la  reine  ; la  dame  de  Piolant , première 
femme  de  chambre,  accourt  au  bruit  : « Qui  est  là?  » dit-elle.  — 
« C’est  Duhalde , répond  celui-ci  ; dites  au  roi  qu’il  est  quatro 
« heures.  » — « 11  dort , et  la  reine  aussi , » répliqua  la  dame  de 
Piolant.  — « Éveillez-le,  dit  Duhalde,  ou  je  heurterai  si  fort  quo 
« je  les  réveillerai  tous  deux.  >* 

Le  roi  ne  dormoit  point , ses  inquiétudes  étaient  trop  vives. 
Ayant  appris  la  venue  de  Duhalde , il  demande  ses  bottines , sa 
robe  de  chambre  et  son  bougeoir  ; il  se  lève , et,  laissant  la  reine 
tout  émue,  se  rend  dans  son  cabinet  où  l’attendoient  déjà  do 
Termes  et  Duhalde.  Il  prend  les  clefs  des  cellules  destinées  aux 
capucins  ; il  monte  éclairé  par  de  Termes  qui  portait  le  bougeoir 
devant  lui  ; il  ouvre  une  cellule,  et  y enferme  Duhalde  elTrayé;  il 
redescend  ; et , à mesure  que  les  quarante-cinq  gentilshommes  de 
sa  garde  se  présentent , il  les  conduit  aux  cellules , dans  lesquelles 
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il  les  incarcère  un  à un , comme  Duhalde.  Les  personnages  convo- 
qués au  conseil  commençoient  d’arriver  au  cabinet  du  roi  ; on  y 
pénétrait  à travers  un  passage  étroit  et  oblique  qu’Henri  avoit  fait 
pratiquer  exprès  dans  un  coin  de  sa  chambre  à coucher,  laquelle 
précédoit  ce  cabinet.  La  porte  ordinaire  de  la  chambre  avoit  été 
bouchée.  Lorsque  les  ministres  et  les  seigneurs  sont  entrés , le  roi 
va  mettre  en  liberté  ses  prisonniers , les  ramène  en  silence  dans  sa 
chambre,  leur  recommandant  de  ne  faire  aucun  bruit,  à cause  do 
la  reine-mère  qui  étoit  malade  et  logée  au-dessous. 

Ces  précautions  prises,  le  roi  revient  au  conseil,  et  redit  aux 
assistants  ce  qu’il  leur  avoit  déjà  dit  sur  la  nécessité  où  il  se  trou- 
voit  réduit  de  prévenir  les  complots  du  duc  de  Guise.  Le  maréchal 
d’Aumont  hésiloit , pareeque  le  roi  avoit  promis  et  juré  le  4 dé- 
cembre, sur  le  saint  sacrement  de  l’autel,  parfaite  réconciliation 
et  amitié  avec  le  duc  de  Guise  : « Won  cousin  , lui  avoit-il  dit, 

« croyez-vous  que  j’ayc  l’ame  si  meschante  que  de  vous  vouloir 
« mal  ? au  contraire , je  déclare  qu’il  n’y  a personne  en  mon 
« royaume  que  j’ayme  mieux  que  vous , et  à qui  je  sois  plus 
« tenu,  comme  je  le  feray  paroistre  par  bons  effects  d’icy  à peu 

« de  temps ; 

« Cet  alhéiste  Henri  de  Valois  cacheta  sa  trahison  avec  une  cire 
« du  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » (Vie*  cl  mort  de  Henri 
de  Valois.) 

On  calma  les  scrupules  du  maréchal  d’Aumont  en  s’efforçant 
de  lui  prouver  que  le  duc  de  Guise  avoit  manqué  le  premier  à sa 
parole. 

Le  roi  passa  du  cabinet  du  conseil  dans  la  chambre  où  étaient 
assemblés  les  gentilshommes , et  il  leur  parla  de  la  sorte  : 

« Il  n’y  a aucun  de  vous  qui  ne  soit  obligé  de  reconnoitre 
« combien  est  grand  l’honneur  qu’il  a reçu  de  moi,  ayant  fait 
« choix  de  vos  personnes  sur  toute  la  noblesse  de  mdn  royaume, 

« pour  confier  la  mienne  à leur  valeur,  vigilance  et  fidélité.  Vous 
« avez  été  mes  obligés , maintenant  je  veux  être  le  vôtre  en  une 
« urgente  occasion , où  il  y va  de  mon  honneur,  de  mon  état  et  de 
« ma  vie.  Vous  savez  tous  les  insultes  que  j’ai  reçues  du  duc  de 
« Guise , lesquelles  j’ai  souffertes , jusqu’à  faire  douter  de  ma  puis- 
« sance  et  de  mon  courage , pensant  par  ma  douceur  allenlir  ou 
« arrêter  le  cours  de  cette  violente  et  furieuse  ambition.  Il  est 
« résolu  de  faire  son  dernier  effort  sur  ma  personne , pour  dis- 

poser  après  de  ma  couronne  et  de  ma  vie.  J'en  suis  réduit 
« à telle  extrémité , qu’il  faut  que  je  meure  ou  qu’il  meure , et 
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« que  ce  soit  ce  matin.  Ne  voulez -vous  pas  me  servir  et  me 
« venger?  » 

Tous  ensemble  s’écrièrent  qu'ils  étoient  prêts  à tuer  le  rebelle, 
et  Sariac , gentilhomme  gascon , frappant  de  sa  main  la  poitrine  du 
roi,  lui  dit  : Cap  de  Diou,  sire,  iou  lou  bous  rendis  mort  ! 

Henri  les  pria  de  modérer  les  témoignages  de  leur  zèle , de  peur 
d’éveiller  la  reine-mère.  « Voyons,  dit-il  ensuite,  qui  de  vous  a 
« des  poignards  ?»  Huit  d’entre  eux  en  avoient  : le  poignard  de  Sa- 
riac étoit  d’Écosse.  Ces  huit  gentilshommes , pourvus  de  l’arme  des 
assassins,  furent  particulièrement  choisis  pour  demeurer  dans  la 
chambre  et  porter  les  premiers  coups  ; le  roi  leur  adjoignit  un 
autre  garde  nommé  Loignac , qui  n’avoit  qu’une  épée.  Douze 
autres  des  quarante  - cinq  furent  placés  dans  le  vieux  cabinet 
où  le  roi  devoit  demander  le  duc  ; ils  reçurent  l’ordre  de  le 
tuer  ou  de  l’achever  de  tuer  à coups  d’épée  lorsqu’il  lèveroit  la 
portière  de  velours  pour  entrer  dans  le  cabinet.  Le  reste  des 
gardes  prit  poste  à la  montée  qui  communiquoit  du  cabinet  à 
la  galerie  des  Cerfs.  Nambu , huissier  de  la  chambre , ne  devoit 
laisser  entrer  ni  sortir  personne  que  par  le  commandement  ex- 
près du  roi.  Le  maréchal  d’Aumont  s’assit  au  conseil  pour  s’as- 
surer du  cardinal  de  Guise  et  de  l’archevêque  de  Lyon , après  la 
mort  du  duc.  . 

Le  roi  se  retira  dans  un  appartoment  qui  avoit  vue  sur  les  jar- 
dins , ayant  tout  ordonné  avec  le  sang-froid  d’un  général  qui  va 
donner  une  bataille  décisive;  il  ne  s’agissoit  que  d’un  assassinat  et 
de  la  mort  d’un  homme  ; mais  cet  homme  étoit  le  duc  de  Guise. 
Henri,  demeuré  seul,  ne  garda  pas  celte  tranquillité;  il  alloit, 
venoit,  ne pouvoit  demeurer  en  place,  se  présentoit  à la  porte  de 
son  cabinet.  Plein  d’intérêt  et  de  pitié  pour  les  meurtriers,  il  les 
invitoit  à bien  se  prémunir  contre  le  courage  et  la  force  de  cet 
autre  Henri*qu’ils  étoient  chargés  d’immoler.  « 11  est  grand  et 
« puissant,  leur  disoit-il;  s’il  vous  endommageoit,  j’en  serais 
« marry.  » On  lui  vint  apprendre  que  le  cardinal  de  Guise  étoit 
entré  au  conseil  ; mais  son  frère  n’arrivoit  pas , et  le  roi  étoit  cruel- 
lement travaillé  de  ce  retard. 

Le  duc  dormoit  ; il  cherchoit  dans  le  sommeil  le  renouvellement 
de  ses  forces  épuisées  aux  voluptés  de  cette  même  nuit  qui  vit 
préparer  sa  mort  : il  alloit  entrer  dans  une  nuit  plus  longue  où  il 
aurait  le  temps  de  se  reposer,  prêt  à tomber  qu’il  étoit  des  bras 
d’une  femme  entre  les  mains  de  Dieu.  Ses  valets  de  chambre  ne 
l’éveillèrent  qu’à  huit  heures,  en  lui  disant  que  le  roi  étoit  près  de 
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partir.  Il  se  lève  à la  hâte,  revêt  un  pourpoint  de  satin  gris,  et 
sort  pour  se  rendre  au  conseil. 

Arrivé  sur  la  terrasse  du  château , il  est  accosté  par  un  gentil- 
homme d’Auvergne  nommé  La  Salle,  qui  le  supplie  de  ne  passer 
outre  : « Mon  bon  ami,  lui  répond- il,  il  y a longtemps  que  je  suis 
« guéri  d’appréhensions.  » Quatre  ou  cinq  pas  plus  loin,  il  rencontre 
un  Picard  appelé d’Aubencourt qui  cherche  à le  retenir;  il  le  traite 
de  sot.  Ce  matin  même  il  avoit  reçu  neuf  billets  qui  lui  annon- 
çoient  son  sort;  et  il  avoit  dit,  en  mettant  le  dernier  dans  sa 
poche  : « Voilà  le  neuvième.  » Au  pied  de  l’escalier  du  château , le 
capitaine  Larchant  lui  présenta , comme  il  en  étoit  convenu  avec 
le  roi,  une  requête,  afin  d’obtenir  le  payement  des  gardes;  et 
c’étoieftt  ces  mômes  gardes  qui  alloient  assassiner  celui  dont  ils 
imploroient  la  bonté  : on  profitoit  du  généreux  caractère  du  duc 
pour  lui  ôter  les  soupçons  qu’il  eût  pu  concevoir  à la  vue  des 
soldats. 

Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil , il  parut  cependant  étonné 
de  la  présence  du  maréchal  d’Aumont;  car  on  nedevoit  traiter 
que  de  matières  de  finances.  Il  s'assit,  et  dit  un  moment  après  : 
« J'ai  froid , le  cœur  me  fait  mal , qu’on  fasse  du  feu.  » Quelques 
gouttes  de  sang  lui  churent  du  nez , et  quelques  larmes  des  yeux , 
afToiblissement  qu’on  attribua  plutôt  à une  débauche  qu’à  un  pres- 
sentiment. S’étant  établi  devant  le  feu,  il  laissa  tomber  son  mou- 
choir, et  mit  le  pied  dessus  comme  par  mégarde.  Fontenai  ou 
Mortefontaine , trésorier  de  l’épargne,  le  releva  ; sur  quoi  le  duc 
de  Guise  pria  Fontenai  de  le  portera  Péricart,  son  secrétaire, 
pour  en  avoir  un  autre,  et  de  dire  en  même  temps  à ce  secrétaire 
de  le  venir  promptement  trouver.  « C’étoit,  comme  plusieurs  ont 
« cru , dit  Pasquier,  afin  d’avertir  ses  amis  du  danger  où  il  pen- 
« soit  être.  » Saint-Prix,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  pré- 
senta au  duc  quelques  fruits  secs  qu’il  avoit  demandés  au  moment 
de  sa  défaillance.  . • 

Henri , ayant  appris  l’arrivée  du  duc  de  Guise,  envoya  Révol 
l’inviter  à lui  venir  parler  dans  le  vieux  cabinet.  L’huissier  de  la 
chambre,  Nambu,  refusa,  d’après  sa  consigne,  le  passage  à 
Révol  ; celui-ci  revint  vers  son  maître  avec  un  visage  effaré  : 
« Mon  Dieu!  qu’avez- vous?  dit  le  roi;  qu’y  a-t-il?  Que  vous 
« êtes  pâle  ! Vous  me  gâterez  tout.  Frottez  vos  joues , frottez  vos 
» joues,  Réyol.  » La  cause  du  retour  de  Révol  expliquée,  Henri 
ouvre  la  porte  du  cabinet,  et  ordonne  à Nambu  de  laisser  passer 
Révol. 
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Marillac , maître  des  requêtes , rapportoit  une  affaire  des  ga- 
belles, quand  Révol  parut  dans  la  salle  du  conseil.  ••  Monsieur, 

« dit-il  au  duc  de  Guise , le  roi  vous  demande  ; il  est  en  son  vieux 
« cabinet  ; » et  Révol  se  retire.  Le  duc  de  Guise  se  lève , enferme 
quelques  fruits  secs  dans  son  drageoir,  répand  le  reste  sur  le  tapis 
en  disant  : « Qui  en  veut?  » Il  jette  sur  ses  épaules  son  manteau , 
qu’il  tourne , comme  en  belle  humeur,  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre;  il  le  retrousse  sous  son  bras  gauche,  met  ses  gants, 
tenant  son  drageoir  de  la  main  du  bras  qui  relevoit  son  manteau. 

« Adieu , messieurs , » dit-il  aux  membres  du  conseil  ; et  il  heurte 
aux  huis  de  la  chambre  du  roi.  Nambu  les  lui  ouvre,  sort  incon- 
tinent , tire  et  ferme  la  porte  après  lui. 

Guise  salue  les  gardes  qui  étoient  dans  la  chambre;  les  gardes  . 
se  lèvent , s’inclinent , et  accompagnent  le  duc  comme  par  respect. 
Un  d’eux  lui  marcha  sur  le  pied  : étoit-ce  le  dernier  avertissement 
d'un  ami? 

Guise  traverse  la  chambre  : comme  il  entroit  dans  le  corridor 
étroit  et  oblique  qui  menoit  à la  porte  du  vieux  cabinet,  il  prend 
sa  barbe  de  la  main  droite , se  retourne  à demi  pour  regarder  les  • 
gentilshommes  qui  le  suivoient.  Montléry,  l’aîné,  qui  étoit  près 
de  la  cheminée , crut  que  le  duc  vouloit  reculer  pour  se  mettre 
sur  la  défensive  : il  s’élance , le  saisit  par  le  bras , et  lui  enfonçant 
le  poignard  dans  le  sein , s’écrie  : « Traître , tu  en  mourras  ! » Ef- 
franats  se  jette  à ses  jambes,  Sainte-Malines  lui  porte  un  autre 
grand  coup  de  poignard  de  la  gorge  dans  la  poitrine  ; Loignac  lui 
enfonce  l’épée  dans  les  reins. 

Le  duc , à tous  ces  coups,  disoit:  « Eh  ! mes  amis!  Eh  ! mes  amis!» 
Frappé  du  stylet  de  Sariac  par  derrière , il  s’écrie  à haute  voix  : 

« Miséricorde  ! » « Et , bien  qu’il  eût  son  épée  engagée  dans  son 
« manteau  et  les  jambes  saisies , il  ne  laisse  pourtant  de  les  cntrai- 
« ner,  tant  il  étoit  puissant,  d’un  bout  de  la  chambre  à l’autre.  » 

Il  rtlarchoit  les  bras  tendus,  les  yeux  éteints,  la  bouche  ouverte , 
comme  déjà  mort.  Un  des  assassins  ne  lit  que  le  toucher , et  il  tomba 
sur  le  lit  du  roi  : jamais  lit  plus  honteux  ne  vit  mourir  tant  de 
gloire.  Le  cardinal  de  Guise , assis  au  conseil  avec  l’archevôque  de 
Lyon , entendit  la  voix  de  son  frère  qui  crioit  merci  à Dieu  : •<  Ah  ! 

•<  dit-il , on  tue  mon  frère  ! >■  Il  recule  sa  chaise  pour  se  lever  ; mais 
le  maréchal  d’Aumont,  la  main  sur  son  épée  : « Ne  bougez  pas, 

« morbleu,  monsieur,  le  roi  a affaire  de  vous.  » L’archevêque  de 
Lyon , joignant  les  mains , s’écria  : <<  Notre  vie  est  entre  les  mains 
« de  Dieu  et  du  roi.  » Le  cardinal  et  l'archevêque  furent  d’abord 
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enfermés  dans  les  cellules  des  capucins , et  de  là  transférés  à la 
tour  do  Moulins. 

Henri , informé  que  la  chose  étoit  faite,  sortit  de  son  cabinet 
pour  voir  la  victime  : il  lui  donna  un  coup  de  pied  au  visage , 
comme  le  duc  de  Guise  en  avoit  donné  un  à l’amiral  de  Coligny , 
lors  du  massacre  de  la  Saint-Rarthélemy.  Il  contempla  un  moment 
le  Lorrain,  et  dit  : « Mon  Dieu  , qu’il  est  grandi  il  parott  encore 
« plus  grand  mort  que  vivant.  » (L’Estoile.)  « Derechef,  il  le 
poussa  du  pied,  et  parlant  à Loignac  : « Te  semble-t-il  qu’il  soit 
' « mort,  Loignac?  » Alors  Loignac,  le  prenant  par  la  teste,  ré- 
pondit à Henri  de  Valois  : « Je  croy  qu’ouy  : car  il  a la  couleur  de 
« mort,  sire.  » Ainsi,  Henri  de  Valois,  traistre,  couard  et  pol- 
tron, fait  mourir  ce  magnanime  prince Et  croy 

que  si  M.  de  Guise  eût  seulement  respiré,  lorsqu’il  le  poussa  du 
pied,  il  fût  tombé  de  frayeur  auprès  de  luy.  » { Vie  et  mort  de 
Henri  III.) 

Les  courtisans  abondoient  en  moqueries,  insultant  à l’homme 
qu’ils  avoient  flatté  ; ils  l’appeloient  le  beau  roi  de  Paris , nom  que 
lui  avoit  donné  Henri. 

L’un  des  secrétaires  d’état,  Beaulieu,  eut  ordre  de  fouiller  le 
duc  : il  lui  trouva  autour  du  bras  une  petite  clef  attachée  à des 
chaînons  d’or,  dans  les  poches  de  son  haut-de-chausses  une  bourse 
quiconünoit  douze  écus  d’or,  et  un  billet  sur  lequel  étoient  écrits 
ces  mots  de  la  main  du  duc  : « Pour  entretenir  la  guerre  en  France, 
il  faut  700  mille  livres  tous  les  mois.  » Un  cœur  de  diamants  fut  pris 
par  d’Entragues  à son  doigt.  (Miron.)  « Les  quarante-cinq  lui 
« ôtèrent  son  épée,  ses  pendants  d’oreilles  et  anneaux  fort  pré- 
« cieux  qu’il  avoit  aux  doigts.  » {Vie  elmort  de  Henri  ///.)  Beaulieu 
ayant  achevé  sa  recherche,  et  s’apercevant  que  l’illustre  massacré 
respiroit  encore  : « Monsieur,  lui  dit-il,  cependant  qu’il  vous 
« reste  un  peu  de  vie , demandez  pardon  à Dieu  et  au  roi.  » C’étoit 
le  roi  qui  auroit  dû  demander  pardon  à Dieu  et  au  duc  de  Guise; 
l’homme  le  lui  eût  accordé.  « Alors  le  prince  de  Lorraine , sans 
•<  pouvoir  parler , jetant  un  grand  et  profond  soupir  comme  d’une 
« voix  enrouée,  il  rendit  l’ame,  fut  couvert  d’un  manteau  gris, 
« et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  »(Miron.) 

On  trouve  dans  un  pamphlet  du  temps  une  anecdote  peu  con- 
nue. Il  estditque  le  roi,  ayant  fait  arrêter  les  principaux  seigneurs 
catholiques,  commanda  de  les  amener  en  sa  présence,  leur  mon- 
tra le  corps  du  duc  de  Guise,  et  leur  dit  : « Moeurs,  Voilà  votre 
« roi  de  Paris  habillé  comme  il  le  mérite Cela 
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« faict,  l’on  ameine  le  jeune  prince  de  Ginville  (Joinville) , au- 
« quel  semblablement  le  roi  monstre  le  corps  mort  eslendu  sur  la 
« place , dudict  sieur  de  Guise  : laquelle  veüe  saisit  tellement  le 
« cœur  du  jeune  prince , qu’il  cuida  tomber  pasmé  sur  le  corps  de 
<•  son  père,  quand  leroy  le  retint;  et  à l’instant  le  jeune  prince, 
» ne  pouvant  baiser  son  père  pour  lui  dire  le  dernier  adieu , com- 
« mence  à vomir  une  infinité  de  paroles  injurieuses  contre  les 
« massacreurs  de  son  père  : occasion  que  le  roy  commanda  que 
« l’on  le  mist  à mort,  ce  qui  eusl  été  exécuté,  si  Charles  Monsieur, 
•«  présent,  qui  ayme  naturellement  ledict  prince  de  Ginville,  ne 
« se  fust  jeté  à genoux  devant  le  roy , le  priant  de  lui  vouloir  don- 
•>  ner  en  garde  ledict  prince,  à la  charge  de  le  représenter  quand 
» il  en  seroit  requis.  » (Les  cruautés  sanguinaires  exercées  envers 
feu  monseigneur  le  cardinal  de  Guise,  etc.) 

Deux  heures  après,  le  corps  du  duc  de  Guise  fut  livré  à Riche- 
lieu, prévôt  de  France,  aïeul  de  ce  cardinal  qui  n’épargna  pas 
les  grands,  mais  qui  les  fit  mourir  par  la  main  du  bourreau. 

Le  lendemain , le  cardinal  de  Guise  fut  tué  dans  la  tour  de  Mou- 
lins à coups  de  hallebarde.  Il  se  mit  à genoux , se  couvrit  la  tète , 
et  dit  aux  meurtriers  : « Faites  voire  commission.  » Ils  éloient  qua- 
tre , au  salaire  de  cent  écus  chaque.  Les  bons  des  Septembriseurs 
éloient  de  cinq  francs  : le  prix  de  main-d’œuvre  avoit  baissé.  Le 
cardinal  de  Guise  étoit  plus  méchant,  avoit  plus  de  résolution  et 
autant  de  courage  et  d'ambition  que  le  duc;  mais  il  l'avoit  mise  au 
service  de  son  aîné.  Quinze  jouis  auparavant,  la  duchesse  de  Guise 
étoit  allée  à Paris  pour  y faire  ses  couches;  elle  y avoit  été  suivie 
de  madame  de  Montpensier. 

Richelieu,  accompagné  de  ses  archers,  se  transporta  dans  la 
salle  du  tiers-état,  se  saisit  du  président  de  Neuilly , de  Marteau, 
prévôt  des  marchands,  de  Compans  et  de  Cotteblanche , échevins 
de  Paris  ; mais  il  n'avoit  point  reçu  l’ordre  de  faire  sauter  l’assem- 
blée par  les  fenêtres. 

Henri  avoit  épuisé  ce  qui  lui  resloit  de  vigueur  dans  l’assassinat 
des  deux  frères  : Il  n’appela  point  son  armée  de  Poitou  pour  mar- 
cher immédiatement  sur  Paris,  et  ne  se  saisit  point  d’Orléans. 
Quand  il  alla  voir  sa  mère  après  le  meurtre , et  qu’il  lui  dit  : « Ma- 
« dame , je  suis  maintenant  seul  roi , je  n’ai  plus  de  compagnon,  » 
elle  lui  répondit  : « Que  pensez-vous  avoir  fait?  Avez-vous  donné 
« ordre  à l’assurance  des  villes?  C’est  bien  coupé,  mon  fils,  mais 
« il  faut  coudre.  » Catherine  étoit  mourante;  elle  expira  le  5 de 
janvier  1589,  « à iflois , où  elle  étoit  adorée  et  révérée  comme  la 
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« Junon  de  la  cour.  Elle  n’eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir, 

« qu’on  n’en  fit  pas  plus  de  compte  que  d’une  chèvre  morte.  >• 
(L’Estoilf..) 

Le  jour  et  le  lendemain  de  la  mort  des  Guise , Henri  III  fit  arrê- 
ter le  cardinal  de  Bourbon,  la  duchesse  de  Nemours,  le  duc  de 

Nemours  son  fils,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  d’Elbeuf  et  l’ar- 
chevêquede  Lyon;  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue  qui  se  trouvoient 
à Blois  se  sauvèrent  de  vitesse.  Toutes  les  boutiques  furent  fer- 
mées ; il  tomba  des  torrents  de  pluie.  Les  corps  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise,  transportés  dans  une  des  salles  basses  du  château, 
furent  découpés  par  le  maître  des  hautes-œuvres,  puis  brûlés  en 
lambeaux  pendant  la  nuit,  et  leurs  cendres  enfin  jetées  dans  le 
tleuve.  Un  roi  de  France  couchoit  au-dessus  de  celte  boucherie;  il 
pouvoit  entendre  les  coups  de  hache  qui  dépeçoient  les  corps  de 
ses  grands  sujets , et  sentir  l’odeur  de  la  chair  des  victimes.  Selon 
une  autre  version  beaucoup  moins  authentique  que  celle  de  Mi- 
ron  et  de  L’Esloile,  les  corps  des  deux  frères  auroient  été  mis  dans 
de  la  chaux  vive.  Madame  de  Montpensier  attendoit  à Paris  le 
moine  qui  devoit  sortir  de  ses  bras  pour  aller  planter  son  cou- 
teau dans  le  ventre  de  Henri  III,  comme  le  duc  de  Guise  étoit 
sorti  des  bras  de  madame  de  Noirmoutiers  pour  tomber  sous  le 
poignard  des  gardes  de  ce  monarque. 

En  1807,  revenant  de  la  Terre-Sainte , je  passai  à Blois , et  visi- 
tai le  château  ; il  étoit  rempli  de  prisonniers  de  guerre.  Ce  fut  un 
soldat  polonoisqui  me  montra  la  salle  des  états,  la  chambre  où  le 
duc  de  Guise  avoit  été  assassiné,  et  sur  le  pavé  de  laquelle  on  avoit 
cru  voir  longtemps  des  traces  de  sang.  Qu’étoit  devenu  Henri  III, 
roi  de  Pologne?  Où  étoit  alors  la  race  des  monarques  françois? 
Où  est  aujourd’hui  celui  qui  avoit  poussé  ses  soldats  au  delà  de  la 
Vislule,  celui  qui,  changeant  la  face  de  l’Europe,  avoit  fait  ou- 
blier les  plus  grandes  époques  de  notre  histoire  ? La  Loire  a roulé 
les  cendres  du  duc  de  Guise  à cet  océan  qui  emprisonne  celles  de 
Napoléon  de  l’autre  côté  de  la  terre.  Ainsi  les  siècles  se  vont  effa- 
rant les  uns  les  autres.  11  ne  reste  que  Dieu  pour  rendre  compte 
de  toutes  ces  vanités  des  sociétés  humaines. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  frères  parvint  dans  la 
capitale,  le  premier  moment  fut  de  la  stupeur  et  de  l’effroi  ; mais 
bientôt  les  ligueurs  se  soulèvent  ; le  duc  d’Aumale , créé  gouver- 
neur de  Paris,  fait  fouiller  les  maisons  des  royaux  et  des  polu'u/ues, 
et  emprisonner  les  suspects.  Le  prédicateur  Lincestre  déclare  que 
le  viluïn  Hcr  ode  (auagramme  du  nom  Henri  de  Valois)  n’étoit  plus 
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roi  des  François.  Il  oblige  ses  auditeurs  à jurer  de  répandre  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang , d’employer  jusqu’à  la  dernière 

obole  de  leur  bourse  pour  venger  la  mort  des  princes.  Le  premier 
président  de  Harlay  étoit  assis  devant  la  chaire;  Linceslre,  l’a- 
postrophant, lui  crie  : « Levez  la  main,  monsieur  le  président  ; le- 
vez-la  bien  haut  ; encore  plus  haut , alin  que  le  peuple  la  voye.  » 
Le  peuple  arracha  partout  les  armoiries  du  roi , les  brisa , les 
foula  aux  pieds,  les  jeta  dans  le  ruisseau,  et  détruisit  les  beaux 
monuments  élevés  , dans  l’église  de  Saint-Paul , à Saint-Mesgrin , 
Caylus  et  Maugiron.  Le  parlement  presque  tout  entier  fut  mis  à la 
Bastille  et  à la  Conciergerie  par  Bussy  Le  Clerc.  On  obligea  le  pré- 
sident Brisson  à tenir  audience,  Édouard  Molé,  conseiller  en  la 
cour , à remplir  les  fonctions  de  procureur-général , Jean  Lemaî- 
tre et  Louis  d’Orléans  à accepter  la  place  d’avocats  du  roi.  Brisson 
déposa,  le  21  janvier,  devant  deux  notaires,  une  protestation  se- 
crète contre  tout  ce  qu’il  pourroil  être  obligé  de  faire  ou  de  dire 
contre  les  intérêts  du  roi;  précaution  et  pressentiment  d’un 
homme  foible  qui  ne  se  sentoit  pas  capable  de  remplir  tous  ses  de- 
voirs , et  qui  cependant  se  sentoit  le  couragè  de  mourir. 

Un  héraut , dépêché  par  Henri  aux  Parisiens,  fut  renvoyé  sans 
réponse  et  avec  ignominie.  La  faculté  de  théologie  (c’est-à-dire , 
selon  le  sieur  de  L’Estoile,  huit  ou  dix  soupière  et  marmitons)  dé- 
clara les  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  et  d’obéissance  à Henri 
de  Valois,  naguère  roi. 

Primum  i/uod  populus  liujus  regni  sotutus  est  et  liberatus  a sacra- 
mento  fidelitatis  et  obedientiœ  prœfato  Henrico  régi  prastito.  Dcm- 
de,  etc. 

Sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de  Guise , le  parlement 
rendit  un  arrêt  dans  la  forme  suivante  : 

Arrcsts  de  la  cottrt  souveraine  des  pairs  de  France,  donnez  contre 
les  meurtriers  et  assassinateurs  de  messieurs  les  cardinal  et  duc  de 
Guysc. 

.«  Veu  par  la  court,  toutes  les  chambres  assemblées,  la  requeste 
« à elle  présentée  par  dame  Catherine  de  Clèves , duchesse  douai- 
w rière  de  Guise,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  naturelle 
« de  «es  enfants  mineure  : contenant  que  le  feu  seigneur,  duc  de 
« Guyse,  pair  et  grand  maistre  de  France,  son  mary , estoit  fils 
« d’un  prince  qui  a rcmply  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus, 
« si  utiles  à la  France , que  l’ayant  eslendue  du  côté  d’Allemaigne, 
« par  la  conservation  de  Metz,  il  l’a  rejointe,  du  côté  de  l’Angle- 
« terre , à'ia  grande  mer,  son  ancienne  borne , par  la  prise  de  Ca- 
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« lais,  et  d’un  autre  endroit,  il  l’a  délivrée  de  la  terrêur  d’une 
><  place  par  avant  réputée  inexpugnable,  par  la  ruine  de  Thion- 
« ville.  Puis  ayant  heureusement  travaillé  a purger  ce  royaume 
« du  venin  contagieux  de  l’hérésie,  qui  l’avoit  quasi  tout  infecté, 

« et  se  voyant  prest  d’en  venir  à bout , il  fut  proditoiremenl  meur- 
« try  et  assassiné  par  lesennemysde  Dieu  et  de  son  Église,  délais- 
« sant  trois  enfants  qui  se  sont  toujours  montrés  vrais  héritiers  des 
« vertus  de.  leur  père,  même  de  son  zèle  ardent  en  la  religion 

« catholique , apostolique  et  romaine ? 

« Ceux  qui  veulent  tou- 

« jours  continuer  la  dissolution  de  leur  première  vie  et  préparer 
« le  chemin  à la  domination  des  hérétiques , n’en  peuvent  ima- 
« giner  un  plus  propre  moyen  que  le  massacre  des  princ^  qui 
« s’estoient  toujours  montrez  les  plus  affectionnez  au  soulage- 
•<  ment  du  peuple  et  à la  conservation  de  la  pure  religion  catho- 
« lique.  Pour  l’execution  duquel  desseing  ayant  rejuré  l’édit  d’u- 
« nion , et  renouvelé  les  autres  promesses  d’assurance  tant  par 
« sermens  solennels  que  par  toutes  autres  simulations  de  bien- 
« veillance , voires  jusques  à se  dévouer  par  imprécations  pleines 
■ d’horreur,  après  avoir  prins  la  sainte  Eucharistie.  Enfin,  le 
« vingt-troisième  décembre,  le  duc  de  Guyse,  qui  estoit  assis  au 
« conseil , ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy , et  s’estant  levé  et 
« acheminé  pour  y aller  seul , nud , et  sans  autres  armes  que  l’es- 
« pée  nec  avec  sa  qualité,  comme  celui  qui  ne  se  fust  jamais  défié 
« d’une  si  indigne  perfidie , est  cruellement  massacré  par  plusieurs 

« meurtriers  expressément  disposés  à cet  efl'ect 

« ■ La  suppliante 

« désirerait  en  reformer  de  l’ordonnance  d’icelle , requérait  à cette 
« cause  commission  de  la  dicte  court  luy  estre  octroyée  pour  in- 
« former  des  faicts  susdits , circonstances  et  dépendances,  et  ce , 
« par  tels  des  conseillers  de  la  dicte  court  qu’il  lui  plairait  com- 
« mettre  pour  l’information  veue  et  rapportée  estre  décrétée 
« contre  ceux  qui  se  trouveraient  chargez  et  coupables , et  au- 
« trement  procéder  comme  de  raison.  Oy  sur  ce  le  procureur-gé- 
« néral,  qui  l’aurait  requis.  Et  tout  considéré  la  dicte  court, 
« toutes  les  chambres  assemblées , a ordonné  et  ordonne  commis- 
» sion  d’icelle  estre  délivrée  à la  dicte  suppliante.  » 

Cet  arrêt  fait  revivre  le  pouvoir  souverain  de  la  cour  des  pairs 
même  sur  un  roi , et  ce  roi  est  le  roi  légitime , le  roi  de  France  ; 
l’information  doit  être  faite  contre  ceux  gui  sc  trouveront  chargés  et 
coupables;  ces  coupables  sont  les  assassins,  et  leur  chef  Henri  de 
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Valois  : enfin  le  parlement  se  prétend  la  cour  des  pairs  : voilà  l’a- 
ristocratie entière  ressuscitée,  appuyée  de  la  fougue  populaire  et 
recommençant  sa  vie  d’un  moment  par  le  jugement  d’un  roi  : 
qu’a  fait  de  plus  la  démocratie  de  1793? 

D’un  autre  côté,  Henri  III,  en  faisant  mourir  les  deux  Guise, 
avoitagi  selon  les  principes  de  la  monarchie  d’alors  : toute  justice 
émanoit  du  roi  ; le  roi  étoit  le  souverain  juge  ; il  éloit  aussi  le  pou- 
voir constituant-,  il  étoit  aussi  le  pouvoir  exécutif;  il  faisoit  la  loi 
et  l’appliquoit;  il  porloit  le  glaive  et  la  main  de  justice;  il  avoit 
droit  de’ prononcer  l'arrêt  et  de  frapper;  un  meurtre  de  sa  part 
pouvoit  être  inique,  mais  il  étoit  légal.  Le  despotisme  est  fondé 
sur  les  mêmes  principes  que  la  démocratie:  les  spoliations  et  les 
massacres  sont  légaux  par  le  peuple  souverain  ; les  confiscations 
et  les  assassinats  sont  également  légaux  par  le  monarque  absolu. 

Vous  voyez  ici  face  à face  l'ancienne  aristocratie  et  l’ancienne 
monarchie  avec  tous  leurs  principes  et  tous  leurs  inconvénients. 

Un  service  solennel  fut  fait  à Notre-Dame  pour  le  duc  et  le 
cardinal  de  Guise.  On  exposoit  partout  leurs  portraits  ou  leurs  ima- 
ges en  cire,  percés  de  grands  poignards.  Rassoient  et  repassoient 
des  processions  où  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles,  mar- 
choient  pêle-mêle  et  demi-nus  d’église  en  église.  « Ce  bon  religieux 
<•  de  chevalier  d’Aumale  s’y  trou  voit  ordinairement,  jetant  au 
« travers  d’une  sarbacane  des  dragées  musquées  aux  demoiselles 
« auxquelles  il  donnoit  des  collations , auxquelles  la  sainte  Bcuve 
« n’étoit  oubliée,  qui , seulement  couverte  d’une  fine  toile  et  d’un 
<>  point  coupé  à la  gorge , se  laissa  une  fois  mener  par-dessous  le 
« bras  au  travers  de  l’église  de  Saint-Jean , et  muguetler  au  scan- 
« dalede  plusieurs.»  (L’Estoile). 

Mais  rien  ne  fut  plus  remarquable  qu’une  procession  générale 
de  petits  enfants  des  deux  sexes,  au  nombre  de  cent  mille,  por- 
tant des  cierges  ardents  qu’ils  éteignoient  sous  leurs  pieds,  en 
disant:  «Dieu  permette  qu’en  bref  la  race  des  Valois  soit  entière- 
« ment  éteinte  ! » 

Les  prédicateurs  redoubloient  d’invectives  contre  le  roi.  « Ce 
« teigneux,  disoit  le  docteur  Boucher,  est  toujours  coiffé  à la 
« turque,  d’un  turban,  lequel  on  ne  lui  a jamais  vu  ôter  même 
« en  communiant,  pour  faire  honneur  à Jésus-Christ;  et  quand 
« ce  malheureux  hypocrite  sembloit  d’aller  contre  les  Reltres,  il 
« avoit  un  habit  d’Allemand  fourré  et  des  crochets  d’argent  qui 
« siguifioient  la  bonne  intelligence  et  l’accord  qui  étoient  entre 
« lui  et  ces  diables  noirs  cnpisloletés  ; bref,  c’est  un  Turc  |>ar  la 
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« tète,  un  Allemand  par  le  corps,  une  harpie  par  les  mains,  un 
« Anglois  par  la  jarretière , un  Polonois  parles  pieds,  et  un  vrai 
« diable  en  l’ame.  » 

Lincestre , curé  de  Saint-Gervais , déclara , le  mercredi  des  Cen- 
dres, qu’il  ne  prêcherait  point  l’Evangile,  mais  qu’il  prêcherait 
« la  vie , gestes  et  faits  abominables  de  ce  perfide  tyran  Henri  de 

« Valois Il  tira  de  sa  pojhe  un  des  chandeliers  du  roi 

« que  les  Seize  avoicnt  dérobé  aux  capucins,  et  auquel  il  y avoit 
..  des  satyres  engravés , lesquels  il  aflirmoit  être  les  démons  du 
« roi , et  que  ce  tyran  adorait  pour  ses  dieux.  » (L’Estoile.) 

Henri  III  avoit  été  un  des  massacreurs  de  la  Saint-Barthélemy  ; 
il  étoit  religieux  jusqu’à  la  superstition  : il  aimoit  les  moines  ; il  en 
avoit  établi  d’une  nouvelle  sorte  à Paris,  les  Feuillants;  il  passoit 
une  partie  de  sa  vie  à visiter  les  églises,  à faire  des  processions  et 
des  pèlerinages  pieds  nus,  en  habits  de  pénitent.  Il  étoit  grand  en- 
nemi des  réformés;  il  avoit  gagné  contre  eux , avec  beaucoup  de 
vaillance,  les  deux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour;  enfin  , 
il  s’étoit  déclaré  le  chef  de  la  Ligue  : rien  de  tout  cela  ne  lui  valut, 
parcequ’il  avoit  contre  lui  la  haine  des  prêtres , qui  lui  préféraient 
les  Guise.  La  manière  dont  ils  parvinrent  à lui  enlever  l’opinion 
populaire  est  un  chef-d’œuvre  d’industrie  et  de  calomnie  : prédi- 
cations, libelles,  gravures,  tout  fut  employé.  Dans  une  oraison 
funèbre  du  duc  de  Guise,  Muldrac  de  Senlis  compare  Henri  de 
Valois  au  mauvais  riche,  « lequel  Henri,  dit-il,  nous  avons  vu 
« non-seulement  eslre  habillé  de  pourpre  et  d’escarlate , mais 
« avec  ses  mignons,  habillés  de  mesme,  et  encore  plus  richement 
■<  que  lui,  mener  une  vie  dissolue,  danser  tout  nud  avec  une 
« femme  ' publique  qu’il  a fait  exprès  venir  de  loing  pays.  » 

« 11  n’étoit  plus  question , dit  un  autre  écrit,  parlant  du  roi  et 
<•  du  duc  d’Espernon , il  n’étoit  plus  question  que  de  vivre  selon 
« la  sensualité  ; chassant  la  vertu  bien  arrière  d’eux , aujourd’hui 
>•  (en  secret  néanmoins)  ils  usoient  d’une  sorte  de  libertinage  ■ , 
« et  demain  d’une  autre  : ores  se  faisant  servir  à table  dans  le 
« cabinet  par  des  femmes  toutes  nues , et  par  après  faisant  un 
« nouveau  mesnage.  » 

De  méchantes  gravures  représentaient  la  Loire  roulant  des 
noyés , avec  celle  explication  : Figure  des  cruautés  que  Henry  de 
Valois  avoit  exécutées  contre  tes  gens  de  bien  qui  ne  trouvaient  bons 
ses  mauvais  départements.  Dans  une  autre  gravure,  on  voyoit  une 
grande  main  marquée  de  trois  fleurs  de  lis,  saisissant  par  les  che- 

' Je  change  le  met  du  texte.  — > Je  change  encore  le  mot  du  texte. 
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veux , avec  des  doigts  crochus , une  religieuse  à genoux  devant 
un  crucifix;  l’inscription  portoit  : Figure  de  la  Vierge  religieuse 
violée  à Po'mij  par  Uenry  de  Valois. 

Une  autre  main,  se  glissant  à travers  les  barreaux,  s’étendoit 
sur  une  croix  enrichie  de  diamants  et  couchée  sur  un  coussin  de 
velours;  on  lisoit  au-dessous  de  l’image  : Pourlraict  du  sacrilège 
fait  par  Henry  de  Valois  en  la  Sainte-Chapelle  à Paris.  Ce  prince 
étoit  accusé  d’avoir  dit,  en  regardant  la  couronne  d’épines  de  la 
Sainte-Chapelle  : ■>  Jésus-Christ  avoit  la  tête  bien  grosse.  » 

Le  duc  de  Mayenne,  pressé  par  sa  sœur  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  étoit  arrivé  à Paris  : le  conseil  de  l’union  le  déclara  lieu- 
tenant-général de  l’état  royal  et  couronne  de  France.  Paris,  bien 
différent  alors  de  ce  qu’il  étoit  sous  le  roi  Jean  aux  temps  féodaux, 
commençoit  à prendre  sur  la  France  compacte  et  nationalisée  cet 
ascendant  qu'il  a conservé  : le  reste  du  royaume  catholique  l’imita, 
et  se  révolta  contre  l’autorité  de  Henri  III. 

Ce  prince  avoit  fait  à Blois  la  clôture  des  états  le  16  jan- 
vier 1589;  de  là,  après  avoir  manqué  Orléans,  il  s’étoit  retiré  à 
Tours  presque  sans  troupes.  11  appela  auprès  de  lui  les  membres 
fugitifs  du  parlement  de  Paris,  de  la  chambre  des  comptes  et  de 
la  cour  des  aides,  et  il  entama  des  négociations  avec  le  roi  de 
Navarre. 

Le  Béarnois,  pendant  la  tenue  des  états  de  Blois,  avoit  présidé 
l’assemblée  des  églises  réformées  à La  Rochelle  ; il  faisoit  la  guerre 
en  Poitou  et  dans  la  Saintonge,  ayant  en  tête  le  duc  de  Nevers, 
qui  commandoit  les  troupes  royales  : par  le  conseil  de  Momay , 
il  publia  un  manifeste  qui  tendoit  à le  rapprocher  de  Henri  III  et 
de  la  nation;  on  y trouve  ses  sentiments,  son  caractère  et  son 
style  : « Plût  à Dieu  que  je  n’eusse  jamais  été  capitaine,  puisque 
« mon  apprentissage  devoit  se  faire  aux  dépens  de  la  France!  Je 
« suis  prêt  à demander  au  roi,  mon  seigneur,  la  paix,  le  repos 

« de  son  royaume  et  le  mien On  m’a  souvent 

« sommé  de  changer  de  religion  ; mais  comment?  la  dague  à la 

« gorge Si  vous  desirez  simplement  mon  salut,  je 

« vous  remercie;  si  vous  ne  desirez  ma  conversion  que  par  la 
« crainte  que  vous  avez  qu’un  jour  je  vous  contraigne,  vous  avez 
« tort.  » 

Le  roi  de  France  craignoit  de  se  joindre  au  roi  de  Navarre  : sa 
répugnance  aurait  été  fondée  en  politique , s’il  eût  été  le  chef  de 
l’opinion  catholique;  mais  c’éloit  le  duc  de  Mayenne  qui  étoit 
alors  a la  tête  de  cette  opinion , comme  frère  et  successeur  du  duc 
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de  Guise.  Néanmoins  l’accord  fut  fait  entre  les  deux  rois  par 
l’entremise  de  Diane,  légitimée  de  France,  sœur  naturelle  de 
Henri  III.  On  stipula  une  trêve  d’un  an , avec  clause  de  déclarer 
conjointement  la  guerre  au  duc  de  Mayenne.  Le  duc  se  présenta 
avec  une  armée,  et  fut  sur  le  point  d’enlever  Henri  dans  la  ville 
qui  lui  servoit  d’asile.  L’entrevue  de  Henri  III  et  du  Béamois  eut 
lieu  au  Plessis-lez-Tours , le  dernier  jour  du  mois  d’avril  1589. 
Le  roi  de  France  attendoit  le  roi  de  Navarre  dans  les  jardins  du 
château  de  Louis  XI.  Il  n’y  avoit  alors  ni  chausse-lrapes,  ni 
broches,  ni  grilles  de  fer,  ni  gibets,  mais  une  grande  foule  de  ca- 
pitaines et  de  soldats  curieux  de  ce  spectacle  d’union  au  milieu 
des  haines  si  vives  qui  divisoient  la  France. 

Le  Béamois  arriva  : « De  toute  sa  troupe,  nul  n’a  voit  de  man- 
« teau  et  de  panache  que  lui  ; tous  avoient  l’écharpe , et  lui 
« vêtu  en  soldat,  le  pourpoint  usé  sur  les  épaules  et  aux  côtés 
h de  porter  la  cuirasse.  Le  haut-de-chausses  de  velours  feuille 
« morte , le  manteau  d’écarlate , le  chapeau  gris , avec  un  grand 
« panache  blanc.  » 

Les  deux  Henri  se  virent  longtemps  sans  se  pouvoir  approcher, 
à cause  de  la  foule.  Enfin , le  premier  Bourbon  se  jeta  aux  pieds 
du  dernier  Valois,  qui  le  releva  et  l’embrassa  en  l’appelant  son 
frère.  - • - — ,u 

Henri  de  Navarre  écrivit  à Momay  : « La  glace  a été  rompue, 
« non  sans  nombre  d’avertissements,  que,  si  j’y  allois,  j’étois 
« mort  : j’ai  passé  l’eau  en  me  recommandant  à Dieu.  » C’étoit 
à peu  près  la  position  du  duc  de  Guise  à Blois;  mais  la  confiance 
du  Balafré  vint  du  mépris  et  du  désespoir,  et  celle  du  Béarnois 
d’une  conscience  sans  reproche. 

Les  rois  s’avancèrent  vers  Paris.  La  réunion  de  l’armée  protes- 
tante et  de  l’armée  catholique  sous  le  même  étendard  changea  la 
nature  des  événements.  Jusque-là  il  avoit  été  possible  que  ces 
guerres  civiles  religieuses  devinssent  une  véritable  révolution.  Tant 
que  les  réformés  eurent  un  drapeau  à part , leur  marche  vers  l'ave- 
nir, et  l’indépendance  de  leurs  principes,  pouvoient  amener  un 
changement  dans  la  constitution  de  l’État  ; mais  aussitôt  que  les 
catholiques  et  les  huguenots  se  rangèrent  sous  un  commun  chef, 
l’esprit  aristocratique  républicain  se  perdit;  la  monarchie  triom- 
pha ; les  troubles  de  la  France  ne  furent  plus  qu’une  vulgaire 
question  de  personnes  et  de  malheurs  stériles. 

Divers  petits  combats  eurent  lieu.  Les  soldais  de  l’armée  de 
Mayenne  forçoient  les  prêtres  de  baptiser  les  veaux , les  moulons , 
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les  cochons , et  de  leur  donner  les  noms  de  carpes , de  brochets  et 
de  barbots. 

Henri,  excommunié  par  le  pape,  reçut  la  nouvelle  de  cette  excom- 
munication à Étampes.  >*  Le  remède  à cela , lui  dit  le  Béarnois , c’est 
« de  vaincre , et  vous  serez  absous.  » Un  gentilhomme , envoyé  de 
la  part  du  roi  à madame  de  Monlpensier,  lui  déclara , de  la  part  de 
son  maître,  qu’elle  entretenoit  le  feu  de  la  sédition,  et  que,  si 
elle  tomboit  jamais  entre  les  mains  du  roi , il  la  feroit  brûler  vive. 
Elle  répondit  : « Le  feu  est  pour  les  sodomites  comme  lui.  *•  Les 
rois  vinrent  asseoir  leurs  camps  devant  Paris  ; leurs  armées  réu- 
nies, en  y comprenant  les  dix  mille  Suisses  amenés  par  Sancy, 
s’élevoient  à plus  de  quarante  mille  hommes.  Henri  111  prit  son 
logement  à Saint-Cloud,  dans  la  maison  deGondy.  Contemplant 
la  capitale  de  la  France  du  haut  des  collines,  il  disoit  : « Paris, 
..  tête  trop  grosse  pour  le  corps,  tu  as  besoin  d’une  saignée  pour 
« te  guérir.  » (Davila.)  Jacques  Clément  mit  fin  à ses  menaces 
et  à ses  espérances.  Il  tua  le  roi  d’un  coup  de  couteau  à Saint- 
Cloud  , le  1"  août  1589.  « Vous  pouvez  juger,  monsieur,  écrit  un 
« témoin  oculaire,  quel  étoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle 
« de  voir  d’un  côté  le  roi  ensanglanté,  tenant  ses  boyaux  entre 
<>  ses  mains , de  l’autre  ses  bons  serviteurs  qui  arrivoient  à la  file , 
« pleurant,  criant , se  déconfortant.  " ( Lettre  de  La  Gukslf.) 

Charles  de  Valois , fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Tou- 
chet,  comte  d’Auvergne  et  duc  d’Angoulême,  avoit  rencontré 
Jacques  Clément  en  allant  chez  le  roi.  « Je  trouvai  ce  monstre 
« de  moine,  dit-il  dans  ses  trop  courts  Mémoires,  que  la  nature 
« avoit  fait  de  si  mauvaise  mine , que  c’étoit  un  visage  de  démon 

plutôt  que  de  forme  humaine.  •• 

La  sœur  du  duc  de  Guise,  la  lière  Monlpensier,  n’avoit  pas 
craint  de  se  livrer  à ce  démon  pour  lui  mettre  le  poignard  à la 
main. 

Henri  fit  dresser  un  autel  vis-à-vis  de  son  lit  ; son  chapelain  y 
dit  la  messe;  au  moment  des  élévations , Ilçnri  prononça  ces  pa- 
roles: « Seigneur  Dieu,  si  tu  connois  que  ma  vie  soit,  utile  et 
« profitable  à mon  peuple  et  à mon  État , conserve-moi  et  me 
« prolonge  mes  jours , sinon  prends  mon  corps  et  sauve  mon 
« ame  ; la  volonté  soit  faite  ! » ( Certificat  de  plusieurs  seigneurs.  ) 

Le  roi  de  Navarre  arriva  ; Henri  111  lui  tendit  la  main  : « Mon 
« frère,  lui  dit-il,  vous  voyez  comme  vos  ennemis  et  les  miens 
« m’ont  traité  ; il  faut  que  vous  prenies  garde  qu’ils  ne  vous  en 
« fassent  autunt.  » Henri  déclara  que  le  roi  de  Navarre  étoit  son 
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u légitime  successeur;  il  invita  les  seigneurs  présents  à le  recon- 
« noitre.  » . 

••  Je  ne  regrette  point  d’avoir  peu  vécu  , puisque  je  meurs  en 
« Dieu  ; je  sais  que  la  dernière  heure  de  ma  vie  sera  la  première 
« de  mes  félicités;  mais  je  plains  ceux  qui  me  survivent,  mes 
« bons  et  fidèles  serviteurs ..  . . 

U . . • 

« Je  vous  conjure  tous , par  l'inviolable  fidélité  que  vous  devez  & 
« votre  patrie,  et  par  les  cendres  de  vos  pères , que  vous  demeu- 
« riez  fermes  et  constants  défenseurs  de  la  liberté  commune , 

« et  que  vous  ne  posiez  les  armes  que  vous  n’ayez  entièrement 
« nettoyé  le  royaume  des  perturbateurs  du  repos  public  ; etd’au- 
« tant  que  la  division  seule  sape  les  fondements  de  cette  monar- 
« chie , avisez  d’être  unis  et  conjoints  en  une  même  volonté.  Je 
..  sais , et  j’en  puis  répondre , que  le  roi  de  Navarre , mon  heau- 
« frère , légitime  successeur  de  cetle  couronne , est  assez  instruit 
. ès-lois  de  bien  régner,  pour  bien  savoir  commander  choses 
« raisonnables;  et  je  me  promets  que  vous  n’ignorez  pas  la  juste 
« obéissance  que  vous  lui  devez.  Remettez  les  différends  de  la 
« religion  à la  convocation  des  états  du  royaume,  et  apprenez 
« de  moi  que  la  piété  est  un  devoir  de  l’homme  envers  Dieu , sur 
« lequel  le  bras  de  la  chair  n’a  point  de  puissance.  Adieu , mes 
..  amis  ; convertissez  vos  pleurs  en  oraisons,  et  priez  pour  moi.  » 

( Histoire  des  derniers  troubles,  liv.  v.)  Henri  III  expira  le  mercredi 
2 août,  deux  heures  après  minuit,  ayant  pardonné  à ceux  qui 
uvaiciit  pourchassé  sa  blessure.  (Certificat  des  seigneurs.) 

S’il  y avoit  douleur  à Saint-Cloud , il  y avoil  joie  à Paris  : maudit 
ici , béni  là  ; admiré  dans  un  parti , ravalé  dans  l’aulre  ; grand  ou 
petit  personnage  en  deçà  ou  au  delà  d’une  limite  et  d’un  jour, 
traîné  du  mausolée  à l’égout,  ou  transporté  de  l’égout  au  mau- 
solée : tel  est  le  sort  de  tout  homme  qui  s’est  fait  un  nom  dans  les 
temps  de  factions.  Les  véritables  paroles  de  Henri  III , sur  son  lit 
de  mort , furent  graves  et  courageuses  ; les  ligueurs  lui  prêtèrent 
d’autres  discours  ; ainsi  les  révolutionnaires  falsifièrent  les  Mé- 
moires de  Cléry,  et  mirent  dans  la  bouche  de  Louis  XVI  à l’écha- 
faud des  expressions  ignobles.  On  vendoitdans  les  rues  de  Paris, 
en  1589,  les  propos  lamentables  de  llenri  de  Valois  : « O Satan  ! lu 

« m’as  versé  au  commencement  de  bon  vin 

« Déjà  ma  sentence  est  prononcée , mon  sépulcre  et  tombeau  jà 
« prest  et  appareillé  aux  ténèbres,  pour  me  recevoir  à cause  de 
« mes  péchés.  Où  est  maintenant  la  grandeur  de  mes  richesses? 
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« la  multitude  de  mes  barons  et  gentilshommes?  Où  sont  mes 
« gendarmes  et  l’ordre  de  mes  armées  ? Où  est  l’appareil  de  mes 
« délices?  Où  sont  mes  chiens  de  chasse?  Où  sont  mes  chevau- 
« légers?  Où  sont  mes  oiseaux,  si  bien  chantants?  Où  sont  mes 

« grandes  salles,  si  richement  peintes  et  tapissées? 

<«  O mes  péchés  et  délices , me  rendez-vous  ce  que  vous  m’aviez 

« promis?  . . Oh  ! qui  sera  mon  loyal 

« ami  ! mon  féable  secours  à ce  mien  dernier  besoin , à cette 

« étroite  heure  de  ma  départie  1 Je 

« suis  tourmenté  très  âprement  par  la  véhémente  chaleur  du  feu , 

« par  la  très  furieuse  rigueur  du  froid , par  les  ténèbres,  fumée, 

« grand’faim,  grand’soif,  puantise,  par  horrible  vision  des  dia- 
« blés , et  leurs  cris  perpétuels  et  épouvantables , et  par  le  ver  de 

« ma  méchante  et  malheureuse  conscience 

« Mes  mains  mollettes,  qui,  pour  chasser  le  froid  et  l’ardeur  du 
« soleil,  étaient  jadis  couvertes  de  gants,  et  mes  bras,  beaux  et 
« jolis , ornés  de  bracelets , mes  pieds  semblablement , en  somme 
« tout  mon  corps  endure  tourment.  Je  suis  laid , vilain , passible, 

« pesant,  obscur  ; choses  tristes , déconfortées , me  sont  exhibées 

« et  représentées 

« En  tourments  demeurerai  et  en  privation  éternelle  de  la  vision 
« de  Dieu.  » 

Les  ligueurs  faisoient  de  Henri  m un  ennemi  de  Dieu , et  les 
révolutionnaires  faisoient  de  Louis  XYI  un  ennemi  de  la  liberté. 

L’effet  de  la  mort  de  Henri , dans  le  camp  des  deux  rois , était 
représenté  aux  Parisiensavec  un  mélange  d’exaltation,  de  raillerie 
et  de  vérité  propre  a agir  sur  la  foule.  « Les  nouvelles  de  celte 
« prompte  mort  furent  incontinent  semées  par  tout  le  camp  ; et 
« d’Espemon  de  se  contrister  et  pleurer  comme  un  veau , et  mes- 
« sieurs  de  la  garde  de  se  regarder  l’un  et  l’autre  les  bras  croisés , 
u et  les  politiques  qui  avoient  fait  saler  leurs  états  pour  les  mieux 
■ conserver,  de  demeurer  étonnés,  et  les  Suisses  de  boire , et  ceux 
« qui  pensent  de  succéder  à la  couronne , de  rire  en  cœur,  et  faire 
« bonne  mine  et  mauvais  jeu  , maudissant  les  ligueurs  et  encore 
« plus  le  pauvre  Jacobin , qui , tout  mort,  est  tiré  à quatre  che- 
« vaux  et  brûlé  par  après.  Je  vous  laisse  à penser  le  mal  qu’il  en- 
« duroit,  étant  traité  ainsi  après  sa  mort.  Son  ame  cependant  ne 
« laisse  de  monter  au  ciel  avec  les  bienheureux  ; de  celle  de  Henri 
« de  Valois,  je  m’en  rapporte  à ce  qui  en  est.  « ( Discours  véri- 
table de  P étrange  et  subite  mort  de  Henri  de  Valois.) 

Lorsque  madame  de  Montpensier  reçut  la  première  nouvelle  do 
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l’assassinat , elle  sauta  au  cou  du  messager  : « Ah  ! mon  ami,  soyez 
« le  bienvenu  ! Mais  est-il  vrai  au  moins?  ce  méchant , ce  perfide , 
n ce  tyran  est-il  mort?  Dieu , que  vous  me  faites  aise  ! Je  ne  suis 
« marrie  que  d’une  chose , c’est  qn’il  n’ait  pas  su  , avant  de  mou- 
« rir,  que  c’est  moi  qui  l’ai  fait  faire.  » Elle  courut  chez  madame 
de  Nemours , sa  mère , monta  avec  elle  en  carrosse , et  s’en  alla  de 
rue  en  rue , distribuant  des  écharpes  vertes , couleur  d’une  espèce 
de  deuil  dérisoire  consacré  aux  fous  : <>  Bonne  nouvelle  ! mes  amis  ! 
« s’écrioit-elle , bonne  nouvelle  ! le  tyran  est  mort  ; il  n’y  a plus 
« de  Henri  de  Valois  en  France  ! » ( L’Estoile.  ) 

Madame  de  Nemours,  du  haut  des  degrés  du  grand  hôtel  des 
Cordeliers , harangua  le  peuple.  On  fit  des  feux  de  joie  ; te  prédi- 
cateurs canonisèrent  Jacques  Clément  ; on  publia  te  actes  du 
Martyre  de  frère  Jacques  Clément,  de  l'ordre  de  saint  Dominique. 
On  vendoit  à la  foule  le  portrait  du  moine,  avec  des  vers  dignes 
du  héros  : 

Un  jenne  Jacobin,  nommé  Jacques  Clément , 

Dans  le  bourg  de  Saint-Cloud  une  lettro  présente 
A Henri  de  Valois , et  vertueusement 
Lu  couteau  fort  pointu  dans  l'estomac  lai  plante. 

Sixte-Quint,  en  plein  consistoire , déclara  que  le  régicide  de  Jac- 
ques Clément  étoit  comparable,  pour  le  salut  du  monde,  à l’Incar- 
nation et  à la  Résurrection,  et  que  le  courage  du  religieux  jacobin 
surpassoit  celui  d’Éléazar  et  de  Judith.  Ce  pape  «voit  trop  peu  de 
conviction  politique  et  trop  de  génie  pour  être  sincère  dans  ces 
comparaisons  sacrilèges  ; mais  il  lui  importait  d’encourager  des 
fanatiques  prêts  à tuer  des  rois  au  nom  du  pouvoir  papal.  Le  par- 
lement de  Toulouse  ordonna  qu’une  procession  solennelle  auroit 
lieu  tous  les  ans , le  jour  de  l’assassinat  du  roi.  (Dupleix.) 

Au  reste , jamais  coup  de  poignard  n’a  produit  plus  grand  effet 
et  révolution  plus  subite;  il  dispersa  une  armée  formidable  qui 
assiégeoit  Paris  ; il  coupa  une  branche  sur  l’arbre  de  saint  Louis , 
et  fit  pousser  un  autre  rameau  royal  : une  couronne  catholique 
tomba  sur  la  tête  d’un  prince  huguenot,  lequel  prince,  abandon- 
nant le  protestantisme,  priva  les  religionnaires  de  leur  chef,  et 
anéantit  cette  espèce  d’avenir  qui  pouvoit  naître  de  la  Réforma- 
tion. 

Coligny,  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint- 
André  , François  de  Guise  et  le  premier  cardinal  de  Guise , les 
deux  Condé,  Henri  de  Guise,  et  io  cardinal  son  frère,  Catherine 
de  Médicis  , n’étoieut  plus;  ainsi  te  personnages  les  plus  remar- 
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quables  sous  les  règnes  de  Henri  II , de  François  II,  de  Charles  IX, 
de  Henri  III , disparoissent  avant  et  avec  le  dernier  prince  de  cette 
race.  Le  règne  des  Valois  finit  à Saint-Cloud,  le  2 août  1589; 
celui  des  Bourbons  y commehça  le  même  jour,  pour  y finir  le 
31  juillet  1830. 

Maintenant  il  est  essentiel  de  dérouler  de  suite  le  tableau  des 
mœurs  depuis  Henri  II  jusqu’à  Henri  IV,  parcequ’il  offre  des 
choses  qu’on  n’avoit  point  encore  vues  en  France,  et  qu’on  ne 
reverra  jamais.  Les  orgies  sanglantes  de  la  république  révolution- 
naire ne  reparoltront  pas  davantage  : les  mœurs,  aux  deux  épo- 
ques , étoient  symptomatiques  de  faits  épuisés. 

La  débauche  et  la  cruauté  sont  les  deux  caractères  distinctifs  de 
l'ère  des  Valois. 

A la  Saint-Barthélemy,  sans  parler  du  meurtre  général,  un 
nommé  Thomas  se  vantoit  d’avoir  massacré  quatre-vingts  hugue- 
nots dans  un  seul  jour.  Coconas  épouvanta  Charles  IX  lui-môme 
par  son  récit  : il  avoit  racheté  trente  huguenots  des  mains  du 
peuple,  et  les  avoit  tués  à petits  coups  de  stylet,  après  leur  avoir 
fait  abjurer  leur  foi  sous  promesse  de  la  vie.  Le  parfumeur  de  Ca- 
therine de  Médicis , « homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés 
« et  de  méchancetés,  alloit  aux  prisons  poignarder  les  huguenots , 
« et  ne  vivoit  que  de  meurtres,  brigandages  et  empoisonne- 
« ments.  » 

On  entretenoit  des  assassins  à gages  comme  des  domestiques  : 
les  Guise  en  avoient , les  Châtillon  en  avoient , les  rois  en  avoient  ; 
tous  ceux  qui  les  pouvoient  payer  en  avoient,  et  ces  assassins 
connus  n’étoient  point  ou  étoient  rarement  punis.  Charles  IX , 
son  frère,  roi  de  Pologne  (et  depuis  Henri  III),  Henri,  roi  de 
Navarre,  et  le!  bâtard  d’Angoulôme,  étant  allés  dîner  chez  Nan- 
touillet,  prévôt  de  Paris,  lui  volèrent  sa  vaisselle  d'argent.  Ce 
jour-là  même  Nantouillel  avoit  caché  chez  lui  quatre  coupe-jarrets 
pour  commettre  un  meurtre  qu’ils  exécutèrent.  Ces  quatre 
hommes,  entendant  le  fracas  que  faisoient  les  rois,  et  se  croyant 
découverts , furent  au  moment  de  sortir  de  leur  repaire  le  pistolet 
à la  main. 

Marguerite  de  Valois  fit  poignarder  dans  son  lit  Du  Gouast , 
favori  de  Henri  III. 

Outre  les  assassins  à gages , on  s’attachoit  des  braves  qui  se 
provoquoient  entre  eux,  et  qui  ressuscitèrent  les  gladiateurs  gau- 
lois. Ces  jeunes  genlishommes , qui  s'attachoient  à des  maîtres, 
passoient  les  jours  dans  les  salles  basses  du  Louvre  à tirer  des 
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armes,  ou  dans  la  campagne  à franchir  des  fossés,  à manier  le 
pistolet  et  la  dague.  Les  amis  se  lioient  par  des  serments  terribles  : 
quand  un  ami  faisoit  une  absence,  l’ami  restant  prenoit  le  deuil , 
laissoit  croître  sa  barbe,  se  refusoit  à tous  plaisirs,  et  paroissoit 
plongé  dans  une  mélancolie  profonde.  Les  femmes  entroient  dans 
ces  associations  romanesques  : au  signal  de  sa  maîtresse,  il  se 
falloit  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager,  se  livrer  aux 
bêtes  féroces,  ou  se  déchiqueter  avec  un  poignard. 

On  jouoit  avec  la  mort  : Henri  III  portoit  un  long  chapelet  dont 
les  grains  étoient  des  têtes  de  mort,  et  qu’il  appeloil  le  fouet  île  ses 
grandes  haquenécs.  Il  avoit  encore  de  petites  tètes  de  mort  peintes 
sur  les  rubans  de  ses  souliers.  Si  on  l’eût  cru , on  aurdit  transformé 
le  bois  de  Boulogne  en  un  cimetière,  qui  serait  devenu  ce  qu’est 
aujourd’hui  le  cimetière  de  l’Est.  Marguerite  de  Valois  et  la  du- 
chesse de  Nevers  se  firent  apporter  les  têtes  de  Coconas  et  de  La 
Mole,  leurs  amants  décapités;  elles  les  baisèrent,  les  embaumè- 
rent, et  les  baignèrent  de  leurs  larmes.  Villequier  tue  sa  femme, 
parcequ'elle  ne  se  vouloit  pas  prostituer  à Henri  UI.  Simiers  tue 
son  frère,  chevalier  de  Malle,  que  sa  femme  aimoit.  Baleins con- 
damne à mort,  dans  son  château,  un  jeune  homme  qui  avoit  sé- 
duit sa  sœur;  la  sentence  est  rédigée  par  un  prétendu  greffier, 
dans  une  moquerie  de  cour  de  justice  ; Baleins  prononce  l’arrêt  et 
l’exécute.  Le  soldat  corse  San-Pietro  étrangle  Vanina  , sa  femme  ; 
menacé  d’un  jugement,  il  vient  à la  cour,  et  dit  : Qu'importe  au 
roi , qu’importe  à la  F rance  ta  bonne  ou  la  mauvaise  intelligence  de  * 
Pierre  avec  sa  femme ? Pierre  reste  estimé  et  impuni. 

Tous  les  jours  il  y avoit  des  rencontres  de  cent  contre  cent , de 
deux  cents  contre  deux  cents , comme  au  moyen-âge  de  l'Italie  ; à 
tous  propos  des  duels  d’un  contre  un,  de  deux  contre  deux,  de 
quatre  contre  quatre  ; ceux  de  Caylus,  de  Maugiron,  d’Antragues, 
de  lliberac,  de  Schombcrg  et  de  Livarot,  sont  entre  les  plus 
connus. 

Bussy  d'Amboise  avoit  aimé  Marguerite  de  Valois , qui  ne  s’en 
cache  pas  dans  ses  Mémoires.  Attaché  au  duc  d’Anjou , Bussy  in- 
sultait incessamment  les  mignons  du  roi.  « Entrant  dans  la  cham- 
» bre  du  roi  avec  cette  belle  façon  qui  lui  était  naturelle,  le  roi  lui 

« dit  qu’il  vouloit  qu’il  s’accordât  avec  Caylus Bussy  lui 

« répond  :«  Sire,  s’il  vous  plaît  que  je  le  baise,  j’y  suis  tout  disposé.» 

••  Et , accommodant  les  gestes  avec  la  parole , lui  fit  une  embras- 
« sade  à la  pantalone.  » (Marguerite  de  Vauois.) 

Bussy  avoit  une  intrigue  avec  la  femme  de  Charles  de  Chambres, 
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comte  de  Montsoreau  , grand-veneur  du  duc  d’Anjou  -,  il  en  par- 
tait dans  une  lettre  qu’il  écrivoit  à ce  prince  , lui  disant  qu’il  te- 
noit  dans  ses  fdels  la  biche  du  grand-veneur.  Le  duc  d’Anjou  montra 
cette  lettre  à Henri  III , qui , haïssant  Bussy , la  communiqua  au 
mari  offensé.  Montsoreau  contraignit  sa  femme  de  donner  un  ren- 
dez-vous à Bussy  au  château  de  Constancières , et  l’y  fit  assassiner. 
Bussy , gouverneur  d’Anjou  , était  abbé  de  Bourgueil , et  son  mes- 
sager  d’amour  était  le  lieutenant-criminel  de  Saumur.  « Telle  fut 
« la  fin  du  capitaine  Bussy , d’un  courage  invincible,  haut  à la 

« main , fier  et  audacieux , aussi  vaillant  que  son  épée 

« mais  vicieux  et  peu  craignant  Dieu;  ce  qui  causa  son  malheur, 

« n’étant  parvenu  à la  moitié  de  ses  jours,  comme  il  advient  aux 
« hommes  de  sang  tels  que  lui.  » Bussy,  grand  massacreur  à la 
Saint-Barthélemy , égorgea  ce  jour-là  Antoine  de  Clermont , son 
parent , avec  lequel  il  avoit  un  procès.  « Tous  ces  spadassins,  dit 
••  L’Estoile,  ne  croyoient  en  Dieu  que  sous  bénéfice  d’inven- 
« taire.  » 

Le  vicomte  de  Turennc , qui  fut  depuis  le  maréchal  de  Bouil- 
lon , ayant  pour  second  Jean  de  Gontaut,  baron  de  Salignac.,  se 
battit,  sur  la  grève  d’Agen,  contre  Jean  de  Durfort  de  Duras- 
Rauzan  et  Jacques  de  Duras,  son  frère.  Le  vicomte  de  Turenne 
reçut  traîtreusement  dix-sept  blessures.  Rauzan  fut  accusé  d’avoir 
porté  une  cotte  de  mailles  sous  ses  vêtements , ou  d’avoir  aposté 
dix  ou  douze  hommes  qui  assaillirent , pendant  le  combat , le  vi- 
comte de  Turenne. 

Comme  dans  les  proscriptions  romaines , on  tuoit  pour  confis- 
quer les  biens , sans  jugement , et  sans  qu'il  y eût  des  vaincus  et 
des  vainqueurs.  « En  ce  temps , la  bonne  dame  Catherine,  en  fa- 
« veur  de  son  mignon  de  Retz , qui  voûtait  avoir  la  terre  de  Y er- 
« sailles,  fit  étrangler  aux  prisons  Loménie,  secrétaire  du  roi, 
« auquel  ladite  terre  appartenoit , et  fit  mourir  encore  quelques 
« autres  pour  récompenser  ses  serviteurs  de  confiscations.  » (L  Es- 
TOILE.) 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  se  retrouvoit  à la  guerre  ; Al- 
phonse Ornano , fils  du  Corse  San-Pietro , exécutait  lui-méme  les 
sentences  de  mort  qu’il  prononçoit  contre  ses  soldats.  Un  de  ses 
neveux,  ayant  manqué  à quelque  devoir  militaire,  vint  pour  dî- 
ner avec  son  oncle  ; Alphonse  se  lève , le  poignarde , demande  à 
laver  ses  mains , et  se  remet  à table. 

Montluc , du  parti  catholique , dit  dans  ses  Mémoires  : « Je  re- 
« couvrai  deux  bourreaux,  lesquels  on  appela  depuis  mes  laquais, 
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« parcequ’ils  étaient  souvenl  avec  moi.  On  pouvoit  connollre  par 
« où  j 'a vois  passé , car,  par  les  arbres  sur  les  chemins,  on  trou- 
« voit  les  enseignes.  » — «Il  apprenoit  à ses  entants  à être  tels 
« que  lui , et  à se  baigner  dans  le  sang , dont  l’alné  ne  s’épargna 
« pas  à la  Saint-Barthélemy.  » Cet  homme  farouche  fut  blessé  à 
l’assaut  de  Rabasteins  d’une  arquebusade  qui  lui  perça  les  deux 
joues  et  lui  enleva  une  partie  du  nez  ; il  cacha  sous  un  masque , le 
reste  de  sa  vie , ces  traits  déchirés  à la  guise  de  ses  victimes.  Il  eut 
l’intention  de  finir  ses  jours  dans  un  ermitage  au  haut  des  Pyré- 
nées, comme  les  ours. 

Son  rival  de  férocité  chez  les  calvinistes  étoit  le  baron  des 
Adrets  : « Au  regard  farouche,  au  nez  aquilin,  au  visage  maigre 
« et  décharné,  et  marqué  de  taches  de  sang  noir.  » (De  Thou.)  A 
Montbrison , il  s’amusoit  à faire  sauter  du  haut  d’une  tour  les  pri- 
sonniers qu’il  a voit  faits.  Un  d’entre  eux  hésite;  il  prend  deux 
fois  son  élan  ; des  Adrets  s’écrie  : « C'esi  trop  de  deux  fois.  » — « Je 
« vous  le  donne  en  dix  , » répond  le  prisonnier.  On  reconnoll  le 
soldat  François. 

La  ville  de  Niort  est  surprise  par  les  Réformés.  « Passant  toute 
« barbarie  et  cruauté , après  avoir  prins  tous  les  prestres  de  la 
« ville,  et  voyant  que  l’un  d’iceux , pour  quelque  tourment  qu'ils 
« lui  fissent,  ne  vouloit  so- divertir  de  sa  religion,  le  prindrent, 
« et , après  l’avoir  lié  comme  bourreaux  , l’ouvrirent  tout  vif  par 
« le  ventre,  en  la  présence  des  autres  prestres,  et  luy  firent  tirer 
« par  leurs  goujats  les  parties  nobles , desquelles  ils  en  battaient 
« la  face  des  autres,  afin  de  les  intimider  et  leur  faire  renier 

« Dieu Ils  exercèrent  la  plus 

« grande  cruauté  qu’on  sçauroit  excogiter  en  la  personne  d’une 
« femme  qui  mesprisoit  leurs  cruautez , laquelle  ayant  veu  tuer 
« son  mary,  qui  combattait  pour  la  foy  catholique,  et  les  voulant 
« reprendre  des  cruautez  qu’ils  commettaient , il  la  prindrent  et 
« lièrent , et  l’ayant  menacée  de  la  faire  mourir,  si  elle  ne  vouloit 

« renier  la  messe Ces  bourreaux  , 

« voyant  sa  constance,  excogitèrent  une  mort  de  laquelle  les  diables 
« mêmes  ne  sçauroienl  adviser,  qui  est  qu’ils  lui  emplirent  par  la 
« nature  le  ventre  de  poudre  à canon  et  y mirent  le  feu , la  faisant , 
« par  ce  moyen , crever  et  jaillir  les  boyaux , la  laissant  mourir 
« en  un  tel  martyre.  » 

Le  connétable  de  Montmorency  rendoit  le  mal  pour  le  mal  : 
« On  disoit  aux  armées  qu’il  se  falloit  garder  des  patenélres  de 
« monsieur  le  connétable  , car  en  les  disant  ou  murmurant,  il  di- 
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••  soit  : Allez-moy  pendre  un  tel  ; attachez  celui-là  à un  arbre  ; 
■<  faites  passer  celui-là  par  les  picques  tout  à cette  heure  , ou  les 
« harquebusez  tous  devant  moy  ; taillez-moy  en  pièces  tous  ces 
« marauts  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roy;  bruslez-moy 
« ce  village  ; boutez-moy  le  feu  partout  à un  quart  de  lieue  à la 
« ronde.  » 

Les  mœurs  de  Henri  ni  et  de  sa  cour  ne  ressemblent  en  rien  à 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  dans  l’histoire  de  France;  on 
retrouve  avec  étonnement,  au  milieu  de  la  société  moderne,  une 
espèce  d’Élagabale  chrétien.  Les  petits  chiens,  les  perroquets,  les 
habillements  de  femmes,  les  mignons,  les  processions  de  péni- 
tents , remplissent , avec  les  duels , les  assassinats  et  les  faits 
d’armes , les  pages  de  ce  règne  d’un  monarque  si  loin  des  rois 
féodaux. 

« Henri  III  faisait  joutes,  ballets  et  tournois  et  force  mascarades,  où 
il  se  trouvoit  ordinairement  habillé  en  femme  , ouvroit  son  pourpoint 
et  découvrait  sa  gorge , y portoit  un  collier  de  perles  et  trois  collets  de 
toile , deux  à fraise  et  un  renversé , ainsi  que  lors  les  portoient  les  dames 
de  la  cour.  » 

Dans  un  festin  somptueux,  les  femmes , vêtues  en  habits  d’hom- 
mes, firent  le  service , et  dans  un  autre  festin  les  plus  belles  et  hon- 
nêtes de  la  cour , étant  à moitié  nues,  et  ayant  leurs  cheveux  épars 
comme  épousées , furent  employées  à faire  le  service. 

« Nonobstant  toutes  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion 
« que  le  roi  avoit  sur  les  bras,  il  alloit  ordinairement  en  coche 
<>  avec  la  reine , son  épouse , par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris , 

« prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisoient;  alloient  aussi  par 
« tous  les  monastères  des  femmes,  aux  environs  de  Paris,  faire 
« pareilles  quêtes  de  petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui 
« les  avoient , se  faisoient  lire  la  grammaire  et  apprendre  à dé- 
« cliner.  » 

•<  Le  nom  de  mignon , dit  L’Esloile , commença  alors  à trotter 
« sur  la  bouche  du  peuple  (1576),  à qui  ils  étoient  fort  odieux,  tant 
« pour  leurs  façons  de  faire  badines  et  hautaines,  que  par  leurs 
« accoustrements  efféminés  et  les  dons  immenses  qu’ils  recevoient 
« du  roy  : ces  beaux  mignons  portoient  les  cheveux  longuets, 

« frisés  et  refrisés,  remontants  par-dessus  leurs  petits  bonnets  de 
« velours , comme  font  les  femmes , et  leurs  fraises  de  chemises 
« de  toile  d’atour  empesées , et  longues  de  demi-pied,  de  façon  que 
« voir  leur  tête  dessus  leurs  fraises , il  scmbloit  que  ce  fût  le  chef 
« de  saint  Jean  en  un  plat.  » 
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Thomas  Arlhus  nous  représente  Henri  III  couché  dans  un  lit 
large  et  spacieux , se  plaignant  qu’on  le  réveille  trop  tôt  à midi , 
ayant  un  linge  et  un  masque  sur  le  visage , des  gants  dans  les 
mains , prenant  un  bouillon  et  se  replongeant  dans  son  lit.  Dans 
une  chambre  voisine,  Caylus , Saint-Mesgrin  et  Maugiron  se  font 
friser,  et  achèvent  la  toilette  la  plus  correcte  : on  leur  arrache  le 
poil  des  sourcils , on  leur  met  des  dents,  on  leur  peint  le  visage, 
on  passe  un  temps  énorme  à les  habiller  et  à les  parfumer.  Ils 
partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre  de  Henri  III,  « branlant 
« tellement  le  corps,  la  tête  et  les  jambes,  que  je  croyois  à tout 

« propos  qu’ils  dussent  tomber  de  leur  long Ils  trou  voient 

«<  cette  façon-là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une  autre.  » 

Henri  embrassoit  ses  favoris  devant  tout  le  monde  ; il  leur 
melloit  des  colliers  et  des  pendants  d’oreilles  : il  passoit  les  jours 
avec  eux  dans  des  appartements  secrets;  la  nuit  il  couehoit  avec 
eux  dans  une  vaste  salle,  autour  de  laquelle  étoient  des  lits  sé- 
pares par  une  petite  cloison  , comme  dans  un  dortoir  ; le  favori  du 
jour  partageoit  la  couche  de  son  roi.  Ce  fut  dans  cette  chambre 
commune  que  Saint-Luc  essaya  de  réveiller  le  remords  dans  l’ame 
de  son  maître , en  lui  parlant  dans  le  tuyau  d’une  sarbacane. 

Les  femmes  jouoieut  un  rôle  principal  dans  toutes  ces  intrigues: 
Catherine  de  Médicis  avoit  entretenu  un  commerce  intime  avec  le 
premier  cardinal  de  Guise , connue  nièce  de  deux  papes  ( Léon  X et 
Clément  VU  ),  disoient  les  huguenots.  Elle  fut  accusée  d’avoir  cor- 
rompu à dessein  son  lils  Charles  IX  : « Au  lieu  de  teindre  cette 

« royale  jeunesse  en  toute  vertu elle  laisse  approcher  de  sa 

« personne  des  maitres  de  jurements  et  de  blasphèmes,  des  rno- 
<■  queurs  de  toute  religion  ; elle  le  fait  solliciter  par  des  pour- 
■>  voyeurs,  qu’elle  pose  commecn  sentinelle  à l’entour  delui-mème; 
« perd  tellement  toute  honte,  qu’elle  lui  sert  de  pourvoyeuse  ■.  » 
( Discours  merveilleux.)  On  prétendit  qu’elle  avoit  essayé  d empoi- 
sonner l’armée  du  prince  de  Condé  tout  entière. 

Madame  de  La  Bourdaisière , aïeule  de  Gabrielle , remplissoit  la 
cour  de  scs  aventures  : « Aussi  belle  en  ses  vieux  jours , dit  Bran- 
« tôme , que  l’on  eût  dit  qu’elle  eût  été  en  ses  jeunes  ans,  si  bien 
« que  ses  cinq  filles,  quiont  été  des  belles,  ne  l’eflaçoient  en  rien.  » 
La  jeune  duchesse  de  Nevers  ne  conserva  pas  longtemps  le  sou- 
venir de  la  fin  tragique  de  Coconas  ; elle  fut  surprise  dans  d’autres 
rendez-vous,  ce  qui  donna  fieu  au  titre  d’un  des  prétendus  ou- 
vrages de  l’ingénieuse  satire  intitulée  : Bibliothèque  de  madame  de 
1 ic  change  le  mol  du  texte. 
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Monipemïer.  Ce  titre  étoit  : La  manière  d'arpenter  les  prés  brièvement , 
par  nuida/ne  de  Nevert. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  belle  de  Sauve , femme  en  secondes  noces  de 
François  de  la  Trémoille , marquis  de  Noirmoutiers. 

Anne  d’Eslrées , marquise  de  Cœuvres,  fille  de  madame  La  Bour- 
daisière  et  mère  de  Gabrielle , avoit  quitté  son  mari  pour  s’attacher 
au  marquis  d'Allègre.  Elle  fut  massacrée  dans  issoire  lorsque  cette 
ville  fut  prise  d’assaut  par  les  catholiques , le  28  mai  1577  : son 
corps  dépouillé  apprit  une  singulière  parure  de  ces  temps  de  liber- 
tinage. 

De  plus  hautes  dames,  telles  que  la  duchesse  de  Guise,  entre- 
tenoient  des  liaisons  qui  se  terminoient  presque  toujours  par  des 
meurtres.  Saint-Mesgrin  fut  assassiné  à onze  heures  du  soir , en 
sortant  du  Louvre , par  une  trentaine  d’hommes , à la  tête  desquels 
on  crut  reconnoitre  le  duc  de  Mayenne,  La  nouvelle  en  étant  par- 
venue en  Gascogne  au  roi  de  Navarre , il  dit  : « Je  sais  bon  gré  au 
« duc  de  Guise , mon  cousin , de  n’avoir  pu  souffrir  qu’un  mignon 
« de  couchette  le  déshonorât;  c’est  ainsi  qu’il  faudrait  accoutrer 
« tous  ces  petits  galants  de  la  cour,  qui  se  mêlent  d’approcher  les 
« princesses  pour  les  muguetter.  » (L’Estoile.) 

Marguerite  de  Valois  se  consoloit  à Usson  de  la  perte  de  ses 
grandeurs,  et  des  malheurs  du  royaume  : par  la  seule  vue  de  C ivoire 
de  son  bras , selon  le  père  La  Coste , elle  avoit  triomphé  du  marquis 
de  Canillac  qui  la  gardoit  dans  ce  château.  Elle  faisoit  semblant 
d’aimer  la  femme  de  Canillac.  « Le  bon  du  jeu,  dit  d’Aubigné,  fut 
« qu’aussitôt  que  son  mari  (Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour  aller 
« à Paris,-  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux  joyaux,  la  ren- 
« voya  comme  une  péteuse  avec  tous  ses  gardes , et  se  rendit 
« dame  et  maîtresse  de  la  place.  Le  marquis  se  trouva  bête , et 
« servit  de  risée  au  roi  de  Navarre.  » 

Marguerite  pleurait  les  objets  de  son  attachement  lorsqu’elle 
les  avoit  perdus,  faisoit  des  vers  à leur  mémoire,  et  déclarait 
qu’elle  leur  serait  toujours  fidèle  : 

Al) s,  de  qui  la  perte  attriste  met  anode* , 

A tys , digne  des  rœux  de  tant  d'âmes  bien  nées. 

Que  j’avois  élevé  pour  montrer  aux  humains 
Une  œuvre  de  mes  mains  ! 

Si  je  cesse  d'aimer,  qu'on  cesse  de  prétendre  : 

Je  ne  feux  désormais  être  prise , ni  prendre* 

Et  dès  le  soir  même  Marguerite  étoit  prise,  et  mentoit  à son 
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amour  et  à sa  muse.  La  Mole  djant  été  décapité,  elle  soupira  ses 
regrets  au  beau  Hyacinthe.  « Le  pauvre  diable  d’Aubiac,  en  allant 
« à la  potence , au  lieu  de  se  souvenir  de  son  ame  et  de  son  salut, 

« baisoil  un  manchon  de  velours  raz  bleu  qui  lui  restoit  des 

' « bienfaits  de  sa  dame.  » Aubiac , eu  voyant  Marguerite  pour  la 
première  fois,  avoit  dit  : « Je  voudrois  avoir  été  aimé  d’elle  ' , à 
« peine  d’ôtre  pendu  quelque  temps  après.  » Martigues  portoit 
aux  combats  et  aux  assauts  un  petit  chien  que  lui  avoit  donné 
Marguerite.  D’Aubigné  prétend  que  Marguerite  avoit  fait  faire  à 
-Usson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement  hauts,  « aliu  de  ne  plus 
•<  s’écorcher,  comme  souloit,  les  épaules  en  s’y  fourrant  à quatre 
•<  pieds  pour  y chercher  Pominy,  » fils  d’un  chaudronnier  d’Au- 
vergne, et  qui,  d’enfant  de  chœur  qu’il  étoit,  devint  secrétaire 
de  Marguerite.  Le  même  historien  la  prostitue  dès  l’àge  de  onze 
ans  à d’Antragues  et  à Charin  ; il  la  livre  à ses  deux  frères,  Fran- 
çois, duc  d’Alençon,  et  Henri  III.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  entière- 
ment d’Aubigné,  huguenot,  hargneux,  ambitieux,  mécontent,  d’un 
esprit  caustique  : Pibrac  et  Brantôme  ne  parlent  pas  comme  lui. 

Marguerite  n'aimoit  point  Henri  IV,  qu’elle  trouvoit  sale.  « Elle 
« recevoit  Champvallon  dans  un  lit  éclairé  avec  des  flambeaux, 
« entre  deux  linceuls  de  taffetas  noir.  >*  Elle  avoit  écouté  M.  de 
Mayenne , « bon  compagnon , gros  et  gras , et  voluptueux  comme 
•>  elle,  et  ce  grand  dégoûté  de  vicomte  de  Turcnne,  et  ce  vieux 
« rufian  de  Pibrac,  dont  elle  montroit  les  lettres  pour  rire  à 
« Henri  IV  -,  et  ce  petit  chicon  de  valet  de  Provence , Date , qu’a- 
••  vcc  six  aulnes  d’étoffe  elle  avoit  anobli  dans  Usson  ; et  ce  bec- 

jaune  de  Bajaumont,  » dernier  amant  de  la  longue  liste  qu’avoit 
commencée  d’Antragues,  et  qu’avoient  continuée , avec  les  favoris 
déjà  cités , le  duc  de  Guise , Saint-Luc  et  Bussy. 

Au  milieu  de  ces  débordements , il  faut  donner  place  à la  rigide 
façon  d’être  des  Réformés  et  à la  vie  austère  de  ces  magistrats  ca- 
tholiques qui  resscmbloient  à des  Romains  du  temps  de  Cincin- 
natus  transportés  à la  cour  d’Élagabale.  Duplessis-Mornay  étoit 
l’exemple  du  parti  protestant.  Sa  vertu  lui  conférait  le  droit  d’a- 
vertir Henri  IV  de  ses  foiblesses  : sur  le  champ  de  bataille  de  Con- 
tras, au  moment  où  l’action  alloit  commencer,  il  représente  au 
jeune  roi  de  Navarre  qu’il  a porté  le  trouble  dans  une  honnête 
famille  par  une  liaison  criminelle  ; qu’il  doit  à son  armée  la  répa- 
ration publique  de  ce  scandale,  et  à Dieu  , devant  lequel  il  va 
peut-être  paraître,  l’humble  aveu  de  sa  faute.  Henri  se  confesse 

1 Le  texte  est  plus  truie. 
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au  ministre  Chandieu , et  dit  aux  seigneurs  de  sa  cour  qui  l’en 
veulent  détourner  : « On  ne  peut  trop  s’humilier  devant  Dieu , ni 
•<  trop  braver  les  hommes.  » Il  tombe  ensuite  à genoux  avec  ses 
soldats  protestants;  le  pasteur  prononce  la  prière.  Joyeuse,  à la 
tête  de  l’armée  catholique , les  voit , et  s’écrie  : « Le  roi  de  Navarre 
« a peur!  >— •«  Ne  le  prenez  pas  là , répond  Lavardin;  ils  ne  prient 
« jamais  sans  qu’ils  soient  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 
* Joyeuse  perdit  la  bataille  et  la  vie. 

Mornay,  comme  Sully,  resta  tidèleà  sa  religion  lorsque  Henri  IV 
l’abjura  : outragé  par  un  jeune  gentilhomme,  il  en  demanda  justice 
à Henri  IV  qui  lui  répondit  : « Monsieur  Duplessis,  j’ai  un  extrême 
<•  déplaisir  de  l’injure  que  vous  avez  reçue,  à laquelle  je  participe 
« comme  roi  et  comme  votre  ami.  Pour  le  premier,  je  vous  en 
« ferai  justice  et  à moi  aussi  ; si  je  ne  portois  que  le  second  titre , 
« vous  n’en  avez  nul  de  qui  l’épée  fût  plus  prête  à dégaîner,  ni 
« qui  y portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi.  » Sous  Louis  XIII, 
Mornay,  toujours  considéré,  mais  tombé  dans  la  disgrâce  et  obligé 
de  renoncer  à son  gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  la 
France  : « On  gravera  sur  mon  tombeau , disoit-il , en  terre  étran- 
« gère  : Cigit  gui,  âgé  tle  toixanie-lrehe  ans,  après  en  avoir  employé 
« sans  reproche  quarante-six  au  service  de  deux  grands  rois , fui  con- 
•>  train t de  chercher  son  sépulcre  hors  de  sa  patrie.  « 

Les  magistrats  catholiques  otfroient  encore  des  mœurs  plus 
graves  et  plus  saintes.  Pendant  plusieurs  siècles  ils  ne  reçurent 
ni  présents,  ni  visites,  ni  lettres,  ni  messages  relativement  aux 
procès.  Il  leur  étoit  défendu  de  boire  et  de  manger  avec  les  plai- 
deurs ; on  ne  leur  pouvoit  parler  qu’à  l'audience  ; le  commerce 
leur  étoit  interdit;  ils  ne  paroissoient  jamais  à la  cour  que  par 
ordre  du  roi.  La  justice  fut  d’abord  gratuite  ; les  conseillers  au  par- 
lement recevoient  cinq  sous  parisis  par  jour,  le  premier  président 
mille  livres  par  an , les  trois  autres  présidents  cinq  cents  livres  ; on 
y ajoutoit  un  manteau  d’hiver  et  un  manteau  d’été.  11  falloit  trente 
ans  d’exercice  pour  obtenir,  à titre  de  pension , la  continuation 
d’un  si  modique  traitement.  Lorsque  ces  magistrats  n’étoient  point 
de  service,  ils  n’étoient  point  payés,  et  retournoient  enseigner  le 
droit  dans  leurs  écoles.  Sous  Charles  VI , le  parlement  étoit  si 
pauvre , que  le  greflier  ne  put  dresser  le  procès-verbal  de  quelques 
fêtes  données  à Paris , pareequ’il  n'avoit  pas  de  parchemin,  et 
que  sa  cour  n’avoit  pas  d’argent  pour  en  acheter.  Toutes  les  dé- 
penses du  parlement  de  Paris,  vers  le  quatorzième  siècle,  s’éle- 
voient  à la  somme  de  onze  mille  livres , monnoie  de  ce  temps. 
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Quant  à la  science,  ces  anciens  magistrats  la  considéraient 
comme  une  partie  de  leurs  devoirs,  et  depuis  l’enfance  jusqu’à  la 
vieillesse,  leur  vie  n’étoit  qu’une  longue  étude.  « L’an  1545  dit 
<•  Henri  de  Mesme,  fils  du  premier  président  de  Mesme,  je  fus 
••  envoyé  à Toulouse  pour  étudier  en  lois  avec  mon  précepteur  et 
“ mon  frère , sous  la  conduite  d’un  vieux  gentilhomme  tout  blanc, 
" qui  avoit  voyagé  longtemps  par  le  monde.  Nous  étions  debout 
- à quatre  heures,  et,  ayant  prié  Dieu,  allions  à cinq  heures  aux 
«•  études , nos  gros  livres  sous  le  bras , nos  écritoires  et  nos  chan- 
« deliers  à la  main.  » 

De  Thou  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à Valence,  où  Cujas 
expliquoit  Papinien;  il  accompagna  en  Italie  Paul  de  Foix  et 
Arnauld  d Ossat.  De  Foix  se  faisoit  lire  en  soupant  ürl’auberge , et 
pour  se  délasser,  quelques  pages  d’Aristote  et  de  Cicéron  dans  leur 
langue  originale,  ou  les  sommaires  de  Cujas  sur  le  Digeste  : De 
Thou  étoit  l’auditoire , eide  Chœsne,  qui  devint  président  à Char- 
tres, le  lecteur.  Le  chancelier  d’Aguesseau  raconte  à peu  près  la 
même  chose  de  l’éducation  que  lui  donna  son  père  : .<  Won  père 
« nous  menoit  presque  toujours  avec  lui  dans  ses  fréquents 
« voyages  ; son  carrosse  devenoit  une  espèce  de  classe  où  nous 
« avions  le  bonheur  de  travailler  sous  un  aussi  grand  maître.  Après 
« la  prière  des  voyageurs , par  laquelle  ma  mère  commençoit  tou- 
« jours  sa  marche,  nous  expliquions  les  auteurs  grecs  et  latins.... 

" ; La  règle  ordinaire  de 

« mon  père  et  de  ma  mère  étoit  de  réserver,  pour  l’exercice  conli- 
« nuel  de  leur  charité , la  dime  de  tout  ce  qu’ils  reccvoient.  Ils  re- 
« gardoient  les  pauvres  comme  leurs  enfants;  de  sorte  que,  s’ils 
<*  avoient  10,000  francs  à placer,  ils  n’en  plaçoientque  huit,  et  en 
" donnoient  deux  aux  pauvres,  qu’ils  regardoient  comme  leur 
« propre  sang , par  une  adoption  sainte  et  glorieuse  pour  eux , qui 
<■  mettoit  Jésus-Christ  même  au  nombre  de  leurs  enfants.  Mais 
« les  calamités  publiques  et  particulières  augmentoient  presque 
« toujours  la  part  des  pauvres  bien  au  delà  de  celte  proportion.  » 
A la  mort  d’un  des  ancêtres  de  De  Thou,  le  parlement  déclara 
que  non-seulement  il  assisterait  aux  oltsèques  de  son  président, 
mais  qu’il  en  pleurerait  la  perte  aussi  longtemps  que  la  justice  ré- 
gnerait dans  les  tribunaux  ; déclaration  qui  fut  inscrite  sur  les 
registres.  En  1588  , les  litières  et  les  carrosses  commençoient  à être 
en  usage  à la  cour-,  la  présidente  De  Thou  n’alloit  jamais  par  la 
ville  qu’en  croupe  derrière  un  domestique , pour  servir  de  règle  et 
d'exemple  aux  autres  femmes. 

v-  *9 
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On  remarque , sous  le  règne  des  Valois , un  Chrestien  de  Lamoi- 
gnon : il  en  est  de  certaines  familles  comme  de  certains  hommes  ; 
elles  sont  longtemps  à chercher  leur  génie,  et  restent  inconnues 
jusqu’à  ce  qu’elles  l’aient  trouvé.  Les  Lamoignons , de  braves  et 
obscurs  chevaliers  qu’ils  étoient,  devinrent  des  magistrats  illus- 
tres ; mais  ils  semblèrent  retenir  quelque  chose  de  leur  première 
destinée-,  la  robe  ne  fut  que  leur  cotte  d’armes  : la  Providence  ré- 
serva à Malesherbes  un  champ  de  bataille,  un  combat  glorieux  , 
et  la  mort  par  le  glaive.  Le  Chrestien  de  Lamoignon  du  seizième 
siècle  avoit  étudié  sous  Cujas , comme  son  père  Charles  sous  Alciat  -, 
il  vécut  au  milieu  des  guerres  civiles.  Entre  autres  aventures,  il  re- 
vint de  Bourges  à Paris,  déguisé  en  mendiant;  il  entra  dans  sa 
maison  comme  Ulysse,  en  demandant  l’aumône;  il  y fut  reçu  avec 
des  larmes  de  joie  par  ses  frères  et  ses  sœurs.  Bàville  n’étoit  d’abord 
qu’une  petite  gentilhommière  contenant  à peine  deux  ou  trois 
chambres  à donner  aux  étrangers  ; dans  la  plus  grande  on  mettoit 
quatre  lits.  Dans  la  suite  Bàville  devint  un  château  où  se  rassem- 
bloit  la  meilleure  et  la  plus  illustre  société  : madame  de  Sévigné  y 
rencontrait,  dans  unebibliothèque  célèbre,  ••  lepèreRapin,  ctBour- 
« daloue  dont  l’esprit  étoit  charmant  et  d’une  facilité  fort  aimable.  » 

Une  anecdote  fait  connoître  la  simplicité  des  mœurs  de  ces  an- 
ciens magistrats  : « Claude  de  Bullion , dit  le  président  de  Lamoi- 

gnon  dans  ses  Mémoires,  avoit  été  nourri  avec  feu  mon  père. 
« Il  aimoit  à me  conter  comment  on  les  portoit  tous  deux  sur  un 
•<  même  âne , dans  des  paniers , l’un  d’un  côté , l’autre  de  l’autre, 
« et  qu’on  mettoit  un  pain  du  côté  de  mon  père  , parcequ’il  étoit 
« plus  léger  que  lui , pour  faire  le  contre-poids.  » 

Le  premier  président  Le  Maître  slipuloit  dans  les  baux  de  ses 
fermiers  : « Qu’aux  veilles  des  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  et 
« au  temps  des  vendanges , ils  seraient  tenus  de  lui  amener  une 
« charrette  couverte,  avec  de  bonne  paille  fraîche  dedans,  pour 
« y asseoir  Marie  Sapi,  sa  femme,  et  sa  fille  Geneviève,  comme 
« aussi  de  lui  amener  un  ânon  et  une  ânesse  pour  monture  de 
« leur  chambrière,  pendant  que  lui,  premier  président , marche- 
« roit  devant , sur  sa  mule,  accompagné  de  son  clerc , qui  irait  à 
« ses  côtés.  » 

Ces  hommes  si  simples , si  doctes , si  intègres , qui  s’avançoient 
au  milieu  des  générations  nouvelles  comme  les  oracles  du  passé, 
étoient  encore  des  juges  intrépides;  non-seulement  ils  étoient  les 
gardiens  des  lois,  mais  ils  en  étoient  les  soldats,  et  savoient  mou- 
rir pour  elles. 


Digitized  by  Coogli 


DE  L’HISTOniE  DE  FRANCE.  771 

Brantôme , parlant  du  chancelier  de  L’Hospital  : « C’étoit  un 
« autre  censeur  Caton  , celui-là , et  qui  savoit  très  bien  censurer 
« et  corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  a voit  du  moins  toute  l’ap- 
« parence  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa 
•<  façon  grave , qu’on  eût  dit  à le  voir  que  c’étoit  un  vrai  portrait 
« de  saint  Jérôme. 

« Il  ne  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge  et  rude  magis- 
<•  trat  ; si  étoit-il  pourtant  doux  quelquefois , là  où  il  voyoit  de  la 

« raison Ces  belles-lettres  humaines  lui  rabattoient 

« beaucoup  de  sa  rigueur  de  justice.  Il  étoit  grand  orateur  et  fort 
« disert,  grand  historien,  et  surtout  très  divin  poète  latin, 
•<  comme  plusieurs  de  ses  œuvres  l’ont  manifesté  tel.  » 

L’Hospital , peu  aimé  de  la  cour  et  disgracié , se  retira  pauvre 
dans  une  petite  maison  de  campagne  auprès  d’Etampes.  On  l’ac- 
cusoit  de  modération  en  religion  et  en  politique  : des  assassins 
lui  furent  dépêchés  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Ses 
domestiques  s’empressoient  de  fermer  les  portes  de  sa  maison  : 
« Non  , non  , dit-il , si  la  petite  porte  n’est  bastante  pour  les  faire 
« entrer,  ouvrez  la  grande.  » 

La  veuve  du  duc  de  Guise  sauva  la  Tille  du  chancelier,  en  la 
cachant  dans  sa  maison  ; il  dut  lui-même  son  salut  aux  prières  de 
la  duchesse  de  Savoie.  Nous  avons  son  testament  en  latin;  Bran- 
tôme le  donne  en  françois. 

» Ceux,  dit  L’Hospital,  qui  m’a  voient  chassé,  prenoient  une 
« couverture  de  religion , et  eux-mêmes  étoient  sans  pitié  et  sans 
« religion  ; mais  je  vous  puis  assurer  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  les 
« émût  davantage  que  ce  qu’ils  pensoient  que  tant  que  je  scrois 
« en  charge , il  ne  leur  seroit  permis  de  rompre  les  édits  du  roi , 
« ni  de  piller  ses  finances  et  celles  de  scs  sujets. 

« Au  reste,  il  y a près  de  cinq  ans  que  je  mène  ici  la  vie  de 

« Laërte et  ne  veux  point  rafraîchir  la  mémoire  des 

« choses  que  j’ai  souffertes  en  ce  département  de  la  cour.  » 

Les  mure  de  sa  maison  tomboient;  il  avoit  de  la  peine  à nour- 
rir ses  vieux  serviteurs  et  sa  nombreuse  famille  ; il  se  consoloit, 
comme  Cicéron , avec  les  muses.  Mais  il  avoit  désiré  voir  les  peu- 
ples rétablis  dans  leur  liberté , et  il  mourut  lorsque  les  cadavres 
des  victimes  du  fanatisme  n’avoient  pas  encore  été  mangés  des 
vers , ou  dévorés  par  les  poissons  et  les  corbeaux. 

Après  la  journée  des  barricades , le  duc  de  Guise  alla  avec  sa 
suite  visiter  le  premier  président  Achille  de  Harlay  : « Il  sè  pour- 
•<  menoit  dans  son  jardin , lequel  s’étonna  si  pou  de  leur  venue , 
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« qu’il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tète  ni  discontinuer 
« sa  pourmenade  commencée,  laquelle  achevée  qu’elle  fut  et 
..  étant  au  bout  de  son  allée , il  retourna  , et  en  tournanLil  vit  le 
« duc  de  Guise  qui  venoit  à lui;  alors  ce  grave  magistrat,  levant 
« la  voix,  lui  dit  : C’est  grand’pitié  quand  le  valet  chasse  le 
« maître.  Au  reste , mon  ame  est  à Dieu  , mon  cœur  est  à mon 
« roi,  et  mon  corps  est  entre  les  mains  des  méchants  : qu’on  en 
« fasse  ce  que  l’on  voudra.  » Le  mépris  de  la  vertu  écrasoit  l’or- 
gueil de  l’ambition. 

Mathieu  Molé  , pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  répondoit  à 
des  menaces  : « Six  pieds  de  terre  feront  toujours  raison  du  plus 
« grand  homme  du  monde.  » 

Ici  se  termine  la  peinture  des  mœurs  du  seizième  siècle  ; avec 
celle  des  siècles  féodaux , elle  compose  toute  la  galerie  des  ta- 
bleaux de  notre  ancien  édifice  monarchique. 

Au  surplus  l’Histoire,  qui  dit  le  bien  comme  le  mal , doit  recon- 
noître  aujourd’hui  que  les  Valois  n’ont  point  été  traités  avec 
impartialité.  C’est  de  leur  règne  qu’il  faut  dater  le  perfection- 
nement des  lois  administratives,  civiles  et  criminelles  ;•  on  en 
compte  quarante-six  sous  le  règne  si  court  de  François  II,  cent 
quatre-vingt-huit  sous  le  règne  de  Charles  IX , et  trois  cent  trente 
sous  celui  de  Henri  III  : les  plus  remarquables  furent  l’ouvrage 
du  chancelier  de  L'Hospital. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  François  Tr  en  descen- 
dant jusqu’à  Louis  XIII,  nullement  le  siècle  de  Louis  XIV  : 
je  petit  palais  des  Tuileries , le  vieux  Louvre , une  partie  de  Fon- 
tainebleau etd’Anet,  la  chapelle  des  Valois  à Saint-Denis,  le  palais 
du  Luxembourg,  sont  ou  étoient  pour  le  goût  fort  au-dessus  des 
ouvrages  du  grand  roi. 

La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée,  spirituelle,  protectrice 
des  arts,  qu’elle  sentoil  bien.  Nous  lui  devons  nos  plus  beaux 
monuments  : jamais , dans  aucun  pays  et  à aucune  époque , l’ap- 
plicalion  de  la  statuaire  à l’architectonique  n’a  ete  poussée  plus 
loin  qu’en  France  au  seizième  siècle  : Athènes  n’otlre  rien  de 
supérieur  aux  cariatides  du  Louvre.  Louis  XIV  regardoit  les 
artistes  comme  des  ouvriers , François  I"  comme  des  amis. 
Louis  XIV,  plus  véritable  souverain  que  les  Valois,  leur  fut  infé- 
rieur en  intelligence  et  en  courage.  Autour  de  François  II , de 
Charles  IX,  de  Henri  III  , on  aperçoit  encore  les  restes  indé- 
pendants de  l’aristocratie;  autour  de  Louis  le  Grand,  les  des- 
cendants des  fiers  seigneurs  de  la  Ligue  ne  sont  plus  que  des 
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courtisans,  troquant  l’orgueil  üe  leur  indépendance  contre  la  va- 
nité de  leurs  noms , mettant  leur  honneur  à servir,  ne  lirant  plus 
répée  que  dans  la  cause  d’un  maître.  Henri  IV  lui-même  a quel- 
que chose  de  moins  royal  et  de  moins  noble  que  les  princes  dont 
il  reçut  la  couronne  : tous  ensemble  sont  effacés  par  les  Guise,, 
véritables  rois  de  ces  temps.* 

La  vérité  religieuse,  sous  le  règne  des  derniers  Valois,  lutta 
corps  à corps  avec  la  vérité  philosophique,  et  la  terrassa  ; il  y eut 
choc  entre  le  passé  et  l’avenir  : le  passé  triompha , parcequ’tl  mit 
les  Guise  à sa  tôle. 

HENRI  IV 

De  eu>g  à <640. 

Henri  III  étant  mort , l’armée  se  divisa.  Une  partie  des  catholi- 
ques resta  attachée  à Henri  IV;  une  autre,  sous  la  conduite  de 
Vitry  et  d’Espcrnon,  l’abandonna.  Henri  .IV,  obligé  de  lever  le 
siège  de  Paris , se  retira  à Dieppe  pour  recevoir  des  secours  qu’il 
attendoit  d’Élisabeth.  Il  ctoil  alors  dans  cet  état  de  dénûment  qu’il 
peint  à Sully:  •*  Mes  chemises  sont  toutes  déchirées,  mon  pour-. 
« point  troué  au  coude,  et  depuis  deux  jours  je  soupe  et  dine 
« chez  les  uns  et  chez  les  autres.  •> 

Les  membresdeson  conseil  étoient  d’avis  qu’il  s’embarquât  pour 
l’Angleterre;  Biron  s’y  opposa:  « Sortir  de  France,  s’écria-t-il  en 
« colère,  seulement  pour  vingt-quatre  heures,  c’est  s’en  bannir 
« pour  jamais  ! » Mézeray  lui  prèle  un  rude  et  éloquent  discours. 

Combat  d’Arques  et  du  faubourg  de  Dieppe.  Henri  IV  y reçut 
maint  coup  d’épée,  et  en  rendit  autant;  il  disoit  en  frappant  ce 
que  disoient  les  rois  très  chrétiens  en  touchant  les  écrouelles: 

« Le  roi  te  louche , Dieu  te  guérisse.  » Le  champ  de  bataille  inspi- 
rait le  Béarnois;  sa  vaillance  étoit  son  génie.  A la  terrible  prise  de 
Cahors , où  il  se  battit  cinq  jours  entiers  dans  les  rues,  blessé  en 
divers  endroits , conjuré  par  ses  soldats  de  se  retirer  : « Ma  retraite 
..  hors  dé  cette  ville , leur  répondit-il , sans  l’avoir  assurée  à mon 
« parti , sera  la  retraite  de  ma  vie  hors  de  mon  corps.  » 

ACoutras,  il  dit  aux  officiers  qui  se  trouvoient  devant  lui  au 
moment  de  la  charge  : « A quartier,  ne  m’offusquez  pas,  je  veux 
« paraître.  » 11  dit  encore  au  prince  de  Coudé  et  au  comte  de  Sois- 
sons  : Vous  ôtes  du  sang  de  Bourbon  ; vive  Dieu  ! je  vous  ferai 

« voir  que  je  suis  votre  aîné.  » 

Attaqué  à la  fois  par  le  baron  de  Frinct  et  par  Château-Renaud, 
Frontenac  abattit  le  premier  d’un  coup  de  sabre , et  Henri , saisis- 
sant le  second  au  corps , lui  crie  : « Rends-toi , Philistin  1 » 
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Dans  une  chaude  affaire  qu’il  eut  prèsd’Yvetol  avec  les  ducs  de 
Parme  et  de  Mayenne,  il  leur  tua  trois  mille  hommes.  Tout  cou- 
vert de  sang  et  de  sueur,  après  le  combat,  il  disoit  aux  capitaines 
qui  l’environnoient  : « Vive  Dieu  ! si  je  perds  le  royaume  de  France, 
u ie  suis  en  possession  de  celui  d'Yvetot.  » 

A I vry  le  grand  fait  .l’armes  de  sa  vie , ses  mots  prireut  le  carac- 
tère élevé  de  sa  gloire.  On  lui  parloit  de  se  ménager  une  retraite: 

« Point  d’autre  retraite , répondit-il  brusquemeut , que  le  champ 
« de  bataille.  » 

Schomberg  lui  demanda  le  payement  de  ses  troupes  : « Jamais 
« homme  de  cœur,  s’écrie  Henri,  n’a  demandé  de  l’argent  la  veille 
..  d’une  bataille.  » Le  lendemain , se  repentant  de  ce  mot  dur  : 

« Monsieur  de  Schomberg , celte  journée  sera  peut-être  la  der- 
« nière  de  ma  vie  -,  je  ne  veux  emporter  l’honneur  d’un  brave  ; je 
« déclare  donc  que  je  vous  reconnois  pour  homme  de  bien,  et  inca- 
« pable  de  faire  aucune  lâcheté  : embrassez-moi.  >•  — « Sire,  re- 
« partit  Schomberg,  Votre  Majesté  me  blessa  l’autre  jour,  au- 
« jourd'hui  elle  me  tue.  » Schomberg  se  tit  tuer  auprès  du  roi. 

Au  moment  d’aller  à la  charge,  le  Béarnois  se  tournant  vers  les 
siens:  « Gardez  bien  vos  rangs;  si  vous  perdez  vos  enseignes, 

. cornettes  ou  guidons , ce  panache  blanc  que  vous  voyez  en  mon 
« armet  vous  en  servira  tant  que  j’aurai  goutte  de  sang  ; suivez- 
« le  ; vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l’honneur  et  de 
« la  gloire.  » 

L’officier  qui  portait  l’étendard  royal, -ayant  reçu  un  coup  de  feu 
dans  l’œil , se  retire  do  la  mêlée  ; les  troupes  royales  commencent 
à fuir.  Henri  les  arrête  et  leur  crie  : « Tournez  visage , smon  pour 
« combattre , du  moius  pour  me  voir  mourir.  •> 

Quand  il  fut  paisible  maître  de  la  couronne , il  montra  un  jour 
au  maréchal  d’Estrées  un  des  gardes  qui  mai  choit  à la  portière  de 
son  carrosse  -.  « Voilà,  lui  dit-il , le  soldat  qui  m’a  blesse  a la  jour- 
« née  d’Aumale.  » 

Le  vieux  cardinal  de  Bourbon , que  l’on  appeloit  Charles  a , 
mourut  dans  sa  prison  de  Fontenay  en  Poitou;  il  n’aimoit  pas  les 
ligueurs,  dont  il  était  alors  le  prétendu  roi;  il  disoit:  « Le  roi  de 
« Navarre , mon  neveu  , fera  sa  fortune , et  tandis  que  je  suis  avec 
« eux  c’est  toujours  un  Bourbon  qu’ils  reconnoissent. 

Henri  IV  , vainqueur  de  tous  ses  ennemis , s approcha  de  Par  is 
dont  il  ferma  les  avenues.  Ce  siège  est  fameux  par  les  dernières 
Jolies  de  la  Sainte-Union , par  une  effroyable  famine,  et  par  la  gé- 
nérosité du  Béarnois.  La  Satire  Mênippée  a décrit  la  grande  pio 
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cession , qu’elle  place  à l’ouverture  de  la  Ligue , mais  qui  est  de 
l’année  1590.  Les  ingénieux  auteurs  ont  seulement  ajouté  aux 
moines  et  au  clergé  les  principaux  personnages  de  co  drame  tragi- 
comique. 

« La  procession  fut  telle.  Ledit  docteur  Roze , quittant  sa  cape- 
•*  luche  rectorale,  prit  sa  robe  de  maître  ès-arts  avec  le  camail  et 
« le  rochet,  et  un  hausse-col  dessus,  la  barbe  et  la  tète  rasées 
« tout  de  frais , l’épée  au  côté  et  une  pertuisane  sur  l'épaule.  Les 
« curés  Ilamilton , Boucher  et  Lincestre,  un  petit  plus  bizarre- 
«•  ment  armés,  faisoient  le  premier  rang,  et  devant  eux  mar- 
« choient  trois  moynetons  et  novices , leurs  robes  troussées , ayant 
•<  chacun  le  casque  en  tôle  dessous  leur  capuchon,  une  rondache 
« pendue  au  col , où  étoient  peintes  les  armoiries  et  devises  des- 
« dits  seigneurs.  Maître  Julian  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques, 

« marchoit  à côté , tantôt  devant , tantôt  derrière , habillé  de  violet, 

•>  en  gendarme  scholastique , la  couronne  et  la  barbe  faites  de  frais , 

« une  brigandine  sur  le  dos , avec  l’épée  et  le  poignard , et  uno 
« hallebarde  sur  l’épaule  gauche,  en  forme  de  sergent  de  bande, 

« qui  suoil,  poussoit  et  haletoit  pour  mettre  chacun  en  rang  et 
•<  ordonnance.  Puis  suivoient  de  trois  en  trois  cinquante  ou 
« soixante  religieux , tant  Cordeliers  que  jacobins,  carmes,  capu- 
« cins,  minimes,  bons-hommes,  feuillants  et  autres,  tous  cou- 
« verts  avec  leurs  capuchons  et  habits  agrafés,  armés  à l’antique 
••  catholique , sur  le  modèle  des  Épitres  de  saint  Paul  ; entre  autres 
« il  y avoit  six  capucius,  ayant  chacun  un  morion  en  tète,  et  au- 
« dessus  une  plume  de  coq,  revêtus  de  cottes  de  mailles,  l’épée 
•<  ceinte  au  côté  par-dessus  leurs  habits  ; l’un  portant  une  lance , 

« l’autre  une  croix,  l’un  un  épieu,  l’autre  une  harquebuse  et 
•>  l’autre  une  arbaleste , le  tout  rouillé  par  humilité  catholique  ; les 
« autres,  presque  tous,  avoient  des  piques  qu’ils brauloient  sou- 
» vent , par  faute  de  meilleur  passe-temps , hormis  un  feuillant 

boiteux,  qui,  arme  tout  à crud , se  faisoit  faire  place  avec  une 
« épée  à deux  mains  et  une  hache  d’armes  à sa  ceinture , son  bré- 
••  viaire  pendu  par  derrière  -,  et  le  faisoit  bon  voir  sur  un  pied  fai- 
<.  sant  le  mouliuet  devant  les  dames.  A la  queue  il  y avoit  trois 
<•  minimes,  tous  d’une  parure,  savoir  est , ayant  sur  leurs  habits 
<•  chacun  uu  plastron  à corroyés  et  le  derrière  découvert,  la 
« salade  eu  tète,  l’épée  et  le  pistolet  à la  ceinture,  et  chacun  une 
« harquebuse  à croc  sans  fourchette  ; derrière  étoit  le  prieur  des 
« jacobins  en  fort  bon  point,  traînant  une  hallebarde  gauchère, 
« et  miné  à lu  légère  eu  mortepaye ; je  n’y  vis  ui  clnulrcui,  ui 
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« célestins  qui  s’étoient  excusés  sur  le  commerce.  Mais  tout  cela 
« marchoit  en  moult  belle  ordonnance  catholique , apostolique  et 
« romaine,  et sembloient les  anciens  cranequiniers de  France.  Us 
« voulurent,  en  passant,  faire  une  salve  ou  escoupeterie ; mais 
« le  légat  leur  défendit,  de  peur  qu’il  ne  lui  mésadvlnt,  ou  à 
« quelqu’un  des  siens,  comme  au  cardinal  Cajetan.  Après  ces 
<•  beaux  pères  marchoient  les  quatre  mendiants , qui  avoient  mul- 
« tiplié  en  plusieurs  ordres,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers; 

« puis  les  Seize  quatre  à quatre,  réduits  au  nombre  des  apôtres, 

« et  habillés  de  même  comme  on  les  joue  à la  Fête-Dieu.  Après 
«.  eux  marchoient  les  prévôts  des  marchands  et  échevins , bigarrés 
« de  diverses  couleurs;  puis  la  cour  de  parlement,  telle  quelle; 

les  gardes  italiennes,  espagnoles  et  wallonnes  de  M.  le  lieutc- 
>•  nant;  puis  les  cent  gentilshommes  de  frais  gradués  par  la  Sainte- 
« Union , et  après  eux  quelques  vétérinaires  de  la  confrérie  dp 
« saint  Éloy.  Suivoient  après  M.  de  Lyon,  tout  doucement;  le 
« cardinal  de  Pellevé,  tout  bassement;  et  après  eux  M.  le  légat, 
« vrai  miroir  de  parfaite  beauté  ; et  devant  lui  marchoit  le  doyen 
..  de  Sorbonne , avec  la  croix , où  pendoieut  les  bulles  du  pouvoir. 
..  Item  venoit  madame  de  Nemours,  représentant  la  reine-mère , 

« ou  grande-mère  (in  dubiu)  du  roi  futur;  et  lui  portoit  la  queue 
..  mademoiselle  de  La  Rue,  fille  de  noble  et  discrète  personne 
M.  de  La  Ruo,  ci-devant  tailleur  d’habits  sur  le  pont  Saint- 
« Michel,  et  maintenant  un  des  cent  gentilshommes  et  conseillers 
« d’état  de  l’Union  ; et  la  suivoient  madame  la  douairière  de  Mont- 
..  pensier,  avec  son  écharpe  verte , fort  sale  d’usage , et  madame 
« la  lieutenante  de  l’état  et  couronne  de  France , suivie  de  riles- 
« dames  de  Blin  et  de  Bussy  Le  Clerc.  Alors  s’avançoit  et  faisoil 
« voir  M.  le  lieutenant , et  devant  lui  deux  massiers  fourrés  d’her- 
« mines,  et  à ses  flancs  deux  Wallons  portant  hoquetons  noirs, 
« tout  parsemés  de  croix  de  Lorraine  rouges.  >• 

Ces  burlesques  misères  aidèrent  quelque  temps  le  peuple  à sup- 
porter la  faim,  qui  bientôt  se  fit  sentir  dans  toute  son  horreur. 
Après  s’être  nourri  de  tous  les  animaux , chats,  chiens  et  autres , 
et  des  peaux  de  ces  animaux , après  avoir  dévoré  des  enfants , on 
en  vint  à moudre  des  os  de  morts  dont  on  fit  de  la  poussière  et  non 
de  la  farine  : ce  pain  conservoit  sa  vertu  ; quiconque  en  mangeoit 
mourait.  Madame  de  Montpensier  refusa  d’échanger,  avec  des 
joyaux  de  la  valeur  de  plus  de  deux  mille  écus,  un  petit  chien 
qu’elle  se  réservoit  comme  sa  dernière  ressource.  Trente  mille 
personnes  succombèrent  ; les  rues  éloient  jonchées  de  cadavres; 
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les  demi-vivanls  se  Irainoicnt  parmi.  Des  prostitutions  impuis- 
santes, payées  de  quelques  aliments  vils  à des  mains  décharnées, 
avoient  lieu  dans  ces  cimetières  sans  fusses.  La  vie  de  l’homme 
rampoit  à peine  ainsi , avec  des  couleuvres , sur  les  corps  gisants. 

« M.  de  Nemours,  sortant  de  sa  maison  pour  aller  visiter  quel- 
•<  ques  postes  vers  les  murailles  de  la  ville,  rencontra  un  homme 
••  qui , d’un  air  effaré,  lui  dit  ; Où  allez-vous,  monsieur  le  gouver- 
•<  neur?  n’allez  plus  outre  dans  cette  rue;  j’en  viens,  et  j’ai  trouvé 
» une  femme  demi-morte,  ayant  à son  cou  un  serpent  entortillé , 
et  autour  d’elle  plusieurs  bêtes  envenimées.  *>  (L’Estoile.) 
Pendant  ce  temps,  Henri  IV  laissoit  ses  soldats  monter  au  bout 
de  leurs  piques  des  vivres  aux  Parisiens;  il  faisoit  relâcher  des 
villageois  qui  avoient  amené  des  charrettes  de  pain  à une  poterne; 
il  leur  distribuoit  quelque  argent,  et  leur  disoit  : « Allez  en  paix; 
<•  le  Béarnois  est  pauvre  ; s’il  avoit  davantage  , il  vous  le  donne- 
roit.  » Et  le  Béarnois  négocioit,  attendoit  le  duc  de  Parme,  ou- 
hlioit  ses  soucis  avec  l'abbesse  de  Montmartre,  commençoit  une 
passion  nouvelle  avec  Gabrielle  d’Estrées , se  déguisoit  en  paysan 
pour  l’aller  voir  à Cœuvres  au  milieu  de  tous  les  périls. 

Le  duc  dé  Parme  oblige  Henri  IV  d’abandonner  le  blocus  do 
Paris.  Sixte-Quint  meurt  fatigué  de  la  Ligue.  Grégoire  XIV,  qui 
le  remplace,  publie  des  lettres  monitonales  contre  Henri.  Leche- 
valier  d'Aumale  est  tué  dans  Saint-Denis,  qu’il  avoit  voulu  sur- 
prendre. La  Noue  est  tué  pareillement  devant  le  château  de  Lam- 
halle  en  combattant  pour  le  roi  : •<  Grand  homme  de  guerre, 
•<  disoit  Henri , et  plus  grand'homme  de  bien.  » Le  duc  de  Mer- 
cœur  faisoit  la  guerre  en  Bretagne  pour  son  propre  compte,  et 
d’accord  avec  Philippe  II.  Le  jeune  duc  de  Guise,  (ils  du  Balafré, 
s'échappe  de  sa  prison  : les  Seize  lui  veulent  taire  épouser  l’infante 
d'Espagne,  et  lui  livrer  la  couronne.  Brisson ,% Larcher  et  Tardif 
sont  pendus  par  les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne  revient  à Paris, 
et  fait  pendre  à son  tour  quatre  des  Seize.  Là  finit  l’autorité  de  ce 
comité  de  sûreté  de  la  Ligue  : il  n’a  voit  été  ni  sans  audace  ni  sans 
génie;  mais  la  multitude  dps  puissances  supérieures  à la  sienne 
l’empêcha  d’agir.  Les  membres  de  ce  comité,  au  lieu  d’accomplir 
leurs  projets  ouvertement , tel  qu’un  pouvoir  reconnu , furent  obli- 
gés d’agir  en  secret  comme  des  conspirateurs , ce  qui  les  rapetissa. 
Ils  ne  tendoient  point  à la  liberté;  ils  visoient  au  changement  de 
dynastie;  ils  ne  tirent  plus  rien  après  les  supplices  de  leurs  com- 
pagnons : la  potence  les  déshonora . 

Le  duc  de  Parme  rentre  en  France  pour  faire  lever  le  siège  de 
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Rouen,  et  il  réussit.  Le  vieux  maréchal  de  Biron  est  tué  à la  ba- 
taille d’Épernay.  Le  duc  de  Parme  meurt  dans  les  Pays-Bas  : grand 
capitaine  qui  fixa  l’art  moderne  de  la  guerre.  Le  duc  d’Espernon, 
sentant  que  les  affaires  du  Béarnois  s’amélioroient , revient  à la 
cour  ou  plutôt  au  camp , car  alors  le  Louvre  de  Henri  IV  étoit  une 
tente  (1590,  1591 , 1592). 

États  de  la  Ligue  convoqués  à Paris , ruinés  par  le  ridicule  et 
par  les  prétentions  de  divers  candidats  à la  couronne.  Les  Espa- 
gnols demandoieut  l'abolition  delà  loi  saliquealin  de  faire  tomber 
le  sceptre  à leur  infante.  Le  parlement  rend  un  arrêt  en  faveur  de 
la  loi  salique , et  remporte  la  victoire  sur  les  étals.  Le  duc  de 
Mayenne , mécontent  des  Espagnols , ouvre  des  conférences  à 
Surêne  avec  les  catholiques.  Henri  abjure  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  , le  25  juillet  1593 , et  se  fait  ensuite  sacrer  à Chartres-,  on  y 
rapiéceta  son  pourpoint  pour  une  somme  de  quelques  deniers, 
dont  le  reçu  existe  encore  : ces  lambeaux-là  n’alloient  pas  mal 
au  manteau  royal  tout  neuf  du  Béarnois. 

Henri  IVse  trouva , dès  sa  naissance,  et  par  les  hasards  de  sa  vie,  à 
la  tète  de  la  réformation  et  des  idées  nouvelles  ; mais  la  réformalion 
étoit  en  minorité  contre  l’ancien  culte  et  les  vieilles  idées.  Les  Fran- 
çois  catholiques  rejeloieut  un  roi  protestant , malgré  son  titre  héré- 
ditaire ; ils  en  avoient  le  droit,  comme  les  Anglois  protestants  eurent 
le  droit  de  repousser  un  roi  catholique.  La  Ligue,  coupable  enversle 
dernier  des  Valois,  étoit  innocente  euvers  le  premier  des  Bourbons, 
à moins  de  soutenir  que  les  nations  ne  sont  aptes  à maintenir  le  culte 
qu’elles  ont  choisi  et  les  institutions-qui  leur  conviennent.  Le  péril 
étoit  imminent  : les  étals  illégalement  convoqués  sans  doute , mais 
redoutables,  car  tout  corps  politique  dans  un  moment  de  crise  a une 
force  prodigieuse;  l’Espagne  appuyée  de  la  cour  de  Rome  et  des  pré- 
jugés populaires,  étoieut  prêts,  en  s’alliaut  au  prince  lorrain , à 
disposer  du  trône.  L’héritier  légitime  ne  se  pouvoit  défendre 
qu’avec  des  soldats  étrangers , triste  ressource  pour  un  roi  national; 
les  protestants  qui  l’appuyoient  étoient  en  petit  nombre  et  plutôt 
inclinés  à l’aristocratie  qu’à  la  monarchie  ; les  catholiques  attachés 
à sa  personne  ne  le  suivoient  que  pareequ’il  avoil  promis  de  se 
faire  instruire  dans  leur  religion.  Il  ne  restoil  donc  évidemment  à 
Henri  IV  qu’un  seul  parti  à prendre , celui  d’abjurer  : ce  fut  une 
affaire  entre  lui  et  sa  conscience  ; s'il  vit  la  vérité  du  côté  où  il 
voyoit  la  couronne,  il  eut  raison  de  changer  d’autel.  Il  est  fâ- 
cheux seulement  qu’il  écrive  à Gabrielle  à propos  de  son  abjura- 
tion ; « C’est  dimanche  que  je  ferai  le  saut  périlleux.  » 
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Une  fois  réuni  au  clergé  et  aux  grandes  niasses  populaires,  il 
n’eut  plus  qu’à  marchander  un  à uu  les  capitaines  qui  cumman- 
doient  dans  les  villes.  Les  gentilshommes  s’étoient  emparés  des 
forteresses  et  des  cités,  ainsi  qu’au  commencement  de  la  race  ca- 
pétienne; on  auroit  vu  renaître  les  seigneuries,  si  les  mœurs 
avoient  été  les  mêmes , et  si  le  temps  n’eût  marché.  Henri  IV  re- 
prit plusieurs  châteaux,  comme  Louis  le  Gros,  et  acheta  les  au- 
tres. L’esprit  aristocratique  expiroit.  Paris  ouvrit  ses  portes  à 
Bourbon  le  22  mars  1594.  Le  pouvoir  absolu, qui  commençoit, 
supprima  tous  les  écrits  du  temps,  et  en  défendit,  sous  peine  de 
la  vie,  l’impression  et  la  vente.  François  I"  avoit senti  le  premier 
instinct  contre  la  liberté  de  la  presse  ; Henri  IV  en  conçut  la  pre- 
mière raison. 

En  1594,  Jean  Chàtel  blesse  Henri  IV  d’un  coup  de  couteau  à 
la  lèvre,  et  les  jésuites  sont  bannis  de  France.  En  1595,  rencon- 
tre de  Fontaine-Françoise,  une  des  plus  furieuses  qui  fut  jamais. 
Henri  combattit  tête  nue  avec  toute  la  verve  d’un  jeune  soldat.  Il 
écrivit  à sa  sœur  : « Peu  s’en  faut  que  vous  n'ayez  été  mon  héri- 
u tière.  » 

Le  roi  est  absous  par  le  pape.  Le  duc  de  Mayenne  se  sou- 
met (1596).  Lorsque  Henri  entra  dans  Paris,  la  seule  vengeance 
qu’il  exerça  contre  madame  de  Montpensier  fut  déjouer  aux  car- 
tes avec  elle;  la  seule  vengeance  qu’il  lira  de  son  frère  le  duc  de 
Mayenne,  replet  et  lourd,  futdele  faire  marcher  vite  dans  un  jardin. 

Édit  de  Nantes.  Traité  de  Vervins  (1598).  Mariage  de  Henri  avec 
Marie  de  Médicis , la  première  année  du  dix-septième  siècle.  Com- 
ment n’éloit-on  pas  las  des  Médicis? 

Conspiration  du  maréchal  de  Iliron.  Mort  d’Élisabeth  , reine 
d’Angleterre.  Le  premier  Stuart , Jacques  le,,  arrive  à la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  à l’époque  où  le  premier  Bourbon  venoit 
de  s’asseoir  sur  le  trône  de  France.  Établissement  des  manufactu- 
res de  soie,  de  tapisserie , de  faïence , de  verrerie.  Colonisation  du 
Canada.  On  ne  croyoit  faire  que  du  commerce,  et  l’on  faisoitdela 
politique  ; la  propriété  industrielle  vit  de  liberté , et,  en  accrois- 
sant l’aisance,  elle  accroît  les  lumières.  Henri  IV,  qui  tentoit  par- 
tout des  passions,  qui  ne  fut  écouté  ni  de  madame  de  Gucrche- 
ville , ni  de  Catherine  de  Rohan , ni  de  la  duchesse  de  Mantoue , 
ni  de  Marguerite  de  Montmorency,  vit  le  prince  de  Condé,  mari 
de  la  dernière , se  retirer  avec  elle  à Bruxelles.  Ce  prince  de  Condé 
étoit-il  lils  de  Henri  IV,  par  Charlotte  de  la  Trémoille,  accusée 
d’avoir  empoisonne  son  mari  pour  cacher  une  grossesse?  On  pré- 
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tend  que  Marguerite  de  Montmorency,  pressée  par  Henri  IV,  lui 
avoit  dit  : « Méchant,  vous  voulez  séduire’  la  femme  de  votre  Fils, 
« car  vous  savez  bien  que  vous  m’avez  dit  qu’il  l’étoit.  » ( Mémoires 
pour  servir  à Œisloire  de  F rance.  ) 

Henri  IV,  ou  dans  le  dessein  de  poursuivre  l’objet  de  sa  nouvelle 
passion  , ou  pour  réaliser  un  projet  de  république  chrétienne,  al- 
loit  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas , sous  le  prétexte  de  la  suc- 
cession deClèves  ët  de  Juliers,  lorsqu’il  fut  arrête  par  un  de  ces 
envoyés  secrets  de  la  mort  qui  mettent  la  miiin  sur  les  rois  (14 
mai  1610).  Ces  hommes  surgissent  soudainement  et  s’abîment  aus- 
sitôt dans  les  supplices  : rien  ne  les  précède , rien  ne  les  suit  -,  iso- 
lés de  tout,  ils  ne  sont  suspendus  dans  ce  monde  que  par  leur 
poignard;  ils  ont  l’existence  même  et  la  propriété  d’un  glaive-,  on 
ne  les  entrevoit  un  moment  qu’à  la  lueur  du  coup  qu’ils  frappent. 
Ravaillac  étoit  bien  près  de  Jacques  Clément  : c’est  un  fait  unique 
dans  l’histoire,  que  le  dernier  roi  d’une  race  et  le  premier  roi 
d’une  autre  aient  été  assassinés  de  la  môme  façon , chacun  d'eux 
par  un  seul  homme,  au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour, 
dans  l’espace  de  moins  de  vingt  et  un  ans.  Le  même  fanatisme 
anima  les  deux  assassins;  mais  l’un  immola  un  prince  catholique, 
l’autre  un  prince  qu’il  croyoit  protestant.  Clément  fut  l’instrument 
d’une  ambition  personnelle;  Ravaillac,  comme  Louvel,  l’aveugle 
mandataire  d’une  opinion. 

J’ai  fait  observer  plusieurs  fois  que  la  seconde  aristocratie  vint 
finir  à Arques , à Ivry , à Fontaine-Françoise , comme  la  première 
à Crécy , à Poitiers  et  à Azincourt.  Elle  disparut  de  fait  et  de  droit , 
car  Henri  IV  publia  un  édit  en  vertu  duquel  la  profession  mili- 
taire n'anoblissoit  plus.  Tout  homme  d’armes,  sous  Louis  XII, 
étoit  gentilhomme,  ainsi  que  tout  bourgeois  qui  avoit  acquis 
un  fief  noble  et  le  desservoit  militairement.  Le  258'  article  de 
l’ordonnance  de  Blois , de  1579,  avoit  détruit  la  noblesse  résultant 
du  fief.  Louis  XV,  en  1750,  rétablit  la  noblesse  acquise  au  prix  du 
sang;  mais  le  coup  étoit  porté.  Henri  IV,  ce  soldat,  avoit  voulu 
que  les  armes  restassent  en  roture  : l’armée,  devenue  plébéienne, 
laissa  à la  gloire  le  soin  de  l’anoblir. 

On  s’est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont  les  Bourbons 
parvinrent  au  trône.  D’un  côté,  on  n’a  vu  que  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélemy , que  les  fureurs  de  la  Ligue,  que  les  intrigues 
de  Catherine  de  Médicis,  que  les  débauches  de  Henri  111,  que 
1 ambition  des  princes  de  Lorraine  ; de  l’autre  côté , on  n’a  aperçu 

« Ce  n'csl  pas  la  franchise  du  lc*lc. 
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que  la  bravoure,  l’esprit  et  la  loyauté  de  Henri  IV  ; on  a cru  que 
tous  les  partis  avoientélé  fidèles  à leurs  doctrines,  qu’ils  avoient 
constamment  suivi  leurs  drapeaux  respectifs  , que  les  services 
avoient  été  récompensés , les  injures  punies,  qu’entin  chacun  avoit 
été  rétribué  selon  ses  œuvres  : telle  n’est  point  la  vérité  histori- 
que. Tout  se  passa  comme  de  nos  jours  ; on  céda  à des  nécessités, 
à des  intérêts  créés  par  le  temps;  le  vainqueur  d’Ivry  ne  monta 
point  sur  le  trône , botté  et  éperonné , en  sortant  de  la  bataille  : il 
capitula  avec  ses  ennemis , et  ses  amis  n’eurent  souvent  pour 
toute  récompense  que  l’honneur  d’avoir  partagé  sa  mauvaise  for- 
tune. 

Brissac , La  Châtre  et  Bois-Dauphin , maréchaux  de  la  Ligue , 
furent  confirmés  dans  leur  dignité  ; ils  avoient  tous  vendu  quelque 
chose.  Laverdin,  Yillars,  Balagni , Villeroi , jouirent  de  la  faveur 
de  Henri  IV.  Par  l'article  10  de  ledit  de  Folembrai,  les  dettes  môme 
du  duc  de  Mayenne  sont  payées  et  déclarées  dettes  de  la  couronne. 
Le  Béarnois  éloit  ingrat  et  gascon,  oubliant  beaucoup  et  tenant 
peu.  « Montez , dit  la  duchesse  de  Rohan  dans  son  ingénieuse 
•*  satire  apologétique , montez  les  degrés,  entrez  jusque  dans  son 

antichambre  : vous  oyrez  les  gentilshommes  qui  diront:  J’ai  mis 
■■  ma  vie  tant  de  fois  pour  son  service,  je  l’ai  tant  de  temps  suivi, 
« j’ai  été  blessé,  j’ai  été  prisonnier  ; j’y  ai  perdu  mon  fils,  mon 
« frère  ou  mon  parent  : au  partir  de  là  il  ne  me  eonnoit  plus;  il 

“ me  rabroue  si  je  lui  demande,  la  moindre  récompense 

« Ses  effets  parlent  et  disent  en  bon  langage  : Mes  amis , ofTcnsez- 
« moi , je  vous  aimerai  ; servez-moi , je  vous  haïrai.  » 

Henri  laissa  mourir  de  faim  le  fidele  bourgeois  qui  avoit  favorisé 
sa  ruite , lorsque  lui  Henri  étoit  à Paris  prisonnier  de  Charles  IX. 
A la  mort  de  Henri  III,  Henri  IV  avoit  dit  à Armand  de  Gontaud , 
baron  de  Biron  : C'esi  à celle  heure  qu’il  faut  que  vous  nielliez  la 
main  droite  à ma  couronne;  venez-nwi  servir  de  père  cl  d’ami  contre 
ces  gens  qui  n’aimeni  »i  vous  ni  moi.  Henri  auroit  dû  garder  la  mé- 
moire de  ces  paroles  ; il  auroit  dû  sc  souvenir  que  Charles  de  Gon- 
taud, fils  d’Armand,  avoit  été  son  compagnon  d’armes;  que  la 
tôte  de  celui  qui  avoit  mis  la  main  droite  à sa  couronne  avoit  été 
emportée  d’un  boulet  de  canon  : ce  n’éloit  pas  au  Béarnois  à join- 
dre la  tôte  du  fils  à la  tôle  du  père.  Le  grand-maître  des  écha- 
fauds, Richelieu,  désapprouvoit  celui  de  Biron  comme  inutile. 

Mais  la  bravoure  de  Henri  IV,  son  esprit,  ses  mots  heureux,  et 
quelquefois  magnanimes,  son  talent  oratoire,  ses  lettres  pleines 
d’originalité,  de  vivacité  et  de  feu;  ses  malheurs , ses  aventures , 
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ses  amours,  le  feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tragique  n’a  pas 
peu  contribué  à sa  renommée  ; disparoltre  à propos  de  la  vie , est 
une  condition  de  la  gloire.  Henri  IY  étoit  encore  un  fort  bon  ad- 
ministrateur : il  montra  son  habileté  à faire  vivre  en  paix  des 
hommes  qui  se  détestoient , particulièrement  scs  ministres , hom- 
mes de  capacité,  mais  antipathiques  les  uns  aux  autres,  et  sortis 
de  partis  divers.  Les  Bourbons  n’ont  compté  que  cinq  rois  dans 
leur  courte  monarchie  absolue;  sur  ces  cinq  rois,  ils  ont  eu  deux 
grands  princes  et  un  martyr.  Ce  sang  n’étoit  pas  stérile. 

Au  surplus,  tout  le  siècle  de  Louis  XIV  se  tut  sur  l’aïeul  des 
Bourbons.  Le  grand  roi  ne  permettoit  d’autre  bruit  que  le  sien.  A 
peine  retrouve-t-on  le  nom  de  Henri  IV  dans  un  pamphlet  de  la 
Fronde  qui  établit  un  dialogue  entre  le  Hoi  de  Bronze  et  la  Samari- 
taine; l’ouvrage  de  Péréfixe  étoit  oublié.  Un  poète  qui  a tant  fait 
de  renommées  avec  la  sienne , Voltaire,  a ressuscité  le  vainqueur 
d’Ivry  : le  génie  a le  beau  privilège  de  distribuer  la  gloire. 

Depuis  le  commencement  de  la  troisième  race  jusqu’aux  Valois, 
il  n’y  avoit  point  eu  en  France  de  guerre  civile  proprement  dite. 
Les  guerres  féodales  étoient  des  guerres  de  souverain  à souve- 
rain , car  les  seigneurs  étoient  de  véritables  princes  indépendants. 
Si  la  moitié  de  la  France  prit  les  armes  contre  l’autre  sous  Char- 
les V,  Charles  VI  et  Charles  VII,  c’est  que  la  France  étoit  parta- 
gée entre  deux  souverains,  le  roi  de  France  et  le  roi  d’Angleterre. 
Une  guerre  civile  s’alluma  sous  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII, 
mais  ne  dura  qu’un  moment.  Malheureusement  ce  fut  la  religion 
qui  donna  naissance  aux  longues  guerres  civiles  de  la  Ligue. 
Toutefois  ces  espèces  de  guerres  qui  causent  de  grands  maux  à 
l’espèce  sont  favorables  à l’individu  ; elles  mettent  en  valeur  les 
qualités  personnelles;  jamais  il  n’apparoit  à la  fois  autant  d’hom- 
mes remarquables  que  pendant  les  discordes  intestines  des  peu- 
ples. Presque  toujours  les  temps  qui  suivent  ces  discordes  sont 
des  temps  d’éclat,  de  prospérité,  de  progrès,  comme  de  riches 
moissons  s’élèvent  sur  des  champs  engraissés. 

Quelques  faits  principaux  constituent  la  révolution  de  l’époque 
que  nous  venons  de  parcourir. 

La  seconde  aristocratie  perd  le  reste  de  sa  puissance  ; les  gen- 
tilshommes ne  vont  plus  être  que  les  officiers  de  l’armée  démo- 
cratique prèle  à se  former  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

La  monarchie  des  états  finit  avec  les  Valois;  elle  ne  se  montre 
un  moment  sous  Louis  XIII  que  pour  rendre  le  dernier  soupir. 

La  monarchie  parlementaire  atteint  le  plus  haut  degré  de  son 
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pouvoir,  et  vient  expirer , par  abus  de  sa  force,  dans  les  démêlés 
de  la  Fronde. 

La  monarchie  absolue  monte  donc  en  effet  sur  le  trône  avec  le 
premier  Bourbon;  il  no  restoit  plus  à cette  monarchie  qn’à  ren- 
verser quelques  obstacles  que  balaya  Richelieu. 

Les  états,  pendant  les  guerres  civiles , ne  répondirent  point  à 
ce  qu’on  devoit  attendre  d’un  aussi  grand  corps , soit  qu’il  repous- 
sât , soit  qu’il  adoptât  les  nouvelles  opinions;  ce  qui  prouve  qu’ils 
n’étoient  point  entrés  dans  les  mœurs  ou  dans  les  libertés  du  pays. 
Ces  états  firent  des  actes  remarquables  de  législation  civile  et  ad- 
ministrative, mais  ils  ne  montrèrent  aucun  génie  politique;  ils 
furent  maîtrisés  par  les  caractères  individuels.  Quand  l’ordre  re- 
parut sous  Henri  IY,  l’esprit  humain  , après  avoir  remué  tant  d’i- 
dées, après  avoir  passé  à travers  tant  de  crimes , s’ëtoit  agrandi , 
mais  le  gouvernement  s’étoit  resserré.  Le  parlement,  rival  victo- 
rieux de  la  représentation  nationale,  rendoit  des  arrêts  politiques, 
disposoit  de  la  régence , refusoit  ou  ordonnoit  l’impôt  ; il  y avoit 
deux  pouvoirs  législatifs.  Les  savants,  les  gens  de  lettres,  les  écri- 
vains attachés  de  préférence  à la  robe , faisoicnt  opposition  à l’au- 
torité des  trois  ordres.  Les  états  de  la  Ligue  achevèrent  de  décon- 
sidérer des  assemblées  qui , luttant  sans  cesse  contre  les  abus  de 
ta  féodalité,  de  la  couronne , du  parlement  et  du  peuple , n’avoient 
jamais  pu  contenir  le  despotisme  royal , refréner  les  injustices 
aristocratiques,  arrêter  les  empiétements  de  la  magistrature,  en- 
chaîner les  violences  populaires. 

L’édit  de  Nantes  constitua  l’état  civil  et  religieux  des  protes- 
tants; ils  obtinrent  un  culte  public,  des  consistoires,  des  écoles, 
des  revenus , et  jusqu’à  des  forces  militaires  pour  protéger  leurs 
établissements.  Les  quatre-vingt-douze  articles  généraux  de  l’édit, 
et  les  cinquante-six  articles  particuliers,  reprnduisoient  à peu  près 
les  dispositions  de  l’édit  de  Poitiers , et  des  conventions  de  Flex  et 
de  Bergerac.  Un  codicille  secret  permettoit  aux  calvinistes  de 
garder  quelques  places  de  sûreté  pendant  huit  ans. 

Ces  concessions  n’étoient  malheureusement  quV/roi/trs;  Henri  IV 
les  respecta,  mais  Richelieu  et  Louis  XIV  pensèrent  que  ce  qui 
étoit  accordé  se  pouvoit  reprendre.  Les  protestants  soutinrent  trois 
guerres  contre  Louis  XIII.  Le  duc  de  Rohan,  leur  chef,  appela 
les  Anglois  à leur  secours  ; ils  furent  battus;  La  Rochelle  tomba , 
et  Louis  XIV , après  une  longue  série  de  séductions  et  de  persé- 
cutions, révoqua  l’édit  de  Xanlesen  1068. 

A compter  depuis  la  conjuration  d’Amboise,  1560,  jusqu’à  la 
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publication  de  l’édit  de  Nantes , en  1599 , s’écoulèrent  trente-neuf 
années  de  massacres , de  guerres  civiles  et  étrangères , entremêlées 
de  quelques  moments  de  paix  ; c’est  à peu  près  la  période  qu’a 
parcourue  notre  dernière  révolution.  Ce  temps  de  la  Saint-Barthé- 
lemy et  de  la  Ligue  est  le  temps  de  la  terreur  religieuse,  d’où  sortit 
la  monarchie  absolue , comme  le  despotisme  militaire  sortit  de  la 
terreur  politique  de  1793.  Il  ne  coula  guère  moins  de  sang  François 
dans  les  guerres  et  les  massacres  du  seizième  siècle  que  dans  les 
massacres  et  les  guerres  de  la  révolution.  « Durant  ces  guerres  (de 
« la  Ligue)  sont  morts  prématurément , et  avant  le  temps , plus  de 
« deux  millions  de  personnes , tant  de  mort  violente  que  de  néces- 
« sité  et  pauvreté  , par  famine  et  autrement.  » (La  vie  ei  departe- 
ments de  Henri  le  Béarnois.) 

Un  capital  immense  fut  dissipé  -,  les  dettes  de  l’État  se  trouvèrent 
monter,  sous  Henri  1Y , à trois  cent  trente  millions  de  la  monnoie 
de  ce  temps , sans  parler  de  toutes  les  autres  sommes  absorbées  et 
non  constituées  en  dettes  publiques,  comme  on  le  va  voir  par  les 
autorités  suivantes  : « Le  pauvre  peuple  a voit  été  tellement  pillé, 
« vexé,  saccagé,  rançonné  et  subsidié  sans  aucune  relâche,  ni 
**  moyen  de  respirer,  qu’il  ne  lui  resloit  plus  aucune  facilité  de 
« vivre,  étant  comme  désespéré  et  résolu  de  quitter  le  pays  de  sa 
*•  naissance  pour  aller  vivre  en  terre  étrangère;  car,  depuis  ledit 
« temps,  la  ville  de  Paris  et  pays  circonvoisins  avoient  fourni 
•*  trente-six  millions  de  livres,  outre  autre  somme  de  soixante 
••  millions  de  livres  ou  environ , qui  avoient  été  fournis  par  le 
« clergé  de  France , sans  les  dons , emprunts  et  subsides  levés  ex- 
« traordinairement , tant  sur  ladite  ville  que  sur  les  autres  pays 
« et  provinces  du  royaume  ; somme  suffisante  non-seulement  pour 
« conserver  l’état  de  la  France , mais  aussi , avec  la  terreur  de 
« l’ancien  nom  des  François,  en  rendre  le  nom  formidable  à tous 
« les  autres  princes , potentats  et  nations.  » ( Fie  cl  mort  de  Fleuri 
de  Valois.) 

Dans  les  pays  qu’ils  occupoient,  les  huguenots  détruisirent  les 
monuments  catholiques  et  s’emparèrent  des  biens  du  clergé.  Beau- 
coup de  prêtres  se  marièrent,  et  restèrent  néanmoins  catholiques; 
leurs  mariages  furent  sanctionnés  par  la  cour  de  Rome,  et  leurs 
enfanls  légitimés.  La  cour,  de  son  côté,  ne  se  fit  faute  des  biens 
ecclésiastiques. 

« Son  règne  (de  Charles  IX  ) a aussi  esté  taché  d'avoir  esté  soubs 
« lui  les  ecclésiastiques  fort  vexez , tant  de  lui  que  des  huguenots  : 
« les  huguenots  les  avoient  persécutez  de  meurtres,  massacres, 
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..  et  expolié  leurs  églises  de  leurs  sainctes  reliques;  et  lui  avoit 
« exigé  de  grandes  décimes , et  aliéné  et  vendu  le  fonds  et  tem- 
« porel  de  l’Église,  de  laquelle  vendilion  il  lira  grand  argent.  » 
(Brantôme.) 

Les  députés  du  clergé  de  France , assemblés  à Melun , représen- 
tèrent à Henri  III , « qu’en  plusieurs  archevêchés  et  évêchés  il 
« n’y  avoit  aucun  pasteur  ; et  quant  aux  autres  abbayes  et  aux 
.<  autres  grands  bénéfices  étant  aussi  sans  pasteurs , le  nombre  en 
•<  étoit  quasi  infini , mêmement  que  de  cent  trente-cinq  diocèses 
« qu’il  y a en  Languedoc  et  en  Guienne , par  non-résidence  d’é- 
« vêques  et  par  maladie  des  autres , et  principalement  par  faute 
.<  d’évêques  pourvus  en  titre , on  avoit  été  quelques  années  sans 
« y faire  le  Saint-Chrême,  tellement  qu’il  étoit  tous  les  jours  be- 
*.  soin  de  l’aller  mendier  delà  les  monts  en  Espagne.  Au  surplus, 
« nul  roi  par  avant  lui  (Henri  III)  n’avoit  été  cause  de  tant  d’œco- 
..  nonials , constitutions  de  pensions  pour  les  femmes  (voire  la  plus 
« grande  partie  courtisanes) , et  autres  personnes  laïques,  sur  les 
« biens  de  l’Église , et,  qui  pis  est , il  soufiroil  trafiquer  des  béné- 
>•  fices , vendre , engager  et  hypothéquer  le  domaine  de  Dieu.  Fai- 
« sant  autoriser  et  justifier  ces  choses  par  jugement  et  lois  publi- 
« ques  en  son  grand  conseil , où  de.  l’argent  provenu  de  la  vente 
« d’un  évêché  ont  été  acquittées  les  dettes  du  vendeur,  et  en  son 
■>  conseil  même  une  abbaye  y auroit.élé  adjugée  à une  dame, 
><  comme  lui  ayant  été  baillée  en  don , avec' déclaration  qu'après 
« son  décès  ses  héritiers  en  jouiroient  par  égale  portion.  » ( Vie  et 
mort  de  Henri  de  Valois.  ) 

Ces  choses  que  les  catholiques  reprochoient  amèrement  à 
Henri  IH , ils  les  approuvoient  dans  Charles  IX. 

La  vente , saisie  et  jouissance  des  biens  de  l’Église  par  les  laïques, 
étoient  accompagnées  de  la  saisie , jouissance  et  vente  des  biens 
des  particuliers,  comme  dans  la  révolution.  Plusieurs  édits  et 
déclarations  ordonnent  la  confiscation  des  biens  des  huguenots. 
Le  parlement,  en  1589,  rendit  un  arrêt  pour  faire  procéder  à la 

vente  des  biens  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion afin  qu'on  ne  soit 

pas  privé  du  fruit  et  secours  espéré  des  saisies  et  ventes  des  biens  et 
héritages  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion. 

Un  règlement  du  duc  de  Mayenne,  de  la  même  année,  exige  le 
serment  à l’union  catholique  par  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers- 
état,  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes,  etc.  Ce  serment 
doit  être  prêté  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la  publication  du  rè- 
glement. L’article  IX  porte  : « Après  ladite  quinzaine  passée,  sera 
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•h  ■procédé  à la  saisie  des  biens  meubles  et  immeubles  de  tous  ceux  qui 
, se  trouveront  refusant  ou  délaiaru  faire  ledit  serment , soit  ecclésias- 
« tique,  noble,  ou  du  tiers-état  ; et  si , dans  un  mois  après  ladite 
« saisie,  ils  ne  le  voudraient  faire,  ou  n’auroient  proposé  excuse 
« valable  de  leur  absence  et  légitime  empêchement , seront  tenus 
« et  réputés  pour  ennemis  de  Dieu  et  de  l’État , et  passé  outre  « la 
« vente  desdus  meubles , etc.  » 

On  voit  que  les  massacres,  les  injustices,  les  spoliations,  ne 
sont  pas,  comme  on  l’a  cru , particuliers  à nos  temps  révolution- 
naires. Les  terroristes  de  la  Saint-Barthélemy  et  de  la  Ligue  étoient 
des  aristocrates  nobles,  des  rois , des  princes , des  gentilshommes, 
Charles  IX,  Henri  III,  le  duc  de  Guise,  Tavannes,  Clermont, 
Coconas,  La  Mole,  BuSsy  d’Amboisc,  Saint-Mesgrin  et  tant  d’autres  : 
non-seulement  ils  lâchèrent  les  bourgeois  de  Paris  sur  les  hugue- 
nots , mais  ils  trempèrent  eux-mêmes  leurs  mains  dans  le  sang. 
Les  septembriseurs  et  les  terroristes  de  1792  et  de  1793  étoient  des 
démocrates  plébéiens  : au  delà  des  meurtres  individuels  qu’ils 
commirent,  ils  inventèrent  le  meurtre  légal,  effroyable  crime  qui 
fit  désespérer  de  Dieu  ; car  si  la  justice  de  la  terre  peut  jamais 
être  armée  du  fer  de  l’assassin , où  est  la  justice  du  ciel  ? Que 
reste-t-il  aux  hommes  ? 

Laterreurdela  Saint-Barthélemy  etde  la  Ligue  fut  approuvée  par 
lagrandemajoritédelanation. On  regarda  aussi  cette  terreur  comme 
nécessaire.  On  ne  trouve  pas  contre  Charles  IX , qui  nous  fait  tant 
d’horreur  aujourd'hui,  un  seul  écrit  de  ses  contemporains  catho- 
liques; il  est  loué,  au  contraire,  de  presque  tous  les  hommes  de 
mérite  de  cette  époque,  Du  Tillet,  Brantôme , Rousard,  tandis 
que  Henri  III  est  accablé  d’outrages. 

J’ai  souvent  cité  les  pamphlets  de  la  Ligue,  pareequ’on  y suit 
mieux  le  mouvement  des  opinions.  C’est  la  première  fois  que 
la  presse  a joué  un  rôle  important  dans  les  troubles  politiques; 
par  son  moyen  , la  pensée  étoit  devenue , ainsi  que  de  nos  jours , 
un  élément  social , un  fait  qui  se  mèloit  aux  autres  faits , et  leur 
donnoit  une  nouvelle  vie.  La  plume  étoit  aussi  active  que  l’épée. 
Comme  chacun  avoit  la  liberté  entière  dans  son  parti , et  n’éloit 
proscrit  que  dans  l’autre , il  y avoit  réellement  liberté  de  la  presse. 
Les  imaginations  audacieuses  de  Rabelais,  le  Traité  de  la  Servi- 
tude volontaire  de  La  Boétie , les  Essais  de  Montaigne , la  Sagesse  de 
Charron,  la  République  de  Bodin , les  écrits  polémiques,  le  Traité 
où  Mariana  va  jusqu’à  défendre  le  régicide,  prouvent  qu’on  osa 
tout  examiner.  Comme  la  succession  à la  couronne  étoit  con-- 
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testée  , les  catholiques  , en  se  divisant  à ce  sujet , examinèrent 
hardiment  les  principes  de  la  monarchie , et  les  protestants  rêvè- 
rent la  république  aristocratique.  La  liberté  politique  et  la  liberté 
religieuse  eurent  un  moment  pleine  licence,  en  s’appuyant  à la 
liberté  de  la  presse,  leur  compagne , ou  plutôt  leur  mère.  Mais  cet 
horizon,  qui  s’ouvrit  un  moment  dans  l’esprit  humain , se  referma 
tout  à coup.  La  réaction  qui  suit  l’action , quand  l’action  n’est 
pas  consommée,  précipita  la  France  sous  le  joug. 

En  résumé,  les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle, 
qui  ont  duré  trente-neuf  ans,  ont  engendré  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélemy , ont  versé  le  sang  de  plus  de  deux  millions  de 
François,  ont  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notre  monnoie 
actuelle,  ont  produit  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  l’Église  et  des 
particuliers,  ont  fait  périr  deux  rois  de  mort  violente , Henri  III  et 
Henri  IV,  et  commencé  lé  procès  criminel  du  premier  de  ces  rois. 
La  vérité  religieuse,  quand  elle  est  faussée , ne  se  livre  pas  ù moins 
d’excès  que  la  vérité  politique  lorsqu’elle  a dépassé  le  but. 

Maintenant  je  vais  Cesser  de  racçmter  les  faits  et  les  mœurs,  qui 
n’ont  plus  rien  de  caractéristique  et  de  pittoresque.  Les  mœurs 
du  dix-septième  siècle,  non  les  opinions,  étoient  à peu  près  celles 
qui  précédèrent  immédiatement  l’époque  révolutionnaire.  Les 
François  qui  parlèrent  la  langue  de  Louis  XIII , de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  sont  si  près  de  nous  , qu’il  semble  que  nous  les  ayons 
vus  vivants.  Il  n’y  a pas  longtemps  que  sont  morts  des  vieillards 
qui  avoient  connu  Fontenelle.  Fontenelle  étoit  né  en  1657,  et 
d’Espernon  étoit  mort  en  1642.  La  veuve  du  duc  d’Angoulême , 
fds  naturel  de  Charles  IX , ne  trépassa  que  le  10  août  1715.  Quel- 
ques réllexions  générales  sur  les  quatre  règnes  de  la  monarchie 
absolue  termineront  cette  analyse  raisonnée  de  notre  histoire. 

LOUIS  xm,  LOUIS  XIV,  LOUIS  XV  ET  LOUIS  XVI. 

De  4M0  à 4793. 

Le  parlement  conféra  la  régence  et  la  tutelle  de  Louis  XIII 
à Marie  de  Médicis.  Sully  (1611)  se  retire  de  la  cour  : il  avoit  payé 
deux  cents  millions  de  dettes  sur  trente-cinq  millions  de  revenu , 
et  il  laissa  trente  millions  dans  la  Bastille.  On  ne  sait  pas  que 
ce  rigide  et  fastueux  protestant,  ministre  habile  d’ailleurs,  qui 
vivoit  dans  sa  retraite  comme  un  dernier,  grand  baron  de  l’aristo- 
cratie, déridoit  ses  graves  loisirs  en  écrivant  sur  l’ancienne  cour 
des  Mémoires  aussi  orduriers  que  ceux  de  Brantôme. 
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Le  duc  de  Mayenne  meurt  : il  n’entra  jamais  bien  dans  la  Ligue 
et  dans  les  complots  de  son  frère;  mais  il  avoit  plus  de  bon  sens 
que  le  Balafré , et  cet  esprit  commun  qui  convient  aux  affaires. 

Concini , marquis  d’ Ancre,  et  sa  femme,  gouvernent  Marie  de 
Médicis.  Brouilleries  de  cour  ; retraite  des  princes  ; petites  guerres 
civiles  mêlées  de  protestantisme  (1614).  Derniers  états  généraux 
du  17  octobre  1614.  Le  premier  vote  des  communes  de  France, 
lorsqu’elles  furent  appelées  aux  états  par  Philippe  le  Bel , pour 
s’opposer  aux  empiétements  de  Boniface  VII , fut  ainsi  conçu  : 
« Qu’il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  la  souveraine  franchise 
u de  son  royaume , qui  est  telle  que , dans  le  temporel , le  roi  ne 
« reconnoit  souverain  en  terre , fors  que  Dieu.  » Le  dernier  vote 
des  communes  aux  états  de  1614  fut  celui-ci  : 

..  Le  roi  est  supplié  d’ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus 
« d’affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 

Le  premier  vote  du  tiers-état  sortant  de  la  longue  servitude  de 
la'monarchic  féodale , est  une  réclamation  pour  la  liberté  du  roi  ; 
son  dernier  vote , au  moment  où  il  rentre  dans  l’esclavage  de  la 
monarchie  absolue , est  une  réclamation  en  faveur  de  la  liberté 
du  peuple  : c’est  bien  naître  et  bien  mourir.  J’ai  dit  pourquoi  la 
monarchie  des  états  ne  se  put  établir  en  France. 

Richelieu,  dont  le  génie  (heureusement  pour  lui)  n’étoit  de- 
viné de  personne,  est  fait  secrétaire  d’état  par  la  protection  du 
maréchal  d’ Ancre. 

Ce  maréchal  (1617)  est  arrêté  par  Vitry,  et  massacré  par  le 
peuple.  Sa  femme,  qui  eut  la  tète  tranchée,  dit  le  mot  fameux 
que  Voltaire  a un  peu  arrangé.  Les  biens  du  maréchal  d’Ancre 
sont  donnés  à Luynes , favori  de  Louis  XIII.  Luynes  avoit  fait  son 
chemin  auprès  du  roi  en  élevant  des  pies-grièches.  Mésintelli- 
gence entre  Louis  XIII  et  sa  mère. 

( 1621 , ) Guerre  religieuse  renouvelée  par  Rohan  et  Soubise.  Les 
idées  politiques  s’étoient  débrouillées  dans  la  lête  des  protestants  ; 
ils  vouloient  faire  de  la  France  une  république  divisée  en  huit 
cercles. 

Richelieu , devenu  cardinal , entre  au  conseil  ( 1624  ).  Le  maré- 
chal de  Luynes  l’avoit  protégé  après  le  maréchal  d’Ancre.  Sa  sou- 
plesse fit  sa  fortune,  son  orgueil  sa  gloire.  Henriette  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII , épouse  Charles  1",  roi  d’Angleterre  ( 1625). 

L’an  1626  voit  commencer  les  cabales  contre  le  cardinal  de 
Richelieu,  encouragées  par  Gaston,  frère  du  roi,  qui  perdoit 
ses  amis , et  fuyoit  toujours.  Richelieu  abaisse  à la  fois  les  grands , 
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1rs  huguenots  et  la  maison  d’Autriche.  Tragique  histoire  du  duc 
de  Montmorency  et  do  Cinq-Mars. 

Toutes  les  libertés  meurent  à la  fois,  la  liberté  politique  dans 
les  états  congédiés,  la  liberté  religieuse  par  la  prise  de  La  Rochelle; 
car  la  force  huguenote  demeura  anéantie , et  l’édit  de  Nantes  ne 
fut  que  la  conséquence  de  la  disparition  du  pouvoir  matériel  des 
protestants.  La  liberté  littéraire  périt  à son  tour  : on  avoit  passé 
de  l’école  naïve , simple,  originale  d’Amvot,  de  Rabelais,  de  Marot, 
de  Montaigne,  à l’école  artificielle  et  boursouflée  de  Ronsard. 
Malherbe  rentra  dans  la  première  route  : les  sujets  étrangers  à 
nos  mœurs  et  à nos  croyances  furent  choisis  de  préférence.  Alors 
s’éleva  l’Académie  françoise,  haute  cour  du  classique,  qui  fit 
comparoltre  devant  elle , comme  premier  accusé , le  génie  de  Cor- 
neille. Racine  vint  ensuite  imposer  aux  lettres  le  despotisme  de 
ses  chefs-d’œuvre,  comme  Louis  XIV  le  joug  de  sa  grandeur  à 
la  politique.  Sous  l’oppression  de  l’admiration  , Chapelain  , Coras, 
Leclerc,  Saint-Amand,  maintenoient  en  vain,  dans  leurs  ouvrages 
persécutés,  l’indépendance  de  la  langue  et  de  la  pensée  : ils  ex- 
piraient pour  la  liberté  de  mal  dire  sous  les  vers  de  Boileau , en 
appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle  à la  postérité  délivrée.  Ils 
eurent  raison  de  réclamer  contre  la  règle  étroite  et  la  proscrip- 
tion des  sujets  nationaux;  ils  eurent  tort  d’être  de  méchants 
poètes. 

Le  premier  ministre  mourut  détesté  et  admiré , la  môme  année 
que  la  veuve  de  Henri  IV  mourut  à Cologne  dans  la  dernière  mi- 
sère. Pendant  le  règne  du  cardinal  de  Richelieu , on  voit  se  traî- 
ner quelques  hommes  du  passé  et  s’avancer  quelques  hommes  de 
» l’avenir  : Guise  et  d’Espemon,  Turenne,  le  jeune  Villars  et  le 
jeune  Condé.  D’Espernon  est  le  seul  favori  qui  soit  jamais  devenu 
un  personnage  par  une  imperturbable  morgue  de  médiocrité.  A 
force  de  vivre  et  d’insulter,  ce  bourgeois  avoit  fini  par  faire  croire 
qu’il  étoit  un  grand  seigneur.  Il  ne  parait  pas  tout  à fait  innocent 
de  l’assassinat  de  Henri  IV.  Les  sujets,  comme  le  chef  suprême, 
inclinoient  au  despotisme  ; on  arrivoit  peu  à peu  à l’admiration  du 
pouvoir. 

Louis  XIII,  mort  en  1643,  fut  placé  entre  Henri  IV  et  Louis  XIV, 
comme  Louis  le  Jeune  entre  Philippe  Auguste  et  saint  Louis.  Il 
fut  aussi  intrépide  que  son  père , et  n’eut  rien  de  la  grandeur  de 
son  filsfll  n’y  a qu’une  seule  chose  et  qu’un  seul  homme  dans  le 
règne  de  Louis  XIII,  Richelieu.  Il  apparaît  comme  la  monarchie  a b. 
soluc  personnifiée,  venant  mettre  à mort  la  vieille  monarchie  aristo- 
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cratique.  Ce  génie  du  despotisme  s’évanouit , et  laisse  en  sa  place 
Louis  XIY  chargé  de  ses  pleins-pouvoirs. 

Le  parlement  de  Paris  donna  la  régence  et  la  tutelle  à Anne 
d’Autriche,  comme  il  l’avoit  donnée  à Marie  de  Médicis  en  1610  : 
il  achevoit  son  usurpation  législative. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  à la  monarchie  des 
états,  atteignit,  sous  la  minorité  de  Louis  XIY,  le  faite  de  sa  puis- 
sance : elle  démena  ses  guerres  ; on  se  .battit  en  son  honneur  ; ses 
arrêts  servoient  de  bourre  $ ses  canons.  Dans  son  règne  d’un  mo- 
ment , elle  eut  pour  magistrat  Mathieu  Molé  ; pour  prélat , le 
cardinal  de  Retz  ; pour  héroïne , la  duchesse  de  Longueville  ; pour 
héros  populaire,  le  iils  d’un  bâtard  de  Henri  IV ; et  pour  géné- 
raux , Condé  et  Turenne.  Mais  cette  monarchie  neutre , qui  n’é- 
toit  ni  la  monarchie  absolue  ni  la  monarchie  tempérée  des  états, 
cette  monarchie  qui  paroissoit  entre  l’une  et  l’autre,  qui  ne  vou- 
loit  ni  la  servitude  ni  la  liberté,  qui  n’aspiroit  qu’au  renversement 
d’un  ministre  lin  et  habile , cette  monarchie  à la  suite  de  quelques 
princes  brouillons  et  factieux,  passa  vite.  Louis  XIV,  devenu  ma- 
jeur, entra  au  parlement  avec  un  fouet,  sceptre  et  symbole  de 
la  monarchie  absolue,  et  les  François  furent  mis  à l’attache  pour 
cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouoit  la  tragédie  de  Char- 
les 1er,  et  Mazarin  reconnut  humblement  le  protecteur.  La  monar- 
chie des  états  avoit  commencé  en  France  et  en  Angleterre  presque 
au  même  moment  dans  les  siècles  barbares  : elle  aboutit  presque 
au  même  moment  dans  le  dix-septième  siècle , en  Angleterre , à la 
monarchie  représentative;  en  France,  à la  monarchie  absolue.  La 
réforme  religieuse  que  tenta  Henri  VIII  réussit , et  la  réforme  re-  * 
ligieuse  qu’essayèrent  les  huguenots  avorta  : de  celte  différence  de 
fortune  dans  la  vérité  religieuse  naquit  peut-être  la  différence  de 
position  dans  ia  vérité  politique.  Les  guerres  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convulsions  de  l’arbitraire 
angtois  expirant;  les  guerres  de  la  Fronde  , les  derniers  efforlsde 
l’indépendance  françoise  mourante  : l’Angleterre  passa  à la  liberté 
avec  un  front  sévère , la  France , au  despotisme  en  riant. 

Le  traité  des  Pyrénées  met  fin  à la  guerre  entre  la  France  et 
l’Espagne,  et  stipule  le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  l’infante  Ma- 
rie-Thérèse (1659).  Restauration  de  Charles  II , en  1660.  ^fariage 
de  Louis  XIV  dans  la  même  année.  Mort  de  Mazarin,  en  1661  : 
homme  habile,  patient,  insensible  à l’injure,  et  qui  regretta  la 
vie.  Arrestation  de  Fouquet.  Commencement  de  l’élévation  de  Col- 
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bert.  Louis  XIV  sort  de  l’ombre  à la  mort  de  Mazarin.  Conquête 
de  la  Flandre  : Louvois  étoit  ministre  de  la  guerre  ; Turenne , 
Condé,  Créqui,  Grammont,  Luxembourg,  étoient  généraux  et 
capitaines  (1667). 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Triple  alliance  entre  l’Angle- 
terre, la  Suède  et  la  Hollande.  Paix  entre  la  France  et  l’Espagne. 
La  France  garde  les  conquêtes  de  la  Flandre  et  rend  la  Franche- 
Comté.  Conversion  de  Turenne,  qui  cède  à l’Exposition  île  la  foi  de 
Bossuet  ; grands  noms  (1668)  ! 

Suppression  des  chambres  mi-parties  dans  les  parlements  établis 
par  l’édit  de  Nantes.  Troubles  au  sujet  de  l'affaire  de  Jansénius. 
Prise  de  Candie  par  les  Turcs.  Le  duc  de  Beaufort , roi  des  halles 
ou  de  la  Fronde , est  tué  dans  une  sortie.  Édit  qui  permet  le  com- 
merce à la  noblesse  (1669). 

Mort  de  madame  Henriette,  immortalisée  par  Bossuet.  La  France 
s’allie  secrètement  A l’Angleterre.  Louis  XIV  sevouloit  venger  des 
Ilollandois , qui  avoient  interrompu  ses  succès  contre  les  Espa- 
gnols. Il  étoit,  en  outre , choqué  de  la  liberté  des  gazetiers  répu- 
blicains , acharnés  contre  son  gouvernement  et  sa  personne.  Il  en- 
tre en  Hollande  et  en  fait  la  conquête.  Guillaume  III  devient 
stathouder , et  commence  à balancer  la  fortune  du  grand  roi. 

Les  guerres  continuèrent  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
et  la  dernière , celle  de  1701,  la  plus  juste  dans  son  principe  et  la 
plus  malheureuse  dans  ses  résultats , laissa  pourtant  à la  maison 
de  France  la  succession  de  la  maison  d’Espagne  : le  royaume  y 
gagna  de  n’avoir  plus  besoin  de  se  défendre  du  côté  des  Pyrénées , 
et  de  pouvoir  porter  toutes  ses  forces  sur  les  frontières  de  l’est  et 
du  nord. 

Louis  XIV  a rendu  fameux  le  premier  règne  de  la  monarchie 
absolue,  par  sa  protection  des  lettres  et  des  arts , par  ses  conquê- 
tes , son  administration , ses  fêtes , ses  galanteries  -,  car , dans  l’his- 
toire du  despotisme , la  magnificence  et  les  foiblesses  du  prince 
deviennent  des  affaires  d’état.  Voltaire  n’a  rien  laissé  à dire  à la 
gloire  du  siècle  de  Louis  XIV.  Un  auteur  moderne,  sévère  sur 
tout  le  reste , a rendu  justice  à l’administration  de  Louis  le  Grand  : 
seulement  il  reproche  à ce  roi  ce  qu’il  falloit  reprocher  à tous  les 
rois  ses  prédécesseurs , et  ce  qui  découloit  de  la  législation  ro- 
maine. Nous  n’entendons  plus  aujourd’hui  l’esclavage,  nous  ne 
concevons  plus  comment  un  homme  pou  voit  être  la  propriété  d’un 
autre  homme;  et  néanmoins  les  sages,  les  philosophes,  les  hom 
mes  les  plus  libres  et  les  plus  éclairés  de  l’antiquité , le  concevoien 


Dit 


792  ANALYSE  RAISONNÉE 

et -le  trouvoient  juste.  Nous  ne  comprenons  plus  comment  un  juge 
pou  voit  accepter  les  biens  de  l’accusé  qu’il  avoit  jugé  et  condamné; 
cl  pourtant,  sous  Louis  XIV,  les  magistrats  les  plus  intègres  le 
comprenoient  et  le  trouvoient  naturel.  Aujourd’hui  même  en  An- 
gleterre , ou  la  confiscation  existe , les  biens  confisqués  pour  crime 
de  haute  trahison  seroient  encore  distribués  entre  les  délateurs  et 
les  favoris  de  la  cour.  Nous  nous  demandons  comment  un  prince 
pouvoit  avoir  une  maîtresse  en  titre  que  venoient  idolâtrer  l'hon- 
neur , le  génie  et  la  vertu  : on  entroit  dans  cette  idée  au  dix-sep- 
tième siècle;  Bossuet  se  chargeoitde  réconcilier  Louis  XIV  et  ma- 
dame de  Montespan.  Le  grand  roi,  dans  la  démence  de  son  or- 
gueil , osa  imposer  en  pensée  à la  France , comme  monarques  lé- 
gitimes, ses  bâtards  adultérins  légitimés.  Sous  certains  rapports 
généraux  nous  valons  mieux , hommes  de  notre  siècle , ou  plutôt 
notre  temps  vaut  mieux  que  les  hommes  et  le  temps  qui  nous  ont 
précédés , et  cela  tout  naturellement  par  le  progrès  de  la  raison  et 
de  la  civilisation;  mais  nous  sommes  injustes  quand  nous  jugeons 
nos  devanciers  par  des  lumières  qu’ils  ne  pouvoient  avoir , et  par 
des  idées  qui  n’étoient  pas  encore  nées. 

Tout  devint  individuel  sous  Louis  XIV.  Le  peuple  disparut 
comme  aux  temps  féodaux  : on  eût  dit  d’une  nouvelle  conquête , 
d’une  nouvelle  irruption  des  Barbares , et  ce  n’étoit  que  l’invasion 
d’un  seul  homme.  Observons  néanmoins  une  différence  : le  nom 
du  peuple  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la  monarchie  de  Hu- 
gues Capet,  parcequè  le  peuple  n’existoit  pas;  il  n’y  avoit  que  des 
serfs  ; la  nation , militaire  et  religieuse , consistoit  dans  la  noblesse 
et  le  clergé.  Sous  Louis  XIV  le  peuple  étoit  créé  ; il  se  perdoit  seu- 
lement dans  l’arbitraire,  ce  qui  fait  qu’il  se  retrouva  au  moment 
où  scs  chaînes  se  rompirent. 

Quand  la  lutte  de  l’aristocratie  avec  la  couronne  finit,  la  lutte 
de  la  démocratie  avec  cette  même  couronne  commença.  La  royauté, 
qui  avoit  favorisé  le  peuple  afin  de  se  débarrasser  des  grands,  s’a- 
perçut qu’elle  avoit  élevé  un  autre  rival  moins  tracassier,  mais 
plus  formidable.  Le  combat  s’établit  sur  le  terrain  de  l’égalité.  Il  y 
eut  monarchie  absolue  sous  Louis  XIV,  pareeque  la  liberté  aristo- 
cratique étoit  morte , et  que  l’égalité  démocratique  vivoit  à peine  : 
dans  l’absence  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  l’une  moissonnée , l’au- 
tre encore  en  germe , il  y eut  despotisme , et  il  ne  pouvoit  y avoir 
que  cela. 

La  monarchie  absolue  naquit  le  jour  ou  l’hérédité  royale  dans 
la  famille  capétienne  s’établit  ; celte  monarchie  mit  sept  siècles  â 
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croître  au  travers  des  transformations  sociales  : comme  toute  ins- 
titution qui  ne  tombe  pas  fortuitement  dans  sa  marche,  elle 
monta , degré  à degré , à son  apogée.  Le  despotisme  de  Louis  XIV 
fut  un  fait  progressif  naturel , venu  à point,  dans  son  temps,  dans 
son  lieu , un  résultat  inévitable  des  opinions  et  des  mœurs  à cette 
époque,  un  anneau  de  la  chaîne  qui  servoit  à joindre  le  principe 
répudié  de  la  liberté  au  principe  non  encore  adopté  de  l’égalité. 
Il  falloit  enfin  que  la  royauté  s'usât  comme  l’aristocratie;  que 
l’on  sentit  les  abus  du  gouvernement  d’un  seul  comme  on  avoit 
senti  l’oppression  du  gouvernement  de  plusieurs.  I)u  moins  ce  fut 
une  chance  heureuse  pour  la  France  d'avoir  produit,  dans  ce  mo- 
ment même,  un  roi  capable  de  remplir  avec  éclat  cette  période 
obligée  d’asservissement  : l’héritier  de  Richelieu  et  l’élève  de  Ma- 
zarin  fut  en  rapport  de  caractère  avec  l’autorité  absolue  qui  lui 
échéoit;  l’homme  et  le  temps  se  corroborèrent.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  fut  le  superbe  catafalque  de  nos  libertés,  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire , que  lenoit  à l’entour  un  cortège  de 
grands  hommes. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  mêlés  à des  victoires 
sur  l’étranger,  achevèrent  de  former  des  généraux  et  de  créer  une 
armée  régulière,  élément  indispensabledu  despotisme  civilisé  : ainsi 
les  troubles,  les  victoires  et  les  habiles  capitaines  de  la  république 
préparèrent  tout  pour  la  domination  de  Huonaparlc.  Aux  deux 
époques  on  étoit  las  de  révolution,  et  l’on  avoit  des  moyens  de 
conquêtes.  Louis  XIV  comme  Napoléon , chacun  avec  la  diffé- 
rence de  sou  temps  et  de  son  génie,  substituèrent  l’ordre  à la 
liberté. 

L’homme  d’une  époque  ou  d’un  siècle  eut  pourtant  un  avan- 
tage sur  l'homme  faslique  ou  de  tous  les  siècles. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit  ses  princi- 
pales batailles  ; mais  les  étrangers  ne  purent  garder  les  provinces 
qu’ils  avoient  occupées  dans  notre  patrie,  et  ils  en  furent  successi- 
vement chassés  : l’empire  ou  la  monarchie  militaire  plébéienne 
fit  des  conquêtes  immenses , mais  elle  fut  forcée  de  les  abandon- 
ner, et  nos  soldats,  en  se  retirant,  entraînèrent  deux  fois  avec 
eux  les  étrangers  à Paris  : la  monarchie  royale  absolue  n’alla  pas 
loin  chercher  ses  combats,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est 
resté  ; notre  indépendance  vit  encore  à l’abri  dans  le  cercle  de 
remparts  qu’elle  a tracé  autour  de  nous.  A quoi  cela  a-t-il  tenu? 
à l’esprit  positif  du  grand  roi  etâ  la  longueur  du  règnede  ce  prince. 
Louis  chercha  à donner  à notre  territoire  ses  bornes  naturelles; 
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on  a trouvé  dans  les  papiers  de  son  administration  des  projets 
pour  reculer  la  frontière  de  la  France  jusqu’au  Rhin  , et  pour 
s’emparer  de  l’Égypte  ; on  a mèmè  un  mémoire  de  Leibnitz  à ce 
sujet.  Si  Louis  XIY  eût  complètement  réussi , il  ne  nous  resterait 
plus  aujourd’hui  aucune  cause  de  guerre  étrangère. 

Mais  si  les  conquêtes  de  la  monarchie  militaire  plébéienne  n’ont 
point  été  annexées  à notre  sol  comme  les  conquêtes  de  la  monar- 
chie royale  absolue,  elles- ont  eu  un  effet  moral  que  n’ont  pas  eu 
les  profits  tout  matériels  des  envahissements  de  Louis  XIV.  Nos 
armées,  comme  celles  d’Alexandre,  ont  semé  les  lumières  chez 
les  peuples  où  notre  drapeau  s’est  promené  : l’Europe  est  devenue 
françoise  sous  les  pas  de  Napoléon , comme  l’Asie  devint  grecque 
dans  la  course  d’Alexandre. 

Louis  XIV  eut  quelque  chose  de  Dioclétien,  sans  en  avoir  les 
mœurs  et  la  philosophie;  il  établit  comme  lui  le  faste  de  l’Orient 
à sa  cour,  éleva  comme  lui  des  monuments,  et  fut  comme  lui 
grand  administrateur.  L'attention  qu’il  donnoit  à l’agriculture 
s’étendoit  sur  les  autres  parties  de  l’État  : il  chercha  jusque  dans 
les  pays  étrangers  les  hommes  qui  pouvoient  faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  manufactures.  Magnifiquement  occupé  de  ses  plaisirs, 
il  travailloit  néanmoins  avec  ses  ministres  ; laborieux , il  entroit 
jusque  dans  les  moindres  details.  Le  plus  petit  bourgeois  lui  pou- 
voit  soumettre  des  plans  et  obtenir  audience  de  lui  : de  la  même 
main  dont  il  prolégeoit  les  arts  et  faisoit  céder  l’Europe  à nos 
armes  * il  corrigeort  les  lois,  et  introduisoit  l’unité  dans  les  cou- 
tumes. 

La  monarchie  absolue  n’étoit  pas  un  état  de  privilège  pour  les 
individus  : on  se  figure  que  la  classe  mitoyenne  étoit  éloignée  de 
tout,  que  les  emplois  n’appartenoient  qu’aux  nobles;  rien  déplus 
faux  que  cette  idée.  Toutes  les  {“arriéres  étoient  ouvertes  aux 
François  : l’église,  la  magistrature  et  le  commerce  étoient  pres- 
que exclusivement  le  partage  des  plébéiens.  La  plus  haute  dignité 
civile,  celle  du  chancelier,  étoit  roturière.  Les  bourgeois  par- 
venoient  aux  premières  places  militaires  et  administratives. 
Louis  XIV  surtout  ne  fit  aucune  distinction  dans  ses  choix  : Fa- 
bert,  Gassion,  Vauban  môme  et  Catinat,  furent  maréchaux  de 
France;  Golbert  et  Louvois  étoient  ce  que  plus  tard  on  appela 
împertinemment  des  hommes  de  peu.  En  général,  dans  toute  l’an- 
cienne monarchie,  les  familles  nobles  ne  fournissoient  pas  les  mi- 
nistres. « Le  chancelier  Voisin,  dit  Saint-Simon , avoit  essentiel- 
" lement  la  plus  parfaite  qualité , sans  laquelle  nul  ne  pouvoit 
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« entrer  et  n’est  jamais  entré  dans  le  conseil  de  Lonii  XIV,  en 
« tout  son  règne , qui  est  la  pleine  et  parfaite  roture , si  l’on  en  cx- 
« cepte  le  seul  duc  de  Beauvilliers.  » Les  ambassadeurs  du  grand 
roi  n’étoient  pas  tous  choisis  parmi  les  grands  seigneurs.  La  plu- 
part des  évêques  (et  quels  évêques,  Hossuet  et  Massillon!)  sor- 
toient  des  rangs  médiocres  ou  tout  à fait  populaires. 

Mais  cette  jalousie  de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse,  qui  a 
éclaté  avec  tant  de  violence  au  moment  de  la  révolution  , ne  venoit 
pas  de  l’inégalité  des  emplois;  elle  venoit  de  l’inégalité- de  la  con- 
sidération. 11  n’y  avoit  si  mince  hobereau  qui  n’eût  le  privilège 
d’insulte  ou  de  mépris  envers  le  bourgeois,  jusqu’à  ce  point  de  lui 
refuser  de  croiser  l’épée  : ce  nom  de  gentilhomme  dominoit  tout. 
11  étoit  impossible  qu’à  mesure  que  les  lumières  deseendoient  dans 
les  classe^  mitoyennes,  on  ne  se  révollât  pas  contre  des  prétentions 
d’une  supériorité  devenue  sans  droits.  Ce  ne  sont  point  les  nobles 
que  l’on  a persécutés  dans  la  révolution  ; ce  ne  sont  point  leurs 
immunités  d’eux-mêmes  abandonnées  que  l’on  a voulu  détruire 
en  eux  : c’est  une  opinion  que  l’on  a immolée  dans  leur  personne  ; 
opinion  contre  laquelle  la  France  entière  se  soulèverait  eneore,si 
l’on  essayoit  de  la  faire  renaître. 

Louis  XIV  révéla  à la  France  le  secret  de  sa  forcé;  il  prouva 
qu’elle  se  pouvoit  rire  des  ligues  de  l’Europe  jalouse.  Ce  prince 
eut  une  fois  huit  cent  mille  hommes  sous  les  armes  , onze  mille 
soldats  de  marine,  cent  soixante  mille  matelots,  mille  élèves  de 
marine,  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de  soixante  canons 
et  trente  galères  armées.  Les  étrangers,  qui  cherchoient  à ra- 
baisser notre  gloire,  dévoient  ce  qu’ils  étaient  à notre  génie.  En 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  partout  on  re- 
conduit qu’on  a suivi  les  édits  de  Louis  XIV  pour  la  justice,  ses 
règlements  pour  la  marine  et  le  commerce , ses  ordonnances  pour 
l’armée,  ses  institutions  pour  la  police  des  chemins  et  des  villes, 
tout,  jusqu’à  nos  mœurs  et  à nos  habits,  fut  servilement  copié.  Tel 
pays  qui  se  vantait  de  ses  établissements  publics  en  avoit  emprunté 
l’idée  à notre  nation  ; on  ne  pouvoit  faire  un  pas  chez  les  étrangers 
sans  retrouver  la  France  mutilée. 

A ce  beau  côté  de  Louis  XIV,  il  y a un  vilain  revers.  Ce  prince , 
qui  fit  notre  patrie  pour  l’administration , la  forée  extérieure,  les 
lettres  et  les  arts , à peu  près  ce  qu’elle  est  demeurée , écrasa  le  reste 
des  libertés  publiques,  viola  les  privilèges  des  provinces  et  des 
cités,  posa  sa  volonté  pour  règle , enrichit  ses  courtisans  de  con- 
fiscations odieuses.  H ue  lui  vint  pas  même  en  pensée  que  la  li- 
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berté,  la  propriété , la  vie  d’un  do  ses  sujets , ne  fussent  pas  à lui. 

Dans  les  idées  du  temps,  ou  plutôt  dans  les  idées  formées  par 
Louis  XIV,  cela  ne  choquoit  point.  Les  esprits  les  plus  frondeurs, 
comme  Saint-Simon,  qui  n’aimoit  pas  son  maître  et  qui  met  à nu 
ses  foiblesses,  ne  songeojent  guère  plus  au  peuple  que  le  souve- 
rain. 

Mais  ce  que  l’on  ne  sentoit  point  alors , les  générations  suivantes 
le  sentirent  ; l’impression  du  despotisme  resta , et  quand  Louis  XIV 
eut  cessé  de  vivre , on  en  voulut  à ce  roi  d’avoir  usurpé  à son 
profit  la  dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à sa  famille  : l’éducation 
orientale  qu’il  établit  pour  ses  enfants , cette  séparation  complète 
de  l’enfant  du  trône  des  enfants  de  la  patrie , rendirent  étranger 
à l’esprit  du  siècle,  aux  peuples  sur  lesquels  il  devoit  régner, 
l’héritier  de  la  couronne.  Henri  IV  couroit  pieds  nus  et  tète  nue 
avec  les  petits  paysans  sur  les  montagnes  du  Béarn.  Le  gouverneur 
qui  montrait  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous  les  fenê- 
tres de  son  palais , lui  disoit  : « Sire , tout  ce  peuple  est  à vous.  ■■ 
Cela  explique  les  temps , les  hommes  et  les  destinées. 

Cependant,  comme  la  pensée  sociale  ne  rétrograde  point,  b/en 
que  les  faits  rebroussent  souvent  vers  le  passé,  un  contre  poids 
s’étoit  formé  par  les  lumières  de  l’intelligence , aux  principes  de 
l’absolu  de  Louis  XIV.  Au  moment  où  l’ancien  droit  politique  in- 
térieur de  la  France  s’anéantit,  le  droit  public  extérieur  des  na- 
tions se  fonda  : les  publicistes  parurent,  Grotius  à leur  tête.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  en  abaissant  la  maison  d’Autriche,  donna 
naissance  au  système  de  la  balance  européenne , système  maintenu 
par  Mazarin.  Les  relations  diplomatiques  se  régularisèrent,  et  des 
traités  confirmèrent  l'existence  des  gouvernements  populaires  qui 
s’étoient  affranchis  les  armes  à la  main.  Locke  et  Descartes  avoient 


appris  à raisonner  5 Corneille  avoit  exhumé  les  vertus  républi- 
caines. 

Pascal  osa  écrire  : « Ce  chien  est  à moi,  disoient  ces  pauvres 
« enfants;  c’est  ma  place  au  soleil  : voilà  le  commencement  et 
« l'image  de  l’usurpation  de  toute  la  terre.  » 

Pascal  avoit  dit  encore  : Trois  degrés  d’élévation  du  pôle  ren- 
« versent  toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité, 
« ou  de  peu  d’années  de  possession.  Les  lois  fondamentales  chan- 
« gent , le  droit  a ses  époques  ; plaisante  justice  qu’une  rivière  ou 
« une  montagne  borne;  vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au 
« delà!  » 
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Ajoutez  à ces  incursions  de  la  pensée  dans  des  régions  encore 
inconnues,  leseflets  de  la  révolution  de  l'Angleterre  et  .de  l’éman- 
cipation de  la  Hollande,  qui  avoicnt  mis  en  circulation  des 
idées  directement  opposées  aux  principes  du  gouvernement  de 
Louis  XIV. 

Enfin  l’esprit  même  de  l’administration  et  l’instinct  de  grandeur 
de  ce  prince  favorisoient  la  marche  progressive  de  l’esprit  humain. 
Il  fut  question  d’établir  l’uniformité  des  poids  et  mesures , d'abolir 
les  coutumes  provinciales,  de  réformer  le  Code  civil  et  criminel , 
d’arriver  à l’égale  répartition  de  l’impôt.  Tous  les  projets  pour  les 
embellissements  de  Paris  avoient  été  discutés  ; on  vouloit  achever 
le  Louvre , faire  venir  des  eaux , découvrir  les  quais  de  la  Cité,  etc. 
La  liberté  de  la  chaire,  alors  la  seule  inviolable,  avoit  donné  un 
asile  à la  liberté  politique,  et  môme,  sous  un  certain  rapport,  à 
l’indépendance  religieuse.  Massiilon  dit  tout  sur  la  souveraineté 
du  peuple ;.dans  le  Télémaque , les  leçons  ne  manquent  pas;  Bos- 
suet s’étoit  occupé  sérieusement  de  la  réunion  de  l’Église  protes- 
tante à l’Église  romaine  : il  n'étoit  pas  éloigné  de  consentir  au 
mariage  des  prêtres,  ce  qui  eût  amené  un  changement  obligé  dans 
la  confession  auriculaire  et  la  communion  fréquente  : tant  la  so- 
ciété s’avance  vers  son  but , la  liberté , à l’insu  môme  et  contre  les 
desseins  des  hommes  qui  composent  cette  société  ! 

Les  souvenirs  des  fureurs  de  la  Ligue  et  les  brouillerics  de  la 
Fronde  avoient  favorisé  l’établissement  de  la  monarchie  absolue; 
les  souvenirs  du  despotisme  de  Louis  XIV,  quand  ce  grand  prince 
s’alla  reposer  à Saint-Denis,  rendirent  plus  amers  les  regrets  do 
l’indépendance  nationale.  La  vieille  monarchie  avoit  traversé  six 
siècles  et  demi  avec  scs  libertés  féodales  et  aristocratiques  pour 
venir  tomber  aux  pieds  du  trentième  (ils  de  Hugues  Capet.  Com- 
bien l’état  formé  par  Louis  XIV  a-t-il  duré?  cent  quarante  années. 
Après  le  tombeau  de  ce  monarque , on  n’aperçoit  plus  que  deux 
monuments  de  la  monarchie  absolue  : l’oreiller  des  débauches  do 
Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XVI. 

Le  siècle  de  Louis  XV,  précédé  des  grandeurs  et  des  désastres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  et  suivi  des  destructions  et  de  la  gloire 
du  siècle  de  la  Révolution , disparoit  écrasé  entre  ses  pères  et  ses 
lils.  Le  peuple  n’eut  pas  plutôt  chanté  un  Te  Deum  pour  la  mort 
de  Louis,  et  insulté  le  cercueil  de  ce  prince  immortel , que  le  ré- 
gent , Philippe  d’Orléans , prit  les  rônes  de  l’empire.  Le  cardinal 
Dubois  fut  son  digne  ministre  : la  corruption  du  règne  de  Henri  111 
reparut.  ' • 
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A cette  vieille  corruption  de  mœurs  se  mêla  cette  corruption 
nouvelle  qui  s’opère  par  les  révolutions  subites  des  fortunes,  et 
que  nous  devons  au  moderne  système  de  finances.  La  dette  de 
l’état  éloit  de  deux  milliards  soixante-deux  millions,  quatre  mil- 
liards et  plus  de  notre  monnoie  actuelle.  Le  duc  de  Saint-Simon 
proposa  la  banqueroute  sanctionnée  par  les  états  généraux , les- 
quels seraient  appelés  à la  sanction  de  ce  vol  : le  Régent  ne  voulut 
ni  de  la  banqueroute,  ni  du  retour  des  états.  On  refondit  les  mon- 
noies  ; on  raya  trois  cent  trente-sept  millions  de  créances  vicieuses  : 
Law  se  chargea  d’éteindre  le  reste  de  la  dette  au  moyen  de  sa  ban- 
que , qui  ne  fut  composée  d’abord  que  de  douze  cents  actions  de 
trois  mille  francs  chacune.  Law  est  parmi  nous  le  fondateur  du 
crédit  public  et  de  la  ruine  publique.  Son  système  ingénieux  et 
savant  u'offroit,  en  dernier  résultat,  comme  tout  capital  fictif, 
qu’un  jeu  où  l’on  venoit  perdre  son  or  et  sa  terre  contre  du  papier  >. 

Voltaire  et  Montesquieu  étoient  nés  et  publioiont  leurs  premiers 
•ouvrages  ; ainsi  tout  éloit  préparé  pour  le  changement  des  mœurs, 
de  la  religion  et  des  lois.  La  bigoterie  des  dernières  années  de 
Louis  XIV,  la  fatigue  des  querelles  théologiques,  l’ennui  de  la 
vieille  cour  de  Saint-Cyr,  enfin  cette  lassitude  du  passé  et  cette 
avidité  de  l’avenir,  naturelles  aux  nations  légères,  précipitèrent 
les  François  dans  un  ordre  de  choses  tout  différent  de  celui  qui 
finissoit.  Louis  XV  respira  dans  son  berceau  l’air  infecté  de  la 
Régence;  il  se  trouva  chargé,  avec  un  caractère  indécis  et  la  plus 
insurmontable  des  passions,  dé  l’énorme  poids  d’une  monarchie 
absolue  : son  esprit  ne  lui  servoit  qu’à  voir  ses  fautes  et  ses  vices , 
comme  un  flambeau  dans  un  abime. 

Le  parlement  avoit  cassé  le  testament  de  Louis  XIV,  et  l’édit 
de  1717  ôta  aux  princes  légitimés  la  qualité  de  princes  du  sang. 

Après  la  mort -du  Régent , le  duc  de  Bourbon , premier  ministre, 
marie  Louis  XV  à la  fille  de  Stanislas  Leckzinski , roi  détrôné  de 
Pologne , espèce  d’augure  pour  la  postérité  de  cette  reine.  L’abbé 
Fleury,  précepteur  du  roi , devient  premier  ministre  après  le  duc 
.de  Bourbon,  et  reçoit  le  chapeau  do  cardinal  : ce  vieux  prêtre 
rendit  des  forces  à la  France  épuisée,  en  la  laissant  se  rétablir 
d’elle-tnéme  à l’aide  de  son  tempérament  robuste  chose  que  tout 
le  monde  a dite. 

Deux  guerres  avec  l’Autriche  ; le  vainqueur  dé  Denain  reparut 
sur  les  champs  de  bataille  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  En 
apprenant  la  mort  du  maréchal  de  Berwick , tué  d’un  coup  de  ça- 

* Vojez,  sur  le  systinto  île  La»,  une  eiccllcnte  brochure  de  M.  Tinr>ns. 
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non , il  s’écria  avec  humeur  : « Cet  homme  a toujours  été  heu- 
« reux  ! » Frédéric  et  Marie-Thérèse  paroissoient  sur  la  scène. 

Le  cardinal  de  Fleury  meurt,  et  le  roi  gouverne  par  lui-même. 
Il  tombe  malade  à Metz  ; s’il  fût  mort , il  eût  été  pleuré  : la  Franco 
le  surnommoit  le  Bien-Aimé.  Bataille  de  Fontenoy.  Le  prétendant 
descend  en  Écosse,  remporte  deux  victoires,  et  ne  marche  pas 
sur  Londres  : le  temps  des  Stuarls  étoit  accompli.  Tandis  que  la 
France  couroit  à sa  ruine,  l’Angleterre  parvenoit  au  plus  haut  point 
de  sa  puissance.  Paix  d’Aix-la-Chapelle.  Querelles  parlementaires  et 
jansénistes.  Billets  de  confession.  Conflit  de  l'archevêque  de  Paris, 
Beaumont,  et  des  administrateurs  de  rUôtel-Dieu.  Damiens  attente 
à la  vie  du  roi. 

La  guerre  recommence  entre  la  France  et  l’Angleterre  au  sujet 
des  limites  du  Canada.  Pour  la  première  foison  lit  le  nom  de  Wash- 
ington dans  le  récit  d’un  obscur  combat  donné  dans  les  forêts, 
vers  le  fort  Duquesne,  entre  quelques  Sauvages,  quelques  Fran- 
çois et  quelques  Anglois  (170-1).  Quel  est  le  commis  à Versailles , et 
le  pourvoyeur  du  Parc-aux-Cerfs ; quel  est  surtout  l’homme  de 
cour  ou  d’académie , qui  auroit  voulu  changer  à cette  époque  son 
nom  contre  celui  de  ce  planteur  américain?  A celle  même  époque , 
l’enfant  qui  devoit  un'jour  tendre  sa  main  secourable  à Washing- 
ton venoil  de  naître.  Que  d’espérances  attachées  à ce  berceau  ! 
Cé toit  celui  de  Louis  X VL.  _ 

Le  duc  de  Choiseul  fut  chargé  du  département  des  affaires  étran- 
gères, en  remplacement  de  l'abbé  de  Bernis,  né  de  ses  chansons 
et  (ils  de  ses  vers  si  profondément  oubliés.  Homme  habile , cour- 
tisan adroit,  quoique  hautain  et  léger,  le  duc  de  Choiseul  obtint 
son  avancement  politique  de  madame  de  Pompadour,  qui  nommoit 
les  ministres,  les  évêques  et  les  généraux.  Cette  femme,  que  Marie- 
Thérèse  affola  en  l’appelant  son  amie,  précipita  la  France  dans  la 
guerre  honteuse  et  fatale  de  1757. 

Le  duc  de  Choiseul  est  l’auteur  du  Pacte  de  famille  ; on  lui  doit 
la  création  des  corps  de  L'artillerie  et  du  génie  j l’expulsion  des 
jésuites  de  toute  la  chrétienté  catholique  fut  en  partie  son  ouvrage. 
Quand  on  chassa  les  jésuites,  leur  existence  n’étoit  plus  dange- 
reuse à l’état;  on  punit  le  passé  dans  le  présent;  cela  arrive  sou- 
vent parmi  les  hommes  ; les  Lettres  provinciales  avoient  ôté  à la 
Compagnie  de  Jésus  sa  force  morale.  Et  pourtant  Pascal  n’est 
qu’un  calomniateur  de  génie  : il  nous  a laissé  un  mensonge  im- 
mortel. 

Après  la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le  duc  de  Choiseul  ne 
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voulut  point  accepter  la  protection  de  madame  du  Barry  -,  il  éloit  en- 
tretenu dans  ce  scrupule  par  la  duchesse  de  Grammont , sa  sœur,  et 
par  madame  de  Beau  vau.  Les  grandes  dames  de  la  cour,  qui  a voient 
accepté  un  tabouret  chez  madame  de  Pompadour , se  scaqdali- 
soient  de  la  môme  laveur  offerte  chez  madame  Dubarrv.  Louis  XV 
leur  sembloit  manquer  à ce  qu’il  devoit  à leur  naissance,  en  leur 
faisant  l’injure  de  ne  pas  choisir  dans  leurs  rangs  ses  courtisanes; 
la  nouvelle  maltresse  du  prince  parut  un  outrage  aux  droits  d’un 
noble  sang,  précisément  parcequ’elle  étoit  à sa  place  Le  chan- 
celier de  France  Maupeou , le  duc  d'Aiguillon  et  l’abbé  Terray  se 
servirent  de  madame  du  Barry  pour  faire  renvoyer  le  duc  de  Choi- 
seul.  Cette  femme  dégradée  n’étoil  pas  méchante  ; elle  avoit  la 
bonté  du  vice  banal  ; sans  ambition  et  sans  intrigue , elle  eût  vo- 
lontiers servi  le  premier  ministre,  si  celui-ci  n’avoit  guindé  son 
orgueil.  Maupeou  venoit  d’attaquer  la  monarchie  parlementaire 
qui  s’avisoit  de  vouloir  revivre  ; le  duc  de  Choiseul  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  des  magistrats  : relégué  àChanteloup  (1770),  il  y 
languit  dans  un  exil  insolent  qui  accusoil  la  foiblesse  et  lu  rapide 
décadence  de  la  monarchie  absolue.  La  duchesse  de  Choiseul , la 
duchesse  de  Grammont  et  la  comtesse  du  Barry  ont  vécu  assez, 
la  première  pour  réclamer  son  illustre  ami , l’abbé  Barthélemy, 
dans  les  temps  révolutionnaires;  la  seconde,  pour  monter  intré- 
pidement à l’échafaud  ; la  troisième , pour  porter  au  môme  écha- 
faud la  foiblesse  de  sa  vie  ,'et  lutter  avec  le  bourreau  en  face  des 
Tricoteuses;  Parques  ivres  et  basses  que  pouvoit  allécher  le  sang 
de  Marie-Antoinette , mais  qui  auroient  dû  respecter  celui  de  ma- 
demoiselle Lange. 

Le  règne  de  Louis  XV  finit  par  l’exil  des  parlements,  le  procès 
de  La  Chalotais,  la  mort  du  grand  dauphin , le  mariage  de  son  fils 
aîné  et  de  l’archiduchesse  d’Autriche , et  le  partage  de  la  Pologne  ; 
différentes  espèces  de  calamités.  Louis  XV  trépassa  le  10  mai  1774 , 
dans  la  soixante-cinquième  année  de  son  âge. 

Le  règne  de  ce  prince  est  l’époque  la  plus  déplorable  de  notre 
histoire  : quand  on  en  cherche  les  personnages,  on  est  réduit  à 
fouiller  les  antichambres  du  duc  de  Choiseul , les  gardes-robes  des 
Pompadour  et  des  du  Barry , noms  qu’on  ne  sait  comment  élever 
à la  dignité  de  l’histoire.  La  société  entière  se  décomposa  : les  hom- 
mes d’état  devinrent  des  hommes  de  lettres;  les  gens  de  lettres, 
des  hommes  d’état  ; les  grands  seigneurs,  des  banquiers;  les  fer- 
miers généraux , de  grands  seigneurs.  Les  modes  éloient  aussi  ri- 
dicules que  les  arts  étoient  de  mauvais  goût;  on  peignoit  des 
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bergères  en  paniers  dans  les  salons  où  les  colonels  brodoient. 
Toulétoit  dérange  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  signe  cer- 
tain d’une  révolution  prochaine.  Les  magistrats  rougissoient  de 
porter  la  robe,  et  tournoient  en  moquerie  la  gravité  de  leurs  pè- 
res; Iqs  prêtres  en  chaire  évitoient  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ne 
parloienl  plus  que  du  législateur  tles  chrétiens;  les  ministres  tom- 
boient  les  uns  sur  les  autres;  le  pouvoir  glissoit  de  toutes  les 
mains  ; le  suprême  bon  ton  étoit  d’être  Anglois  à la  cour , Prussien 
à l'armée,  tout  enfin  , excepté  François.  Ce  que  l’on  disoit,  ce  que 
l’on  faisoit,  n’étoit  qu’une  suite  d’inconséquences:  on  préten- 
doit  garder  des  abbés  commendataires , et  l’on  ne  vouloit  plus  de 
religion  ; nul  ne  pouvoit  être  officier  s’il  n’étoit  gentilhomme , et 
l’on  déblatéroit  contre  la  noblesse;  on  introduisoit  l’égalité  dans 
les  salons,  et  les  coups  de  bâton  dans  les  camps. 

La  société  a voit  quelque  chose  de  puéril  comme  la  société  ro- 
maine au  moment  de  l’invasion  des  Rarbares  : au  lieu  de  faire 
des  vers  dans  un  cloître,  on  en  faisoit  dans  les  boudoirs;  avec  un 
quatrain  on  étoit  illustre.  L’intrigue  élevoit  et  renversoit  chaque 
jour  les  ministres  : ces  créatures  éphémères,  qui  apportoient  dans 
le  gouvernement  leur  ineptie,  y apportoient  encore  un  esprit  an- 
tipathique à celles  qui  les  avoient  précédées;  de  là  ce  change- 
ment continuel  de  systèmes,  de  projets,  de  vues.  Ces  nains  poli- 
tiques étoient  suivis  d’une  nuée  de  commis,  de  laquais,  de 
flatteurs , de  comédiens,  de  maîtresses.  Tous  ces  êtres  d’un  mo- 
ment se  hftloient  de  sucer  le  sang  du  misérable,  et  s’abimoient 
bientôt  devant  une  autre  génération  d’insectes,  aussi  fugitive  et 
dévorante  que  la  première. 

Tandis  que  le  peuple  perdoit  à la  fois  ses  mœurs  et  son  igno- 
rance, sourde  au  bruit  d’une  vaste  monarchie  qui  rouloit  en  tas, 
la  cour  se  plongeoit  plus  que  jamais  dans  un  despotisme  qu’elle 
n’avoit  plus  la  force  d’exercer.  Au  lieu  d’élargir  ses  plans , d'éle- 
ver ses  pensées  en  progression  relative  à l’accroissement  des  lu- 
mières, elle  rétrécissoit  ses  préjugés,  ne  savoit  ni  se  soumettre 
au  mouvement  des  choses,  ni  s’y  opposer  avec  vigueur.  Cette  mi- 
sérable politique,  qui  fait  qu’un  gouvernement  se  resserre  quand 
l’esprit  public  s’étend , est  remarquable  en  toutes  révolutions  : 
c’est  vouloir  inscrire  un  grand  cercle  dans  une  petite  circonfé- 
rence; le  résultat  est  certain.  La  tolérance  s’accroît , et  les  prêtres 
font  juger  et  exécuter  un  jeune  homme  qui,  dans  une  orgie,  avoit 
insulté  un  crucifix  ; le  peuple  se  montre  incliné  à la  résistance , et 
tantôt  on  lui  cède  mal  à propos,  tantôt  on  le  contraint  imprudem- 
v.  51 
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ment-,  l’esprit  de  liberté  paroit , et  on  multiplie  les  lettres  de  cachet. 
A voir  le  monarque  endormi  dans  la  volupté,  des  courtisans  cor- 
rompus, des  ministres  méchants  ou  imbéciles-,  des  philosophes,  les 
uns  sapant  la  religion , les  autres  l’état  ; des  nobles , ou  ignorants , 
ou  atteints  des  vices  du  jour  ; des  ecclésiastiques , à Paris  la  honte 
de  leur  ordre,  dans  les  provinces,  pleins  de  préjugés-,  on  eût  dit 
une  foule  de  manœuvres  empressés  à démolir  un  grand  édifice. 

Comme  pourtant  ce  peuple  françois  ne  peut  jamais  être  tout  à 
fait  obscur , il  gagnoit  encore  la  bataille  de  Fontenoy.  Pour  em- 
pêcher la  prescription  contre  la  gloire,  d’Assas,  aux  champs  de 
Clostcrcamp , s’écrioit  : « A moi , Auvergne,  c’est  l’ennemi  ! «>  Pour 
maintenir  nos  droits  au  génie,  Montesquieu,  Voltaire,  BufTon  et 
les  deux  Rousseau  écrivoient.  Et  c’est  d’ici  qu'il  faut  prendre  la 
grande  vue  du  dix-huitième  siècle , tout  pitoyable  qu’il  paraît  au 
premier  coup  d’œil.  Les  diverses  classes  de  la  société  étoient  éga- 
lement corrompues;  la  cour  et  la  ville,  les  gens  de  lettres,  les 
économistes  et  les  encyclopédistes,  les  grands  seigneurs  et  les 
gentilshommes , les  financiers  et  les  bourgeois  se  ressembloient , 
témoin  les  mémoires  qu'ils  nous  ont  laissés.  Mais  ce  serait  assigner 
de  trop  petites  causes  à la  révolution  , que  de  les  chercher  dans 
cette  vie  d’hommes  à bonnes  fortunes,  dans  cette  vie  de  théâtre, 
d’intrigues  galantes  et  littéraires , unie  aux  coups  d’état  sur  le  par- 
lement et  aux  colères  d’un  despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtar- 
dissement de  la  nation  contribua  sans  doute  à diminuer  Ira  obsta- 
cles que  devoit  rencontrer  la  Révolution  -,  mais  fl  n’étoit  point  la 
cause  efficiente  de  cette  révolution , et  il  n’en  étoit  que  la  cause 
auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  marché  depuis  six  siècles;  une  foule  de 
préjugés  étoient  détruits , mille  institutions  oppressives  battues  en 
ruine.  La  France  avoit  successivement  recueilli  quelque  chose 
des  libertés  aristocratiques  féodales,  du  mouvement  communal , 
de  l’impulsion  des  croisades , de  l’établissement  des  états,  de  la 
lutte  des  juridictions  ecclésiastiques  et  seigneuriales,  du  long 
schisme,  des  découvertes  du  seizième  siècle,  de  la  réformation , 
de  l’indépendance  de  la  pensée  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et 
les  brouilleries  de  la  Fronde , des  écrits  de  quelques  génies  hardis , 
de  l'émancipation  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution  d’Angleterre. 
La  presse , bien  qu’enchaînée,  conserva  le  dépôt  de  ces  souvenirs 
sous  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  ; la  liberté  dormit , mais 
elle  ne  dérogea  pas , et  celte  antique  liberté , comme  l’antique 
noblesse,  a reprisses  droits  en  reprenant  son  épée.  Les  généra- 
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lions  du  corps  et  celles  de  l’esprit  conservent  le  caractère  de  leurs 
origines  respectives.  Tout  ce  que  produit  le  corps , meurt  comme 
lui;  tout  ce  que  produit  l’esprit,  est  impérissable  comme  l’esprit 
môme.  Toutes  les  idées  ne  sont  pas  encore  engendrées;  mais 
quand  elles  naissent,  c’est  pour  vivre  sans  fin , et  elles  deviennent 
le  trésor  commun  de  la  race  humaine. 

On  touchoit  à l'époque  où  l'on  alloit  voir  paroilre  celte  liberté 
nouvelle , fille  de  la  raison , qui  devoit  remplacer  l’ancienne  liberté, 
lillc  des  mœurs.  Il  arriva  que  la  corruption  môme  de  la  Régence  et 
dn  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit  point  les  principes  de  la  liberté 
que  nous  avons  recueillie,  parceque  cette  liberté  n’a  point  sa.sourcc 
dans  l’innocence  du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l’esprit. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  affaires  tirent  silence,  pour  laisser  le 
champ  de  bataille  aux  idées.  Soixante  ans  d’un  ignoble  repos  don- 
nèrent à la  pensée  le  loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de  des- 
cendre dans  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis  l’bommedu 
palais  jusqu’à  l’habitant  de  la  chaumière.  Les  mœurs  aflbiblies 
se  trouvèrent  ainsi  calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer) 
pour  ne  plus  ofTrir  de  résistance  à l’esprit,  ce  qu’elles  font  souvent 
quand  elles  sont  jeunes  et  vigoureuses. 

Montesquieu , Rousseau , Raynal  môme  et  Diderot , à travers 
leurs  déclamations,  fixoient  l’attention  de  la  foule  sur  les  droits 
de  la  liberté  politique.  On  commençoit  à mieux  connoltre l’Angle- 
terre, et  l’on  comparait  les  deux  gouvernements.  Voltaire  accom- 
plissoit  une  révolution  dans  les  idées  religieuses.  Si  l’irréligion 
étoit  poussée  jusqu’à  l’outrage,  si  elle  prenoit  un  caractère  sophis- 
tique et  étroit,  elle  menoit  néanmoins  à ce  dégagement  des  préju- 
gés qui  devoit  faire  revenir  au  véritable  christianisme.  La 
grande  existence  de  ce  siècle  est  celle  de  Voltaire.  Tous  les  souve- 
rains écrivoient  à cet  homme  illustre,  etétoient  flattés  de  recevoir 
un  mot  de  sa  main  : Ferney  étoit  la  cour  européenne.  Cet  hommage 
universel , rendu  au  génie  qui  sapoit  à coups  redoublés  les  fonde- 
ments de  la  société  alors  existante,  étoit  caractéristique  de  la 
transformation  prochaine  de  cette  société.  Et  pourtant  il  est  vrai 
que  si  Louis  XV  eût  fait  la  moindre  caresse  au  flatteur  de  madame 
de  Pompadour,  que  s’il  l’eût  traité  comme  Louis  XIV  Iraitoit 
Racine,  Voltaire  eût  abdiqué  le  sceptre;  il  eût  troqué  sa  puis- 
sance contre  une  distinction  d’antichambre,  de  môme  que  Crom- 
well fut  au  moment  d’échanger  ce  qu’il  est  aujourd’hui  dans 
l’histoire,  pour  la  jarretière  d’Alix  de  Salisbury:  ce  sont  là  les 
mystères  des  vanités  humaines. 
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Tel  fut  l’œuvre  inaperçu  de  soixante  années,  tel  fut  un  résultat 
en  apparence  si  dissemblable  à sa  cause , qu’au  moment  où  la  ré- 
volution éclata,  on  fut  étonné  que  tant  de  foiblcsse,  d’asservis- 
sement, de  folie,  eût  déposé  tant  de  force,  de  liberté  et  de  raison 
dans  les  cahiers  des  trois  états;  c’est  qu’on  voyoit  là  le  travail  des 
lumières  de  l’esprit,  et  non  celui  de  la  corruption  des  mœurs. 
Catilina , et  les  jeunes  patriciens  ses  complices,  méditèrent  au  mi- 
lieu de  leurs  débauches  le  renversement  de  la  liberté  romaine;  les 
jeunes  nobles  de  France  sortirent  des  bras  des  courtisanes  de 
haute  ou  basse  compagnie , pour  parler  à notre  tribune  à peine  ou- 
verte le  langage  des  hommes  libres. 

Louis  XVI  avoit  commencé  l’application  des  théories  inventées , 
sous  le  règne  de  son  aïeul , par  les  économistes  et  les  encyclo- 
pédistes. Ce  prince  honnête  homme  rétablit  les  parlements , sup- 
prima les  corvées,  améliora  le  sort  des  protestants  : enfin  le  secours 
qu’il  prêta  à la  révolution  d’Amérique  ( secours  injuste  selon 
le  droit  privé  des  nations,  mais  utile  à l’espèce  humaine  en  gé- 
néral ) acheva  de  développer  en  France  les  principes  de  la  liberté. 
La  monarchie  parlementaire,  réveillée  à la  fin  de  la  monarchie 
absolue,  rappelle  la  monarchie  des  états;  et  la  monarchie  des  états 
remet  à son  tour  à la  monarchie  constitutionnelle  les  pouvoirs 
qu’elle  avoit  reçus  héréditairement  des  états  de  1355  et  1356.  Alors 
le  roi  martyr  quitte  le  monde. 

C’est  entre  les  fonts  baptismaux  de  Clovis  et  l’échafaud  de 
Louis  XVI  qu’il  faut  placer  le  grand  empire  chrétien  des  François. 
La  même  religion  étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent 
les  deux  extrémités  de  cette  longue  arène.  « Doux  Sicambre , 
« incline  le  col , adore  ce  que  tu  as  brûlé,  brû le  ce  q ue  tu  as  adoré,  » 
dit  le  prêtre  qui  administrait  à Clovis  le  baptême  d’eau.  » Fils  de 
•<  saint  Louis,  montez  au  ciel,  >■  dit  le  prêtre  qui  assistoit  Louis  XVI 
au  baptême  de  sang. 

Le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots  de  l’anarchie  se 
retirèrent , Napoléon  parut  à l’entrée  d’un  nouvel  univers , comme 
ces  géants  que  l’histoire  profane  et  sacrée  nous  peint  au  berceau  de 
la  société , et  qui  se  montrèrent  à la  terre  après  le  déluge. 


FIN  DES  ÉTl'DES  HlSTORigiES. 
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